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AVIS 


jiv  x Acquereurs  du  Cours  complet  d A g ri  c ü lt  i rs. 

Yo  i la  enfin  le  Tome  IX  du  Cours  complet  tP  Agriculture  ; il  eft  tout  entier  de  l’Abbé 
Ro7iir , excepté  les  articles  des  Coopérateurs  ordinaires. 

C e Volume  eftcnrichi  de  dix- huit  Planches  en  taille-douce , & contient  trois  etnt  virgt- 
q narre  articles  , patiri  lesquels  on  remarquera  les  articles  Safran  , Sainfoin,  Sapin,  Sar- 
rafin  , Satie,  Seigle,  Serre,  Sève  , Source,  Sy  filme  de  Botanique  , Ta  tac  , Taule  des 
arbres.  Terre,  Tonneau,  Trèfle,  Vache  , Vers  à foie. 

Il  y aura  un  Tome  X & dernier , dans  lequel  fe  trouveront  les  articles  Vignes 
6t  Vin , 8t  par  fupplément  ceux  qui  ont  été  omit  dans  le  courant  de  l'Ouvrage.  Ce 
Tome  X fera  précédé  d'une  Notice  fur  l’Abbé  Rozier.  Nous  le  délivrerons  dant 
l’efoace  d’un  an. 

Nous  fentovs  tous  les  reproches  que  l'on  peut  nous  adrelTer  fur  la  lenteur  de  cet 
Ouvrage.  ( eue  lenteur  a eu  pluftcurs  caulrs  : la  première  ne  fauroit  appartenir  au 
Libraire,  dont  l'intérêt  eft  toujours  d'accélérer  fes  opérations  ; elle  fe  trouve  donc  vrai- 
femblablement  dans  l’Auteur;  mais  le  rcfpeét  que  nous  lui  portons,  nous  fait  un 
devoir  de  ne  pas  chercher  à la  connoitre.  Les  caufes  fécondés  ont  tenu  aux  événe- 
ment. Heureux  ceux  qui , par  leurs  plaintes  réitérées  , nous  ont  prouvé  que  1a  ré- 
volution ne  les  avoit  atteints , ni  dans  leur  fortune  , ni  dans  leur  liberté. 

Il  nous  eût  cependant  été  pcflible  , depuis  quelque  temps , d'accélérer  la  fin  de 
cet  Ouvrage,  au  moyen  d’une  compilation  bien  ou  mal  faite;  mais  l'amour  du  bien, 
qui  nous  a toujours  dirigé  dans  nos  travaux  , ne  nous  a jamais  permis  de  nous 
tromper,  ni  de  tromper  les  efpérances  du  public.  Nous  croyons  que  ce  fentiment 
nous  méritera  l’approbation  de  nos  Acquéreurs. 

Il  eft  encore  une  autre  efpéce  de  réclamation  , qui  pourroit  nous  être  faite  par 
quelques  petlonnes  qui  avoient  fouferit  au  Cours  d’ Agriculture  avant  l’année  1781.  Ces 
Soufcripteurs  antérieurs  à 1781,  mais  non  les  Acquereurs  qui  font  venus  sprès  cette 
époque  , pourroient  nous  rappeler  que  notre  premier  Prvfpefhts  annonçoit  que  l'Ou- 
vrage auroil  huit  volume,.,  6r  que  les  volumes  en  fut'  feroiene  délivrés  gratis  aux  SouJ- 
cripteurs  feulement  ; c’ell-à-dire  , aux  Soufcripteurs  antérieurs  à 17S1 , qui  avoient 
compté  fur  un  moindre  nombre  de  volumes. 

Voici  notre  réponf^t  elle  eft  appuyée  fur  des  moyens  de  conûdérstion  , 6c  fur 
des  moyens  de  droit. 


Moyens  de  confidération, 

1.  Un  Auteur  aiiffi  recommandable  par  fon  mérite  que  l’Abbé  Roricr,  ne  travailloit 
pas  fans  doute  à la  toife  ; mais  prefle  par  l’abondance  des  matières,  il  fecrur  obligé, 
dans  fa  délicatelfe  , de  ralTurer  le  public  fur  l'étendue  de  fon  Ouvrage  , en  le  fixant  à huit 
volumes;  8t  il  s'engagea  envers  nous  de  ne  pas  recevoir  le  prix  dumunuferit,  qui  pafferoit 
les  huit  volumes.  L’Abbé  Roiier  ne  vivoit  que  de  fon  travail.  Il  reconnut  qu’il  ne  pouvoir 
pas  fe  renfermer  dans  lenombre  fatal  de  huit  volumes  , fans  mutiler  fon  Ouvrage;  alors  le 
dégoût , alors  le  railenriilemem  , parce  qu’il  alloii  travailler  gratis.  Nous  vîmes  fa  peine  , 
6c  nous  lui  offrîmes  de  payer  tous  fts  manuferits , nous  chargeant  de  tous  les  événement 
envers  nos  premiers  Soufcripteurs,  6t  nous  réfervant  de  les  engager  à renoncer  à une  pro- 
mené qui  nous  ruinerait  absolument.  Maintenant  il  s’agit  de  (avoir  fi  notre  conduite  en- 
vers l’Abbé  Rozier  eft  louable , 6c  fi  notre  efpérancc  dans  les  égards  de  nos  premiers  Souf- 
cripteurs a été  bien  ou  mal  fondée. 

a.  Fatigué  par  une  promeffe  un  peu  trop  légèrement  faite,  un  Auteur  ordinaire  suroît 
mutilé  fon  Ouvrage.  L’Abbé  Roricr  n’a  rien  mutilé  , il  a travaillé  pour  le  bien  public.  Ma» 
tandis  que  la  poftérité  lui  en  fera  des  remerciemens , feroit-il  jufte  que  la  généra- 
tion préfente  en  infligeât  une  peine  au  Libraire  I Le  conirafte  aurait  quelque  cbefe 
de  bien  fmgulier  ! 
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5-  On  eft  content  ou  mécontent  do  l’Ouvrsge  de  l’Abbé  Rozier.  Si  l'on  efl  con- 
tent, en  vérité  il  n’cll  dam  la  confrience  de  perfonne  d'accroître  les  joui  fiances  aux 
dépens  d’un  Auteur  refpcifcable  , ni  aux  dépens  d’un  Libraire-Editeur , qui  tout  au 
moins  a fait  de  greffes  avances.  Si  l’on  eft  mécontent  , ce  Libraire  Editeur  offre  de 
reprendre  l'Ouvrage , pourvu  qu  il  ne  foit  pas  détérioré , 6t  de  rendre  l'argent. 

4.  Nous  avons  traverl’é  les  orages  de  Ja  révolution.  Les  Sbires  révolutionnaires 
font  venus  faire  main- halle  fur  co>  magafins  : après  avoir  tout  renvéffé  , ils  nous 
ont  traduits  dans  la  prifon  du  Luxembouig.  Nous  avons  été  transférés  de  cette  pri- 
lbn  à la  Çoncsc’gcrie , U huit  Thermidor  au  fo:r9  pour  mourir  le  neuf.  Un  miracle 
nous  a arraché:,  de  l’éch-ifhur.  Nous  avons  etfuyé  une  autre  tran dation.  Enfin  nous 
avons  été  rendus  a la  liberté  : nous  fummes  rentrés  dans  nos  foyers.  Au  milieu  de 
la  fufpenfion  de  nos  affaires,  nous  avons  ratnaffe  les  débris  de  notre  fortune;  nous 
avons  recueilli  le  reffe  de  nos  moyens  , pour  finir  les  derniers  volumes  du  Cours 
d' Agriculture.  Seroit-ce  dans  cette  pufition  qu’on  voudroit  les  avoir  GRATIS l 

5.  11  n’eft  aucun  Ouvrage  qui  ait  été  vendu  à autïï  bon  marché  que  le  Court 
à' Agriculture.  Jamais  on  n'a  donné  dans  la  Librairie  des  volumes***  - quarto  de  fent 
et  nis  pages  , avec  des  planches  , jusqu’au  nombre  quelquefois  de  quarante  - cinq  , 
Uns  compter  les  doubles,  pour  ti  liv.  Le  D.fiionnairc  des  Jardiniers  de  Miller  l’a 
\enJoit  ia  liv.  10  fols  le  volume  de  iix  cents  pages , fans  planches  ou  très-peu  ; car 
lur  dix  volumes  in-quarto  de  cet  Ouvrage  , il  n’y  a que  trente  figures.  Nous  pou- 
vons donc  avancer  , avec  vérité  , que  le  public  g.:gne  fur  le  Rosier  au  moins  6 liv. 
par  volume. 

Les  moyens  de  confidcration  que  nous  venons  d'établir  , & qu’il  nous  eût  été  fa- 
cile de  multiplier  , répondent  ftffifamment  à l’appel  qu’un  très  - petit  nombre  de 
perfonne#  pourroit  faire  a la  loyauté  de  nos  opération#.  Clucun  doit  auili  avoir  la 
loyauté  de  u conscience. 

Moyens  de  droit. 

Nous  aurions  voulu  nous  difpenfer  do  parler  de  droit  ; mais  après  avoir  prévu  le 
bien  , il  faut  suffi  prévoir  que  dans  la  fociétê  il  peut  fe  rencontrer  quelques  hom- 
mes , pour  qui  Pégoilme  eff  la  raifon  fupreme.  Nous  dirons  à ceux  - là  : 

Le  P.ojpe~ius  t qui  contient  la  promejjé  dont  vous  réclamez  l’exécution  , efl  un  con- 
trat pâlie  entre  vous  6f  nous.  Ce  contrat,  pour  être  valide  , dpic  cire  JynalUgmati- 
que;  c’eff-à-dire,  que  toutes  les  parties  doivent  être  obligées.  S’il  n’y  a qu'une  par- 
tie obligée  , le  contrat  eft  nul.  Or  nous  vous  avions  promis  des  volume#  de  fept 
cent#  pages , ornés  de  quinze  à vingt  Planches  fimples.  Cependant  nous  avons  fouvent 
parte  ce  nombre  de  pages  ; & au  lieu  de  vingt  Planches  , nous  vous  en  avons  donné  juf- 
qu’à  quarante-cinq  , fans  compter  les  doubles . Nous  vous  demandons  le  payement  de  ce 
trop  plein  , auquel  nous  ne  nous  étions  pas  fournis  ; il  monte  à plus  du  douyt  livra. 
Nous  en  ferons  le  compte  , quand  vous  voudrez. 

Enfuite  nous  nous  hâterons,  pour  vous  feulement  , de  gagner  bien  vite  la  fin  de 
l'Alphabet,  & nous  réferverons,  pour  les  personnes  qui  ont  de  la  juilice  , les  ar- 
ticles fupplémcntaires  , que  nous  ne  vous  devons  pas. 

CUCHET,  Libraire- Editeur  & Propriétaire  du  Cours  complet  d'agriculture. 

Paris  ce  10  Messidor,  an  IV. 
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SaBINE.  Voyez  Pla/tchcXL,  page 
689  du  tome  VUL  Elle  eft , d’après  le 
fyftêrae  de  Tournefort  St  de  Von- 
Linné , de  la  même  claiTe  que  le  gcnc- 
vricr.Honfultt{  cet  article,  tome  F, 
page  174.  Il  convient  de  revenir  ici 
fur  fa  deicription , parce  qu’elle  n’eft 
pas  affez  détaillée.  ' ’ • 

Fleur  ; les  fleurs  mâles  & femelles 
fbnt  fur  des  pieds  diflerens.  La  blan- 
che A montre  le  fabinier  mâle , & la- 
branche  B le  fabinier  femelle.  Les 
individus  mâles  naiflent  au  fommet 
des  branches,  comme  on  le  voit  en  C. 

Tome  IX. 


Les  fleurs  mâles  font  raffemblées  fur 
un  petit  chaton  conique  & écail- 
leux. Les  écailles  qui  conftituent  fa 
foriac , (ont  les  fleurs  mêmes  comme 
on  le  voit  dans  la  figure  E;  c’efl  une 
écaille  pretque  ronde , terminée  en 
pointe  , creufée.en  cuilleron  , à la 
bafe  de  laquelle  -font  placées  les  troi£ 
étamines  qui  caraftérifcnt  fon  fexe.... 
Les  fleurs  Femelles  naiflent  au  fommet 
de  petites  branches  courtes , qui  fem- 
blent  deftinées  à faire  l’office  de  pé- 
dicule. F repréfente  une  portion  du 
chaton  , terminé  par  la  fleur , St  G 
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• 

repréfente  une  fleur  ifolée.  Celle-ci 
eft  compofée  de  plufieurs  feuilles 
qui  paroiflent  être  les  mêmes  que 
celles  de  la  branche,  qui  lui  tiennent 
lieu  de  calice  & de  corolle  ; on  y 
trouve  un  ovaire. 

Fruit  ; l’ovaire  devient  par  .fa 
maturité  un  fruit  H & I ; c’eft  une 
baie  prefque  ronde  , charnue,  com- 
pofée de  trois  à quatre  écailles  réunies, 
repréfentées  tranfverfa^ement  cou- 
pées en  JC’,  dans  laquelle  fe  trouve  un 
noyau  ou  ofTelet  t. 

Le  relie  comme  dans  t article  déjà 

cité. 

SABLE.  Ratière  pierreufe/éduite 
en  parties  forh menues.  On  pourroit 
compter  autant  d’efpèces  de  fables 
.qu'il  y a d’efpèces  de  pierres , parce 
que  le  frottement  qu’éprouvent  les. 
pierres  quelconques  , roulée;.  ôc 
charriées  par  les  courans  , égrife 
leurs  angles  > & [a  portion  qui  s’en 
détache  forme  I:  fable.  Ainfi  , plus 
une  pierre  eft.  roulée  pendant  long- 
temps , & plus  elle  diminue  de  vo- 
lume , & plus  fes  parties  font  réduites 
en  fable.  Les  pierres  vitrifiahles , en 
général , rélirtent  beaucoup  plus  long- 
temps aux  effets  du  frottement  que 
les  pierres  calcaires , parce  qu’elles 
font  d’un  tiflii  plus  fin  & plus  ferré. 

. 11  faut  cependant  excepter  de  cette 
règle  les  pierres  fchilleufes.  Leur 
texture  eft  par  feuillets  , & • m(#ns 
cohérente  que  celle  des  premières. 
Ce  font  ces  fehiftes  qui  froduifent 
cgs  petits  fables  brillâns  fur  le  bord 
des  rivières,  & qu’on  jugeroit,  par 
leur  couleur  & leur  éclat , être  de 
l’or  ou*  de  l’argent.  D’après  l’idée 
qu’on  a de  leur  formation  , on  eft 
en  droit  de  conclure  qu’il  eft  très- 
difficile  de  trouver -des  fables  homo- 
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gènes,  c’eft-à-dire  compofés  d’une 
reule  fubftance  pierreufe  , fur-tout 
quand  la  couche  f^lonneufe  eft  due 
au  dépôt  des  eaux  d’une  rivière  dont 
le  coûts  eft  prolongé. 

La  formation  du  dépôt  de*fab!e 
reconnoît  deux  caufes  ; la  force  du 
courant , & la  ceiïation  de  cette  Met 
dans  l’endroit  oh  s’établit  le  dépôt. 
Prenons  le  Rhône  & la  Loire  pour 
exemple.  Le  fable , plus  léger  qiig  les 
cailloux  que  roulent  ces  fleuves , à • 
mefure  qu’il  s’en  détache , eft  porté 
fur  leurs  bords,  & les  cailloux  font 
entraînés  par  le  'courant.  On  ob- 
ferve  également  que  les  petits' cail- 
lolix  fuivent  lamine  loi , &c  que  leur 
grofleur  augmente  .à  mefure  qu’ils 
font  plus  rapprochés  du  lit  de  la  ri- 
vière. Cela  doit  être  , .puifque  ces 
derniers , pour  être  entraînés , exigent 
une  plus  grande  force  dans  le  cou- 
rant, les  autres  une  fpree  moindre  , 

& le  fable  enfin  prefqu’aucune  foires 
Ainfi , comme  corps  plus  légers  , ils 
fe  rendent  fuf  les  bords  , oh  ils*  s’ac- 
cumulent. Suppofons  que  les  bords 
de  ces  fleuves  forment  une  plage  ou 
penu  douce  jufqu’au  lit  ordinaire  de 
la  rivière  , ce  qui  arrive  toujours  q. 
lorfque  les  fleuvts  à cours  rapide  ne 
font  pas  encaifles  ; que  fur  cette  plage 
croiffent  des  arbuftes  ; à coup  sur  , 
derrière  eux  s’accumulera  un  mon- 
ceau de  fable.  Ces  arbrifîeaux  ont 
préfenté  un  obftacle  aux  cours  de 
la  rivière  ; il  s’eft  formé  contre*  eux 
un  courant  particulier,  qui  s’eft  di- 
vifé  en  .deux  parties  ; ces  deux  cou-  * 
rans  partiels  ont  établi  un  lieu  de 
ftagnation  h l’eau  entre  eux  deux 
& ce  lieu  de  repos  a cté  rempli  de  • 
fables  jufqu’au  point  oh  le  courant 
a commencé  d’agir.  Ainfi  la  formation 
des  dépôts  de  fable  fur  les  boçds 
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des  rivières , eft  due  A la  légèreté  Toute  terre  nfluellemcnt  exiftante 
fpécifique  du  fable , comparée  A la  n’eft  autre  choie  que  la  décompofi- 
force  du  courant , fit  tous  les ‘dépôts  tion  des  pierres  quelconques , à la- 
locaux  par  l’oppofition  de  deux  cou*  quelle  il  faut  réunir  celle  des  animaux 
rans  ; mjis  fi  dans  une  même  malle  fie  des  végétaux.  Toute,  efpcce  de 
d’eau  deux  courans  agiffent  en  Cens  terre*  renferme  ' encore  du  plus  au 
contrait*  , c’ell -à-dire , fi  l’un  vient  . moins  des  portion;  de  fable,  8e  ce 
du  midi  & l’autre  court  au  nord , fable  nq  s’eft  pas  encore  réduit  en 


comme  on  le  voit  fouvent  en  mer, 
alors  le  dépôt  de  fable  s’établit  entre 
ces  deux  courans , fie  bientôt  il  s’y  t 
forme  des  ifles.  C’eft  par  Ta  même 
raifon  que  les  deux  flbuves  déjà 
cités  font  chargés  d’ides  fablonneu- 
fes  , quoique  leurs  courans  ne  foient 
pas  en  fens  contraire.  Toutes  les  fois 
que  dans  la  maffe  d’eau  de  ces  flçuves 
il  y "a  un  feul  courant , ce  qui  ar- 
rive toujours  dans  les  endroits  oit 
les  eaux  font  encailTées  , il  ne  s’y 
# forme  jamais  d’ides  ; mais  fi  ces 
fleuves  roulent  dans  la  pjaine  , s'ils 
s’y  étendent  avec  liberté , alors  plu- 
fieurs  courans  s’établiflent , 8e  dans 
l’entre-deux  les  fables  s’y  accumu- 
lent. C’ed  tofljoury  au  point  de  la 
jonétion  de  tes  courans  que  cpm- 
mencent  les  dépôts  ; de  là 'l’origine 
des  ides  placées  à l’embouchure  des 
grandes  rivièrts  qui  fe  jettent  .dans 
la  mer. 

On  efl  tout  étpnné  de  trouver 
aujourd'hui  dans  les  montagnes  des 
dépôts  de  Tables  adez  nets , quoique 
leur  bafe  foit  de  beaucoup  au-dedus 
du  lit  aûuel  des  rivières.  Ces  dépôts 
sont  été  formés  cfans  le  temps,  de  la 
. même  manière  que  nous  les  voyons 
s’accumuler  fous  nos  yeux  dans  le 
cours  des  rivières  rapides  , fie  on  les 
trouve  adez  communément  fur  la 
droite  ou  fur  la  gauche  de  la  mon- 
tagne qui  domine  la  plaine,  fuivant 
la  direction  qu’a  du  avoir  le  courant 
auquel  ils  doivent  leur  exidence. 


terre,  parce  qu’il  cft  trop  dur  , fie 

Ïu’iln’a  pas  encore  eu  le  temps  de 
! décompofeç,  'ou  par  les  acides 
contenus  dans  le  fol , ou  par  ceux  de 
l’atmofphère , ou  enfin  par  les  effets 
des  météores.  Ce  qui  les  a garanti  ou 
ce  qui  a retardé  leur  dccompofition , 
eft  leur  nature  vitrifiable , fur  laquelle 
les  acidçs  ont  peu  ou  point  d’aÛion, 
tandis  qu’ils  agident  avec  force  fur 
les  fubfiances  calcaires,  les  didolvent 
fie  les  réduifent  en  terreau  ou  hu%us. 
• Il  eft  facile  de  juger  de  la  nature  du 
fol  d’qg  champ  ; il  fudit,  après  une 
grande  pluie  , de  fuivre  Us  dépôts 
ne  les  eaux  ont  laides  après  leur 
coulement.  Elles  oht  entraîné  ôc 
didout  toute  4a  terre  végétale , fie 
dépofé  fur  leurs  bords  la  terre  fa- 
blonneufe  ou  viyifiable.  Or , plus 
on  trouve  de  fable  , fie  moins  le  fol 
du  champ  eft  fertile.  Jê  conviens  que 
cette  aflërtion  eft  trop  générale;  ce- 
pendant elle  eft^raie  quant  au  fonds, 
parce,que  la  fertilité  du  champ  tient 
aux  combinaifons  des  autres  terres 
qui  en  forment  le  fol.  Dans  ce  cas 
le  fab'e  n’y  eft  que  comme  terre  ma- 
trice, nullement  produâive  ,6e  uni- 
quement deftinée  à recevoir  les  ra- 
cines des  plantes.  Il  n’exifte  qu’une 
feule  terre  vrailnent  nourricière  des 
plantes , c’eft  l 'humus  ou  terre  vé- 
gétale , foluble  dans  l’eau  , 6i  uni- 
quement formée  par  les  décompofi- 
tions  des  plantes  fie  des  animaux.  Con- 
fultt?  le  mot  Terre.  Aüuellement, 
«•  x , 
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fi  tous  détirez  corinoître  combien 
une  portion  donnée  de  ce  fable  con- 
tient de  parties  calcaires  ou  vitri- 
fiables , prenez-là , lavez-là  à grande 
eau , tffin  de  la  détacher  de  t otites  fes 
parties  tetreufes.  Enfuite  faites  fé- 
cher  8c  évaporer  toute  humidité. 
Quand' ce  fable  fera  chaud,  verfez’ 
aufiilôt  du  fort  vinaigre,  & encore 
mieux  de  l'acide  nitreux  ou  eau-forte, 
dans  le  vaiffeau  de  verre  ou  de  faïence, 
où  on  aura  jeté  le  fable.  Si  \'<W 
apperçoif  un  bouillonnement , une 
effervcfcence , c’eft  une  preuve  que 
las  acides  trouvent  des  fubftances 
calcaires,  & qu’ils  les  dilTolver.t.-Laif- 
fez  jufqu’au  lendemain  le  tout  en 
repos  ; après  cela,  remplirez -au  trois 
' quarts  le  vaiffeau  avec  de  l’eau  com- 
mune; remuez , agitez  cette  eau,  ver- 
fez-ta  doucement  S<  par  inclinaifon 
ajoutez  de  nouvelle  eau , Tic  recom- 
mencez jufqu’à  ce  que  dans  # fond 
du  vafe  H ne  rtfte  plus  que  le  fable 
pur;  vous  trouverez  que  c’ell  un 
fable  vitrifiable  , peu  fufceptïble  de 
décompofition , & pV  conléquent 
infertile.  Si , après  le  premier  lavage 
du  !able , St  après  ton  féchage , vous 
avez  pcfc  la  totalité  du  fable  ; fi  , 
après  la  demfère  opération,  vous 
pefez  le  rélidu  , vous  connoîtrez 
combien  le  viqaigre"  ou  l’acide  ni- 
treux ont  diffout  déportions  de*fab!e 
calcaire , & cette  proportions  vous 
indiquera  fa  qualité.  On  peut  faire 
la  même  expérience  fur  la  terre  d’un 
champ , afin  de  connoître  dans  quelles 
proportioriS  fe  trouvent  les  fubf- 
tances  qui  en  forment  la  maffe.  Il 
fuffit  d’en  prendre  une  portion,  & 
de  la  deffécher  exaôement  au  four 
ou  au  foleil , de  la  pefer , & de  pro- 
céder comme  pour  le  fable. 

Si  j’infiffe  fur  cette  manière  d’opé- 
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rer  pour  connoître  les  terres  , e’ert 
afin  de  déjruire  une  fgule_  d’erreurs 
que  phi  fieurs  écrivains  fur  l’agriculture 
propagent  avec  complaifance  , parce 
qu’ili  prennent  quelques  exceptions 
iiolées  pour  des  loix  génftales  , &C 
ne  veulent  pas  remonter  gux  prin- 
cipes des  chofes;  ils  prononcent  que 
le  fablepioir  eïl  fertile , que  le  jaune 
l’eff  moins , que  le  rouge  l’eft  un 
peu  , Stc.  Je  leur  demande  à quoi 
tient  cette  couleur ? eft-elle  inhé- 
rente au  £ble  ? quand  elle  le 
feroit,  en  quoi  la  couleur  contri- 
bue-t-elle à la  qualité  du  fable  & à 
fa  fertilité  ? A mon  tour  je  dis  la 
couleur  tfl  accidentelle  8t  ne  prouve 
pas  fa  bonté.  Si  le  fable  eft  vitrifiable, 
qu’il  foit  blanc,  noir,  rouge,  &c.,  il 
n’en  vaudra  pas  mieux.  Le  fable  ré- 
fultant  du  froiffement  St  du  frotte- 
ment du  granité,  quelle  que  fqjt  fa" 
couleur,  par  lui-même,  fera  toujours 
infertile.  Le  fable  calcaire  , au  con- 
traire , quelle  que  foit  fa  couleur, 
fera  toujours  fertile  , $t  fon  degré  dé 
plus  ou  moins  grande  fertilité,  tien- 
dra *à  fa  plus  forte  .ou  moindrecom-  * 
binaifon  avec  des  parties  vitrifiables.' 
Le»  fables  fur  les  bords  de  la  mer 
font  dans  le  môme  cas  ; avec  cette  dify 
férence  cependant , .quant  à leur  fer- 
tilité , qye  quoique  fur  certaines 
plages  ils  foient  prefqu’entièrement 
vitrifiables , ils  font  toujours  mêlés 
ave.c  un  grand  nombre  de  débris  de 
coquilles , de  dépouilles  d’infeïfes, 
6t  d’animaux  marins  ; toutes  ces 
f.ibftances  étant  calcaires  fedécompo- 
fent  aitément , &leur  décompofition 
rend  féconds  leS  fables  vitrifiables , 
ou  plutôt  les  inter flices  entre  ces 
fables  font  autant  de  loges , autant 
de  réceptacles  où’fe  cache  la  terre 
calcaire.  Alors  les  fables  vitrifiables 
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n’ont  plus  d’autres  fonûions  que  de 
devenir  terre  matrice  &.  fcbles 
capables  de  loger  V humus  qui 
l'orme  la  charpente  des  plantes 
après  s’être  féparé.  des  matériaux 
fluides  dé  la  sève.  On  doit  encore 
ajouter  aux  rcfultats  des  décom- 
pofitions  des  parties  calcaires  , les 
principes  du  fel  marin  qui  relient 
attaches  à ces*  fables  ; or,  ce  fel  eft 
à bafe  terreufe  & calcaire  , ' & il  a 
la  propriété  d’attirer  l’humidité  de 
l’air  ; c’eft  à ces  qualités  qu’ell  due  la 
grande  fertilité^ue  ce  fable  procuré 
aux  terres  fortes  furlefquelles  on  le 
répand,  &c  avec  lefquellesonle  mêle; 
il  eft  lui-même  fertile  & très-avanta- 
geux pour  la  culture  de  certaines 
plantes, 'ppnrlW,  par  exemple, (con- 
ce  mot)  pour  les  oignons,  fi 
les  pluies  ne  font  pas  râres  dans  le 
canton , & fi  on  a le  foin  de  couvrir 
là  fuperficie  avec  des  algues  ou  autres 
productions  marines;  ces  algues , ces 
plan;es  font  naturellement  laiées,  & 
par  cette  qualité  elles  ont  le 
double  avantage  ’ d’abforber  l’hu- 
midité de  l’air  , ainfi  qu’on  a déjà 
dit fie  de  retenir  & s’oppofer  en 
grande  partie  à l’évaporation  de  l'hu- 
midité du  fol.  C’eft  donc  des  prin- 
cipes conftituans  des  fables , & non 
de  leur  couleur,  que  dépend  leur 
fertilité.  En  effet , que  l’on  fiippofe  un 
fleuve  , une  rivière,  un  ruiffeau , en- 
caiffés  par  des  montagnes  de  granité , 
n’importe  leurs  couleurs;  que  dans 
leurs  débordemeps  ces  eaux  délavent 
& détrempent  des  couches  ocreufes , 
rouges K noires  ou  jaunes,  les  fables 
granitiques  paroîtront  avoir  ces  cou» 
leurs;  mais  comme  les  ocres  font  le 
réfultat  de  la  décompofition  du  fer, 
il  n’en  fuit  pas  que  ces  fables  colorés 
foient  fertiles.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  des 


.SAB  5 

fables  Ichifteux , tels  que  ceux  de 
l’Isère,  de  la  Mozélle  ; parce  qu’ils  fe 
briferit  facilement  &fedélitent  en  par-  • 
ties  trcs-lubtiles,  & pour  peu  qu’ils 
foierjt  mclésavec  des  fubftanccs  cal-^ 
caires,  ils  devicnnent-trçs-proùiiüils,* 
Si  les  fables  vitrefcibles  font  mêlés 
avec  de  grands  dépôts  de  terres  cal- 
caires, ils  augmentent,  dans  ce  cas  , 
la  fertilité  du  cj^amp  , parce  que 
làns  eux  cette  maffe  deviendroit 
trop  comparé,  & piaffez  perméable 
à l’eau  & aux  influences  de  l’air.  Ils 
la  divifent  , en  ’féparent  les  molé- 
cules , les  rendent  douces  au  tou- 
cher, faciles  à travailler;  mais  dans 
tous  ces  cas,  ils  ne  font  que  fecours, 
auxiliaires,  fecours  mécaniques, 
c’eft  dans  ce  fens,  & non  par  leurs 
principes,  qu’ils  çoncourent  d’une 
manière  efficace  à la  beauté  de  la  yégé-* 
tation.  .C’eft  par  une  fage  conféquence 
de  cette  loi  de  la  nature,  que  les  au- 
teurs ont  confeillé  l’emploi  du  fable 
pur  pour  fertililèrles  terres  argileufes  . 
& tenaces.  Je  me  fers  de  leur  expref- 
fion  fthiUftr  ; on  devroit  dire  con- 
courir à la  fertilité  dÉs  terres  tenaces. 
Mais  fi  au  lieu  d’un  fable  vitrifiable 
on  n’employoit  qu’un  fable  vraiment, 
calcaire  , la  bonification  feroit  ex- 
cellente pendant  plufieurs  années  coa- 
•fécutivies;  elle  diminueroit  peuàpeû,' 
& finiroit  enfin  par  être  nulle,  parce 
que  ces  fables  calcaires  fc  dÉcompofaot 
plus  ou  moins  promptement,  fuivant 
la  nature  du  gluten  qui  lie  leurs  mo- 
lécules , déviendroient  à la  longue 
preiqu’auffi  tenaces  que  Tes  argiles.  Le 
grand  avantage  qui  rçfulte  du  mé- 
lange des  fables  avec  les  terres  te- 
naces, c’eft  de  les  divifer»&  d’em- 
pêcher. qu’elles  ne  retiennent  trop 
d’eau;  car  Ja  bonne,  végétation  , 

( fuivant  la  deflinjtio’n  de  chaque 
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plante  en  particulier)  dépend  de  la  teufe^  devient  utile  pendant  un  certain 
jufte  portion  d’eau  tfue  retiçnt  la  laps  de  temps.  Tant  que  fubfiftera 
terre  confacrée  à la  culture.  Voilà  l’abondance  du  fel,  lesplantes  ne  pout 
pourquoi  dans  les  années  plu-  feront  pas  , mais  elles  végéteront 
. .vieufes  les  récoltes  font  abondantes  avec  beaucoup- plus  de  force  quand 
dans  les  terres  filblonneufes , milles  ou  les  pluies  auront  entraîné  cette  fura- 
prefqoe  milles  dans  les  terres  fortes  bondance  , & qu’il  n’en  reliera  plus 
& tenaces.  C’cft  précifcment  tout  qu’une  quantité  proportionnée , ca- 
l’oppofé  dans  Tes  années  de  féche-  pable  de  former  une  bonne  combi- 
relte.  Le  tranfportsdes  fables  dans  les  nailon  favonneufe  parYon  union  avec 
terres  argileufes , & celui  des  terres  les  principes  huileux  , & graifieux , ’» 
tenaces  dans  les  terres  fablonneufjss,  contenus  dans  la  terre.  Sur  ce  point  de 
eft  le  grand  corre^if  dans  l’agri-  fcit,  confuh<i  les  expériences  indi- 
culture  : perfonne  n’ignore  cette  quées  au  moj  Arro®ment  tom  //, 
véifté,  mais  très-peu  de  cultivateurs  pag.  10  : aintî  le  confeil  donné  de 
font  dans  le  cas  de  la  mettre  en  pra-  l’emploi  du  falpêtre  eft  au  moins  int> 
tique  ; elle  eft  trop  èoùteufe  , & tile.  J’aimerois  mieux , après  avoir 
tropaudfffus  de  leurs  moyens.  bien  régalé  la  fuperficie  des  allées,' 

• . répandre  par-deflus  un#  certaine 

. SABLER.  Expreflions  des  jardi-  quantité  de  chaux  réduite  en  poudre 
niers,  qui  défigne  l’opération  de  mettre  par  fon  extinélion  à l’air  : avec  le  dos 
du  fable  fur  la  fuperficie  d’une  allée,  du  râteau  on  en  égadife  la  couche  fur 
afin  delà  rendre  propre  6t  empêcher  foute  la  fuperficie,  ’&  on  la  bat  en- 
l’herbe  d’y  croître.  On  fe  fert  ordi-  fuite  à deux  ou  trois  volées  confécu- 
mairement  du  fable  de  rivière,  mais  tive,  afin  de  l’incorporer  dans  la  terre, 
quand  on  n’en  a pas,  on  emploie  du  Pour  cette  opération  on  choifit  un 
labié  que  l’on  tirç  des  terres.  Dans  les  temps  où  la  terre  eft  encore  un  peu 
lieux  où  le  fable  manque,  on  a foin  de  fraîche,  & lorfqu’on  ne  craint  pas' 
ratifier  fouvent  les  allées.  D’autres  y qu’il  furvicnne  auftitôt  après  de  la 
répandent  des  recoupes  de  pierres  pluie.  Mais  comme  urte  des  proprié- 
qirils  battentbrerr,& qu’ils  recouvrent  tés  des  fels  alkalins , tel  que  celui  de 
d'un  aire  de  terre  des  falpêtriers.  C’eft  là  chaux,  eft  d’attirer  l’humidité  de 
ainfr  que  s’explique  l’auteur  dîl  Die-  l’air,  lacrcâie  des  allées  s’humeéleun 
tionnàirc  Economique.  Je  ne  conçois  peu  pendant  les  premières  nuits  , & 
pas  trop  ce  que  fignifie  cet  aire  de  fol-  on  profite  de  cette  légère  humidité 
pâtre  : efl-cc  pour  endurcir  la  croûte,  pour  rebattre  i^la  volee , & pendant 
de  l’allée,  ou  pour  empêcher  l’herbe,  plufieurs  jours  dç  fuite,  la  fuperficie 
d’y  croître?  dans  le  premier  cas,  le  des  allées  :'après  cette  opération  il 
• but  eft  manqué,  parce  que  le  falpêtre  s’y  forme'réellement  une  croûte  très- 
ou  nifre  attire  puififamment  Thumi-  dure , à peu  près  femblable  à celle  du 
dité  de  l’air,  conferve  la  fraîcheur  mortier,  fur  laquelle  gliflent  les  eaux 
danslefol) &lc  rend  par  conféquent  pluviales;  & tout’le  monde  connoît 
mobile  fous  l’homme  qui  le  piétine  • la 'propriété  & la  conojîveté  de  la 
en  marchant; -dans  Je  fécond  cas,  chaux  pour  faire  périr  les  plantes; 
t cette  opération  , quoique  trèi  coït-  Dans  les  provinces  où  les  pluies  font 
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rares, c’eft  prefque  untravai!  perdu  que  herbes'&  afbuftes , il  s’y  formera  un  • 
celui  de  paffer  (ans  çeffe  la  galère  fur  peu  de  terre  végétale,  & petit  à petit  le 
les  allées  ; il  vautmieux  conferver  leur  fol  prendra  de  la  confiffance.  Heureux 
croûte  une  fois  formée  mais  des  fera  le  propriétaire , û la  graine  des 
qu’il  yparoîtune  plante,  l’enlever  ajoncs  ou  .autres  arbuûes  Ôi  arbrif- 
avec  la  pointe  du  couteau,  Sc  preffer  feawÿ  ô^despinsde  Borde*»x,  peut  y 
avec  le  talon  la  terre  du  petit  creux  germer  fie  s'y  ’foutenir  pendant  la- 
ju’on  vient  de  faire.  Dans  les  pro-  première  année;  leprs  racines,  pivo. 
vinces pluvieufes  il  convient  de  mul- . tantes,  iront  chercher  la  fraîcheur  ÔC 
tiplier  le  fable  fur  les  allées,  & encore  l’humidité ,,  à une  profondeur  con- 
ftiieux  la  chaux  éteinte  , ainfi  qu’il  a venable.  Je  préférerois  les  pins  de 
étédit.  Plufieurs  propriétaires  veulent . Bordeaux  à tout  autre  arbre  ou  ar~r 
que  la  terre  de  leur  ajlée  ait  toujours  bulle';  une  fois  maîtres  du  terrain , ils  ' 
l’air  d’avoir  été  fraîchement  remuée  ; formeront  une  forêt  très-utile.  La  , 
alors  , tous  les  deux  jours , & même  difficulté  eft  dans  la  confervation  de 
fouvent  chaque  jour  , dés  que  l’on  la  petite  plante  pendant  la’pretnière  • 
a marché  fur  le  fol,  il  faut,  paffer  la  année.  . , , 

galère  6c  le  râteau.  C’eft  un  pioyen  ’ Les  terrains  où  le  fable  efl  moins 
afinré  de  n’avoir  point  d’herbes  , abondant  & plus,  mélangé  àvecyne, 
d’offrir  un  joli  coup-d’œil  ; mais  il  terre  quelconque,  mais  non  pas  en  . 
faut  être  grand  feigneur  pour  a.voir  proportion  Tiffifante  avec  cette  der- 
les  moyens  d’entretenir  pendant  nière,  demandent  à être  labourés  pro- 
toute Tannéi  up  jardinier  & un  che-  fondement , fur-tout  pour  le  dernier 
val  uniqueme.nt  occupes  à prome-  labour  avant  les  femailles.  Comme  le 
ner  une  galère.  grand  défaut  de  et  fol  efl  d’être  trop.. 

. meuble  , trop  délié,  le.feigle  ,"  par 

SABLONNEUX.  (Terra  in)  Celui  exemple,  y germera  & percera  avec- 
oti  le  fable  domine.  C’eft  la  quantité  facilité  la  couche  qui  le  recouvre, 
de  fable  ^ui  détermine  le  point  de  fa  afin  de  mettre  i l’air  fes  premières  > 
fécondité,  ainlî  que  la  qualité  de  ce  pouffes.  11  en  réfultera  que  fa  pre- 
fable  ;(  royc{  le  mot  Sable)  mais  les  mière  racine,  qui  eft. toujours  pivq- 
terrains  uniquement  compofés  de  tahte,  plongera  profondément  , lèra,u 
fables  fecs  & purs  , font  complète-  par  la, fuite  plus  à,  l’abri  des  imprc(-„ 
ment  nuis  pour  la  végétation  ; tel  elh  fions  des  fortes  chaleurs,  8c  par  con»,; 
en  général  celui  des  Dunes  , qu’on  féquent  la  plante  craindra  moins;  les  , 
peut  appeler  fable  mouvant,  parce  . effets  de  la  chaleur  & de  laféchereffe. 
que  n ayant  point  de  lien  , le  vent  Le  grand  défaut  de  ces  champs  efl  * 
Tenlcve  couche  par  couche  fit  lui  fait  d’être  trop  perméables  *bux  eaux  de 

• changer  de  p’açe,  J) bien  difficile  j plqie  , de  ne  pasaflijf.  r«qenèr4’eau,j 
qu’un  fable  formé,  par  exemple , par  , 6c.de  laifft)^  trop  lacileqyat  évapo- 
les  débris  degrés. . devienne  fertile,  -rer  ^’bumid'td  par  fa  fupcrficip  ;-dn  » 
il  efl  trdpf  *FSc  ng  fe  dé.cpMipofe  pas,  le  corrige,  par  le.  tranfpon  des  (cr- 

• Cependant,  à la  longue,  dans  les  cap-  f es  franches,  & les  frais  de  ce  tranf- 
tojis  pluvieux  feuléqtept  , à force  port  excèdent  fouvent  la  valeur  du 
d’y  femer,dé  la  graine  eje  différentes  champ.  Ce>'  grands  corretliis  ü van-.,4 
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' tés  font  excellons  dans  les  livres; 
les  confeils  donnés  par  les  auteurs 
ne  leur  coûtent  rien  ; il  n’en  eft  pasde 
même  de  leur  exécution  pour  le  cul- . 
tivateur.  ’ 

Si  cepetWant  le  champ  n’efbpas 
très-mauvais  , on  le  rend  produéKf 
en  y fernaru  des  pois,  des  vefees',  des 
lupins  , que  l’on  enterre  par  un  fort 
coup  de  charrue  lorfque  ces  plantes 
font  en  pleine  fleur.  Ce  n’eft  qu’en  ' 
y créant  de  la  terre  végétale  ou  hitmuf, 
ou  terre  provenant  des  débris' des 
végétaux  & des  animaux,,  qu’on  peur, 
à la  longue  , lui  faire  Acquérir  de  la 
* confiflance  8c  le  rendre  produâif. 
C’eft  fur  ces  champs  qu’on  doit  faire 
palier  la  nuit  au  gros  bétail.  Leurs 
excrémens  forment  un  lien , 5c  don- 
nent du  corps  à leurs  parties  ifolées. 

Si  le  champ  eft  très-mauvais , qu’on 
scmtfde  l’herbe,  on  aura  au  moins  un 
pâturage  d’hiver  8c  de  printemps  pouf 
les  troupeaux.  CénfuUc { ce  qui  a été 
dit  à l’article  Sable.  ’ 

SABOT.  ChauflTure  de  bois  fait?  tou- 
te d’une  pièce , & creufée  de  manière 
qu’elle  emboîte  le  pied  fans  le  gêner. 
Plufieurs  peuples  voifins  de  la  France, 
8c  les  Anglols  fur-tout , fe  moquen; 
de  cette  chauflure  adoptée  par  pref- 
que  tous  nos  payfans  , fur-tout  dans 
les  provinces  froides  ou  humides. 
Ces  railleries  font  bien  peu'  fondées , 
puifqu 'aucune  chauflure  ne  tient  plus 
chaud  , ne  garantit  mieux  de  l’hu-  - 
midité,  8c  n’èft  plus  économique. 
Le  prix»  commun  des  grands  fabots 
eft  de  15  à ift  fous  , &C  J 1 eft  rare 
qu’un  homme  dans  une  année  en 
. ufe  plus  de  trois  paires.  Je  vois  avec 
peine  que  cette  chauflure  n’eft  pas  • 
préférée  par  le  pauvre  peuple  ha- 
bitant dans  les  villes.  Il  eft  obligé 
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de  dépenfer  quatre  liv.  à cent  fous 
pour  une  paire  -de  fouliers  , 6c  il 
a moins  chaud  8c  fe  garantit  très- 
peu  de  ITinmidité.  II  faut , il  eft  vrai, 
avoir  l’habitude  de  marcher  8c  d’a- 
gir avec  les  fabots.  C’eft  une  affaire 
de  huit  jours  au  plus  pour  la  con- 
traOer.  Habitans  de  la  campagne  ,• 
laiflëï  rire  les  étrangers  , 'prouvez 
que . vous  êtes  plus  raisonnables  # 
qu’eux , 8c  n’abandonnez  pas  l’ufage* 
de  cefte  excellente  8c  économique 
chauflure.  Peu  doit  vous  importer* 
qu’elle  ne  colle  pv  fur  le  pied  comme 
des  fouliers,  leur  forme  ne  nuit  pas 
à votre  fanté , leur  ufage  vous  la  con- 
ferve , c’eft  tout  ce  que  vous  devez 
délirer.  • 


SABOT.  Médecine  vétérinaire. 
Se  dit- de  la  corne  du  pied  du  cheval. 
Ktonntmtnt  du  fabot,  maladie  qui  lui 
furvient.  {Cânfultc{  ce  met)  . 

SAFRAN.  Tournefort  le  place  dans 
la  fécondé  feftic*  de  la  neuvième 
claffe , qui  comprend  les  herbes  à fleur 
régulière  d’une  feule  pièce  en  ro- 
fe , divifée  en  fix  parties , 8c  dont 
le  calice  devient  le  fruit  ; il  l’ap- 
pelle Crocus  fativus.  Von  - Linné  lui 
conferve  la  même  dénomination,  8c 
le  piaffe  dans  la  triandrie  monogy- 
nie. 

Fleur,  liliacée,  le  tube  fimple,  très- 
atongé,  en  forme  de  fil , fa  partie 
fupérieure  droite  divifée  en  fix  dé- 
coupures ovales,  oblongues,  égales. 
Un  fpath  tient  lieu  de  calice  ; il  eft  * 
d’une  feule  pièce  , 8e  il  part  de  la 
racine.  Le  centre  eft  occupé  pap  trois 
étamines  8c  un  piftil. 

Fruit  ; l’efpèce  de  calice  devient 
le  fruit  ; le  germe>  placé  fous  le  récep- 
tacle de  la  fleur , fe  change  en  une 
• capfule 
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•. ca'pfuTe  arrondie,  à trois  lobes  , à- 
irois'logfs  &à  irais  valvules. 

Feuilles  ; elles  partent  de  l’oignon, 
font  étroites,  longues,  cylindriques, 

. en  forme  de  glaive. 

Mucine , butbeufe  , recouverte  de 
tuniques,  compofée -de  plufteurs  oi- 
gnons les  uns  fur  les  autres. 

Fart  ; les  feuilles  & I?s  fleurs  par- 
tent de  la  racine,  fans  tige*;la  fleur 
paroît  en  juin,  avant  Ifs  feuilfes. 

Zir/r;  originaire  des  mçntagnes  des 
Alpes  , des  Pyrénées  , d’où  il  a été  . 
tiré  pour  être  cultivé  en  grand  dan? 
. plufteurs  «le  nos  provinces , «telles 
que  le  Gâtinois , le  Poitou  , l’An- 
goumois , le  Languedoc  ,'  &c. 

• Le  fafran  qui  donne  fa  fleur  au 
printemps  , efl  une  variété  de  celui 
dont  il  eft  ici  queftion  , & tous  deux 
produifent  de  jolies  variéfts  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  colchi- 
ques. Les  fleurs  de  ces  dernières  plan- 
tes ont  fisc  étamines  , & celles-des 
fatVan^  n’en  ont  que  trois.  • 

Les  variétés  du  fafran  d’automne 
* font,  ou  à urft  fleur  bleu  pâle, ou  à plu- 
fieurs  fleurs  bleuâtre,  ou  à plufieurs- 
fleuri  de  couleur  bleu-télefte , ou 
enfin  d’un  bleu  foncé. 

Les  variétés  du  fafran  printanier 
font , ou  à feuilles  larges  & ^fleur 
, . de  couleur  pourpre  & raye^  ou 
rayée  & d’ufl  bleu-  foncé , ou  à une 
foule  grofle  fleur  blanche  foncée,  ou 

* à fleurs  blanches  & à fond  pourpre , 

• ou  blanches  & rayées , ou  d’un  pour- 
pre violet  rayé  de  blanc  , oueà- fleurs 
de  couleur  de  cendre,  ou  à fleurs  d’un 
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• jaune  plus  ou  moins  foncé,  ou  jaunes 
rayées  de  noir  , ou  de  couleur  de 
foufre  ; ou  enfin , à fleurs  blanches.  * 

a 

• §.  Premier. 

.De  fa  culture. 

Je  niai  jamais  été  dans  le  cas  de 
cultiver  cette  plante , je  ne  puis41onc 
pas  parler  d’après  ma  propre  expé- 
rience. Je  préviens  que  je  vais  copier 
ce  qu’en  a dit  iM.  Duhamel,  qui  a lui- 
vi  avec  loin  cette  culture  dans  le  Gâ- 
tinois  , oit  elle  eft  en  grande  recom- 
mandation , &*  ce  grand  homme  au- 
quel l’agriculture  eft  fi  redevable  , 
.2  joint  aux  connoiflances  de  théorie 
celles  de  la  prîftique.  rajouterai  feu-  . 
lement  quelques'  obf'ervâtions  que 
j’ai  faites  dans  l’Angoumois. 

Les  terres  légères  font  les  plus  pro- 
pres pour  le  fafran.  Cette  plante  ne 
réuflit  pas  bien  dans  les  fables  mai- 
gres , ni  dans  les  terres  trop  ‘fortes, 
argileufes  ou  humides  (i).  Les  ter- 
tgs  pierrepfes  ne  doivent  pas  être 
.rejetées , pouvu  qu’on  ait  l’atten- 
tion d-’en  ôter  toutes  les  pierres  plus 
grottes  que  de  petites  noix.'  Ce  tra-  • 
vail  .efl  pénible  à la  vérité  , néan- 
moins nûs  payfans  l’exécutent  avec  * 
beaucoup d’exaûitude.  ..  En  général, 
on  peut  drre  qu’il  y a deux  fortes  de 
terrain  qui  font  propres  au  fafran; 
fa  voir , les-  terres  noires*  légères  Si 
un  peu  f»blonncufes,&  les  terres  rouf- 
fâtres  : il  faut  que'  l’une  & l’autre  fe 
trouvent  avoir  huit  î neuf  pouces' 
de  fond  (r).  * _ « 


( l ) Hoir  de  P Editeur.  11  en  eft.amft  de  prefque  tous  les  oignons,  ils  n’ont  com- 
munément betoin  que  de  l'humidité  qu’ils  absorbent  de  l’air  pour  commencer  leur  végé- 
tation , & elle  foflii  pour  celle  de  plufteurs.  • 

(*)  Si  fous  cette  couche  il  a’en  trouve  une  d’argile,  ou  cç  que  l’on  nonimr  ÿi 
gor  , très-peu  perméable  à l’eau , l’oignoif  y pourrira  pendant  1'hiver. 

Tome  IX,  . • ' B 
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On  remarque  que  les  oignons  prof- 
pcrent  admirablement  bien  dans  les 
terres  noires  qui  ont  un  peu  de  fub- 
flance  ; ils  y deviennent  gros  St  pYo- 
duifent  beaucoup  de  gros  cayeuJ  ; 
mais  dans  les  terres  roufsâtre'S , la 
.récolte  des  fleurs  eft  plus’abondante. 
Ceci  a quelque  rapport  avec  ce  que 
remarquent  les  fleuriftes.  Leurs  oi- 
gnons fie-  fortifient  dans  les  terres  un 
peu  fortes  St  qui  ont  de.  la  fubflance? 
mais  les  fleurs  deviennent  plus  bcl- 
lés  dans  les  terres  légères  St  mai- 
gres. 

On  trouve  .dans  la  même  terre 
deiwt  fortes  d’oignons;  les  uns,  larges, 
aplatis  , fopmifîent  plus  de  cayeux  à 
. les  autres-,  arrondis,  donnent  plus  de 

flgurs fl  y a aufli  des  oignons  qui 

. tint  leur  robë^Ju  enveloppe  d'une  cou- 
leur fauve,  rouge  St  foncée , St  d’au- 
tres qui  l’ont  blanchâtre, mais  ces  peti- 
tes différences  n’influent  en  rien  fltr 
les  produirons  tant  en  fleuts  qu’en 
oignons. 

On  prépare  les  terres  qu’on  déc- 
rié au  fafran  par  trois  bons  labours 
■ qu’on  donne  dansTefpace  d’une  an- 

• née  avec  la  houe  ou  la  bêche  ; on 
remue  la  terre  jufqu'à  neuf'oii  dix 

* poucesde  profondeur, de  forte  qu’une 
terre  bien  préparée  doit  être  pref- 
que  aufli  meuble  que  de  la  cendre.  On 
a grand  foin  tle  l’épierrer  St  de  l’é- 
motter.  Le*  premier  labofir  , qu'on 
nomme  entre-hiver,  fe  faitvffs  Noël; 
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• le  fécond , qu’on  appelle  biner , fe  fait . 
au  mois  d’a  vril,  St  le  troifièoi*,  'qu’on 
défigne  indifféremment  par  le  terme 
de  rebiner , fe  fait  un  peu  avant  de 
planter  (t). 

. La  Rockefoucault  dit  que  dans 
l’Angoumois  on  fume  deux  fois  les 
‘terres  à fafran  avec  du  fumier  tris- 
pourri  8t  rîduit  en  terreau , St  qu’on 
ne  rejette  que  le  fumier  de  pourceaux; 
ceux  de  brebis,  de  chevaux  St  de 
boeufs  font  bons  pourvu  qu’ils  liaient 
pourris.  Jamais  dans  le  Gâtinois  on 

• ne  fume  les  terres  à fafran  ; peut- 
être  «ft-ct  par  cette  raifon  que  Je 
fafran  de  cette  province  cft  plus  efti- 
mé  que  ttfut  autre  fQ. 

Quoique  Pline  dife  que  le  fafran 
doit  avoir  été  foulé  aux  pieds , on 
évite  cependant  de  marcher  ni  de 
faire  paflfr  aucun  animal  fur  les  fa-, 
fr'anîcres,  fur-tout  quand  la  terre  eft'. 
humide.  D'ailleurs  le  p«s  des  hom- 
mes St  des  animaux  endurcit  la  terre 
St  forme  alors  un  obftacle  à 1^  fdYtie 
de  la  fleur.  • 

> Les  oignons  fouffreftt  beaucoup  • 
•lorfqtie  l’on  revanche  l’herbe  ou  la 
fané  du  fafrtm.  C’ert  pourquoflês  pâ- 
tres ont  grande  attention  d’empê- 
cher leurs  befliaux  de  la  paître.  Quel- 
que^ cultivateurs  entourent  leur» 
champ»  de  fofles  St  de  haies  qui  les 
défendent  du-bétai^;  mais  ces  moyens 
nefuffifent  pas  pour  arrêter  les  liè- 
vres St  les  lapins , qui  font  très-friands  * 


(j)  Dam  l*A ngourr.ois  on  sème  fur  le  premier  labour  de  grofl"es  ■ fèves , & après 
leur  récolte  on  couvre  le  champ  île.  fumier , qui  e.t  aulTitôt  enterré  par  1e  fécond 
labour.  * * 

(i)  Je  crotrois  plutôt  que  le  Gicinois  étant  plus  tempéré  que  l’Angoumois  & le 
Languedoc,  la  végétation  de  l'oignon  fe  trouve  .plu»  rapprochée  de  celle  qu’il  auroic 
éprouvé  fur  les  Alpes  ou  fur  les  Pyrénées  qui  font  ébn  pays  natal.  Cependant  l’ufage 
eu  fumier  peut  contribuer  à diminuer  l'odeuf  'de  la  piaute. 
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Je  cette  herbe.  Lors  donc  qu  une  fa- 

franière  eft  exDoiée  à ce  gibier,  on 
tft  obligé  de  l’eflfcurer  avec  des 
palis  ou  échalats  , qu’il  faut  placer 
affez  ferrés  pour  qu’un  lièvre  ou  un 
lapin  *ne  puiffe  y w pénétrer. On 
doit  aufli  faire  la  guerre  aux  taupes  ;, 
elles  nesnangent  point , il  eft  vrai , 
les  oignons,  mais V. les  fondes  rou- 
tes fouterraines , dont  les  mulots  , 
ks  rats  8c  1*6  fouris  prolîtent  pour 
arriver  aux  oignons  dont  ces  anitmux 
fe  nourrjffent.  , 

Lorfque  la  terre  a été  bien  ameu- 
blie par  trois  ou  quatre  bons  labours, 
on  met  les  oignons  çp  terre  dans  les 
mois  de  juij>,  de.  juillet  & d’août. 
Voici  comment  ceçte  plantation  doit 
fefaire ...  Un  ouvrier,  avec  la  houe 
ou  avec  la  bêche,  ouvre  une  tran- 
chée ou  un  fillon  de  fept  pouces  de 
profondeur  ;.il  eft  fuivi  par  une 
femme  ou  par  quelque-  entant  qui 
arrange  les  oignons  dans  cette  tran- 
chée à un  pouce  les  uns  des  autres  (t). 
Cet  jj^rcmicre  rangée  finie,  l’homme 
qui  mené  là  houe  ou  la  bêche  , ^or- 
me un-  afltre  fillon  & comble  le 
premier  , da  forte  que  les-  premiefs 
oignonj  fe  trouvent  recouverts  de 
’fix  pouces  de  terre.  Il  a encore  l’at- 
tention que  le  fécond  fillon  qu’il 
|orme  foit  affez  éloigné  du  premier , 
ainfi  que  lés  autres,  pour  que  ces 
rangées  d’oignons  foient  écartées  les 
unes  des  autres  de  fix  à fept  pouce# 
Les  ouvriers  font  tellement  accoutu- 
més. à ce  travail,  que  les  oignons 
fe  trouvent  aufli  régulièrement  ran- 
gés que  s’ils  épient  dirigés  par  un 
cordeau , quoiqu’ils  ne  iâffent  cette 
opération  qu’à  vue  d’œil^ 

(i)  En  Angoumois  cm  les  plante  à trois 

(*)  C’eft  au  mois  de  mai  qa'on  lève  de 
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Pendant  que  nous  fommes  occupés 
de  la  plantation  du  fafran,  nous  devons, 
faire  remarquer,  t®.  qu’il  y a des  per- 
fonnes  qui  replantent  leur  fafran  préf- 
qu’auflitôt  qu’ils  l’ont  arraché,  pré- 
tendant qu’il  en  fleurit  mieux;  d’au- 
tres , <^ii  ont  .fcvé  leurs  oignons  en 
juillet,  ne  les  remettent  en  terrequ’en 
IkptçmbÆ,  difant  quç  l’oignon  «qui 
s’eft  ainfi  de ffcchc  eft  moins  fujet  à 
pourrir.  Comme  nous  pe  /oyons 
point  pourquoi  les  oignons  pourri- 
raient plutôt  la  première  année  qu’on 
les  met. en  terre,  que’la  fecorttle  ÔC 
latroifième,  nous  inclinerions  pour 
la  pratique  des  premiers  (O- 

i°.  La  plupart  mettent  leur  fafran 
en  tare  avec  leurs  enveloppes , d'au- 
tres les  en  dépouillent , parce  q'u’en 
voyant  .le  corps  de  l’oignon  à dé- 
couvert , ils  font  en  état  de  rejete^ 
ceux  qui  font  attaqués  de  la  Mort  ou 
delà  carie  ; (il  fera  ci-après  qpeftion 
de  ces  deux  maladies)  ou  bien,  ils 
emportent  ave%un  ebuteau  les  en- 
draits  affeûés  , fi  la  maladid  ne  pé- 
nètre pas  trop  avant  quoique 
cette  opération  d’éplucher  les  oi- 
gnons ne  laiffe  pas  d’être  très-lon- 
gue , nous  la  jugeons  cependant  très- 
utile.  m • • 

3°.  La  Rothcfoueault  dit  qu’on 
peut  couper  en  deux  ou  trois  par- 
ties les  gro^  oignons  pouf  en  mul- 
tiplier le  nombre.  Nous  convenons 
bien  que  fi  l’on  coupe  en  plufieurs 
portions  un  gros  oignon , il  pourra 
faire  des  prodiiûions, pourvu  que  l’on 
ait  eu  l’attention  de  le  couper  de 
façon  que  chaque  portion  d’oignoA 
ait  un  mamelon  d’où  doivent  iorlir 
les  feuilles  & les  fleurs.  Neanmoins 

poulet  les  uns  des  autres, 
terre  Poienon  dans  l'Angoumois. 

* B Jt  * 

».  ' 


• * » 


Digitized  by  Google 


ii  . S A F 

nous  ne  confeillons  point  de  fuivre> 
•cette  pratique , & nous  croyons 
qu’il  eft  plus  avantageux  d’avoir  un 
petit  nombre  d’oignons  bien  condi- 
tionnés, qu’un  plus  grand  nombre  de 
mauvais.  9 

Peu  de  temps  cprfc  que  le  fafrân 
a été  planté,  il  'produit  des  racines  ; 
& tjuand  l'humidité  de  Pautomfffe 
commence  à pénétrer  la  terre,  la  fleur 
commencé  à s’élever  : alors  on  lui 
donne  un  .labour  fupetfifjel'  ou. un 
ratflàge*  qui.,ne  s’étend  qu’environ 
à deux  pouces  de  profondeur  ; car 
il  faut  évnrer  de  couper  les  fleurs  avec 
le  fraçcl^nt  de  l’inftrument. 

Lés  fleurs  paroifjènt  au  coramen- 
cem.rrt  «l’oflobre  , a'ors  on»  les 
çeeille  & on  les  épluche  , comme 
nous  le  dirons  dans  la  fuite.  Quand 
Jé s fleurs  font  paflées  , les  feuilles,  fe 
montrfnt,  & les  charrtps  de  fafran 
l’ fient  verts  pendant  tout  l’hiver. 
Vers  la  fin  dé  niai , lorsqu'elles  fort 
prefque  deflethées  f on  lis  arrache 
pour  les  donner  aux  Vaches.  Pcndiflit' 
tout  ce  temps  on  ne  donne  aucun 
labour  A là  terre. 

Vers  la  mi-juin  on  donne  le  pre- 
’mier  labour  à la  ^profondeur  de  trois 
ou  quatre  pouces.  On  en  donne  un 
pareil  à la  fin  du  mois  d’août;  vers 
la  fintle  fepteuibre  on  donne  le  troi-* 
fiètne  labour,  qui  riVft , somme  celui 
de  d’annce  précédente,  qu’un  ratifiàgc 
qui  ne  remue  qti’à  deux  pouces  de 
profondeur.  Vers  le  commencement 
d’oélobre  un  voit  paroitre  la  fleur. 
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On  coptinue  une  pareille  cultufé 
pendant  mois  aunées,  coniécuti ves , 
& ce  ri'eft  que  clans  la  quatrième; 
qu’on  relève  les  oignons  ; opération 
qui  s’exécute  ordinairement  daps  les 
mois  de  juin  , de  juillet  & d’août. 

Pour  lever  ou  arracher  les  oignons, 
on  fuit  l’une  aprè|  l’autre  tefutes  des 
rangées  ,•  on.  les  découvre  avec  la 
hou»,  ou  avec  la  bêche  en. prenant 
bien  garde  d’endotnntSgei*  les  oi* 
gno’ns.  Pour  cet  effet  on  doit,  faire 
la  tranchée  plus  baflv  que  J’endroit 
où  l’oignon  à cté  pofé.  Enfuite  des  ' 
femmes  & des-  enfants  qui  fnivent 
celui  qui  mens  la  houe , ramifient 
foigneufement  tous  les  ftignons  qu’ils 
iflettent  dans  des  paniers  pour  les 
porter  vers  un  toin  du  champ , 6tr 
l’on  en  fait  de  gros  monceaux.  La 
Rnchïfoucault  lîir  ,■  qu’après  les  avoir 
mis  dans  des  facs,  ondes  porte  dans 
des  gréhiers'où  on  Us"  remue  comme 
les  noix.  Nos  paylans  ne  prennent 
point  cette  précaution  : les  uns 
comme  nous  l’avons  dit,  I<fl|ajf2.. 
feu»  fur  le  champ  pendant  un  mois 
op  fix  femaines  , & les  ‘aettfes  les 
replantent  peu  de  temps  après  les 
avoir  arrachés  : quelques-unsles  dé- . 
po.uillent  de  leurs  robes  , d’autres  les 
mettent  en  terre  fans  les  dépouiller  ; 
mais  tous  changent  de  champ  pou» 
les  planter:  car  la  terre  fe  trouve 
tellement'  épuifé?  , qu’ellp  a befo.n 
ae  fe  repofer  quinze  ou  vingt  ans 
avant  ie. recevoir  de  nouveaux  oi- 
gnons de  fafran  (i). 


■ » 


(i)  Dans  l’Angoumois  on  ne  laiff.;  repofer  la  terre  que  pendant .f-pt  ans,  elle  eft 
cci  pce  par  uc  r»  coites  en’btés.  Ce  laps  de  Temps  écoffié  , on  y replante  de  nouveau 
le  laltan.  C s cou'tuéies  confinaient  ca  que  j'ai  dit  fi  fquvcnt  dans  le  cours  de  cet 
auvrate  , que-toute  culture  étoit  fondée  fur  la  manière*  d'êtt*  des  racines  des  plantes. 
Il  en  cil  de  la  /uj<rn*&c.  comme  du  fafran ,,  ( confultci  ce  "mot  J ces  plantes  èpuefent  la 
» A # 
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* • ,,  , 
Comme’  clans  la  première  annce 

la  terre  n’eft  pas  fournie  de  toute 
la  quantité  d’oignons  qu’elle  pourroit 
nourrir,  la  récolte  des  fleurs  n’eft 
pas  abondante.  Elle  devient  beau-* 
19  Coup  plus  avantagetife  dans  la  fe-  • 
conde  année , & il  y a encore  plus 
. de  fleursà  recueillir  dans  la  troilième  ; 

• mais  elles  ne.font  pas  ordinairement 
aufli  belles  que  celles  de  la  ftconde  , 
parce  que  le  terrain  commence  alofs 
à fe  trouver  furchargé  : c’eft  pour  cette 
railon  qu’on  lève  les  oignonf  dans 
la  quatrième  année.  Un  demi-- ar- 
pent fournit  ordinairement  allez  d’oi- 
gnons , pour  en  planter  u<^  eh. 
plein  ‘(i).  ’ • • 

LS  Rochefoucault  propofe  de  ne 
lever  les  oignons  que  dans  la  cin- 
quième année,  mais  -je  crois  qu’il 
y auroiuà  craindre  qu’ils  ne  fe  trou- 
vaflent  alors  trop  preflès  les  uns 
par  les  autres  & nè  fullent  très-petits. 
Six  boiffeaux  d’oigrtons  en  ont  pro- 
, duit  treize  en  deux  ans  , & cinq  boit 
féaux  en  ontjourni  vingfen  quatre  ans. 

Quand  les  hivers  iont  doux,  il  y 
a de  l’avantage  *à  ne  planter  les  oi» 
gnons  qu’à  cinq  pouces- de  profon- 
deur, [^irce  que  les  fleurs  pourront 
plus  aifément  fortir  de  terre  ;*mais 
comme  les  oignons  de  lafran  font 
fenfilifS  à la  gelée,  & que  chaque 
année  ils  Vélèvent  de  leur  épaifleur, 
c)eft  à-dirç  d’environ  un  pouce -,  il 
vaut  mieux , pour  éviter  de  le*  per- 
• dre  forfqu’il  arrivé  un  hiver  rude, 
» les  placer  à f^pt  ou  huit  pouces  de 
profondeur. 
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De  la  ricollt  du  fafran. 


tu- 


’ Les  fleurs  de  fafran  fe  montrent 
plutôt  ou-plus  tard  , luis  ant  que  les 
automnes  font  sèches  ou  humides , 
chaudes  ou  froides.  Quand  fur  la  lin 
de  feptembre  il  furvient  des  pluies 
douces  & qu’il  s’y  joint  un  air  cnaud, 
les  fleurs'  paroiflent  avec  une  abon- 
dance extraordinaire.’  Tous  les  ma- 
tins les  champs  femblent  être  re- 
couverts d’un  tapis  gris  de  lin.  C’eft 
alors  que  les  paylans  n’ont  de  rcAros 
ni  jour  ni  nuit  ; mais  il  arrive,  mal- 
gré tous  les  foins  que  l’on  fe  donne , 
qu’ils  perdent  une  partie  de  leurs 
fleurs,  fur-tout  quand  il  fqrvrent  des 
vents  quijes  mfirit  oit  la  pluie  qui 
les  fait  .pourrir.  Ces  trilles  circons- 
tances le  rcunihent  en  1755.  11  y eut 
alors’ttne  prodigiéufe  quantité  de  fleurs 
perdues.quoique  l’on  donnât  50  fous 
pour  éplucher  une  livre  de  fafrah 
vert.  Ce  quiaugroentoit  encore  l’em- 
iiarras  de  cette,  récolte  , étoit  qu’elle, 
fe  rencontra  dans  le  mên)f  temps 
que  les  vendanges  , qui,  cette  année, 
forent  tardives,  fl  y a ait’  contraire 
des  années  çu  les  fataans  ne  paroif- 
fertt  qu’après  les  vendanges  faites , Sc 
où  les  fleurs  ne  fe  montrent  que  les 
unes  après  les  autres:  alors, comme 
la  récolte  *|u  fafran  dure  plus  long- 
temps, on  a le  loilir  de  tout  éplucher 
fans  laiffer  rien  perdre.  Je  me  Sou- 
viens, continue  M.  Duhamel , qu’une 


terre  à une  certaine  profondeur,  tandjs  qu’elles  n’épuifrni  pas  les  fucs  contenus  djjj 
la  patrie  lupèrieme.  Ç’ell  pourquoi  le  froment , & rouie  efpèce  de  plante  à maires 
chevelues,  reufliflent  très- tji.n “après  la  fouùrafiiqn  *s  pla-rcs  à racines  pivorimtes. 

(■)  On  compte  dans  l’Angotrmois  que  pendant  le  premier  hiver  un  oignon  en  re- 
produit jufqu’à  ttois  , & qu  après  l’hiver,  fuivunt  on  en  compte  jufqu’à  fept  ou  Ihrit, 
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année  }1  furvint  de  fortes  gelées 
après  que  les  premières  flairs  curent 
été  épluchées , & que  l’on  fut  plus 
de  quinze  jours  fans  en  voir  paroitre 
.-de  nouvelles.  On  croyoit  alors  que 
"la  récolte  étoit  finie  ; mais  le  temps' 
s’étant  adouci , les  fleurs  reparurent 
les  unes  après  les  autres,  de  forte  que 
la’rccolie  fie  trouva  allez  bonne.  Or. 
dinairement  la  récolte  du  fafran  dure 
trois  Centaines  ou  un  mois  ; pendant 
ce  -temps  les  hommes  fit  les  fem- 
mes furtout  vont  dès  Ja  pointe  du 
jour  dans  les  champs  avec  des  p%- 
Hiers  & des  mânes  garnies  d’anfies. 
Ils  écartent  les  jambes,  fie  placent  leurs 
pieds  entre  les  rangées  de  fàfran  : ils 
en  cueillent  les  fleur»  en  les  rompant 
au-deflous  de  leur  baflin  , fie  quand 
ils  en  ont  rempli  leur  main  droite , ils 
les  mettent  dans  le  psnier.qu’ils  tien- 
nent de  la  main  gauche.  Lcyfque  le 
panier  eft  pjein  , otr  verfe  douce- 
ment les  fleurs,  foit  dans  les  nAnes , 
foit  dans  de  grands  paniers  garnis, 
d’an  le  s , dans  lefquels  on  les  trans- 
porte dans  la  maifçn.  • 

. On  doit  cueillir  lés  fleurs  de  fa% 
fran  auflitôt  qu’elles  paroiflent  , & 
même  avant  qu’elles  foient  épa- 
nouies. Si  l’on,  dffféroit  plus  long- 
temps , elles  fcroient  plus  difficiles  à 
éplucher  ; & comme  ces  fleurs 
paffent  promptement  , on  com- 
mence à les  cueillir  avant  que  la 
roféc  du  matin  foit  difljpée.  Quand 
on  efl  dans  le  fort  de  la  récolte  , 
on  cueille  encore  les  fleurs  le  foir  ; 
cependant  celles  du  matin  font  tou- 
jours plus  fermes , car  il  paroit  que 
le  fafran  , qui  eft  une  plante  autom- 
nale , croît  plus  pendant  la  nuit  que 
pendant  le  jour.  . 

La  Rocbcfoucault  recommande 
de  couper  les  fleurs  avec  l’ongle , 
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parce  qu’il  ’obferve  que  fi  on  les 
rompt  au  lieu  de  les  couper  ainfi  , 
le  pillil  refie , fie  que  la  fleur  que 
l’on  emporte  à la  mailon  fe  trouve 
•vide.  II  ajoute  que  l'eau  s’ihfinuant 
par  cette  rupture , pourrit  par  Ja  *• 
fuite  l’oigpon....  Les  pa)  fans  du  Gâ- 
tinois  ne  coupent  point  les  fleurs 
avec  les  ongles.  Après  les  avoir  • 
fa  «fies  près  de  terre , entre  le  pouce 
àc  le  milieu  du  fécond  doigt,  ils 
plftrit  la  fleur  & la  rompent  aifé- 
ment.-  D«  cette  façon  le  piftil  ne  * 
relie  jamais  attaché  à l’oignon , fie 
on  né  s’apperjoit  point  que  ces 
oignons  pourriflènU  Les  ouvrières 
que  l’on  emploie  à cette  cueillette  , 
exécutent  cette  opération  ave»  tant 
d’adrefle  & de  promptitude , que 
l’œil  peut  à.  peine  fuivre  la  main 
d’une  cueilleufe.  , .. 

Quand  il  n’eft  pas  pofliblc  d’éplu- 
cher dur  le  champ  toutes  les  fleurs 
que  l’on  a cueillies , on  les  étend 
fur  le  plancher  d’un  grenier , fie  par 
ce  moyen  elles  fe  confervent  d’un 
jour  k l’aytre  : fans  cette  précaution 
elles  s'échaufferaient  ,&  il  ne  feroit 
prefque  plus poflible  dales  éplucher.  • 

Auflitôt  que  les  fleurs  ont  été» 
tranfportées  k ia  maifon-,  on  les  ré- 
pand fur  de  grandes  tables  autour 
dcfquelles  font  aflife*  des  éplu- 
cheufes  qui  ont  à leur  côt  * droit 
une  afliette.  Elles  prennent  chaque 
fleur,  de  la  main  droite’;  elles  lès 
portent  à la  main  gauche  qui  la  faifit  . 
à l'endroit  où  commence  l’évafement 
du  tuyau.  Elles  coupeSt  le  pétale  à cet  * 
endroit , après  quoi  faififlànt  de  la 
main  jroite  un  des  ftigmates , elles  le 
jettent  tous  trois  enfemble  fur  l’afliet- 
te....  Les  jjabiles  épluchcufes  coupent 
le  piftil  environ  deux  ou  trois  lignes  * 
au  - defTou%  des  ftigmates;  fans  cela 
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ces  fligmates  fe  fépareroient,  & il  fau- 
drait employer  trop  de  temjw  à les 
ramaffer.  D ailleurs  les  connoifleurs 
ne  font  pas  fâchés  de  voir  un  petit 
bout  de'  blanc,  parce  qu’il  arrive 
qué  quelques  paylans  mêlant  du  fa- 
franum  ou  cartkame  ( confulu { ce 
mot  ) avec  le  fafran , & ce  petit  bout 
blanc  fert  à reconnoître  la  fraude. 

Les  acheteurs  redoutent  fur-tout- 
de  trouver  des  fragmens  des  pétales 
dans  le  fafran  , parce  que  ces  parties 
qui  fe  moififTent,  lui  communiquent 
une  mauvaife  odeur.  Comme  les  éta- 
mines n'ont  aucune  odeur , elles 
doivent  être  regardées  comme  des 
parties  étrangères  ou  au  moins  inu- 
tiles truand  les  éplucheufes  s’apper- 
çoftent  qu’il  en  Telle  quelques-unes 
attachées  au  piflil  , elle;  les  font 
tomber  gn  frappant  le  poigqpt  de  la 
maiq  droite  fur  la  table.  Tout -cela 
s’exécute  fi.  promptement  , qu’une 
cplucheufe  habilê'peut  charge^  fon 
aflîette  d’une  livre»de  .fafran  vert 
dans  l’efpace  d’uqg  journée. 

’ Quoiqu’une  famille  entière  foit 
occupée  jour  & nuit  à éplucher 
lé  falran,ceux  cjui  en  recueillent  une 

Quantité  confu'e/able  , font  obligés 
e louer  des  cueilleufes  pendant  un 
mois  entier  , qui*  efl  à peu  près  le 
temps  que  dure  la  ^colte.  ün.voit 
à cette  époque  tranfporter  dans  les 
villes  & dans  les  villages  oit  l’on  ne 
cultive  point  cette’  fleur,  .des  charre- 
tées de  fafran  à éplucher  : on  paye 
ordinairement  • cet  épluchemer.t  à 
rai  ion  de  cinq  ou  fix  fols  la  livre, 
mais  quelquefois  aufli  ju’qu’à  qua- 
rante & cinquante  fous,  fuivant  que 
la  fleurajfon  efl  abondante  , ou  que 
les  fleurs,  font  plus  ou  moins  diffi- 
ciles à éplucTier.  » 

A'  meiure  qu’on  épluche  lé  fafran  , 
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il  faut  le  faire  fécher  au  feu  ; & 
comme  cette  opération  exige  beau- 
coup d'attention , c'ait  ordinaire- 
ment le  maître  ou  la  maitreflé  de 
la  maifon  qui  prend  ce  foin, ‘parce 
qu'un  feu  trop  vif  pourrait  tout 
perdre.  Poair  faire  fécher  le  fafran', 
il  y a quelques  provinces  oii  l’on 
.le  met  dans  des  terrines  dont  le  bord 
efl  caflé  d’un  côté  ; 'd’autres  le  font 
fécher  dans  des  efpèces  de  tourtières; 
mais  dans  le  Gâtinois  on  l’étend  en 
le  foulevant  fur  des  tamis  de  crin 
à l’epaifleur  d’environ  trois  doigts. 

On  fufpfnd  ces"  tamis  avec  des  cordes 
à environ  un  pied  & demi  de  t«Vfe  ;■  * 
on  mqt  au-deuous  de  la  braife  allu- 
mée & couverte  de  cendre  chpude, 

& mefure  qfle  le  fafran  perd  fon- 
humidité,  on  le  remue  doucement 
& on  le  retourne  - fi  le  feu  étoit 
trop  vif»,  le  fafran  fe.  brûlerait  & 
ferait  prefqu’entièvement  perdu.  La 
fumée  «lui  communique  une  mau- 
vaife odeur , & lui  fait  perdre  l’éclat 
de  fa  couleur.  Quand  le  fafran  efi 
fec  au  poiry  de  fe  brifer  entré  les  ’ 
doigt* , on  le  met  dans  des  Jioites 
garnies  de  papier  & qui  ferment  exac-  < 
tement.  Quand  les  payfans  font  fur 
le  poiqt  de  vendre  leur  fafran , ils 
mettent  pendant  un  jour  ou  deux 
leurs  boîtes  à la  cave,  afin  d’augmen- 
. ter  Te  poids  de  leur  marchandée;  mais 
les  tact  e u r s ou  les  commiflionnaifes 
Phumeâent  •beaucoup'  plus  & quel- 
quefois au  pôint  de  le  faire  pourrir. 

Le  prii^  du  fafran  efl  fort  diminué 
depuis  quelque  temps , car  on  le  ven- 
doit  autrefois  jufqu’â  vingt  écus  la 
livre  , 6c  maintenant*!  ne  vaut  com- 
munément que  vihgt  à vingt-quatre 
livres. 

Lajiremtère  année , un  arpent  pro- 
duit tout  au  plus  quatre  livres  de 
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fafran  fcc  ; mais  dans  la  fécondé  Si 
la  troifiéme',  il  en  donne  julqu’à 

vingt Le  fatran  , pour  être  réputé 

bon , doit  être  fort  fec , en  gros  brins , 
d’un  rouge  vif  fans  fragmens  de  pé- 
tales ni  d’étamines , & non  lophifti- 
qué  avec  le  fafranum.  On  pratique 
peu  cette  fraude  dans  le  Gâtinois.  De 
plus',  fon  odeur  doit -être  forte  Si 
abfolumenr  exempte  du  goût  de  fu- 
mçe. 

. §•  III. 

Des  maladies  qui  attaquent  les  oignons 

de  fafrah.  ■* 

• . . J J 

On  en  diftinguc  trois  prindipales , 
1°.  le  faujjet , i“.  le  tacon , 30.  la 
■mort.  • 

Le  fauffet  eft  une  produftion 
monftrueulè  qui  fe  forme  auprès  du 
jeune  oignon.  On  lui  a donné  ce 
• nom  parce  qu’il  a la  figure  dUin  pe- 
tit navet , affez  approchante  #e  celle 
d’un  fauffet.  Elle  arrête  la  végéta- 
tion du  jeune  oignon  dont  elle  s’ap- 
* propfie  la  fubftancc.  C^fte  maladie 
tait  par  conféquent  un  obftadfà  la 
* • multiplication  des  oignons.  Je  crois, 

a Continue  M.  Duhamel  qu’elle  eft  pro- 

duite par  une  abondance  de  sève  qui 
occafionne  une  efpèce  de  tumeur 
anévrifmale.  Lorfque  cette  tumeur 
à fait  peu  de  progrès,  on  peut,  quand- 
on  arrache  les  oignons  , remédier 
à ce  mal  en  erf  failant.  l’amputation  ; 
au  refte  cette  maladie  ’caufe  peu  de 
dommages.  , 

Le  tacon  eft  une  maladie  qui  etr 
.taque  le  corps  même  de  l’oignon , 
Si  qui  ne  fe  manifefte  pas  fur  les 
enveloppes....  Cçtfe  carie  fe  fait  con- 
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noître  par  une  tache  pourpre  ou 
brune  qui  dégénère  en  un  ulcère 
fec , qui  entame  de  [dus  en  plus  la 
fubftance  de  l’oignon  , Si  qui  en  le 
confommant  gagne  le  .coeflr,  Si  le 
fait  périrfntièrement.  Nous  ignorons 
ce  qui  peut  produire  cette  maladie. 

Il  paroît.  feulement  qu’elle  eft  ,p!us , 
fréquente  dans  les  terres  roullatres 
•que  dans  les  noires , Si  l’on  prétend 
qu’elle  n’eft  devenue  commune  dans 
le  Gâtinois  que  depuis  une  trentaine 
d'années  Le  feul  moyen  qu’on 

puiffe  employer  pour  guérir  cette 
maladie , eft  d’emporter  l’ufcère  avec 
la  pointe  d’un  couteau , Si  de  biffer 
l’oignon  fe  deffécher  un  peu  avant 
de  le  mettre  en  terre  ; mais  tl  faut 
pour  celaque  l’ulcère  n’ait  pas  pénétré 
trop  avant  dans  la  fubftance  ne  l'oi- 
gnon. La  Rdchefoulault  qiq  confond 
enfemble  les  différentes  maladiçs  du 
fafran , propofe  néanmoins  ce  re- 
mèdq;  mais  il  veut  qu’on  plante  h 
part  les  oignons  entamés.  Si  il 
affure  que  l’annje  fuivante  on  en 
trouvera  la  meilleure  partie  par- 
faitement guérie. 

La  mort  s’annonce  par  des  fymp- 
tomes  bien  finguüers.  Elle  eft  à 
l’égard  deplufïeurs  plantes  , ce  que  la 
pelle  eft  aux  hotfimes  Si  aux  ani-  . 
maux.  Elle  attal^ie  d’abord  les  enve- 
loppes, qu’elle  rend  violettes  Si  hé- 
riflées  de  petits  ftlamens.  Elle  at- 
taque enfuite  l’oignon  même , qu’elle 
fait  périr , parce  qu’elle  en  détruit 
totalement  la  fubftarfte.  On  s’apper-  ' 
çoit  aifémtnt  du  defordre  .qu’elle  y 
caufe  , Si  fans  qu’il  foit  befoin  d’ar- 
racher l’oignon , car  on  voit  les 
feuilles  qui  jauniffent  6c  fe  déta- 
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client....  Dès  qu’un  oignon  efl  atta- 
que de  cette  maladie , il  devient  con- 
tagieux & meurtrier  pour  les  oignons 
voifins.  Cette  maladie  fe  communi- 
quant de  proche  en  proche  , fait 
périr  tous  les  oignons  dans  un  ef-> 
pace  circulaire  dont  le  premier  oi- 
gnon attaqué  efl  le  centre , & en 
même  temps  .le  foyer....  Si  on 
plante  par  mégarde  un  oignon  ma- 
lade dans  un  champ  fain , la  mala- 
die s’y  établit  en  peu  de  temps , & 
fait  les  mêmes  ravages  que  nous  ve- 
nons de  dire.  Ce  n’efl  pas  encore 
tout , une  pellée  de  terre  prife  dans 
un  endroit  infeüé  , & jetée  fur  un 
champ  dont  les  plantes  font  faines , 
y porte  la  contagion. 

On  ne  connoit  point  de  remèdes 
pour  les  o:gnons  attaqués  de 
cette  maladie  ; on  lait  feulement  les 
en  prélerver  par  la  même  précaution 
que  l’on  emploie  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  pelle.  Pour  cet  effet 
on  touille , dans  te  mois  de  mai , tout 
autour  des  endroits  infeâés , des 
tranchées  profondes  d’un  pied , & 
l’on  jette  la  terre  que  l’on  en  tire , 
fur  celle  où  les  oignons  font  morts. 
En  coupant  ainfi  la  communication 
entre  les  oignons  fains  & ceux  qui 
font  malades , on  parvient  à arrêter 
les  progrès  de  la  contagion  , qui  eil 
telle  , qu’en  une  année  de  temps  , 
un  feul  oignon  infeélé  fait  périr  ceux 
qui  l’entourent  à un  pied  de  di {lance. 
Ils  y a encore  une  circonllance  bien 
finguücre  , c’eft  que  l’impreffion  de 
cette  contagion  relie  tellement  adhé- 
rente au  terrain , que  les  oignons  fains 
qu’on  voudroit  y planter  après  douze, 
quinze  ou  vingt  ans  , fe  trouveroient 
en  peu  de  temps  attaqués  de  cette 
même  maladie. 

la  Rochefoucault  , qui,  comme  je 
Tome  IX. 
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l’ai  dit , a confondu  toutes  les  ma- 
ladies du  fafran',  affure  que  quand 
cette  plant^  à pourri  dans  une  terre  , 
elle  y biffe  une  infeélion  & une 
odeur  maligne  qui  ex'ifle  affez  long- 
temps pour  faire  pourrir  le  fafran 
qu’on  y replate.  M.  Duhamel  a 
obfervé  que  les  oignons  du  centre 
fe  trouvoient  totalement  détruits. 
Leurs  enveloppes  étoient  d’un  brun 
terreux  fort  défagréable  à 1a  vue. 
Une  grande  quantité  de  corps 
glanduleux , gros  comme  des  fèves , 
& d’un  rouge  obfcur  les  couvroit 
extérieurement.  Le  corps  de  l’oignon 
étoit  réduit  en  une  fubflance  terreufe 
dans  laquelle  on  appercevoit  les  prin- 
cipales fibres  de -la  bulbe....  Les  oi- 
gnons de  b circonférence  qui  étoient 
les  moins  attaqués  de  la  maladie , 
n’avoient  d'autres  marques  delà  con- 
tagion , que  quelques  fibres  violette* 
qui  traverfoient  les  membranes  de 
leurs  tégumens.  Quelques  - autres 
avoient  fur  leurs  tégumens  & entre 
les  lames  qui  les  forment , quelques- 
uns  de  ces  corps  glanduleux  dont  il 
efl  queflion , & on  n’appercevoit 
fur  les  enveloppes  de  ces  oignons 
que  quelques  taches  violentes.. . Les 
oignons  qui  «toient  à la  partie 
moyenne , c’eft-à-dire  entre  le  centre 
& la  circonférence  desendroitsinfec- 
tés , étoient  dans  un  état  mitoyen  de 
maladie  ; mais  la  tare  étoit  entière- 
ment traverfée  par  des  filets  violetsex- 
trêmement  déliés  & ailés  à rompre. 

Ces  corps  glanduleux  reffembleat 
affez  A de  petites  trufes  ; mais  leur 
fuperficie  efl  velue  : leur  groffeur 
n’excède  pas  celle  d’une  noilette.  Ils 
ont  l'odeur  du  champignon  avec  un 
retour  terreux,  font  adhérens  aux 
oignons  de1  fafran,  & les  autres  en 
font  éloignés  de  deux  à trois  pouces. 
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Les  filets  font  ordinairement  de 
la  groffeur  d’un  fil  de  lin  Si  de  cou- 
leur violette  , velus  comme  les 
corps  glanduleux:  quelques-uns  s’éten- 
dent d’une  glande  à l’autre;  d’autres 
vont  s’inférer  entre  les  tégnmens  des 
oignons , fe  partagent  en  pluficurs  ra- 
mifications , & pénètrent  jufqu’au 
corps  de  la  bulbe,  fans  paroître  fen- 
fiblement  y entrer:  ils  forment  dans 
cette  route  une  infinité  d'anaftojno- 
fes  S i de  divilions,  Si  font  parle- 
rais de  petits  nœuds  ou  ganglions, 
qui  ne  parodient  être  autre  choie 
qu’un  amas  de  la  laine  qui  recou- 
vre les  corps  glanduleux  Si  les  fi- 
lets. Ces  obfervations  m’ont  fait  pen- 
fer  que  ces  tubercules  font  des  plan- 
tes parafites  qui  fe  nourriffent  de  la 
fubltance  de  l’oignon , 8i  qui,  comme 
les  trufes,  fe  multiplient  dans  l’inté- 
rieur de  la  terre  fans  fe  montrer  à 
la  fuperficie.  Cette  maladie  fait  prêt 
que  tous  les  progrès  dans  les  trois 
mois  du  printemps.  Pour  m’afliirer 
de  ce  fait , continue  M.  Duhamel,  j’ai 
planté  quelques  tubercules  de  mort 
dans  des  pots  où  j’avois  planté  dans 
la  terre  laine  des  oignons  de  dif- 
férentes fleurs.  En  un  an  de  temps 
ces  tubercules  fe  font^nultipliésdans 
ces  pots,  Si  ont  attaqué  les  oignons 
que  j’y  avois  plantés.  J’ai  depuis  ce 
temps-là  trouvé  cette  même  plante, 
qui  caufoit  le  même  dommage  à des 
hièbles , à l'arrête- boeuf,  à des  plants 
d’afperges.  Elle  n’attaque  point  les 
plantes  annuelles  ni  celles  qui  ont 
leurs  racines  à la  fuperficie  de  la 
terre. 

§•  iv. 

De  fts  Propriété. 

I.  Propriétés  £ agrément.  Les  nom- 


breufes  variétés  du  fifran  printanier 
font  fort  recherchées  par  les  fleurif- 
tes.  En  effet,  elles  produifent  un  très- 
joli  effet.  Si  il  ell  très-agréable  à 
voir  une  petite  étendue  de  terrain 
jonchée  de  fleurs  de  toutes  couleurs 
Si  bien  variées.  Ces  variétés  ne  fleu- 
riffent  pas  en  même  temps,  il  fqmt 
donc  rapprocher  les  unes  des  autres 
celles  dont  la  fleuraifon  cil  parfai- 
tement analogue.  En  général  tous  les 
terrains  conviennent  aux  oignons  de 
ces  fleurs,  cependant  ils  réulfifii-nt 
mal  dans  les  fols  argileux,  tenaces 
Si  humides  ; mais  le  fleurifle  fait 
bientôt,  par  l’addition  du  fable  ou  du 
terreau  bien  confomme,  le  rendre 
propre  à la  végétation  de  ces  plantes. 
La  plus  grande  partie  de  ces  variétés 
pouffe  les  fleurs  dès  que  les  gelées 
ceffent,  Si  même  elles  paroiffent  en 
janvier  8i  février,  fi  le  froid  ne  s’ell 
pas  fait  fentir  jufqu’à  cette  époque, 
ce  qui  dépend  beaucoup  Si  de  la 
faifon  Si  du  climat. 

L’amateur  qui  fe  propofe  de  le- 
ver les  oignons  chaque  année  , 
après  que  leurs  feuilles  font  fanées, 
ne  doit  les  planter  enfuite  qu’à  la 
profondeur  de  deux  pouces  , Si  à 
deux  pouces  de  diftance  les  uns  des 
autres.  Si  au  contraire  il  les  laifls 
enterrés  pendant  quatre  à cinq  ans , 
il  les  plante,  l’oeil  en  haut,  à qua- 
tre pouces  de  profondeur , parce 
que  l’oignon  s’élève  fans  celle  Si 
cherche  à venir  à fleur  de  terre. 
Afin  de  donner  un  ordre,  un  air  d’ar- 
rangement, il  trace  des  rigoles  au 
cordeau  ; il  plante  dans  ces  rigo-s 
les , Si  enfuite  paffe  par-  deffus  le  râ- 
teau , fans  déranger  l’oignon  de  fa  po- 
fition,  ce  qui  le  recouvre  de  terre. 
Si  les  oignons  doivent  relier  en  terre 
pendant  le  laps  de  temps  indiqué , 
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il  enlève  la  terre  à la  profondeur 
convenable,  place  fes  oignons,  & les 
recouvre  avec  la  même  terre  ou 
avec  de  la  meilleure. 

Après  que  les  fleurs  font  paflees, 
les  feuilles  commencent  à paraître; 
quoiqu’elles  ne  foient  pas  agréables 
à la  vue,  il  efl  important  de  ne  les 
point  couper  ni  froiflèr  ; elles  doi- 
vent végéter  dans  toute  leur  liberté  , 
fans  quoi  l’oignon  périroit.  11  faut 
même  débarraffer  la  place  qu’elles 
occupent , de  Joutes  efpèces  d’her- 
bes , qui  deviennent  parafites  & la 
caufe  de  la  pourriture  de  la  bulbe. 

On  lève  de  terre  les  bulbes , feu- 
lemçnt  lorfque  les  feuilles  font  fa- 
nées, & on  les  tranfporte  dans  un 
grenier  bien  acré;  on  les  étend  fur 
des  claies , & fur-tout  on  les  pré- 
ferve  de  la  voracité  des  rats  & des 
fouris , qui  en  font  très-friands. 

Si  l’amateur  prend  la  peine  de  ré- 
colter la  femence  que  produifent  les 
variétés  du  fafran  printanier,  de  les 
femer  & de  conduire  leurs  produc- 
tions avec  le  foin  convenable, il  eft 
affuré  d’avoir  de  jolies  variétés  , & 
fouvent  des  variétés  nouvelles  : ce 
n’eft  que  par  les  femis  qu’il  peut  s’en- 
richir ; fans  eu*  il  augmente  il  eft  vrai 
chaque  année  le  nombre  des  efpèces 
qu’il  a déjà  , mais  il  ne  fait  aucune 
nouvelle  acquifition. 

Les  variétés  du  fafran  d’automne 
dajvent  être  traitées  pour  la  culture 
ainfi  qu’ifa  été  dit  en  pariant  du  fafran 
en  général,  c’eft- à-dire,  la  planta- 
tion doit  en  être  faite  au  commence- 
ment d’août , tandis  que  les  printa- 
nières ne  demandent  à être  mifes  en 
terre  qu’à  la  fin  de  feptetnbre  ou  d’oc- 
.tobre  , fuivant  le  climat. 

Les  peintres  emploient  les  ftg- 
mates  du  fafran  ordinaire  pour  les 
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couleurs.-  Leur  infufion  donne  un 
très-beau  jaune  , utile  dans  les  mi- 
niatures. Les  teinturiers  s’en  fervi- 
roient  plus  fréquemment  pour  les 
étoffes  , fi  le  prix  n’étoit-  pas  aulü 
haut.' 

II.  Propriétés  alimentaires  & mi- 
dicinaUs.  Les  métayères  ajoutent  quel- 
ques ftigmates  dans  le  Jait  qu'elles 
battent  pendant  l’hiver  pour  avoir 
le  beurre  plus  coloré.  Ceux  qui  tra-  * 
vaillent  les  pâtes  afin  de  les  réduire 
en  vermicelli,  en  laragne,  en  ma- 
caroni, & c.,  les  colorent  de  même.  En 
Efpagne  ôc  dans  quelques  autres 
royaumes,  les  fligmates  font  très- 
employés  dans  la  préparation  des 
viandes  & des  alimens. 

Les  fligmates  ont  une  odeur  aro- 
matique, aft’ei  agréab’e,  une  faveur 
amère.  Ils  font  réputés  anodins , 
ftomachiques , expedorans  , légère- 
ment cordiaux  , emménagogues  Si 
diaphoré  tiques. 

On  ne  fe  fert  que  des  fligmates  , 
mais  on  doit  craindre  de  les  don- 
ner à trop  haute  dofe;  ils  provo- 
queraient raffoiipiflemcnt , le  ris 
fardonique,  accompagnés  de  vo- 
miflement,  le  délire*..  Ils  calment 
les  coliques  d’eftomac  caufées-  par 
des  humeurs  pituiteufes;  ils  échauf- 
fent , excitent  le  flux  menftruel , 
les  lochies^  les  pertes  blanches  fuf- 
pendues  par  les  vives  paffions  de 
l’ame....  Extérieurement  en  poudre 
fur  la  tête  des  enfans,  ils  paflent 
pour  diffipér  la  rache  , effet  moins 
certain  que  l’efpèce  d’afToupifTemcnt 
où  cette  poudre  jette  le  ma'ade  lorf- 
qu'elle  eft  appliquée  à haute  dofe 
St  fouvent  réitérée.  Il  eft  douteux 
qu’étant  mêlés  avec  la  mie  de  pain 
& le  lait,  ils  calment  4a  douleur 
St  facilitent  la  rélolution  des  tu- 
C x 
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meurs  phlegmoneufes.  La  teinture 
de  t'afïan  ranime  puiffamment  les 
forces  vitales  ; quelquefois  elle  rap- 
pelle le  flux  menflruel  fufpendu  par 
i’impreflion  des  corps  froids. 

On  prefcrit  les  ftigmates  féchés 
6i  pulvérifés , depuis  dix  grains  juf- 
qu’à  une  dragme,  incorporés  avec 
un  firop...  Stigmates  fecs,  depuis  cinq 
grains  julqu’à  deux  dragmes,  en  ma- 
cération au  bain  marie  dans  cinq 
onces  d’eau.  On  donne  la  teinture  de 
fafran  depuis  demi-dragme  jufqu’à 
deux  onces  dans  trois  onces  de  vé- 
hicule aqueux.  Cette  teinture  n’eft 
autre  cliofe  que  quatre  onces  de  ftig- 
jnates  mis  à infufer  dans  une  livre 
d’efprit  de  vin,  le  tout  tenu  pen- 
dant quinze  jours  à la  chaleur  de 
Fétuve  ou  au  foleil,  dans  une  bou- 
teille bien  bouchée.  Après  cette  épo- 
que on  tire  à clair,  &C  on  obtient 
fa  teinture  de  fafran. 

L’odeur  du  fafran  affeéfe  plus  parti- 
culièrement certaines  perfonnes  que 
d’autres,  & leur  procure  un  fommeil 
fuivi  de  défaillances.  Les  cueilleu- 
fes  en  font  fouvent  attaquées,  Si  les 
éplucheules  fur-tout , s’il  ne  règne  pas 
un  très-grand*  codrant  d’air  dans 
leur  âttelier.  Dès  que  l’on  fent  naî- 
tre l’affoupiffement , il  convient 
d’abandonner  l’ouvrage,  de  fe  pro- 
mener au  grand  air , & encore 
mieux  d’y  travailler  autant  que  les 
circonftances  le  permettent.  Il  feroit 
trop  long  de  rapporter  ici  les  fii- 
neftes  effets  cautés  par"  l’odeur  de 
ces  fleurs. 

Safran  batard,  ou fafranum. 
y»ye^  CAKTHAME. 

SAGE  - FEMME.  Médecine  ru- 
rale. Eft  «celle  qui  pratique  l’art 
des  accouchemens. 
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Une  fâge-fêmme  doit  avoir  de9 

Î|tia!ités  phyftques  & morales , 6c 
ur-tout  de  la  probité.  On  conçoit 
ailcment  qu’elle  pourroit  faire  d’atf- 
tant  plus  de  mal  , que  trèt- fouvent 
la  vie  des  mères  & des  enfans , l’in- 
térêt & l’honneur  de  toute  une  fa- 
mille lui  font  confiés.  Elle  doit  être 
dcfuce  , confolante , charitable  , Se 
connoître  les  parties  de  la  génération 
de  la  femme , la  conformation  du 
fœtus  relativement  à l’accouche- 
ment , le  mécanifme  ^le  l’accouche- 
ment naturel , & les  foins  qu’il  peut 
exiger  ; la  manière  de  terminer  les 
accouchemens  difficiles  , tes  foins 
qu’on  doit  donner  aux  femmes,  foit 
avant , foit  après  l’accouchement;  il 
faut  enfin  qu’elles  fâchent  pourvoir 
aux  divers  befoins  de  l’enfant.  Il  fe- 
roit à fouhaiter , pour  le  bien  dç 
l’humanité,  que  les  fages- femmes  de 
la  campagne  enflent  reçu  une  inftruc- 
tion  fuflifante  pour  pouvoir  fe  biert 
conduire  dans  la  pratique  des  accott- 
chemens;  mais  la  plupart , affervies 
à une  routine  meurtrière , & dénuées 
de  tous  principes  , entraînées  par  des 
préjugés  aufli  funeftes  que  nom- 
breux , tâtonnent  Si  marchent  à l’a- 
veugle. Leurs  fautes  font  ordinaire- 
ment graves  & mortelles.  Auffi  que 
d’enfanspériffenten  venantau  monde, 
ou  même  avant  que  de  naître  , par 
l’impéritie  des  fages-femmes  ! Les 
abus  font  d’autant  plus  funeftes , que 
la  fcience  eft  plus  importante.  Les 
provinces  méridionales  font  trop 
éloignées  de  la  capitale  pour  pouvoir 
profiler  des  cours  publics  qui  s’y 
font  fur  les  accouchemens  ; rien  en 
effet  de  plus  fage  Si  de  plus  nco.ï~ 
faire  que  l’établiffement  d’un  cours 
gratuit  fur  cette  matière  , dans 
toutes  les  villes  confidérables  du 
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royaifme  , conformément  à celui 
Ou:  a etc  fait  pour  là  généralité 
ce  Sûiffons , fous  les  aulpiccs  de 
M.  le  Pilttier  de  Mortefontaine  , 
intendant  de  cette  généralité.  Ce  fage 
adminiftrateur,  comme  ledit  fort  bien 
M.  Jugier  Dufot , dofleur  en  mé- 
decine & pnjfeffeur  d’accouche- 
mens , dans  fon  Difcours  prélimi- 
naire , dont  l’attention  porte  de  pré- 
férence fur  les  objets  qui  tendent  à 
la  confervation  des  hommes  , affligé 
des  malheurs  qui  arrivent  prelque 
journellement  dans  les  campagnes 
par  l’impéritie  des  fages-fêmmes , n’a 
trouvé  d’autre  moyen  d’en  arrêter 
le  cours  , que  l’inftruéüon  publique 
& gratuite  fur  un  art  qui , devant 
faire  jouir  l’homme  de  la  vie , ce  lui 
donnoit  que  trop  fouvent  la  mort. 

Ce  fut  auffi  pour  des  motifs  fem- 
blablesque,  parmi  les  Athéniens , il 
étoit  défendu  aux  femmes  d’étudier 
la  médecine  ; mais  cette  loi  ne  refia 
pas  long-temps  en  vigueur.  Elle  fut 
abrogée  en  faveur  à’Agrfodice , jeune 
fille  qui  fedéguifa  en  homme  pour 
apprendre  la  médecine  , & qui , fous 
ce  déguifement , pratiquoit  les  ac- 
couchemens.  tes  médecins  la  citè- 
rent devant  l’aréopage  ; mais  les  (ol- 
licitations  des  dames  Athéniennes  qui 
• Lite  rvinrent  dans  la  caufe  , la  firent 
triompher  de  fes  parties  adverfes  , & 
il  fut  dorénavant  permis  aux  femmes 
libres  d’apprendre  cet  art. 

On  ne  peut  néanmoins  difeonve- 
nir  que  l’art  des  accouchemens  con- 
vient mieux  aux  femmes  qu’aux 
hommes  ; il  n’efl  pas  douteux  que 
la  décence  & la  pudéur  répugnent 
également  à ce  que  les  hommes  le 
pratiquent  ; maisl’ineptie  des  femmes 
efl  telle,que  la  concurrence  des  accou- 
cheurs n’a  encore  excité  chez  elles 
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aucune  émulation  ; & depuis  qu’il  y 
a des  accouche'urs , & qu’à  l'vnvi 
chacun  cherche , par  (es  ta'ens  6c 
fon  travail , à illullrer  fa  profèlfion  , 
on' n’a  pas  vu  les  (âges-femmes  faire 
un  pas  de  plus.  Eahn  , foit  faute  de 
courage  ou  d’émulation , il  y a aéhiel- 
lement  beaucoup  moins  de  fages- 
femmes  qui  en  méritent  le  nom  qu’au- 
trefois.  M.  AMI. 

SAGOU.  Il  eft  inutile  de  décrire 
ici  l’arbre  qui  produit  le  fagou , cycas 
cininalit.  Lin.  11  croît  dans  l’Inde  , 
dans  le  Malabar  & au  Japon.  C’eft 
une  efpcce  de  palmier  dont  la  fubf- 
tance  médullaire  fournit  dette  nour- 
riture , blanchâtre  , inodore  , d’une 
faveur  fade,  qu’on  nous  apporte  fous 
forme  de  grains  d’une  grofleur  ap- 
prochant de  celle  du  millet,  & d’une 
couleur  grisâtre.  L’éducation  du  cycas 
exige  une  ferre  très-chaude. 

Le  fagou  eft  très-recommandé  dans 
les  maladies  où  les  efpèces  A'otchis 
( confuhti  ce  mot  ) font  célébrées  , 
particulièrement  dans  plufieurs  efpè- 
ces de  phthifies  pulmonaires  & atro- 
phies. Il  porte  fouvent  un  préjudice 
réel , lorique  la  fièvre  lente  efl  con- 
fidérable  , lorique  la  toux  efl  vive 
& quand  l’efiomac  fait  mal  fes  fonc- 
tions ; accidens  ordinaires  dans  ces 
deux  genres  de  maladie.  On  le  donne 
depuis  demi-dragme  jufqu’à  deux 
dragmes  , en  decoâion  dans  dix 
onces  d’eau  ou  de  bouillon  , ou  du 
lait , jufqu’à  entière  folution. 

SAIGNÉE.  Médecine  rurale. 
•C’eft  l’ouverture  faite  à un  vaif- 
feau  fanguin  pour  en  tirer  le  fluide 
qui-y  efl  contenu. 

L’origine  de  la  faignée  eft  encore  in- 
connue. Il  confie  néanmoins  quelle 
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a été  pratiquée  dans  les  temps  les 
plus  reculés  ; elle  cil  plus  ancienne 
qu 'Hippocrate  ; Etienne  de  Binante 
nous  en  a tranfmis  le  premier  exem- 
ple , la  tait  remonter  à l’époque 
de  1»  guerre  de  T/oie  , qui  eut  lieu 
lept  cents  ans  avant  le  père  de  la  mé- 
decine. 

C’eft  lui  qui  nous  apprend  que  Po- 
dalyre  , en  revenant  de  cette  guerre  , 
ffit  jeté  fur  les  côtes  de  Cane , où 
il  guérit  Syrna  , fille  du  roi  Darrnx- 
thus , tombée  du  haut  d’une  maifon  , 
en  la  faignant  desdeux  bras,  & qu’elle 
l’époufa  en  reconnoifiance. 

11  ne  pareil  pas  que  Galien  ait 
connu  ce  trait  d’hiftoire  , puisqu’il 
attribue  l’origine  de  la  faignée  à la 
guérifon  qu’une  chèvre  fort  fujette 
à' l’inflammation  de  l'œil  obtint 
d’une  bleffure  faite  par  une  branche 
d’arbre  qui  lui  fit 'répandre  beaucoup 
de  fang.  Pline  le  naturalifte  diffère 
peu  du  fentiment  de  Galien , en  la 
rapportant  à l’inftinû  du  cheval 
marin , quife  frotte  les  jambes  contre 
les  pointes  des  rofeaux  & des  joncs 
du  fleuve  du. Nil,  pour  défemplir 
fuflifamment  fes  vaifleaux , lorfqu’il 
eft  trop  plein  de  fang  , & va  enfuite 
fe  vautrer  dans  le  Limon  pour  en 
boucher  les  ouvertures. 

Mais  il  eft  plus  naturel -de  croire 
que  de  tous  les  temps  il  y a eu  des 
hommes  qui  ont  obiervé  les  ffforts 
& les  crifes  falutaires  de  la  nature, 
& qui  ont  cru  avec  jufte  rai  fon  pou- 
voir l’imiter  dans  fa  marche  & fes 
opérations.  D’après  cela  ils  ont  fenti 
& connu  la  néceflité  & la  poffibilité 
de  prévenir  ou  de  combattre  un* 
inflammation  , en  diminuant  la  maffe 
générale  du  fang , ou  en  pratiquant 
l’ouverture  d’un  vaifleau  fur  un  or- 
gane atîeflé. 
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Rarement  on  ouvre  les  ancres; 

& quand  on  y cfl  forcé,  c’eft  tou- 
jours fur  l’artère  temporale  qu’on 
fait  cette  opération  , parce  qu’on  peut 
fe  rendre  maître  du  fang  en  faifant 
une  compreffton  fur  les  os  du  crâne, 
qui  fourniffent  un  point  d’appui. 

Mais  les  veines  qu’on  peut  ouvrir 
font  en  tris-grand  n Jhibrc.  Les  mo- 
dernes fe  font  bornés  à ouvrir  celles 
du  cou  , du  bras  & du  pied,  & ont 
mal  à propos  abandonne  la  pratique 
des  anciens , qui  recommandoicnt 
l’ouverture  de  la  veine  frontale  dans 
les  douleurs  qui  arFc-éloient  la  partie 
poftérieure  de  la  tête  , & celle  de  la 
veine  tempvale  dans  les  douleurs 
aiguës  & très-invétérées  de  la  tête. 

Ils  faifoient  encore  ouvrir  la  veine 
angulaire  qui  ell  fituce  dans  l’angle 
interne  de  l'œil , dans  les  fortes  op- 
thalmies  ; la  veine  natale  , dans  les 
diverfes  maladies  cutanées  du  vi- 
fage  , & la  veine  ranule,  oaranine, 
dans  les  différentes  efpcccs  d’efqui- 
nancie. 

On  fait  que  les  inftrumens  dont  * 
on  fe  fert  ordinairement  pour  fai— 
gner,  font  la  ligature  & la  lancette; 
nous  ne  parlerons  point  de  quelle 
manière  on  doit  ouvrir  les  veines  & 
les  artères.  Nous  nous  contenterons 
d’indiquer  feule  pic  nt  les  diffirens  cas 
où  la  faignée  cft  indiquée  & contre-in- 
diquée , & de.  la  préférence  qu’on 
doit  donner,  dans  certaines  circonf- 
tances  , à la  fhignée  du  bras  fur  celles 
du  cou  6i  du  pied. 

La  faignée  convient  en  général 
dans  la  plcthore,  les  inflammations, 
tant  internes  qu'externes;  dans  l’é-i 
paifliflement  inflammatoire  du  fang,. 

& fa  raréfaction  dans  le  délire  phré- 
nétique  , dans  les  hémorragies  qui 
nç  dépendent  point  de  la  diftolution 
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du  fang , la  trop  grande  force , la 
ro  dtur  des  folides.,  le  mouvement 
tumultueux  & accéléré  des  fluides  , 
les  douleurs  Vives  & les  contu- 
fio.  s. 

Elle  eft  au  contraire  contre-indi- 
uée  dans  le  défaut  de  partie  rouge 
ans  le  lang , les  édèmes , les  engor- 
gemens  féreux , l’âge  trop  ou  trop 
peu  avancé , les  fièvres  intermit- 
tentes , la  tranfpiration  arrêtée , la 
foibleffe  du  corps  , & la  lenteur  de  la 
circulation. 

Boerhave  veut  qu’on  faigne  dans 
les  grandes  inflammations  internes  , 
avant  la réfolution  commencée, avant 
le  troifième  jour  fini,  par  une  large 
ouverture  faite  à un  gros  vaiflean; 
qu’on  laide  couler  .le  fang  jufqu’à 
une  légère  défaillance  , & qu’on  la 
répète  jufqu’à  ce  que  la  croûte  in- 
flammatoire foit  didipée.  U foup- 
çonne  que  les  faignées  abondantes 
pourroient  ccarter  la  petite  vérole, 
ou  diflïper  la  matière  varioleufe  fous 
une  forme  plus  avantageuse  que  l’é- 
ruption. • 

On  didingue  la  faignée,  relative- 
ment à fes  effets,  en  évacuative,  en 
fpoliative,  en  révitlfive  & dérivative. 
On  appelle  faignée  évacuative  celle 
où  l’on  fe  propofe  de  dcfemplir  les 
v.aiffeaux  en  diminuant  le  volume 
du  fang  ; la  faignée  fpoliative  efl 
celle  ou  l’on  fe  propofe  aufli  de  dimi- 
nuer la  quantité  proportionnelle  de 
la  partie  rouge  du  fang  ; mais  j’ap- 
pelle faignée  rcvulfive , celle  qui  fe 
fait  dans  un  lieu  éloigné  de  la  partie 
affeûée,  & dérivative  celle  qui  fe 
fait  au  voiftuage.  C’efl  mal  à propos 
qu’on  a voulu  appliquer  des  raifons 
théoriques  , mécaniques  , hydrau- 
liques , aux  loix  du  choix  des  veines 
qu’on  doit  ouvrir  dans  les  inflam- 
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mations  & autres  maladies  ; elles  ne 
peuvent  qu’entretenir  l’erreur  <Jc  le 
vice  dans  l’art  de  guérir.  11  vaut  mieux 
fe  contenter  des  vraies  obfervations 
pratiques. 

Hippocrate  nous  apprend  que  lorf- 
qu’une  fluxion  menace  une  partie,  il 
faut  pratiquer  la  faignée  dans  les  en- 
droits les  plus  éloignés  , pour  dimi- 
nuer la  tendance  des  humeurs  vers 
la  partie  affedce  , en  procurant  un 
affoibliffement  dans  la  partie  éloi- 
gnée. C’eft  ce  qu’a  très-bien  vu  Stha /, 
qui  reconnoît  dans  une  partie  fujettc 
à la  fluxion  , une  efpèce  de  fpalmt- 
qui  ne  peut  être  emporté  que  par 
une  faignée  révulfive.  Haller  a ob- 
fervé  que  fi  on  pique  la  veine  d’un 
animal  vivant,  le  fang  fe  porte  & fe 
dirige  même,  contre  les  loix  de  la.cir- 
culation , dans  la  veine  piquée  ; les 
bords  de  la  plaie  rotigiffent  & s’enflenl» 
tout  comme  fi  , dans  une  fluxion 
imminente  , on  faignoit  dans  une 
partie  voiftnc,  Hfe  fer  oit  à coup  «ûr 
un  affoibliffement  qui.aideroit  l’ef- 
fort du  fang  dan#  cette  partie.  • 

Mais , torfque  la  fluxion  eft  décidée, 
il  faut  diftinguer  deux  cas  ; le  premier, 
oit  il  ne  faut  qu’une  faignée  pour  la  <o- 
lution  de  la  ïnaladie  ; lefecond,  où  une 
feule  faignce  ne  fuffit  pas.  Dans  le  pre- 
mier Hippocrate  veut  qu’on  fafle  la 
faignée  dans  un  organe  voiftn;'  & 
dans  le  fécond,  apres  une  faignce  dé- 
rivative, il  veut  qu’on  en  vienne  aux 
révulfives , par  la  raifon  que  dans  les 
fluxions , déjà  faites  & avancées,  il 
faut  procurer  un  affoibliffement  , ou 
diminution  de  forces  , & qu’il  a lieu 
d’une  manière  plus  parfaite  en  fai- 
gnant  dans  une  partie  voiftne,  que 
dans  une  éloignée. 

Il  y a de  plus  des  loix  dê  fympa- 
thie  dans  tous  les  organes , & une 


i4  S A I 

fympathie  dominante  furtout  dans 
les  organes  voifins;  ce  qui  fait  que, 
dans  la  pleuréfie,  fi  on  Aligne  du  bras, 
l’affoibliflement  Ce  communique  bien 
plus  à la  plèvre , que  fi  on  (aigue 
du  pied.  Il  ne  faudroit  pas,  en  fuivant 
trop  loin  cette  vue,  employer  la  fai- 
gnée dans  l’endroit  même  afferié  ; 
il  y auroit  à craindre , comme  l’a 
très -bien  remarqué  Haller , que  l’ir- 
ritation & l’affoibliffement  local  n’y 
entraînaffent  les  humeurs  avec  plus 
de  force. 

Cette  fypipathie  entre  les  parties 
-voifines  ne  doit  pas  être  regardée 
comme  une  règle  générale;  elle  n’eft 
pas  la  feule  qu'on  doive  confidérer. 
On  a obfervé  que  lorfque  la  nature 
réfout  une  phrénéfie  par  une  perte  de 
fang , l’hémorragie  fe  fait  le  plus  fou- 
vent  par  le  nez;  de  même,  dans  l’affec- 
tion du  foie , par  les  hémorroïdes; ce 
qui  fait  une  fympathie  dans  des  lieux 
peu  voifins.  Hippocrate  retiroit  beau- 
coup plus  d’avantage  des  faignées  au 
bras  que  de  celles  du  pied , dans  les  ma- 
Jad  iesau-deffus  du  toit;  &C  des  faignées 
du  pied  dans  les  maladies  au-deffous  de 
Ce  vifccre  ; il  les  prefcrivoit  jufqu'à 
défaillance  ; mais  il  paroît  moins 
dangereux  de  les  faire  à-petits  coups 
& à de  ■ intervalles  courts.  Il  eft  néan- 
moins  des  cas  oit  une  faignée  dériva- 
tive feroit  très-nuifible,  furtout, fi  la 
fluxion  étoitfixae  fur  la  jambe  gauche , 
& qu'on  faignât  du  pied  , & même 
de  la  poplitée  du  même  côté  : il 
vaut  toujours  mieux  pratiquer  la  fai- 
gnée fur  l’autre  pied, quoique  Hippo-r 
(rare  ait  guéri  une  colique  néphré- 
tique, du  côté  gauche,  avec  fiupeur 
& rétraction  de  la  cuiffe,  en  faignant 
du  même  côté  : Galien,  une  feiatique, 
en  faignant  la  poplitée.  M.  Rarthc{ , 
célébré  profeffeur  de  l’univerfité  de 
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Montpellier,  a guéri  tme  fupprefiîon 
d’hémorroïdes  en  faignant  du  pied. 
Il  guérit  auffi  une  d^me  qui  étoit 
groffe,  &qui  eprouvoît  des  douleurs 
très-fortes  à la  région  hippogaftrique 
6c  aux  lombes , avec  fiupeur  S:  rétrac- 
tion de  la  cuiffe,  caufées  par  une  fup- 
preflion  de  flux  utérin,  en  la  faifant 
faigner  du  pied  , aux  approches  des 
règles.  11  eft  vrai  que  ces  douleurs 
avoient  réfifté  à l’ufage  des  narco- 
tiques , 6c  de  plufieurs  faignées  du 
bras  : les  médecins  qui  lut  avoient 
auparavant  donné  des  foins,  étoient 
fort  furpris  de  la  manièie  d'agir  de 
cet  illuftre  médecin  ; Sc  ilscraignoient 
que  la  faignée  du  pied  né"  procurât 
une  inflammation  à la  matrice , & l’a- 
vortement : mais  cet  oblervateur 
vit  une  fluxion  décidée,  & fit  faire 
une  faignée  dérivative  , qu’il  auroit 
regardée  comme  dangereufe  fi  la 
fluxion  avoit  été  imminente. 

On  ne  peut  pas  donner  des  règles 
précif'es  fur  l’ufage  de  la  faignée.  Mais , 
en  général , il  faut  avoir  égard  aux 
tnouvemens  forts  ou  lents  des  hu- 
meurs, & s’ils  s’exécutent  d’une  ma- 
nière uniforme  , ou  par  intervalle, 
Hippocrate  veut  la  faignée  dérivative 
lor(qu’il*n’y  a point  de  paroxifmes; 
mais  lorfque  la  fluxion  fe  fait  en 
plufieurs  reprifes,  pn  doit  pratiqua- 
la  faignée  révullive,  fi  la  dérivative 
ne  réuffn  pas. 

Il  eft  quelquefois  très- difficile  de 
fe  conduire  dans  le  choix  des  faignées, 
attendu  que  la  fluxion  n’eft  pas  en- 
core parvenue  à fon  état  ; mais  il  fuf- 
fit,  pourfe  décider,  de  faire  attention 
aux  confidérations  fuivantes.  Quand, 
par  exemple,  la  fluxion  inflamma- 
toire eft  fixe , eft  décidée  à la  tête , ce 
qu’on  reconnoît  à la  bouffiflure  des 
extrémités,  à leur  froideur,  à leur 
pâleur, 
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y Heur,  la  faignée  à la  jugulaire  eft 
eflentielle , tout  comme  dans  les 
coups  de  foleil , où  la  fluxion  eft  con- 
centrée vers  la  tûre  ; tandis  que  fi  elle 
fe  tait  plufieurs  reprifes,  & que  le 
rjptus  des  humeurs  n’ait  pas  encore 
décide  un  état  inflammatoire,  la  fai- 
gnée  du  pied  eft  préférable.  Enfin , les 
alternatives  & les  reprifes  décident 
mieux  la  làignée  du  pied  que  celle 
du  bras,  comme  l’a  très-bien  obfervé 
Riga,  fans  en  donner  la  raifon. 

On  a long-temps  difputé  fi  on  doit 
appliquer  la  faignée  au  même  côté 
de  la  douleur , ou  à l’oppofé.  FreinJ 
a décidé  que  le  choix  en  droit  très- 
indifférent.  Sans  vouloir  dire  qu’il 
peut  s’être  trompé,  il  femble  qu’il  a 
été  induit  en  erreur  par  l’application 
qu’il  a voulu  («ire  des  loix  de  la  circu- 
lation du  fang  d'après  Harvey.  Traies 
veut  que  dans  la  pleuréfie  on  faignedu 
côté  «fileté,  6i  Triller  recommande 
auflî  la  faignée  fur  le  côté  affecté , 
comme  plus  utile , à caufe  de  la  fympa- 
thie  qui  fe  fait  fecn^ùm  reHitudinem 
loci  affecli.  Cette  onTervation  eft  con- 
forme à celle  à' Hippocrate,  qui  nous  a 
dit  que  dans  les  maladies  de  la  rate  , 
lorfque  la  folution  fe  fait  par  les  hé- 
morragies, celle  du  côté  gauche  du 
nez  étoit  plus  générale;  & au  con- 
traire, celle  du  côté  droit  du  nez, 
dans  les  affeéKons  du  foie. 

Il  eft  des  faignéês  perturbatrices , 
dont  l’application  eft  différente  de  la 
dérivative  & de  la  révulfive.  Elles 
doivent  être  faites  fur  le  côté  oppofé 
à l’endroit  affetté.  Elles  ont  lieu  dans 
les  fluxions  invétérées  , & non  dans 
les  aiguës.  Hippocrate  faifoit  ouvrir 
avec  fuccès  la  veine  du  front,  dans 
les  douleurs  vives  de  la  partie  pofté- 
rieure  de  la  tête,  & a guéri  des  ophtal- 
mies chroniques  en  faifant  fcarificr  les 
Tome  IX. 
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parties  occipitales.  C’eft  à la  méthode 
perturbatrice  qu’il  en  devoit  tout  le 
fuccès. 

Il  y a encore  des  faignéês  locales , 
dont  l’emploi  eft  fi  avantageux  , qu’il 
feroit  trcs-dangereux  de  les  négliger 
dans  certaines  circonflances.  Ce* 
faignéês  afFoiblifTent  beaucoup  plus 
que  les  révulfives  & dérivatives  ; 
mais  elles  ont  un  inconvénient,  qui 
eft  cette  attraûion,  ce  mouvement 
indiqué  par  Haller.  Les  fcarifi- 
cations  aux  cuiffes  déterminent 
quelquefois  le  flux  hémorroïdal  qui 
avoit  été  fupprimé.  La  fympathie  aug- 
mente , il  eft  vrai , dans  les  parties 
affeélées;  & c’eft  ce  qui  pourroit  en 
faire  préférer  l’ufagc  ; mais  aufîi  cet 
inconvénient  peut  devenir  très-confi- 
dérable  , fi  l’on  n’a  fait  précéder  les 
autres  évacuations  générales , pour 
affoiblirla  fluxion,  6c  évacuer  fufH- 
fauiment  les  vaiffeaux  pour  fe  mettre 
à l’abri  de  l’inflammation. 

On  a vu  guérir  des  maladies  du  foie 
par  l’application  des  fangfues  à la  par- 
tie affeâée , de  même  que  les  fearifi- 
cations  produire  d’heureux  effets  dans 
la  feiatique.  Mais  il  eft  plus  avanta- 
geux d’entremêler  les  faignéês  dériva- 
tives & révulfives  avec  les  locales; 
c’eft  ce  que  Galien  a très-bien  vu , 
quand  il  a dit  que  fouvent,  dans  les 
pleuréfies,  on  répéteroit  inutilement 
tes  faignéês  dérivatives  & révulfives , 
fi  on  n’appliquoit  en  même  temps 
des  véficatoires , ( qui  font  fonôion 
de  faignéês  locales)  des  fangfues  6c 
fcarifications  à l’endroit  affeâé  ; mé- 
thode qui  diminue  la  fenfibilitc  locale, 
ce  que  les  faignéês,  tant  dérivatives  que 
révulfives,  ne  feroient  point  feules , 
ou  du  moins  très-imparfaitement. 

Enfin  , nous  terminerons  cet  ar- 
ticle en  obfervant  que  la  quantité  du 
D 
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farg  qu’on  veut  tirer,  doit  être  relï* 
rive  au  earaûère  de  la  maladie  , au 
tempérament,  aux  forces,  au  fexe. 
Si  à l’âge  plus  ou  moins  avancé 
du  malade;  Si  qu’on  doit  éviter  tous 
les  aecidens  qui  peuvent  en  dépendre , 
tels  que  les  dépôts,  le  trombus  , l’é- 
ehymofe,  la  tumeur  lymphatique,  la 
douleur  & l’cngourdifTement,  la  pi- 
qûre du  tendon  dumufcle  biceps  & de 
ion  aponévrofe  , le  période  , l’ar- 
tère , & la  fyncope  oii  tombe  quel- 
quefois le  malade.  M.  AMI. 

Saignée.  MctUcinc  vétérinaire. 
Notre  but  eft  uniquement  de  fixer 
les  idées  des  perfonnes  qui  faignent 
les  animaux;  car  fi  cette  opération 
n’eft  pas  dirigée  convenablement , 
elle  peut  avoir  des  fuites  funtfles. 
Ainn , tel  maréchal  qui  défire  de  fau- 
ver  la  vie  à l’animal  qu’on  lui  con- 
fie, peut  lui  caufcr  la  mort  par  une 
tentative  téméraire;  Si  tel  autre,  dans 
la  crainte  d'agir  inconfidérément,  rtfte 
tranquille  & le  laifle  périr,  fars  ten- 
ter de  le  fecourir,  lors  même  que 
les  fecours  font  fous  fa  main. 

Comme  le  but  de  tout  citoyen  fen- 
fible  eft  d’éviter  ces  deux  ecueils  , 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
croire  que  ce  ne  foit  lui  faire  pîai- 
fir,  de  lui  indiquer  ce  qu’il  doit  faire 
dans  les  occafions  où  le  befoin  de 
fecours  devient  très-preffant  ; car  il 
y a peu  d’opération  plus  fouvent  nc- 
ceffaire  que  la  faignée  : c’eft  pour- 
quoi il  y en  a peu  qu’on  doive  mieux 
connoître  & (avoir  mieux  appliquer. 
Mais  nous  ne  pouvors  nous  diffi- 
muler  que  parmi  les  perfonnes  qui 
la  pratiquent  tous  les  jours  , il  n’y 
en  a qu’un  très-petit  i ombre  qui  fa- 
thent  bien  décider  quand  elle  efl 
aéctfliûre  ou  quand  elle  ne  l’tft  pas 


S A I 

% r 

Cependant  c’eft  une  opération  fou- 
vent  de  la  plus  grande  importance  , 
Si  qui  doit , lorfqu’elle  eft  faite  à 
propos  Si  convenablement , être  de 
la  plus  grande  utilité  dans  les  ma- 
ladies. Nous  diviferons  donc  la Jai- 
gnét  en  fix  frétions. 


SieTton  miMttnE.  Dei  effets  de  U 
faignée  fans  ligature. 

Sict.  U.  Des  effets  de  la  faignée  a ver 
ligature . 

Sxci.  III.  Idée  générale  des  maladies  dans 
lejqueltrs  h faignée  efl  indiquée  Cr 
contre-indiquée. 

Sict.  IV.  Du  temps  qu'on  doit  pratiquer 
la  faignée. 

Sict.  V.  Du  choix  du  vaiffeau. 

Sict.  VI.  Du  nombre  des  {signées  qu’on 
doit  faire. 


Section  premier*. 


Des  eff.ts  de  la  faignée  fans  ligature. 

Pour  donner  une  idée  exaéle  des 
effets  de  la  faignée  fans  ligature  , il 
taut  d’abord  les  %onfidérer  dans  l’état 
le  plus  fimpte  , dans  un  animal  Tain 
Si  bien  conftifué.  L’expérience  fait* 
fur  les  animaux  vivans  peut  feule 
être  notre  guide,  toute  autre  nous 
conduiroit  à l’erreur. 

Si  j’ouvre  un  vaijfeau  fanguin  , 
veineux  ou  artériel  , peu  importe 
lequel  , pourvu  qtie  la  circu- 
lation ne  foit  gênée  par  aucune  li- 
gature, le  fang  qui  eft  reflerré  dans 
ces  vaiffeaux  , qui  eft  toujours  prêt 
i s’échapper , profite  de  ce  nouveau 
paffage  St  s’écoule  dans  une  quan- 
tité proportionnée  à la  preflion,  au 
mouvement  qu’il  efliiie , â la  fluidité, 
i l’ouverture  & au  calibre  du  vail- 
feau.  Le  jet  fera  foutenu  avec  la 
meme  force,  ou  diminuera infenfi- 
blement , fi  le  vaijjeau  eft  veineux  : il 
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ira  par  iondt  s’il  eft  artériel.  On  con- 
çoit alternent  , d’apres  les  loix  de  la 
circulation,  que  l’un  & l’autre  jets 
fùivent  le  mouvement  imprimé  par 
le  cœur  , immédiatement  dans  les 
artères , 8^  modifié  par  l’aûion  des 
snulcles  8c  des  vaifTeaux  capillaires 
dans  les  veines  ; on  fent  auffi  que  la 
plus  grande  partie  du  fang  qui  fort 
par  l’ouverture , eft  fournie  dans  les 
artères  par  le  courant  qui  eft  entre 
cette  ouverture  8c  le  cœur,  dans  les 
veines  entre  elles  6c  les  extrémités. 

Lorfquele  vaifftau  ouvert  eft  min- 
ce jufqu’à  un  certain  point  , le  fang 
ne  peut  fortir  que  goutte  à goutte; 
la  même  chofe  arrivera  b un  gros 
vaijjtau  , la  colônne  de  fang  qui  fe 
prélente  à la  circulation  , fe  parta- 
gera en  deux  portions  inégales;  l’une 
fuivra  le  cours  natAel  , l’autre 
s’échappera  par  la  plaie.  Cette  fé- 
condé fera  plus  confidérable  que  la 
première  , parce  que  le  fang  n’aura 
point  à vaincre  la  réfiftance  que  pré- 
lente la  colonne  de  fang  contenue 
dans  les  veines  entre  le  cœur  & la 
plaie,  dans  les  artères,  entre  cette  der- 
nière 8t  les  extrémités.  Si  au  contraire 
cette  ouverture  eft  plus  grande  que 
le  calibre  du  veifeau  , le  fang  ref- 
ferré , comme  nous  l’avons  vu  , cher- 
chant à s’échapper , fe  jetant  avec  pré- 
cipitation dans  l'endroit  où  il  trouve 
le  moins  d’obftacles  , accourra  des 
deux  côtés  de  la  veine  ou  de  l’artère  ; 
les  deux  colonms  de  fang  fe  heur- 
terontpar  des  mouvemens  directs 
6c  rètrogradespourfortir  par  la  plaie. 
Quoique  le  mouvement  direâ  toit 
toujours  le  plus  fort,  il  n’empêchera 
pas  quela  colonne  rétrograde  ne  four- 
niffe  b Tévacuation  , plus  ou  moins  , 
fuivant  la  grandeur  de  l’ouverture. 
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Ceft  cette  expérience  faite  par  dt 
Htydt  contre  Be/tini  , que  Hall.r  a 
répétée  une  multitude  de  fois  fur  les 
animaux  vivant,  de  différentes  ma- 
nières , qui  fert  de  haie  à la  théorie 
que  ce  dernier  donne  pour  la faignée. 

Pendant  que  le  fang  s’écoule  , il 
arrive  que  la  colonne  de  fang  qui 
vient  immédiatement  du  cœur  dans 
les  artères  , qui  eft  obligée  de  tra  ver- 
fer  les  vaifTeaux  capillaires  pour  rem- 
plir les  veines , rencontrant  moins 
d’obflacles  , à raifon  de  l’augmenta- 
tion des  orifices  par  lefquels  elle 
doit  s’échapper , accélère  fon  mou- 
vement. Les  vaffeaux  collatéraux, 
en  comprimant  le  fang  qu’ils  con- 
tiennent , en  cherchant  il  rétablit 
l'équilibre  , envoient  une  partie  de 
ce  f.ng  dans  le  vaiffeau  où  il  éprouve 
le  moins  de  réfiftance.  Mais  ( ce  qu’il 
eft  très-important  de  remarquer)  le 
vaifTeau  ouvert  contient  moins  de 
fang  , fes  parois  font  plus  rappro- 
chés qu’ils  n’étoient  avant  Ta  faicnét  ; 

8c  quoique  dans  un  temps  donné 
il  s’écoule  à travers  le  vaijf.au  une 
plus  grande  quantité  de  fang,  l'aug- 
mentation , loin  d’être  fupérieure  à la 
perte  , lui  eft  toujours  inférieure  par  % 
le  frottement  qui  y met  un  obfta- 
cle  , la  force  d’inertie  6c  le  temps 
néceflaire  pour  qu’il  parcoure  l’ef- 
pace  compris  entre  le  lieu  d’où  il  patj 
8c  l’ouverture  du  vaiffeau.  Bientôt 
ce  mouvement  fe  communique  des 
vaifTeaux  collatéraux , fucceflivement 
à tous  ceux  qui  parcourent  le  corps, 
fanguins , féreux , bilieux  , 8cc.  ; mais 
dlautant  plus  foibkment.,  dans  un 
efpace  de  temps  d’autant  plus  long, 
qu’ils  font  plus  éloignés,  plus  petits, 

8c  plus  hors  du  courant  de  la  cir- 
culation du  fang  contenu  dans  les 
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vaiffeaux  qu’on  évacue  , ou  dans 
ceux  qui  y correfpondent  immédia* 
tement. 

Cet  afflux  de  fang , augmenté  pen- 
dant la  Jaignee  dans  le  vaiffeau  ou- 
ve:t,  a été  appelé  par  les  médecins 
dérivation  ; cette  diminution  de  la 
quantité  de  fang  contenu  dans  Us 
vaiffeaux  les  plus  éloignés,  qui  vient 
le  rendre  au  lieu  ouvert , ou  qui 
coule  en  moindre  quantité  dans  cette 
partie  éloignée , parce  qu’il  fout  que 
le  cœur  fourniffe  davantage  au  vaif- 
feau  le  plus  vide , parce  que  le  fang 
le  jette  toujours  du  côté  ae  la  moin- 
dre réfiftance , s’appelle  rcvul/ion.  Tel 
cft  l’avantage  de  la  faignée  à la  jugu- 
laire dans  les  pléthores  particulières 
de  la  tête , qui  caufent  des  cépha- 
lagies  , des  vertigo.  Nous  aurons  lieu 
d’examiner  cet  objet  en  detail  ; pal- 
fons  aux  autres  effets  de  la  faignée. 

Si  le  fang  coule  goutte  à gout- 
te , il  fe  formera  peu  à peu  fur  les 
bords  de  la  plaie  un  caillot  , par 
l'application  &i  la  coalition  fuccellive 
de  la  partie  rouge  du  fang  épaiffe  & 
defféchée  par  le  défaut  de  mouvement 
& le  contafl  de  l’air.  Ce  caillot , 
• obfervé  fi  conftamment  par  Haller , 
arrêtera  l’hémorragie  , collera  les 
bords  de  la  plaie,  & enfin  laiffera 
voir  la  cicatrice  par  fa  chute.  Cette 
(icatrice  refferrera  le  vaiffeau  , en  di- 
minuera le  diamètre  dans  l’endroit  oit 
elle  fe  trouvera  placée  , à moins  qu’il 
ne  furvienne  k l’artère  un  anévrif- 
me,  auquel  la  force  & l’inégalité  du 
jet  donneroit  lieu  en  dilatant  les 
membranes  affoiblies  par  la  plaie  , 
en  empêchant  la  réunion  de  la  plus 
intérieure;  ce  qu’on  peut  prévenir 
par  les  moyens  détaillés  dans  l’arti- 
cle Anévrisme,  ce  mot. 

Si  on  enlève  le  caillot  avant  la 
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réunion  de  la  plaie , & que  le  vaiffeau 
foit  conlidérable , les  fymptômes  pré- 
cédens  fe  renouvelleront , la  faignée 
tombera  en  défaillance  , la  circula- 
tion fera  interrompue  dans  tout  le 
corps  de  l’animal  , 6c  l’hétr.orrsgie 
arrêtée  par  ce  nouvel  accident.  Ce 
dernier  effet  fera  d’autant  plus  prompt, 
que  le  fong  coulera  en  plus  grande 
quantité  dans  un  temps  donné.  11  fera 
dû  à l’état  des  vaiffeaux  fanguinsôc 
du  coeur,  qui  n’étant  pas  remplis 
au  point  néceffaire  pour  la  propaga- 
tion du  mouvement , fufpendront  leur 
aétion  , jufqu’à  ce  que  la  nature  ef- 
frayée , ranimant  les  forces , foffe 
refferrer  le  calibre  de  tous  les  vaif- 
feaux  , & foutienite  cette  compref- 
fion  du  fang  néceffaire  à la  vie.  Si 
alors  le  fang  s’échappe  de  nouveau  , 
le  caillot,  à lafbtmation  duquel  la  dé- 
faillance donne  lieu  , ne  s’étant  point 
formé  par  la  dillolution  du  fang  , ou 
parla  force  avec  laquelle  il  eft  pouffé, 
ia  comprefîion  étant  détruite  aufli- 
tôt  qu’elle  eff  formée  , les  défaillances 
répétées  amèneront  la  mort. 

Si  au  contraire  l’hémorragie  eff  ar- 
rêtée naturellement  ou  artificielle- 
ment , le  refferrement  général  & pro- 
portionné de  tous  les  vaiffeaux  , 6c 
la  loi  poféc  que  le  fang  en  mouve- 
ment fe  tourne  toujours  du  côté  où 
il  trouve  moins  d’obftades , feront 
ue  l’équilibre  fe  rétablira  bientôt 
ans  les  vaiffeaux  fanguins  ; de  ma- 
nière que  chacun  d’eux  éprouvera 
une  perte  proportionnelle  à fon  ca- 
libre. Cette  perte  fe  propagera  fuc- 
ceflivement  dans  les  vaiffeaux  fé- 
reux,  &c.,  qui  enverront  leurs  fucs 
remplacer  en  partie  le  fang  évacué , 
ou  qui  en  fépareront  une  moindre 
quantité. 

Par  l’augmentation  de  ces  liqueurs 
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blandies  avec  le  fang , & par  la 
diminution  des  fécrétions  , il  re- 
flétera une  proportion  différente 
entre  la  partie  rouge  du  fang  6c 
fa  partie  blanche  : le  trombus  di- 
minuera. Rien  n’éfl  plus  confiant 
que  cet  effet  de  la  faigncc  : il  aug- 
mentera Aiivant  la  quantité  du  fang 
évacué  .;  fi  elle  cft  grande  , le  fang 
plus  mobile  , circulant  plus  ailément , 
éprouvant  moins  de  frottement , la 
nature  étant  affoiblie  par  les  efforts 
qu’elle  aura  faits  pour  rétablir  cet 
équilibre  néceffaire  , les  forces  , les 
fécrétions  , la  chaleur  diminueront, 
pendant  que  la  facilité  à prendre  la 
fièvre  & la  fenfibilité  croîtront. 

Si  on  faigne  un  grand  nombre  de 
fois  répétées  coup  lùr  coup  , avant 
que  la  régénération  du  fang  ait  pu  fe 
faire,  l’animal  le  plus  fain  &i  le  plus 
vigoureux  , on  enlève-une  fi  grande 
quantité  de  cette  partie  rouge  , que 
l’affumlation  du  chyle  ne  pouvant 
s’exécuter,  les  forces,  les  fécrétions 
& les  excrétions  étant  languiffantes , 
tout  ce  qui  étoit  deiliné  à l’évacua- 
tion étant  retenu  dans  les  vaiffeaux 
léreux , &c.  , des  fucs  mal  digérés , 
ftagnants  dans  le  corps  , ne  pou- 
vant être  préparés,  corrigés,  net- 
toyés ; cet  animal , dis-je  , devien- 
dra bouffi,  hydropique;  il  pourra 
même  arriver  que  ces  maux  lui  don- 
nent la  mort  ; ils  influeront  au  moins 
fur  tout  le  refie  de  la  vie.  Il  faut  une 
certaine  partie  de  rouge  pour  qu'elle 
puiffe  s’affimiler  au  chyle. 

Le  mal  que  produit  une  évacua- 
tion d’une  partie  de  rouge  fera  bien- 
tôt réparé;  il  aura  été  a peine  fen- 
fible  dans  un  animal  formé  & ro- 
bufle.  Il  n’en  efl  pas  ainfi  dans  un 
jeune  animal , chez  qui  hfaignée&C  les 
hémorragies  enlèvent  l’élément  des 
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fibres  néceffaiees  à la  bonne  con- 
formation intérieure  & extérieure. 
Elles  font  donc  en  général  nui  fi  blés 
ou  du  moins  très-dangereules  avant 
que  l’animal  n’ait  tntiéiement  pris 
tout  fon  accroiffement. 

Tel  efl  le  tableau  des  effets  des 
hémorragies  , & de  la  fai  "née  faite 
fans  ligature  dans  un  animal  ton  & 
robufte  ; paflons  à l’examen  de  ce 
que  cette  dernière  produit  dans  le 
meme  animal  avec  une  ligrtfure , telle 
qu’on  la  pratique  communément. 

Section  II. 

Des  effets  de  la  fa  ignée  avec  ligature. 

Il  efl  deux  manières  de  faignerles 
chevaux  avec  ligature.  L'une  , à pro- 
prement parler,  n’efl  qu’une  finiple 
compreflion  des  doigts  fur  la  jugu- 
laire , & c’cfl  la  feule  qu’on  devroit 
mettre  en  ufage.  L'autre  efl  une  fi- 
celle dont  les  maréchaux  peu  expé- 
rimentés dans  l’art  de  faigner,  font 
un  ou  plufieurs  tours  autour  du  cou 
de  l’animal.  Celle-ci  peut  être  fuivie 
d’accidens  ; car  toutes  les  fois  que 
cette  petite  corde  comprime  avec 
trop  de  force  les  vaiffeaux  de  l’en- 
colure , elle  intercepte  Ja  circula- 
tion du  fangtl’animal  vacille,  chan- 
celle & tombe  comme  prêt  à être  fuf- 
foqué.  En  lâchant  la  ligature , on  le 
rappelle  à la  vie  : mais  cette  manière 
d’opérer  étant  dirigée  par  une  main 
aveugle , peut  produire  un  germe  qui , 
par  la  fuite  , donne  naiffance  à des 
maladies  très  - graves.  De  là  les  per- 
fonnes  qui  ne  peuvent  faigner  les 
chevaux  à la  jugulaire  fans  ligature , 
pour  éviter  les  maux  auxquels  elle 
peut  donner  lieu,  ne  doivent  la  com- 
primer qu’autant  qu’il  efl  néceffaire 
pour  pratiquer  la  fgignée , fans  occfe 
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donner  un  étranglement  qui  porte  La  ligature  qu’on  applique  au  bras 
toujours  une  atteinte  plus  ou  moins  lorfqu’on  veut  ouvrir  la  veine  des 
dangereufe  à la  vie  de  l'animal  qn’on  nés  otl  veine  céphalique  , répondant 
leur  confie.  Peur  lors  la  ligature  ne  dans  cette  extrémité  h celle  qu’or» 
produit  dans  le  cerveau  qu’un  en-  nomme  veine fapkéne  dans  l'extremité 
gorgement  léger  , infenfible,  par  la  poflérieure,  fert  en  arrêtant  le  cours 
facilité  que  le  fang  trouve  à fortir  du  fang  dans  les  veines  qui  fe  diflri- 
par  la  jugulaire  externe  oppofée , parce  buent  dans  les  bras,  à les  remplir 
que  les  carotides  font  prefque  au-  davantage , à en  faciliter  l’ouverture 
tant  comprimées  que  les  veines , & l’évacuation.  La  corapreffion  ne 
parce  qu’on  n’interrompt  jamais  en-  le  fait  pas  feulement  fentir  aux  vei- 
tièrement  la  circulation  du  fang  dans  nés  extérieures,  les  artères  les  plus 
la  veine  même  qu’on  veut  ouvrir,  profondes  en  fentent  communé- 
Cet  engorgement  ell  bientôt  détruit,  ment  l’effort  ; mais  d’autant  moins 
& même  (urabondamment,  par  l’ou-  qu’elles  font  plus  cachées,  fortes, 
verture  de  I*  veine  dans  laquelle  le  diadiques  & à l’abri,  que  le  làng 
fang  circule  alors  avec  plus  de  vé-  y circule  avec  plus  de  vélocité.  Le 
locité  , fans  être  retardé  dans  les  cours  du  fang  n’étant  jamais  fubite- 
autres  veines  de  l’encolure  : la  circu-  ment  8c  totalement  arrêté  par  au- 
lation  devient  donc  par  là  un  peu  cune  ligature  dans  toutes  les  artères 
plus  rapide  dans  le  cerveau  , le  (ang  d’un  membre,  il  arrive  toujours  un 
qui  monte  par  les  carotides  ôe  les  engorgement  fanguin  au-deflous  de 
vertébrales  rencontrant  moins  d’obf-  la  ligature , qui , pour  être  bien  tait*, 
tacles  ; cependant  la  quantité  du  fang  doit  être  ferrée  de  manière  à inter- 
qm  monte  cil  encore  inférieure  à rompre  la  circulation  des  veines  , 
celle  qui  eft  évacuée  par  l'effet  du  8c  à ne  la  ralentir  que  foiblement 
frottement , de  la  force  d’inertie  , 8c  dans  les  artères  : dans  cet  état  les  vei- 
par  le  temps  néceffaire  pour  que  le  nés  s’enflent.  Si  alors  on  fait  une 
tout  fc  fépare.  La  faignèe  de  la  ju-  ouverture  plus  large  que  le  diamètre 
gu/aire  diminuera  donc  plus  promp-  du  vaiffeau , comme  il  efl  ordinaire,  « 
tement  que*celle  des  autres  veines , tout  le  fang  qui  aurait  dû  retourner 
la  pléthore  du  cerveau  ',  quoiqu’elle  au  cœur  par  la  veine  ouverte , s'é- 
y accélère  le  cours  du  fang.  Cette  ac-  coule  par  la  pdaic;  il  s’y  joint  une 
célération  même  fera  utile  dans  quel-  partie  de  ce* ni  qui  cherche  inutile- 
ques  cccafions  pour  en  entraîner  le  ment  un  paffage  par  les  autres  vei- 
fang  épais , collé  contre  les  parois  nés , 8c  qui  fe  débouche  par  l’endroit 
des  vaiffeaux;  de  là  naîtront  plufieurs  où  il  rencontre  le  moins  d’obftacles. 
avantages  que  les  animaux  éprouvent  La  quantité  de  fang  qui  tort  dans 
dans  les  maladies  du  cerveau  , où  un  temps  donné  de  la  veine  des  an , 
il  y a des  obflades  particuliers  à la  ouverte  avec  une  ligature  au-deffus, 
circulation  ; ces  obfiacîcs  fe  prcfen-  efl  donc  fiipcrieure  à celle  qui  coû- 
tent affez  fouvent  dans  les  différentes  leroit  pendant  le  même  temps  dans 
parties  du  corps  : c’cft  alors  que  la  le  vaifleau  ouvert.  On  peut  l’éva- 
Jiùguie  locale  mérite  la  préférence  8c  luer  au  double , fi  l’ouverture  de 
réulfit  fouvent,  * la  veine  efl  égale  à fon  diamètre  4 
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mais  etle  eft  de  beaucoup  inférieure 
à celle  du  même  fang  qui  s’écou- 
leroitpar  la  fomme  de  toutes  les  vei- 
nes du  bras.  Il  arrive  donc  alors  qu’il 
circule  moins  de  fang  dans  les  ar- 
tères brachiales, dont  le  dinmètre  eft 
diminué  par  la  compreflion  de  la 
ligature, dont  le  fang  rencontre  plus 
d'obrtacles  dans  fon  cours,  8c  moins 
d'écoulement  ; ce  qui  eft  contraire  à 
ce  que  nous  avons  obfervé  dans 
l’effet  de  la  faignèe  fans  ligature.  Le 
fang  ne  viendra  pas  non  plus  par  un 
mouvement  rétrograde , fe  prefenter 
à i’écoulément  ; mais  la  veine  ou- 
verte recevant  toujours  du  fang,  n’en 
renvoyant  jamais  au  coeur  , laiflèra 
défemplir  tous  les  vaiffeaux  veineux 
qui  font  placés  entre  la  plaie  & le 
coeur.  La  défaillance  que  produira 
leur  affaiffement , s’il  eft  pouflë  trop 
loin,  exigera  de  la  nature  & de  l’art 
les  mêmes  efforts  que  nous  avons 
vu  néceflaires  dans  les  faignées  fans 
ligature. 

Par  les  règles  que  nous  avons  éta- 
blies , que  le  feul  bon  fens  nous  pa- 
roît  démontrer,  quanti  même  le  cal- 
cul 6c  l’expcrience  ne  s’y  joindraient 
pas  , il  eft  aifé  de  conclure  que  la 
faignèe  8c  la  ligature  produifent  deux 
effets  oppofés  , que  l’un  accélère 
le  cours  du  fang , que  l’autre  le  re- 
tarde ; que  la  première  détruit  en 
partie  l’engorgement  auquel  la  der- 
nière a donné  lieu,  & que  comme  les 
faignées  fe  font  prefque  toutes  avec 
une  ligature , comme  l’accélération 
du  fang , produite  par  la  faignér , eft 
inférieure  au  retard  que  celle-ci  y 
met,  il  en  réfulte  une  effet  oppofé 
à celui  que  foutenoit  Bellini  & 
fy/v4,qne  les  artères  apportent  moins 
de  fa  g pendant  la  faignèe  à l'avant- 
bras  ,6c  conféquemment  à toutes  es 


S A ï 

parties  voifînes  avec  lefquelles  it  eft 
lié  par  l’articulation , qu'elles  n’en 
apportaient  avant,  qu’elles  n’en  ap- 
porteront lorfque,  la  ligature  ôtée, 
le  cours  du  fang  étant  devenu  libre 
Be  égal  , chaque  vaifleau  verra  paf- 
fer  une  quantité  de  fang  propor- 
tionnée b fon  diamètre  6c  aux  forces 
qui  le  font  circuler  dans  fon  centre. 

Section  III. 

Idée  générale  des  maladies  dans  lef* 

quelles  la  faignèe  e/l  indiquée  6r 

tontre-indiquée. 

Pour  développer  à fond  l’ufage 
de  la  faignèe  , il  faudrait  defeen- 
dre  dans  le  détail  de  toutes  les  ma- 
ladies, 6c  même  dans  leurs  différens 
états.  Le  champ  ferait  trop  vafte  : 
obligés  de  nous  refferrer,  nous  ver- 
rons les  maladies  fous  un  autre  jour; 
nous  rechercherons  , i°.  les  indica- 
tions de  la  faignèe  ; i°.  les  centre- 
indications.  Mats  avant  que  de  fiè- 
vre ces  points  de  vue,  élevons-nous 
contre  deux  abus  plus  miifibles  à 
l’humanité  8c  aux  animaux,  que  la 
faignêe  faite  à propos  n’a  jamais  pu 
leur  être  utile  : abus  d’autant  pins 
répréhcnfibles , que  quoique  très- 
communs  , ils  ne  font  fondés  que 
fin-  une  aveugle  routine  , hors  d’état 
de  rendre  raifon  de  fes  démarches. 
Ces  abus  font  les  faignées  prophi- 
latfiques  ou  de  précaution,  8c  celles 
qu’on  fe  croit  indifpenfabVmcnt 
obligé  de  faire  précéder  les  médica- 
mens  évacuans. 

La  p'upart  des  habitans  des  cam- 
pagnes, 6c  des  maréchaux  qu’ils  ap- 
pellent au  fecours  de  leurs  animaux, 
font  dans  Pufage  de  les  faire  faigmr 
au  printemps  6c  fur  la  fin  de  l’au- 
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tomne  ; ignorant  les  efforts  & les  c’eft  du  moins  être  efclave  cTtinff 
reffources  de  la  nature  pour  confer-  mode  fi  fort  oppofée  à tous  les 
Ver  l'économie  animale  & rétablir  principes  de  la  médecine , qu’elle  eH 
les  dérangemens,i!sfe  flattent  de  trou-  ridicule.  Une  conduite  aufli  erro- 
ver  des  fecours  d’autant  plus  effica-  née  fuit  tous  les  raifonnemens  , 
ces , qu’ils  font  appliqués  plus  promp-  parce  qu’elle  n’efl  appuyée  fur  au- 
tement.  Parmi  ces  fecours  ils  donnent  cun  ; ÔC  tout  médecin  vétérinaire 
le  premier  rang  à la  faignèe.  Croyant  fenlë  doit  rougir  d’avouer  d’avoir 
voir  par  tout  un  fang  vicié  ou  trop  faigné  l’animal  qu’il  foigne,  par  cette 
abondant  , qu’il  faut  évacuer  au  feule  raifon  qu’il  vouloit  le  purger, 
moindre  lignai , dans  la  crainte  de  lui  faire  prendre  des  fudorifiques  , 
je  ne  fais  quelles  inflammations,  qu’il  falloir  donner  du  large  du 
putréfaftions,  &c.,  ils  le  verfent  avec  jeu  à ces  médicamens.  De  femblables 
une  profufion  qui  prouve  qu’ils  font  maximes  ne  furent  pas  même  enlei- 
incapables  de  foupçonner  qu’en  en-  gnees  par  Botal.  Mais  la  plupart  des 
levant  le  fang , ils  détruifent  les  jeunes  gens  qui  fortent  des  écoles 
forces  néceffaires  pour  conferver  la  vétérinaires , ne  fe  livrent  que  trop 
fanté;  ils  donnent  lieu  à des  ftafes,  fouvent  à l’aveugle  routine  dequeï- 
des  obftruêlions  , au  défaut  de  coc-  ques-uns  de  leurs  confrères , & au 
tion , aux  maladies  chroniques  & à goût  des  perfonnes  qui  les  appel- 
une  vicilleffe  prématurée.  Saigner , lent  pour  foigner  leurs  animaux.  « Il 
félon  eux  , efi  une  affaire  de  peu  de  » feroit  à délirer  pour  le  bien  public, 
conféquence,  & dont  tout  homme  » que  tous  les  élèves  c|ui  entrent  dans 
raifonnable  pt  ut  être  juge  par  fa  » lés.  écoles  vétérinaires , fnfféïtt  à 
propre  fenfation  , dont  il  efi  diffi-  » même  de  lire  les  ouvrages  de  me* 
cile  qu’il  mélarrive.  On  diroit  que,  » dccine  concernant  la  faignèe , qui 
réformateurs  de  la  nature  , ils  luire-  » méritent  d’être  lus;  ils  les  détour- 
prochent  fans  ceffe  d’avoir  trop  rem-  » neroient  d'une  méthode  meur- 
pli  leurs  va  idéaux  de  fang.  Tant  que  » trière,  qui , en  affoibliffant  les  or- 
le  fujet  faigné  par  précaution  jouit  de  » ganes  , précipite  inévitablement, 
toutes  les  forces  d’un  âge  moyen,  » d’un  temps  plus  ou  moins  long , 
on  s’apperçoit  peu  de  cts  fautes;  mais  » la  vieilleffe  ou  la  mort  ».  Mais  c’eft 
bientôt  un  âge  plus  avancé  met  trop  difeuter  une  pratique  aulfi  peu 
dans  le  cas  de  s’en  repentir,  & in-  conféquente;  tâchons  d’établir  fur- 
terdit  un  remède  qu’on  n’auroit  peut-  fes  ruines , des  principes  adoptés  par 
être  jamais  dît  mettre  en  ufage.  la  plus  faine  partie  des  médecins. 

Le  fécond  abus  fe  trouve  dans  les  Si  nous  cherchons  dans  les  caufes 
faignèes  qu’on  fait  précéder  fous  le  des  maladies  Y indication  de  la  faignèe, 
nom  de  remèdes  généraux  avec  les  nous  trouverons  que  la  trop  grande 
purgatifs,  aux  remèdes  particuliers,  abondance  de  fang,  la  pléthore  gé- 
iorfqu’il  n’y  a point  de  contre-in-  nérale  ou  particulière  , & fa  «in- 
dication grave.  Abufer  ainfi  de  la  firtance  trop  épaiffe.couenneufis , in- 
facilité qu’on  a d’ouvrir  In  veine,  flammatoire,  font  les  deux  feules  qui 
c’cft  regarder  la  faignèe  comme  in-  exigent  ce  remède.  La  faignèe  agit 
différante  & par  conféquent  inutile;  dans  ce  premier  cas,  par  l’évacua- 
tion , 
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cuation  , dans  le  fécond  , par  la  fpo- 
liaticn;  tels  font  les  deux  principaux 
effets  qu’elle  produit  ; la  dérivation 
8c  larévulfion  devant  être  comptées 
pour  des  minimum  momentanés  , 8c 
par  esnféquent  négligés. 

Quoique  nous  n’admettions  que 
ces  deux  indications  générales  pour 
la  J'atgnée  , nous  n'ignorons  pas 
qu’use  fièvre  commençante  ou  trop 
forte,  un  excès  de  chaleur , les  con- 
vulfions , les  hémorragies , toute  in- 
flammation , font  autant  d’indications 
preflantes  pour  la  faignée  : mais  nous 
favons  encore  mieux  que  fi  les  maux 
doivent  être  guéris  par  leurs  contrai- 
res, la  faignée  ne  convient  dans 
aucun  de  ces  cas;  à moins  qu’il.n’y 
ait  en  même  temps  pléthore  ou 
confiftanceir.flammatoire;qu'ellen’efl 
là  qu’un  palliatif  dangereux  par  fes 
fuites  , qu’elle  eft  le  plus  fouvent 
inutile  pour  les  guérir  ; & que  ces 
différens  fymptômes  doivent  être  a p- 
paifés  par  les  anodins  , les  narco- 
tiques , les  rafraîchiffans , les  relâ- 
chans  , les  aftringens  , les  doux  ré- 
pereuffifs  , 8c  les  délayans.  Nous 
croyons  que  communément  on  juge 
mal  des  efforts  de  la  nature  , qu'on 
les  croit  exceflifs  lorfqu’ils  font  pro- 
portionnés à l'obflacle , & nous  fouî- 
mes convaincus  avec  Cetfc , que  ces 
feuls efforts  domptent  fouvent,  avec 
l’abffinence  6c  le  repos , de  très-gran- 
des maladies  : multi magni  morbi  curan- 
lur  aéjlinentid  & qu  ête.  Cell.  Après 
avoir  parcouru  tous  les  temps  8c 
effrayé  mal  à propos  les  pcopriétaires 
lies  animaux  , le  médecin  vétérinaire 
peu  accoutumé  à obferver  la  marche 
de  la  nature  abandonnée  à elle-même, 
a recours  à la  faignée  , qui  , loin 
de  ralentir  le  mouvement  du  fang, 
l’accé  ère  , à moins  qu’il  ne  faite 
Terne  IX. 
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tomber  l’animal  en  défaillance  , ainfi 
qu’il  efl  aifé  de  l'appercevoir  dans  . 
les  fièvres  intermittentes  qui  le  chan- 
gent en  continues , oubieni!  furvient 
des  accès  plus  forts  ÔC  plus  longs  après 
la  faignée. 

Le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  exercent  la  médecine  des  ani- 
maux , croiroit  manquer  aux  loir 
les  plus  rcfpeflables , s’il  s’abftenoit 
d’ouvrir  la-  veine  lorfqu’il  eft  ap- 
pelé au  fecours  d’un  animal  malade 
en  qui  la  fièvre  fe  déclare;  & il  ac- 
cule la  maladie  des  foibleffes  de  la 
convalefcence  , tandis  que  les  éva- 
cuations follicitécs  mal  à propos , 
n’y  ont  que  trop  fouvent  la  plus 
grande  part.  I!  croit  reconnoître,  ou 
du  moins  il  fuppofe  alors  des  plé- 
thores fauffes,  des  raréfaôions  dans 
le  fang.  A entendre  ces  nouveaux 
efcu'apes,  on  croit  voir  tous  les  vaif- 
féaux  prêts  à fe  rompre  par  la  dila- 
tation que  quelques  degrés  de  chaleur 
de  plus  peuvent  procurer  au  fang, 

8c  qui,  s’ils  l’avoient  fournis  au  calcul, 
n’équivaudroit  pas  à l’augmentation 
de  maffe  8c  de  volume  qu’un  verre 
d’eau  avalé  produiroit.  Le  gonfle- 
ment des  vaiffeaux  qui  paroit  fur 
l’habitude  du  corps , le  rouge  animé 
qui  fe  répand  fur  la  cornée  opa- 
que, dans  les  nafeaux  , dans  l’inté- 
rieur de  la  bougie , 6cc. , leur  fert 
de  preuve.  Ils  ne  voient  pas  dans  l’in- 
térieur la  nature  foulevée  contre  les 
obflacles  8c  les  irritations,  refferrant 
les  vaiffeaux  intérieurs , 6c  chaflfant 
fans  aucun  danger  , dans  les  vaiffeaux 
cutanés, un  fang  qui  n’y  eft  trop  à 
l’étroit  que  pour  quelque  temps , qui 
l’eft  peut-être  utilement , 8c  qui  fera 
nécefïaire  dans  la  fuite  de  la  mala- 
die. Ils  oublient  que  ces  efforts  font 

faîutaircs  s’ils  font  modérés,  8c  que  . 
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dans  peu  le  fang  qu’on  croit  fura- 
bondant , fe  trouvera  être  en  trop 
petite  quantité.  Les  hémorragies  cri- 
tiques leur  fervent  de  preuve  , & ne 
font  que  le  principe  de  l’illufion  , 
parce  qu’ils  négligent  de  faire  atten- 
tion, que  pour  que  les  évacuations 
lôicnt  falutaires,  il  faut  qu’elles  foient 
faites  dans  les  lieux  & dans  les  temps 
convenables  ; qu’elles  ne  doiv  ent  pas 
être  eftimées  par  leur  quantité,  mais 
par  leur  qualité  ; & qu’enfin  les  hé- 
morragies furviennenr  iouvent  fort 
heureusement  , malgré  les  faigniet 
répétées. 

Tout  ce  que  nous  avançons  ici 
aura  l’air  paradoxal  pour  plufieurs, 
julqu'à  ce  qu’ils  l’aient  comparé 
avec  l’oblcrvation  qui  nous  doit  tous 
juger.  , . 

Après  avoir  puifé  les  indications 
de  la  Joignit  dans  les  caufes,  cher- 
chons-les  dans  les  fymptômes  qui 
annoncent  la  pléihore  Ô£  la  confif- 
tance  inflammatoire. 

La  nourriture  abondante  & de 
bonne  qualité  , le  peu  d’exercice 
auquel  certains  animaux  font  aflii- 
iettis,  donnent  fréquemment  lieu  à 
la  pléthore  générale,  qu’on  recon- 
noît  par  la  difficulté  qu’ils  ont  à fe 
mouvoir , l’afloupiffement , la  force , 
la  dureté  Si  le  gênement  du  pouls.  La 
pléthore  particulière  a pour  figne  la 
tumeur,  la  chaleur,  quelquefois  pul- 
fative  & fixe  d’une  partie.  La  con- 
fiflance  inflammatoire  doit  être  foup- 
çonnée  toutes  les  fois  que  l’animal 
nous  paroit  atteint  d’une  fièvre  ai- 
guë; on  n’en  doutera  plus,  fi  les 
fymptômes  font  graves,  & le  fujet 
pléthorique.  Dans  ces  deux  cas,  la 
partie  rouge  furabonde , la  nature , 
lorfqu’il  y a pléthore  , fe  débarraffe 
de  la  portion  du  fang  la  plus  ténue , 
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du  ftrum  qui  peut  plus  aifément  en- 
filer les  couloirs  excréteurs;  pen- 
dant que  la  plus  épaifle  eft  conti- 
nuellement fournie , accrue  par  des 
fourrages  trop  nourriflans  , trop 
abondans  , ou  que  faute  d’exercice 
elle  n’eft  pas  décompolée  ou  éva- 
cuée. 

Lorfque  la  pléthore  eft  légère  , 
la  d'ète  & l’exercice  font  un  re- 
mède bien  préférable  i la  faignie  ; 
mais  , parvenue  à un  certain  point, 
elle  exige  qu’on  diminue  fubitement 
la  trop  grande  proportion  de  la  par- 
tie rouge  avec  la  férofité,  dans  la 
crainte  de  voir  furvenir  des  hémor- 
ragies , des  ftal'es , des  épanchemens 
mortels  ou  du  moiqs  dangereux  , 
des  anevrifnies  , des  apoplexies,  & 
des  inflammations,  fe  former  dans 
les  parties  du  corps  dont  les  vaif- 
leaux  languins  font  le  moins  per- 
méables. Cette  pléthore  exige  qu’on 
tire  du  fang  par  une  large  ouverture, 
de  la  jugulaire, fi  elle  eft  générale, 
2c  de  la  partie  malade,  fi  elle  eft  de- 
venue particulière.  Cependant , fi  on 
ne  fe  précautionne  pas  contre  les 
retours  en  en  évitant  les  caufes , ou 
la  verra  revenir  d’autant  plus  vite , 
d’autant  plus  fréquemment  , qu’on 
aura  davantage  accoutumé  l’animal 
malade  à la  faignie.  La  nature  fe 
prête  à tout , elle  fuit  en  général 
le  mouvement  qu’on  lui  imprime. 
Tirer  fouvent  du  fang , c’cft  lui  en  de- 
mander une  réparation  plus  prompte; 
mais  qu’on  ne  s’y  trompe  pas , il  v 
a toujours  à perdre  ; la  quantité  de 
fang  croîtra  par  la  dilatation  des  ori- 
fices des  veines  lactées  , par  une 
moindre  élaboration , par  des  excré- 
tions diminuées  ; le  fang  ne  fera  donc 
jamais  auffi  pur  qu’il  l’eût  été  , fi  on 
en  eût  prévenu  ou  corrigé  l’abon- 
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dance  por  tonte  autre  voie  que  par 
la  Jaignce.  Ménageons  donc  une  li- 
queur précieufe  à tout  âge,  maisfpé; 
cialemcnt  dans  le  plus  tendre  comme 
dans  le  plus  avancé  ; n’ayons  recours 
à la  faignie  que  dans  les  cas  oii  le 
mat  cil  inguérillable  par  tout  autre 
remcde, & dans  ceux  qui  préfente- 
roient  trop  de  danger  à tenter  d’au- 
tres moyens. 

Lorfque  la  fièvre  fe  déclare  avec 
la  pléthore, les  dangers  augmentent; 
& on  doit  alors , dans  la  crainte 
des  inflammations,  des  hémorragies 
fymptomatiques , &c.,  qui  ne  tarde- 
raient pas  d'arriver,  tirer  du  fang 
pour  les  prévenir  : mais  fans  plé- 
thore générale  ou  particulière,  ou 
fans  inflammation , on  ne  doit  faire 
aucune  faignce.  C’efl  une  maxime 
qui  nous  paroît  démontrée  par  l’ob- 
fervation  des  animaux  malades  aban- 
donnés à la  nature , comparée  avec 
• celle  des  fièvres  qu’on  croit  ne  pou- 
voir appailer  qu’en  verfant  le  fang, 
comme  fi  c’etoit  une  liqueur  qui 
ne  pût  jamais  pécher  que  par  la  quan- 
tité; comme  fi  la  fouflraêlion  de  fa 
plus  grande  partie  , & l’abattement 
des  forces  qu’elle  procure  , étoient 
des  moyens  plus  sûrs  de  le  dépurer, 
que  la  coÛion  que  la  nature  fait  de 
fa  portion  viciée.  Nous  aurons  lieu 
d’examiner  la  pléthore  particulière, 
en  parlant  du  choix  des  vaifleaux  : 
pafions  aux  inflammations. 

Il  efl  tellement  faux  que  toute 
inflammation  exige  des faignccs  répé- 
tées dans  fes  diffërens  temps , que , 
fans  parler  de  celles  qui  font  légères, 
fuperficielles  , nous  avançons  har- 
diment qu’elles  nuifent  dans  plu- 
fieurs  qui  font  graves  & internes, 
& qu’il  en  efl  même  dans  lcfquelles 
elle  efl  interdite.  C’eft  ici  où  nous 
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répétons  qu’il  ferait  à délirer  pour  le 
bien  public , que  tous  les  élèves 
des  écoles  vétérinaires  fu fient  à 
même  de  lire  les  ouvrages  de  méde- 
cine concernant  la  faignce,  qui  méri- 
tent d’être  lu?.  S’ils  croient  qu’aban- 
donnés à une  hypothèfe , nous  en 
fuivions  les  conféquences  fans  pren- 
dre garde  à l’expcrience  des  grands 
médecins  , au  moins  ils  pourraient 
confulter  les  ouvrages  de  ceux  qui 
n’ont  pas  été  livrés,  comme  Bocal, 
avec  fureur  à la  faignce  ; ils  verraient 
avec  le  même  étonnement  que 
M.  Paul,  correfpondant  de  lafociété 
royale  des  fciences , qu’un  ancien 
médecin  d’hôpital , qui  fe  croyoit 
lui-même  un  Hippocrate  , a fait  fai— 
ner  un  pleurétique  jufqu’à  trente- 
eux  fois.  Le  malheureux  fuccomba 
à la  perte  de  fon  fang , lorfqu’il  ne 
lui  en  refia  plus  dans  les  veines , & 
le  vieux  doêleur,  qui  ne  fe  reprochoit 
rien , dit  froidement  & gravement 
en  apprenant  fa  mort  : il  fallait  fans 
doute  g uc  cette plcurcjtcfût  indomptable, 
put fqu  elle  ri  a pas  cédé  à tint  de  fai - 
gnées.  Mais  en  lifant  Baillou,  praticien 
auffi  fage  qu’heureux  & «éclairé  , qui 
exerçoit  la  médecine  dans  le  pays 
où  la  mode  & les  faux  principes  ont 
voulu  que  la  faignie  répétée  jufqu’à 
douze,  quinze  , vingt  & trente-deux 
fois,  fût  le  remède  des  inflammations; 
ils  fauroient  qu’il  efl  un  grand  nombre 
de  pleuréftes  & de  péripneun-.or.ies 
( maladies  qui  exigent  pim  que  les 
autres  la  faignie ) dans  lefquelles  elle 
efl  nuifible  : ils  apprendraient  par- 
tout que  la  pléthore, 5c  le  temps  de 
l’irritation  paffés,  on  doit  fuir  toute 
perte  de  fang  comme  le  poifon  le 
plus  dangereux  ; qu’elle  trouble  la 
coâion,  qu’elle  empêche  même  la 
dépuration  , & qu’elle  efl  propre  à 
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jeter  les  malades  daas  des  foibleffcs  plus  ténus.  Or  le  vrai  remède  de  tons 
& des  récidives , dont  la  convalef-  ces  maux  eft  l’évacuation  & la  (po- 
tence la  plus  longue  aura  peine  à les  liation  de  ce  fang  qui , devenu  plus 
tirer  : en  les  confultant  dans  les  inflam-  aqueux , moins  abondant,  qui , pouffé 
mations  extérieures,  ils  verroient  fi  plus  fréquemment  , avec  plus  de 
les  dartres,  la  gale , le  roux  vieux , la  vélocité,  détruira,  entraînera  avec 
clavelée,  le  'charbon,  les  ulcères,  le  temps  & l’aâion  ofci'latoire  des 
les  plaies  enflammées  peuvent  Être  vaiffeaux  fatiguins , ce  fluide  épais 
guéris  parla  feule  faignie  ; fi  elle  n’ag-  collé  contre  (es  parois , qui  peut-être 
grave  pas  ces  maux,  fur-tout  lorf-  n’auroit  pu,  fans  ces  fecours,  fedifli- 
qu’ils  portent  un  caractère  gangré-  per  que  par  la  fuppuration , ou  qui 
ceux.  Ils  verroient  fi  la  nature  n’en  interrompant  entièrement  le  cours  du 
etl  pas  le  véritable  médecin , & i’ex-  fang  & de  tous  les  autres  fluides , 
crétion  d’une  petite  portion  de  matière  auroit  fait  tomber  la  part  ie  dans  une 
élaborée, le  remède,  lis  verroient  en  gangrène  mortelle,  fi  le  fiége  de  la 
même  temps  quels  maux  étranges  maladie  eût  été  un  vifeère.  La  faignie 
peut  produire  la  Jaignie  , faite  mal-  concourra  alors  à procurer  la  refo- 
à- propos,  en  arrêtant  la  fuppura-  Union , cette  heureufe  terroinaifon 
tion , en  donnant  lieu  à des  métaf-  des  tumeurs  inflammatoires  qu'on 
tafes,  des  rentrées  de  pus;  & ils  fc-  doit  hâter  par  les  autres  moyens 
roient  convaincus  de  ces  deux  vé-  connus. 

rites , que  toutes  inflammations  n’e-  Nous  avons  avancé  que  les  hémor- 
xigent  pas  la  faignie  , & que  celles  ragies,  la  vivacité  des  douleurs,  le 
même  qui  l'indiquent,  ne  l’indiquent  délire,  l’excès  de  chaleur,  une  fièvre 
jamais  dans  tout  leur  cours.  Mais  trop  forte,  n’étoient  point  par  eux- 
dans  les  inflammations  Amples  & mêmes  des  indications  fuffifantes 
graves , oit  il  n’y  a aucun  vice  parti-  pour  la  faignie;  parce  que  chacun  de 
culier  gangréneux  , &c.  où  l’animal  ces  maux  avoir  des  fpécifiques  con- 
malade  jouit  de  toutes  fes  forces , la  traires  à fa  nature.  Retraçons-nous 
faignie  faite  dans  le  principe  de  la  les  effets  de  la  Joignit  dans  ces  diffé- 
maladic  , ell  le  plus  puiffant  remède  rens  cas  pour  nous  en  convaincre, 
qu’on  puiffe  employer.  L’hémorragie  eft  critique  ou 

En  effet,  dans  ces  inflammations,  fymptomatique.  Critique,  elle  ne 
on  trouve  en  même  temps  la  plé-  doit  être  arrêtée  par  aucun  moyen  , 
thore  & la  confiftance  inflammatoire  elle  ne  doit  être  détournée  par  au- 
du  fang  ; on  trouve  un  refferrement  cune  voie  ; la  faignie  ne  fauroit  donc 
fpafmodique  de  tous  les  vaiffeaux  , lui  convenir  : fymptomatique  , elle 
un  embarras  général  dans  la  circula-  eft  l’effet  de  la  pléthore  , de  la  diflo- 
tion  par  la  rcfiftance  que  le  fang  lution  du  fang , de  la  foibleffe  ou  de 
oppofe  au  mouvement  du  cœur,  la  rupture  des  vaiffeaux.  Dans  le  pre- 
patticulier  par  l’engorgement,  l’arrêt  mier  cas, on  n’héfitera  pasdefaigner; 
du  fang  épaifli  dans  les  vaiffeaux  ca-  mais  ce  fera  à raifon  de  la  pléthore, 
pillaires  delà  partie  affeftée  , collé  & non  point  de  l’hémorragie;  dans 
fortement  contre  leurs  parois,  & les  autres,  on  portera  du  fecours  par 
interdifant  la  circulation  dans  les  les  aftrjngcns,les  roborans,  les  topi- 
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que  s rcpereufïïfs  , abforfcans  , tous 
très-différens  de  la  faignée.  La  défail- 
lance que  procure  une  faignée  faite 
par  une  large  ouverture,  facilite,  à 
la  vérité,  quelquefois  la  formation 
du  caillot  qui  doit  fermer  l’orifice 
des  vaiiTeaux  rompus  ou  dilatés;  mais 
fi  la  prudence  ne  tient  pas  les  rênes , fi 
elle  n’eftpas  éclairée  par  la  raifon,on 
en  hâte  les  progrès  par  la  diffolution 
du  (ang  que  caufe  la  fpoliation. 

Si  les  douleurs  font  immodérées, 
elles  demandent  l’ufage  des  aelâchans, 
des  anodins  , & des  narcotiques. 
La  faignée  procure  bien  un  relâche- 
ment , li  on  la  pratique  ; mais  torique 
nous  avons  fans  ci  fie  fous  la  main 
des  remèdes  qui  peuvent  produire 
un  effet  plus  sûr,  plus  durable,  plus 
falutaire,  plus  local,  qui  n’emporte 
avec  lui  aucun  des  inconvéniens  de 
la  faignée,  pourquoi  n’y  aurions-nous 
pas  recours  préférablement  ? Nous 
en  difons  de  même  du  délire,  en  en 
appelant  toujoursfurcesobjets  àl’ex- 
périence  de  tous  les  vrais  praticiens. 

L’excès  de  chaleur  trouvera  bien 
plus  de  foulagement,  s’il  n’y  a ni 
pléthore  ni  inflammation  , dans  les 
rafraîchiffans  acidulés  , aqueux  , 
dans  les  bains , le  renouvellement 
de  l’air,  les  vapeurs  aqueufes  végé- 
tales, l’évaporation  de  l’eau,  le  froid 
réel , l’éloignement  de  la  caufe , que 
dans  une  faignée  qui,  comme  nous 
l’avons  déjà  prouvé,  entraîne  avec 
elle  tant  d’inconvéniens. 

Si  la  faignée  peut  changer  les  fiè- 
vres intermittentes  en  continues,  par 
la  vélocité  que  le  (ang  acquiert  après 
qu’elle  a été  faite,  en  conféquence 
de  l’augmentation  des  forces  refpec- 
tives  du  coeur;  on  fent  déjà  qu’il 
n’eft  qu’une fugnée  jiifqu’à  défaillance 
qui  puiffe  faire  tomber  la  fiyvre  qui 
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fe  renouvellera  même  bientôt  ; on 
fent  aifément  tous  les  maux  que  de 
ftmblables  J'aignéts  peuvent  caufer; 
abftenons-nous  en  donc,  jufqu’à  ce 
que  nous  ne  trouvions  dans  les  remè- 
des propofés  contre  l’excès  de  cha- 
leur, aucune  reffource  fullifante,  ou 
que  nous  ayons  reconnu  la  pléthore 
&C  l’inflammation. 

Quant  à l’idée  générale  des  mala- 
dies dans  lefquelles  la  faignée  eû  indi- 
quée , c’efl  dans  le  commencement 
de  toutes  les  maladies  inflammatoires  , 
comme  la  plcurélie  , la  péripneumo- 
nie ; dans  les  inflammations  locales, 
comme  celles  du  foie , de  la  rate , des 
reins,  de  l’eflomac,  des  inttflins,  de 
la  veflie  , des  parties  de  la  génération 
ded’un&de  l’autre  fexe,  delà  gorge, 
des  yeux  ; comme  dans  la  pouffe , le 
vertigo  idiopatique,  les  toux, l’apo- 
plexie fanguine,  l’épilepfie,  la  cla- 
velée. Sec.;  comme  après  des  chûtes, 
des  contufions,  des  meurtriffures  ,ou 
d’autres  coups  violens  reçus , foit 
extérieurement  foit  intérieurement., 
La  faignée  efl  encore  néceffaire  lorf- 
que  les  animaux  ont  été  fuffoquéspar 
un  mauvais  air  ou  par  urt  air  méphi- 
tique. En  un  mot , il  faut  ouvrir  la 
veine  toutes  les  fois  que  le  mouve- 
ment vital  a été  arrêté  fubitement 
par  une  caufe  quelconque  , excepté 
dans  la  fyncope  occafionnée  par  la 
foibleffe. 

Contre- indication  de  la  faignée.  Si 
la  faignée  ell  indiquée  .dans  la  plé- 
thore & la  confiflance  inflamma- 
toire du  faog , il  efl  évident  qu’elle 
doit  être  défendue  dans  les  cas  oppo- 
fés , lorfque  les  forces  font  abattues, 
comme  après  de  longs  travaux,  tori- 
que le  fang  ell  diffous , & la  partie 
rouge  dans  une  petite  proportion 
avec  la  férofité.  C’eft  ainfi  que  l’âge 
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trop  ou  trop  peu  avancé,  les  tcm- 
péramens  bilieux  ou  flegmatiques , 
la  longueur  de  la  maladie  , l'oedème 
& toutes  les  hydropifies,  les  hémor- 
ragies. qui  ont  précédé,  les  évacua- 
tions critiques  quelconques,  8c  toutes 
celles  qui  font  trop  abondantes,  les 
vices  gangréneux , font  des  contre- 
indications  pour  la  faignée. 

Loti  qu’on  admet  un  ufage  immo- 
déré de  ce  remede  dans  la  plupart 
des  maladies , on  ell  forcé  d’établir 
une  longue  fuite  des  contre-indica- 
tions pour  en  empêcher  les  triftes 
•etfets  dans  un  grand  nombre  de  cas  ; 
mais  Jorfqu’on  l’a  réduit  dans  fes 
vraies  bornes , on  fe  trouve  bien 
moins  embarraffé  par  cette  çombi- 
naifon  de  caufes  & d’effets,  d’indi- 
cation 8c  de  contre-indications,  qu’il 
ell  bien  difficile  d’apprécier. 

La  modération  dans  l’ufagc  des 
remèdes,  la  crainte  de  tomber  dans 
un  abus  trop  commun,  la  confiance 
dans  les  efforts  de  la  nature , feront 
ue,  indépendamment  des  contre-in- 
ications , fi  le  mal  eft  léger  , fi  on 
peut  raifonnablement  compter  que 
la  nature  fera  viftorieufe,on  la  laiffera 
agir,  on  exercera  du  moins  le  grand 
art  de  l’expeftoration  , en  fe  bornant 
aux  foins  8c  au  régime,  pour  ne  pas 
faire  de  mal,  dans  la  fureur  de  vouloir 
agir  , lorfqu’on  devrait  n’être  que 
(peÔateur. 

La  jufkffe  & la  modération  doi- 
vent donc  être  nos  règles.  Nous  ne 
devons  faigner  que  dans  le  befoin 
8c  qu’autant  qu’il  eft  néceffaire.  Cette 
opération  eft  contre  - indiquée  non- 
feulement  *ux  animaux  épuifés  8c  dé- 
biles, même  dans  les  maladies  aiguës, 
mais  auditions  devons  nous  en  abfte- 
nir  dans  les  gourmes,  dans  la  clavelée , 
lorfque  les  forces  de  la  nature  n’excè- 


dent point,  dans  la  crainte  de  s’op- 
ofer  à l’évacuation  de  la  matière  mor- 
ifique  ; dans  les  fièvres  lentes , malignes 
6c  excelfi  ventent  putrides,  dans  l 'apo- 
plexie féreufe , dans  la  péripneumonie 
ou  fluxion  de  poitrine,  lorfque  l’ani- 
mal expeÔore  aifément , quoique  la 
fièvre  foit  forte  dans  le  vertigo  fÿmp- 
tomatique  , &c.  La  loi  générale  eft 
de  ne  jamais  faigner  au  commence- 
ment d’une  fièvre  , à moins  cju’il  n’y 
ait  des  fymptômes  violens  d inflam- 
mation ; *car  toutes  les  fièvres  ne 
demandent  pas  de  faignées , élit  s y 
font  fouvent  inutiles  8c  quelquefois 
dangereufes,  principalement  dans  les 
épizooties,  ii  n’y  a donc  que  les 
fymptômes  de  1 "inflammation  qui 
puifllntindiqueravec  certitude  la  né- 
ccffité  de  la  faignée , tels  qu’un  pouls 
fréquent,  plein,  dur,  une  chaleur  forte, 
la  JcchcreQe  de  la  peau  , la  vivacité  fie 
la  rougeur  des  yeux , la  difficulté  de 
rtfpirer , ficc.  Enfin  nous  devons  tenir 
pour  certain  , qu’on  ne  peut  jamais 
faire  fortir  toute  l’humeur  morbifi- 
que avec  le  fang , à moins  qu’on  ne 
I’épuilë  entièrement.  Cette  (ortie  eft 
l’ouvrage  de  la  nature  feule. 

Pour  donner  une  connoiflance  un 
peu  plus  étendue  de  Vindication  fie 
de  la  contre-indication  de  la  faignée  , 
aux  perfonnes  entre  les  mains  def- 
quelles  fe  trouve  cet  ouvrage  , jetons 
un  coup-d’œil  avec  elles  fur  la  marche 
de  quelques  - unes  des  maladies  qui 
attaquen  t leur  bétail , 8c  qui  font  fré- 
quemment épizootiques.  Par  exem- 
ple , dans  les  fièvres  intermittentes , 
leur  caraflère  eft  de  paraître  ÔC  de 
difparoître  entièrement,  & de  reve- 
nir à plufieurs  reprifes  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  au  bout  de  deux, 
trois  jours,  8cc.  ; ces  retours  fe  nom- 
ment accès.  Dans  l’intervalle  qui  règne 
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d’un  accès  à l’autre,  l’anima left  abso- 
lument fans  fièvre  & paroît  louvent 
jouir  de  la  meilleure  fanté. 

, Tout  ce  qui  tend  à relâcher  les 
folides , à diminuer  la  tranfpiration , à 
arrêter  la  circulation  des  fluides  dans 
les  plus  petits  vaiffeaux  du  corps  , 
difpofe  aux  fièvres  intermittentes. 

La  faignée  n’eft  indiquée  dans  une 
fièvre  intermittente  , que  lorfqu’il  y a 
lieu  de  foupçonner  une  inflammation 
violente  qui  fe  manitëfte  par  la  cha- 
leur exceflive,  le  délire,  &c.  : mais 
comme  dans  cette  efpèce  de  fièvre , 
le  fang  eft  très-rarement  dans  un  état 
inflammatoire,  la  Jaignée  s’y  trouve 
aufli  rarement  nécefiaire;  & dans  le 
cas  où  elle  feroit  indiquée,  fi  on  la 
répétoit  plufieurs  fois  , elle  ne  ten- 
droit  qu'à  prolonger  la  maladie. 

Les  fièvres  continues  - aiguës  , 
font  de  deux  efpèces,  l’une  bénigne 
& l’autre  maligne  : cette  dift;nétion 
eft  fondée  en  railon  du  danger  lit  des 
fymptomes,C\m,  familiers  à la  maligne, 
ne  s’obftrvent  pas  dans  la  fièvre  bé- 
nigne,c\m  n’eft  accompagnée  d’aucun 
fympton.e  dangereux  ; fi  elle  s’écarte 
quelquefois  de  cette  marche  con- 
nue , fi  elle  prend  un  alpeü  de  mali- 
gnité, on  doit  l’attribuer  à un  mau- 
ves rég:me , ou  à un  traitement  mal- 
entendu. 

Tout  ce  qui  peut  échauffer  le  corps 
de  l’animal  & augmenter  la  quantité 
de  fon  Jang,  comme  des  courÇts  vio- 
lentes; le  dormir  au  loleil  ; une  nour- 
riture trop  abondante  , fans  faire  un 
exercice  fuffiiant  ; line  tranfpiration 
fupprimée;  l’habitation  d’une  ecurie 
humide,  ou  la  b'uffor  d’eau  froide 
lorfqu’il  eft  en  fuenr , &c. , toutes  ces 
caufes  peuvent  donner  heu  à la  fièvre 
continue  - aiguë  benigne. 
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La  faignee  eft  de  la  plus  grande 
importance  dans  cette  efpèce  de  fièvre, 
ai nfi  que  dans  toutes  celles  qui  font 
accompagnées  d’un  pouls  vif,  dur , 
plein,  &cc.  Elle  doit  toujours  être 
faite  dès  l'inflant  que  les  fymptomes 
de  l’ inflammation  le  manifefteilt. 

Si  après  la  première  faignee,  qui 
doit  être  copieulë , le  pouls  devenoit 
plus  dur,  il  fecoit  néce flaire , quatre  ou 
iix  heures  après,  de  venir  à une  fécon- 
dé Jaignée.  Si  après  la  fécondé  faignee, 
le  pouls  conferve  encore  les  memes 
qualités , il  faut , dix  ou  douze  heures 
après,  procéder  à une  troifième,  qui 
fouvent  & prelque  toujours  doit  faire 
la  dernière,  quand  les  trois  faignées 
ont  été  faites  dans  les  vingt  r quatre 
heures  ; car  on  ne  doit  point  fa{gner 
pour  éteindre  entièrement  la  fièvre  , 
mais  feulement  pour  en  modérer 
l’excès.  La  fièvre  eft  fi  nécefiaire  pour 
la  cochon  &l  la  réfolution  , que  très- 
fou  vent, dans  la  pratique,  on  eft  obligé 
d’en  exciter  une  artificielle , foit  pour 
foutenir  ou  ranimer  les  forces  de  la 
nature  dans  les  maladies  aigues,  foit 
pour  donner  du  mouv-ment  aux  hu- 
meurs qui  croupiffent,  dans  les  mala- 
dies chroniques. 

Mais  fi  le  médecin  vétérinaire  a 
preferit  des  remèdes  contraires , ou 
un  régime  mal  entendu , la  fièvre  aigue 
bénigne  dégénéré  en  fièvre  maligne  ; 
on  le  connoît  à la  pct.uffe  du  pouls  , 
au  grand  abattirent  deTanimal  ma- 
lade , à la  d’flblutiun  du  fang  5t  à la 
putridité  infecte  de  les  ïxcrcmens. 

En  fuppefant  même  le  régime  bien 
indiqué  & bien  exécuté,  il  lera  infuf- 
fifant,  fi  l’animal  atteint  de  ’a  fièvre 
continue  bénigne  , rt.pire  un  air 
mal-fain  , fi  fon  habitation  eft  hu- 
mide, oblcure, mal-propre , fi  elle  eft 
expoféepux  inondations , fi  elles  font 
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précédées  ou  fuivies  de  grandes  cha- 
leurs, ou  que  l'air  extérieur  ne  cir- 
cule pas  librement , s’il  cil  fans  celle 
imbibé  par  des  brouillards  épais;  fi  l’a- 
nimal a été  épuifé  par  des  travaux 
rudes  & exceilïfs  ; par  des  fourrages 
de  mauvaife  qualité,  ou  gâtés  par  des 
pluies , ou  qu’on  nelui  en  ait  pas  four- 
ni une  quantité  fuffifante  pour  l’en- 
tretien & la  confervation  de  fa  fanté , 
&c.  Toutes  ces  eaufes  doivent  être 
connues  du  médecin  qui  traite  lajfivre 
continue  bénigne , afin  qu’il  puifie  ajou- 
ter au  régime  les  àntifeptiques , qui., 
en  prévenant  la  putréfaéfion  des  hu 
meurs  , empêchent  qu’elle  ne  dégé- 
nère en  fi'evrc  maligne. 

Nous  continuerions  ainfi  de  donner 
un»  idée  du  détail  de  toutes  les  ma- 
ladies qui  nffcflent  les  animaux  , & 
même  de  leurs  différens  états , dans 
lefquels  la  feignit  ell  indiquée  & 
contre-indiquée  : mais  ce  champ  fe- 
roit  trop  vafte  ; obligés  de  nous 
reflerrer  , nous  allons  examiner  dans 
quel  temps  de  la  maladie  on  doit 
pratiquer  la  faigniÿ. 

Section  IV. 

Du  temps  quon  doit  pratiquer  la  faignie. 

Nous  avons  rejeté  toutes  les  fai- 
gttits  prophylafliques  , ainfi  nous 
n’avons  aucun  égard  aux  phafes  de 
la  lune ,’  ni  même  0 cours  du  foleil , 
pour  confeiller  des  faignecs  toujours 
nuifibles,  lorfqu’il  n’y  a pas  dans  le 
mal  une  raifon  fuffifante  pour  tes  faire. 
Lorfqu'il  y a pléthore  fans  fièvre , 
le  temps  le  plus  propre  pour  la  faignie 
c-ft  le  plus  prochain  , ayant  cepen- 
• dant  le  foin  d’attendre  que  la  diges- 
tion du  repas  précédent  foit  faite, 
/liais  dans  les  fievresaiguès  avec  plé- 
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thore  , ou  dans  les  inflammations  qui 
exigent  la  faignie , nous  devons  exa- 
miner dans  quel  jour  de  la  maladie, 
fon  commencement , fou  milieu  ou 
fa  fin,  à quelle  heure  du  jour,  avant, 
pendant  ou  après  le  paroxyfme  & 
l’accès,  il  eft  plus  avantageux  de  faire 
la  faignie. 

Le  temps  de  l’irritation  ,qui  eft  ce- 
lui de  l’accroiflement  de  la  maladie, 
tft  le  feul  où  la  faignie  doive  être 
pratiquée;  alors  les  etforts  de  ta  na- 
ture peuvent  être  extrêmes  ; les  for- 
ces de  i’animal  n’ont  point  été  épui- 
fées  par  l’abftinence , les  évacua- 
tions 6c  la  maladie  ; la  circulation 
fe  fait  avec  force  , les  vaifllaux  ref- 
ferrés  gênent  le  fang  de  toutes  parts'; 
la  confiftance  inflammatoire,  fi  elle 
exîfie,  & rob(înc!e,croilTer!t;lafup- 
puration  fe  fait  craindre  , Sc  la  ré- 
lolution  petit  être  hâtée.  S’il  y a plé- 
thore, on  doit  appréhender  les  hé-  t 
morragies  fymptomatiques,  la  rup- 
ture des  vailTcaux , les  épanchemens 
fanguins:  ce  font  ces  momens  qu’il 
faut  faifir;  mais  lorfque  la  maladie 
eft  dans  fon  état , que  la  coétion 
s’opère  ( car  quoique  la  nature  com- 
mehee  à la  faire  dès  le  principe  de 
la  maladie , il  eft  un  temps  où  elle  la 
fait  avec  plus  de  rapidité  ) , elle  ne 
convient  plus:  l’inflammation  ne  peut 
être  réfoute  alors  que  par  une  coc- 
tion  purulente  , qui  feroit  troublée 
par  la  faignée.  Dans  le  teins  du  dé- 
clin ou  de  la  dépuration , ôter  du 
fang , ce  feroit  détruire  le  peu  de 
forces  qui  reftent,  ce  feroit  donner 
lieu  è des  métaftafes,  ou  tout  au 
moins  empêcher  que  cette  matière 
nuifible , préparée  pour  l’évacuation, 
foit  évacuée  ; ce  leroit  troubler  des 
fonctions  qu’il  eft  important  de  con- 
ferver  dans  toute  leur  intégrité  ; ces 
ma  xj  ni  0$ 
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maximes  font  fi  vraies , les  médecins 
du  ccrps  humain  lesont  de  tout  temps 
tellement  connues , que  fi  quelqu’un 
d’eux  s’eft  conduit  différemment,  au- 
cun n’a  ofé  le  publier  comme  prin- 
cipe; la  feule  difficulté  a roule  fur 
la  fixation  des  jours  où  s’opéroit  la 
coâion;  les  uns  ont  cru  la  voir  com- 
mencer au  quatrième , St  ont  interdit 
les  faignéci  après  le  troifième  ; les 
autres  ont  été  plus  loin , mais  aucun 
n'a  paffé  le  dixième  ou  le  douzième. 
Il  cil  mal- ailé  de  fixer  un  terme  pré- 
cis dans  des  maladies  qui  font  de 
nature  fi  différente , dont  les  fymp- 
tômes  & les  circonftances  font  fi  va- 
riées , qui  fuivent  leur  cours  dans  un 
temps  plus  ou  moins  long;  on  fent 
ailémentqueplusla  maladie  eft  aigue, 
plus  le  temps  de  l’irritation  eft  court, 
plus  on  doit  fe  hàrer  de  faire  les  fai- 
gnées  néccffaires  , plutôt  on  doit  s'ar- 
rêter ; c’eft  au  médecin  vétérinaire 
à prévoir  fa  durée.  Nous  pouvons 
«jouter  que  ce  temps  expire  commu- 
nément , dans  les  fièvres  proprement 
dites  & les  inflammations , au  cin- 
quième jour;  mais  nous  répéterons 
fans  ceffe  que  le  temps  qui  précède  la 
codion  ou  l’crar  delà  maladie,  eff  ce- 
lui auquel  on  doit  borner  la  faignée. 

Les  paroxyfmes  ou  les  accès  font 
comme  des  branches  de  la  maladie, 
qui  ,femb!,iblesau  tronc,  ont  comme 
lui  un  cours,  régulier,  un  accroiffe- 
ment;  un  état  & un  déclin;  ce  que 
nous  avons  dit  de  l’un  doit  s’éten- 
dre aux  autres  ; c’eft  apres  le  fnffon , 
lorfque  la  fièvre  eft  dans  fon  plus 
grand  feu,  qu’on  doit  faigner. 

L’interdidion  de  la  f lignée  dans  le 
ffiffon  , nous  conduit  à remarquer 
qn’on  tomberoit  précilément  durs  la 
même  faute , fi  on  falgnoit  dans  le 
principe  de  la  maladie  , des  inflam- 

Toste  IX. 
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mations.av.inî  que  la  nature  foit  .otile- 
vcc  & fes  premiers  efforts  développé*. 

Section  V. 

Du  choix  du  D ai Jf eau. 

Appliquons  à l’ufage  de  la  faignit 
les  maximes  que  nous  avons  établies 
en  parlant  de  fes  effets.  La  pléthore 
t ff  générale  ou  particulière  ; générale , 
elle  fuppofe  une  égalité  dans  le  cours 
de  la  circulation , & un  équilibre 
entre  les  vaiffeaux  &c  le  fang,  qui 
fera  détruit  fi  on  ouvre  une  veine 
pendant  tout  le  temps  que  le  fang 
coulera  , mais  qui  fe  rétablira  bien- 
tôt lorfque  le  vaiffeau  fera  fermé; 
il  eft  donc  égal,  dans  ce  cas,  d’ou- 
vrir la  veine  des  ars , ou  la  lapbène, 
ou  la  jugulaire  , avoc  ou  fans  liga- 
ture : il  n’eft  qu’une  règle  à obferver, 
c'eft  d’oHvrir  la  veine  la  plus  groffe , 
parce  qu’en  fourniffant  dans  un  même 
efpacede  temps  unepUts  grande  quan- 
tité de  fang , elle  produira  , avec  une 
moindre  perte, l’effet  fouvent  déliré, 
de  caufer  une  légère  défaillance. 

Mais  lorfque  la  pléthore  eft  par- 
ticulière , il  faut  connoître  ou  fe  rap- 
peler qu’il  peut  fe  former  dans  les 
veines  d'une  partie , ou  dans  les  ar- 
térioles, des  obftacles  au  cours  de 
la  circulation, qui  feront  l’effet  d’une 
contraûion  fpafmodique  de  ces  vaif- 
feaux ou  des  parties  voifines  , d’une 
compreflion  extérieure  ou  interne, 
d'un  épaifiïffcment  inflammatoire 
particulier  du  fang,  ou  des  autres  hu- 
meurs ; d’un  féjour  trop  long  du  fang 
accumulé  dans  une  part  e relâchée, 
dans  une  fuite  de  petis  fa:s  variqueux, 
qui  circulant  plus  lentement,  s’épaif- 
üra , fe  collera  contre  les  parois  des 
vaiffeaux,  ceqtii  forme  une  pléthore 
particulière  dont  l’exiftence  eft  dé- 
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montrée  par  les  hémorragies  criti- 
ques, les  inflammations,  les  épanche- 
mens , ücc. 

Dans.tous  ces  cas  la  faignit  doit 
être  fuite  dans  le  liège  du  mal , ou 
du  moinsaqlu  près  qu’il  elt  poflible  , 
pour  imiter  la  nature  dans  les  hé- 
morragies critiques,  & pour  l'c con- 
former aux  loix  du  mouvement  les 
plus  Amples  ; c’cfl  ainfi  qu'on  ouvre 
le*  varices  quelconques , qu’on  fea- 
ritie  les  yeux  enflammés  & les  plaies 
engorgées,  qu’on  l'aigne  au  de  flous 
d’une  compreflion  forte  qui  efl  la 
caufe  d’un  engorgement,  qu’on  ou- 
vre les  veines  jugulaires  dans  plu- 
fieurs  maladies  de  la  tête  avec  lltc- 
cès,  6i  qu’on  éprouve  continuelle- 
ment de  ces  faignccs  locales  des  ef- 
fets avantageux.  Qui  ne  riroit  d’un 
médecin  vétérinaire  qui  ouvriroit 
la  faphène  pour  diflîper  l’engorge- 
ment inflammatoire  des  glandes  pa- 
rotides ici  l’rttpérience  vient  conf- 
fanunenr  à l’appui.de  la  raifon  ; l’une 
l’autre  veulent  qu’on  attaque  le 
mal  dans  fon  fiége  & qu’on  vuide 
le  canal  par  une  ouverture  faite  au 
canal  lui  même,  fans  recourir  aux 
branches  les  plus  éloignées-. 

Comme  la  flamme  ne  feroit  pas 
toujours  un  inflrmuenr  propre  ù at- 
taquer !c  mal  dans  fon  liège , on  peut 
y (uppléer  par  les  fàngfues , par  les 
rentoufes  sèches  ou  humides  ; elles 
font  indiquées  dans  le  vertigo  idiopa- 
tique, dans  l’inflammation  d es  jeux , 
d&ns  celle  des  reins,  dans  la  fuppref- 
fion  & rétention  d'urine , dans  l'a- 
poplexie languine,  dans  l’inflamma- 
tion des  mamelles  des  jiimens  & des 
vaches  qui  allaitent , &c.  Sic. 

Avant  que  d’appliquer  les  fan  g* 
fues,  on  les  lave  dans  de  l’eau;  en. 
fuite  on  échauffe  la  partie  dont  on 
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veut  tirer  le  fang  , en  la  frottant  ou 
en  la  mouillait  avec  de  l’eau  tiède, 
du  lait  chaud  , ou  du  farg  de  pig(  or. 
Sans  l’un  ou  l’autre  de  ccs  moyens, 
elles  s’attacheroier.t  difficilement. 
Dès  qu’elles  font  gorgées  de  liing  , 
elles  quittent  prife  pour  l’ordinai- 
re ; mais  fi  l’on  juge  que  la  quan- 
tité de  lang  qu’elles  ont  tiré  ne  fuffit 
pas , on  coupe  la  queue  des  fang- 
lues , afin  que  lé  fang  quelles  fixent 
de  plus,  puifle  couler  par  cette  eu.- 
verture.Quaod  on  juge  qu’elles  ont 
allez  tiré  de  fang,  on  leur  jette  fur 
le  corps  du  fel , des  cendres , ou 
on  les  coupe  , le  plus  près  qu’il  cft 
poflible  , de  la  tête.  Le  fang  s’arrête 
• pour  l’ordinaire  dès  qu’elles  ont  ceflé 
de  fucer  ; s’il  arrivoit  qu’il  ne  s'ar- 
rêtât pas,  il  faudroit  appliquer  fur 
les  petites  ouvertures  de  l’amadou  ou 
de  iVgaric , qu’on  afliijettit  au  moyen 
d’une  compreffc  & d’une  bande. 

Quand  il  s’agit  d’appliquer  les 
fàngfues  dans  l’intérieur  des  nafeaux, 
&c. , il  faut  ufer  de  beaucoup  de  pré- 
caution & d’adrefle,  afin  qu’elles  ne 
pénètrent  point  dans  les  cavités  plus 
avant  qu’on  ne  le  délire;  accident  qui, 
comme  on  le  fent  allez,  mettroit  la 
vie  de  l’anima!  en  danger  : fi  par  mal- 
heur elles  venoient  à fe  gliffer  dans 
l’eftomac  par  les  nafaux,  il  faudroit 
fur  le  champ  faire  avaler  force  eau 
falée , ou  du  vinaigre  , ou  des  pur- 
gatifs, & des  lavemens  âcres,  afin 
de  les  empêcher  de  pincer  ces  par- 
ties & d’en  fucer  le  fang  : fi  elles 
étoient  arrêtées  dans  les  nafaux,  de 
forts  ltermttatoires  les  feroit  nt  rejeter. 

Les  fàngfues  s’attachent  quelque- 
fois aux  jambes,  fous  le  ventre  & 
à d'autres  parties  du  corps  des  che- 
vaux qui  vont  dans  des  mares  d’eau 
pour  manger  les  joncs  ou  la  lèche  ; 


-Dtèj  üzod  by  Google 


S A I 

la  feule  manière  de  les  faire  quitter 
prile , eft  de  les  couper  avec  des  ci- 
f.aux,  le  plus  près  qu’il  eft  poflïble 
de  la  tête.  On  obfervera  de  ne  ja- 
mais les  arracher  de  force , parce 
qu’elles  laifleroient  leurs  dents  dans 
la  chair,  ce  qui  po.irroit  occafion- 
ner  une  inflammation  fuivie  de  lup- 
puration  : nous  dil'ons  de  les  couper 
le  plus  près  poffible , de  la  tête  , 
parce  que  ce  ver,  comme  un  grand 
nombre  d’autres  , furvit  lors  même 
qu’il  a été  coupé  en  plufieurs  mor- 
cîaux  , & que  moins  la  partie  cou- 
pée qui  tient  à la  chair,  cft  grande, 
moins  elle  vit. 

Avant  que  de  décrire  la  manière 
d’.tpp  iquer  les  ventoufts  , nous  ob- 
serverons que  ce  font  de  petits  vaif- 
feaux , ordinairement  de  verre,  faits  en 
cône , à peu  près  comme  les  verres  à 
boire , dont  on  peut  même  fe  fervir 
au  defaut  d’autres. 

Après  avoir  coupé  le  poil , on  ap- 
plique les  ventoufes  ’ par  la  partie 
large  & ouverte,  fur  le  liège  du  mal, 
pour  attirer  avec  violence  les  hu- 
meurs du  dedans  au  dehors  : pour 
cet  effet  on  remplit  le  verre  à moitié 
d’une  étoupe  de  mèche  ou  de  co- 
ton , qu’on  fait  tenir  dans  le  fond 
.avec  delà  cire  ou  de  la  térébenthine. 
On  commence  par  faire  chauffer  lé- 
gèrement le  vaifleau,  enfuite  ou  met 
fe  feu  à l’étoupe; on  place  auflitôt  la 
ventoufe  fur  la  partie  malade  ou  fur 
la  partie  qui  en  eft  voiline  : la  flamme 
s’éteint  peu  à peu;  mais  la  chaleur 
qu’elle  a communiquée  en  raréfiant 
l’air  contenu  dans  le  vaifleau,  attire  la 
peau  du  dedans  au  dehors  : cette  peau 
le  lève  & forme  une  veflïe  ; il  eft  des 
cas  où  elle  fuffit  : on  appelle  cette 
ventoufe  s'eckc  ; mais  le  plus  fouvent 
ou  fait  des  incifions  fur  cette  veffie 


avec  une  lancette  , après  quoi  on 
applique  de  nouveau  la  ventoufe  , 
avec  les  mêmes  attentions , ôt  elle 
attire  abondamment  le  fang  & les 
autres  humeurs.  On  a donné  à ces 
incifions  le  nom  de  fearifications , 
d'où  vient  que  cette  ventoufe  s’ap- 
pelle ventoufe  fearifiée. 

Ce  remède  ne  le  cède  point  à la 
faignee  pour  les  bons  effets  ; on  l’ef- 
time  même  plus  utile  , car  la  dou- 
leur que  caufe  la  ventoufe  facrifiée  , 
6c  que  ne  procure  pas  la  faignee,  a 
cet  avantage,  qu’elle  diflîpcl’engour- 
diffement  des  lens  ; ce  qui  la  rend 
très-importar.te  dans  toutes  les  mala- 
dies accompagnées  d’affoupiffemens; 
elle  procure  les  plus  grands  loulage- 
mens  dans  la  plcuréfic , fur-tout  dans 
la  faufl'e-pleuréfie  , quand  elle  eft  ap- 
pliquée près  dufiège  de  cette  maladie. 

Section  VI. 

Du  nombre  des ftignees  qu'on  doit  faire. 

Si  l’on  fait  un  grand  nombre  de 
faignets , ou  que  l'on  tire  une  grande 
quantité  de  (ang , le  dépouillement 
de  la  partie  rouge  devient  de  plus 
en  plus  confidérable , fur-tout  fi  les 
faignées  ont  cté  copieufes  ou  fe  font 
fuivies  rapidement , parce  qti’alors  la 
perte  de  la  partie  rouge  eft  piusgrande 
proportionnellement  ; bientôt  on  ne 
trouve  plus  que  de  la  férofité  dans 
les  veines,  ce  qu'on  appelle  faigner 
jufjuau  blanc  ; dans  cet  état  le  (ang 
eft  devenu  fi  fluide  qu’il  eft  pr:  \- 
que  incapable  de  concourir  à lacoc- 
tion,  qu’il  ne  peut  qu’à  la  longue 
aflimiler  le  chyle  qui  lui  eft  prcfVn- 
té;  ce  défaut  de  coélion  laiffe  fublifter 
les  engorgements  qui  forment  la  ma- 
ladie, ce  qui  arrive  fpécia'.i  ment  dans 
les  fièvres  d’accès-  On  fent  déjà  qu’il 
F i 
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eft  d eb  ornes  plus  étroites  qu’on  ne 
penfe  vulgairement,  à la  quantité  du 
làng  qu’on  doit  tirer  ; elle  doit  tou- 
jours Être  réglée  fur  les  forces , l’Age , 
la  conftilution , & le  travail  ou  le 
repos  auquel  eft  fournis  l’animal  qui 
eft  dans  le  cas  d'être  fa:gné.  Il  le- 
roit  aufli  ridicule  que  nuifible  de 
vouloir  tirer  la  même  quantité  de 
fang  à un  poulin  qu’à  un  cheval  for- 
mé ; à un  animal  délicat,  qu'à  un  qui 
feroit  robufte , &tc.  On  ne  doit  pas 
même , dans  certaines  maladies, faire 
faigner  les  animaux  jufqu’à  déftil- 
lanu;  car  un  animal  peut  tomber  en 
fyncopehh  première  ouverture  de  la 
veine,  tandis  qu’un  autre  perdra  tout 
fon  fang  avant  qu’il  éprouve  la 
moindre  foiblcffe.  Ce  n’eft  pas  qu’il 
n’y  ait  certaines  maladies  où  les  fai- 
gnées  jufqu’à  défaillance  ne  foient  très- 
importantes  : par  exemple,  lorfque 
le  cheval  eft  atteint  du  vereigo  , le 
boeuf  du  mal-dc-chévrt  ; cette  maladie 
eft  connue  en  Franche-Comté,  fous 
ces  dénominations  ; le  délire  phré- 
nétique  qui  l’accompagne,  étant  caufé 
par  une  conft  riûion  qui  eft  telle , qu’il 
faut  que  le  relâchementfoit  portéjuf- 
qu’à  la  fyruope , pour  que  la  détente 
le  falTe  , &c.  Mais  nous  nous  gar- 
derons bitn  de  confeiller  à qui  que 
ce  l'oit  d’employer  ces  f lignées  : fi 
nous  en  faifons  mention, c’tft  pour 
que  , par  ignorance  , on  ne  traverfe 
pas  les  vues  d’un  médecin  vétérinaire 
éclairé  , qui  les  pratique  parce  qu’el- 
les lui  parodient  néceflaires. 

Ce  n'eft  pas  non  plus  fur  la  de- 
mande du  propriétaire  d’un  animal, 
que  le  maréchal , ou  le  médecin  vé- 
térinaire doivent  fe  décider  à pra- 
tiquer la  lâignée;  mais  uniquement 
par  l’indication  que  préfentent  les 
Jymptimes  de  La  maladie  dont  il  eft  at- 
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taqué;  cari!  eft  nombre  de  perfonnes 
qui  font  faigner  leurs  animaux  par 
pure  fàntaifie , Si  il  eft  rare  qu’alors 
la  faignée  ne  foit  nuifible.  11  n’y  a que 
la  maladie  & lesfymptômes  qui  l'ac- 
compagnent, qui  puilîent  Si  doivent 
faire  décider  quand  il  faut  faigner  , 
où  il  faut  faigner  , & combien  de 
fois  il  faut  faigner.  M.  BR  A. 

SAIN-DOUX.  Graifle  molle  & 
blanche  qu’on  tire  du  porc.  Avant 
de  le  faire  fondre, il  eft  efl'cntiel  de 
le  laver  à grande  eau,  de  l’y  pétrir 
fortement  afin  de  le  dépouiller  des 
parties  fibreufes  contre  lefquelles 
cette  graifi'e  eft  attachée  , Si  des 
caillots  de  fang  Si  autres  impuretés 
dont  elle  eft  imprégnée.  Après  cela 
on  coupe  le  iain-doux  en  petits 
morceaux  & on  les  lave  de  nou- 
veau; enfin  on  les  jette  dans  une 
poêle  , fur  un  feu  clair,  pour  les 
faire  fondre.  Pendant  qu’ils  font  fur 
le  feu , on  en  fépare  encore  les 
cartilages  avec  une  écumoire  , & 
lorfque  le  tout  eft  bien  fondu , on 
en  verfe  la  graifle  dans  un  pot  bien 
net.  Il  vaut  infiniment  mieux  lui 
fubftituer  des  vellies  qu’on  a eu  la 
précaution  de  laver  à l’intérieur  fi 
à l’extérieur  à pluficurs  eaux  , Si 
que  l’on  ballonne  Si  lie  enfuite  pour 
les  faire  fécher.  Les  amateurs  de  la 
grande  propreté  Si  delaconfervatron 
au  fain-doux  lavent  encore  les  vef- 
fies  , foit  en  dedans  foit  en  dehors , 
avant  de  s’en  fervir , les  reballon- 
nent  de  nouveau  en  les  foufflant , 
Si  les  (aillent  fécher.  C’eft  lorfque  ces 
veflies  font  dans  cet  état  qu  on  les 
remplit  de  fain-doux  à l’aide  d’un 
entonnoir  : il  ne  faut  pas  que  le 
fain-doux  de  la  poêle  foit  excelfi- 
vement  chaud  ; il  feroit  crifper  le 
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liffu  de  la  veflie.  Aiiflîtôt  8-  même 
un  peu  avant  qu’il  loit  entièrement 
refroidi,  on  fait  une  ligature  très- 
f rrce  vers  le  fommet  de  la  veflie, 
& on  ta  fufpend , au  moyen  de 
l’excédant  de  la  ficelle,  à un  plan- 
cher, dans  un  lieu  où  il  ne  fafîe  ni 
trop  chaud  ni  trop  froid.  On  eR 
tflr.ré,  en  fuivant  ce  procédé,  de 
conferver  très- long- temps  le  fain- 
deux  fans  qu’il  fubifle  aucune  fâcheufe 
altération. 

SAINFOIN  ou  ESPARCETTE. 
Cette  double  dénomination  a été 
caufe  que  plufieurs  auteurs  ont  fait 
de  fort  longs  mémoires  fur  la  même 
plante,  comme  fi  le  fainfoin  6c  l’cf- 
parcette  étoient  deux  plantes  diffé- 
rentes ; ou  ils  parloient  fans  le  con- 
noître,ou  ils  l’ont  mal  décrit.  Voa- 
Linné  le  place  dans  le  genre  des 
btdyfarum  , dont  il  compte  qttaran- 
te-lix  efpèces.  Les  décrire  ici,  ce 
feroit  faire  parade  d’une  érudition 
inutile.  Il  n’y  fera  queflion  que  du 
fainfoin  ordinaire  ou  ejparcctte , 5 1 
du  fainfoin  <f  Efpagnc  ou  $ulla. 

CHAPITRE  premier. 

Section  première. 
Dcfcription  du  fainfoin  ou  efpar  cette. 

Tottrnefort  le  place  dans  la  pre- 
mière (èélion  de  la  dixième  cfaffe 
des  herbes  à fleur  de  plufieitVs  pièces 
irrégulières  & en  papillon,  dont  le 
piftii  devient  une  goufi»  courte,  6c 
à une  feule  loge,  & il  l’appelle  ono~ 
brychis  foliis  vicia  , fru&u  tthinaio 
major.  Von- Linné  le  clafle  dans  la 
diadelphie  décandrie,  Si  le  nomme 
htJyfarum  onobrychis. 
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Fleur  en  papillon,  cannelée,  pilr- 
purine  ; l’étendard  réfléchi,  com- 
primé , ovale  , oblong  ; les  ailes 
oblongues,  droites,  plus  courtes  que 
le  calice  ; la  carène  droite , com- 
primée , large  à l’extérieur , prelque 
tronquée , divifée  en  deux  depuis 
fa  baie  jufqu’à  fa  convexité.  Le  ca- 
lice d’une  feule  pièce  , divifé  en 
cinq  découpures  droites  & pointues. 

Fruit  ; légume  prefcjue  rond^  irré- 
gulier, renflé,  hcriffe  de  pointes, 
ne  contenant  qu’une  femence  en  for- 
me de  rein. 

Feuilles , ailées  ; les  folioles  ovales, 
en  forme  de  fer  de  lance , terminées 
par  un  flyle. 

Racine y dure,  ligneufe  , ftbreufe, 
noire  en  dehors , blanche  en  de- 
dans, longuement  pivotante , Si  ra- 
meufe  vers  fon  collet. 

Fore  ; tige  d’un  à deux  pieds  de 
hauteur,  fuivant  le  terrain  & la  fai- 
(on  , droite  ou  inclinée,  dure;  les 
fleurs  naiffent  des  aiflelles , portées 
fur  de  longs  pcduncules  , accompa- 
gnées de  deux  feuilles  florales  ; 
les  Aipules  font  pointues,  Si  les 
feuilles  placées  alternativement  fur 
le»  tiges. 

Lieu.  Les  montagnes  sèches  de  la 
province  de  Dauphiné  , oit  on  ap- 
pelle communément  cette  plante 
efparcette  ; la  Sibérie,  l’Angleterre  , 
la  Bohême  , dans  les  terrains  cré- 
tacés Si  expofés  au  foleil.  Le  fain- 
foin ell  vivace. 

Section  IL 

Du  terrain  qui  lui  convient. 

Pour  le  connoîtrc,  étudions  la  ma- 
nière de  végéter  de  cette  plante,  6c 
dans  quel  fol  elle  croît  fpontana- 
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ment.  Or.  ns  l’y  trouvera  pas  aulîi  cette  plante  a la  propriété  d’engraif- 
belle  cpie  dans  nos  prairies  , mais  fer  les  champs  ou  elle  a été  femée. 
elle  indiquera  juiqu'à  quel  point  Voilà  les  reli'ources  que  la  nature 
elle  peut  être  utile  , Toit  dans  (en  a ménagées  pour  la  végétation  de 
état  prefque  de  l'impie  nature , (oit  cette  plante  ; quant  à ("on  utilité 
lorfqu’clle  reçoit  par  la  culture  Si  par  comme  fourrage  , l’expérience  a dé- 
la  main  de  l’homme  toute  la  perlée-  montré  qu’il  ctoit  excellent.  I!  reîle 
tion  dont  elle  eft  fufceptible.  donc  à conclure  que  le  fainfoin  eft 

Je  la  vois  remplir  fa  deftination  & une  des  plantes  les  plus  utiles  , 
fe  reproduire  dans  de  mauvais  ter-  qu’elle  peut  croître  Si  prolpérer 
rains  , pour  peu  qu’ils  foient  abrités  du  plus  au  moins  dans  toutes  les 
des  vents  du  nord  ; je  la  vois  végéter  efpèces  de  terrains,  Si  que  pour  peu  , 
dans  le  pays  froid  de  la  Sibérie,  que  l’on  aide  fa  végétation,  l’homme 
dans  les  champs  de  l’Angleterre,  Sic.  eft  alluré  de  trouver  en  elle  la  qua- 
Je  dois  donc  dire,  cette  plante  reuf-  lité  Si  la  quantité  réunies  pour  la 
fira  prefque  par-tout  , Si  fi  elle  nourriture  de  fes  beftiaux. 
craint  quelque  chofc , c’eft  la  trop  II  faut  convenir  cependant  qu’il 
grande  chaleur.  Mes  craintes  feront  y a beaucoup  de  terrains  oii  le 
cependant  bientôt  diiTipées  fi  je  fouille  lainfoin  réuflir  beaucoup  mieux  que 
la  terre  & fi  j’examine  fes  racines;  dans  d’autres,  Si  ajouter  en  mcnVe 
alors  je  découvre  quelle  a deux  temps  qu’il  croît  par-tout  : c’eft 
grands  moyens  de  pourvoir  à fa  nour-  déjà  un  très-grand  point , Si  lepre- 
’rititre,  fans  parler  île  celle  qu’elle  ab-  mier  apperçu  d’une  récolte  quel- 
forbe  de  l’air  par  fes  feuilles.  C’eft  d’a-  conque  fur  un  terrain  réellement 
bord  une  racine  pivotante  qui  va  mauvais,  je  dirois  prefque  infertile, 
très  profondément  puifer  l’humidité  Le  premier  qui  a introduit  en  France 
& recevoir  les  fiscs  nourriciers  qui  la  culture  du  fainfoin , mériterait 
maintiennent  la  plante  contre  la  une  llatue  élevée  par  les  mains  de 
fécherefle.  L’expérience  a prouvé  la  reconhoiflhnce  des  habirans  dans 
que  ces  racines  plongent  quelque-  les  cantons  dont  le  fol  fe  refufe  à 
lois  jufqu’à  10  Si  ii  pieds  de  pro-  la  produètion  du  fourrage.  Le  fain- 
fondeur.  D’un  autre  côté,  par  fes  ra-  foin  végète  dans  les  terres  fablon- 
cines  latérales,  qui  naiiTent  près  du  neufes,  caillouteufes  , picrreules , Si 
collet,  elle  s’approprie  les  fîtes  de  la  même  crayeufes , Si  lî  on  n’a  pas  de 
fuperlicie  ; ainlî,  d’une  manière  ou  récoltes  brillantes  , on  tire  au  moins 
d’une  autre , elle  eft  allurée  de  fa  des  fecours , pour  la  nourriture  du 
fubfift.ince.  Ces  racines  du  collet  bétail  , d’un  terrain  qui  ferait  relié 
font  caufe  qu’on  n’obtient  pas, après  inculte.  Que  fera-ce  donc  fi  le  fond 
avoir  détruit  une  efparcette  , d’aufli  du  fol  eft  bon  ? Le  produit  eft  con- 
belles  récoltes  en  blc,  Si  pendant  le  fidérable.  Cependant  je  ne  confeil- 
même  nombre  d’années,  qu’après  la  le  rai  jamais  la  culture  du  fainfoin 
deftruefion  d’une  luzérnière  ou  d’un  dans  de  telles  circonftances  ; il  vaut 
champ  auparavant  couvert  par  le  mieux  conlâcrer  les  champs  à ceîie 
grand  trèfle , dont  les  racines  font  de  la  luzerne  , Si  encore  mieux  à 
purement  pivotantes.  Malgré  cela,  celle  du  grand  trèfle,  parce  qu'il 
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fer t non-feulement  à produire  beau- 
coup de  fourrages,  & une  fuperbe 
récolte  de  froment  dans  l’efpace  de 
deux  années  , ( cor, fuite - les  articles 
Trèfle  & Luserse,  ainfi  que  l’ar- 
ticle Alterner,)  mets  encore  parce 
qu’il  n’épuile  pas  la  fuperficie  du  fo! , 
&c  lui  rend  plusen  fubftance  qtl’d  n’cir 
a reçu  de  lui.  C’eft  pourquoi  les 
plantes  graminées  réulïilTent  fi  bien 
après  de  tellds  cultures.  Cultivateurs’, 
alterncz'vos  terres , c’eft  le  plus  fage 
conteil  qu’on  puift'e  vous  donner. 

Plu  (leurs  auteurs  ont  pris  la  peine 
de  déligner  par  la  couleur  le  fol 
le  plus  convenable  à l’efparcette. 
Une  excellente  terre  ou  une  trôs- 
mauvaife  peuvent  être  blanches , 
brunes , noires  ou  rouges  , &c.  En 
général,  les  couleurs  lont  acciden- 
telles & tiennent  beaucoup  A celles 
des  pierres  décompolées  qui  les  ont 
formées  ; j’en  ai  vu  de  très-noires, 
rrès  - mauvaifes  & très  - maigres  , 
quoique  prefque  par-tout  la  epu- 
lcur  noire  ou  brune  annonce  la  fé- 
condité, lorfqu’elle  reconnoît  pour 
principe  le  détritus  des  plantes  ou 
des  animaux.  Les  fables  purs,  mêlés 
par  la  craie  ou  l’argile,  auront  une 
couleur  blanchâtre , & cependant 
ils  conviendront  à l’efparcette.  La 
couleur  n’eft  donc  pas  un  indice 
certain.  Les  produâions  annuelles 
d’un  champ  en  feroient  un  meilleur, 
mais  non  pas  un  indice  abfolu.  En 
effet,  un  champ  qui  a huit  ou  dix 
pouces  de  bonne  terre,  quoiqu’il  rc1 
pofe  fur  un  banc  de  craie  ou  fut 
du  gor,  donne  allez  ordinairement 
de  bonnes  récoltes  ; cependant  le 
fainfoin  n’y  profpérera  que  pendant 
la  première  ou  la  fécondé  année , 
rarement  pendant  latroificme,  at- 
tendu que  les  racines  n’auront  pas 
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la  facilité  de  pivoter  ; elles  s’entre- 
mêleront les  unes  & les  autres , fe 
nuiront,  fe  détruisant,  &c  la  plante 
fufera  fur  terre.  S’agit-il  d'établir 
une  excellente  cfparceite,  choïfifi'ez 
un  bon  champ,  dont  la  terre  foit 
douce,  bien  nourrie,  légère,  mais 
qui  ait  beaucoup  de  fond.  Si  ort 
approche  des  provinces  du  midi,  le 
fainfoin  y réullira  moins  que  dans 
une  terre  un  peu  forte,  qui  retient 
plus  long  temps  l’humidité  que  l’au- 
tre ; & plus  elle  aura  de  fond , & 
meilleure  elle  fera.  Les  circonlîan- 
ces  locales  influent  donc  encore  fur 
le  choix,  6c  rendent  les  préceptes 
généraux  abnfifs.  Je  le  répète  , on 
aurait  tort  de  facrifïer  de  pareil» 
champs  à cette  culture  ; j’oie  dire 
plus  ; on  ne  doit  lui  facrifier  que 
des  terrains  mauvais  ou  médiocres. 
Celte  alTcrtion  paroîtra  un  para- 
doxe aux  auteurs  qui  ont  prôné 
le  fainfoin  comme  une  des  fept 
merveilles.  Ils  ont  eu  raifon , mais 
il  faut  s’entendre  avant  de  prononcer. 

Section  III. 

Des  avantages  de  la  culture  du  fainfoin. 

Je  conviens  qu*  le  fainfoiri  eft 
urr  magnifique  préfent  de  la  nature 
pour  les  pays  qui  manquent  de  four- 
rages , en  raifon  du  peu  de  valeur  de 
leurs  champs  ; jufqu’à  ce  jour  on 
n’a  conmi  aucune  plante  capable  de 
le  fuppléer.  Ainfi  tous  les  foinrdes 
cultivateurs  doiveat  tendre  à y mul- 
tiplier cette  culture.  Le  trèfle  ni  fa 
luzerne,  malgré  leur  excellence,  ne 
les  en  dédommageraient  pas, puifque 
dans  de  tels  champs  ils  ne  fauroient 
prol'pérer;  mais  dans  les  bons  fonds, 
1er  produits  de  l’une  ou  de  l’auttc 
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l’emporterontde  beaucoup  fur  ce'.)*  champ  de  craie  pure,  au  point 
de  l’efparcette,  foit  pa’-  la  quantité,  qu’ou  diflinguoit  tres-peu  la  cou- 
foit  par  la  qualité  du  fourrage.  On  leur  du  loi.  C'ctoit  dans  la  Chant- 
doit  donc  en  bonne  règle  choiür  la  pagne  pouilleufe.  fl  efl  vrai  que 

culture  qui  rend  le  plus.  C’efl  par  la  faifon  & les  pluies  de  l’an- 

la  même  raifon  que,  pour  les  champs  née  precedente  avoient  beaucoup 
médiocres  ou  mauvais  , l’cfpar-  contribué  à fa  profpérité , 6c  elle 
cette  mérite  la  préférence.  Elle  avoit  éqj  foutenue  par  le  printemps, 
lui  eft  due  t°.  parce  qu’elle  efl  un  au  moment  que  je  l’obùrvai.  Si 
bon  fourrageôc  une  excellente  reflour-  on  n’avoit  pas  feraé  du  fainfoin, 
ce  dans  les  pays  où  il  en  manque  ; le  champ  auroit  été  nu  , comme 

a0,  parce  qu’elle  fert  à engraifler  les  il  l'étoit  auparavant.  Tel  étoit  en 

terres , les  rendre  plus  productives  général  l’état  des  terres  de  cette  par- 
en  grains,  & par  une  longue  fuite  tie  des  champs  de  la  Champagne, 
de  culture,  plus  productives  même  avant  qu’on  y eut  introduit  s eue 
en  fainfoin  ou  elparcette.  culture.  Cette  affreule  craie  qui  fà- 

II  vaut  mieux  avoir  un  peu  de  tigus  l’oeil  du  voyageur,  6c  annonce 
fourrage  que  point  du  tout;  que  la  misère  du  carnau,  commence  à 
ce  fourrage  fo.t  de  bonue  qualité , changer  de  face  depuis  qu’on  peut 
c’eft  le  fécond  avantage.  C’ell  pré-  y nourrir  du  bétail.  Or  s'il  eit  pof- 
cifément  ce  que  l'on  obtient  par  le  lible  de  fertiiifer  les  craies  pures, 
fainfoin,  même  dans  les  plus  mau-  on  peut  donc  à plus  forte  raifon 
vais  terrains  ; fans  lui , leurs  pro-  fertiiifer  des  lois  qui  ne  font  intèr- 
duits  feroient  nuis.  A préfent  mon-  tiles  que  par  le  defaut  d'humus  ou 
tons  de  progrefïïons  en  progrefïïons  , terre  végétale , ou  terre  folubie  dans 
fuivant  les  petites  bonifications  qui  l’cali , qui  eur  manque  (conjulct^  l’ai- 
fe  rencontrent  dans  les  différents  ticle  Craie,  cflentiel  ici,  afin  d'évi- 
lols , quoique  toujours  fuppofés  mé-  ter  les  reptations) , & par  une  fuite 
diocres,  8c  nous  verrons  les  pro-  naturelle  de  ce  railonnement , il 
duits  y correfpondre;  enfin  la  ré-  faut  donc  multiplier  l’efparcette  par- 
cohe  fera  bonne  dans  les  terrains  tout  où  manque  le  fourrage  U par- 
où  celle  du  trèfle  6c  de  la  Jurer-  tout  où  il  efl  cher,  puifque  l’expé- 
ne  auroit  été  mauvaife.  Il  efl  donc  rience  a démontré  d’un  bout  du 
précieux  & très-prccieux  pour  ces  royaume ,à  l’autre^  qu’elle  réuffiflbit 
pays  d’avoir  une  fembtable  reflour-  partout. 

ce , nu fii  petite  même  qu’on  vou-  Le  fécond  avantage  de  cette  cul- 
dra  la  fuppoler.  On  ne  niera  pas  ture  efl  de  rendre  les  champs  plus 
que  fi  la  récolte  n’eft  pas  ahondan-  fertiles  & phis  procJuâifs  en  grains, 
te , on  aura  au  moins  un  pâturage  Prenons  encore  une  leçon  dans  le 
pour  l’automne  6c  pour  l’hiver  , fi  grand  livre  de  la  nature, 
on  fait  le  ménager  ; Si  c’efl  déjà  beau-  buppofons  que  dans  un  terrain 
coup  dans  la  fuppofition  préfente,  —jaune , rougeâtre,  &-c. , on  ouvre  une 
J’ai  vu  du  iainfoin  petit,  il  efl  tranchée  fur  les  bords,  ou  que  par 
vrai,  mais  couvrir  entièrement  à la  quelque  cbouicment  il  préfente  une 
seconde  année  la  fuperficie  d’un  (urface  coupée  perpendtculairem:  ntfc 
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Sttppofons  encore  que  ce  banc  de 
terre  ait  une  certaine  épaiffeur,  fit 
qu’d  ait  été  traverfé  par  des  raci- 
nes d’arbres  ou  par  celles  de  quel- 
ques plantes  pivotantes,  jufqu’à  la 
profondeur,  par  exemple,  de  cinq  ou 
fix  pieds.  Ce  banc  luppofé  d’égale 
couleur,  me  laifl'e  découvrir,  lorf- 
que  je  l’examine,  une  couleur  plus 
brune  dans  la  partie  de  terre  qui 
environnoit  auparavant  la  racine , fit 
cette  couleur  a quelquefois  un  à 
deux  pouces  d’épaitleur.  Cette  ob- 
fervation  ne  peut  certainement  pas 
manquer  d’être  faite,  fi  on  a des  yeux 
accoutumés  à voir.  Je  demande 
comment  s’eft  formée  cette  couleur 
plus  brune  dans  ce  banc  fuppolé  de 
couleur  homogène  } font  - ce  les 
eaux  qui  ont  aidons  la  terre  végé- 
tale fit  l’ont  entrainée  dans  l’inté- 
rieur du  banc  ? Si  cela  étoit , la  cou- 
leur brune  feroit  répandue  égale- 
ment dans  le  banc.  Elle  fe  manifefte, 
il  eft  vrai , dans  la  partie  fupérieure, 
mais  non  pas  à la  profondeur  indi- 
quée. Dans  ce  cas  , l’extérieur  de 
la  racine  a-t-il  fervi.  de  conduc- 
teur à ces  eaux  chargées  de  parties 
colorantes  ? Cela"  peut  être  ; mais 
il  eft  bien  plus  probable  que  cette 
couleur  eft  due  à la  matière  rejetée  de 
l’intérieur  de  la  plante  en  dehors , par 
les  fécrétions  qui  s’exécutent  autant 
par  les  racines  que  par  les  branches  de 
l'arbre , ou  Amplement  par  les  feuil- 
les de  l’herbe.  Ces  fécrétions  ont 
•commencé  à produire  de  la  terre 
végétale,  fit  la  didblution  delà  par- 
tie colorante  furabondante  dans  l’é- 
corce de  la  racine  , fit  quelquefois 
dans  fa  propre  fubllance,  pénètre  la 
terre  voifine.  Il  eft  de  fait  que  les 
racines  pivotantes  des  plantes  her- 
bacées colorent  beaucoup  plus  que 
Tome  IX. 
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celles  des  arbrifieaux  & des  arbres. 
Je  trouve  donc  déjà  que , par  le  fe- 
cotirs  des  racines  fit  de  leurs  fécré- 
tions , il  fe  forme  une  portion  de 
terre  végétale  dans  la  portion  im- 
prégnée de  parties  colorantes.  Mais 
û on  luppofe  une  multiplicité  de  ra- 
cines , il  y aura  donc  un  change- 
ment de  couleur,  de  rougeâtre,  par 
exemple,  en  brun,  comme  on  le 
voit  après  la  fécondé  ou  troiûèrae 
année  qn’un  femblable  terrain  a été 
femé  en  pré,  fit  comme  on  l’ob- 
ferve  encore  très-bien  à la  fuperfi- 
cie  fupérieure  du  banc  dont  on  a 
parlé , jufqu’à  l’endroit  oit  les  ra- 
cines des  plantes  ont  cefté  de 
s’enfoncer.  Pour  prévenir  toute 
objeélion  , je  dis  que  cette  terre  vé- 
gétale que  j’indique  , eft  en  petite 
quantité  & ne  fuffiroit  pas  à la  nour- 
riture d’une  femblable  racine , fi  elle 
s’étendoit  dans  la  même  place  fie 
dans  la  même  direâion.  Le  point 
eft  que  la  terre  a changé  de  cou- 
leur , qu’elle  a perdu  de  fa  ténacité , 
& que  quand  même  cette  racine 
n’auroit  pas  fervi  jufqu’à  ce  mo- 
ment à former  de  la  terre  végétale  , 
elle  auroit  toujours  produit  un  très- 
bon  effet,  celui  de  rendre  la  terre 
plus  perméable  à de  nouvelles  raci- 
nes. Oeil  aufîi  le  point  où  je  vou- 
lois  venir.  Si  aéluellement  on  fup- 
pofe , non  pas  l’éboulemertt  du  ter- 
rain , mais  la  deftruâion  de  l’arbre 
ou  de  la  plante  qui  a fourni  les  ra- 
cines fuppofbes , leurs  débris  qui  ref- 
tent  en  terre  , fi i perfonne  ne  le 
niera  , font  un  réfervoir  de  terre 
végétale,  & de  tous  les  matériaux  de 
la  fève  , qui  n’attendent  plus  que  le 
moment  de  fervir  à la  nouvelle  vé- 
gétation de  quelques  plantes. 

Le  fait  que  je  Viens  de  prendxp 
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pour  exemple  fait  bien  cannoître 
comment  l’efparcette  concourt  à 
bonifier  un  terrain,  même  crayeux  , 
& à plus  forte  raifon  tous  les  au- 
tres. Dans  la  craie  il  faut  que  la 
plante  végète  & fuive  les  loix  que 
lui  a preicrites  l’auteur  de  tous  les 
êtres.  Sa  racine  a une  tendance  for- 
cée à plonger  ; elle  le  fait,  à moins 
que  l’obflacle  ne  foit  infurraonta- 
ble , & perfonne  n’ignore  qu’une 
feule  racine  un  peu  forte  fuffit  à 
la  longue  pour  féparer  les  plus  gros 
blocs  de  pierres , pourvu  que  fes 
• chevelus  y trouvent  le  plus  léger 
interflice.  Or  le  vice  effentiel  de  la 
craie  eft  fa  grande  ténacité;  les  ra- 
cines de  l’efparcette  peuvent  feules 
la  divifer.  Dès-lors  la  craie  com- 
mence à devenir  fufceptible  de  cul- 
ture ; dès-lors  les  autres  terrains 
moins  tenaces  profitent  beaucoup 
plus. 

Actuellement  ce  fainfoin  , qui 
végète  fur  divers  terrains  , fert  à 
y nourrir  un  très -grand  nombre 
d'infefles , dont  les  dépouilles  , pen- 
dant leurs  metamorphofes  & leur 
deftruélion , foumiffent  la  fubftance 
aiffeufe  animale  qui  concourt  à 
formation  de  la  sève.  Cette  ref- 
fource , qui  paroît  fi  mince  au  pre- 
mier coup  d’œil , ne  l’eft  pas  autant 
qu’on  le  penfe.  On  comptera  au 
moins  pour  beaucoup  la  quantité 
de  feuilles  de  la  plante,  qui  *’en  dé- 
tachent lors  de  la  fauchaifon , & que 
le  tâteau  ne  fatiroit  raficmbler  ; la 
quantité  de  feuilles  qui  pourriffent 
pendant  l’hiver,  & qui  donnent  les 
matériaux  tous  formés  de  la  terre 
végétale.  Si  on  ajoute  encore  les  ex- 
crémens  & les  urines  des  befliaux 
que  l’on  mène  paître  fur  ces  champs 
pendant  l’hiver,  on  concevra  qu’ar 
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près  la  troifième  ou  quatrième  an- 
née , leur  fuperficie  fera  bien  plus 
riche  qu’elle  ne  l’étoit  auparavant. 
Ces  raifonnemens , quoique  fondés 
fur  les  loix  de  la  faine  théorie , fe- 
raient cependant  peu  concluans , fi 
l’expérience  de  tous  les  temps  & 
de  tous  les  lieux  ne  prouvoient  que 
les  récoltes  en  blés,  qui  fuccèdent 
après  la  deflruôion  d’une  prairie 
artificielle,  font  plus  belles  que  il 
cette  prairie  n’avoit  pas  exifté.  D'où 
l’on  doit  nécelfairement  conclu- 
re que  plus  le  pays  eft  pauvre 
par  fon  fond  , plus  on  doit  s’at- 
tacher à la  culture  de  fainfoin , & 
que  par  le  moyen  de  cette  culture, 
on  alterne  les  récoltes  & on  bo- 
nifie les  plus  mauvais  fols.  Les  au- 
teurs ont  donc  eu  raifon  de  vanter 
cette  plante  comme  une  des  plus 
précieufes  : examinons  comment  elle 
doit  être  cultivée. 

Section  IV. 

De  la  culture  du  Sainfoin. 

Afin  de  ne  pas  trop  généralifer 
les  préceptes , &•  par  conféquent , 
afin  qu'ils  ne  foient  pas  nuis  ou  con- 
tradictoires , on  doit  diftinguer  les 
fonds  de  terre,  t°.  en  mauvais  & 
médiocres  , i°.  en  bons  & très- 
bons. 

Dans  les  terrains  mauvais  & de 
médiocre  qualité,  il  eft  effentiel  de 
préparer  le  fol , au  moins  une  an- 
née d’avance , par  quelques  coups  de 
charrue.  Le  premier  labour  doit  être 
fait  à l’entrée  de  l’hiver  , le  plus 
profond  qu’il  fera  poffible  , avec  la 
charrue  à roue,  afin  que  l’eau  des 
pluies  & des  neiges  pénètrent  & 
s’infinuent  profondément.  Plus  le  fol 
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fera  mouillé , plus  les  gelées  feront 
fortes  & prolongées  pendant  l’hiver, 
& mieux  & plus  profondément  le 
terrain  fera  fouleve  & émietté  par 
le  froid , qui  eft  le  meilleur  de  tous 
les  laboureurs.  Si  on  a la  facilité  d’at- 
tacher deux  11  trois  paires  de  bœufs 
Ou  de  chevaux  à la  charrue , l’ou- 
vrage n’en  vaudra  que  mieux.  Peu 
importe  qu’on  amène  à la  fuperficie 
la  terre  crue  ou  gor  ; tout  le  travail 
tend  i donner  plus  de  prife  aux  gelées , 
& à rendre  une  plus  grande  maff« 
de  terre  perméable  à l'eau. 

Auflitôt  après  l’hiver,  & lorfque 
la  craie,  ou  l’argile, où  le  mauvais 
terrain  font  affez  reffuyés  pour  que  la 
preflion  de  la  charrue  ne  durciffe 
ni  ne  pétrifie  la  terre , on  laboure 
de  nouveau  , & on  paffe  deux  fois 
la  charrue  dans  la  même  raie  , afin 
de  la  creufer  plus  profond.  Quel- 
ques jours  après  on  recroife  ce  la- 
bour , & dès  que  la  fàifon  eft  venue, 
on  y sème  tr'es-ipais , ou  des  pois , 
ou  des  vefees , ou  des  lupins,  ou  enfin 
du  farrafin  , vulgairement  n^mmé 
blé  noir  t enfin  la  graine  dont  1 achat 
eft  le  moins  difpendieux. 

Lorfque  les  plantes  , quelles 
qu’elles  foient , font  en  pleine  fleur, 
on  les  enterre  par  un  fort  coup  de 
charrue  , & on  laiffe  le  champ  s’hi- 
vtrnei  dans  cet  état.  Ces  plantes 
pourriffent,&  de  leurdécompofition 
réfultent  les  premiers  matériaux  , ou 
au  moins  une  bonne  provision  de 
terre  végétale.  Ces  plantes,  jufqu'ù 
leur  dernière  décompofi  tion , tiennent 
la  terre  foulevée  , 6c  la  rendent 
plus  perméable  aux  influences  mé- 
téoriques. ( Confulu ç Je  mot  Amen- 
dement, oc  l'avant  dernier  chapitre 
du  mot  Agriculture.) 

Après  le  fécond  hiver  & dans 
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l’état  convenable  du  fol,  on  le  la- 
boure de  nouveau  , & encore  plus 
profondément,  s’il  eft  pofiible,  qu’a- 
vant & après  le  premier  labour.  Le 
travail  fera  facile  , fi  les  gelées  onf 
été  fortes  & ont  pénétré  affez  avant 
en  terre.  Enfin , labourez  plufieurs 
fois , jufqu’à  ce  que  le  grain  de  terre 
foit  meuble  &C  en  état  de  recevoir 
la  femence  du  fainfoin  ou  efparcette. 
Le  dernier  labour  doit  être  très-peu 
profond  , parce  que  la  graine  ne 
germe  pas  li  elle  eft  trop  enterrée. 
On  la  sème  fur  le  champ  ainft  pré- 
paré , dès  qu’on  ne  craint  plus  les 
gelées.  Il  n’y  a point  de  jours  fixes 
pour  cette  operation.  La  fetnaille 
dépend  du  canton  que  l’on  ha- 
bite , de  la  manière  d’être  de  la  fai- 
fon  , & de  l’ctat  du  fol  ; en  un  mot, 
pour  tous  les  pays  c’eft  après  V hiver, 
excepté  dans  les  provinces  méri- 
dionales, où  il  convient  de  femer  en 
feptembfe  , attendu  que  les  jeunes 
plantes  acquièrent  affez  de  forces 
avant  l’hiver  pour  réfifter  aux  pe- 
tites gelées  qu’on  y éprouve.  D’ail- 
leurs , c’eft  prelque  une  année  en- 
tière que  l’on  y gagne.  Cette  méihode 
feroit  prefque  toujours  funtfle  dans 
des  climats  plus  froids. 

La  quantité  de  femence  du  fain- 
foin doit  être  double  de  celle  d« 
blé  ou  feigle  que  l’on  sème  dans  le 
pays  fur  la  même  fuperficie  de  ter- 
rain. 

Après  qu’on  a femé  on  paffe  & 
repaffe  la  herfe  , qui  traîne  après 
elle  des  fagots,  afin  que  la  graine 
foit  mieux  enterrée.  La  meilleure  fe- 
mencc  eft  celle  de  l’année , fur-tout 
fi  on  a eu  l'attention  de  la  choifir 
fur  les  efparcettes  en  pleine  force , 
par  exemple,  de  deux  à trois  années. 
11  vaut  mieux  payer  un  peu  plus  cher 
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cette  graine , & être  alluré  de  fa  laifler  dérober  dans  ce  cas , par  de» 
bonne  qualité  , fans  quoi  on  court  plantes  parafites,  une  partie  de  ceux 
les  rifques  de  perdre  une  année.  qu’il  renferme. 

On  objeflera  fans  doute  que  cette  11  ell  confiant  qu’après  les  tra- 
première  culture  occafionne  beau-  vaux  préparatoires  dont  on  a parlé, 
cflup  de  travaux,  & par  conféquent  la  récolte  de  féigle  fera  belle;  mais 
beaucoup  de  dépenfe.  Je  répouds , c’eft  précifcmcnt  en  raifon  de  fa 
un  bon  agriculteur  calcule  & dit , beauté  que  l’efparcette  en  fouffrira. 
voilà  un  mauvais  terrain , un  champ  Les  racines  & le  chaume  qu’on  laif- 
crayeux , dont  le  produit  ell  nul  ou  fera  après  avoir  coupé  le  leigle , ne 
prefque  nul.  Je  manque  de  four-  l'uffiront  pas  pour  rendre  au  fol  la 
rages  pour  nourrir  mes  beftiaux  , portion  d'humus  ou  terre  végétale  ab- 
& ils  font  très  - chers  dans  le  can-  forbée  par  le  leigle;  ainfi,  de  quelque 
ton;  ainfi  la  première  mile  en  tra-  manière  que  l’on  confidère  ce  mélange 
vaux  me  reviendra  à relie  fomrae  : de  plantes , il  ell  nuiûble  dans  la 
actuellement  quel  fera  le  produit  en  fuppofition  d’un  fol  crayeux  ou  d’un- 
fainfoin  ? Quand  même  ce  produit  ne  terrain  médiocre  ou  mauvais , & fur- 
feroit  pas  égal,  pendant  la  première  tout  encore  fi  l’on  n’a  pas  d’engrais 
année , à l'intérêt  de  la  mife  en  avant  à répandre  fur  le  champ  de  fainfoin 
pour  les  travaux  , ce  qui  ell  impolTi-  avant  les  femailles.  Dans  de  tels  can- 
ble  , il  faudra  calculer  la  valeur  d’un  tons  les  engrais  font  très -rares, 
champ  qui  fera  à l’avenir  fufeep-  puifque  les  beftiaux  ne  fauroient  y 
tibîe  de  porter  de  bonnes  récoltes  trouver  un  fourrage  proportionné 
en  grains.  C’eft  donc  une  acquifition  à leurs  befoins. 
réelle  que  l’on  fait , plutôt  qu’une  Tous  les  pays  ne  rcffemblent  pas 
fimple  bonification.  (Confulu^ ce  qui  à la  Champagne  pouilleufe  , dont  le 
aétéditfurcefujetài’artiçleCRAiE.)  banc  de  craie  commence  à Sainte- 

Dans  plufieurs  cantons , après  les  Seine  ^en  Bourgogne,  & finit  en 
travaux  indiqués  ci-deffus  , on  sème  Angleterre  au  cap  Lézard  ; ( tonful- 
cn  leptembre  ou  au  commencement  le  mot  Agriculture,  au  chapitre 
d’oélobre  le  fainfbin  avec  les  blés,  des  Bajjim  ) mais  les  dépôts  d’un, 
Cette  méthode  feroit  admifiible  juf-  fable  prefque  aride  ont  en  France 
q^i’à  un  certain  point  dans  les  pro-  encore  plus  d’étendue  : dans  le  pre- 
vmees  méridionales  du  royaume , & mier  cas  , il  faut  divifer  les  terres  , 
l’expérience  a prouvé  qu’elle  ell  très-  leur  faire  perdre  leur  compacité  ; & 
cafuelledans  cellesdunord. D’ailleurs  dans  le  fécond,  il  s’agit  de  leur  en 
on  doit  être  bien  convaincu  que  les  donner;  l’un  & l’autre  ncceffitent  à 
racines  chevelues  des  plantes  gra-  des  grandes  opérations.  L’agricul- 
minées  ablorberont  une  grande  partie  leur  le  plus  fage  cil  celui  qui  ne  pré- 
du  peu  de  terre  végétale  qui  fe  cipite  rien  , qui  agit  d’après  les 
trouve  dans  la  couche  fupérieure  du  moyens  , qui  fait  peu  à la  fois , mais 

terrain  , & que  cette  fouftraftion  bien Le  faintoin  vient  ici  à fon 

nuira  enfuite  a la  bonne  végétation  fecours  comme  dans  le  premier  cas. 
de  l’elparcette.  Le  fol  ell  fuppofé  déjà  Ces  terrains  trop  fablonneux , com- 
affez  pauvre  en  principes,  pour  ne  pas  pofés  par  un  Jabh  qui  ne  fe  dé- 
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compofe  pas  aifément , ( confultti 
ce  mot)  quelle  que  foit  leur  couleur, 
l'ont  peu  productifs , parce  qu’ils  font 
friables  Si  fans  liens  , fans  confif- 
tance , fouventà  une  très-grande  pro- 
fondeur. C’eft  prccifément  la  caufe  de 
leur  infertilité,  parce  qu’ils  ne  retien- 
nent point  allez  les  eaux  pluviales , 
qui  agiffent  dans  de  tels  fables  comme 
à travers  un  filtre  ; fans  parler  de  la 
quantité  d’humidité  attirée  par  la  cha- 
leur, que  ces  fables  laiffent  évaporer 
par  leur  fuperficie.  Malgré  ces  mau- 
vaifes  qualités,  je  préférerois,  pour 
le  commencement  de  l’opération , un 
femblable  terrain  à la  craie  pure  Si  en 
banc  ; il  en  coûtera  beaucoup  moins 
pour  lui  donner  une  certaine  valeur; 
mais  la  craie , une  fois  défoncée  & 
déliée  à la  profondeur  de  douze  à 
quinze  pouces,  l’emportera  de  beau- 
coup en  valeur,  par  fes  produits,  fur 
ceux  du  fol  fablonneux  , tel  qu’on 
le  fuppofe.  A force  de  labourer , de 
femer  Si  d’ajouter  des  engrais , la 
ténacité  de  la  première  peut  être 
rompue  ; mais  on  ne  peut  réellement 
donner  du  corps  à ces  fables  que  par 
le  tranfport  des  terres  compares  , ce 
qui  devient  très-difpendieux , Si  le 
plus  fou  vent  au -dédits  des  forces 
du  cultivateur.  J’aimerois  beaucoup 
mieux  femer  dans  ces  fables  le  pin 
maritime  ou  pin  de  Bordeaux,  (con/b/- 
rrj  ce  mot)  qip  y réudiroit  à merveille. 
On  auroit  au  moins,  des  échalats 
pour  les  vignes  , du  bois  de  chauf- 
fage , & , à la  longue , des  pièces  pro- 
pres à la  charpente.  Le  bois  de  Sainte- 
Lucie  , les  cerifters  fauvages  y croî- 
tront padablement  ; mais  enfin , fi  le 
cultivateur  défire  en  retirer  du  four- 
rage , il  doit  confidérer , avant  de 
faire  aucune  dépenfe  , que  l’efpar- 
cette  y réuilira  mal , y fera  calcinée 
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dans  les  provinces  du  midi  du  royau- 
me, & que  ce  ne  fera  qu’autant  que 
la  faifon  (èra  pluvieufe  , qu’elle  don- 
nera de  fourrage  dans  celles  du  centre 
& du  nord  du  royaume. 

Il  eft  inutile  de  lillonncr  auffi  pro- 
fondément les  terrains  fablonneux  que 
les  crayeux , puifque  les  premiers  pè- 
chent par  le  manque  de  compacité  , 
& que  le  but  des  labours  eft  de  diviler 
les  molécules  de  la  terre.  On  fe  con- 
tentera au  contraire  de  labourer  lé- 
gèrement , Si  dej  femer  peu  épais, 
afin  que  chaque  plante  trouve  dans 
ce  fol  de  quoi  vivre.  Si  le  cultiva- 
teur eft  à même  de  donner  des  en- 
grais , qu’il  les  répande  avant  de 
tracer  le  premier  lillon , & les  en- 
terre exactement , afin  que  la  cha- 
leur Si  le  foleil  ne  faftent  pas  éva- 
porer leurs  principes.  Les  engrais 
terreux  font  à préférer  i tous  les 
autres  ; fi  on  ne  les  répand  qu’au 
moment  de  femer , fuivant  la  cou- 
tume de  plufieurs  cantons,  il  eft  à 
craindre,  dans  le  cas  où  il  furviendroit 
une  fécherefle  Si  une  forte  chaleur , 
qu'ils  ne  fuient  plus  nuiftbles  que 
profitables , fur-tout  s’ils  ne  font  pas 
très-confommés.  S’ils  font  à ce  point, 
il  vaut  mieux  en  couvrir  le  champ 
avant  de  donner  le  dernier  labour. 
Le  cultivateur  intelligent  profitera 
des  jours  de  gelée  pour  le  charroi 
des  engrais.  Le  bétail  a moins  de 
peine , Si  il  peut  traîner  une  plus 
forte  charretée  , ou  de  terre  , ou  de 
fumier.  Le  temps  de  femer  eft  à la 
fin  de  l’hiver , en  février , mars  ou 
avril , fuivant  le  climat,  en  un  mot , 
lorfque  le  retour  de  la  belle  faifon 
eft  aflùré.  Le  produit  d’un  tel  terrain 
ne  fera  jamais  brillant  ; malgré  cela , il 
deviendra  très-précieux  dans  une  mé- 
tairie où  le  fourrage  manque , Si  ok 
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l’on  ne  peut  s’en  procurer  qu’à  très- 
haut  prix  d’achat.  D’ailleurs , c'cft 
donner  une  valeur  réelle  à un  fol  qui 
n’en  avoir  point , & il  vaut  mieux 
avoir  peu  que  rien  du  tout.  Lorfque 
eette  efparcette  commence  à fe  dé- 
truire ( toujours  dans  la  fuppofition 
d’un  fol  très-fablonneux) , >1  ne  faut 
pas  fonger  aufiitôt  après  l’avoir 
dérompue , à fe  procurer  des  ré- 
coltes de  feigles.  Je  préférerois  de 
laitier  fubfifter  les  pieds  de  fain- 
foin  qui  n’ont  pas  péri  , & je  la- 
bourerois  légèrement  tout  le  terrain  , 
afin  d’y  femer  l’efpèce  de  froment  la 
plus  dure.  (confultt{ le  mot  Prairie) 
Ce  femis  doit  avoir  lieu,  dans  les  pro- 
vinces du  nord  , au  commencement 
d’août , & au  commencement  d’oflo- 
bre  dans  celles  du  midi.  L’herbe 
aura  le  te mps  de  germer , de  croître , 
Si  de  fe  loutenir.  contre  les  fortes 
gelées.  Chacun  doit  étudier  fon  cli- 
mat ; fi  les  gelées  y font  natu- 
rellement précoces , il  vaudra  mieux 
attendra  après  l’hiver. 

Le  confeil  que  je  viens  de  don- 
ner paroîtra  bien  fingulier,  puifqu’il 
eft  contraire  aux  pratiques  reçues  ; 
cependant  il  eft  fondé  en  principes. 
Le  fol  , tel  qu’on  le  fuppofe  , eft 
mauvais , parce  qu’il  n’a  point  ou 
peu  de  liaifon , Si  fur-tout  qu'il  con- 
tient très-peu  à'humus  ou  terre  vé- 
gétale ; donc  fi  , après  la  deftruélion 
de  l’efparcetie  , on  sème  du  feigle  , 
cette  plante  s’appropriera  une  grande 
partie  de  l 'humus  qui  s’étoit  formé 
pendant  l’eviftencedu  fainfoin.  Après 
la  récolte  du  feigle , le  loi  fe  trou- 
veu  à nu  6 C expofé  -à  l’ardeur  du 
loleil,  qui  fera  évaporer  le  refte  des 
fubftauces  graiffeules  qui  n’a  pas  été 
employé  à la  végétation  du  feigle  ; 
enfin  ks  pluies  délaveront  & entraî- 
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néront  le  furplus  de  cette  terre  vé- 
gétale , qui  a été  cinq  ou  fix  ans  à 
fe  former.  Au  contraire  , fi  l’herbe 
tapiffe  la  fuperficie  du  fol , il  y aura 
peu  d'évaporation  ; elle  accroîtra 
chaque  année'  la  couche  de  terre  vé- 
gétale , 8c  fervira  elle-même  d’en- 
grais lorfque  le  temps  fera  venu  de 
la  retourner  avec  la  charrue  , & de  * • 
femer  une  nouvelle  efparcette.  Si 
cette  herbe  fournit  peu  de  fourrage, 
il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  le  fol  . 
offre  un  pâturage  aux  troupeaux, 

& c’eft  déjà  beaucoup  que  d’avoir, 
de  l’herbe  fur  un  fol  tel  qu’on  le 
fuppofe.  Peu  à peu  la  fubftance  ani- 
male Si  végétale  s’y  multiplie  , & à 
la  longue,  le  propriétaire  acquiert 
un  champ  ; que  fi  on  ne  veut  le 
couvrir  d’herbe , qu’après  le  défriche- 
ment du  fainfoin,  il  foit  femc  en  lupins, 
en  raves , en  carottes , &c. , Si  que  ces 
plantes  foient  enfouies  par  la  enarrue 
lors  de  leur  pleine  fleur  ; enfin , que 
l’on  continue  la  meme  opération 
pendant  quatre  ou  cinq  ans  de  fuite  , 
efpace  de  temps  qu’il  faut  laiffer  paffer 
avant  de  femer  une  nouvelle  efpar- 
cette. Plus  un  pays  eft  naturellement 
pauvre  à caute  de  la  modicité  du 
fol , & plus  le  cultivateur  doit  em- 
ployer les  moyens  capables  de  lui  - 
procurer  du  fourrage.  Je  n’en  vois  pas 
d’autres , toujours  dans  la  fuppofition 
d’un  champ  trop  fablonneux,  & je  ne 
connois  que  l’elparcette  capable  de  re- 
médier à ce  vice  effentiel  de  compofi- 
tion.  J’en  conviens,  c’cft  un  terrait} 
qu’il  faut  faire.  Pour  peu  que  le  c.ilti- 
teur  foit  à fon  aife  ou  a élit , à coup  sûr 
il  ne  l’abandonnera  pas  à lui-même. 

Dans  les  champs  plus  fertiles  , ces 
attentions  font  moins  nécc-ffaires.  Si 
les  champs  font  capables  de  produire 
de  beau  froment,  il  eft  inutile, 
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■îême  contre  l’intérêt  du  proprié- 
taire , d’y  feraer  du  fainfoin , qui 
occupera  le  terrain  pendant  huit  à 
dix  ans  de  fuite.  11  fera  bien  plus 
avantageux  pour  lui  d’y  établir  une 
bonne  Iuzernière , à tous  égards  plus 
pro.'uâive  que  le  fainfoin  ; ôc  encore 
mieux  , d’aiterner  fes  récoltes , une 
année  par  le  froment , Ôc  une  année 
par  le  grand  trèfle  , ainfi  qu'il  fera 
détaillé  dans  cet  article.  Les  champs 
qui  ne  produifent  que  du  feigle  , 
iont  les  feuls  qu'on  doit  facrifier  à 
l’efparcette  ; leur  emploi  annonce 
allez  leur  peu  de  valeur , au  moins 
ponr  la  luzerne  ; car  pour  peu  que 
le  pays  foit  pluvieux,  le  grand  trèfle 
les  alternera  très-bien  ; ainfi  on  aura 
toujours  a (Te  z de  fourrage  fans  dimi- 
nuer 6c  même  en  augmentant  la  quan- 
tité des  grains  , puifque  ce  trèfle 
engraiflie  le  fol , Ôc  la  récolte  fui- 
vante  en  grains  eft  toujours  très- 
belle  , à moins  que  la  faifon  ne  s’y 
eppofe.  Le  cultivateur  fenfé  ne  fa- 
cr.fiera  que  fes  mauvais  champs  à la 
culture  du  fainfoin  , 6c  coule  rvera 
les  autres , ou  pour  la  culture  du 
grand  trèfle  , ou  pour  celle  de  la 
luzerne  , fuivant  le  grain  de  terre 
ôc  fuivant  fa  profondeur. 

Section  V. 

De  la  récolte  du  Sainfoin. 

L’époque  varie  fuivant  les  cantons; 
elle  fe  borne  cependant  à trois  points. 
Ici  on  coupe  l’efparcette  au  mo- 
ment qu’elle  efl  en  pleine  fleur  ; là  , 
on  attend  que  la  graine  foit  formée  ; 
& ailleurs  qu’elle  foit  complète- 
ment mûre.  Les  partifans  de  la  troi- 
fième  méthode  dilent , nous  avons  le 
fourrage  pour  la  nourriture  , & la 
graine  pour  vendre  ; ainfi  c’eft  un 
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double  bénéfice  : les  féconds  penfent 
que  la  graine  formée  contribue  beau- 
coup à la  nourriture  du  bétail  ; lea 
premiers  enfin  a (Turent  qu’au  mo- 
ment que  la  plante  efl  en  pleine  fleur, 
elle  contient  alors  en  plus  grande 
abondance  que  dans  aucune  autre 
époque , les  vrais  principes  nutritifs. 
Pour  apprécier  la  )ufte  valeur  de  ces 
trois  manières  de  juger,  6c  afin  d’é- 
viter des  répétitions , il  faut  lire  ce 
qui  a été  dit  fur  la  récolte  du  foin  , 
dans  l’article  Prairie  , tome  VIII, 
page  355;  ÔC  quant  à fa  déification, 
conjultc[  le  troilième  6c  le  quatrième 
de  l’article  Foin. 

Le  propriétaire  raifonnable  ne 
donne  rien  au  hafard  ; les  préjugés 
ne  le  dominent  pas  ; il  voit , il  com- 
pare , ôc  fe  décide  enluite.  C’eft  d’a- 
près un  examen  réfléchi  qu’il  fait 
choix  de  la  graine  qu’il  fe  propofe 
de  femer.  Eft-on  déterminé  à détruire 
une  rfparcette , on  la  laifle  grainer 
à fa  dernière  année  ; mais  pourquoi 
veut-on  la  détruire  ? parce  qu’elle 
n’eft  prefquc  plus  productive  , ÔC 
qu’elle  eft  dégarnie  ôc  épuifée.  Or , 
li  elle  eft  épuifée  , elle  ne  peut 
donc  produire  qu’une  graine  mé- 
diocre ôc  petite.  C’eft  précifément 
ce  qui  arrive.  Avant  qu’une  plante, 
produite  par  une  graine  rachitique , 
parvienne  au  point  de  perfcètion 
dont  elle  étoit  fufceptible  , il  faut 
plufisurs  années  pour  réparer  fon 
vice  de  nai  (Tance  , de  c’eft  un  temps 
prefque  perdu  pour  la  deftruétion. 
Le  plus  grand  mal  eft  que  la  majeure 
partie  de  ces  graines  ne  germe  pas , 
ce  qui  fait  perdre  une  année  com- 
plette  , ôc  force  fouvent  le  proprié- 
taire à recommencer  fon  travail  fur 
de  nouveaux  frais.  Au  contraire  » 
la  bonne  graine  germe  fans  peine, 
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pourvu  qu’elle  ne  (oit  pas  trop  en- 
terrée. On  en  a fans  celte  l’exemple 
fous  les  yeux;  il  fufîit  de  regarder 
un  champ  fur  lequel  on  a laiflc  grainer 
l’efparcette.  Il  lombe  beaucoup  de 
graines  pendant  la  récolte , 6c  ces 
graines,  quoiqu’expofées  à la  pluie  , 
au  foieil , aux  frimais , germent  dès 
que  la  température  de  l’air  eft  au 
point  nécenaire  pour  développer 
leur  germination.  Peu  importe  au 
payfan , & à celui  qui  vend  cette 
graine  , (i  elle  germe  ailleurs  ; il  en  a 
reçu  te  prix  , 6c  il  eft  fatisfait.  Mais 
le  propriétaire  attentif , 6c  qui  tra- 
vaille pour  lui , attend  que  ion  ef- 
parcette  foit  dans  fa  plus  grande 
force  ; c’eft  ordinairement  à la  troi- 
fième  année  ; il  facrifie  un  coin  de 
fon  champ  où  il  la  laiiTe  grainer , il 
la  récolte  , 6c  la  conferve  foigneufe- 
tnent  pour  lui.  Si  fon  ami  a de  très- 
belle  graine  dans  un  pays  monta- 
gneux , il  échange  avec  lui  celle  qu’il 
a récoltée  dans  la  plaine , 6c  tous  deux 
gagnent  beaucoup  dans  cet  échange 
réciproque.  En  général , on  n’eft  pas 
allez  fcrupuleux  lur  le  changement  de 
femences,  & leur  tranfport  d’un  can- 
ton dans  un  autre  ; cependant  il  en 
réfulte  de  grands  avantages  , dont  je 
ne  parlerai  pas  ici,  parce  que  la 
queftion  eft  déjà  traitée  dans  le  cha- 
pitre troifième  de  l’article  Froment, 
tome  y,  page  108. 

Habirans  des  campagnes  pauvres  , 
remerciez  le  ciel  de  vous  avoir  pro- 
curé la  connoiffancedu  fainfoin.  Cette 
plante  eft  pour  vous  prelque  aufli 
précieufe  que  le  feigle  , puifqu’elle 
vous  fournit  les  moyens  de  le  cul- 
tiver en  nourriffant  votre  bétail. 


CHAPITRE  II. 

Du  Sainfoin  et Efpagne , ou  SULLA, 
OU  SciLLA. 

Les  papiers  publics  ne  fe  Liftent 
pas  depuis  long-temps  de  préconifer 
la  culture  de  cette  plante.  Il  eft  temps 
de  mettre  le  lecteur  à même  de  la  ju- 
ger & de  prononcer  fur  là  jufte  va- 
leur. C’eft  pourquoi  j’ai  cru  néccffaire 
d’en  faire  un  article  à part , & de  né 
pas  le  confondre  dans  l’article  du  lain- 
foin  ordinaire. 

Section  première. 

Defcription  du  Sulla. 

Tournefort  le  place  dans  la  troi- 
fième feôion  de  la  dixième  clafte 
deftinéc  aux  herbes  à fleurs  de  plu- 
fieurs  pièces  , irrégulière  6c  en  pa- 
pillon , dont  le  piftil  devient  une 
goufte  articulée  , 6c  il  l’appelle  hcdi- 
J'arum  clyptatum  flore  fuaviter  ruiente- 
Von-Linné  le  place  dans  la  meme 
•clafle  & le  môme  genre  que  le  fain- 
foin ordinaire , 6c  le  nomme  hedifa- 
rum  coronarium. 

La  fleur  a les  mêmes  caraétères  que 
celle  du  fainfoin  ordinaire  , elle  n’en 
difTère  que  par  fa  grandeur,  qui  eft  du 
double, & par  fa  couleur  d’un  beau  • 
rouge  vif. 

Fruit  ; légume  long  , aplati , ntt , 
droit , hérifle  de  pointes,  qui  diffère 
de  celui  du  fainfoin  ordinaire  par 
fes  articulations  marquées  comme 
celles  d’une  chaîne. 

Feuilles  ; ailées,  très-amples,  ter- 
minées par  une  foliole  impaire  plus 
grande  que  les  autres  ; les  folioles 
ovales,  épaiftes,  charnues. 

Racine  , 
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Racine , rameufe , fi  bivufe. 

Port.  Phiftcurs  tiges  herbacées, can- 
nelées , rameufes,  diffufes  , hautes  de 
deux  à trois  pieds  en  France,  dans 
les  jardins, & fouvent  de  plus  de  cinq , 
à Malthe  , en  Sicile  , ou  en  Efpagnc. 

Lieu  ; cultivé  en  Efpagne , en  Italie , 
fleurit  en  France  au  mois  de  mai 
eu  de  juin. 

Section  IL 

D : fa  culture  dam  Plie  de  Malthe 
& en  Calabre. 

La  culture  du  fulla  varie  beaucoup 
dans  ces  deux  parties  de  l’Italie.  11 
convient  donc  de  décrire  les  mé- 
thodes adoptées. 

i.  Culture  fuivie  à Malthe.  Le  fulla 
eftprefquele  feul  fourrage  qu’on  peut 
le  procurer  dans  cette  île.  Il  y 
croît  dans  toute  efpèce  de  terrain , 
mais  infiniment  mieux  dans  ceux 
qui  ont  du  fond  & dont  le  fol  eft 
fubftanciel  Ht  doux.  Il  ne  craint 
eue  le  voilinage  des  mauvaifes 
herbes,  & fur -tout  du  grarnen- 
chiendent,  dont  la  végétation  efl  pro- 
digieufe  à Malthe.  Il  faut  le  détruire 
julqu’à  fon  dernier  nœud  & à fa 
dernière  racine  , avant  d’établir  la 
prairie  artificielle  du  fulla. 

La  graine  que  l’on  sème  doit  avoir 
au  moins  une  année  ; celle  de  deux  à 
trois  ans  eft  préférée  (i).  La  quantité' 
à jeter  fur  une  étendue  de  terrain  , 


S A I 57 

cil  du  double  de  celle  qu’on  facrifie 
en  blé. 

On  sème  le  fulla  en  divers  temps 
de  l’année , c’eft-à-dire  depuis  le  pre- 
mier avril  jufqu’à  la  mi-août,  obfer- 
vant  cependant  que  fi  on  le  sème  en 
avril  ou  mai  , il  fuffit  de  jeter  la 
graine  fur  place  fans  aucun  labour 
préliminaire  : pendant  ces  deux  mois  , 
avril  & mai , les  bœufs  & les  autres 
animaux  vent  fur  les  femis  pâturer 
l’herbe  qui  y végète; par  le  trépi- 
gnement de  ces  animaux  , la  coque 
dure  qui  environne  la  graine  eft  bri- 
fée , & la  graine  fuffitamment  enter- 
rée ; cependant  il  n’eft  pas  abfolu- 
ment  néceflairc  d’y  conduire  les  trou- 
peaux (î). 

On  sème  encore  cette  graine  fur 
les  blés  prêts  à couper  ; le  piétine- 
ment des  moiftonneurs  la  couvre  8c 
l’enfonce  allez  en  terre. 

Comme  le  fulla  eft  «in  excellent 
fourrage  pour  les  chevaux  , mu- 
lets , bœufs  6t  moutons , & qu’ils 
le  mangent  avec  beaucoup  d’aviditc  , 
foit  en  vert , foit  en  fec  , il  eft  né- 
ceflaire  d’avoir  grande  attention  à 
l’époque  de  fa  récolte , fans  quoi 
l’on  n’en  retireroit  aucun  profit. 
C’cft  en  mai  qu’on  .récolte  le  fulla 
femé  l’annce  précédente,  au  temps 
de  la  moiflon  des  blés  ; cepen- 
dant fi  le  fol  eft  bon  & la  faifon 
précoce  , il  vaut  mieux  le  couper 


(1)  l'ai  femé  en  Languedoc  de  la  graine  que  je  confervois  depuis  cinq  ans,  & elle 
a fort  bien  levé. 

(a)  Dans  les  premiers  effuis  que  je  fis  de  cette  graine , confidérant  fa  grolfeur , j’en 
enterrai  une  partie  à trois  pouces  , la  fécondé  à deux  , & la  troifième  i un  pouce. 
Aucune  des  deux  premières  ne  germa,  la  troifième  réuffit  paflablemcnt.  Le  terrain  des 
deux  premières  fut  travaillé  à la  fin  de  l'été  : fans  doute  que  ces  graines  furent 
ramenées  à la  fuperficie  ; uu  grand  nombre  germa  au  printemps  fuivant. 

Tome  IX.  H 
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bétail  la  mange  avec  moins  de  p’ai- 
lir.  C’cft  au  cultivateur  intelligent  à 
faifir  le  moment  favorable  (i).  Lors- 
que cette  plante  eft  coupce  on  lalaifle 
lécher  Si  on  la  bottelle  ainfi  qu’il  a été 
dit  du  foin  à l’article  Prairie. 

Pour  avoir  fa  provifion  de  graines 
de  femence  ,^on  laide  fur  pied  une 
certaine  quantité  de  fulla  dans  le 
coin  d’un  champ  , & on  attend 
qu’il  foit  bien  mûr , ce  que  l’orr 
reconnoît  lorfque  la  graine  eft  prête  à 
fe  détacher  d'elle- même  de  la  plante. 
La  récolte  s’en  fait  avant  le  foleil  le- 
vé , afin  d’éviter  la  chute  de  la  graine. 
La  réuffite  de  cette  plante  dépend  t°. 
de  la  qualité  du  fol  ; 2°.  de  la  manière 
d’être  de  la  (ailon  ; 30.  principale- 
ment de  l’attention  foigneitfe  de  dé- 
truire les  mauvaifes  herbes  , depuis 
l’inflant  de  fa  végétation.  S’il  pleut 
avant  le  mois  d’oflobre,  le  fuccès 
eft  complet  ? fans  pluie , la  plante 
relie  languiflante.  Le  fulla  ..craint 
beaucoup  le  froid  , même  les  petites 
gelées  ; s’il  en  eft  préfervé  , une 
prairie  artificielle  de  cette  nature  fub- 
fifte  en  bon  état  pendant  plufieurs 
années  confécutives. 

2.  Culture  dans  la  Calabre.  Je 
préviens  le  leffeur  que  cet  article 
va  être  extrait  de  la  colleâion  des 
Mémoires  publiés  par  la  Société 
économique  de  Berne  , & il  a étc 
communiqué  par  M.  le  marquis 
Dominique  Grimaldi. 

Les  habitans  du  territoire  de  Se- 
minara  , dans  la  Calabre  ultérieure , 
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forment  des  prairies  artificielles  avec 
la  plante  nommée  fulla,  C’eft,  parmi 
les  cultivateurs  de  ces  cantons  , une 
opinion  fondée  fur  une  pratique  fui- 
viedeptiis  un  temps  immémorial , que 
cette  plante  ne  réuflit  que  dans  une 
terre  farte  , crétacée  & blanche , 
la  plus  propre , quand  elle  eft  bien 
préparée,  a produire  des  grains  de 
la  plus  belle  qualité.  C’eft  dans  les 
feuls  champs  de  cette  efpèce  que  le 
fulla  fe  sème  fuivant  une  méthode 
qui  paroît  extravagante , puifqu’après 
les  mo. fions  faites  au  commencement 
de  juillet  , la  graine  cft  jetée  au 
hafard  par-deffus  le  chaume,  auquel 
on  met  le  feu  le  lendemain , fans  y 
apporter  après  cela  aucune  efpèce 
de  foin  ni  de  culture. 

Cette  graine  recouverte  feulement 
par  les  cendres  des  chaumes  bridés , 
pénètre  d’elle-même  dans  la  terre , 6c 
commence  à végéter  au  mois  de  no- 
vembre , quatie  mois  aprèsavoir  été 
femee.  Chaque  pied  produit  plufieurs 
tiges  qui  croiflent  lentement  pendant 
tout  l’hiver  , mais  au  retour  du  prin- 
temps la  terre  fe  trouve  couverte 
de  la  prairie  la  plus  cpaiffe  8ç  la  plus 
agréable  qu’on  puiffevoir.  Si  le  mois 
d’avril  eft  un  peu  pluvieux  , les 
plantes  s’élèvent  jufqu’au  defTus  de 
la  hauteur  d’un  homme.  On  peut 
commencer  à faucher  la  plante  au  mois 
de  mai , dans  le  temps  même  de  fa 
fleur  ; alors  on  la  donne  en  vert  aux 
chevaux  & aux  mulets  , qu’elle  purge 
Si  engraiffe  dans  peu  dejours.  Cet  ex- 


(1)  Fai  obfervé  que  cette  plante  étoit  dans  fon  état  parfait  au  moment  oii  elle 
donr.oit  fes  premières  fleurs.  Si  on  attend  que’  tomes  fes  fleurs , ou  une  grande  partie 
foit  paflée,  il  y aura  à cette  époque  un  grand  nombre  de  graines  très- formées , Si 
les  tiges  deviennent  dures.  En  Languedoc,  fa  florailon  fe  continue  pendant  pies  d'un 
mois. 
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cellent  fourrage  eft  fi  recherché,  qu’on 
n’efl  pas  dans  l’ufage  de  le  fener.  On  en 
fait  mûrir  quelques  plantes  de  temps  à 
autre  pour  fe  proeufer  la  femence. 

Après  la  récolte  du  lulla  , qui 
dure  dans  ce  pays  jufqu'à  la  fin  de 
juin , on  laiffe  repofer  la  terre  jul- 
qu’en  automne , alors  elle  eft  labou- 
ïée  fuivam  la  méthode  ordinaire  , 
pour  êtreenfemencée  en  grains , &:  la 
moiflon  efl  à peu  près  plus  riche  dans 
les  champs  qui  ont  été  fullés.  Il  fi.ffit 
qu’aprts  la  moiflon  on  mette  de  nou- 
veau le  feu  au  chaume , pour  que , fans 
autre  culture  , dans  le  mois  de  no- 
vembre fuivant  , le  fulla  recouvre 
de  nouveau  le  champ  , après  avoir 
été  pendant  une  année  entière , pen- 
dant la  culture  & la  récolte  du  blé  , 
caché  dans  le  lein  de  la  terre  , (ans 
nuire  le  moins  du  mondeàla  qualité 
de  ce  dernier  & fans  qu'il  en  ait  paru 
un  indice  à fleur  de  terre  avant  le 
mois  de  novembre  de  l’année  de 
repos  ou  de  jachère  , où  le  fulla 
germe  & croît  avec  le  même  fitcces 
que  la  première  année  où  il  fut 
femé.  C’eft  ainfi  que  des  champs 
.une  fois  fuites  donnent  pendant  l’ef- 
pacede  quarante  années  (ucceflives  & 
au-delà  , régulièrement  & alterna- 
tivement de  deux  années  l’une,  une 
récolte  abondante  de  fulla , & l’autre , 
une  moiflon  du  plus  beau  blé , fans 
que  , pour  conferver  une  prairie  fi 
Singulière,  il  faille  d’autres  foins  que 
de  répandre  la  graine  dans  la  pre- 
mière année  & de  la  manière  indi- 
quée ci-deflùs. 

On  peut , après  avoir  récolté  le  fulla , 
donner  un  labour  au  champ  afin  de 
le  préparer  pour  les  femailles  de 
blé.  On  a elTayé  à Malthe  de  le  laiffer 
jufqu’à  la  fécondé  année  ; mais  il 
a rarement  repouffé,  & tous  lesculti- 
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vateurs  aflùrcnt  unanimement  qu’il  ne 
produit  jamais  unetroilieme  récolte. 

Une  des  circonflances  les  plus  re- 
marquables de  la  fécondité  de  cette 
plante  dans  les  champs  de  la  Calabre, 
eft  celle  de  (adurée  prefque  incroyable 
après  quelle  a été  une  fois  lemée  , 
quoique  de  deux  années  l’une , al- 
ternativement, la  racine  de  fulla  ré- 
ponde de  fa  propre  force  & rende 
de  nouveau  un  fourrage  abondant: 
cette  circonftance  pareil  contredite 
par  la.  culture  de  Malthe. 

La  graine  germe  facilement  en  Lan- 
guedoc & dans  le  Lyonnois  8c  même 
en  Suiffe , après  quinze  ou  vingt 
jours  , 8t  fouvent  plutôt , fi  la  cha- 
leur eft  à un  degré  convenab’e  ; ce  qui 
paroît  confirmer  le  foupçon  que  le 
retard  de  fa  végétation  dans  la  Ca- 
labre depuis  le  mois  de  juillet  juf- 
qu’in  novembre  , a moins  fa  caufe 
dans  la  nature  de  la  graine  même , eue 
dans  le  défaut  d'humidité  des  tertes 
pendant  cette  faifon. 

Section  III. 

Ptuc-on  admettre  en  France  la  culture 
.du  fulla. 

L’expérience  que  j’avois  faire  dans 
le  jardin  de  l’école  vétérinaire  de 
Lyon  , m’avoit  prouvé  depuis  très- 
long-temps  qu’il  falloir  placer  le  fui  la 
dar.s  l’orangerie  afin  de  le  garantir  des 
rigueuis  de  l’hiver  , & que  d:  ux  ou 
trois  digrés  de  froid  le  tàifoient  pé- 
rir. Vingt  ans  après  j’eflayai  en  Lan- 
guedoc d’en  cultiver  un  certain 
nombre  de  pieds  dans  mon  jardin,  iS c 
j’ai  continué  ces  tftais  pendant  tro:s 
années  confécutives.  J’étois  obligé 
de  renfermer  ces  plantes  dans  un 
jardin,  parce  que  dans  ce  pays,  où  les 
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propriétés  ne  font  pas  affezrefpeflées,  breufes,  jufqu’au moment  cù  la  p’anta 
elles  auroient  étéjdévorécs  dans  les  commence  à pouffer  fes  tiges  ; 30. 
champs  par  les  troupeaux.  Au  coin-  que  ce  qui  con'4'itue  vraiment  la  rc- 
mencement  de  mars  1781  je  femai  coite,  ce  font  Tes  tiges  fleuries  &C 
dans  des  caiffes  ôc  en  pleine  terre,  feuillées  ; 40.  que  dans  la  première 
Les  graines  des  caiffes  & quelques-  année  , même  un  peu  avant  l’hiver  r 
unes  de  celles  dont  il  eft  queffion  la  totalité  des  feuilles  radicales  , ne 
dans  la  note  1 ci-deffus,  dès  qu’elles  vaut  pas  la  peine  d’être  fauchée  ; 5®. 
furent  en  état  d’être  tranfplantces,  enfin,  que  quand  même  l’hiver  feroit 
furent  placées  dans  une  plate-  affez  doux  pour  conferver  la  plante 
bande  dont  la  terre  avoir  éjé  bien  & là  mettre  dans  le  cas  de  monter 
préparée.  La  chaleur  fe  foutint  en  tiges  , cette  plante  n’eft  que  bis - 
conftamment  pendant  tout  l’été  &C  annuelle  pour  nos  climats,  & ne  pro- 
bien avant  dans  l’automne;  malgré  duitpasautantquenoslufernes, parce 
cela  aucune  des  plantes  ne  fe  dif-  qu’elle  ne  fouffre  qu’une  coupe, 
pofa  à fleurir.  L’hiver  de  1781  à N’envions  donc  pas  à Malthe,  à 
1781  fut  pour  ainfi  dire  nul,  & la  Calabre  & aux  pays  méridic- 
je  préfervai  mes  plantes  du  peu  de  naux  le  fulla  ; nos  lufernes  font  pré- 
froid  qui  fe  fit  fentir,  en  les  cou-  férables , puifque  lorfque  le  fol  leur 
vrant  avec  de  la  paille,  & au  prin-  convient , elles  y fubfiftent  en  pleine 
temps  leurs  tiges  fleuries  s'élevèrent  force  pendant  douze  & même  juf- 
à la  hauteur  de  trois  pieds.  Le  bé-  qu’à  vingt  ans.  Toutes  belles  fpé- 
tail  mangea  avec  avidité  celles  que  dilations  faites  fur  le  fulla , fur  fes 
je  cou  pi  à cette  époque,  & le  refte  avantages  à le  naturalifer  en  France,  ' 
graina  fur  pied  & fe  deffécha  après  font  brillantes  dans  le  cabinet , oit 
la  complette  maturité  de  la  graine,  tout  paroît  poffible  ; mais  le  cabinet 
Celles  que  j’avois  fauchées  renèrent  ne  donne  ni  le  fol  fertile  de  la  Ca- 
vertes  & pouffèrent  de  nouvelles  labre  ni  fon  foleil. 
feuilles  jufqu’à  l’hiver.  Jugeant  qu’elles  D’autres  cultivateurs  ont  fans 
étoient  dans  leur  plus  grande  force,  Joute  été  plus  heureux  que  moi,  j 
& qu’elles  foutiendroient  les  'petites  fi  leurs  écrits  font  fondés  fur  l’expé- 
gelces  des  climats  méridionaux , je  rience  & la  vérité.  Je  dis  ce  que  j’ai 
ne  les  couvris  pas , & un  froid  de  . fait , ce  que  j’ai  obfervé  avec  le  plus 
quatre  degrés  les  fit  périr.  J’ai  fait  ré-  grand  foin  , & j’affure  que  mes  ré- 
péter chez  un  de  mes  amis  les  mêmes  fultats  n’ont  pas  été  heureux, 
expériences  à Lyon  ; toutes  les  plantes 

ont  péri  pendant  l’hiver  , ainfi  que  SAISON.  C’e fl  une  des  quatre 
quelques  pieds  renfermés  dans  une  parties  de  l’année  divifée  par  trois 
orangerie  où  les  orangers  avoient  mois  , connues  fous  la  dénomination 
un  peu  fouffert  de  l’âpreté  du  froid.  de  printemps,  été , automne  & hiver, 

11  réfulte  donc  de  ces  expériences,  Au  printemps  , le  foleil  entre  dans 
i°.  que  le  fulla  ne  fleurit  point  pendant  le  premier  degré  du  bélier , & cette 
la  première  année  , quoique  femé  faifon  dure  jufqu’à  ce  que  lé  foleil 
en  avril;  i°.  que  fes  feuilles  relient  arrive  au  premier  degré  de  l’écreviffe. 
touchées  fur  terre  & font  peu  nom-  Enfuite  l’été  commence  & lubûfle 
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jufqu’à  ce  que  le  fo'til  fe  trouve  au 
premier  degré  de  la  balance.  L’au- 
tomne commence  alors,  & dure  juf- 
qu’à ce  que  le  foleil  fe  ti  ouve  au  pre- 
mier degrédu  capricorne.  Enfin  l’hiver 
xegne  depuis  le  premier  degré  du  ca- 
pricorne jufqu’au  premier  degré  du 
bélier.  Cette  diftribution  des  laitons 
n'eft  admiflible  que  pour  les  lieux  qui 
font  au  nord  de  l’équateur. 

En  agriculture  chaque  faifon  eft 
marquée  par  des  travaux  différens. 
l ‘hiver  eft  dc-ftiné aux  travaux  morts , 
c'eft-à-dire  fimplement  acceffoires. 
Tels  fontles  tranfportsdesterres , des 
engrais, la  coupe  des  bois.  Plufietirs 
auteurs  admettent  la  plantation  des 
arbres.  Cette  opération  eft  moins 
avantageufe  , moins  profitable  que  fi 
elle  avoit  etc  faite  fur  la  fin  de  l’au- 
tomne. Confultez  à ce  fujet  l’article 
Plantation  , & ce  qui  a été  dit  fur 
chaque  efpèce  d’arbres  en  particulier. 

Dans  les  provinces  méridionales 
du  royaume, oit  il  pleut  rarement, 
on  dit , lorfqu’il  furvient  une  pluie 
un  peu  abondante , foit  au  printemps , 
foit  en  été , nous  avons  eu  une  bonne 
faifon  ; en  effet,  cette  pluie  afltire 
prefque  toujours  les  progrès  , la  va- 
leur de  la  récolte. 

Ce  qui  fatigue  le  plus  le  bon 
agriculteur,  celui  qui  règle  & corn* 
pafl'e  tous  fes  travaux  d’après  l’ordre 
des  faifons  & dans  les  temps  les  plus 
convenables,  c’eft  de  voir  cesmêmes 
travaux  rendus  prelque  inutiles  par  la 
contrariété  des  faifons,  tandis  que  dans 
d’autres -années  tout  réuflir  félon  fes 
fouhaits.  A r; (Ti  ToaLto  a eu  raifon  de 
dire  annus  fruchfuat  & non  terra  ; en 
effet,  la  fin  de  l’automne,  l’hiver  &c 
le  commencement  du  printemps  pré- 
ientent  la  plus  belle  apparence  d’une 
récolte  fuperbe,  il  furvient  des  pluies 
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froides  & continues  lorfque  les  épis 
font  en  fleur  ; la  fleur  ne  noue  pas, 
& l’on  r.e  trouve  que  de  la  paille 
& peu  de  grains.  La  même  cataf- 
trophe  a lieu  fur  les  vignes , fur  les 
fruits  au  moment  de  lafleuraifon.  On 
doit  l’appeler  le  moment  critique,  puil- 
que  c'eft  de  lui  que  dépend  l’abon- 
dance ou  la  dilette. 

Dans  plufieurs  provinces  on  ap- 
pelle faifon  ou  foie  une  étendue  de 
terre  deliinée  à une  culture  relative 
à l’année;  par  exemple  , dans  la  pre- 
mière on  cultive  lue  cette  portion 
de  terre  , du  froment  ; dans  la  fé- 
condé , du  feigîe  ou  autres  menus 
grains  ; en  fin , pendant  la  troifième , la 
terre  fe  repofe  ou  refte  en  /' ac/türe . 
Confultez  ce  mot,  qui  devroit  être 
banni  de  notre  langue  8c  encore  plus 
de  la  pratique  en  agriçulture. 

SALADE.  Mets  formé  par  une 
feule  efpèce  d’herbe , ou  par  la  réu- 
nion de  plufieurs  , le  tout  affaifonné 
avec  le  poivre  , le  fel , le  vinaigre  & 
l’huile.  Les  laitues , les  chicorées , le 
pourpier  , la  pimprenelle  , le  cer- 
feuil , l’eftragon  , font  les  ptantes 
les  plus  communes  & le  plus  fou- 
vent  employées  pour  la  falade.  Les 
capucines,  les  concombres,  la  per- 
Cepierre  , confits  au  vinaigre  , fer- 
vent encore  à varier  les  falades.  Les 
faladesde  creffon  , de  coclilcaria  font 
indiquées  dans  les  maladies  feorbu- 
riques  ; celle  de  chicorée  amère  pour 
donner  du  ton  à l’eftomac  ; celle  de 
laitues  pour  rafraîchir. 

SALAISON.  Aétion  de  faler  les 
viandes  ou  autres  provifions  en  quan- 
tité pour  les  conlerver  long-temps, 
L’cpoque  la  plus  avantageufe  pour 
faler  les  viandes  dans  les  métairies , 
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eft  lorfque  le  froid  commence,  & 
lefel  ne  prend  jamais  mieux  que  lorf- 
qu’il  gcle.  U eft  d. (fiole  de  bien  faler 
pendant  les  hivers  humides  ; on  con- 
somme alors  beaucoup  plus  de  fel, 
on  fale  moins  bien  , l’opération  eft 
beaucoup  plus  longue , & les  vian- 
des ne  fe  confervent  pas  aufli  long- 
temps. Le  meilleur  fel  pour  les  falai- 
fons  des  viandes  ; même  des  morues , 
des  harangs  , des  enchois  , Ôte. , eft 
le  fel  de  France  ; il  eft  moins  âcre  , 
moins  cauftique  , moins  corrodant 
que  celui  des  pays  plus  méridionaux. 

SALEP.  Subftance  farineufe  qui 
nous  vient  du  levant  par  la  voie  de 
Marfeille.  On  la  prépare  en  Perfe  & 
en  Turquie,  & on  la  retire  des  bul- 
bes ou  tuberculesde  l’eipèce  d 'orchit , 
appellée  par  Von- Linné  crchis  maf- 
cula.  Cette  plante  eftaffez  commune 
dans  nos  campagnes  , elie  croît  dans 
les  lieux  incultes  , & on  la  trouve 
fréquemment  dans  les  prairies  du 
centre  du  royaume.  Il  ne  manque 
plus  que  d’avoir  le  procédé  des  Le- 
vantirjs  pour  mettre  à profit  ce  que 
la  nature  nous  offre  avec  prodiga- 
lité , & dont  nous  ne  faifons  aucun 
iifage.  J’ai  effayé  de  préparer  le  fa- 
lep  , & j’en  ai  varié  les  procédés. 
Après  avoir  enlevé  de  terre  les  bul- 
bes dès  que  les  feuilles  de  la  plante 
étoient  (orties de  terre , j’enlevai  l’é- 
corce des  bulbes  & les  mis  deffécher 
dans  un  four  médiocrement  chaud. 
La  farine  que  j’en  obtins  par  leur 
pulvérifation  , étoit  défagréable  au 
goût.  Je  jetai  ces  bulbes  dans  l’eau 
chaude  pour  les  dérober  à la  ma- 
nière des  amandes , ce  qui  réuftit. 
Mifes  A deffécher  dans  le  même  four , 
la  farine  n’avoit  pas  la  même  faveur 
que  celle  du  levant  ; mais  ayant  fait 
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cuire  ces  bulbes , &:  après  les  avoir 
fait  ficher , la  farine  fut  excellente. 
Il  paroît  que  l’eau  dans  laquelle  on 
fait  cuire  ces  bulbes,  fe  charge  des 
principes  âcres  contenus  dans  l’eau 
de  végétation  de  ces  plantes , ou  que 
cette  acrimonie  eft  contenue  d3ns 
le  mucilage  qu’elle  diffout  pen- 
dant Sc  peut  - être  à l’aide  de  l'ébul- 
lition. La  defeription  de  la  plante 
fervira  A la  faire  reconnoître  dans 
nos  prés;  on  trouvera  fa  giavure 
au  mot  Satirion. 

Tournelort  place’  Yorchis  ou  fatb- 
non  mâle  dans  la  troifième  feêlion 
de  la  onzième  claffe  qui  comprend 
les  herbes  à fleur  de  plufieurs  pièces , 
irrégulière , anomale  , dont  le  calice 
4evient  le  fruit.  Il  l’appelle  orchis 
morio  mas.  Von-Linné  la  claffe  dans 
la  gynandrie  diandrie  , & l’appelle 
orchis  rnafcula. 

Fleur  foutenue  par  le  germe;  qua- 
tre fpathes  épars  ; cinq  pétales  , 
trois  extérieurs  & deux  intérieurs , 
réunis  en  forme  de  cafque  ; un  nec- 
tar d’une  feule  pièce,  coloré,  atta- 
ché au  réceptacle  entre  la  divifi  >n 
des  pétales  ; compofc  d’une  lèvre  fu- 
périeure  droite  , très  - courte  ; 
d’une  inférieure  grande  , ouverte  , 
large  , avec  un  tube  alongé  en  def- 
fous  en  manière  de  corne  ; dans  cette 
efpèce  la  lèvre  inférieure  eft  divifée 
en  quatre  lobes  & crénelée  ; le  tube 
en  forme  de  corne  eft  court  & ob- 
tus ; les  pétales  du  dos  font  recour- 
bés. 

Fruit.  Capfule  oblongue  à une 
feule  loge , A trois  filions , A trois 
valvules , & s’ouvrant  en  trois.  Les 
femences  nombreufes  , petites  , et» 
forme  de  fciure  de  bois. 

Feuilles,  très  entières  , alongées  , 
embraffant  la  tige  en  manière  de  gaine. 
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lifles , quelquefois  marquées  de  ta- 
ches d’un  rouge  brun. 

Racine;  bulbes  , ordinairement  au 
nombre  de  deux , arrondies,  en  forme 
de  tefticules,  d'où  vient  la  dénomi- 
nation d'orchis. 

Port.  Tige  hsute  d’environ  un 
pied,  herbacée,  ronde  , droite  , can- 
nelée ; les  fleurs  au  fommet , dif- 
pofées  en  longs  épis  ; les  feuilles  al- 
ternativement placées.  La  préfence 
ou  l’.-.bfence  des  taches  ne  confti- 
tue  que  des  variétés. 

Lieu  ; les  prés,  les  terrains  humi- 
des. La  pLnte  ert  vivace  par  fes  raci- 
nes ; les  pailles  périffent  chaque  an- 
née. Elle  fleurit  au  printemps. 

Il  y a une  fécondé  efpèce  qu’on 
trouve  aflèz  communément  dans  les 
mêmes  lieux  que  la-précédente  , ap- 
pelée improprement  fatirion  femelle. 
Orehis  morio  femina.  Tour.  St  orchis 
morio  par  Von-Liriné.  Elle  diffère  de 
l’autre  par  fes  pétales  réunis,  par  fes 
feuilles  plus  étroites,  légèrement  vei- 
nées, cannelées , reffemblant  à celles 
du  plantin  à feuilles  étroites,  mais  lifles. 

C’eft  des  bulbes  de  ces  plantes 
qu’on  retire  le  falep.  On  preicrit  la 
racine  pulvérifée  & cuite  dans  l’eau  , 
ou  du  lait , ou  du  bouillon , fuivant 
le)  cas.  Elle  convient  dans  la  toux 
effentielle  , dans  la  toux  convulfivc , 
la  pluifie  pulmonaire  eflentielle  avec 
toux  sèche  , l’expeêforation  difficile, 
la  phtifie  par  inanition  , l’atrophie 
par  des  médicamens  mal  indiqués, 
l’atrophie  nerveufe,  l’amaigriffement 
’ des  nourrices,  l’atrophie  caufée  par 
des  pertes  blanches.  Il  faut  cepen- 
dant fe  tenir  en  garde  contre  fes  mau- 
vais effets , qui  font  d’augmenter  quel- 
quefois l’oppreflion  ,1a  fièvre  lente  & 
la  toux , de  cauferdes  renvois  chez 
les  peffonnes  dont  l’eftomac  eft  foi- 
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b!e,  ou  contient  des  humeurs  acides. 
Elle  eft  rarement  utile  fur  la  fin  de 
la  dylfenterie  bénigne , dans  la  coli- 
que néphrétique  par  des  graviers,d:  ns 
la  goutte  , dans  la  colique  des  enfans 
fans  préfence  d’acides  dans  les  pre- 
mières voies. 

On  donne  la  racine  de  falep , dt  flé- 
chée & pulvérifée  depuis  demi-drag- 
me  iufqu’à  deux  dragmes , macéree 
fur  les  cendres  chaudes  pendant  fis 
heures  , dans  un  vafe  de  terre  , avec 
huit  onces  d’eau  , ou  de  lait  , ou  de 
bouillon,  fuivant  l’indication.  Si  on 
ajoute  detix  livres  d’eau  , on  aura 
une  efpèce  de  tifane  à prendre  par 
verres  dans  le  jour.  Pour  corriger 
la  faveur  fade  de  ce  médicament  /on 
propofe  de  l’aromatifer  avec  la  ca- 
nelle  ou  avec  des  girofles  , & de 
l’édulcorer  avec  du  lucre. 

SALICAIRE.  ( Voyez  Planche  XL  , 
page  6S9  du  Tome  Tl II. ) Tournefort 
la  place  dans  la  troifième  feftion  de  la 
fixieme  claffe.qui  comprend  les  herbes 
à fleur  de  plufieurs  pièces  , régulière 
& en  rôle,  dont  le  piftil  devient  un 
finit  divifé  en  deux  capfules  ou;l  deux 
loges.  H l’appelle  Jalicaria  vulgaris 
purpurin.  Von-Linnc  la  nomme  fy- 
thrum  falicaria,  & la  claffe  dans  la 
dodécandrie  monogynie. 

Fleur  ; en  rofe  compcjfée  de  quatre 
à fix  pétales  B , & communément  de 
cincj , alongés  & arrondis  à l'extré- 
mité, attachés  fur  un  rang  à la  même 
hauteur  par  l’onglet  de  leur  bafe, 
au  haut  du  tube  du  calice , comme 
on  le  voit  dans  la  figure  C,  où  l’on 
a laiffé.fubfifter  un  de  ces  pétales. 
La  même  figure  qui  repréfente  le 
calice  ouvert , offre  les  étamines  al- 
ternatives avec  les  pétales.  Le  piftil 
eft  placé  au  fond  du  calice.  Toutes 
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les  parties  de  la  fleur  repofent  dans 
le  calice  D ; c’eft  un  tube  prefqu’égal 
dans  fa  longueur , divifé  à fon  extré- 
mité en  huit  à douze  dents  inégales 
& terminées  en  pointe. 

Fruit ; le  piftil  iè  convertit  dans  fa 
maturité  en  une  double  capfule  ovoï- 
de E,  qui  fe  fépare  par  le  fommet  ; 
comme  on  le  voit  en  F.  La  fécondé 
capfule  G cft  renfermée  dans  celle-ci, 
elle  eft  partagée  en  deux  loges  , ainfi 
qu’on  le  voit  en  H , oit  elle  eft  cou- 
pée tranfverfalement,  & renferme  de 
nombreufes  fcmenccs  I. 

Ftuiile j ; fans  pétioles,  très-entiè- 
res, oblongues,  en  forme  de  cœur 
«longé. 

Racine  A ; de  la  groltcur  du  doigt, 
ligneufe,  blanche. 

Lieu  ; les  fauflaies , les  foffés,  La 
plante  cft  vivace , Sc  fleurit  en  juillet , 
en  août  6c  feptembre,  fuivant  les 
climats. 

Part.  Les  tiges , quelquefois-  de  la 
hauteur  d’un  homme,  roides,angu- 
leufes,  rameufes , rougeâtres , noueu- 
- fes  Les  fleurs  naiffent  en  épis  colorés 
en  lilas.  Les  feuilles  font  oppoféc-s. 

Propriétés.  Les  feuilles  & la  tige 
ont  une  favçur  médiocrement  amère, 
& une  faveur  auftère.  Les  fleurs  font 
fans  odeur.  Je  réponds, d’après  ma  pro- 
pre expérience , de  fes  bon,  effets  dans 
les  ■'dyffent-.sies  féreufes  & épidémi- 
ques , 6c  je  m’en  fuis  fervi  avec  le 
plus  grand  fuccès  dans  cette  cruelle 
dyffenterie  qui  caufa  tant  de  rava- 
ges en  1779  dans  la  partie  occiden- 
tale du  royaume.  11  eft  reçu  en  mé- 
decine que  le  traitement  dans  ces  ma- 
ladies doit  commencer  par  l’adminif- 
tration  de  l’ipécacuanha  , & même 
donner  cet  émétique  à plufîeurs  re- 
prifes  , & faire  prendre  les  remèdes 
génép?ux  avant  de  paffer  aux  aûrin- 
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gens.  Ils  furent  largement  adminif- 
trés  pendant  cette  épidémie,  à laquelle 
fuccomba  un  t ès  - grand  nombre 
d’individus  : j’ofe  affurer  que  je  guéris 
Complètement  tous  ceux  qui  fe  con- 
tentèrent de  boire  la  décoélion  de 
la  falicaire.  On  fait  bouillir  une  poi- 
gnée des  fommités  fleuries  & des 
tiges  feuillées  dans  une  pinte  d’eau. 
J’avoij  éprouvé  le  même  fuccès  1 5 
ans  auparavant  dans  deux  épidémies 
femblables,  qui  fe  firent  fentir  dans 
IçLyonnoisSc  dans  le  bas  Dauphiné.. 
L’eau  diftillée  de  cette  plante  eft 
eftimée  contre  l’inflammation  des 
yeux.  L’eau  du  Rhône  a autant  d’ef- 
ficacité , & produit  tout  autant  d’ef- 
fet qu’elle. 

SALIVATION.  Médecine  ru- 
rale. Abondante  excrétion  de  falive. 
Cette  évacuation  eft  fouver.t  fpoma- 
née,  mais,  pour  l’ordinaire,  elle  eft 
excitée  par  des  remèdes  qui  agi  fient 
immédiatement  fur  les  différentes  par- 
ties de  la  bouche. 

La  falivation  paroît  prefque  tou- 
jours dans  les  maladies  inflamma- 
toires qui  affectent  les  organes  de  la 
déglutition,  fur -tout  dans  l’cfqui- 
nancie.  On  Pobfcrve  encore  très-lou- 
vent  dans  la  petite  verole  confluente, 
de  mauvais  carudlère  ; dans  la  mélan- 
colie, dans  les  luxations  de  la  mâ- 
choire, & notamment  dans  les  mala- 
dies vénériennes , lorlqu’on  a admi- 
niflré  aux  ma’ades  une  trop  grande 
dofe  de  mercure. 

Plufieurs  caillés  peuvent  détermi- 
ner la  la'ivation  ; de  ce  nombre  font 
les  alimcns  âcres  & échauffans.  Pu- 
fage  abufif  des  liqueurs  Ipiritueufes  ; 
elle  dépend  tres-louvent  des  vives 
pallions  de  l’ame.  Le  .mercure  pris 
intérieurement , les  veilles  immodé- 
rées 
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ries,  le  vice  fcorbutique , 8c  le  vice 
cancéreux  , lui  donnent  aufli  naif- 
fance.  Elle  eft  quelquefois  occafion- 
née  par  le  gonflement  8c  le  relâche- 
ment des  glandes  falivaires , qui  ne 
pouvant  plus  contenir  la  falive  , la 
laiffent  échapper  par  la  bouche. 

La  falivation  peut  êtred’une grande 
utilité  dans  la  paralyfle  de  la  langue  , 
fur-tout  lorfqu’elle  dépend  du  relâ- 
chement des  nerfs  qui  fe  diflribuent 
dans  cet  organe.  Dans  l’afthme  vrai- 
ment pituiteux , je  l’ai  vu  rendre  les 
attaques  moins  fréquentes  Si  moins 
laborieufes. 

On  a prétendu  pendant  long- 
temps, que  la  falivation  étoit  nécef- 
faire  pour  guérir  la  vérole  ; l’expé- 
rience & l’obfervation  ont  démontré 
le  contraire.  Nous  en  donnerons  les 
raifons  au  mot  Vérole.  Buchan  veut 
qu’on  l’excite  dans  la  goutte  fereine 
& dans  la  rage.  Ce  n’eft  pas  feule- 
ment dans  ces  deux  dernières  mala- 
dies qu’elle  a produit  de  bons  effets; 
on  fait  encore  qu’elle  convient  dans 
certaines  affeQions  foporeufes , dans 
les  fluxions  lymphatiques  , dans  la 
furdité,  & les  maladies  de  la  peau. 

On  doit  refpeéler  la  falivation  dans 
la  petite  vérole  ; 8c  quoiqu’on  J’ob- 
ferve  moins  fouvent  dans  les  pays  du 
midi  que  dans  ceux  du  nord , on  doit 
l’aider  par  l’ufage  de  l’oximel , les  va- 
peurs du  lait , 8c  autres  décoâions 
émollientes  , lorfqu’elle  eft  languif- 
fante  , 8c  l’exciter  par  des  garga- 
rifmes  irritans,  tels  que  la  décoction 
de  moutarde,  fi  elle  eft  peu  coniidé- 
rable  ; l’application  d’un  vélicatoire 
à la  nuque  peut  être  d’un  grand  fe- 
cours  dans  cette  maladie  , fi  l’on  en 
craint  ou  fi  l’on  en  foupçonne  la  lup- 
preflion  fubite. 

Tome  IX. 
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La  falivation  eft  très-nuifible  aux 
perfonnes  qui  ont  un  tempérament 
fec , vif,  ardent  8c  bilieux  , dans 
lefquelles  la  férofité  manque  , bien 
loin  d’être  furabondante  ; à celles  qui 
font  foibles , maigres  & languilfantes , 
qui  ont  la  poitrine  délicate , l’eftomac 
mauvais , & font  fujettes  au  vomifle- 
ment  8c  au  crachement  de  fang.  Per- 
fonne  n’ignore  que  la  trop  grande 
excrétion  de  falive  trouble  les  di- 
geftions  , excite  la  foif,  8c  conduit 
meme  à la  confomption. 

Le  mercure  n’eft  pas  le  feul  médi- 
cament propre  à procurer  la  faliva- 
tion : les  plus  ufités  font  le  gin- 
gembre , la  zéodaire  , l’atarum  , le 
tabac , la  .canelle , le  poivre  , la  py- 
rèthre,  la  racine  d’angélique.  On  fait 
mâcher  la  plupart  de  ces  différentes 
litbftances,  afin  d’exciter  un  écoule- 
ment de  falive  abondant.  On  peut  en- 
core s’en  fervir  en  infufion  & en  dé- 
coétion;  elles  produifent  les  mêmes 
effets  , pourvu  qu’on  s’en  rince  la 
bouche.  M.  AMI. 

SALPÊTRE  ou  NITRE.  Sel 
neutre  compofc  d’un  acide  particu- 
lier connu  fous  le  nom  d'acide  ni- 
treux , 6c  d’un  alcali  fixe  femblable 
à celui  qu’on  tire  de  tous  les  végé- 
taux par  la  combuftion.  Le  nitre  fe 
trouve  tout  formé  dans  certaines 
plantes  : la  moelle  deflechée  de  la 
plante  nommée  tourtufol  ou  foleil , 
celle  du  maïs  ou  h lé  de  Turquie , gros- 
é/< , déflagre  à la  manière  du  nitre, 
fie  quand  on  lui  a communiqué  le  feu 
par  un  bout , ( la  première  fur-tout) , 
elle  fuie  (ans  interruption  jufqu’à 
l'autre  extrémité.  On  retire  également 
le  nitre  par  la  leflivation  des  terres, 
8c  on  fait  enfuite  évaporer  les  eaux  ; 
on  en  rapproche  ainfi  les  parties  fa- 
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Aines , qui  fe  réunifient  enfuite  pur  la 
crifiallifation.  Par'  quels  procédés  la 
nature  parvient-ellç  à former  ce  fel? 
c’eft  un  problème  laiffc  à refondre 
aux  chimiftes  : ils  font  affez  d’ac- 
cord entre  eux  que  le  nitre  ert  pro- 
duit par  le  mélange  putréfié  des  iub- 
ftances  animales  Si  végétales  ; mais 
comment  une  terre  qui  a été  leffivée , 
dont  on  a enlevé  tout  le  nitre,  rede- 
vient-elle nitreufe  Si  bonne  à être 
lefiivée  de  nouveau , après  qu’elle  a 
été  pendant  quelques  mois  expofée  au 
courant  d'air  fous  des  hangards  ? La 
folution  efl  embarraffante. 

On  trouve  le  falpêtre  tout  formé 
fur  les  parois  des  murs  des  caves, 
des  écuries , près  des  foffes  d’aifance. 
I!  y ert  même  criftallifé  en  filets  ou 
aiguilles  très-fines  : on  peut  l’appeler 
naturel  & pur,  tandis  que  celui  que 
l’on  obtient  par  les  manipulations , 
ne  le  devient  qu’après  qu’on  a préci- 
pité l’eau  mère  ou  nitre  à baie  ter- 
reufe.  MM.  les  Régiffeurs  généraux 
des  poudres  & falpêtres  publièrent 
par  ordre  du  Roi , en  1777,  une  inf- 
truéHon  très-détaillée  fur  l’établifie- 
ment  des  nitrières  & fur  la  fabrique 
du  falpêtre.  Elle  a été  imprimée  à 
l’imprimerie  royale.  Cette  inftruc- 
tion  , claire  , précife , à la  portée 
du  plus  commun  des  leffeurs , fuffit 
pour  engager  les  cultivateurs  , dans 
chaque  province,  à établir  chez  eux 
des  nitrières , Si  leur  étendue  fera 
proportionnée  à leurs  facultés.  J’ai 
vu  dans plufieurs  villages  un  procédé 
bien  fimple.  Les  habitans  raffem- 
bloient  les  eaux  pluviales  qui  cou- 
loient  dans  les  rues , dans  des  foffes 
où  l’on  jetoit  une  quantité  (ufîifante 
de  terre  , (le  pays  étoit  crayeux) 
jufqu’â  ce  que  cette  terre  eût  abfor- 
bé  l’eau  & formé  une  pâte.  On  la 
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retiroit  de  la  foffe , fur  les  bords  de 
laquelle  on  la  plaçoit , Si  l’eau  fuper- 
flue  y retomboit.  Quand  cette  maffe 
humectée  étoit  affez  reffuyée,  on  la 
tranfportoit,  non  loin  de  là,  dans  des 
moules  à peu  près  femblables  à 
ceux  dont  on  fe  fert  pour  conllrnire 
en  pifai , ( comfulrt{  ce  mot  ) , avec 
cette  différence  qu’on  ne  pifoit  pas 
cette  terre  : elle  finiffoit  de  fe  reffuyer 
dans  ces  moules,  hauts  de  quatre  à 
cinq  pieds  fur  un  pied  de  diamètre  ; 
quant  à la  longueur  , celle  des  moules 
la  détermine  : étant  prefque  sèche, 
on  cnlevoit  les  moules,  & cette  efpèce 
de  mur  reftoit  expofé  à l’air.  Douze 
à quinze  jours  après  l’enlevement 
des  moules,  (l’opération  commence 
au  printems)  le  falpctre  fe  mar.ifefioit 
fur  la  fiuface  des  murs , & chaque 
femaine  , pendant  les  grandes  cha- 
leurs, on  lî  faifoit  tomber  avec  un 
balai , Si  la  terre  détachée  avec  le  nitre 
étoient  portés  dans  la  cave  du  lefiiva- 
ge.  A la  fin  de  l’été  le  mur  étoit  réduit 
à rien , toute  fon  épaiffeur  Si  (à  hau- 
teur ayant  etc  enlevées  par  couches 
fuceeffives.  On  auroit  pu  les  couvrir, 
afin  d’empêcher  que  les  pluies  n’entraî- 
naffent  le  falpêtre,  mais  cet  inconvé- 
nient n’en  làiloit  point  perdre  : au  pied 
de  chaque  mur  étoit  ménagé  une  pe- 
tite rigole,  qui  conduiioit  les  eaux 
pluviales  falpétrées  dans  la  grande 
fofl'e,  Si  imbiboit  & enrichi  (Toit  la 
terre  qui  devoit  fervir  à fon  tour 
à la  conftnitlion  de  nouveaux  murs. 
Je  puis  certifier  qu’à  la  fin  de  la  faifon 
ces  murs  avoient  rendu  une  affez 
grande  quantité  de  falpêtre. 

Je  fuis  tâché  que  l’abondance  des 
matières  ne  me  permette  pas  d’en- 
trer ici  dans  les  détails  de  la  fabrica- 
tion du  falpêtre  : cette  petite  branche 
d'économie  feroit  avantageufe  Si 
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lucrative  dans  les  campagnes  , fi  elle 
étoit  aulfi  multipliée  qu’elle  mérite  de 
l'être.  On  peut  confulter  l'mftrudion 
citée  ci-detlus. 

Salpêtre  ou  NITRE.  Médecine  ru- 
rale. Ce  fel  n’a  point  d’odeur,  il  im- 
pr.me  fur  la  langue  une  laveur  fraîche, 
enfuite  fade , & légèrement  âcre.  Le 
nitre  purifié,  & que  l’on  vend  dans 
les  boutiques,  doit  être  blanc,  crif- 
tallifé  en  prifmcs  à fix  pans , fou- 
vent  ftrié  dans  ta  longueur,  Ci  termi- 
né par  deux  pyramides  à fix  côtés  , 
1res -courtes Il  excite  médio- 

crement'e  cours  des  urines,  il  tem- 
père la  chaleur  de  tout  le  corps,  par- 
ticulièrement celle  des  voies  ordi- 
naires; il  calme  la  foi f.  En  généial,il 
eft  indiqué  dans  les  maladies  de 
l’homme  & des  befiiaux  où  il  y a 
inflamma  ion  ou  difpofition  vers  cet 
état , (oif,  chaleur  dans  tout  le  corps , 
diminution  ou  ardeur  des  urines,  ex- 
cès de  forces  vitales....  A forte  dofe 
il  purge  légèrement,  & caufe  unef- 
pèce  d’anxiété  dans  la  région  épigaf- 
trique,  & des  coliques...  On  donne 
le  nitre  du  commerce  , appelé  nitre 
purifié , ou  de  la  troifième  cuite  , 
depuis  fix  grains  jufqu’à  une  dragme 
dans  huit  onces  d'eau  ; . . en  lavement , 
jufqu’à  demi-once. 

, b 

SALSEPAREILLE , appelée  dans 
le  Brtfil , d’où  elle  eft  originaire,  jua- 
picanga.  Racine  inodore,  infipide, 
longue,  menue,  flexible,  d’un  gris 
brun  en  dehors,  blanche  intérieurc- 
nu  nt;  elle  appartient  à la  plante  nom- 
mée par  Von-Linné,  fmilax  falfapa- 
rilta.  Elle  elt  fort  eftimée  au  Pérou  , 
au  Bréfil,  au  Mexique,  & dans  toute 
l’Amérique  méridionale  , comme  fu- 
dorifique  & très-utile  dans  les  mala- 
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dies  vénériennes;  mais  elle  proJuit 
moins  d’effets  dans  nos  pays  froids , où 
la  peau  eft  plus  refferrée  &C  moins 
difpolce  à laitier  échapper  la  lueur. 

SALSIFIX  ou  CERCIF1  commun. 
on  ne  doit  pas  confondre  cette 
plante  avec  celle  qu’on  nomme  mal 
à propos , à Paris  & ailleurs , falfifix 
dè  Ej pagne  ; c’cft  la  feorfionlre , qui  n’eft 

Pas  du  même  genre  que  la  plante  que 
on  va  décrire.  Ce  vice  de  nomen- 
clature a fouvent  trompé  les  écrivains 
& les  cultivateurs.  Tournefort  place 
le  falfifix  dans  la  première  fedion  de 
la  treizième  claflc  des  herbes  à fleurs 
à demi  - fleuron  , dont  les  fcmences 
font  aigrettées,  & il  l’appelle  trage- 
pogon  purpuro-cetru'ium  , porri  folio  , 
qnt-d  art: fi  vulgo.  Von-Linné  le  clatlè 
dans  la  fingenéfie  polygamie égale , & 
le  nomme  tragopogon  porri  folium. 

Fleur  ; compofée  de  demi-fl.  tirons , 
d’un  bleu  pourpré  , imitant  par  la 
forme  ceux  de  la  feorfonère  ; raffem- 
blés  dans  un  calice  fimple,  à huit  cô- 
tés, di vif é en  folioles  aigues,  égales, 
réunies  à leur  bafe  , & plus  longues 
que  les  corolles. 

Fruit  , femences  folitaires  , 
oblongues,  anguleufes,  rudes,  ter- 
minées par  une  aigrette  plumatfe  , 
qui  a environ  trente  rayons,  & qui 
eft  portée  fur  un  pédicule  en  forme 
d’alêne.  Les  fcmences  font  renfer- 
mées dans  le  calice,  qui  s’eft  rcflerré;- 
elles  font  placées  fur  un  réceptacle 
nu  , plane , raboteux. 

Feuilles;  embraffent  les  tiges  par 
leurs  bafes;  elles  (ont  étroites,  roides 
& entières. 

Racine  ; en  forme  de  fufeau  , 
longue  , droite  , tendre  , laiteufe  , 
blanche. 

Fort  ; tige  haute  de  deux  à trois 
l x 
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pieds , fuivant  le  terrain  ; creufe , her- 
bacée, rameufe.  Les  fleurs  naiffcntau 
fommet , folitaires , portées  par  des  pé- 
dicules renflés  par  le  haut  ; les  feuilles 
alternativement  placées  fur  les  tiges. 

Lieux  ; les  jardins  potagers.  La  plante 
e 11  bis-annuelle. 

Propriétés.  La  racine  eft  douce  au 
goût,  apéritive,  pectorale,  ftoma- 
chique.  Ç’eft  un  aliment  très- faïn. 

. Culture.  La  forme  de  la  racine  de 
cette  plante  , la  croiffance  qu’elle 
doit  acquérir  dans  la  terre',  indique 
qu’elle  aime  à végéter  dans  une  terre 
profondément  défoncée  , légère  , 
douce  fit  fubftantielle.  Elle  ne  redoute 
pas  les  engrais  les  plus  aâifs,  fie  t lie 
brave  les  hivers  dont  le  froid  excède 
dix-fept  degrés.  La  gelée  fane  fes 
feuilles  , mais  elle  n’endommage  pas 
fes  racines....  Dans  les  provinces 
méridionales  du  royaume,  on  peut 
fem'er  la  graine  de  falfifix,  dans  une 
terre  bien  préparée,  depuis  la  fin  de 
février  jufqu’au  commencement  de 
mars.  Je  conviens  que  s’il  furvenoit 
une  gelée  tardive,  la  jeune  plante  pé- 
riroit  ; mais  le  jardinier  intelligent 
la  garantit  de  fes  effets  en  la  cou- 
vrant avec  des  feuilles  ou  avec  un 
peu  de  paille,  qu’il  enlève  dès  que  le 
moment  d’alarme  eft  paffé.  11  gagne 
beaucoup  à femer  de  bonne  heure, 
parce  que  les  racines  du  falfifix 
font  beaucoup  plus  greffes  fie  plus 
• nourries  à la  fin  de  l’automne  , fie 
font  beaucoup  plus  de  profit  pendant 
l’hiver  fuivant.  On  sème  par  raies 
affez  près , fur  la  même  ligne , mais 
chaque  raie  doit  être  efpacée  convena- 
blement , afin  qu’on  puiffe  arrofer  par 
irrigation , ( tonfulte ç ce  mot)  fui- 
vant la  coutume  fit  les  befoins  du 
climat.  Après  chaque  irrigation  , il 
convient  de  travailler  le  fol , quand 


il  eft  un  peu  reffuyé  , ainfi  qu’il  a 
été  dit  dans  cet  article  ; parce  que 
l’irrigation  rend  la  terre  trop  com- 
pare relativement  aux  befoins  de 
cette  racine , qui  aime  les  terrains  lé- 
gers. On  peut,  fi  on  le  veut,  pendant 
la  première  année  , couper  la  fane 
épaiffe  6 t confidérable , fit  la  donner 
au  bétail , qui  la  mange  avec  avidité. 

Dans  les  provinces  du  nord  du  • 
royaume  ,on  la  sème  en  avril  ou  mai, 
fuivant  les  climats  ; on  la  sème  par 
raies , à fix  on  à huit  pouces  de  diftancc 
les  unes  des  autres.  Quelques  petits 
binages  fit  arrofemens  au  befoin , font 
les  feules  attentions  qu’elle  exige. 

On  a la  coutume  , environ  vers  la 
touffaint , fit  plus  tard  fi  la  faifon  des 
froids  n’eft  pas  avancée,  d’enlever  de 
terre  les  racines  des  falfifix  , de  les 
tranfporter  dans  les  ferres  ou  jardins 
d’hiver,  fit  de  les  enterrer,  lit  par  lit, 
ou  dans  de  la  terre  meuble  ou  dans 
du  fable , qui  les  confervent  fraîches 
pendant  l’hiver.  On  rélerve  commu- 
nément ces  racines  pour  le  carcme. 

Dans  les  provinces  du  midi,  comme 
dans  celles  du  nord  , on  laiffe  en 
terre  une  quantité  de  pieds  fuffi- 
fante  pour  la  quantité  de  graines  que 
l’on  fe  propofe  de  cueillir , foit  pour 
vendre,  foit  pour  fon  ufage;  fit  on 
réferve  les  plantes  les  plus  vigou- 
reufes.  L’époque  de  la  maturité  de  la 
graine  dépend  fit  de  la  faifon  fit  du 
climat.  La  plantene  donne  plus  qu’a  la 
fécondé  année , après  quoi  elle  périt. 

Le  falfifix  eft  moins  délicat  que  la 
feorfonère , mais  il  réuffit  mieux  dans 
les  provinces  du  midi , fit  on  le  mange 
dès  la  première  année , tandis  que 
dans  les  provinces  du  nord  , il  faut 
attendre  à la  fécondé  pour  avoir 
des  feorfonères  d’une  groffeur  con- 
venable. 
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SABOT.  (Poyei  Pied) 

SANG  ( Maladie  du  ) Méde- 
cine VÉTÉRINAIRE.  En  I7Ü1, 
je  préfentai  un  mémoire  fur  la  ma- 
ladie du  fang , à la  fbciété  royale 
de  médecine  ; ce  mémoire  n’étant 
pas  affei  détaillé,  j’ai  cru  devoir 
placer  ici  les  obfervations  de 
M.  l’abbé  TeJJÎer  , relatives  à cette 
maladie.  La  tâche  que  je  me  fuis  im- 
■pofée  eft  d’être  de  la  plus  grande 
utilité  aux  cultivateurs  , auxquels  il 
importe  de  faire  connoître  tous  les 
moyens  de  remédier  aux  pertes  de 
bétail  qu’ils  effuyent,  parce  qu’ils 
en  ignorent  les  catifes. 

A examiner,  dit  M.  l’abbé  TeJJier , 
les  différentes  caufes  des  maladies  les 
plus  communes  des  befliaux,  il  fem- 
ble  qu’il  y ait  toujours  quelque 
choie  à redouter  pour  eux  dans  le 
fol  Sc  dans  le  climat  qu'ils  habitent. 
Les  terrains  humides  de  la  Brie,  de 
la  Sologne  , & de  plufteurs  autres 
provinces , donnent  la  pourriture 
aux  bêtes  à laine.  Sur  les  coteaux 
arides  fie  dans  les  plaines  sèches, 
elles  font  fujettes  à la  maladie  du 
fang.  C’efl  à la  vigilance  des  pro- 

rietaires  ou  gardiens  des  troupeaux, 

les  mettre , autant  qu’il  eft  poffible, 
à l’abri  de  l’influence  du  local,  par 
des  compcnfations  , des  foins  bien 
entendus.  La  peine  qu’il  en  doit  coû- 
ter, fi i l'intelligence  néceffaire  pour 
en  rendre  la  dépenfe  peu  confidéra- 
ble , y mettront  fans  doute  des  oblla- 
•clés  pendant  longtemps  ; mais  il  faut 
efpérer  qu’infenfiblement  on  pourra 
les  vaincre.  Il  eft  donc  du  devoir  des 
hommes , qui  s’occupent  de  l’examen 
des  maladies  des  beftiaux , d'en  indi- 
quer les  caufes  , & de  préfenter  les 
moyens  les  plus  faciles  Si  les  plus  sûrs 
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pour  les  prévenir;  quelques  cultiva- 
teurs en  profiteront  les  premiers  , fie 
fèrviront  d’exemples  aux  autres. 

J’ai  plufteurs  fois  été  témoin  des 
ravages  que  failoit  la  maladie  du 
fang  ou  de  chaleur  lur  les  bêtes  à 
laine  dans  un  certain  nombre  de  pr.- 
roiffes  de  la  Beauté.  Ce  fut  en  1775 
que  j’y  fis  attention  pour  la  première 
fois;  alors  elle  y étoit  coniidérabie. 
Depuis  ce  temps -lâ  je  l’ai  vu  re- 
paroître  fouvent  fi i cattfer  plus  ou 
moins  de  pertes.  11  peut  y avoir 
toute  l’année  , dans  certains  trou- 
peaux, des  bêtes  à laine  qui  périflènt 
du  fang  ; mais  , en  général , c’eft  en 
été  que  cette  maladie  règne  fenft- 
blement.  Elle  commence  quelque- 
fois au  mois  de  juin , on  la  voit 
dans  toute  fa  force  pendant  les  mois 
de  juillet  6 c d’aoùtyelle  décline  en 
fèptembre.  Plus  commune  dans  les 
années  sèches  que  dans  les  années 
pluvieufes,  elle  enlève  un  plus  grand 
nombre  d’animaux  les  jours  0Î1  -il 
fait  le  plus  chaud  , fie  fur-tout  les 
jours  d’orage , 6 £ il  femble  que  la 
moruÉité  fe  ralentiffe  par  un  temps 
frais  &i  après  les  pluies.  Elle  at- 
taque les  moutons,  les  béliers,  les 
agneaux  , les  antennois.  Plus  un 
animal  eft  bien  conftitué,  moins  il 
en  eft  à l’abri.  On  remarque  que  les 
moutons  y font  le  plus  fujets. 

Symptômes  & effets  de  la  maladie  du 
fang. 

Lorfque  j’ai  fait  voir  la  différence  de 
la  maladie  rouge  fie  de  la  maladie  du 
fang  , j’ai  rapporté  tine  partie  des 
fymptômes  de  cette  dernière.  Je  ne 
puis  m’empêcher  de  les  rappeler  ici , 
afin  d’en  préfenter  l’enfemble.  Soit  que 
les  bergers  ne  fâchent  pas  ou  ne  puif- 


1 


70  SAN 

fent  diftinguer  les  premiers  fignes  de 
la  maladie  du  fang,  (oit  qu’elle  pro- 
duife  fubitement  (es  funelîes  effets  , 
on  ne  prévoit  pas  d'avance  qu’un 
animal  en  doit  être  frappé.  Il  s’ar- 
rête tout  à coup  , paroit  étourdi , 
chancelant,  trébuchant  fur  les  quatre 
jambes  ; il  rend  du  fang  par  le 
fondement  & par  le  canal  des  autres. 
Bientôt  il  tombe  à la  renverfe  6i 
meurt  en  peu  de  temps,  quelquefois 
dans  l’elpace  d’un  quart  d’heure  ou 
d’une  demi -heure.  Alors  on  voit 
fortir  de  fa  gueule  & de  fes  nari- 
nes un  lang  noir  & épais  ; fon 
corps  ne  tarde  pas  à fe  gonfler  & 
à fe  putréfier.  Malgré  l'appât  du 
gain  , on  ofe  à peine  en  écorcher 
la  peau,  dans  la  crainte  que  quel- 
ques gouttes  de  fang,  en  jailliffaut  fur 
le  vil  âge  ou  furies  mains,  n’occalion- 
nent  des  maux  dangereux.  ( i ) 
Lorfqu’on  ouvre  le  corps  d’une 
bête  morte  de  cette  maladie  , les 
vaifleaux  de  la  peau  , & ceux  qui 
font  les  plus  ftiperficiels,  paroifi'cnt 
remplis  de  fang , & les  chairs  font 
violettes.  On  trouve  les  intedlns  & 
la  caillette  vides.  Il  n’en  eft  pas 
de  même  des  trois  autres  eftomacs  , 
qui  font  toujours  pleins.  Les  matiè- 
res que  contient  le  feuillet  font 
deflechées  ; la  rate  , plus  volumi- 
neule  que  dans  l’état  ordinaire , eft , 
ainfi  que  le  cerveau  , gorgée  de 
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fang.  Ce  qui  a fait  donner  auffi  le 
nom  de  J'ang  de  race,  ( z) 

Perce  ocenfionnée  par  lamaladudujung. 

Il  m’eft  aufti  difficile  d’tftimcr  au 
jufte  la  perte  caufée  par  la  ma'adie 
du  fang,  que  celle  qui  eft  occ..fion- 
née  par  la  maladie  rouge.  Ce  que  je 
puis  nfTurer  par  un  témoignage  cer- 
tain, c’ell  que,  dans  une  parolfle, 
fur  800  bêtes  à laine , année  c m- 
mune,  la  ma'adie  du  fang  en  cnleve 
80,  Uniermier  d’une  autre  paroifle, 
6c  dont  le  troupeau  étoit  de  350 
bêtes  à laine,  en  perdit  80,  de  la 
même  maladie  , en  1780.  Quoique  la 
perte  varie  félon  les  années , il  pa- 
roît  qu’on  peut  l’eftimer  à un  neu- 
vième ou  un  dixième  au  moins. 
En  fitppofant  un  troupeau  compofé 
de  300  bêtes , fur  lefquelles  il  en 
meurt  30,  ou  un  dixième,  l’avoir, 
un  tiers  en  moutons,  un  tiers  en 
brebis  & un  tiers  en  agneaux  ; le 
fermier  auquel  il  appartient  , perd 
fur  cet  objet  240  livres  ; prix 
moyen  de  la  valeur  des  moutons  5c 
des  agneaux. 

le  n’ai  point  cflayé  de  faire  faire 
du  parchemin  ni  de  la  colle  avec  les 
peaux  des  bêtes  mortes  de  la  mala- 
die du  fang;  je  fais  feulement  qu'elles 
ne  font  pas  eftimées  des  mégiftiers 
ni  des  parcheminiers.  Si  l'on  en 
prépare  quelques-unes  pour  en  for- 


( 1 ) On  agit  bien  différemment  dans  le  dioccfc  de  Lodève,  en  bas-Languedoc,  où  la 
ma'adie  dont  il  s’agit  eft  cnreotlque  dans  un  certain  nombre  de  paroiffes.  Nous  pouvons 
citer  S.  Jean  de  la  Blaquière,  le  B oie  , le  Pucch  , Celles,  Véron , Sacelles  , la  Roquette,  Stc. 
Les  payfans  lèvent  les  peaux  de  tous  les  moutons  qui  périffem,  (ans  en  excepter  un  feu!  ; 
suffi  font-ils  (ouvert  la  vrftime  de  leur  imprudence.  En  1784  , j’en  vis  quelques-uns 
r nieves  dans  l’efpace  de  trois  jours,  par  une  cfpèce  i’jinckrax  , appelé  dans  le  pays, 
/su  vilain  (Le charbon).  N-, ce  de  M.  Thercl. 

(i)  Ou  l’appelle , en  bas  Languedoc , lo:i  mal  de  la  me’.fo. 
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mer  des  boliffcs  au*  colliers  des 
chevaux  de  trait , la  laine  n’y  relie 
pas  long-temps.  Employée  dans  des 
matelats  , ou  à d’autres  ufages , elle 
fe  remplit  d’infefles. 

Caufcs  Je  la  maladie  du  fan  g. 

Les  caufcs  qui  déterminent  la 
maladie  du  fang  font , à ce  qu’il 
■me  femble,  i°.  La  conilitution  des 
bêtes  à laine  de  Beauce  ; i°.  leur 
régime  pendant  toute  l’année  & 
fur-tout  à l’époque  de  la  maladie  ; 
30.  la  fécherelfe  ou  la  chaleur  de 
la  faifon  oii  elle  fe  manifefte.  ( i ) 

Les  bêtes  à laine  élevées  8 C con- 
fervées  en  Beauce,  font  plus  fujettes 
à la  maladie  du  fang,  que  celles  qu’on 
amène  des  pays  humides , car  leurs 
fibres  font  sèches , leur  fang  ell 
épais  & contient  peu  de  férofité. 
Elles  ont  le  jarret  fort  & réfiftent 
vigctireufement  lorfqn’on  les  prend 
par  la  jambe.  Leurs  yeux  font  ver- 
meils ; tout  annonce  en  elles  un  tem- 
pérament fanguin.  La  pourriture 
ne  les  attaque  jamais  tant  qu’elles 
relient  dar.s  le  pays. 

On  a obfervé  que  plus  les  trou- 
peaux font  nourris  abondamment  &z 
long-temps  à la  bergerie , plus  ils 
font  expofés  à "la  maladie  du  fang. 
Communément  on  commence  à leur 
donner  à manger  vers  la  Saint-Mar- 
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tin , quelquefois  plutôt  ; & l’on  con- 
tinue ainfi  jufqit’A  la  mi  avril  , & 
même  beaucoup  plus  tard , félon 
qu’il  y a plus  ou  moins  d'herbe  aux 
champs.  D'abord  on  ne  les  nourrit 
qu’en  partie;  enluite  on  les  nourrit 
en  entier,  8c  on  diminue  par  dcgrc  les 
alimens  qu’on  leur  donne.  En  réu- 
nifiant le  temps  de  la  nourriture  en 
partie,  8c  celui  de  la  nourriture  en 
entier , on  peut  efiimer  qu’on  les 
nourrit  en  entier  pendant  cinq  mois. 
Lorfqu’i!  ne  s’agit  que  de  fuppléer 
A ce  qu’il  faudroit  de  plus  de  nour- 
riture aux  troupeaux , ou  , ce  qui  cfl 
la  même  choie,  de  ne  les  nourrir 
qu’en  partie  , on  fe  contente  de  met- 
tre dans  leurs  râteliers  du  froment 
en  gerbe,  qui  a été  prefque  tout- 
à-fait  battit  ; mais  fi  on  veut  les 
nourrir  entièrement,  on  y ajoute  le 
matin  des  gerbes  de  froment  qui 
n’ont  pas  été  battues , 8c  le  foir  des 
bottes  de  vetee  qui  contiennent  tous 
leurs  grains. 

On  mène  en  Beauce  les  bêtes  à 
laine  aux  champs  en  tout  temps, 
excepté  quand  la  terre  eft  couverte 
de  neige.  On  les  retient  encore  à 
la  bergerie  les  jours  où  il  tombe  de 
la  grêle  ou  de  la  pluie  froide.  Vers 
la  Toufiaint  on  commence  A façon- 
ner les  terres  qui  ont  rapporté  du  fro- 
ment , afin  de  les  difpofer  A rece- 
voir des  grains  de  mars.  Ces  façons 


(1)  Cette  maladie  eft  commune  dans  le  bas-Languedoc  aux  bêtes  A laine  , aux  bêtes  à 
cotnes  , 8c  aux  chevaux  même.  Elle  dépend  de  la  conftitution  d;$  animaux  qui  font  plus 
fanguins  les*uns  que  les  autres  ; de  la  chaleur  générale  de  l’air,  8c  de  la  chaleur  parti- 
culière qu’éptouvem  certains  animaux,  foit  dans  leurs  bergeries,  foie  dans  leurs  parcs, 
foit  aille ur s ; des  alimens  plus  capables  d'échauffer  que  de  rafraîchir;  telles  lont  les  plantes 
aromatiques , communes  dans  cette  partie  de  la  province  ; de  la  manière  dont  font 
conduits  certains  troupeaux  , qu'on  mène  aux  champs  par  la  chaleur , qu'on  prrffe  en 
chemin,  enfin  confies  A des  bergers  eu  de»  bouviers  peu  foigneux,  8cc.  La  rare  étant 
un  vifeère  lâche , le  fang  s’y  amalte  plus  ailémeot  que  dans  un  autre.  A'ore  Je  M.  Tkarel. 
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ne  fe  donnant  que  fucceflîvcment, 
les  troupeaux  «paillent  dans  celles 
de  ces  terres  qui  ne  font  pas  encore 
labourées.  Us  font  conduits  en  même 
temps  dans  les  champs  qui  ont  ré- 
cemment produit  des  grains  de  mars, 
mais  moins  fréquemment  d’abord  , 
afin  de  les  leur  conferver  comme 
une  reflource  pour  le  temps’  où  tou- 
tes les  terres  qui  ont  produit  du  fro- 
ment font  labourées. 

A celte  époque  , les  bêtes  à laine 
ne  trouvant  que  très-peu  d’herbe  à 
brouter , on  les  nourrit  de  la  ma- 
nière que  je  viens  de  détailler. 

C’eft  peu  de  temps  après  Pâques 
qu’on  donne  la  première  façon  aux 
terres  qui  ont  rapporté  des  grains 
de  mars;  ce  qui  fe  continue  jufqu’à 
la  mi-mai,  temps  où  fe  donne  , mais 
lentement , la  fécondé  façon  appelée 
binage.  La  troifième  ne  doit  le  don- 
ner qu’après  la  moiffon , immédia- 
tement avant  les  femailles.- 

S’il  vient  un  temps  favorable,  il 
croit  de  l’herbe  dans  les  labours  de 
remière  & fécondé  façon.  Cette 
erbe  propre  à rafraîchir  les  bêtes 
à laine,  corrige  les  effets  de  la  nour- 
riture sèche  &c  échauffante  qu’elles 
prennent  à la  bergerie.  Aufli  eft-elle 
fort  recherchée  ; mais  s’il  ne  tombe 
point  d’eau  , en  forte  que  l’herbe  ne 
puiffe  pouffer  fur  les  jachères,  on 
nourrit  encore  plus  ou  moins  les 
troupeaux  en  leur  donnant  des  ger- 
bes de  froment  prefqu’entièrement 
battu , & en  leur  faifant  paître  fur 
les  champs  de  la  vefce  en  herbe, 
lur-tout  à l’approche  de  la  moiffon. 

Dans  les  cantons  où  j’ai  obfervé 
1a  maladie  du  fang,  on  ne  parque 
ordinairement  que  pendant  environ 
trois  mois  , depuis  la  moiffon  , qui 
commence  à la  mi  - juillet , jufqu’à 
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la  Touflaint.  C’eft  parce  qu’il  n’y 
a que  très-peu  ou  point  d’herbe  fur 
les  jachères  , que  les  fermiers  ne 
veulent  pas  parquer  plutôt.  Il  cft  à 
remarquer  qu’en  Beauce  les  parcs 
s'établiffent  au  milieu  des  plaines  , 
où  il  n’y  a nul  abri  contre  l’ardeur 
du  folcil,  qui  tombe  à plomb  fur 
les  bêtes  à laine  qu’on  y renferme 
au  milieu  du  jour. 

Pendant  que  la  moiffon  fe  fait, 
on  conduit  les  troupeaux  , d’abord 
dans  les  chaumes  du  froment,  oii  ils 
trouvent  beaucoup  d’herbes  &i  des 
épis  de  froment;  c’eft  alors  que  la 
maladie  du  fang  eft  dans  toute  fa 
force  : on  les  mène  enfiiite  dans  les 
champs  oii  l’on  a récolté  des  grains 
de  mars.  Ils  n’ont  point  d’autre  pâ- 
turage jufqu’à  la  Touflaint. 

A ces  circonftances , capables  de 
déterminer  fans  doute  la  maladie  du 
fang , il  s’en  joint  une  autre  qui  dif- 
pofe  les  bêtes  à laine  à la  contrac- 
ter ; c’eft  l’état  des  bergeries  de  la 
Beauce  , toujours  trop  étroites,  trop 
baffes,  trop  peu  aérées.  On  y laiffe 
amonceler  des  fumiers  qu’on  n’en- 
lève qu’une  ou  deux  fois  par  an  , 
en  forte  qu’en  tout  temps  il  y a une 
chaleur  & une  fermentation  confi- 
dérables. 

Enfin,  plus  les  mois  qui  précèdent 
la  moiffon  font  fecs  , plus  il  fait 
chaud  dans  les  mois  de  juillet  & 
d’août , & plus  on  perd  des  bêtes  à 
laine  de  la  maladie  du  fang.  Lorf- 
qu’elle  fe  déclara  en  1775  , année 
où  elle  fut  meurtrière , il  faifoit  de- 
puis long-temps  une  grande  féche- 
refle  qui  avoit  tari  les  mares  ôc 
empêché  les  herbes  de  pouffer.  En 
1780  & en  1781  les  circonftances 
ayant  été  les  mêmes  qu’en  1775  , 
on  éprouva  une  mortalité  aufli  fu- 

nerte 
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rcrte  dans  les  fermes  où  l’on  ne  prit 
aucune  précaution. 

Moyens  Je  guérir  la  maladie  du  fang. 

Quoiqu’il  foit  généralement  vrai 
que  b maladie  du  fang  tue  les  bêtes 
à laine  auffitôt  qu’elle  les  attaque  , 
j’en  ai  vu  quelquefois  qui  en  paroif- 
foient  menacées  d’avance  , & aux- 
quelles il  étoit  utile  d’appliquer  des  re- 
mèdes convenables.  On  doit  préféra- 
blement , dans  ce  cas  , faire  ufage  de 
la  faignée  , plutôt  à la  tête  que  dans 
d’autres  parties  du  corps  , afin  de  ne 
pas  gâter  la  laine  ; mais  il  faut  n’en 
attendre  du  fuccès  qu’autant  qu’elle 
efl  employée  de  bonne  heure  % avant 
que  l’engorgement  foit  fait  dans  le 
cerveau.  M.  Dauttmon  confeille  de 
la  pratiquer  à une  veine  qui  efl  au 
bas  de  la  joue , à l’endroit  de  la  ra- 
cine de  la  quatrième  dent  mâchelière, 
la  plus  épaiffe  de  toutes.  ( Voyer 
l’article  Saignée  où  il  efl  traite 
au  long  de  la  manière  de  la  prati- 
quer dans  les  moutons  ) Les  autres 
remèdes  qui  conviennent  aufti , étant 
plutôt  des  préfervatifs  que  des  re- 
mèdes curatifs,  fe  trouveront  à l’ar- 
ticle fuivant. 

Préfervatifs  de  la  maladie  du  fang. 

Puifque  la  maladie  du  fang  des 
bêtes  à laine  de  Beauce  dépend , pour 
ainfi  dire , de  deux  fortes  de  caufes , 
dont  les  unes  font  éloignées  & les 
autres  prochaines,  c’efl  qp  les  arrêtant 
toutes  à leurs  fources,  qu’on  peut 
efpérer  d’en  prévenir  les  effets , ou 
de  les  rendre  peu  fenfibles. 

Les  caufes  éloignées  de  la  maladie 
du  fang , font  la  conftitution  propre 
des  bêtes  à laine  de  Beauce,  la  nour- 
Tome  IX. 
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riture  qu’on  leur  donne . & l’état 
de  leurs  bergeries.  On  doit  regarder 
comme  caufes  prochaines  la  chaleur 
du  foleil , la  féchereffe  de  l’été  , & 
les  épis  de  froment  qui  fe  trouvent 
dans  les  chaumes  où  paifl’ent  les  ani- 
maux lorfqu’ils  font  le  plus  fujets  à 
être  frappés  de  cette  maladie. 

Pour  remédier  aux  premières,  il 
faudrait  changer  la  conflitution  des 
bêtes  à laine , leur  procurer  d’autre 
nourriture  , & corriger  les  vices 
de  leurs  habitations.  La  conftitution 
primitive  n’eft  fufceptible  que  de 
quelques  modifications  ou  cnange- 
raens  ; & ce  font  les  alimens  qui  peu- 
vent feuls  l’opérer.  Au  lieu  donc  de 
ne  donner  aux  bêtes  à laine  que  du 
froment  en  gerbe , ou  de  la  vefce 
en  grain , je  confeille  d’y  fubftituer 
quelquefois , fur-tout  vers  la  fin  du 
temps  où  on  les  nourrit  à la  ber- 
gerie , du  fon  délayé  dans  de  l’eau  , 
ou  de  l’avoine,  moins  cchauftânte 
que  le  froment  & la  vefce.  On  aura 
loin  que  ces  animaux  ne  manquent 
jamais  d’eau  pour  boire. 

M.  Daubcnton  parle  d’une  efpèce 
de  chou  qui  fe  multiplie  facilement 
de  boutures , & réfifte  à la  gelée.  Si 
des  fermiers  intelligens  vouloient 
prendre  la  peine  de  le  cultiver  en 
Beauce  , ils  en  jetteraient  de  temps 
temps  des  fculfles  dans  les  râteliers 
de  leurs  troupeaux.  On  fuppléeroi* 
encore  aux  pâturages  naturels  dont 
la  Beauce  eft  privée  , comme  je  l’ai 
déjà  dit,  en  employant  un  plus  grand 
nombre  de  champs  qu’on  n’en  em- 
ploie pour  y femer  ces  pois , qu’on 
ferait  manger  en  herbe.  Au  refte , je 
ne  propofe  ces  moyens  de  prévenir 
les  effets  des  cau(è0Cloignées  de  la 
maladie  du  fang , qu’autant  qu’aprec 
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des  calculs  exafls,  on  y trouvera  de 
l’avantage. 

Les  confeils  que  je  crois  devoir 
donner  font  d'autant  mieux  fondes  , 
qu’ils  fe  trouvent  confirmés  par  ua 
ufage  utile,  introduit  depuis  long- 
temps dans  la  Beauce.  Des  fermiers 
de  cette  province  louent  fur  les  bords 
& au  milieu  de  la  forêt  d’Orléans , 
des  pâturages  frais  & abondans , 
pour  y mettre  à la  fin  de  mai  leurs 
moutons  foi  île  Tient,  qu’ils  en  reti- 
rent à l’approche  de  la  maillon.  Cette 
petite  émigration  a deux  avantages  ; 
iu.  de  corriger  par  des  alimens 
aqueux  la  conftitution  des  moutons  , 
& les  e fets  de  la  nourriture  sèche 
qu’on  leur  donne  pendant  cinq  mois  ; 
i°.  de  réferver  pour  les  brebis  & 
les  agneaux  les  herbes  qui  croiffent 
fur  les  jachères  , & de  prévenir 
ainfi  la  maladie  du  fan  g dans  les  uns 
& dans  les  autres.  Ces  pâturages  étant 
bornés  , il  n’y  a qu’un  petit  nombre 
de  fermiers  qui  puiffent  en  profiter , 
& beaucoup  n’y  ont  pas  de  confiance, 
parce  qu’en  voulant  éviter  à leurs 
moutons  la  maladie  du  fang , ils  leur 
ont  quelquefois  procuré  la  pourri- 
ture. (voysç  ce  mot  ) Mais  on  pré- 
viendroit  ce  dernier  inconvénient , 
cjui  n’efl  dû  qu’à  l’ignorance  6c  à 
l'inattention  des  bergers , fi  on  exi- 
geoit  d’eiLX  qu’ils  ne  conduifiilènt 
qu’avec  réferve  leurs  moutons  dans 
les  endroits  les  plus  humides  de  ces 
pâturages , & qu’ils  leur  fi  fient  paî- 
tre de  temps  en  temps  des  herbes 
moins  aqueufes. 

Il  eft  inilifpenlàble  d’enlever  fou- 
vent  le  fumier  des  bergeries,  & d’y 
pratiquer  allez  de  fenêtres  pour  en- 
tretenir des  cousins  d’air , avec  l’at- 
tention île  les  la^jer  ouvertes  même 
en  hiver.  On  évitera  de  mettre  en- 


S A N 

femble  un  trop  grand  nombre  de 
bêtes  à laine  relativement  à l’éten- 
due des  bergeries. 

L’influence  des  caufes  prochaines 
de  la  maladie  du  fang  peut  auflt 
fe  corriger.  On  prélèrvera  les  bêtes 
à laine  du  foleil  6c  de  la  grande  cha- 
leur , fi  on  les  mène  aux  champs  de 
bon  matin,  & fi  elles  n’y  retournent 
que  tard  ; mais  au  lieu  de  les  tenir 
dans  leurs  parcs  au  milieu  du  jour  , 
on  les  ramènera  à la  ferme  , pour 
les  mettre  fous  un  hangar  ou  tous 
des  arbres,  ou  le  long  d’un  mur  à 
l’ombre. 

Les  bergers  ne  conduiront  leurs 
troupeaux  dans  les  chaumes  de  fro- 
ment nouvellement  coupé,  que  quel- 
ques jours  après  l’cnlcvement  des 
gerbes  , fur-tout  au  commencement 
de  la  moiflon,  parce  qu’on  a remar- 
qué que  les  épis  des  fromens  les  pre- 
miers coupés  étoient  dangereux,  vrai- 
femblablement  parce  qu’ils  ne  font  pas 
dans  une  maturité  parfaite. 

Je  ne  puis  mieux  indiquer  les  re- 
mèdes qu’il  convient  de  donner  aux 
bêtes  à laine , lorfque  la  maladie  du 
fang  fe  déclare  dans  un  troupeau  , 
qu’en  expofant  les  moyens  que  je 
vois  réuflir  fous  mes  yeux  depuis 
quelques  années,  & pourlefquels  mes 
confeils  n’ont  pas  été  inutiles. 

En  1775  , on  fe  -contenta  d’éta- 
blir dans  un  parc,  où  la  mortalité- 
étoit  confidérable,  des  baquets  qu’on 
remplit  d’eau , dans  laquelle  on  fit 
difToudre  quelques  poignées  de  fel 
marin.  Les  pgemiers  animaux  qui  en 
burent  y revinrent  plufieurs  fois  , 
6c’  accoutumèrent  les  autres  à s’a- 
breuver de  cette  eau  falée  , en  forte 
ue  dans  le  troupeau  auquel  on  ne 
onnaque  ce  remède  fimple,  la  ma- 
ladie du  fang  cefla,  tandis  qu’elle 
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continua  à exercer  fes  ravages  dans 
les  troupeaux  voiiins  livrés  aux  foins 
de  gens  peu  inflruits. 

Cette  manière  d’arrêter  les  effets 
de  la  maladie  du  fang  n’a  été  em- 
ployée d’abord  que  par  un  feul  fer- 
mier. Les  autres  remploient  mainte- 
nant & s’en  applaudiflent. 

• En  1781,1m  troupeau  étant  at- 
taque de  la  maladie  du  fang , on  fit 
bouillir  plufieurs  poignées  d’ofeillc 
de  jardin  dans  vingt-cinq  pintes  d’eau  ; 
On  y fit  difl'oudre  une  livre  de  tel 
de  nitre  & une  livre  & demie  de  fel 
marin.  On  en  fit  avaler  à chaque 
Lite  à laine  un  petit  gobelet  tous  les 
matins  à jeun  , & on  en  mit  dans 
l’eau  qui  fervoit  de  boiffon  ; on 
vit  bientôt  la  mortalité  s’appailèr. 
Il  feroit  utile  , avant  l’ufage  de  ces 
remèdes , de  faigner  les  bêtes  les  plus 
vigoureufes. 

Quelques  fermiers,  à cette  époque, 
conduifent  une  fois  feulement  leurs 
troupeaux  à la  petite  rivière  de  Juine , 
dont  ils  ne  font  qu’à  quelques  lieues. 
Là  , ils  font  paffer  chaque  bête  dans 
l’eau,  l’une  après  l’autre, au-deflous 
de  la  vane  d’un  moulin.  Cette  ef- 
pece  de  douche  ne  leur  eft  pas  falu- 
taire , puifque  la  mortalité  continue 
après.  En  effet , on  ne  doit  attendre 
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aucun  avantage  des  bains  de  rivière  , 
que  je  ne  confeille,dans  ce  cas,  p nvr  les 
troupeaux  qui  font  dans  le  voitînage, 
que  lorfqu’ils  font  répétés  plufieurs 
fois  par  jour  & pendant  quelque- 
temps  ( t ). 

De  tout  ce  que  j’ai  expofé  juf- 
qu’ici , fur  la  maladie  du  fang,  il  re- 
faite , i”.  qu’elle  a des  fymptômes 
qui  la  caraclérifent  , & qu’elle  ne 
peut  être  confondue  avec  aucune 
autre,  ni  par  rapport  à la  manière 
dont  elle  attaque  les  bêtes  à laine, 
ni  par  rapport  à fes  effets  ; 1°.  qu’elle 
caufe  des  pertes  conlidérables  aux 
fermiers  , dans  les  troupeaux  def- 
quels  elle  fe  déclare  ; 3°.  qu’elle  dé- 
pend des  caufes  éloignées  & pro- 
chaines , dont  les  premières  font  la 
conftitution  des  animaux  , leur  ré- 
gime , & l’état  de  leurs  bergeries  ; 6c 
les  dernières  , la  chaleur  du  foleil  y 
l’aridité  de  la  terre , & les  grains 
nouveaux  ; 40.  que  la  connoiflànce 
de  ces  caufes  en  indique  les  moyens 
préfervatifs  , prefque  toujours  les 
feuls  qu’ils  convient  d’employer  ; 3". 
que  ces  moyens  font  la  plupart  lim- 
ples , d’une  exécution  facile , & exi- 
gent , ou  feulement  quelques  foins  , 
ou  très- peu  de  dépenfes;  6°.  enfin  , 
que  l’expérience  a prouvé  qu’on 


(1)  L’obfervztion  fuivants  vient  à l’appui  de  celle  de  M.  l’Abbé  TeJJïer.  Le  18 
juin  1784 , la  maladie  du  lang  failbit  les  plus  grands  ravages  dans  la  paroiflb 
du  Pucch  , au  diocèle  de  Lodève.  Requis  par  les  Cortl'i.ls  du  lieu  , je  m’y  rendis 
le  ao  du  même  mois.  Sur  un  troupeau  compote  de  cent  douze  mourons  gras  de  de 
belle  taille  , j’en  trouvai  quarante  morts  de  la  maladie.  J’appris  que  le  pain  béni  que 
les  payfans  ont  coutume  de  donner  pour  remède , n’avoit  produit,  aucun  effet.  J’or- 
donnai la  faignée  aux  veines  des  yeux  , au  bout  des  oreilles,  à U queue  , &c.  fuivio 
des  bains  dans  la  rivière  da  Lergue , diffame  d’un  quart  de  lieue  de  l’endroit.  Le 
reffe  du  troupeau  fut  entièrement  conlcrvéi  depuis  ce  temps  les  payfans  font  dans 
l’ufage  de  conduire  tous  les  ans  , à la  même  époque  , leurs  troupeaux  plufieurs  fois 
à celte  rivière  , pour  les  faire  baigner  , & ils  ont  la  fatisfaclion  de  voir  leurs  muutons 
à l’abri  de  cette  maladie  enzootiquo.  ( .'fore  ic  M-  Thoiel.  ) 
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pouvoit  prévenir , au  moins  en  grande 
partie  , la  maladie  du  fang  dans  la 
Beauce,  & vraifemblablement  dans 
d’autres  pays  ; car  je  ne  doute  pas 
«pie  les  confeils  que  je  donne  ici , 
ne  foient  applicables  à ' beaucoup 
d’endroits  tres-éloignés  les  uns  des 
autres.  M.  T. 

SANG-SUE.  HiruJo  nigri- 
tans.  Lin.  Ver  trop  connu  pour  le 
décrire.  On  le  trouve  communé- 
ment dans  les  eaux  douces,  dans 
les  lieux  où  le  cours  de  l’eau  eft  à 
peine  fenfible. 

La  fang-fue  s’attache  à une  por- 
tion des  tégumens  , y caufe  une 
douleur  pungitive  plus  ou  moins 
vive , fuce  le  fang , s’en  remplit  juf- 
qu’au  point  d’acquérir  un  volume 
confiderable  ; ordinairement  elle  en 
dévore  ime  once.  Si  un  inftant 
après  qu’elle  a commencé  à fucer 
le  fang,  on  lui  coupe  la  queue,  elle 
en  rend  quelquefois  un  peu  plus 
d’une  once,  mais  fouvent  elle  en 
donne  moins  , parce  qu’alors  elle  fe 
détaché  plutôt.  Auflitôt  qu’elle  a 

?|uitté  prife , il  s’échappe  de  la  blef- 
ure  qu’elle  a faite,  une  petite  quan- 
tité de  fang  ordinairement  pendant 
l’efpace  d’une  heure.  Ce  ver  produit 
fréquemment  de  bons  effets  dans 
les  efpèces  de  maladies  où  il  faut 
tirer  du  fang  des  hémorroïdes , ou 
rappeler  le  flux  hémorroïdal  fup- 
primé  ; dans  les  efpèces  de  maladies 
où  le  malade  a une  horreur  invin- 
cible pour  la  faignée;  où  il  faut  pro- 
duire une  lente  évacuation  du  fang, 
pour  ménager  les  forces  vitales  & 
mufculaires  : dans  les  efpèces  de 
maladies  où  il  eft  eflentiel  de  pro- 
duire une  dérivation  du  fanr.  La 
douleur  occaûonnée  par  la  fuccfcm 
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de  ce  ver , fait  toujours  déterminer 
une  plus  grande  quantité  de  fang  vers 
la  partie  fucée , & par  conféquent 
le  ver  établit  une  dérivation  ; aufli 
eft-il  démontré  par  l’obfervation , 
que  pour  l’ordinaire  la  fàng-fue  eft 
nuifible  lorfqu’elle  agit  immédiate- 
ment fur  une  partie  enflammée. 
Elle  eft  fpécialement  recommandée  • 
fur  les  hémorroïdes  ou  aux  bords 
de  l’anus  , pour  combattre  l’affeétion 
hypocondriaque , le  vertige , la  ma- 
rne, la  feiatique , la  difficulté  d’uriner; 
fur  les  tempes  pour  difliper  les  vio- 
lens  maux  de  tête , l’ophtalmie  > 
les  violentes  douleurs  de  dents  ; . . 
fur  les  parties  a fieffées  de  la  goutte , 
pour  calmer  les  douleurs; . . fur  la 
caroncule  lacrymale , pour  diminuer 
l’inflammation  de  l’œil  ; . . . . fur  les 
bords  de  l’anus,  pour  accélérer  le 
retour  du  flux  menftruel , & en  ac- 
croître la  quantité  ; . . pour  détruire 
les  ulcères  anciens  & rebelles,  en- 
tretenus par  la  fuppreflion  du  flux 
menftruel. ...  En  general , elles  font 
nuiübles  dans  les  maladies  convul- 
fives , à moins  que  ces  maladies  ne 
viennent  de  la  fuppreflion  des  hé- 
morroïdes ou  du  flux  menftruel,  ou 
d’une  hémorragie , foit  par  le  nez , 
foit  par  le  fondement,  foit  par  la 
bouche. 

On  prend  les  fang-fues  dans  les 
eaux  douces  & pures,  on  les  ren- 
ferme dans  un  grand  vaiffeau  de 
verre  , rempli  d’eau  pure , & qu’on 
bouche  avec  un  linge  clair;  cette 
eau  doit  être  changée  tous  les  trois 
jours  pendant  l’étc,  & toutes  les 
femaines  pendant  l’hiver.  Ce  vaif- 
feau  doit  être  tenu  dans  un  endroit 
où  la  chaleur  foit  modérée...  Avant 
d’appliquer  les  fang-fues,  on  les  place 
dans  un  vaifleau  vide , où  elles  relient 
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pendant  une  heure  ; elles  mordent 
enfuite  plus  promptement.  11  con- 
vient que  la  partie  où  l’on  veut  les 
faire  mordre  foit  propre  ; fi  mal- 
gré cette  précaution  elles  ne  s’arrê- 
tent pas  à l’endroit  qu’on  défire , 
frottez  - le  avec  un  peu  de  lait  ou 
de  fane  récent , ou  avec  de  l’eau  dans 
laquelle  on  aura  frit  cü (Tondre  du 
fucre.  Plttfieurs  piquent  légèrement 
la  partie  avec  une  aiguille , & y ap- 
pliquent la  fang-fue  lorfque  le  fang 
commence  à s'échapper  , en  faifil- . 
fant  le  corps  de  l’animal  avec  un 
linge  fin. 

Le  nombre  des  fang-fues  à appli- 
quer fur  une  partie  quelconque  du 
corps,  ne  fauroit  être  fixe;  cela  dé- 
pend de  l’efpèce  de  maladie , du  tem- 
pérament, de  l’âge,  du  fexe  du  fu- 
jet , de  la  confhtution  de  l’air  , & 
d’une  multitude  d’autres  circonllao- 
ces  que  l’obfervateur  a fans  cefie 
l’efprit....  Pour  empêcher  les  fang- 
fues  de  dévorer  une  trop  grande 
quantité  de  fane , & les  dctacher  de 
la  partie  où  elfes  font  fixées,  ver- 
fez-y  deffus  de  l’eau  faturée  de  fel 
de  cuifine.....  Si  en  voulant  les  ap- 
pliquer fur  les  bords  de  l’anus  ,■  elles 
pénétroient  dans  l’inteftin  refrum , 
înjeâez  cette  même  diffolution  de 

fel Si  un  homme  , en  buvant  de 

l’eau , avoit  avalé  une  frng  - fue  , 
faites-lui  boire  abondamment  de  cette 
eau  falée. 

M.  Alphonft  U Roi , dans  un  ou- 
vrage intitulé , Moyen  Je  conferver  Us 
enjoins , fur-tout  à l'èpcque  de  la  den- 
tition , dit  : « La  mortalité  des  en- 
fans  prouve  l’infuffifance  des  moyens 

Îiu’on  oppofe  ordinairement  aux  dé- 
ordie>  de  la  dentition.  C’eft  vers  le 
bas -ventre  qu’on  porte  fes  vues; 
c’ell  vers  la  tête  qu'il  faut  les  diri- 
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ger.  On  peut,  par  im  moyen  bien 
limple  , prévoir  Si  s’oppofer  à la 
multiplicité  des  défordres  que  pro- 
duit l’engorgement  à la  tête.  Ce 
moyen  le  voici  : une  fang-fue  derrière 
{oreille. 

» Lorfqu’un  enfant  eft  malade , 
portez  la  main  à fon  front  ; & s’il 
eft  plus  chaud  que  le  relie  du  corps, 
préléntez  à la  partie  intérieure  du 
pli  de  l’une  Si  l’autre  oreille,  une 
frng-fue  moyenne,  par  fon  extré- 
mité aiguë  ; elle  s'attache  , Si  lorf- 
qu’elle  eft  remplie  elle  tombe,  Si 
enfuite  le  fang  coule  goutte  à goutte 
par  l’iflùe  établie.  Le  fang  coule 
d’autant  plus  long-temps,  d’autant 
plus  abondamment,  qu’il  y a plus 
de  chaleur  & d’engorgement.  Ce 
moyen  (impie  a un  avantage  bien 
précieux,  c eft  que  fon  efficacité  eft 
proportionnée  au  befoin.  On  ne  peut 
en  abufer,  car  il  e(t  prefque  nul  lorl- 
qu’il  n’y  a ni  engorgement  ni  cha- 
leur. 

» Dans  le  cas  de  'convuifion , une 
fang-fue  appliquée  derrière  l’une  Si 
l’autre  oreille  , eft  le  feul  remède 
qui  foit  d’une  efficacité  merveilleufe 
Si  confiante.  L’emploi  de  ce  moye» 
fur  tout*  autre  partie  de  la  tête , ne 
produiroit  pas  des  effets  auffi  prompts, 
auffi  falutaircs.  Le  fang  qui  coule 
derrière  les  oreilles  dégorge*  les 
vaiffeaux  du  cerveau , mais  c’eft 
en  dégorgeant  fur-tout  le  tiffu  fpon- 
gieux. 

» Ce  remède  eft  très-recomman- 
dable dans  les  maladies  longues,  ap- 
pelées Chroniques , Si  dans  les  ma- 
ladies aigues  des  er.fans.  On  en  voit 
qui , malgré  les  foins  les  plus  grands, 
fout  difpofés  au  nouage  : c’eft  fou- 
vent  l’effet  de  la  pic  tore  : diflipez- 
la  par  dcsfrng-fues  derrière  l’oreille, 
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& bientôt  l'enfant  marche  & s'af- 
fermi'. 

» Lorfque  les  vingt  premières 
dents  font  pondues , l'engorgement 
fubfilte  encore  pendant  quelque 
temps  ; il  porte  le  plus  fouvent  alors 
fcs  effets  liir  le  bas-ventre  : l'entant 
paroit  atteint  d'une  fievre  continue 
putride.  Mette/,  en  liberté  le  cerveau 
au  moyen  des  fâijg-fties  , l'ordre 
des  mouvemens  etl  rétabli  5c  l’en- 
fant eft’  guéri.  On  eft  quelquefois 
obligé , mais  rarement , de  reven;r 
à ce  moyen  jul’qu’à  trois , quatre  ou 
cinq  fois  de  fuite,  afin  de  rétablir 
• l'unuTon  entre  la  chaleur  du  front 
5c  celle  du  corps. 

» Ce  remède  eft  plus  nécelTafie 
pour  les  garçons,  & furtout  pour 
ceux  dont  la  tête  efl  plus  voiumi- 
neuté;  chez  eux  l’engorgement  efl 
plus  confidérable;  leur  dentition  etl 
plus  difficile  que  celle  des  tilles;  on 
en  trouve  la  raifon  en  recherchant 
la  différence  des  dé veloppemens,  dif- 
férence qui  tient  à celle  des  rap- 
ports des  parties  de  l’un  6c  de  l’autre 
fexe. 

•»  C’cft  depuis  le  neuvième  mois 
jufqu'à  trois  ans  paffés.que  ce  re- 
mède etl  le  plus  néceffaire.  Les  en- 
fans  arrivés  à trois  ans  ont  franchi 
les  premiers  & les  plus  grands  dan- 
gers de  la  vie;  & quand  on  a connu 
Part  de  conduire  l’enfance  jufqu’à 
ce  terme , il  eft  facile  de  combattre, 
par  les  mêmes  moyens , les  defor- 
dres  qui  furviendront  par  la  même 
caufe , depuis  cinq  ans  jufqu’à  fix 
ans  8 c demi. 

» Si  la  nature  a fubjugué  l’engor- 
gement, il  relie  une  petite  portion 
d’humeur  qu’on  appelle  giurme , 
que  la  nature  eft  plus  ou  moins  lente 
à rejeter.  On  l’obfcrvc  très-peu  chez 


les  enfans  auxquels  on  a appliqué 
les  fang-fues  ; il  eft ‘facile  d’en  trou- 
ver la  raifon.  Il  faut  aider  à la  na- 
ture à donner  iffue  à cette  humeur 
âcre  par  la  voie  dont  elle  fait  ordi- 
nairement choix.  A cet  effet  on  ap- 
pliquera de  temps  à autre  de  petits 
emplâtres  véficatoires  derrière  le  pli 
de  l’oreille  des  enfans  , le  cerveau 
rejettera  à l’extérieur  fes  impuretés 
& prendra  plus  d’énergie.  On  laif- 
fera  tarir  les  écoulemens , on  les 
rétablira  de  temps  en  temps , & ainli 
l’on  fortifiera  les  enfimspar  une  gour- 
me artificielle. 

»Je  crois  ce  moyen  plus  effica- 
ce , plus  au  gré  de  la  nature  , que  les 
cautères  fur  d’autres  parties , fur- 
tout  fur  celles  éloignées  de  la  tête. 
D’ailleurs  les  cautères  entretenus  ha- 
'bituellement  , font  des  couloirs  par 
lefquels  ils  le  fait  évaporation  d’un 
principe  d’élafticité  ncceffifire  à l’ac- 
croiffemcnt , mais  furtout  au  dé- 
veloppement de  certains  organes  : 
aulfi  les  enfans  qu’on  a fauves  par 
les  cautères  des  dangers  de  la  denti- 
tion , m’ont  paru  avoir  une  puberté 
plus  tardive  &C  moins  vigoureufe. 

» En  publiant  l’avantage  pour  la 
fanté  & pour  la  vie,  de  l’application 
d’une  fang-fue  derrière  l’oreille  des 
enfans  lors  de  leur  dentition  , je  n’af- 
pire  point  au  mérite  d’une  décou- 
verte; je  crois  même  que  quclqu’au- 
teur  , qu 'Hippocrate  entr’autres,  a 
preferit  ce  moyen  ; mais  j’ofe  croire 
que  perfonne  n’a  eu  plus  que  moi 
le  fentiment  de  fon  efficacité  ; que 
nul  ne  l’a  employé  aulfi  fréquem- 
ment & n’a  fait  furtout  une  atten- 
tion auffi  particulière  à la  chaleur 
de  la  tête  des  enfans.  J’ai  été  con- 
duit à ce  remède  par  une  attention 
fpéciaie  au  développement  fucceffif 
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de  nos  organes,  & 1’expcrience  m’a 
prouvé  , depuis  plus  de  huit  années , 
que  ce  moyen  eft  généralement  le 
plus  ncccft'aire  pour  s’oppoferà  l’en- 
gorgement à la  tète  desenfans,  en- 
goigement  qui  eft  la  caufc  la  plus 
generale  de  prefque  toute  ; leurs  ma- 
ladies. C'ejl  donc  un  grand  moyen  de 
population  qu  une  fang-fue  derrière  l'o- 
reille des  tnfans  : Us  effets  les  plus 
grands  dérivent  des  moyens  les  plus 
f impies  ». 

Les  beüiaux  , & principalement 
le  cheval , en  buvant  des  eaux  boiir- 
beufes , peuvent  y rencontrer  des 
fang-fues  qu’ils  avalent  ou  qui  s’at- 
tachent 'dans  leurs  nafaux  lorfqu’ils 
trempent  dans  ces  eaux  impures  l’ex- 
trcmité  du  ner.  Alors  les  fang-fues 
s’atta:hent  aux  vaifleaux  delà  mem- 
brane pituitaire  , & l’hemorragie  eft 
plus  ou  moins  confïdérable  , fuivant 
la  quantité,  la  qualité  & la  grandeur 
des  vaiflèauxfanguins  afieélés.  On  doit 
foupçonner  cette  hémorragie  nafalc, 
lorlqu’clle  arrive  quelque  temps 
après  avoir  fait  boire  le  bétail  dans 
une  eau  bourbeufe.  Pour  les  faire 
fortfr  , injedez  dans  les  nafeaux  de 
l’eau  très  -falée  , faites  recevoir  à 
l’animal,  par  les  nafeaux,  la  vapeur  du 
foufie  allumé;  les  fang-fues  lâche- 
ront p'ife,  & l’hémorragie  cefièra.— 
Si  l’animal  eft  fottpçonnc  avoir  avalé 
co  ver,  fate.-lui  boire,  au  moyen 
de  la  corne,  une  quantité  d’eau  très- 
filce.  — On  a confeiilé  dans  ce  cas 
d’ajovter  à cette  eau  de  l’agaric  , 
du  vinaigre  , & même  de  l’huile  ; le 
fel  fuffit 

Les  fang-fues  renfermées  dans  dos 
bocaux,  peuvent, dit-on,  tcn'r lieu  de 
baromètre  & indiquer  quel  temps  il 
doit  faire  le  jour  fuivant. ...  Si  le 
temps  continue  à être  fortin  & beau, 
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la  fang-fue  refte  au  fond  du  bocal 
fans  mouvement  & roulée  en  ligne 
fpirale  ; ...  s’il  doit  pleuvoir  avant  ou 
après  midi , elle  monte  jtifqu’a  la 
furface,  & y refte  jufqu’a  ce  que  le 
temps  fe  remette  ;.  ..  (1  on  doit  avoir 
du  vent,  la  fang-fue  parcourt  fon 
habitation  liquidé  avec  une  vitcflc 
furprenante , & ne  ceftè  de  fe  mou- 
voir quand  le  vent  commence  à 
foufHer; s’il  doit  ûirvcnir  quel- 

que tempère  avec  tonnerre  & pluie , 
la  fang-fue  refte  prefque  continuel- 
lement hors  de  leau  pendant  plu- 
fieurs  jours;ellefe  trouve  malil’aife 
& dans  des  agitations  violentes  & 
convulfives....  Mais  elle  refte  conf- 
tamment  au  fond  pendant  la  gelée  , 
de  même  qu’en  été  dans  le  temps 
clair...  Au  contraire,  dans  les  temps 
de  neige  ou  de  pluie , elle  fixe  fon 
habitation  à l’embouchure  du  bocal. 
Ces  obfervations , fuppofees  b3ro- 
mctriqitcs  , font  tirets  du  journal 
économique  du  mois  de  février  1754, 
& ont  enfuitc  été  citées  comme 
nouvelles  dans  les  année;  fuivan- 
tes.  Si  les  faits  font  tels  qu’ils  font 
rapportes,  ils  font  très-curieux  & 
méritent  d’être  vérifiés  de  nouveau. 
Perfonne  ne  le  peut  mieux  que  les 
apothicaires,  qui  ont  toujours  une 
provifron  de  ces  animaux  pour  lex 
appliquer  au  befoin. 

SANICLE , ( Plane.  1.  ) page  79  , 
Tournefort  la  place  dans  la  neu- 
vième fedion  de  la  feptièrne  dallé  , 
qui  comprend  les  herbes  à fleur 
en  rofe  fc  en  ombelle , rama!) tes  en 
forme  de  tête  arrondie.  Il  l’appelle 

5 articula  cffi.inarum.  Von-Linné  la 
dalle  dans  la  pentandric  digynie  , 

6 la  nomme  Stmicula  européen. 

Fleur ; l’ombelle  univetfelle  eft 
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eompofée  de  plufjcurs  rayons  qui 
foutienncnt  les  ombelles  partielles. 
L’aflêmMage  des  feuilles  qui  l’ac- 
compagnetit  à l’oiigine  des  rayons , 
& qu’on  appelle  enveloppe  univer- 
selle, paroi  t formée  des  feuilles  mêmes 
de  la  plante.  La  fleur  cil  compofée 
de  cinq  pétales  égaux  B recourbés. 
Les  cinq  étamines , qui  font  placées 
dans  les  intervalles  des  pétales,  font 
repréfentées  en  C dans  la  fleur  ou- 
verte.... Le  piftil  D,  qui  ell  placé 
au  centre , ell  compote  de  l’ovaire  , 
de  deux  Ailes  & de  deux  fligmates , 
qui  ne  font  point  diftingués  des 
Ailes....  Le  calice  E accompagne  l’o- 
vaire jufqu’à  fa  maturité,  en  l’enve- 
loppant fous  l’apparence  d’une  pelli- 
cule line.  Il  fait  corps  avec  lui  ; on 
le  reconnoît  par  cinq  petites  dents 
qui  couronnent  l’ovaire. 

Fruit  F ; hcrilR  de  poils  durs  ; il 
fe  paitage  en  deux  parties,  l’une 
ovoïde  G,  & l’autre  plane  H. 

Feuilles , Amples , palmées , digi- 
*ées , découpées  en  cinq  lobes  ova- 
les & en  forme  de  fer  de  lance.  Les 
feuilles  partent  des  racines,  font  por- 
tées par  de  longs  pétioles  ; celles  des 
tiges  y font  prelque  adhérentes  & 
folitaires. 

Racine  A,  en  forme  de  navet, 
blanche  dans  l’intérieur,  noirâtre  en 
dehors. 

Port  ; tiges  herbacées  , prefque 
nues,  (impies;  les  fleurs  naiflent  au 
fommet , où  les  petites  ombelles  font 
difpofées  en  rond  & ramaflees  en 
lete. 

Lieu  ; les  bois  de  l’Europe  ; la 
plante  eft  vivace,  & fleurit  en  mai , 
juin  & juillet. 

Propriétés.  La  racine  a une  faveur 
amère  & auftère.  Les  feuilles  font 
inodores , vulnéraires , aüringcntes , 
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déte'  fives  ; on  ne  fait  ufage  que  des 
feuilles.  Elles  entrent  dans  les  tifa- 
nes , portions  & apozèmes  aftrin- 
gens.  On  en  retire  par  la  diftilla- 
tion  une  eau  fans  efficacité  & en  tout 
femblablc  à l’eau  de  la  rivière. 

SANTOLINE.  Ce  genre  ren- 
ferme  plulieurs  efpèces , dont  nous 
décriions  le;  deux  plus  intéreffar- 
tes.  Tournefart  les  place  dans  la 
troificme  feéfion  de  la  douzième 
claire  des  herbes  à fleur  à fleuron  , 
qui  laiflènt  apiès  elles  des  femen- 
ces  fans  aigrettes.  Il  les  appelle  San- 
toiina.  Von-Linné  conferve  la  même 
dénomination,  & les  cla.Te  dans  la 
fingénéfie  polygamie  égale. 

Santoline  à feuilles  rondes  , ou  gar- 
de-robe . ou  auronnt  femelle.  Santo- 
lina  foliis  teretibus.  ToURN...yà/i- 
tolina ckumee-cyparif/us.  LlN. 

Fleur,  compofee  de  fleurons  her- 
maphrodites dans  ledifque  & à la  cir- 
conférence, en  forme  d’entonnoir  , 
découpés  à leur  limbe  , en  cinq  par- 
ties recourbées;  raflcntblés  dans  un 
calice  commun  , hémifphérique  ; les 
écailles  du  calice  ovales,  oblongues, 
aigues  , réunies  à leur  bafe. 

Fruit  ; femences  folitaires,  oblon- 
gues, h quatre  côtés,  nues  ou  cou- 
ronnées d’une  aigrette  à peine  vifi- 
ble;  placées  dans  le  calice  fur  un  ré- 
ceptacle plane,  couvert  de  lames 
concaves. 

Feuilles  , fans  pétioles , Amples  , 
étroites  , à quatre  côtés , dentelées  , 
reffeniblant  pour  la  forme  aux  feuil- 
les de  cyprès. 

Racine,  dure,  ligneufe  ,rameufe. 

Pore.  Efpèce  o’arbrffeau  dont 
les  tiges , d’un  pied  environ  ou  un 
peu  plus  de  hauteur,  font  ligneu- 
ics , grêles  , couvertes  d’un  duvet 
blahchàtre 
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blanchâtre  ; les  fleurs  n aifTcnt  au 
fortunée , une  feule  fur  chaque  pc- 
duncule  ; les  feuilles  font  placées 
alternativement  fur  les  tiges. 

Lieu  ; les  provinces  méridionales 
de  France  ,.  l’Efpagne  , l’Italie  cct 
arbrilfeau  fleurit  en  juillet  & août. 

- SamoUnt  à feuilles  de  romarin. . . . 
fwtolina  repens  & cancjctns . To  U R N . 
faneolina  roris  marini  folia.  LIN. 
Elle  d'fFère  de  la  précédente  par  fes 
feuilles  étroites , linéaires , imitant  par 
la  forme  celle  du  romarin;  leurs  bor- 
dures chargées  de  petits  tubercules 
glanduleux. 

Culture.  On  sème  en  mars,  ou  avril , 
ou  mai,  fuivant les  climats , la  graine 
dans  une  terre  fubftancielle  & légère, 
& fur  couche , dans  le  nord  du 
royaume.  Si  on  la  tient  dans  l’eau 
pendant  deux  jours,  elle  lèvera  plus 
facilement.  La  voie  du  femis  eft 
longue , 6c  il  faut  attendre  deux  ou 
trois  ans  avant  d’avoir  des  pieds  fuf- 
ceptibles  de  figurer  dans  des  bofquets 
d’hiver.  Si  on  a la  facilité  d’avoir  des 
drageons, des plansenracinés,  on  jouit 
bien  plus  vite.  Les  drageons  pullulent 
de  nouveau  chaque  année , fie  forcent 
d'enlever  de  temps  à autre  les  vieux 
pieds  & de  renouveler  la  plantation. 

On  trace  de  jolis  compartiment , 
en  mariant  le  romarin  avec  la  fan- 
toline.  Le  blanc  des  feuilles  de  ccile- 
ci  contrafle  finguliérement  avec  le 
verd  brun  du  dellïis  des  feuilles  de 
romarin.  Chacun  de  ces  arbrifleaux 
poulie  beaucoup  de  petites  tiges  re- 
tenues & mifes  de  niveau  par  le 
cifeau,  d’oii  il  réfulte  que  chaque  ar- 
bulle  conferve  une  forme  fcmblable 
à celle  de  fon  voifin.  On  peut 
planter  une  fanto!ine,ou  deux  ou  trois 
pieds  de  fantoline  , enfuitc  autant 
de  romarin  & ainli  de  fuite  , ou 
Tenu  IX. 
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une  rangée  de  romarin  entre  deux 
de  fantoline , & ainfi  de  fuite , foie 
fuivie  , foit  entrecoupée  par  l’un  & 
Pautre  arbrifleau. 

Propriétés.  Le;  fantolines  ont  une 
odeur  aromatique,  forte , une  faveur 
amère  & âcre  ; les  feuilles  échauffent 
beaucoup,  font  fouventmourirles vers 
lombricaux , cucurbitins  6c  afearide;  : 
elles  font  indiquées,  pour  les  pâles 
couleurs , pour  les  fleurs  blanches , 
fans  dispofition inflammatoire  & avec 
foible/Ic  des  forces  vitales  ; . . . elles 
excitentla  fueurlorfque  le  corp;  y e!t 
difpofé;  . . . fouvent  elles  conftipent 
& donnent  des  coliques  aux  enfans. 
La  dofe  des  feuilles  seches  cfl  depuis 
demi-drachme  jufqu’a  une  once  en 
infufion  dans  fix  onces  d’eau. 

SAPIN.  Toumefort  le  place 
dans  la  troiftème  feéfion  de  la  dix- 
neuvième  dalle  , dellinée  aux  arbres 
à chatons  , dont  les  fleurs  mâles  font 
féparées  des  fleurs  fcmqlles  fur  le 
même  pied  , dont  les  fruits  font 
écailleux  , quelaues-uns  en  foirme  de 
cônes  ; ce  qui  leur  a fait  donner  le 
nom  de  conifins.  Il  l’appelle  abies. 
Von-Linné  le  clafTe  dans  la  ino- 
noécie  monadelphie,&  l’appelle/i/utr, 
parce  qu’il  le  place  dans  le  même 
genre  que  les  pins  6c  les  mclèfes,  &c. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  efplees  de  Sapins. 
i.  Sapin  commun  , Sapin  a 

FEUILLES  D*IF  ou  A FEUILLES 
ARGENTÉES,  SAPIN  BLANC,  SA- 
PIN femelle  , pinus  piea.  Lin. 
abies  taxi -folio,  frttclu  fursàm  fpec- 
tante.  TüURN. 

t leurs  a chaton, miles  & femelles 
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fur  le  meme  pied.  Les  fleurs  mâles 
lontdifpolces  en  grappes,  compofées 
de  plulieurs  et  amines  réunies  par 
leur  bafe  , en  forme  de  colonne  & 
de  plulieurs  écailles  qui  tiennent  lieu 
de  calice,  & forment  un  chaton 
écailleux;'...  les  fleurs  femelles 
font  ccmpofées  d’un  piftil , raflem- 
blées  deux  h deux  , fous  des  écailles 
qui  forment  un  coips  ovale  & 
cylindrique , qu’on  nomme  cône  ou 
pomme.  Ces  écailles  font  ohlongues, 
difpofées  en  manière  de  tuile,  dures  , 
minces,  & fubfiftent  même  après  la 
maturité  des  graines. 

Fruit  ; Ioifque  le  fruit  mûrit , les 
écailles  du  cône  s’ouvrent  , & on 
Toit  fous  chaume  d’elles  deux  fe- 
mcnce;  ovales , anguleufes,  obtufes , 
garnies  d’une  aile  membraneufe. 

Feuilles , étroites  & afîèz  longue» , 
écliancrces  à leur  extrémité , feules , 
détachées  les  unes  des  autres  à leur 
bafe , blanchâtres  en  deflbus. 

Racine  ; rameufe,  ligneufe. 

Fort  ; très-grand  arbre,  tige  droite , 
nue  jufqu’à  l'on  fommet  ; les  bran- 
dies parallèles  à l’horifon  ; la  tête 
en  pyramide;  l’écorce  blanchâtre, 
foible  , friable  ; fon  boi‘  tendre , ré- 
frneux.  Les  fleurs  mâles  font  dif- 
pofccs  en  grappes  qui  partent  des 
ailleilcs  des  feuilles.  Les  fleurs  fe- 
melles on  cônes  , font  portées  par 
des  pédicules; . . . ces  cônes  font  rou- 
geâtres à leur  maturité,  leur  pointe 
tournée  vers  le  ciel;.  . . les  feuilles 
font  attachées  des  deux  côtés  d’un 
filet  ligneux,  à-peu-près  fur  un  même 
plan. 

Lieux  ; fur  le;  hautes  montagnes , 
les  pays  élevés  ; très-commun  en 
Allemagne  , dans  les  environs  de 
Strafbourg  , en  Suiflc.  Tournefoit 
Ëlic  mention  dans  fes  voyages,  des 
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fapins  qu'il  a vus  fur  le  mont  Olympe , 
& il  en  parle  comme  des  plus  beaux 
arbres,  qu’il  ait  vus  en  Orient.  Cette 
efpèceeil  lapins  commune  dansbeau- 
coup  d’endroits  ; on  l’appelle  peffe  , 
& plus  particuliérement  encoro  la 
cinquième  efpèce. 

Tournefort  avoit  établi  pour  carac- 
tère diftinctif  du  genre  du  fapin,  d’a- 
voir la  fruit  ou  cône  la  pointe  tournée 
contre  le  ciel.  Ce  caractère  eft  faux& 
inluftifant , ainfi  qu’on  le  verra  par  la 
dtftription  deselpèces  fuivantes;  mais 
ce  grand-homme  eft  certainement  bien 
excufablc , puifque  ce  n’eft  que  long- 
temps après  lui  qu’on  a connu  lesefpc- 
ces  ou  variétés  dont  on  va  parler. 

2.  Sapin  a fruit  rond.  Abies 
taxi-folio  , frucht  rotundiori  obtufo 
M.  C. 

3.  Sapin  , die  Beaumier  de 
GtleAd.  Abies  taxi-folio , adore  bal- 
ftmi , Gileadenjts.  R Al.  M.  le  baron 
de  Tfchudi  , dans  fon  Traité  des 
arbres  réfineux  & conifères , dit  Que 
les  efpèces  1 & 3 s’appellent  inaif- 
tindement  beaumiers  de  Gilcad , & font 
cependant  très-différentes  ; . . . Rai , 
dans  le  Supplément  àeianHiJiaire  des 
plantes , dit  que  l’îfpèce  2 porte  des 
cônes  très-longs  & très-pointus , dont 
la  pointe  regarde  le  ciel.  Se;  rameaux 
font  plats  & garnis  de  feuilles  très- 
courtes  ; . . ,.1’efpèce  n°.  3 , produit 
des  cônes  qui  reffemblent  beaucoup 
à ceux  du  mél'efe  appelé  cidre  du  Liban  ; 
fes  feuilles  font  d’un  verd  plus  foncé , 
& font  plus  proches  le;  unes  des  autres 
que  celles  de  l’efpèce  n°.  2,  de  ma- 
nière que  cet  arbre  eft  un  des  plus 
beaux  de  fon  genre.  . . . Lorfqu’on 
froide  les  feuilles  de  ces  deux  efpèces 
de  fipin,  elles  exhalent  une  odeur 
ballaniiquc  très-forte.  11  découle  dus 
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incifions  faites  dan',  leur  tronc,  une  eft  très-grand  Sc  d’un  très-bel  effet,  en 
térébenthine  fort  clai'e  & de  fott  ce  que  le  deffous  de  fes  feuilles  elt 
bonne  odeur,  que  l’on  vend  ordi-  blanchâtre, &ledeffi!sd,unbcauverd 
nairement  en  Angleterre  pour  le  de  mer,  & qu’elles  font  très-proches 
beaume  de  Gilead: c’en  pourquoi  l’on  les  unes  de.  autres  fur  les  rameaux  , 


a nomme  ces  arbres  btaumitrs  de 
Gilead;  quoiqu’ils  foient  bien  difiéi  ens 
du  vrai  beaumier  de  Gilead,  qui  femble 
appartenir  au  genre  des  piltachicrs. 

Le  beaumier  de  Gilead  efl  de  tous 
les  fapins  connus  jufqti’à  prefent,  le 
plus  beau  tant  qu’il  eit  jeune  ; mais 
il  elt  arrive  par-tout  où  l’on  a plante 
cet  arbre,  qu’au  bout  de  dix  ou  douze 
ans, il  a commence  â dépérir,  & d'au- 
tant plus  vite,  que  la  croiir.mce  avoit 
été  plus  prompte.  Lorfqir’il  elt  près 
de  décroître  , on  s’en  aperçoit  à la 
prodigieufe  quantité  de  Heurs  mâles 
& de  cônes  dont  il  efl  chargé;  enlitite 
fes  branches  verticales  s’inclinent,  & il 
lort  de  fon  tronc  beaucoup  de  té- 
rébenthine;bientôt  il  perd  fes  feuilles, 
ce  qui  lui  caufe  enfin  1a  mort  à un 


ce  qui  rend  cet  arbre  très-touliü  : il 
eft  d’une  forte  complexion. 


ç.  Sapin  ou  Pesse  , â feuilles 
ctïoirés , â cônespendans , eu  Epie E A 
ou  Sapin  de  Norvège.  Abies 
tenuiori  folio  , fruélu  deorsùm  infixo , 
T OURN.  P inus  Abies.  Lin.  C’eit  Pci— 


pècc  la  plus  commune  en  Norvège , 
qui  nous  proaire  le  bois  qu’on  ap- 
pelle Sapin  blanc  : j’en  parlerai  dans  la 
fuite. 


6.  Pesse  de  V irginie  , àfeuilles 
difpofées  en  peigne,  & à petits  cônes 
ronds.  Abies  minor  pcélinatis foliis,  v//v 
g niana  conis  parvis  rotundis.  PLUTK. 
Cet  arbre  originaire  de  Virginie , en 
avoit  été  apporté  en  Angleterre.  M. 
Fairchild  de  Hoxon  l’a  tiré  de  non- 


an  ou  deux  de  là.  Ce.tc  courte  durée 
a mis  cet  arbre  en  mauvaife  répu- 
tation. Si  on  défire  qu’il  réuUiflè  , il 
faut  le  planter  dans  un  terrain  dont 
la  couche  de  fable  foit  très-profonde. 

4.  Sapin  d’Amérique  â fruit 
très-long  & pendant.  Abies  taxi-folio , 
fruélu  longiffimo.deorsùm  infiexo.  M.  C. 
Les  premiers  arbres  ou  leurs  femences 
ont  été  apportés  d’Amérique , & 

{liantes  ou  urnes  en  Angleterre  dans 
a province  de  Dcvon.hirc  : on  y 
en  trouve  à préfent  de  fort  gros , & 
c’ell  par  leurs  femis  qu’on  les  a mul- 
tipliés dans  les  jard’ns  de  Londres. 
M.  Tfchudi  rcgaide  cette  efpèce 
comme  une  variété  du  fapin  nQ.  5 , 
il  n’en  différé  que  par  fes  feuille; , qui 
font  en  plus  grand  nombre,  & par  les 
cônes  qui  font  plus  longs.  Cet  arbre 


veau  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Cet 
arbre  refifte  parfaitement  au  froid 
du  climat  des  provinces  fituées  au 
nord  de  la  France  ; il  demande  une 
terre  humide , & ii  languit  dan;  une 
terre  sèche.  11  ne  vient  jamais  bien 
hauten  Angleterre, ni  meme  dans  fon 
pays  natal , & il  étend  fes  brancüçs 
au  loin  horifontalemcnt , ce  qui  fait 
qu’il  elt  moins  beau  que  les  fapins 
des  autres  efpècei. 

7.  Pesse  à feuilles  courtes,  ou 
Epr NETTE  noire  du  Canada.  Abies 
picce  , foliis  brevibus  , conis  minimis. 
Rand. 

8.  Pesse  â feuilles  très-courtes , 
à petit  fruit  peu  ferré , ou  EpinEtt » 
BLANCHE  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
Abies  pic  a foliis  brevioribus  , conis 
parti)  biuneialilus  Iaxis.  R AND.  Ce* 
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deux  fapins  font  originaires  de  ces 
parties  froides  de  l’Amcriqne  , dont 
le  climat  efl  femblable  a celui  de 
Canada.  Ilsfontplus  touffus  & perdent 
lus  difficilement  leurs  feuilles  & leurs 
ranchcs  que  ceux  des  autres  cfpèces; 
mais  ils  ne  deviennent  jamais  bien 
grands  & ne  parviennent  guères  qu’a 
Lt  hauteur  de  10  a 30  pieds.  I.’un  de 
ces  fapins  porte  au  printemps  des 
fleurs  miles  d’un  beau  pourpre  , & 
l’autre  d’un  verd  cl  air  > ces  deux 
arbres  portent  fort  jeunes  une  quan- 
tité de  cônes,  ce  qui  arrête  leur  croif- 
fance,  & leur  fait  prendre  la  forme 
de  huilions  (1)  ; aulli  on  n’en  voit 
point  en  Angleterre  qui  aient  plus 
de  lix  ou  fept  pieds  de  haut.  Leurs 
feuilles  exhalent  une  odeur  très-forte, 
lorfqn’on  les  froide , & il  tranftide 
de  leuis  troncs  une  térébenthine  très- 
claire  & très-aâive. 

*o.  Pesse  d’Orient,  ï feuilles 
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courtes  Sr  quarrees.  Abies  oriiptaïïsy 
folio  brevi  & utragorto  , jruclu  minimo  , 
d:onum  mflcxo.  Cette  efpèce  fut 
découverte  en  Orient,  par  M.  Toiir- 
ncfort  qui  en  envoya  des  cônes  au 
Jardin  du  Poi  à Paris.  Ce  fapin  eit 
très-commun  dans  les  montagnes  des 
illes  de  l’ Archipel  , aulli-bten  que 
dans  l’Ifhic  & la  Dalmtuic. 

11.  Sapin  x>t  Chine,  a fruit 
perpendiculaire,  dont  les  feuilles  font 
epineufes , ainfi  que  les  écaille,  des 
cônes . . . Abies  m jor firwifis,  pcclinatis 
taxi-fohis  , fubtùscacjîis , eonis  grandio- 
ribusfursùm  rig:ntibusyfoUorum Jquam - 
meum  apiculis  fpinc/îs. 

11.  Sapin  très-grand  de  Chine, 
lion  épineux.  Abies  maxima  f neufs  , 
petit  natis  taxi-foliis , apiculis  non  fpi- 
11  fs.  Ces  deux  efpices  font  très- 
communes  en  Chine. 

Quelques  botaniftes  n’admertenc 
que  deux  cfpcces  de  lapin  , celui  à 


(0  Note  de  V Editeur.  Je  croîs  qu’il  feroit  pofliblc  d’exciter  & de  Contenir  la  croif- 
lance  de  ces  deux  arbres  , en  fupprimant  rigmireufemcnt  toutes  les  fleurs  & les  cônes 
Si  mefurc  qu'ils  paroilTenr.  L’expérience  de  cous  les  jours,  de  tous  les  lieux,  prouve 
que  lotfju’une  gelée  tardive  enlève  toutes  les  fleurs  de  nos  arbres  1 pépins  , ils  pouffent 
beaucoup  plus  en  bois  , parce  que  la  fève  n’eft  pas  employée  à la  nourriture  des  fruits  -, 
dès-lors  elle  travaille  en  bois  \ ce  fait  efl  encore  prouvé  d'une  autre  manière,  par 
l'exemple  des  lambourdes  & des  brindilles , que  l’on  remet  à bois  , en  les  raccourcif- 
fantà  un  œil  , les  bourfes  mêmes  ( canfultc(  ces  mots  ) le  mettent  à bouton  à boit  , 
fi  on  rabat  très- près  de  la  mère  branche.  On  voit  encore  les  plantes  ^ fleurs  très- 
doubles  , cultivées  dans  les  parterres,  fubflfter  bien  plus  long-temps  que  1rs  memes 
plantes  Amples.  Le  but  de  la  nature  cil  de  perpétuer  les  individus  parla  femenec  ; du 
moment  qu’elle  efl  formée  , tous  les  lues  de  la  plante  le  réunifient  pour  fa  nourriture  , 
& des  qu’elle. efl  mûre  la  plante  meurt , fl  elle  efl  annuelle  , ott  bien  la  tige  le  flétrit  fl 
la  plante  efl  vivace.  Les  feuilles  des  ceriflers,  d'abricotier, &c.  n’ont  pas  la  même  fral- 
cheur  , la  meme  couleur  , dès  que  le  fruit  efl  mûr , des  qu’il  cil  tombé  , parce  que 
ces  plantes  , ces  arbres  , ont  rempli  leur  deflination  , tandis  que  les  arbres  & les 
plantes  à fleurs  très  doubles  cunlcrvent  bien  plus  long-temps  leur  fraîcheur  i la  fève 
n’cfl  pas  épuifee  par  la  nourriture  des  fruits.  Je  n’ai  jamais  cultivé  ni  même  vu  le* 
cfpcces  de  lapin  dont  parle  M.  le  baron  de  Tfchudi  , mais  je  fuis  intimement  con- 
vaincu que  fl  on  prenoit  la  précaution  que  j’indique,  ees  arbres  s'élèveraient  beau- 
coup plus  haut.  Ouand  ils  auraient  acquis  la  hauteur  dcflrec  , on  l'croit  alors  1* 
mai  re  de  les  livrer  aux  l'oins  de  1*  nature. 
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feuilles  d’if, qui  donne-la  térébenthine, 
& l’épicea  d’où  découle  la  poix  grade. 
Ils  penfent  que  tous  les  autres  ne 
font  que  des  variétés  provenues  de 
la  graine  de  ceux-ci  ; cependant  j’ai 
conltaté,  continue  M.  le  Baron  de 
Tfchudi  , que  les  femenees  de  toutes 
les  elpèccs  de  notre  catalogue  , ren- 
dent conftammcnt  les  mêmes  arbres 
fans  nulle  déférence,  excepte  l’épicea 
ou  pelle,  qui  m’a  donne  fouvent, 
par  fa  graine  , des  variétés  dans  la 
longueur  des  feuilles  & des  cônes  ; 
ce  qui  m’a  porté  à croire  que  le  fa- 
pin  à fruit  long  incliné  , en  eft  une  , 
quoique  l’on  allure  que  la  première 
lemcncc  avec  laquelle  on  l’a  élevé  en 
Angleterre,  nous  a été  apportée  d’A- 
mérique ; d’où  rcfulte  une  confufion 
d’idées  ; car  la  nomenclature  des  la- 
pins variebeaucoup  Ce  qu’on  nomme 
à Paris  & dans  prefque  toute  la 
France  , vrai  fapin , eft  appelé  en 
Suide  & dans  les  provinces  voi- 
fines,  comme  la  Franche-Comté  & 
l’Alface  , SAPIN  BLANC  ;&  ce  qu’on 
appelle  à Paris  epicia  ou  épicéa  , eft 
appelé  dans  les  mêmes  pays  sapin 
kougk  , & dans  les  provinces  mé- 
ridionales du  royaume,  faux  sapin. 

ij.  Sapin  ou  abri-tempête.  Je 
ne  cite  point  cet  arbre  comme  une  ef- 
pccc  diii  nc>e,je  penfe  au  contraire  que 
c’eft  le  f.pin  commun , n“.  i.  ; niais 
il  devient  ling  lier.  Leshabitans  des 
montagne  , de  11  Snift’e  lui  ont  donné 
ce  nom , par  ce  qu’il  étend  les  bran- 
ches latéralement , de  façon  à faire 
un  ombrage  in  menfe  & trés-cpais  , 
fous  lcqutl  le» hommes  le.  trou- 
peaux vont  fe  mettre  à l’abri  dans 
le  temps  des  orages  qui  font  très- 
fréquens  dans  ces  montagnes.  On 
conf.rvc  précieufementde  tels  arbres 
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par  l’utilité  dont  ils  font  , & il  eft 
défendu  de  les  abattre.  Le  point  de 
la  difficulté  fur  les  particularités  do 
leur  forme-,  eft  de  lavoir  li  c’eft  par 
art  ou  naturellement  que  ccs  arbres 
prennent  cette  forme.  Les  uns  aflù- 
rent  qu’on  coupe  la  tète  de  ces  ar- 
bres, & que  cette  opération  force  les 
branches  à s’alonger  , & comme  les 
branches  croident  parallèlement  , 
elles  forment  à la  longue  ces  abris 
f.ilutaires.  J’ignore  fi  telle  eft  la  mé- 
thode fui  vie  , & je  ne  le  crois  pas  , 
parce  que  j’ai  toujours  obfervé  que  les 
iap  ns  dont  la  tige  avoit  été  rompue  , 
foit  par  un  coup  de  vent , foit  autre- 
ment , ne  prohtoient  plus , & que 
la  pourriture  qui  s’établiil’oit  dans  l’en- 
droit de  la  cadùre , gagnoit  infenfi- 
bleinent  jufqu’aux  racines.  Il  n’eft 
donc  pas  vraifemblable  que  la  calibre 
d’un  fapin  deja  un  peu  fort , pu  idc 
le  convertir  en  abri  ■ tempête.  Si  cette 
opération  doit  téudir , ce  doit  être 
plutôt  lorfquc  l’arbre  eft  encore  très- 
jeune;  niais  dans  ce  cas  il  repoud'e 
une  nouvelle  tige  qui  s’t  lève  fl  ère  nie  m, 
fi  le  climat  & le  fol  conviennent  à 
l’arbre.  Il  me  paroit  que  l’explication 
de  ce  phénomène  tient  à une  caille 
plus  limple  ....  Lorfqu’on  cil  arrivé 
fur  les  montagnes  à une  certaine 
hauteur  , le  fapin  n’y  croit  plus  , & 
même  on  pourroit  calculer  la  hau- 
teur de  la  montagne,  pir  celle  des 
fapins , c’eft-à-dire , que  li  leurs  tiges 
font  alticrcs  , à io  , 30  , ou  40 
toifes  plus  bas , & li  leur  hauteur 
diminue  à niefure  qu’on  s’élève  fur 
la  montagne  ,,il  y aura  un  point  de 
démarcation  où  le  fapin  ne  croîtra 
plus.  Actuellement  que  l’on  fuppofe 
un  fapin  ifolé  , comme  le  font  pref- 
ue  tous  les  abris-ttmpctts  , ce  leu* 
onc  à fon  ifolcmtnt  & à la  haute  «1 
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de  la  montagne  oii  il  végète  que  fera 
due  fa  forme.  Je  dis  plus  : je  fuis 
prefque  perfuadé  que  Ion  ifolemcnt 
cil  la  feule  caufe  du  v«rfte  abri  qu'il 
préfente.  En  eiict , nous  voyons  les 
chênes,  les  châtaigniers  , les  noyers 
venus  defemis,  & près-k-près , s’élan- 
cer & former  des  tiges  droites  de  30  à 
70  pieds,  ne  confèrvantdes  branches 
qu’à  leur  fommet  , tandis  que  fi  ces 
arbres  font  ifolés  , ils  s’étendent 
majeflueufement  , Sc  couvrent  de 
leur  ombre  une  furfâce  fouvent  de 
80  pieds  de  diamètre.  Il  eft  plus 
naturel  au  lapin  ifolc  de  former  de 
grands  abris , qu’aux  arbres  dont  on 
vient  de  parler.  Ceux-ci  étant  jeunes 
clanccnt  leurs  branches  fur  un  angle 
de  dix  degrés  relativement  au  tronc, 
enfuite  de  10,  de  30,  &c.  ; parce 
que  chaque  branche  veut  jouir  des 
bienfaits  de  l’air  , & fur-tout  de  la 
lumière  du  foleil.  C’eft  donc  à la 
longue  que  le;  branche;  inférieures 
s’alongent  Sc  parviennent  à décrire 
avec  le  tronc  un  angle  de  50  a 80 
degrés.  "Leur  longueur  , la  pefanteur 
des  feuilles  & des  fruits  , concourt 
fans  doute  à cet  abaiflement , mais 
leur  alongcment  tient  au  befoin 
qu’elles  ont  de  recevoir  la  lumière 
du  foleil.  Auffi  voit-on  que  ces  arbres 
ne  font  feuille;  qu’à  l’extérieur  , & 
que  leurs  rameaux  defeendent  jufques 
près  de  terre  , & l’cnfemblc  forme 
une  voûte  prefque  impénétrable  aux 
rayons  du  foleil.  . . . Les  branches 
du  fapin  , au  contraire  , pouffent  pa- 
rallèlement & fans  s’écarter  de  la 
ligno  horifontale , ou  du  moins , elles 
s’inclinent  très-peu.  Il  faut  donc  que 
les  inférieures  s’alongent  beaucoup 
fi  elles  veulent  profiter  de  la  lumière 
du  foleil , dès-lors  l’abri  deviern  très- 
vafte  ; mais  comme  la  tige  d’un  fapin 
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ifolc  ne  s’élève  jamais  à la  hruteuf 
du  fapin  placé  en  foret,  la  longueur 
des  branche;  inférieures  gagne  en 
largeur  ce  que  le  tronc  auroit  acquis 
en  hauteur.  ...  Si  on  ftippofe  aéluel- 
lement  que  ce  fapin  foie  planté  ifolc, 
jufle  à la  ligne  de  démarcation  où  les 
tiges  de  fapin  ne  peuvent  plus  s’éle- 
ver, on  trouvera  la  folution  du  pro- 
blème , & on  verra  que  l’ifolc  nient 
& le  giflement  de  l’arbre  concou- 
rent , ou  enfemble  ou  féparémem  , 
à donner  la  forme  à i’abri-tempète. 

. CHAPITRE  II. 

De  la  culture  des  fapins. 

La  plupart  des  auteurs  affirment 
que  le  fapin  ne  croit  qu’à  900  toises 
au-defiüs  du  niveau  de  la  mer.  Cette 
aflèrtion  trop  générale  eft  démentie 
par  les  expériences  les  plus  confian- 
tes. En  eft'et  , M.  Duhamel  , cet 
homme  dont  la  mémoire  fera  toujours 
chère  aux  agriculteurs  , a femé  & 
plinté  une  quantité  affez  confidéra- 
ble  de  fapins  dans  une  de  fes  terres , 
près  de  la  forêt  d’Orléans.  M.  de  ta 
Chauffée  S Eu  en  cultive  beaucoup; 
enfin  tous  les  jardins  que  l’on  appelle 
anglais , en  fourmillent.  Ainfi  l’élé- 
vation indiquée  ci-deffus  n’ell  donc 
pas  abfolument  nécefiàire.  Les  auteurs 
auroient  dû  dire  : la  nature  a placé  la 
première  région  des  fapins  a 900 
toiles  au-delius  du  niveau  de  la  mer, 
comme  elle  avoit  placé  les  mcli^es 
( confultez  ce  mot  ) au-deifiis  de  la 
région  des  fapins  ; mais  foit  par  les 
foins  que  les  hommes'ont  donné  aces 
arbres  , foit  que  la  femence  ait  été 
entraînée  parles  eaux  ou  par  les  vents, 
ces  efpècts  d’arbres  fe  lont  ou  peu- 
vent être , jufjü'à  un  certain  point  , 
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naturalifccs  par-tort,  except^lansles 
expofitions  très-chaude;.  Ils  ne  for- 
meront jamais  , il  eft  vrai , des  forets 
aulfi  majeftu'eufeî  que  celles  qui 
croiücnc  fpontanement  à 900  toifes 
au-dell'us  du  niveau  de  la  mer , mais 
ces  forêts  feront  toujours  d’une  très- 
grande  utilité. 

• Il  n’en  ell  pas  ainfi  , fi  l’on 
monte  à une  certaine  élévation  , 
& proche  du  fommet  de;  montagnes 
les  plus  élevées.  On  trouve  au- 
drfius  de  la  région  des  fapins , 
celle  des  miUfcs  , dis  Alvits  , & 
ceux-ci , à leur  tour , ne  fauroient 
croître  dans  une  région  plus  élevée. 
Il  eft  démontré  qu’à  mefure  que 
ces  arbres  végètent  dans  un  fol  au- 
dc/Tus  de  la  ligne  de  démarcation 
en  hauteur  que  la  nature  leur  a 
indiquée  , ils  rabougriftènt;  & le 
fapin  altier  y devient  une  efpèce 
d’arbre  nain.  On  pourroit,  abfolu- 
ment  parlant , calculer  la  hauteur 
des  montagnes  par  la  nature  des 
arbres  qui  y vivent.  Dans  la  région 
inférieure,  le  chêne;  dans  celle  au- 
deflùs,  le  hêtre;  dans  la  troifième, 
le  fapin;  dans  la  quatrième,  l’ al- 
vies , le  mélèfe  ; la  cinquième  eft 
deftinée  aux  pânirages , & au-dcflùs 
des  pâturages , les  neiges  & les  glaces 
éternelles.  Ces  arbres  peuvent  def- 
cendre  dans  les  régions  inférieures, 
& y réuflir  , comme  on  l’a  démontré 
à l’article  mcUji , mais  ils  ne  peuvent 
pas  gagner  une  région  plus  élevée. 
Les  Pyrénées,  les  Alpes,  les  Jurât  s,' 
les  Vofges , fourniflent  la  preuve  de 
cette  allêrtion. 

Le  fapin  aime  les  expofitions  au 
Nord,  les  terres  fraîches  & qui  ont 
du  fond , ou  qui  repofent  fur  le 
rocher  à larges  & profondes  lciflures , 
obliques  ou  perpendiculaires.  Si  les 


S«P  87 

racines  rencontrent  le  rocher , elles 
tracent,  s'étendent  fut  fa  furface , 
jufqu’a  ce  qu’elles  puifTent  plonger 
dans  une  de  cesfciflures  ou  crevafles. 

Le  fol  des  anciennes  fapinières 
n’eft  fur  toute  fa  fuperfïcie  qu’un 
amas  de  terre  végétale  , formé  par 
la  pourriture  des  vieux  troncs  , des 
vieilles  racines  , & fur-tout  par  celle 
des  branches  inférieures  des  fapins , 
qui  meurent  à mefure  que  l’arbre 
gagne  en  hauteur. 

x.  Du  choix  dt  la femenct.  C’eft  en 
janvier , février  & mars  qu’on  cueille 
les  cônes  des  fapins  ; à cette  époque 
les  écailles  qui  forment  chaque  cône 
font  fortement  réunies  par  un  gluten’ 
réfineux , dont  la  deflination  eft  d’em- 
pêcher que  les  eaux  pluviales  ou  la 
neige  ne  pénètrent  dans  l’intérieur  ; 
ce  cône  ell  le  berceau  qui  renferme 
l’amande  ou  graine.  Lotfque  par  la 
maturité  les  écailles  fc  defsèchent, 
elles  s’ouvrent  & la  graine  tombe; 
c’eft  le  moment  où  les  écureuils , qui 
font  très-friands  de  cette  nouriiture , 
s'en  emparent.  Les  cônes  relient  fur 
l’ai  bre  malgré  leur  maturité,  & le  rap- 
prochement de  leurs  écailles  pourroit 
lérvir  d’hygromètre  ; fi  le  temps  eft 
très-humide  , on  croiroit  que  la  fe- 
mcnce  eft  encore  renfermée  dans  le 
cône;  fi  le  temps  eft  fecj  les  écailles 
font  ouvertes  & féparées. 

Il  y a pluficurs  manières  de  faire 
fortir  la  graine  des  cônes  ; on  les 
met  dans  un  four  modérément 
chauffe  , & la  chaleur  fait  ouvrir  les 
cônes  ; cette  opération  eft  délicate  , 
un  peu  'trop  de  chaleur  agit  fur  la  fe- 
mence , & on  a beau  la  femer  enfuite 
avec  le  plus  grand  foin , elle  ne  lève 
pas  ; il  vaut  beaucoup  mieux  expofer 
les  cônes  dans  des  caillés  ouvertes 
pat-defliis , à la  rofée  & à la  vive  ar- 
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rieur  du  foleil.  L’opération  fera  en- 
core plus  (impie  li  on  étend  ccs  cônes 
fur  de  larges  toiles  , parce  que  la 
rofée  & la  chaleur  auront  (’ucccdive- 
ment  plus  d’aclion  fur  eux. 

1.  De  la  manière  de  ftmtr.  Dans 
les  pays  élevés , dans  la  région  na- 
turelle des  fapins  , & où  fubfiftent 
déjà  des  forêts  de  cet  arbre,  il  cil 
inutile  d'y  faire  des  fem's,  à moins 
qu’on  ne  veuille  avoir  un  jour  une 
forêt,  oii  il  n’en  exiiloit  p:ts  aupa- 
ravant ; alors  c’elt  le  cas  de  labourer 
très-lerré  le  fui  qu’on  lui  delline, 
atin  de  bien  l’émietter.  On  ne  craint 
ga>  de  femer  épais , fauf,  à la  fécondé 
ou  a la  troifièinc  année , d’enlever 
les  pieds  furnuméraires , & ainîi  de 
fuite  quelques  années  après.  Pour 
peu  que  le  fol  foit  trop  expoie  au 
foleil , il  cfl  ncccilaire  de  mcler  a 
la  graine  de  fapin , huit  ou  dix  fois 
autant  d’avoine  que  l’on  sème  tout 
à-la-fois.  L’avoine  en  grandiflànt 
couvre  de  fon  ombre  la  graine , 
maintient  la  fraîcheur,  & prclcrve 
du  hâle  la  jeune  plante  - à mefurc 
qu’elle  végète.  Loriqu’on  veut  récol- 
ter l’avoine , on  la  coupe  au  dcflôus 
de  l’épi  ; & le  relie  du  chaume  fert 
encore  d’abri  pendant  l’année  dri- 
vante; alors  la  plante  n’a  plus  befoin 
des  foins  de  l’homme. 

Auflitôt  après  qu’on  a femé 
l’avoine  & la  graine  de  fapin,  on 
herfe  rigoureufement  , & on  pafle 
■fur  le  champ, & a plufieurs  reprifes, 
la  herfe  armée  de  fagots,  ahn  que 
toute  la  graine  fe  trouve  bien 
enterrée. 

Si  on  défire  faire  de  femblables 
femis  dans  la  plaine , je  dirai  : femci 
également  l’avoine  avec  la  graine  de 
fapin,  mais  ajoutez  autant  de  graine 
de  genêt  commun  que  de  gtaiue  de 


fapin;  p*rcc  que,  une  feis  que  l’a- 
voinc  aura  été  récoltée , l’abri  ne 
fera  pas  fuflifant;  dan;  ce  cas,  quatre 
parties  d’avoine  futfiront. 

Lorfquc  j'indique  le  genêt  com- 
mun , c’ell  parce  que  cet  arbufte 
eft  très-commun , & qu’on  peut  faci- 
lement s’en  procurer  la.  femence.  Si 
dans  le  pays  on  en  trouve  un  autre  & * 
enco  e plus  commun  , on  pourra  tout 
aulli  bien  s’en  fervir.  A mefurc  que 
les  fapins  croîtront,  ils  fe  debarraf- 
feront , & détruiront  fans  retour  les 
genêts  qui  ont  protégé  leur  enfance. 

Les  amateurs  fe  contentent  de 
quelques  pieds,  foit  pour  former 
des  groupes,  foit  pour  les  planter 
ifolés.  Ils  ne  réufliflent  jamais  auflî- 
fcicn  dans  cette  dernière  pofition , & 
ils  s’iièvent  peu.  Leurs  femis  ont 
lieu  dans  des  caillés  & encore  mieux 
dans  des  vafes , dans  des  pots,  par- 
ce qu’a  la  troifième  année  ils  peuvent 
dépoter , mettre  en  terre  S:  en  place 
chaque  pied,  fans  déranger  & fépa- 
rer  les  racines  de  leur  terre.  Ils 
ïempliflènt  les  vafes  avec  le  terreau 
le  plus  confommc  ; celui  que  l’on 
prend  dans  les  troncs  de  faule  & de 
noyer , &c.  eft  excellent  ; fi  on  n’en 
a pas,  on  y fupptéc  en  faifant  pourrir 
des  feuilles , ou  des  galonnées  minces 
qu’on  lève  dans  une  prairie.  Il  eft 
bon  d’avancer  la  végétation  pendant 
la  première  année  ; c’eft  pourquoi  on 
place  le  pot  dans  une  couche , & 
lorfque  la  graine  germe,  on  l’abrita 
(Tes  rayons  du  foleil  dans  le  gros  été , 
avec  des  paillafl'ons  , en  obfervant 
cependant  de  lailTer  un  grand  cou- 
rant d’air.  Lorfque  le;  couches  font 
placées  contre  un  mur , on  voit  la 
plante  s’alongcr  du  côté  oppofé  , 
& aller  chercher  le  grand  air  ; mais 
û , pour  la  garantir  de  l’ardeur  du 

foleil , 
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folcil , on  place  un  paillaflon  par- 
devant,  alors,  pour  ainfi  dire  claque- 
murée, elle  hic,  elle  s'ctinle  & 
n’acquiert  qu’une  foible  confiflance. 
Il  vaut  donc  mieux  placer  la  couche 
au  nrlieu  d’un  jardin  , & garantir 
le  ferais  du  folcil , depuis  neuf  heures 
du  matin  julqu’à  trois  de  l’après- 
midi.  La  terre  demande  H due  te- 
nte toujours  humide,  mais  non  pas 
tropluimeûcc , trop  pénétrée  par  Peau; 
& on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
que  le  terreau  le  dcfsèche  très-facile- 
ment. Pendant  les  deux  premières  an- 
nées, & à l’entrée  de  l’hiver,  les  caifi 
fes  ou  les  vafe:  doivent  être  depofés 
dans  un  lieu  où  il  negelc  pas  & qu’on 
tient  ouvert  autant  que  les  circonf- 
tances  le  permettent  & le  plus  long- 
temps qu’on  le  peut.  Sur  les  hautes 
«nontagnes  , la  neige  fert  de  toit  & 
d’a  >ri  aux  jeunes  femis.  A la  tioi- 
fiéme  am.ee  , les  pieds  ont  acquis 
■alibi  de  force  & ne  craignent  plus 
les  gelées.  Le  temps  de  la  tranfplan- 
tàtion  ou  plantation  à demeure  , efl 
en  avril  ou  mai , & même  plutôt , fui- 
vanr  le  climat  que  l’on  habite  , & la 
manière  o’étre  de  la  faifon.  Cepen- 
dant fi  le  temps  faifoit  craindre  une 
gelée  tardive  apres  la  tranfplantation  , 
on  préviendra  fes  effets  funell.es  en 
couvrant  les  jeunes  pieds  avec  des 
feuilles  sèches  ou  avec  de  la  paille 
coupée  menue. 

3 . Du  foin  des  femis.  Aucune  herbe 
ne  végète  dans  les  forêts  de  fapins , à 
l’exception  de  quelques  moufles  & de 
foph'is  ànidd’oilèaux.  On  ne  craint  pas 
l’entrée  du  bétail.  Si  un  coup  de  vent, 
fi  le  tonnerre , fi  un  accident  quel- 
conque renverfent  quelques  arbres , 
.&  établîffcnt  une  claricre  , alors  il  y 
croit  de  l’herbe , tnfuitc  des  framboi- 
fiers , dont  la  femeneç  cft  apportée 
Tome  IX. 
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les  oifeaux;  enfin  fous  cette  herbe 
fit  fous  le  fous-arbrifle;ru , la  graine 
de  fapin  germe  , bientôt  la  clarière 
cfl  couverte  de  jeunes  fapins , & , h 
mefure  qu’ils  s’élèvent , les  frainboi- 
fiers  & l’herbe  dilparoiflent ; mais,  fi 
on  latfle  aller  le  bétail  paître  cet  ar- 
bre , il  déracine  les  jeunes  plants  , il 
les  piétine , il  les  bt  ife , & la  claricre  • 
fublifte  tant  que-  l’entrée  n’eft  pas  dé- 
fendue aux  animaux.  Il  en  elt  ainfi 
des  fapinicres  que  l’on  forme  par  les 
femis;  il  faut  les  clotte  avec  des 
brouliàilles  ou  avec  des  branches  in- 
férieures , qui  meurent  fur  le  tronc 
des  grands  lapins. 

C’cft  une  erreur  de  penfer  qu’il 
faille  élaguerdes  fapins.  Si  on  élague , 
on  cft  alfiirc  que  l’arbre  ne  profpé- 
rera  pas.  On  a vu  , à l’article  racine, 
que  chaque  branche , que  chaque  ra- 
meau corrc-fpond  à fa  racine  , peut- 
être  même  chaque  feuille  à fon  che- 
velu ; il  eft  donc  clair  que  , fi  pn 
coupe  une  branche  (fur -tout  un  fa- 
pin), avant  que  la  nanirc  ait  déter- 
mine fa  chute,  on  nuit  à fon  accroif- 
fument.  Il  eft  prefqu’impolTiblc  de 
traverfer,  dans  une  jeune  fapinibre , 
à caufc  de  l’entrelaflcmcnt  de  fes 
branches.  Si  on  réficchiflbic,  on  ver- 
roit  qu’elles  fuivenc  la  loi  de  la  na- 
ture , qui  ne  fait  tien  en  vain  ; que 
ces  branches , couvrant  le  loi  de  leur 
ombre  , en  empêchent  l’évaporation 
& y retiennent  l’humidité;  que  par 
leur  écartement  elles  étouffent  les 
pieds  les  plus  fuibles , & qu’à  la 
longue  , chaque  pied  fc  trouve  con- 
venablement el'pacc  dos  pieds  voi- 
fins.  Lutin  tous  les  pieds  croi/Tent 
à-la-fois , & prefqne  avçc  la  même 
force.  Si  on  demande  pourquoi  les 
les  branches  inferieures  le  dcfsechent, 
& meurent  à mefure  que  le  tronç 
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s’élève  ; on  trouvera  la  folution  du 
robiéme.,  en  confidcrant  que  les 
tanches  du  fommet  du  tronc  for- 
ment une  voûte  impénétrable  à la 
lumière  du  foleil;  des-lors  les  bran- 
ches inférieures , privées  de  ce  prin- 
cipe de  vie,  & de  l’aàion  de  l’air 
fupérieur,  languilfent  pendant  quel- 
ques années , & meurent  enfin  d’e-, 
puifement.  La  fève  ne  peut  plus 
s’épurer  & rejeter  par  la  tranfpira- 
tion  & par  les  fécrétions,  les  ma- 
tières hétérogènes  & fuperflucs  qu’elle 
contient;  il  faut  qu’ellesfe  portent  aux 
branches  du  fommet,  parce  qu’elles 
feules  éprouvent  l’aâion  de  l’air  & 
du  foie  il.  11  n’en  eft  pas  ainfi , & 
par  la  même  rnifon,  fur  les  litières 
des  forêts,  & furlesfapins  qui  avoi- 
fînent  les  clarières;  les  branches  infe- 
rieures fubfi  fient  dans  tout  l’extérieur; 
d’oii  il  rcfulte  que  les  troncs  de  ces 
arbres  lifières  ne  font  jamais  auffi 
. élevés  que  ceux  de  l’intérieur.  Je 
crois , toutes  circonfiances  égales  , 
qu’un  pied  cube  du  bois  de  ces  arbres 
de  lilieres,  doit  pefer  beaucoup  plus 
qu’un  fcmb'ablc  bois  pris  dans  un 
arbre  de  l’intérieur,  & par  confcquent, 
qu’une  poutre  faite  du  premier,  fera 
plus  forte , qu’elle  caflera  moins  que 
celle  tirée  au  fécond.  Je  n’ai  fait 
aucune  expérience  à ce  fujet,  je  ne 
préfente  cette  aflertion  que  comme 
une  conjecture  qui  mérite  d’être 
vérifiée  ; fi  elle  cil  vraie  , la  marine 
& la  charpente  en  retireroient  une 
grande  utilité.  On  n’eftime  pas  ces 
arbres,  parce  qu’ils  n’acquièrent  ja- 
mais la  hauteur  des  autres  ; mais 
cette  hauteur  ne  doit  pas  être  un 
titro  exclufif  pour  la  qualité. 


CHAPITRE  II  L 

De  la  coupe  des  fapins. 

Avant  d’entrer  d~"S  le  fond  du 
jet,  il  eft  a propos  de  parler  d’une 
coutume  détefiable,  un  abus  épou- 
vantable. En  Franche-Comté,  fur  les 
Alpes,  fur  les  Pyrénées  & prefque 
par-tout  où  le  bois  eft  commun  , 
les  bûcherons , pour  ne  pas  avoir  la 
peine  de  fe  courber  , coupent  les 
fapins  à un  pied  & demi,  & même 
à deux  pieds  au-deflùs  du  fol.  Ce- 
pendant c’eft  la  partie  la  plus  jjrofle 
du  tronc,  & dont  on  peut  tirer  le 
plus  grand  avantage.  Il  vaudrait 
bien  mieux  que  le  propriétaire  fala- 
riât  mieux  les  ouvriers,  & les  forçât 
à couper  le  fapin  comme  le  chêne 
à fleur  de  tene.  Si  on  coupoit  le 
chêne  à la  hauteur  d’un  à deux  pieds, 
on  aurait  pour  exetife,  ( quoique 
meuvaife , ) que  de  ce  tronc  fortironr 
de  nouvelles  branches;  mais  à quelque 
hauteur  que  l’on  coupe  celui  du  fapin  , 
l’arbre  meurt,  fon  tronc  & fes  ra- 
cines fe  convertiifent  à la  longue  en 
terreau.  On  fe  prive  donc  en  pure 
erte  de  deux  pieds  du  plus  excellent 
ois.  Coutume,  coutume,  que  ton 
empire  eft  fot  & tyrannique  ! Il 
faudra  que  la  difette  du  bois  farte 
ouvrir  les  yeux.  C’eft  elle  qui  a in- 
troduit dans  le  canton  de  Berne  & 
dans  les  principautés  de  Neufchâtcl, 
la  bonne  & la  feule  bonne  manière 
de  couper  les  fapin  ;.  Comme  la  forêt 
d’Athos  dans  les  Pyrénées  a été  ex- 
ploitée pour  le  compte  du  Roi , cette 
méthode  y a été  introduite. 

Dans  quelle  fai  fon  doit-on  faire 
la  - coqpc  des  fapins  ? Dans  beaucoup 
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d'endroits  on  tend  à l’économie , & 
on,  les  abat  quand  les  journées  font 
les  moins  chères  , époque  qui  com- 
mence auflitôt  que  les  champs  font 
enfemencés  fur  les  montagnes  ;c’tft- 
à-Uirc  , à la  fin  de  feptembre.  On  a 
le  temps  jufqu’à  ce  qu’il  gèle  , jtif- 
qu’à  ce  que  la  neige  couvre  la  terre, 
d’achever  l’exploitation. 

Si  on  ne  confidère  que  l’écono- 
mie & non  la  qualité  du  boîs  , cette 

Îiratique  mérite  la  préférence;  mais 
a qualité  du  bois  cil  un  objet  im- 
portant; & comme  le  fapin  ne  re- 
poulfe  jamais  par  le  pied , il  convient 
donc  de  l’abattre  lorfqu’il  eft  dans  fa 
plus  grande  fève.  Il  n’en  ell  pas  de 
cet  atbre  comme  du  chêne,  comme 
du  châtaignier.  Dans  ceux-ci  la  fève 
ell  prefque  toute  aqueufe  , tandis  que 
dans  celui-là  elle  eft  prefque  toute 
refineufe.  La  fève  dans  le  chêne  fe 
dillîpe  difficilement,  à caufc  de  la 
dureté  du  bois;  & fi  on  emploie  ce 
bois  avant  qu’il  fuit  bien  fec,  il  fe 
fend  & pourrit  facilement,  à caufc 
de  l’humidité  qui  y refte  concentrée. 
La  réfine  au  contra're  nourrit  le  bois , 
& empêche  que  l’humiditc  ne  le  pé- 
nètre. Il  eft  donc  à propos  de 
couper  l’arbre  au  moment  qu’il  en 
eft  le  plus  chargé  : cette  époque  eft 
dans  les  mois  de  juillet  & d’août, 
lorfque  l’arbre  végète  dans  un  terrain 
gras , & an  printemps , fi  le  fol  ell  mai- 
gre. Lesvellies  ou  loupes  qui  contien- 
nent 1 a térébenthine , indiquent  le  mo- 
ment. C’cft  à ces  diverfes  époques  de 
la  coupe  des  lapins , qu’-on  trouve  une 
différence  fi  marquée  dans  la  pefan- 
. teur  fpécifique  des  troncs  de  la  même 
forêt  ; je  conviens  qu’il  doit  fe  trou- 
ver une  variation  de  pefanteur  fpé- 
cifique, par  exemple , entre  les  fjpins 
des  Alpes  & ceux  deâ  Pyrénées; 


SAP*  91 

entre  les  fapins  qui  ont  végété  à 
une  expofition  au  nord  ou  au  midi  ; 
mais  avant  de  fe  livrer  à la  compa- 
raifon  de  ces  poids , il  conviendroit 
de  s’aflùrer  de  celle  de  l’époque  de 
la  coupe. 

Voici  encore  une  queflion  pour 
le  moins  aufli  intéreft^nte  que  la 
précédente  : doit-on  couper  à blanc 
les  forêts  de  fapins,  ou  fimplement 

Jardiner,  c’eft-à-dire  , couper  cà'  & 
à les  pieds  d’arbres  qui  ont  la  grofleur 
requile  ? La  coutume  la  plus  fuivic 
cil  de  jardiner;  elle  entraîne  apres 
elle  la  difficulté  de  tirer  de  la  forêt 
les  grands  arbres,  qui  fouvent  parleur 
chute , biifent  & endommagent  les 
arbres  voifins  ; fon  grand  avantage 
cil  de  ne  choifir  que  les  arbres 
dignes  d’etre  coupés  , de  ménager 
les  autres  & de  leur  donner  le  temps 
d’acquérir  la  force  convenable. 
Prefque  tous  les  auteurs  s’accordent 
à conlciiler  ce  genre  d’exploitation  : 
cependant  en  1767,  M.  <T Etigny , in- 
tendant de  üayonne  , fit  exploiter  à 
blanc  la  forêt  d’Athos  ; — il  croit 
bien  perfuadé , ainfi  que  les  gens  de 
la  marine  du  Roi,  que  le  * fol  pro- 
duiroit  de  nouveaux  fjpins.  Sont-ils 
revenus  ? je  l’ignore  , je  n’ai  pas 
été  fur  les  lieux;  une  perfonne  digne 
de  confiance  m’a  afluré  que  cette 
partie  commençoit  à être  couverte 
de  fapins , & une  autre  a foutenu 
qu’elle  étoit  au-deilous  du  médiocre. 
J’invite  ceux  qui  font  fur  les  lieux 
à vérifier  le  fait  5t  à le  faire  an- 
noncer dans  les  papiers  publics,  La 
queition  étant  en.ore  inJeufe  rela- 
tivement à moi  , il  en  refte  une 
fécondé  à pofer.  Si  cette  forêt  n’eft 
pas.  auffi  belle  qu’on  pourroit  l’cfpé» 
rer  , eft  - ce  par«.e  qu’elle  a été 
coupce  à blanc  , ou  bien  parce  que 
■ Mi 
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le  bétail  a été  paîtrei  fur  le  fol  qui 
s’étott  couvert  d'herbes  auflùôt  après 
lu  coupe?  Lorfqu’i  1 s’agi  t d’un  fui  t auffi 
intéreftant  , il  convient , avant  de 
prononcer , de  pefer  toutes  les  cir- 
conftanccs  & de  les  bien  éclaircir  , 
d’autant  plus  que  M.  </’ Etigny  avoit 
prôpofc , h l’époque  de  l’exploitation 
de  la  Forêt  d’Athos  dans  la  vallée 
d’Afpre , de  mettre  en  coupe  réglée 
les  autres  fapinières  de  France, 
& de  les  divifer  en  vingt-cinq  par- 
ties , de  forte  que  la  coupe  de 
chaque  partie  employant  fîx  années, 
l’état  rctrouveroit, après  cênt  ou  deux 
cents  ans,  de  beaux  arbres  qui  four- 
rtiroient  à des  coupes  nouvelles  & 
fueccftives.  Le  point  unique  de  la 
queiiion  eft  donc  d’être  convaincu 
par  l’expérience  que  les  forêts  de 
lapin  peuvent  fe  renouveler  d'olles- 
mènu-s  Jorfque  la  coupe  en  a été 
faite  h blanc. 

Je  ne  puis  prononcer  à ce 
fujet , puifque  je  ne  peux  pas  l’exa- 
miner , n’étant  point  fur  les  lieux  , & 
n’aimant  pas  h nr’en  rapporter  au 
dire  des  autres.  Cependant  voici  un 
témoignage  qui  eft  d’un  grand  poids. 
M.  de  M’”’* , homme  très-inftruit , 
qui  voit  , examine  , apprécie  les 
chofes , 6c  que  fa  modeltis  me  dé- 
fend de  nommer  , voyageant  en 
Suiile  , rencontra  h Berne  & à 
Lucerne  , un  Anglois  nommé  M. 
Haward,  qui  lui  alfura  avoir  vu  , 
venant  de  Zurich  à Schew  its  par  le 
chemin  fameux  de  l’hermitage  , 
de  belles  forêts  de  fapins , exploitées 
à blanc  & qui  recroifloient  à mer- 
veille. 11  a encore,  fur  ce  fujet, 
cité  fa  propre  expérience  & celle  de 
fon  père.  L’un  & l’autre  ont  planté 
de  grands  bois  de  fapins  dan . leurs 
terres  , fi tuées  au  nord  de  l’Angle- 
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terre  , frontières  d’Écofîe  ; leuï? 
femis  ont  parfaitement  rculli  quoi- 
qu’ils aient  été  faits  fans  abri.  Il 
a ajouté  encore  avoir  déjà  coupé 
des  parties  a blanc  , 6c  que  le  jeune 
plant  revenu  d’après  le  femis  naturel 
des  graines  tombées  des  ancien* 
arbres  , rommençoir  déjà’ à former 
un  beau  bois.  J’infiftc  fur  ccs  té- 
moignages , parce  qu’il  eft  elîen- 
tiel  de  détruire  l’ancienne  méthode 
fi  l’expérience  a confirme  la*  nou- 
velle. C’eft  h l’adminiftration  à 
prendre  des  renfeignemens  fur  ce 
fujet,  & h faire  conftater  le  fait  de 
la  manière  la  plus  authentique.  Il 
faudroit  encore  bien  distinguer  fi  le 
fapin  blanc  Na  i & le  lapin  rouge  ou 
épi  cia  Na  5 , font  l’un  6c  l’autre 
fufccptibles  de  la  coupe  à blanc  , 
car  lans  cette  diftir.ciion  eflêntielle 
l’adminiftration  reccvroit  peut-être 
des  réponfes  qui  paroitroient  con- 
tradictoires , quoique  très-vraies  dans 
le  fond. 

CHAPITRE  I V, 

Propriétés  des  Sapins. 

Dans  les  cantons  ou  le  fapin  efl  le 
bois  le  plus  commun , on  s’en  fert 
pour  clôtures  des  champs , 6c  même 
î’cpicia  foudre  le  cifeau  comme  l’if  : 
il  y a deux  manières  de  les  former  , 
ou  par  femis , ou  en  trar.fplantant  de 

Ieuncs  pieds  près  les  uns  des  autres, 
.a  fécondé  méthode  eft  plus  expédi- 
tive ; il  fuffit  de  faire  une  folle , d’en- 
lever les  fujets  avec  toutes  leurs 
racines  6c  la  terre  qui  les  environne, 
& de  les  placer  à demeure  en  com- 
blant la  folle  avec  la  terre  du  voiG- 
nage  ; il  fuffit  de  garantir  les  femis  on 
la  jeune  haie  du  piétinement  du  bétail. 
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Dans  les  cantons  très-élevcs  de 
la  Suillè  , prefque  la  totalité  des 
maifons  eft  faite  de  ce  bois , mais 
il  n’a  pas  l’avantage,  comme  le  milice 

Îconfu/tci  ce  mot  )’de  lailfer  tranl- 
iidcr  fa  réfini:,  & de  boucher  ainfi 
iufqu’aux  plus  légers  interllices.  Dans 
la  vallée  de  Grindclwald  & fur  les 
montagnes  voifines  , le  fiipin  y de- 
vient prefque  incorruptible , ou  du 
moins  il  y dure  beaucoup  plus  long- 
temps que  dans  les  pays  plus  bas 
& moins  froids.  Cette  obfetvation 
fe  rapporte  à ce  qu’on  lit  dans  la 
relation  des  voyages  de  quelques 
matelots  Rudes  qui  ont  etc  aban- 
donnés pendant  pluficurs  années 
fur  une  côte  inhabitée  du  Spitsberg  , 
& qui  y trouvèrent  une  ancienne 
cabane  conllruite  très- long- temps 
auparavant  par  d’autres  malheureux, 
dont  le  bois  fe  trouva  auffi  fain  que 
s’il  fortuit  de  deffiis  le  chantier. 
Quelle  peut  être  la  canfe  phylique 
de  la  durée  de  ce  bois  dans  de  pa- 
reilles circonftances  t Je  vais  en 
hafarder  pluficurs  qui  , fi  elles  font 
confirmées  par  l’expérience  , fend- 
ront peut-être  un  jour  h établir  une 
bonne  théorie  fur  la  cqnfervation  de 
ce  bois  précieux. 

Il  eft  pollible  que  l’alternative 
de  l’humidité  & du  defféchemcnt,fi 
pernkieufe  pour  les  bois  expofés  au 
injures  de  l’air , fe  fade  plus  rare- 
ment fentir  dans  des  pays  comme 
le  voifînage  des  glacières  de  Suilîe, 
comme  le  Spitsberg  où  il  gèle  fans 
interniption  une  grande  partie  de 
l’année  ; & c’elt  par  la  même  raifon 
que  les  atbres  des  pays  très-froids 
périment  quelquefois  par  le  froid  dans 
nos  climats  tempérés.  Ce  font  les 
faux  dégels  qui  les  font  périr  ; & 
ces  tau*  dégels  ne  font  connus  ni 
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en  Canada  , ni  en  Sibérie , ni  peut- 
être  dans  les  Hautes-Alpes..  Outre 
cela  la  chaleur  attire  à l’extérieur 
la  ré-fine  renfermée  dans  chaque 
pore  de  l’arbre,  & fi  elle  eft  très- 
abondante,  comme  je  l’aivuune  fois, 
elle  fe  rend  h l’extérieur  , fe  sèche , 
devient  pulvérulente  & fe  difiipe. 
Dcs-lors  le  bois-n’eft  plus  nourri  & 
entretenu  par  elle , fes  pores  font 
vides  , très-ouverts , & l’humidité 
vient  occuper  la  place  de  la  refine. 
L’huiniditc  renfermée  dans  le  bois 
eft  le  premier  principe  de  fa  def- 
truélion.  On  fe  convaincra  facilement 
de  ce  fait  fi  on  palfe  une  ou  plu- 
fieurs  couches  de  vernis  ou  de  pein- 
ture A l’huile  , fur  une  poutre  , fur  une 
boiferie  qui  n’a  pas  encore  tianftudé 
fon  humidité.  La  pourriture  ne  fe 
manifefte  à l’extérieur  qu’à  la  lon- 
gue ; à cette  époque  l’interieur  eft  ré- 
duit en  pouftiere. 

Les  pilotis  des  fameufes  digues  de 
Hollande , font  en  bois  de  lapin  , 
mais  comme  ces  pilotis  font  tou- 
jours imbibés  d’eau  , & comme  ils 
n’éprouvent  pas  l’alternative  du  fec 
& de  l’humide,  ils  fe  confervent  très— 
long-temps. 

Les  matelots  Rufles , dont  j’ai 
déjà  parlé  , obferverent  que  le  froid 
faifoit  mourir  tous  les  infectes  , au 
point  que  ces  matelots , gens  très- 
mal-propres , furent  délivrés , pendant 
leur  fejour  dans  le  Spitiberg,  de 
la  vermine  dont  ils  étoient  cou- 
verts ; ce  qui  ne  leur  étoit  jamais 
arrivé  que  dans  ce  temps-là.  Ne 
pourroit-on  pas  conclure  de  cet 
exemple, que  les  infeâes  microfco- 
piques  qui  font  la  moiliftirre  des 
plantes  & des  bois , ne  peuvent  pas 
fubfilter  dans  les  froids  longs  & 
rigoureux  de  Grisjdêvald  , & que 
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c’eft  peut-être  à leur  abfence  qu’efc 
due  la  duree  des  bois  employés  à 
la  conilruétion  dés  maifom  de  ces  pays 
froids. 

Dans  une  grande  partie  de  la 
Franche-Comté  & de  la  Suifle , 
toutes  les  maifons  , excepté  celles 
des  gens  riches , font  couvertes  avec 
des  lattes  de  fapin  , que  dans  le 
pays  on  nomme  etncellcs. 

Dans  nlufieurs  endroits  où  l’on 
prépare  les  cuirs  , on  emploie  le 
lapin  a la  place  du  tan  ; mais  il  e/l 
moins  bon  , moins  aelif  que  celui 
du  chêne.  L’abondance  du  premier 
& la  difette  du  fécond  forcent  à (tan 
ufage.  Souvent  on  mêle  à l’écorce 
du  fapin  celle  du  noifetier. 

Les  vrais  fapins  fourniflènt  la 
térébenthine  ,&  cette  réfine  devient 
une  récolte  pour  certains  cantons. 
Je  n’ai  jamais  vu  faire  cette  opéra- 
tion Sc  ne  puis  par  conféquent  la 
décrire.  Je  vais  copier  mot  pour 
mot  ce  que  M.  Duhamel  en  dit 
dans  fon  Traité  des  arbres. 

o Les  fapins, proprement  dits , qui 
ont  les  feuilles  blanchâtres  par-def- 
fous  , & d'un  verd  clair  par-defiùs , 
& que  l’on  nomme  fapins  à feuilles 
tfif , font  les  feuls  qui  fourniflènt 
cette  réfine  liquide  & tranfparente , 
Connue  lous  le  nom  de  térébenthine. 
Toutes  les  années,  vers  le  mois 
d’août  , des  payfans  Italiens,  voifins 
des  Alpes  , font  une  tournée  dans 
les  cantons  de  la  Suilfe  oii  les  fapins 
abondent , pour  y ramafier  la  téré- 
benthine. ( es  payfans  ont  des  cornets 
de  fer  blanc  qui  fe  terminent  en 
pointe  aigue , & une  bouteille  de  la 
même  matière  pendue  à leur  cein- 
ture. Ceux  qui  tirent  la  térébenthine 
des  fapins  qui  croilfent  fur  les  mon- 
tagnes des  environs  de  la  grande 
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Chartrenfe  , fe  fervent  de  cor- 
nes de  btruf  qui  fe  terminent  en 
ointe  ainfi  que  les  cornets  de  fer 
lanc.  C’eft  une  chofe  curieufe  de 
voir  ces  payfans  monter  jufqu’à  la 
cime  des  plus  hauts  fapins , au  moyen 
de  leurs  patins  armés  de  crampons 
ui  entrent  dans  l’écorce  des  arbres 
ont  ils  embraflent  le  tronc  avc.c 
leurs  deux  jambes  & un  de  leur 
bras  , pendant  que  de  l’autre  ils 
fe  fervent  -de  leurcomet  pour  crever 
de  petites  tumeurs  ou  des  veflies 

Înte  l’on  aperçoit  fur  l’écorce  des 
apins  proprement  dits.  Lorfque  leur 
cornet  elè  rempli  de  cette  téré- 
benthine claire  & coulante , ils  la 
verlent  dans  la  bouteille  qui  tient 
à leur  ceinture , & les  bouteilles 
fe  vident  enfuite  dans  des  outres 
ou  peaux  de  bouc  qui  fervent 
à la  tranfporter  dans  les  litux  où 
ils  lavent  en  avoir  le  débit  le  plus 
avantageux. 

» Comme  il  arrive  fouvent  qu’il 
tombe  dans  les  cornets  des  feuilles 
de  fapin , des  fragment  d’ccorcc 
& des  lichens  ( confulte[  ce  mot  ) 
qui  làliflcnt  la  térébenthine,  ils  la 
purifient  par  une  filtration  , avant 
de  la  mettre  dans  des  outres  ; pour 
cct  effet  ils  lèvent  un  morceau  ci’é- 
corce  à un  épicia  , ils  en  font  une 
efpcce  d’entonno'r , dont  ils  gar- 
nirent le  bout  le  plus  étroit  avec 
des  pouflbi  du  même  arbre  ; enfuite 
ils  remplilfent  cct  entonnoir  de  la 
térébenthine  qu’ils  ont  ramaflee  ; 
elle  s’écoule  peu  à peu  & les  or- 
dures relient  engagées  dans  la 
garniture.  Voilà  la  feule  préparation 
que  l’on  donne  à cette  refine  li- 
quide avant  de  l’expofer  en  vente. 

» Il  n’y  a que  les  fapins  propre- 
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fnent  dits  qui  fournifient  la  vérita- 
ble térébenthine  : ce  n’eft  pas  qu’il  ne 
fe  forme  quelquefois  aufii  des  veines 
fur  l’écorce  des  jeunes  épicias  , dans 
lefquelles  on  trouve  un  fuc  rclïncux  , 
clair  & tranfparent  ; mais  ce  fuc 
ne  fournit  point  la  vraie  térében- 
thine ; c’eft  de  la  poix  toute  pure  , 
qui , en  très-peu  de  temps,  s’épaiflit 
à l’air  : on  aperçoit  rarement  de 
ces  fortes  de  veflies  fur  l’écorce  des 
épicias  , & ce  n’ell  que  lorfqu’ils 
font  très-vigoureux  , & plantés  dans 
un  terrain  gras.  La  rétine  de  ces 
arbres  découle  des  entailles  que 
Ton  fait  à leur  écorce  ; au  con- 
traire il  ne  coule  point  de  téré- 
bendvne  par  l’incifion  que  l’on  fait 
à l’écorce  des  fapins  proprement  dits. 
Si  quelquefois  on  fait  par  hafard  ou 
par  expérience  , des  incitions  à l’c- 
corce  des  fapins  , il  en  fort  fi  peu 
de  térébenthine  , qu’elle  ne  mérite 
aucune  attention.  Il  eft  vrai  que 
ces  gouttes  de  réfine  qui  fortent 
liquides  des  pores  de  l’arbre  , s’é- 
pailfiffent  à l’air  prefque  comme 
celles  des  épicias  ; mais  il  y a cette 
différence  que  le  fuc  des  épicias 
devient  en  s’cpaitlitfant  opaque  com- 
me l’encens;  au  lieu  que  celui  des  fa- 

fiins  eft  clair  & tranlparent  comme 
e maftic. 

» Il  eft  bon  dé  remarquer  que  les 
vetfies  ou  tumeurs  qui  paroiffent  fous 
l’écorce  des  fapins,  font  quelquefois 
rondes'  & quelquefois  ovales  ; mais 
dans  ce  dernier  cas  le  grand  diamètre 
des  mmeurs  eft  toujours  horifontal 
& jamais  perpendiculaire.  Dans  les 
endroits  où  le  fond  eft  gras  & la 
terre  fubftancieufe , on  fait  deux  ré- 
coltes de  térébenthine  dans  la  faifon 
des  deux  feves , favoir  celle  du  prin- 
temps & celle  d’août  ; mais  chaqiÿ 
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arbre  ne  produit  qu’une  fois  des  vef- 
fies  pendant  le  cours  d’une  fève  ; il 
n’en  produit  même  qu’à  la  fève  du 
printemps  dans  les  terrains  maigres. 
Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  épicias  ; ces 
arbres  fournitTcm  une  récolte  tons 
les  i ç jours  , pourvu  qu’on  ait  foin 
de  rafraîchir  les  entailles  qu’on  a déjà 
faites  h leur  écorce. 

» Les  fapins  commencent;!  fournir 
une  médiocre  quantité  de  térében- 
thine , dès  qu’ils  ont  trois  ponces  de 
diamètre , & ils  en  fournifient  de 
plus  cti  plus , jufqu’à  ce  qu’ils  aient 
augmenté  jufqu’à  un  pied.  Alors  les 
piqûres  qu’on  a faites  à leur  ccorce, 
forment  des  écailles  dures  & raccor- 
nies.  Le  corps  ligneux,  qui  continue 
de  s’étendre  en  grotl'eur , oblige  l’é- 
corce qui  eft  dure  & incapable  d’ex- 
tenfion , de  fc  crever  ; & à mafure 
que  l’arbre  groilit,  cette  ccorce  qui, 
quand  l’arbre  étoit  jeune  , n’avoit 
qu’un  quart  de  pouce  d’épaifleur,  ac- 
quiert jufqu’à  celle  d’un  pouce  & de- 
mi, & alors  elle  ne  produit  plus  de 
vefiies. 

•>  Les  épicias  au  contraire  fournifient 
delà  poix  tant  qu’ils  fubfiftent , en 
forte  qu’on  en  voit  dont  on  tire  de 
la  poix  en  abondance  , quoiqu’ils 
aient  plus  de  trois  pieds  de  diamètre. 

» Les  fapins  ne  paroiflènt  pas  s’épui- 
fer  parla  térébenthine  qu’on  en  tire, 
ni  par  les  piqûres  qu’on  fait  à leur 
écorce.  Les  écailles  qu’elles  occafîon- 
nenr,  & les  gerçures  des  écorces  de* 
gros  fapins,  ne  leur  font  pas  plus  con- 
traires que  celles  qui  arrivent  natu- 
rellement aux  écorces  des  gros 
ormes , des  gros  tilleuls  ou  des  bou- 
leaux. 

» Il  découle  naturellement , comme 
on  l’adéjadic,  dcl’écorcedcs  épicias, 
des  larmes  de  rcfiuc  qni , en  .’tpail..!- 
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faut,  font  une  cfpècc  u’encens;  mais 
pour  avoir  la  poix  en  plus  grande 
abondance , on  emporte  dans  le  temps 
de  la  feve,  qui  arrive  au  mois  d’août, 
une  lanière  d’écorce , en  obfervant  de 
ne  point  entamer  le  bois. ...Si  l’on 
aperçoit  fur  des  cpicias  qui  font  en- 
taillés depuis  long-temps, quel  as  plaies 
font  profondes,  c’eft  parce  que  le  bois 
continue  à croître  tout  autour  de 
l’endroit  qui  a été  entamé;  & comme  il 
ne  fait  point  de  productions  ligneulbï 
dans  l’étendue  de  la  plaie,  pcu-  i-peu 
ces  plaies  parviennent  à avoir  plus  de 
dix  pouces  de  profondeur.  Le.  plaies 
augmentent  auffi  en  hauteur  & en  lar- 
geur , parce  que  l’on  ell  obligé  de  les 
rafraîchir  tontes  les  fois  qu’on  ra- 
tnafie  la  poix,  afin  de  détruire  une 
nouvcl'c  écorce  qui  fe  form'eroit  tout 
autour  de  la  plaie,  & qui  empèche- 
roit  la  réfine  de  couler  ; ou  plutôt 
pour  emporter  une  portion  d’écorce 
qui  devient  calleufe  en  cet  endroit , 
lcrf  pi’clle  a rendu  fa  refine,  Bien  loin 
que  ces  entailles  & cette  déperdition 
de  réfine  falle  tort  aux  cpicias,  on 
prétend  que  ceux  qui  font  plantés 
dans  des  terrains  gras , périraient  fi 
l’on  ne  tiroir  pas  par  des  entailles 
une  part’c  de  leur  refine. 

» Tous  les  ans,  les  cpicias  ordinaires 
dont  les  cônes  font  très-longs, S:  dont 
les  feuilles  font  d’un  verd  plus  clair 
que  celles  des  fspins , fourniftent  la 
poix  pendant  les  deux  fèves , c’elt-à- 
dire  depuis  le  mois  d’avril  jufqu’cn 
feptembre;  mais  les  récoltes  font  plus 
abondantes  quand  les  arbres  font  en 
pleine  fève  , & l’on  en  ramaffe  plus 
ou  moins  fouvent  fuivant  que  le  ter- 
rain ell  plus  ou  moirs  fuhftancieux  ; 
en  forte  que.dans  les  terrains  gras  ou 
fait  Iafécçltç  tous  les  quiiue  jouis, en 
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détachant  la  poix  avec  un  inflniftrefiî 
qui  ell  taillé  o’uri  côté  comme  le  1er 
d’une  hache  , & de  l’autre  comme 
une  gouge.  Ce  fer  feit  encore  à ra- 
fraîchir la  plaie  toutes  les  fois  qu’on 
ranullè  la  poix. 

» 11  ell  bon  de  faire  remarquer 
que:  cette  fubilar.ee  rélin.  Te  ne  fort 
point  du  bois;  nuis  la  p us  grande 
quantité  tranlliide  entre  le  b : l:  l’é- 
corce. Elle  le  fige  air r tôt  q.  ’i  r ell 
lortie  des  pores  de  T . bre  ; eue  ne 
coule  point  a terre  , in..is  clic  relie 
attachée  à la  plaie  en  unlhes  larmes 
ou  flocons  ; e’eil  ce  qui  établit  une 
li  grande  différence  entre  la  poix  que 
fournillcnt  les  épicias  , & la  teré- 
bamii  ne  que  donnent  les  fapins. 

» Les  épicias  ne  fe  plailent  pas  dans 
les  pays  chauds  ; mais  s’il  s’y  en  trou- 
vai t , il  pourrait  arriver  que  la  poix 
qu’ils  fourniraient  le: oit  coulante  pref- 
que  comme  la  rcline  des  fapins.  ( ton- 
Jultc{  ce  mot  ) On  fait  que  la  cha- 
leur amollit  les  rclincs  au  lieu  de  les 
deflechcr,  & ceux  qui  ramifient  la 
poix  des  épicias  remarquent  qu’elle 
ne  tient  point  à leurs  mains  lorfque 
l’air  cil  Irais , & qu’elle  s’y  attache 
au  contraire  quand  il  fait  chaud.  Alors 
ils  font  obliges  de  fe  les  frotter  avec 
du  beurre  ou  de  la  graille,  afin  d’em- 
pêcher cette  poix  , qui  ell  gluante  , 
cte  coller  leurs  doigts  les  uns  contre 
les  autres.  ...  La  poix  des  jeunes 
épicias  ell  plus  molle  que  cellf  des 
vieux , mais  elle  n’tll  jamais  cou- 
lante. 

» Dans  les  forêts  des  épicias  qui 
font  fur  des  rochers  , on  aperçoit 
beaucoup  de  racines  qui  s’étendent 
fouvent  hors  de  terre.  Si  on  les  cn- 
t:  ilic,  elles  fournillcnt  de  la  poix  en 
abondance  ; niais  cette  poix  eftcpaillç 
* * 
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comme  celle  qui  coule  des  entaille? 
fuites  aux  tronc? . . . Enfin  la  poix 
<3e?  épicias  efb  fuffifamment  seche 
pour  être  mile  dans  des  facs.  CYll 
dans  cet  état  que  les  payfàns  la  trans- 
portent dans  leurs  mations  pour  lui 
donner  la  préparation  dont  on  va 
parler. 

»On  met  la  poix  avec  de  l’eau  dans 
de  grandes  chaudières  ; un  feu  mo- 
dère la  fond  ; enfuitc  en  la  verfe  dans 
des  facs  de  toile  forte  & claire  qu’on 
porte  fous  des  pre'I'es , qui  appuyant 
de/fiis  peu-’a-peu  font  couler  la  poix 
pure&  exempte  Je  toutesimmondices; 
alors  on  la  verfe  dans  des  barils  , 
& c’eft  en  cet  état  qu’on  la  vend  fous 
le  nom  de  poix  grajft , de  poix  de 
Bourgogne.  On  met  rarement  cette 
poix  en  pain , fur-tout  quand  on  veut 
la  tranfpoiter  au  loin,  parce» que  la 
moindre  chaleur  l'attendrit  & la  fait 
aplatir.  On  la  renferme  encore  dans 
des  cabats  d’écorce  de  tilleuil.  ...  Ce 
que  nous  venons  de  dire,  regarde  la 
poix  blanche , ou  pour  mieux  dire , la 
poix  jaune.  Ory?n  vend  aulfi  de  noire 
qui  cft  préparée  avec  cette  poix  jaune 
tr.  dans  laquelle  on  met  du  noir  de 
fumée.  Pour  bien  incorporer  ces  deux 
fubftances , on  fait  fondre  à petit  feu 
& doucement  la  poix  jaune  dans  !a- 
ucllc  on  mêle  une  certaine  portion 
e noir  de  fumée  : ce  mélange  s’ap- 
pelle la  poix  noire  ; mais  elle  cfî  peu 
eftiméc....  Dans  les  années  chaudes 
& sèches  , la  poùf  elt  de  meilleure 
qualité , & la  récolte  en  eft  plus  abon- 
dante que  dans  celles  qui  font  fraî- 
ches & humides. 

» Si  i’on  met  cette  poix  grafie  dans 
des  alambics  avec  de  l’eau  , il  paii'e 
avec  l’eau  par  la  diitillation  , tyic 
huile  eflcnticlle , & la  poix  qui  relie 
dam  la  cucurbite  eft  moins  grade 
Tonie  IX. 
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qu’elle  ne  l’etoie  auparavant  ; elle 
reflêtr.ble  alors  à la  colorhone;  mais 
l’huile  efientielle,  montée  avec  l’eau , 
n’eft  pas  de  l’efptit  de  térébenthine  , 
c’ell  de  l’cfprit  de  poix  qui  eîl  d’une 
qualité  bien  différente  & fort  infé- 
rieure. Comme  on  a coutume  de  le 
vendre  pour  efprit  de  térébenthine , 
on  doit  prendre  des  précauti  ns  pour 
n’érre  pas  trompe  , fur-tout  lorsqu'il 
ell  important  d’avoir  de  véritable 
huile  effentielle  de  térébenthine  , foit 
pour  les  médicament , foit  pour  difi- 
loudie  certaines  refines  concrètes. — 
On  fait  la  véritable  effence  de  téré- 
benthine, en  diflillant  avec  beaucoup 
û’tau  celle  qu’on  retire  des  vellies  du 
fapm.  La  térébenthine  qui  a été  ra- 
mallée  au  mois  d’août  fournit  un 
quart  d’elîence  , c’ell-à-dire  que  de 
quatre  livre?  de  belle  térébenthine  , 
on  en  tire  un  livre  d’eflcnce. 

» Dans  les  forêts  cpaillès  où  le  foleil 
ne  peut  pénétrer,  on  fait  toutes  les  en- 
tailles du  côté  du  midi  ; mais  dans 
celles  où  le  foleil  pénètre,  ce  qui  efl 
rare  , on  les  fait  indifféremment  de 
tous  les  côtés , pourvu  néanmoins 
que  ce  ne  foit  pas  du  côté  du  vent  de 
pluie.  On  fait  quelquefois  trois  ou 
quatre  entailles  à un  gros  cpicia  ; 
mais  on  a l’attention  de  n’en  point 
faire , comme  on  vient  de  le  dire  , 
du  côté  oit  la  ploie  vient  en  plus 
grande  abondance.  Quand  on  ne  fait 
qu’une  plaie  aux  cpicias  , ils  four- 
niflènt  la  poix  pendant  15  à 30  ans. 
Il  y a des  arbres  pourris  au  dedans 
qui  donnent  encore  de  la  poix,  parce 
qu’à  mefttre  qu’une  couche  intérieure 
fe  pourrit  , il  s’en  forme  de  nou- 
velles à l’extérieur.  Lotfque  l’on  a 
fait  plufieurs  entailles  , l’humidité  , 
far-tout  dans  des  temps  de  neige  , 
pénètre  la  fubltance  ligneufe  & oc- 
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cartonne  une  maladie  qui  annonce 
que  le  boh  tombera  bientôt  en  pour- 
riture ; le  cccur  de  l’arbre,  de  blanc 
qu’il  doit  être,  devient  rouge;  plu» 
le  bois  rouge  s’étend  en  hauteur  , 
plus  il  approche  de  la  circonférence 
du  tronc  , & plus  l’arbre  approche 

de  fa  fin Les  épicias  qui  ont 

fourni  beaucoup  de  réline  , pourvu 
toutefois  que  leur  bois  ne  foit  point 
rouge,  font  bons  pour  faire  de  la  char- 
pence,  delà  menuiferie , des  bardeaux , 
des  feaux  , des  tonneaux  à mettre  du 
vin  (i)  ou  destturchand'lfcs.  Il  paraît 
neanmoins  que  ce  bois  a foufFert  quel- 
ques altérations  , car  le  charbon 
qu’on  en  fait  cil  plus  léger  & de 
moindre  qualité  que  celui  des  arbres 
qui  ont  été  entaillés. . . . Cet  atbre 
vigoureux  planté  dans  un  bon  fond 
peut  rendte  par  atin.e  30  340  livres 
de  poix  ». 

Je  fuis  furpris  que  dans  prcfque 
tous  les  pays  à faptns  , à pins , &e. 
«n  laide  pourrir,  fur  le  fol  même  , 
■cct  amas  de  petites  feuilles  que  four- 
niirent  Ici  branches  intéricuics;  h me- 
Jiire  qu’elles  fc  defsèchcnt  elles  fe- 
raient une  excellente  litière  au  bétail 
•toujours  très-nombreux  dans  la  région 
des  fapins  , puifquc  c’ell  au- dédits 
de  cette  légion  que  l’on  trouve  l’ex- 
ccllence  des  pâturages  dans  l’herbe 
fine  & délicate  qui  y croît.  On  pour 
mit  confacrer  à cet  ufuge  les  bour- 
geons mutiles , lorfqu’ils  font  encore 
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tendre»  & frais.  Ils  s'imprégneraient 
des  principes  de  l’urine  & des  excré- 
mens  , qu’ils  rendraient  a la  terre  lors 
de  la  putréfàâion. ....  Sur  un  champ 
qui  vient  d’être  femé  en  lin  , on  fait 
très-bien  de  répandre  les  feuille;  de 
fapirv,  de  manière  que  la  terre  en  foit 
couverte.  Ces  feuilles  garantidenr  la 
graine  il  nsefure  qu’elle  germe  , des 
ell'cis  du  haie , des  vents  froids , main- 
tient l’humiditc;  & enfuite  parleur 
décompofition  clics  deviennent  un 
engrais. 

Dans  le  nord  de  l’Europe  on  pré-- 
pare  une  efpccc  de  bière  avec  les 
feuillus  de  1 ipin.  Ce  procédé  ell  dé- 
crit a l'art  i tic  Pin , tome  8 , pag.  704- 

SAPONAIRE  eu  SAVON’IÈRE- 
( Voyez  Planchi  / , page  79  , ) 
Tournefort  la  place  dans  la  première 
fcelinn  de  la  huitième  dalle  qui 
renferme  les  herbesa  fleur  difpofce 
en  œiilet  , dont  le  piflil  devitnt  le 
fruit  , & il  l’appelle  ly.hn'.s  ft'vtjirh 
quet  ftsjwnit'ia  vu/gù.  Yon-Linnc  la 
dafie  dans  la  décamkre  digynie , & 
la  nomme  fjporzaria  ojjicinalis. 

Fkur  à dix  ttamines  C ; ces  fleurs, 
font  attachées  au  bas  du  piflil  dans 
un  calice  D oblong  , d’une  feule 
pièce , & découpée  en  cinq.  Les  cinq- 
petales  E , dont  elles  font  compo- 
i'écs,  font  difpofés  comme  les  pétales 
de  l’œillet  ; leurs  onglets  font  étroits , 


(1)  Note  Je  PEJ-trur.  Je  ne  confeillerni  Rimais  cet  emploi.  On  a beau  avoir  tiré  3c 
retiré  la  poix  parles  incifions  , l’intérieur  du  bois  donc  on  auroit  fait  des  douves  , con- 
l'crve  toujours  un  peu  de  réfine  qui  G roit  diributc  par  l’efprit  aident  du  vin  , à luelurtt 
qu’il  pénétrerait  le  bois  , & le  vin  acquerrait  bientôt  une  oieur  f rte  dé  refîne. 
Comme  ce  bois  cil  trcs-pom.x  , U permet  une  trop  forte  évaporation  de  i’et'prit  dis 
vin  & du  fluide  dans  lequel  il  ert  contenu,  çe  qui  établit  du  vide  dans  le  conneau, 
tin  verra  à l’article  Fin  combien  il  eft  cfibmicl  de  le  prétenir , fi  on  veut  ceniervec 
fendant  long-temps  la  liqueur , iSrfcmpéchct  la  poulie  ou  fou  acidité. 
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anguleux  , de  la  longueur  du  calice. 

Fruit  ; capfule  oblongue , envelop- 
pée dans  le  calice  oii  l’on  trouve  des 
iemcnçes  F , menues , prefque  rondes 
en  grand  nombre  , & rougeâtres. 

Feuilles , adhérentes  aux  tiges,  ova- 
les , en  forme  de  fer  de  lance , (im- 
pies , entières. 

Rucines  A , longues  , noueufes  , 
lampantes  , fibrtofes  , pouflènt  des 
rejetons  6 , qui  deviennent  enfuite 
des  tiges. 

Port  ,-les  tiges  de  deux  pouces  envi- 
ron de  hauteur,  l-.eibacées , cylindri- 
ques, articulées,  lilfcs,  dures, cour- 
bées, rameufcs.  Piufieiirs  fleuisdontla 
couleur  cil  d’un  lilas  tendre  , font 
portées  par  des  pédicules  qui  n-ifient 
des  aiflelies , ou  qui  partent  du  fom- 
niet  des  tiges.  Les  feuilles  font  oppo- 
lces  & prefque  téunics  à leur  baie. 

Lieu  ; le  s bords  des  champs, les  en- 
droits frais  ; la  plante  eit  vivace  par 
fes  racines,  & fleurit  en  août,  fep- 
tembte , octobre , fuivant  le  climat. 

Propriétés  ; feuilles  & racines  inodo- 
res , d’une  faveur  amère;  la  racine  ell 
moins  amère. ...  I.es  feuilles  tendent 
àdifiiper  le  dégoût  occafionnc  par  des 
matières  pituiicufes  , raniment  légè- 
re mer, tic  s forces  vitales,  accélèrent  la 
digcltion,  ne  produifent  ni  douleurs 
dans  la  région  çpigaiîrique , ni  coli- 
ques ; elles  conitipent  peu  ; elles 
augmentent  fenfrblement  le  cours  des 
mines, & rarement  la  traufpiration  in- 
fcnfible  d’une  tris-grande  utilité  dans 
les  rhumatifmcs  féreux,  danslestlva- 
matifmesinflammatoires,quandla  rii- 
s te  commence  h fe  calmer,  & dans  le 
rhumatifmcinvétéré.Quelquefoistlles 
réuüïfîènt  dans  les  maladies  du  foie 
fans  inflammation  ni  fpafmcs  , dans 
les  maladies  par  des  acides  contenus 
dans  les  premières  voies  , dans  les 
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pâles  coulems , dans  les  ulcères  des 
vo'es  urinaires.  11  ell  rare  qu'elles 
Cillent  mourir  les  vers  contenus  dans 
les  premières  voies;  qu’elLs  provo- 
quent le  flux  mcnflrucl  & qu’elles 
contribuent  alaguér.fon  des  dartres, 
de  la  gale  & de  l’bydropilic  par  un 
vice  du  foie.  La  racine  propofee  pour 
combattre  les  mêmes  maladies , n’cft 
pas  fi  active  que  les  feuilles....  Celles- 
ci  offrent  un  des  meilleurs  agens 
tires  du  règne  végétal  contre  les  obl- 
trnetions  que  produifent  dans  les  vif- 
cères  des  matières  cpa’fîès , grades 
& vifq  itufes  ; cette  plante  contient 
un  lavon  naturel  tout  foirnc  , 6c  c’eft 
de.  cette  propriété  que  dérive  fon 
nom.  M.  ieguy  , médecin  du  Roi  , 
fit  imprimer  dans  un  fupplcment  du 
Journal  de  Paris,  du  j Février  1784, 
des  détails  fur  une  propriété  bien  ef- 
fentielle  de  ccttc  plante,  dont  plufieurs 
médecins  avoient  déjà  parlé  , & 
dont  d’autres  avoient  nié  l’efficacité. 
M.  Ségtty  la  regarde  prefque  comme 
un  fpccihque  contre  le  vice  fyphiliiti- 
qne  , & il  détailla.amfl  le  traitement 
qu’il  fait  fuivre  a fes  malades. 

On  prend  deux  onces  de  faponaire 
sèche,  favoir ,utm  once  & demie  de 
racine  & éemi-on.e  de  la  plante  ; 
apres  IV. voir  coupé  menue  , on  la 
fait  bouillir  d ins  trois  pintes  a’e.:u 
qu’on  laide  réduire  a ceux;  les  ma- 
lades boivent  dans  la  journée  , depuis 
une  jufqu’à  deux  pintes  de  ce. te  dé- 
coction , & même  davantage  fi  on  le 
juge  à propos  ; je  n’ai  jamais  faitfai- 
gner  ni  purger  aucun  des  malades  que 
j\.i  traites  avec  ce  remède  ; il  peut 
cependant  fe  trouver  des  cas  ou  ils 
aient  bc  loin-do  ce.  fecours.  Loifque 
la  malade  fe  manifefle  par  des  figues 
graves  , je  joins  ordinairement  la 
poudre  de  toute  la  plante  3c  qeelquc- 
JN  2 
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fois  fon  extrait , à l’ufage  ordinaire 
de  la  décoâion  , en  ob.fervant  que 
h poudre  & l’extrait  foient  préparés 
dans  les  manies  proportions  de  racine 
& de  plante  que  la  dccoclion  , c’eff- 
à-dire,  un  quart  de  plante , fur  trois 
quarts  de  racine.  Dans  le  cas  d’ulcéra- 
tion au  palais  , il  faut  joindre  l’ufage 
de  l’extrait  à celui  de  la  dccoâion,& 
s’aliflenir  de  la  poudre  , qui  irrite 
les  ulcères  fur  lefquels  on  l’applique; 
elle  enflamme  aufli  la  corne  ce  ceux 
qui  la  préparent , lorsqu'ils  ne  pren- 
nent pas  des  précautions  contre  cet 
inconvénient.  Je  denne  la  poudre , 
depu's  un  gros  jufqu’a  trois  , à la 
dote  d’un  gros  à la  fois  , pris  une 
ou  plufieurs  fois  par  jour  , & délayé 
dans  la  quantité  d’eau  qu’il  faut  pour 
•pouvoir  l’avaler  : quant  à l’extrait , 
on  commence  par  en  donncrqueloucs 
grains , & on  augmente  ou  l’on  dimi- 
nue la  dofe  félon  que  les  malades 
le  fupporter.t  ; l’un  & l’autre  doivent 
toujours  être  aidés  de  la  décoéfion 
qui  fait  la  bafe  de  la  cure  : les  deux 
pintes  de  rette  décodion  , faite 
comme  il  cil  preferit,  contiennent 
trois  gros  «c  demi  d’extrait  de  con- 
li. tance  pflulaire. 

Le  régime  qu’exige  ce  traitement 
fe  réduit  à fe  priver  de  laitage .,  de 
crudités , d’alimens  faits  , épicés  & 
échauffant , du  cafc  & même  quelque- 
fois du  vin  ; on  peut  vaquer  à fes  af- 
faires en  prenant  ce  remède  , qui  ne 
fatigue  pas  ; on  en  continue  l’ufage 
lix  îcmaines  ou  deux  mois. 

J’empîo'e  aufii  lo  même  remède 
comme  topique  , fort  en  fomentation 
ou  en  cataplafrne , & fon  extrait  en 
forme  ü’etnplâtre  , relat  ventent  aux 
différentes  indications  curatives  que 
préfentent  les  circonfiance  . 

l/J ag:s  ; feuiiles  récentes  depuis  4 


onces  jufqu’à  une  livre  en  rnfufion 
dans  deux  livres  d’eau , à prendre  par 
verrées  dans  le  jour. . . . Feuilles  sè- 
ches , depuis  deux  onces  jufqu'à  demi- 
livre  en  infnlion  dans  deux  livres  d’eau, 
à adminiferer  de  la  même  manière.... 
Racine  récente, depuis  demi-once  juf- 
qu’à une  once  & demie  en  infuüon 
dans  une  livre  d’eau.  Racine  sèche, 
depuis  deux  dragmes  jufqu’à  une 
once  , en  infufion  dans  la  même 
quantité  u’eau. 

Dans  les  parties  du  nord  de  l'Eu- 
rope où  le  favon  revient  très-cher  , 
on  emploie  la  faponaire  pour  blan- 
chir le  linge.  En  effet , lorfque  l’on 
laiflc  tremper  cette  plante  pendant 
pluiieuis  jours  dans  l’eau  , on  trouve 
ccttc  eau  gluante  , douce  au  toucher; 
clic  dcv'c.’.t  prcfqtte  audi  écumeufe  , 
fi  on  l’agite  , que  Peau  dans  laquelle 
on  fa  t dilîbudre  du  favon.  Si  on  fait 
houiiür  la  pl  :nte  dans  l’eau  elle  cft 
encore  tien  plus  favonneufe.  Cette 
propriété  ctoit  déjà  connue  par  les 
anciens. 

SARCLER  , SARCLOIR. 
Sartler  , c’clt  enlever  d’un  champ, 
d’une  vigne,  o’un  pré  , d’un  jardin  , 
&c.  , les  herbes  parafites  : fi  c’edf 
pour  des  ailées  on  fe  fort  du  larcloir 
ou  ràtiflôir  , ( Fig.  S & c\  de  ta 
Planche  V , page  347  du  Tome  VU.  ) 
A l’infpedion  û’un  champ , d’une  vi- 
gne , &c.  on  |uge  fi  le  propriétaire 
eft  un  bon  cultivateur  ; & le  plus 
ou  moins  de  mauvaifes  herbe;  an- 
nonce au  premier  coup-d’œil  fi  un 
jardinier  eft  paredeux  ou  s’il  aime 
fon  travail.  En  eftet  , quoi  de  plus 
dégoûtant  que  de  voir  un  bon  fond 
à froment  dévoré  par  les  pavots 
fauv.iges  , les  nielles  , les  vefees  fau- 
vages  &c.  ; à coup  sùr  la  rccolce  en  re- 
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çoit  le  plus  grand  dommage  ; car 
toutes  ces  plantes  ne  peuvent  fub- 
fifter  qu’aux  dépens  de  la  récolte 
qui  eft  fur  pied.  Ce  n’eft  pas  tout , 
les  graines  des  yvraies  , des  liés  de 
vache  , des  vtfces , ( confulte ; ces  mors  ) 
reftcnt  en  parti  mekes  avec  le  grain 
apres  que  le  leigle  , le  froment,  l’a- 
voine Scc.  &c.  font  battus  : ce  n’eft 
qu’à  force  de  peine,  de  foins  & de 
machines  qu’on  parvient  h la  longue 
h les  en  féparer , foit  pour  avoir  un 
ble  net  ou  un  beau  blé  de  fcmence  , 
& le  blé  ordinaire  ainfi  mélangé 
perd  beaucoup  de  fa  valeur  loti— 
qu’on  le  porte  au  marché.  On  croit 
économifer  en  ne  faifant  pas  farder 
les  blés  au  commencement  du  prin- 
temps , tandis  que  l’on  perd  réelle- 
ment, & fur  la  quantité  de  la  récolte, 
& fur  la  quantité  du  grain.  L’herbe 
feule  que  i’on  arrache  h cette  époque 
ou  le  fourrage  fiais  eft  encore  rare, 
dédommage  amplement  des  frais  fi  on 
le  fait  cor.fmnmer  par  les  troupeaux 
& fur- tout  par  les  vaches;  il  n’eft 
aucune  des  herbes  citées  que  celles- 
ci  ne  mangent  avec  avidité. 

Dan;  tou;  les  p’ys  de  vignobles 
où  par  conféqticnt  le;  prairies  ne  font 
pas  communes , on  doit  farder  rigou- 
reufement , quand  ce  ne  ferait  que 
pour  détruira  cette  petite  efpece  de 
millet  fi  ordinaire  dans  le  gros  été.  Il 
faut  cueillir  cette  plante  avant  que  la 
graine  foit  mûre  , la  faire  fecher  , & 
elle  fournit  une  excellente  nourriture 
d’hiver  au  bétail  & aux  troupeaux. 
En  automne  \î  mercuriale  (cenfulreç  ce 
mot  ) fourmille  ;arrachez-Ia  , laifT.-t- 
la  fécher  fur  le  fol , elle  y pourrira  & 
deviendra  un  engrais  ; mais  n’attendez 
pa  que  la  graine  foit  mûre  , elle  fe 
multiplieroit  à l’infini  dans  le  cours 
de  l’année  fuivante On  fe  plaint 
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de  la  poutriliire  des  raifins  dans  les 
annees  un  peu  pluvieufcs  ; mai;  fi  , 
toutes  circonftances  égales , on  jette 
les  yeux  fur  deux  vignes  voifir.es  , 
on  verra  que  dans  celle  qui  eft  rî- 
goureufement  fardée  , le  raiiin  y 
pourrit  moins  & beaucoup  moins 
promptement  one  dans  celle  dont 
le  fol  eft  couvert  d’herbes  , parce 
qu’elles  y entretiennent  beaucoup 
d’Immidité. 

Dans  un  jardin  potager , les  mau- 
vaifes  herbes  déshonorent  le  jarei- 
nier,  &je  neprendrois  jamais  a mon 
fcivice  un  homme  qui , fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit , laifte  croître  ces 
plantes  parafitee.  Les  exeufes  ne 
manquent  jamais  ; aucun  raifonne- 
ment  ne  peut  les  juflifier.  Si  le  po- 
tager eft  pour  le  compte  d’un  pro- 
priétaire qui  n’entend  rien  h fa  cul- 
ture , cette  négligence  ra  nrc  fur- 
prend  nullement  quoiqu’elle  ne  foit 
pas  pardonnable  ; fi  au  contraire  le 
potager  appartient  au  jardinier  , il 
ne  faut  plus  en  parler  , il  n’eft  pas 
digne  de  le  cultiver.  A coup  sur 
c’eft  un  ivrogne  ou  un  débauché. 

Les  herbes  appelées  mauvaifes , 
ne  méritent  cette  dénomination  que 
parce  qu’elles  occupent  inutilement 
le  terrain  , cpuifcni  (es  fucs,  & tien- 
nent la  place  d’une  plante  utile  ; 
mais  comme  il  eft  démontré  qu’une 
plante  quelc-  nque  rend  à la  tcrie 
plus  de  principes  qu’elle  n’en  a reçus , 
ces  niauvaifes  plantes  deviennent 
donc  utiles  fi  on  le;  enfouit  dans  le 
temps  de  la  fleuraifon  & avant 
qu’elles  aient  grainé.  Cependant  un 
jardinier  aurait  tort  de  prefenter  cette 
afftrtion  pour  exeufe  , puifquc  pour 
un  bien  à venir  le;  bonnes  plantes 
végètent  mal  & font  ctoufices  par 
les  mauvaifes. 
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vétérinaire  , ) tumeur  charnue  , indo- 
lente , dure  & inégale , qui  a (on 
ficgc  dans  les  tellicules  ou  dans  lej 
vailfeaux  fperm.itiqucs , fouvent  dans 
le;  deux  en  même  temps. 

Les  caufts  font  les  coups,  les  chûtes 
ou  un  vice  quelconque  dans  les  hu- 
meurs de  l'animal. 

Curation.  Dès  que  vous  vous  aper- 
cevrez de  cette  tumeur  , tâchez 
de  la  ré  fou  dre  avec  le  Uniment  ré- 
folutif  fuivant. 

Prenez  • de  favon  blanc  , quatre 
onces  , d'huile  de  tartre  par  défail- 
lance , deux  onces , mêlez  le  tout , 
& appliquez  fur  la  tumeur. 

Un  peut  aulfi  fc  fetvir  d’un  ca- 
taplaline  émollient  & réfolutif  ; mais 
il  cil  prouve  par  l’expérience  que 
lorfquc  le  farcocèle  eft  une  fois  bien 
déclaré  , les  remèdes  internes  & 
locaux  font  fans  fuccès  ; alors  venez- 
en  à la  callration  , & opérez  l’animal 
an  moyen  de  la  ligature  ou  ficelle 
pallie  dans  la  fubltance  du  cordon 
fpermatique.  ( PqysçCASTIlATiON.) 
Cette  méthode  doit  être  préférée  à 
celle  des  maréchaux  qui  emploient 
le  feu  ou  les  cauftiques  pour  1c pa- 
rer le  teilicule  du  cordon  lperma- 
tique  : on  doit  bien  comprendre  que 
ces  topiques  doivent  exciter  des  dou- 
leurs énormes  & des  fuppurations 
abondantes  & difficiles  à tarir.  Al.  T. 

. SARCOTIQUE.  ( Voyti  Inc  A R- 
NATIF  ) 

SARMENT.  Bois  que  la 
vigne  poulie  chaque  année  par  l'œil 
ou  par  les  yeux  qu’on  a la  lits  au 
temps  de  la  taille.  Le  fument  ell 
toujours  proportionné  h la  force  du 
cep  , & fa  longueur  varie  fuivant 
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les  climats  fié  les  laitons.  Les  far- 
mens  fe  chargent  de  feuilles  , de 
fruits  ou  grappes  oppofës  aux  feuilles, 
& de  vrilles  on  mains  au  moyen 
defquéllcs  ils  s’attachent  aux  plantes 
voifines.  Les  vrilles  tiennent  la  place 
des  grappes,  Sc  même  fouvent  elles 
portent  quelques  grains  , ce  qui 
fait  fuppoler  que  les  vrilles  du  far- 
inent (ont  des  raifins  ou  grapDes 
avortés.  On  feroit  tenté  de  le  croire  , 
parce  que  les  vrilles  commencent  à 
poullcr  fur  le  farinent  dans  l’endroit 
où  finilltnt  les  grappe».  Cependant 
le  but  de  la  nature  ell  de.  donner 
des  foutiens  aux  farmens , fan»  quoi 
ils  d-'viendroient  le  jouet  des  vents  & 
fer  oie  lit  bientôt  brii'és.  Il  eil  donc 
tout  aufli  naturel  de  penfer  que  les 
viiiles  font  aulfi  ellèntielles  aux  far- 
mens que  les  grappes On  ap- 

pelle plantes  f.trmcn ttujis  celles  dont 
les  poulies  s’étendent  fie  s’accrochent 
connue  celle  de  la  vigne. 

SARRASIN  ou  BLÉ-NOIR  , 
ou  dans  quelques  provinces  BOU- 
QUET ou  BOUQUETEE.  Il  e.'l 
prefquc  vrai! embülc  que  cette  plante 
a cté  apportée  en  France  par  les 
gentilshommes  qui  s’armèrent  pour 
la  conquête  de  la  Terre  Sainte;  ils 
firent  un  excellent  prefent  à leur 
patrie. 

Toumefort  le  place  dans  la  fc-. 
conde  feâion  de  la  quinzième  dalle, 
qui  comprend  les  herbes  à fleu-s 
apétales , à étamines,  dont  le  pilfil 
devient  une  femence  enveloppée  par 
le  calice,  il  l’appelle  fagopyrum  vulg.tre 
treêlum.  Von-Linné  le  dalle  dans 
l’oetaniric  trigynie , Ce  le  nomme 
pci)  gonum  fagopyrum. 

Heur;  fans  pétales  , compofée  de 
huit  ctamines  Ce  de  trois  piitils 
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renfermes  dans  un  calice  coloré  en 
blanc,  un  peu  lavé  de  rongé,  & qui 
tient  lieu  as  pctales.  Ce  calice  eft 
d’une  feule  pièce  * ouvert  & divîfé 
par  les  borés  en  cinq  parties  ovales 
Ce  obtufes. 

Fntit  ; chaque  fleur  ne  produit 
qu’une  feule  fcmcnce,  brune,  trian- 
gulaire , à trois  côtés  faillans  & égaux. 

Feuilles  ; en  forme  de  cœur  en 
fer  de  flèche , d’un  verd  clair  ; les 
inférieures  font  portées  par  de  longs 
pétioles;  les  fupéricures  font  prefquc 
adhérentes  aux  tiges. 

' Racine  ; fibreule , compofée  d’un 
grand  nombre  de  fibres  capillaires. 

Port  ; fa  hauteur  varie  fuivant  la 
nature  du  fol,  & fuivant  le  plus  ou 
moins  de  culture  qu’on  lui  a donnée. 
On  peut  dire , en  général , que  la  tige 
s’élève  à la  hauteur  de  deux  pieds  ; 
elle  efl  droite , cylindrique  , lillé , 
branchue  ; les  fictits  naiflent  au  fom- 
met  de  chaque  branche , difpofées 
en  bouquet  ; les  feuilles  font  alter- 
nativement placées  fur  les  tiges. 

Lieu  ; originaire  d’Afrique  , natu- 
raliféc  en  France.  La  plante  cft 
annuelle  danslcs  toi  rains  fers  ,&  lorf- 
que  lafaifon  eft  belle,  clic  commence 
a fleurir  quinze  jours  après  qu’elle 
efl  (ortie  de  terre  ; en  général  fes 
fleurs  durent  trcs-long-tem p ,&  meme 
plus  de  la  moitié  des  graines  cft  mûre 
lorfqcelcs  fleurs  tardives  ép.uiouiflér.t 
encore. 

Section  première. 

Ve  fa  culture. 

Foute  efpècc  de  terrain  convient 
an  ble-noir,  excepte  celui  qui  eft 
trop  humide  ou  aqueux.  Cependant 
on  doit  prévenir  quo  la  plus  ou  moins 
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gftnde  abondance  de  fa  récolte , tient 
beaucoup  k la  qualité  du  fol , fie  dépend 
fou  vent  encore  plus  de  la  faifon  ; il 
préfère  les  terrains  forts  à tous  les 
autres,  fit  vient  paflablement  dans  les 
terres  légères,  fablonneufes  & cail- 
louteufes.  I.’expcrience  a démontré 
allez  bien  que  cette  plante,  depuis 
le  moment  de  fon  Ternis  jufqu’â  celui 
de  fa  récolte  , ne  couvre  la  terre 
que  l’efpace  de  quatre-vingt  jours 
ou  de  cent,  fuivant  le  climat  & la 
fliifon. 

On  a le  plus  grand  tort  de  n’égra- 
tigner la  terre  que  par  deux  fimpleS 
coups  de  charrue  8c  labours  croifés. 
Il  vaut  beaucoup  mieux  l’ouvrir  pro- 
fondément fit  multiplier  les  labours, 
même  coup  fur  coup  , fi  on  ne  peut 
faire  autrement.  Plulieurs  anteurs 
ont  avancé  que  le  farrafin  n’eft’ritoit 
pas  la  terre  , & qu’il  faifoit  périr  les 
niauvaifts  herbes.  Ce  fécond  article 
eft  très-vrai , il  les  ctoufte  par  fort 
ombre  ; mais  il  n’en  n’cft  pas  amfî 
du  premier.  L’on  ne  me  perfnadcra 
jamais  qu’une  plante  à racines  fibreu- 
fes  fit  très-fibreufes  , n’eftiite  pas  la 
terte  de  fon  voifinage  & fa  fu- 
perficie  , puifqu’cllc  ne  pouffe  point 
de  racines  pivotantes  r c’cft  peut-être 
la  raifon  pour  laquelle  on  fe  con- 
tente d’égratigner  la  terre. 

On  sème  le  blé-noir  à deux  épo- 
ques , ce  qui  dépend  des  circnnf- 
tances  fit  des  climats  , ou  auffitôt 
après  l’hiver  lorfqu’on  ne  craint  plus 
les  gelccs  tardives  , ou  après  qu’on 
a levé  les  récoltes  de  froment  no 
de  feigle.  . . ; la  plus  petite  gelé# 
fa:t  périr  cette  plante.  La  première 
méthode  eft  celle  des  pays  naturelle- 
ment froids  ou  lTirier  eft  de  longne 
durée  ; la  fécondé  eft  adoptée  dans 
ks.  cantons  tempérés.  Des  que  b 
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récolte  y eft  levée , on  fe  hâte  de 
labourer  , de  femer  & de  herfer. 
Le  farrafin  ne  demande  plus  à 
l’homme  aucun  fecours  jufqu’au  mo- 
ment de  l’enlever  de  terre.  Pour 
l’étendue  d’un  champ  où  l’on  sème 
trois  mefnres  de  blé  ou  de  feigle  , 
une  feule  de  farrafin  fuffit.  En  général 
cette  culture  eft  traitée  trop  lclie- 
ment.  Il  arrive  fouvent , lorfque  l’on 
fuie  la  première  méthode  , que  l’on 
obt  ent  une  récolte  des  plu;  abon- 
dantes. Elle  devient  bien  précicufe 
dans  les  pays  élevés  où  l’on  ne  ré- 
colte qu’un  peu  de  feigle  & de  pommes 
de  terre.  Le  blé-noir  converti  en 
farine  fournit  prefque  tout  le  pain 
qu’on  y mange.  Je  dirai  a ces  pauvres 
habitans , faites  pirquer  vos  trou- 
peaux , votre  bétail  fur  le  champ  qui 
doit , l’année  fttivante , produire  votre 
feigle  Sc  votre  farrafin.  Labouret-lc 
profondément,  & à mefure  que  les 
tioupsaux  en  ont  engraifle  une  place , 
renouvelez  le  même  travail  & le 
meme  parcage  jufqu’au  moment  où 
le  froid  obligera  de  conduire  les 
troupeaux  dans  un  l'eu  moins  élevé. 
Ce  terrain  fc  trouvera  bien  ameubli 
au  temps  des  neiges  & des  glaces , 
& les  gelées  l’ameubliront  encore 
mieux  que  les  labourages.  Soyez 
allure  qu’à  moins  que  la  faifon  fui- 
vante  ne  fuit  boulevcifce , vous  aurez 
une  récolte  abondante , dont  le  grain 
fera  plus  gros  , plus  multiplié  & fur- 
tout  mieux  garni  de  faillie;  car  lorf- 
que le  grain  eft  maigre  , il  ne  con- 
tient prefque  que  du  fon. 

II  y a deux  manières  de  récolter 
le  blé  - noir  ; on  le  coupe  à la 
faulx  ou  avec  la  faucille  , on 
l’arrache  à bras  d’homme.  La  pre- 
mière eft  expéditive  ; mais  le  coup 
de  faulx  fait  tomber  beaucoup  "de 
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grain; , attendu  l’inégalité  & la  per- 
févérance  de  la  fleurai  fon;  une  quan- 
tité eft  mûre  tandis  que  l’autre  ns 
l’eft  pas  allez.  A bras  d’homme,  fi  la 
terre  eft  humide,  comme  elle  l’efl 
ordinairement  en  automne  , époque 
de  la  récolta  , lorfqu’on  a fine  après 
celle  des  blés , la  plante  s’éjraine 
moins , fi  on  a le  fo’n  de  l’arracher 
après  une  légère  pluie  , ou  iorf- 
qu’elle  ell  encore  chargée  de  rofee, 
ou  enfin  pendant  les  brouillard;,  fi 
le  pays  y ait  lùjct. 

Si  on  attend  pour  le  récolter  que 
les  furllcî  foient  tombées,  que  les 
tiges  foient  sèches , que  toutes  les 
Heurs  foient  pafî’ces  & tous  les  grains 
mûrs,  on  perdra  plus  de  la  moitié 
de  la  récolte , perce  que  le;  graines 
tomberont,  & le  mal  fera  bien  plus 
confi  Jér.tble  fi  à cette  époque  il  règne 
de;  vents  impétueux  ; c’cit  le  meilleur 
grain  que  l’on  perd.  Lorfque  les  trois 
quarts  des  grains  ont  acquis  une 
couleur  brune  , c’eft  le  moment  de 
mettre  la  faulx  ou  d’arracher. 

Dès  qu’il  eft  coupé  ou  arra-hé  , 
on  le  réunit  en  javelles  que  l’on  d relié 
les  unes  contre  les  autres,  le  grain 
en  haut,  & en  leur  donnant  une 
bafe  allez  large  pour  rcfifter  aux 
coup;  de  vent,  & afin  que  IVr  péné- 
trant entre  les  gerbes  ou  javelles  , 
il  les  defsàche  plus  promptement. 

Le  ftrrafin  petit  relier  dans  cet 
état  une  quinzaine  de  jours  ; pen- 
dant ce  temps  le  grain  fe  nourrit  en- 
core d’un  refie  de  sève,  & fc  mûrit 
beaucoup  mieux.  Ceux  qui  ne  veulent 
rien  perdre , couvrent  avec  des  draps , 
des  toiles  &c.  , les  charrettes , & en- 
veloppent la  récolte  aufïïtôt  après 
qu’elle  eft  coupée.  C’eft  fur  l’aire, 
près  de  la  maii'on  , qu’on  la  javelle  , 
qu’on  la  fait  lécher  & qu’on  la  bat 
enfujte 
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enfu'te  comme  le  blc  pour  en  fcparer 
le  grain.  Dans  ce  cas,  il  faut  em- 
pêcher les  poules  & les  pigeons  d’ap- 
procher de  Taire , ces  animaux  le  gor- 
geroientdc  ce  grain  donc  ils  font  très- 
avides.  Après  avoir  battu,  ou  vanné, 
Ton  porte  le  grain  dans  le  grenier, 
& on  l’ctend  fur  le  plancher.  Con- 
fulte{  ce  qui  a été  dit  au  mot  froment , 
fur  les  moyens  de  prévenir  réchauffe- 
ment. 

M.  Duhamel  dans  fes  Elément  d’A- 
griculture  dit,  on  prétend  (jut  Us  éclairs 
font  beaucoup  de  mal  au farrafin.  Cette 
opinion  ell  aflci  généralement  reçue; 
mais  eft-elle  également  démontrée? 
je  ne  le  crois  pas;  cependant , puil- 
que  cette  opinion  eft  aflèz  générale , il 
faut  donc  qu’il  y ait  un  peu  de  vérité 
quant  à l’elfet , plus  qu’a  la  caufc. 
Les  éclairs  font  prefque  toujours 
fiiivis  de  fortes  pluies,de  pluies  d’orage 
6c  de  coups  de  vents.  Ne  feroit-ce 
pas  plutôt  a ces  pluies  qui  délavent  & 
entraînent  la poullit  re retondante  des 
fleurs, l'étamine,  qu’ell  due l’infccon- 
ditc  , & aux  coups  de  vents  les 
meurtrillùres  qu’éprouvent  la  mul- 
tiplicité des  tiges,  par  le  froidement 
des  unes  contre  les  autres,  puifqu’ellcs 
font  très-tendies , trcs-aqueultîs , & 
fufceptibles  des  plus  légères  impref- 
lions. 

Section  II. 

Du  Sarrafin  confédéré  comme  engrais. 

Je  ne  connois  aucune  plante  qui 
fournillè  un  meilleur  engrais  & qui 
fe  réduife  plutôt  en  terreau  ; de  quelle 
reflbtirce  ne  feroit-cllc  pas  dans  les 
climats  approchans  de  ceux  du  bas- 
Languedoc  & de  la  bafl’e-Provcnce  , 
où  l’on  eft  prefque  forcé  a laiflèr 
les  terres  à grains  en  jachère»  ( con- 
Tome  IX. 


fultt{  ce  mot  ) pendant  une  année. 
Les  fumiers  y font  très-rares  h caufc 
de  la  difette  des  fourrages  , & le 
farrafin  en  tiendrait  lieu  : démon- 
trons-cn  la  poftibilité.  Dans  ces  cli- 
mats on  eft  obligé  de  femer  de 
bonne  heure , afin  que  le  froment  & 
ie  fcigle  aient  le  temps  de  tallcr 
en  racines  avant  l’hiver  , ce  qui  leur 
donne  la  force  de  réfifter  aux  cha- 
leurs & aux  fcchereffes  de  Tété.  Le 
proverbe  de  ces  cantons,  eft  que  les 
meilleures  femailles  font  celles  faites 
dans  les  quinzes  dern'crsjours  defep- 
tembre,  & pendant  les  quinzes  pre- 
miers jours  u’oâobrc.  ün  a donc  le 
temps,  avant  les  fortes  gelées  qui  y 
lont  rares  & tardives,  de  labourer  à 
fond  les  champs  deftinés  au  repos  où 
jachères  ; ces  labours  feraient  répétés 
en  février  avec  autant- de  foins  que 
fi  on  devoit  femer  des  blés.  On  fe- 
me.oit  fur  la  terre  a;nfi  préparée  le 
;firrafin  a la  fin  de  février , & même  au 
milieu  de  ce  mois  fi  h faïfon  le  petmc  t , 
ou  tout  au  plus  tard  au  commencement 
de  mar*.  La  chaleur  a ces  époques  eft 
dans  ces  climats  luffifante  pour  faire 
germer  le  farrafin;  en  quatre-vingt 
jours  il  y acquerrait  fa  maturité;  mais 
on  doit  bien  le  garder  d’attendre  cette 
époque.  Après  quarante  jours  il  com- 
mence à fleurir  , & c’eft  le  terme 
où  il  convient  de  l’enfouir  avec  la 
charrue  à oreille  ou  veifoir.  Les  la- 
bours demandent  à être  faits  près- 
à-près  & très-ferrés  afin  que  l’herbe 
fort  mieux  recouverte.  Sur  ces  labours 
d’enfouillàge , on  femera  de  nouveau 
du  farrafin  , & on  herfera  avec  des 
fagots  à la  fuite  de  la  herfe  dont 
les  dents  feront  tournées  contre  le 
ciel.  Cette  opération  répétée  deux  fois, 
c’eft-à-dire  croilce,  fufiira  pour  cou- 
vrir la  femence.  Lorfque  ce  fécond 
ü 
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fcitafin  fera  en  pleine  fleur  , on  le 
labourera  comme  la  première  fois 
afin  de  l’enterrer.  Suppoféquc  quel- 
ques pieds  fui  lent  mal  enfonces,  & 
que  l’on  craignit  que  les  fleurs  ne 
grainaflent,  & que  ces  graines  après 
avoir  germé  , nuififlênt  à la  récolta 
hiivante  en  blé  , il  fuffira  de  faire 
p ffer  à différentes  reprifes  les  trou- 
peaux fur  ce  champ.  Le  premier  cn- 
fouifl'age  fera  donc  au  milieu  ou  à la 
fin  d’avril , & le  fécond  en  juin  ; pen- 
dant tout  le  mois  de  juillet  l’herbe 
pourrira  en  terre  ; il  reliera  août  & 
la  moitié  defeptembre , pour  préparer 
le  champ  à recevoir  la  femence  des 
blés.  Je  ne  demande  pas  que  le  cul- 
tivateur des  provinces  du  midi  s’ert 
rapporte  fur  ma  parole  ; mais  je  le  prie 
departageren  deux  un  champ  dénié  me 
nature  , de  même  expofition  , enfin 
que  toutes  les  circonllances  foient 
égales , afin  de  prévenir  le*  obj  celions  ; 
qu’une  partie  de  ce  champ  finit  traitée 
comme  je  viens  de  le  dite,  & que  l’au- 
tre foit  cultivée  à la  manière  du  pays  ; 
qu’il  emploie  la  même  qualité  & la 
même  quantité  de  femeflees  en  blé 
ou  feiglc  fur  l’une  & l’autre  partie , 
& il  jugera  par  lui-même , laquelle 
des  deux  lui  donnera  une  plus  belle 
récolte.  La  feule  dépenfe  extraordi- 
naire confiftera  dans  l’achat  de  la 
femence  du  farralin  que  l’on  doit 
femer , dans  cette  circonftance,  pref- 
qu’aufli  épais  que  le  froment.  Cette 
expérience  c’efl  a coup  sûr,  ni  cou- 
teufe  ni  difficile  , elle  augmente  de 
peu  le  travail  du  fol , & fouvent 
double  le  produit  de  la  récolte.  Il 
peut  arriver  que  dans  les  années  de 
grande  fcchercfle  , la  fécondé  mife 
de  Tarrafin  ne  profpère  pas  beau- 
coup. N’importe , il  ne  s’agit  pas  ici 
d’une  rccoitc  de  grains , mais  d’une 


S A R 

récolte  d’herbes  ; elle  en  donnera 
touj  ours  aflci  pour  produire  un  fécond 
& très-bon  engrais.  Les  tiges  à l’c- 
poque  où  on  les  enfouit,  font  Ample- 
ment herbacées  , & par  conféquenc 
pourrifl'ent  très-vite  ; elles  rendent , 
en  principes,  à la  terre  dix  fois  plus 
qu’elles  n’ont  reçu  d’elle.  ( i'oti- 
Jiiltti  le  mot  Amendement.  ) 

L’expérience  de  M.delaChalorais, 
rapportée  dans  les  Olfcrvations  fur 
tatgriculiurc  de  la  fociété  de  Bre- 
tagne, confirme  ce  que  j’avance  par 
un  fait  bien  fingulier.  L’Auteur  dit  : 
lorfqut  le  far  r afin  efl  en  fleur , on  le  cou- 
vre de  terre  p.rr  un  labour  ; peu  de  jours 
apres  ri  efl  aj]c{  ordinaire  de  voir  tout 
le  terrain  chargé  ef  une  vapeur  cpaiffe  9 
comme  les  brouillards  qui  s'élèvent  fur 
les  marais.  Le  blé-neir  efl  promptement 
cortfommé  : ce  fait  annonce  la  grande 
fermentation  qui  s’établit  fous  la 
terre  ; mais  pour  que  le  brouillard 
p trorllc , il  faut  une  combinaifon  de 
circonllances  qui  ne  fe  rencontrent 
pas  toujours,  & qu’il  feroit  trop  long 
de  det  ciller  ici.  Il  prouve  au  moins  la 
prompte  putréfitdion  de  l’herbe , & 
qu’on  doitl’enfouir  plus  profondément 
qu’on  n’a  coutume  de  le  faire  , afin 
que  la  couche  de  terre  ,pius  épaifie, 
retienne  mieux  l’humidité,  & fur-tout 
l’air  fixe  qui  s’échappe  de;  plantes  pu- 
tréfiantes. J’oferois  prefque  avancer, 
dans  la  circonllance  dont  il  s’agit  , 
que  fi  on  avoir  mis  la  main  fur  le  toi  , 
on  auroit  éprouvé  une  véritable  cha- 
leur communiquée  par  la  fermenta- 
tion. 

La  même  méthode  pourroit  être 
appliquée  aux  pays  mointeliauds:  tout 
dépend  de  la  longueur  de  l’hiver.  On 
peut  tifquet  une  limaille  précoce  ; 
s’il  fument  une  gclce  tardive , les 
mêmes  plantes  périront.  Un  funple 
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petit  labour  fufEra  avant  de  feroor  de 
nouveau  grain  ; enfin , on  procédera 
à une  nouvelle  feinaille,  fi  l’efpace  de 
temps  le  permet , avant  de  fonger  à la 
préparation  dit  fol  pour  recevoir  le; 
blet.  De  tels  cantons  auront  peut-être 
un  avantage  fur  des  climats  plus  méri- 
dionaux, il  ne  craindront  pas  Us  gran- 
des chaleurs  & le  sfccherellès  de  l’été. 

Dans  les  climats  beaucoup  plus 
tempérés,  la  piolongation  des  froids 
& leur  retour  plus  procliain  ne  per- 
mettent pas  de  fonger  à doubler  les 
fema  11  .s;  on  fe  contentera  d’une  feule, 
<pii  aura  lieu  lorfqu’on  ne  redoutera 
plus  les  gelées  tardives.  Comme  cette 
plante  eii  originaire  de;  pays  chauds, 
la  plus  petite  gelée  la  détruit , & fur- 
tQflt  au  printemps , lorfque  l’herbe  eft 
tres-déiicate,  tendre  & très-aqueufe. 

De  quelle  utilité  cette  plante  ne 
peut-elle  donc  pas  être  pour  les  ter- 
rains fablonneux  , pour  les  pays  à 
craie  & à pl.itrc  ; enfin , pour 
tous  le;  mauvais  fols  qui  ne  produi- 
fent  n'en  fans  la  multiplication  des 
engr.ii;.  On  objecte  que  celui-ci  dure 
tJt:-peu  , j’en  conviens  ; mais  il 
fulfi.t  à produire  une  bonne  recolle 
en  grains.  Pourquoi  ne  le  réitércroît- 
on  pas  chaque  année  de  repos , puil- 
qu’il  fe  trouve  tout  porté  fur  le  champ 
& luHit  auxbefoin  . En  outre,  on  ne 
Élit  pa>  a/I êz  attention  que  ces  plantes 
enfouies  tiennent  la  terre  foulevée  pen- 
dant un  certain  efpace  de  temps , & 
qu’alors  la  chaleur  la  pénètre  davan- 
tage  ; qu’une  plus  grande  malle  eft 
expoféc  à la  lumière  du  fole’l  ; 
que  cette  opération  dcituit  bien  plus 
le;  innuvaifes  herbes  , que  ne -le 
feraient  les  labours  multipliés.  Si  la 
terre  eft  forte  & compacte*,  elle  eft 
adoucie  & div.fée  par  \' humus  ou 
tene  vcgctale  rJulcantc  tic  la  dccon> 
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pofiiîon  des  plantes  ; enfin  l 'humus 
feiil  fournit  la  terre  végétale  dont  1a 
charpente  des  plantes  eft  furmee , & 
il  contient  en  abrégé  tous  les  maté- 
riaux de  la  feve- 

J’ai  dit  que  le  farrafin  eft  origi- 
naire d’un  pays  très-chaud  ; mais,  en 
confeillant  d’en  faiie  un  ou  deux  ou 
trois  femis  , fuivant  les  climats , il 
faut  obièrverque  le  fairafin  ne  vegète 
avec  force  que  lorfque  l’atmofphère 
eft  au  degré  de  température  ou  cha- 
leur qui  lui  convient.  En  effet,  dans 
quelques-unes  de  nos  provinces  , la 
coutume  eft  de  femer  a la  fin  de 
juillet , & de  récoltcrje  grain  vers  la 
fin  d’octobre  ou  au  commencement  de 
novembre  , parce  qu’à  la  première 
époque  la  chaleur  du  mois  u’août  & 
fes  rofees  aident  finguliérement  les 
progrès  de  la  végétation  ; mais  fi  les 
circonflances  ne  font  pas  favorables  , 
la  récolte  eft  piefque  nulle  , elle  11e 
i’ au;  oit  pas  été  , fi  les  fcinailles 
avoient  etc  plus  accélérées  ; mais  , 
dans  tous  les  cas , l’herbe  fieu  lie  en 
terre  auroit  produit  un  excellent  effet. 
Je  ne  fais  cette  obfervation  qu’afin 
de  prévenir  ceux  qui  fe  détermineront 
à cngraiflcr  leurs  terres  avec  le  farra- 
fin , qu’il;  ne  doivent  pasétreétonnés 
du  peu  de  progrès  de  ce  grain  femé  au 
premier  printemps;  les  progrès  feront 
plus  grands  à proportion  de  1a  chaleur 
de  l’atmofphère.  Si  le  premier  femis 
devient  peu  herbacé  au  moment  de 
fleurir  , le  fécond  dédommagera  am- 
plement , & il  en  réfui tera  que  la 
terte  aura  été  bien  travaillée.  Le 

firemier  femis  réuilira  toujours  dans 
es  climats  méridionaux  de  France , 
ainfi  que  celui  à .l’époque  indiquée 
pour  le  troilicme. 
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Section  III. 

Propriétés  économiques. 

Dans  les  cantons  où  les  fourrages 
font  rares , on  sème  le  farralin  dans 
la  feule  vue  de  nourrir  le  bétail.  On 
le  coupe  jour  par  jour , & félon  le 
befoin,  à mefure  qu’il  fleurit,  & on  le 
donne  aux  vaches  dont  il  augmente 
la  quantité  6c  la  boute  du  lait.  11 
ne  faut  pas  couper  les  tiges  trop  bas  , 
afin  de  leur  laiffer  le  pouvoir  d’en 
poufTer  de  nouvelles  qui  foumifTcnt 
enfuite  du  fourrage. 

Les  chevaux  mangent  pendant  l’hi- 
ver les  t:ges  féchées  & battues  du 
blc-noir.  Le  bctail  ne  les  aime  pas. 

La  graine  de  ce  blc,  unie  à l’avoine 
par  portions  égales , donnée  aux  che- 
vaux & au  bétail  qui  travaille  , les 
entretient  en  chair  ferme.  Le  plus 
grand  nfage  de  cette  graine  eft  pour 
la  nourriture  de  la  volaille  , & de 

tous  les  oifeaux  de  baffe-cour 

Dans  beaucoup  de  nos  provinces  elle 
fert  k faire  du  pain.  ( Confulte^ct  mot, 
tome  VI I , page  381)....  Après  qu’on 
a levé  de  deflus  le  champ  la  récolte 
en  blé-noir,  on  y mène  pendant  plu- 
lieurs  jours  de  fuite  les  dindons , & 
ils  profitent  de  tous  les  grains  qui  y 
font  tombes. 

Section  IV. 

Deficription  dé  un  moulin  pour  le  blé-noir. 

Ce  moulin  eft  très-commun  dans  la 
Flandre  Autrichienne  & dans  la  Hol- 
lande. C’eft  à Anvers  où  je  l’ai  vu 
pour  la  première  fois:  unfeul  homme 
le  met  en  train  & fans  beaucoup  de 
peine.  Il  feroit  à de  fixer  qu’on  l’intro- 
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rfuisît  dans  nos  provinces , où  l’on 
cultive  beaucoup  de  farralin.  Il  eft 
peu  coûteux , mont  parfaitement  bien , 
& donne  une  excellente  faiine  fépa- 
rée  du  fon.  En  voici  fa  defeription  , 
Planche  II. 

Premier  Plan. 

Elévation,  fig.  1 ,17,  la  trémie 

b , baquet  fous  la  trémie c , la 

meule </,  le  tamis e , le 

balancier fy  les  fléaux 

l’appui  de  l’axe h , l’axe 

i , lévier k , poids  & cordes. 

Fig.  2 , équipage o ,1a  meule 

giflante b , baquet  ou  trémie 

c ,1e  tamis </,  le  dégorgeoir. 

Fig.  3 , moulin  vu  de  profil ci , 

la  trémie A,  le  baquet c,  le 

dégorgeoir té  , la  meule 

e , le  balancier / , la  mani- 
velle..... «•,  rouet  a l’axe  de  fer 

h , rouet  du  balancier i , pièce 

d’appui. 

Deuxième  Plan. 

Fig.  1 le  mouvement a , rouet 

attaché  à l’axe  de  fer b , rouet  du 

balancier....,  c , l’axe  de  fer 

d , poulie  qui  donne  le  mouvement 
au  tamis e,  balancier.—.y,  mani- 

velle. 

Fig.  2 .....fl , le  balancier.....  A,  pou- 
lie attachée  à la  bafe  du  balancier 

c,  corde d , poulie  attachée  à 

l’axe  coudé e , axe  coudé  des 

tamis  pour  leur  donner  le  mouve- 
ment. 

Tel  eft  le  moulin  le  plus  communé- 
ment employé  en  Hollande. 

Troisième  Plan. 

Je  préviens  le  leâeur  que  l’en- 
femble  de  ce  moulin  n’eft  pas  dans 
les  proportions  géométriques,  comme 
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les  deux  figures  precedentes.  J’en 
avois  un  deilin  exatt  ; je  l’ai  prêté , & 
on  me  l’a  égaré.  Afin  de  repréfetiter 
chaque  pièce  & de  les  faite  paraître, 
j’ai  été  oblige  de  placer  les  une-,  plus 
balles , les  autres  plus  haute; , & de 
fuppofer  par  derrière  l’homme  & la 
manivelle  qui  donnent  le  mouvement 
atout-  La  trémie Adevroit porterfur 
le  baquet  B ; elle  eft  écartce  afin  de 
laifler  voir  l’axe  coudé  F.  Ce  moulin 
rcpréfcnte  celui  que  j’ai  vu  à Anvers. 

Avant  de  moudre  le  farrafin  , on 
le  fait  fccher  ; on  le  jette  dans  l’auge 
ou  trémie  A,  d’oii  il  coule  dans  le  ba- 
quet B.  Ce  baquet  ou  couloir  eft  fans 
celle  mis  en  mouvement  par  la  corde 
C qui  tient  au  raifort  D dont  je  par- 
lerai tout-à-l’heure.  Ce  refiortou  cli- 
quet eft  mis  en  mouvement  par  la 
lanterne  E;  cette  lanterne  eft  percée 
dans  fon  milieu  & renverfée  par  un 
axe  coudé  à fa  bafe  F.  Cet  axe  corref- 
pond  en  G & en  H en  traverfant  par 
les  deux  meule;  rnifesthme  fur  l’antre. 
La  meule  fupérieure  I eft  mobile , 
& l’inférieure  ne  l’eft  pas.  La  meule  I 
eft  fillont  ée  dans  fa  partie  inférieure, 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  a , 
c’eft-à-dire  que  cinq  rayons  partent 
du  centre  h la  circonférence  , & fer- 
vent de  bafe  à d’autres  rayons  d’égale 
largeur  & profondeur  qui  rempliftent 
cette  meule , de  manière  que  les  arêtes 
faillantes  occupent  autant  d’efpace 
que  les  arêtes  creufes..  L’axe  eft  fou- 
tenu  & adapté  fous  la  meule , comme 
on  le  voit  dans  la  figure  3.  Cette 
partie  en  fer  eft  noyée  dans  la  meule 
même.  Revenons  fur  nos  pas. 

L’axe  K tient  {t  porte  fur  un  écrou 
2k  fj  bafe , & il  eft  retenu  dans  le  haut.. . 
La  lanterne  E en  tournant  fait  lever 
le  bras  D , tire  la  corde  C , & la 
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corde  C tient  le  couloir  ou  baquet 
dans  un  mouvement  continuel..  Le 
même  axe  lupporte  un  autre  bras  LL 
qui  tient  la  corde  M ( ici  il  eft  mal 
placé  de  même  que  le  bras  L ; il  doit 
être  plus  haut  & plus  enfoncé;  mais 
il  n’auroit  pas  fi  bien  paru  ).  Cette 
corde  M tire  les  4 timpans  N , & ces 
timpansfont  retirés  par  l’arc  de  cercle 
& faifant  reft’ort  O.  Cet  arc  eft  placé 
à l’autre  extrémité,  de  forte  que 
quand  M tire  , O cede , & ainfi  fuc- 
ceffivement , ce  qui  forme  .un  va  & 
vient.  J’ai  dit  les  4 timpans . On  n’ape  r- 
çoit  ici  quecclui  de  deftùs , les  autres 
font  placés  en  deftous  comme  on  le 
voit  fig.  4.  Le  couloir , la  meule  & 
les  timpans  font  en  un  mouvement 
continuel,  & ce  mouverc  ent  eft  com- 
muniqué h toute  la  machine  par  un 
homme  qui  fait  agir  la  manivelle  du 
levier  g,  fig.  3 du  moulin  vu  de  profil , 
plan  /"...  De  ce  levier  Q en  part  un  au- 
tre P qui , s’attachant  à la  moitié  du  Q 
en  G , répond  a l’axe  G fupérienr  de  la 
lanterne.  L’ouvrier  ne  fait  qu’avancer 
ou  retirer  le  lévier  Q , & toute  la  ma- 
chine eft  mife  en  mouvement. 

Lorfque  l’on  veut  ferrer  plus  ou 
moins  la  meule , on  le  fait  par  le 
moyen  du  levier  S qui  doit  être  placé 
du  côté  oppofé  pour  être  à la  main  de 
l’ouvrier  ; on  n’auroit  pas  pu  le  voir 
fans  ce  déplacement  dans  le  deftin... 
Les  meules  font  formées  avec  des 
laves;  on  les  tire  d’Andernac. 

On  fent  que  pour  faire  mouvoir 
les  timpans , il  fiiut  les  rendre  mobiles, 
& que  leurs  mouvemens  doivent  être 
doux , fans  fecouflès  & fans  frotte- 
mens....  Pour  cet  effet , ils  font  en- 
caiflcs  dans  le  coffre  TT..  Aux  bords 
de  ces  coffres  font  fixés  des  fupports 
VV.  ; à ces  fupports  font  attachés  des 
crochets  en  fer  XX  qui  fervent  À at- 
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t.ichcr  les  petites  cordes  YY. . Par 
ce  moyen  les  timpans  font  fnfpendus 
&r  ne  peuvent  avoir  d’autre  mouve- 
mcntqne  celui  imprime  par  les  cordes 
M & O. 

Les  timpans  font  des  cadres  fig.  4, 
recouverts  par  des  parchemins  ten- 
dus & cribler  régulièrement.  Les  trous 
du  riinpan  A font  plus  gros  que  ceux 
du  timpan  B, les  féconds  plus  gros  que 
ceux  du  troificme,  enfin  les  trous  vont 
en  degradrtion  de  grolfqtir  jufqu’au 
quatrième  timpan.  La  grandeur  des 
timpans  ell  inégale  , comme  on  le 
voit  dans  la  fig.  4.  Chacun  de  ces 
timpans  correipond  à un  des  callins 
ou  loges  dont  on  va  parler. 

Tout  le  grain  plus  ou  moins  broyé 
par  la  meule,  paire  par  les  trous  du 
crible  ou  du  timpan  A;  toute  l’ccorce 
par  le  mouvement  continuel  de  ce 
crible  , va  fc  rendre  à fon  extrémité 
dans  l’endtoit  ou  il  ell  attaché  à l'arc 
O , & tombe  dans  un  fac  ou  dans  une 
caillé  placée  à cette  extrémité  Z. 

Tout  le  gros  grain  & même  une 
partie  de  la  coque,palfent  par  le  crible 
A & tombent  dans  le  calfin  I du  coffre 
TT.  La  portion  plus  fine  pallé  fur  le 
crible  B & tombe  dans  le  calfin  2 qu’on 
ne  voit  pas  ici , parce  qu’il  ell  de  l’au- 
tre côte.  La  portion  plus  fine  encore 
fe  rend  fur  le  timpan  C , & fe  jette 
dans  le  callin  3 , & ainli  pour  la  qua- 
trième partie  encore  plus  fine.  En- 
. fin  la  farine  la  plus  fine  pénètre  dans 
le  cinquième  callin. 

Ces  callins  ou  loges  auxquels  cor- 
refpondent  les  timpans, font  difpofés 
alternativement  dans  le  coffre  C , de 
forte  que  l’on  voit  d’un  côté  le  plau 
incline  de  l’un  , & en  dehors  le  plan 
incliné  du  luivant.  Chaque  loge  ell  ( c- 
patee  de  la  loge  voilïne  par  une 
planche , Uns  quoi  les  différentes 
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farines  fe  confondroient.  La  bàfe  de 
ces  plans  inclines  coriefpond  à de» 
portes  numérotées  1,3,  5 , & celles 
de  l’autre  côté  indiquent  2 & 4;  mais 
iti  011  ne  les  voit  pas.  Ces  portes  fe 
lèvent  par  coulillè  ; & loifqu’elles 
font  ouvertes  , les  gruaux  & la  fa- 
rine tombent  d3rn  autant  de  tiroirs 
Y Y,  qu’on  tire  du  delious  pour  les 
recevoir. 

Un  repaffè  au  blutoir  les  premières 
fortes  de  gruaux  ; ce  ventilateur  ou  blu- 
toir cil  garni  de  toiles  à grains  plus  ou 
moins  ferrées.  Le  tambour,  fig. i , ell 
renfermé  dans  un  coffre  de  boi;,  & 
féparé  parautant  de  cloifons  1,2,3,  4» 
qa’il  y a de  différentes  toiles  qui  re- 
couvrent le  tambour.  La  fécondé 
enveloppe  du  grain  tombe  fur  l’ou- 
vc-t.:rc  3 , de  même  que  la  première 
écorce  s’il  en  relie  encore. 

La  première  ccorce  fert  h brûler  , 
la  fécondé  ell  employée  pour  nourrir 
la  volaille  ; elle  lui  tien:  lieu  de  fon. 
Les  farines  font  dellinces  à faire  du 
pain  ou  de  la  bouillie  ou  des  gruaux. 

Je  ne  penfe  pas  que  tout  le  moulin 
doive  coûter  plus  de  48  à 72  livres. 
Il  feroit  bien  important  qiic  des  riches 
proprictalr.  s le  fiilènt  venir  de  Hol- 
lande ou  de  Flandres.  Il  ell  connu 
dans  ces  provinces  fous  ladénomina- 
tion  de  meulin  c.  Bouqucitc.  D’après 
cc  premier  modèle  , il  feroit  facile  de 
multiplier  ces  machines.  Un  paivien- 
droit  à la  longue  à les  renne  com- 
munes en  France, au  point  que  chaque 
particulier  aoroit  fon  moulin  cher  loi. 
Cet  objet  ell  plus  important  qu’on  ne 
penfe , parce  que  nos  moulins  à fj- 
rine  prépaient  très-mal  celle  de  blé- 
noir. 
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Section  V. 

Du  BU- noir  de  Tartarieou  dt  Sibérie. 

M.  Martin  a etc  le  premier  qui  ait 
voulu  remettre  en  vigueur  la  culture 
de  ce  grain,  & il  fit  annoncer  fes 
fucccs  dans  les  papiers  publics  de  l’an- 
née 1781  ; il  cfpcroit  que  dans 
quelques  années  on  n’en  cultiveroit 
pas  d’autre  en  France , & qu’il  feroit 
l'ufceptible  d’être  cultivé  dans  les  poli- 
tions  les  pluschaudes,méme  de  la  Pro- 
vence. Von-Linuc  le  nomme  p d: go- 
nu  m ranarinum  , & Tourncfort J'ago- 
pyrum  cretlum. 

Jl  difierc  du  farrafïn  ordinaire  par 
la  couleur  plus  jaunâtre  de  fa  tige; 
fes  bouquets  plus  alongés,  moins 
raffemblés  en  tête  ; les  angles  de  fes 
feraient  e>  font  égaux  ; la  femence  eft 
moins  grofle  ; les  fleurs  très-petites  ; 
les  ti  ges  font  aller  dures  pour  réfifter 
& D’être  pas  meurtries  & couchées 
par  des  coups  de  vent. 

M.  Curaut,dans  une  lettreinferce 
dans  leJournal  d’Orléans, & adrcflcc 
à M.  Couret  de  Villeneuve  , impri- 
meur du  roi  dans  cette  ville  : 
après  avoir  culc  vé  ce  blé-noir  qu’il 
appelle  blé-martm  , s’exprime  ainii  : 

M.  Martin  , dans  les  ouvrages 
périodiques,  expofe  les  avantages  de 
cé  grain  fur  le  blc-noir  ordinaire. 
Ce  grain  cft  à peu  près  de  la  forme 
de  celui  de  cette  province  ; on  peut 
le  feflier  depuis  le  mois  d’avril  juf- 
qu’an  milieu  de  juillet  : la  tige  fc 
prefente  comme  la  nôtre  , mais  d’une 
couleur  plus  jaunâtre;  elle  donne  plus 
de  branches  qui  fournillent  toutes  des 
guirlandes  de  grain  à chaque  noeud , 
fcniblablesauxguirlandesdegrofeilles. 
Le  grain  fe  prefente  au  même  inftant 
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cfue  la  fleur  qui  elt  imperceptible  ; il 
ne  craint  ni  les  vents  chauds , ni  les 
gelées  blanches  ; cette  plante  ne  fo 
couche  point,  malgré  les  vents  & les 
pluies,  quand  même  le  terrain  feroit 
rainé  et  cultivé  comme  pour  le  chan- 
vtc  ; elle  fe  foutient  au  moyen  des 
branches  dont  le  tuyau  elt  prefque 
plein.  Chaque  plante  produit  50,  100, 
1000,  & 1000  grains , luivant  la 
bonté  du  terrain  ou  des  engrais  de  des 
préparations  qu’on  lui  donne  : elle 
reuflit  dans  toute  efpècc  de  (mutina 
de  de  terrain  : la  récolte  elt  aufli  aifée 
à moiflbnncr  ou  h arracher  que  celle 
de  celui  du  pays,  plus  aifée  a battre; 
le  grain  ne  s’écrafc  point  fous  les 
pieds  du  batteur  ni  fous  le  fléau  , il 
elt  aufli  dur  que  le  grain  du  fro- 
ment; la  mefure  en  c(t  plus  pef.mte 
que  celle  du  pays,  la  farine  plus  dou- 
ce , bonne  en  foupc  dt  en  friture , 
très-propre  pour  la  fabrique  des  toi- 
les , de  pour  engraifler  les  beftieux 
& la  volaille;  elle  prend  plus  d’eau, 
la  pâte  a plus  de  liaifon  , le  pain  ell 
plus  nourriflànt;  les  bcltiaux  en  man- 
gent le  fon  ; le  grain  fo  conferve  au 
gerbier  de  au  grenier,  il  ne  s’échauffe 
point  & ne  prend  point  le  goût  de  fort 
de  de  moifi  ; il  peut  fe  conferver  plus 
de  deux  années  comme  le  froment. 
Tous  ccs  avantages  font  au  contraire 
autant  d’inconvénicns  dans  celui  de 
ce  pays;  les  charançons  ne  l’attaquent 
point,  mais  bien  les  rats,  de  préférence 
à tout  autre  grain. 

De  ti  ente  journaux  compofés  cha- 
cun de  6co  toifes  delphinalcs , con- 
tinue M.  Martin  , que  j’ai  enfe- 
mencéî  de  blé-noir , la  moitié  n’a- 
voit  jamais  reçu  aucun  engrais,  de 
l’autre  moitié , feulement  depuis  fept 
h huit  ans.  j’ai  donné  deux  labours 
de  préparation  àquime  de  ces  jour- 
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il  aux , l’un  en  novembre  de  l’année 
dernière , & l’autre  en  juin  fuivant , 
& je  commençai  à femer  le  premier 
juillet  ; les  autres  quinze  journaux 
ont  été  femés  fur  le  chaume  après 
du  feigle  , depuis  la  mi-juillet  juf- 
qn’au  cinq  août.  Je  n’avois  femé  que 
quinze  bichettes,  mefure  du  Pont-ac- 
Beauvoifin,&  j’en  ai  récolté  1x96, 
malgré  l’exccilive  féchereflc  de  cette 
année , & la  forte  gelée  que  nous  avons 
efluyée  le  fix  octobre  dernier,  qui  a 
gâté  les  trois  quarts  de  celui  du  pays. 

Il  eft  a remarquer  que , quoique 
ce  précieux  grain  produife  pour  le 
moins  autan:  de  paille  que  celui  du 
pays , j’ai  récolté  deux  fois  plus  de 
poids  en  grains  qu’en  paille  , en  fotte 
qu’une  voiture  de  trente  quintaux  de 
cette  récolte , me  rend  vingt  quintaux 
de  grain  & dix  feulement  en  paille , 
laquelle  eft  très-propre  à faire  la  li- 
tière aux  beftiaux. 

Un  fécond  avantage  , c’cft  que 
quatre  hommes  battent  avec  le  Héau , 
à l’aire  ordinaire  de  ma  grange , cent 
bichettes  de  ce  grain  par  jour,  qui 
valent  cent  trente  quarteatix  , mefure 
de  Grenoble  ; il  elt  plus  aife  à venter 
que  le  hic-noir  ordinaire  , n’ayant 
ni  chapeau,  ni  fleur,  ni  feuille. 

La  bichette  de  ce  blc-noir,  mefure 
du  Pont-de-fteauvoifin , pèfe  de  19 
à jo  livres,  & celle  de  froment  prie 
38  à 40,  poids  de  marc. 

Comme  je  ne  veux  tromper  pet- 
fonne  , je  vais  annoncer  les  petits 
defagrémens  de  ce  blé-noir. 

i°.  Cette  plante  étant  entièrement 
chargée  de  grains , il  en  dégraine  un 
peu  plus  que  celui  du  pays , en  la 
récoltant , ce  qui  peut  valoir  un  quin- 
zième; pour  parer  à cet  inconvénient, 
j’ai  un  troupeau  de  poules  d’Inde, 
qui  s’en  nqurrifient  très-bien. 
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t».  Le  grain  ell  un  peu  plus  ruda 
& plus  difficile  il  moudre  que  celui 
du  pays , il  lui  faut  prefqu’autam  de 
temps  qu’au  feigle  , parce  que  la  fa- 
rine eft  plus  gralle  & plus  douce. 

La  pâte  ayant  plus  de  liaifon  que 
celle  du  gram  du  pays , le  levain  n’a- 
git pas  tout-h-fait  fi  promptement , il 
lui  en  faut  une  plus  grande  quantité  , 
ou  attendre  un  peu  plus  & la  pétrir 
comme  le  froment. 

La  farine,  ainfi  que  celle  du  pays, 
ne  fe  confcrve  pas  ; en  force  qu’il  ne 
faut  en  faire  moudtc  que  lorfqu’on 
veut  s’en  fervir  ; le  pain  eft  moins 
noir  , mais  d’un  jaune-verdâtre  & 
d’un  goût  à-peu-près  femblablè  h ce- 
lui du  pays  ; plulieurs  perfonnes  le 
préfèrent. 

Il  fe  sème  dans  le  même  temps,  de 
la  mente  manière  que  celui  du  pays , 
parce  que  c’cft  une  femence  froide 
qui  veut  trouver  la  terre  extrêmement 
échauffée  , & que  les  fraîcheurs  du 
mois  de  feptembre  lui  font  néce flaires 
pour  le  perfectionner.  Le  vrai  temps 
lera,  pour  les  pays  très-froids,  le 
commencement  du  mois  de  juillet , 
pour  ceux  moins  froids,  du  iç  au  iç  , 
& peur  les  pays  chauds,  le  commen- 
cement d’août  ; au  moyen  de  quoi 
il  réuffira  par  tout  & dans  toutes  les 
efpcces  de  terrains  ; les  pics  forts  lui 
conviennent  cependant  mieux.  Il  faut 
un  tiers  de  femence  de  moins  que 
de  celui  du  pays.  Le  temps  de  la  ré- 
colte de  cette  plante  eft  lorfgu’eile 
commence  à fe  deffécher  & qu’elle 
quitte  fa  feuille  , aptes  quoi  elle  dé- 
périt peu-à-peu. 

Al.  de  Turmclin  , de  l’évêché  de 
Saint-Bricux  , s’exprime  ainfi  dans 
une  lettre  par  lui  écrite  h l’auteur  du 
Journal  Politique  , en  date  du  z6 
décembre  1781  : 
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« J’ai  lu  dan;  votre  journal  l'avis 
important  de  M.  Martin , du  Dau- 
phiné , fur  le  blé-noir  qu’il  nomme 
de  Tartarie , St  qui  a etc  apporté  en 
France  du  nord  de  la  Sibérie  , par 
un  miffionn  lire  du  Has-Mainc  ». 

Il  y a (ix  ans  que  j’eus  l'honneur 
de  préfenter  aux  Etats  de  Bretagne 
un  mémoire  de  ce  blc-noir  , jufques 
alors  inconnu  dans  ce  royaume  , & 
je  lui  donnai  la  vraie  dénomination 
de  blc-noir  de  Sibérie  ; l'éloge  dif- 
lingttc  que  M.  Martin  fait  de  ce 
grain  , & qui  n’eft  pas  exagéré;  fes 
obfervatiom  formées  d’après  un  exa- 
men fuivi  & bien  raifonné, prouvent 
les  vues  patriotiques  & le  defir  qu’il 
a de  venir  au  lecours  de  l’huma- 
nité , en  fiifant  connoitre  & multi- 
plier dans  fa  patrie  une  efpèce  de 
blé  fi  avantageux.  Pénétré  du  même 
fentiment , je  me  fai;  un  plaiftr  & 
un  devoir  de  concourir , avecM.  Mar- 
tin , au  bien  général.  Je  vou.  prie  , 
pour  cet  effet  , d’inférer  dan;  votre 
journal  auelques  oSfervations  égale- 
ment utile;  & néceffiircs  à la  propa- 
gation de  ce  grain. 

Depuis  un  an  je  cultive  avec 
un  foin  particulier  St  avec  beaucoup 
de  fuccès  le  blé  noir  de  S'béiie.  Je 
fus  déconcerté  d’abord  par  fon  amer- 
tume infuppo'table  , en  le  traitant 
comme  celui  du  pays,  mais  l’abon- 
dance de  fon  produit  m’cmpîcha  de 
me  rebuter  ; j’anilyfar  ce  gram , & je 
découvris  que  toute  fon  amertume 

Ïirovcnoit  de  fon  ccorce , il  ne  s’agif- 
bit  plus  que  de  trouver  un  procédé 
qui  feparàt  exactement  la  farine  dd 
Pécorce  : le  vo:ci.  On  exhaullè  la 
p meule  fupcrieure  du  moufn,  de  fa- 
çon que  le  grain  ne  foit  que  fro'nTé 
St  que  l’écorce  tombe  entièrement 
«hos  le  Muteuu  avec  la  farine  , 
Tome  IX. 
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St  telle  que  nous  la  remarquons  dans 
le  grenier  après  le  ravage  des  fouris. 
On  ne  doit  pass’étonner  fi  plufieurs 
de  ce;  écorces  font  pleines  de  fa- 
rine pulvéïifce  , lafecoufTc  du  tamis 
l’en  dégagera  parfaitement,  alors  on 
aura  one farine  nette,  bonne,  bicn- 
faifante  , fans  amerttinre  , très-sèche  , 
& prenant  par  cette  raîfon  beaucoup 
plus  u’ean  que  celle  du  pays , ce  qui 
conftitue  la  fupétiprité  de  fa  qualité. 

Tout  le  monde  fait  combien  le 
payfan  efl  attaché  à fes  anciennes  rou- 
tines, que  la  moindre  difficulté  le 
rebute , & que  pour  lui  faire  adopter 
une  nouvelle  culture , il  faut  lui  en 
démontrer  bien  clairement  l’avan- 
tage, encore  ne  prendra-t-elle  chez 
lui  qu’à  la  longue  & de  proche  en 
proche  ; il  ell  donc  néccflàire 
u’il  foit  bien  inftruit  des  moyens 
’écarter  l'amertume  du  blé  de  Si- 
bérie , ou  il  en  abandonnera  la  cul- 
ture dès  la  première  récoire. 

VI.  Martin  a raifon  d’exiger  des 
labours  préparatoires  qui  doivent 
même  précéder  de  beaucoup  la  fc- 
mcnce , fur-tout  dans  les  terres  fortes  : 
j’ouvre  ma  terre  au  commencement 
d’avril , & dans  les  premiers  jours 
de  juin , je  lui  donne  un  fécond 
labour  , je  la  herfe  pour  la  faire 
s’aoûter , enfuite  je  l’engraifle  , & 
quand  elle  ell  b:en  réduite  en  pouf- 
fière  par  le  foleil  & les  labours,  je 
la  sème  h la  fin  de  juin,  autant  que 
je  le  |>eux,  par  un  beau  temps  qui 
annonce  néanmoins  une  pluie  pro- 
chaine. De  cette  façon  d’opérer,  j’ai 
pour  réfultat  quatre-vingt  pour  un  St 
quelquefois  beaucoup  au-dclû  à la 
nouvelle  récolte  de  ce  grain  ; &’  lo 
froment  que  je  lui  fui;  lucccder  l’an- 
née fuivinte  efl  abondant  & beau. 

P 
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Le  blc  Sibérien  a un  inconvénient 
dans  fa  maturité  , il  s’cgraine  très- 
facilement,  8c  l’on  ne  peut  prendre 
trop  de  précautions  en  Te  coupant 
pour  obvier  à la  chute  de  ce  grain. 
Je  dois  aufïi  faire  obferver  qu’il  reuf- 
fit  moins  bien  dans  les  terres  neuves, 
puifqu’il  ne  donne  que  de  neuf  a 
douze  pour  un.  On  ne  doir  le  cou- 
per que  le  foir  8c  le  matin  à la  rofée, 
ou  dans  des  temps  humides  ; il  ac- 
quiert de  la  qualité  en  vieillilîànt  ; 
cet  aliment  eft  meilleur  la  fécondé  8c 
la  troilicme  année  que  la  première. 

Il  a encore  un  avantage  bien  pn> 
deux  dans  une  année  de  difette  ; car 
on  peut  faire  deux  récoltes  fuccellives 
dans  la  même  année  8c  dans  la  même 
terre  ; je  l’aifeméen  mars  St  récolté  il 
la  (in  de  juin  \ je  l’ai  fenié  en  juillet 
& récolte  h la  (in  d’oâobre  *,  AI.  le 
comte  de  Boifgclin  St  pluficurs  de  mes 
voifins  ont  eu  le  même  fuccès.  Les 
habicans  des  provinces  plus  méridio- 
nales que  la  Bretagne,  peuvent  bien 
mieux  encore  cflayer  les  deux  récoltes, 
il  faut  pour  cela  choidr  des  (itiiacions 
abritées. 

Oui,  Monfieur,  fi  on  fubftituoiten 
France  le  blé-noir  de  Sibérie  au  blé- 
noir  ordinaire  qui , outre  l’infériorité 
de  fes  qualités  à tous  égards , rapporte 
encore  les  trois  quarts  moins , an- 
née commune  ; fi  fa  culture  étoit  gé- 
néralement adoptée  , j’ofe  a/Iiirer 
qu’ü  n’exifteroit  pas  un  feul  indi- 
vidu dans  le  royaume  expofé  à mou- 
rir de  faim.  Pour  pouvoir  confoin- 
mer  ce  grain  admirable  , on  feroit 
même  obligé  dç  multiplier  à l’infini 
les  volailles  de  toutp  efpcce  qu’il  en- 
g rai Hc  parfaitement , & en  le  defti- 
napt  à i’ufagc  des  cochons  , on  peut 
le  moudre  nn  pour  que  rien  ne  s’en 
perde  ; ce  feroit  alors  qu’on  venoit 
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fie  réalifer  le  vœu  de  notre  bon  Roi 
Henri  IV , U poule  au  pot. 

Depuis  quatorze  ans,  Monfieur, 
je  régis  une  terre  qui  m’appartient 
8c  qui  eft  firote  dans  cette  partie 
de  notre  province,  laquelle  eft  pri- 
vée de  tous  les  avantages  que  la  na- 
ture a au  contraire  accordés  fi  abon- 
damment h une  autre  partie  de  cette 
même  province  ; je  veux  parler  de 
la  Sologne , pays  où  la  nature  fcmble 
fe  refluer  aux  travaux  du  cultivateur, 
où  la  terre  n’ouvre  fon  fein  qu’à  rë- 
gret , 8c  dont  les  habicans  8c  les  bef- 
tiaux  de  touce  efpèce  qui  l’exploitent, 
fe  reflèntent  de  la  mauvaife  nourri- 
ture que  fourniflent  les  maigres  pro- 
ductions que  le  colon  arrache  a'vec 
tant  de  peine  de  cette  terre  ingrate. 

Depuis  cette  époque  de  quatorze 
ans , je  me  fuis  toujours  occupé  de 
chercher  les  moyens  d’améliorer  mon 
bien , j’ai  rencontré  à tout  moment 
des  obftacles  invincibles,  fur-tout  pour 
de  nouvelles  prairies  que  j’ai  été 
oblige  d’abandonner  après  avoir  fait 
bien  des  fiais  pour  les  établir  ; mais 
comme  il'  ne  faut  négliger  aucun  des 
moyens  qui  fe  préfencent  , 8c  frappé 
des  avantages  finguliers  que  MM. 
Martin  8c  Turmelin  donnent  an 
blé  -noir  deTaitarie  ou  de  Sibérie  i 
conüdcrar.t  en  outre  que  je  ren- 
drois  un  fervice  efiëntiel  à la  Solo- 
gne , fi  je  pirvenois.à  introduire 
la  culture  de  ce  gr.in  qui  remé- 
die; oit  au  défaut  des  récoltes  ordi- 
naires , lesquelles  ne  fuffifent  pas 
jl  beaucoup  près  , 8c  prefque  cous  les 
ans , pour  nourrir  les  habicans  d’une 
récolte  à l’autre  , ainfi  que  tous  les 
propriétaires  de  biens  dans  la  Sologne 
ont  dû  le  reconnoître  ; confidérant 
encore  que  rarement  le  blé  - noir 
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ordinaire  donne  une  récolte  pleine, 
à raifon  des  chaleurs  & des  gelées 
qui  perdent  très-fouvent  ce  grain  lorf- 
qu’il  eft  en  Heur , fit  qu’ainTi  les  tra- 
vaux du  colon  font  en  pure  perte , 
j’ai  pris  le  parti  d’écrire  à M.  Mar- 
tin , pour  le  prier  de  me  procurer 
«me  certaine  quantité  de  femence  , 
j’en  ai  donc  reçu  un  envoi  de  quatre- 
vingt  livres  pefant , ou  à-peu-près  ; 
voici  le  procédé  que  j’ai  fuivi  , & le 
réfultat  de  mes  opérations  & obfer- 
varions  : 

J’ai  délivré  à un  de  nies  fermiers 
les  quatre-vingt  livres  de  femence 
que  l’ai  reçue  de  M.  Martin , & 
qui  forment  la  contenance  d'une 
mine  , mefure  du  comté  de  Bau- 
gcnci  , ou  bien  une  raine  & demie 
& un  dixième  de  mine,  mefure  d’On- 
Icans,  il  les  a ftmées  à la  tin  de  juin 
dernier  dans  une  terre  médiocre,  pré- 
rée  par  la  lèves  feule  du  guéret,  & 
rlee  une  fois , & a couvert  quatre 
fepterées  de  terre  de  ma  mefure,  ou 
environ,  lefquelles  contiennent  1791 
roifes  quarrées  chacune.  Quinte  jours 
après  l’enfemencemem  fini  , je  n’«i 
pas  tardé,  ainfi  que  mon  fermier, 
a m’apercevoir  qu’il  l’avo  t l'emé 
trop  épais,  & en  effet , ce  blc-noir 
doit  être  feme  un  tiers  plus  clair  que 
le  blé- noir  ordinaire,  d’où  il  ré- 
fulte  que  les  quatre-vingt  livres  de 
femence  auroient  dû  couviir  fix  fep- 
terées au  lieu  de  quatre  ; car  dans 
mon  canton , nous  mettons  le  boif- 
feau  de  Baugcnci  en  blé -noir  or- 
dinaire h la  léptecée  de  terre  , & il 
y a quatre  boréaux  à la  mine  ; pre- 
mier défaut  qui  eft  canfc  que  je  n’ai 
eu  que  le  produit  dont  je  parlerai 
ci-après.  _ • .* 

Ce  blé  - noir  a porté  des  feuilles 
à-peu-près  triangulaires , relfcrablam 
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beaucoup  à celles  du  blé  - noir  or- 
dinaire & à la  feuille  du  lilas  ; il  pro- 
duit une  principale  tige  d’où  part 
une  quantité  confidcrablc  de  branches 
qui  toutes  produifent  à leur  extré- 
mité , fit  le  long  defditcs  branches 
fit  tige  fur  la  longueur  d’environ  un 
ponce  , des  grains  prefles  les  uni 
contre  les  autres  en  forme  de  grappe 
comme  celles  de  grofeillcs.  Ce  blé 
fait  fon  grain  très-promptement , car 
il  n’entre  point  en  Heur  , ou  plutôt 
il  peut  en  produire  une  , mais  qui 
eft  imperceptible , fit  qui  le  convertit 
prcfqu’aullitôt  en  grain.  La  paille  en 
eft  creufe  comme  celle  du  blc  , 
d’une  couleur  jaune-pâle  lors  de  la 
maturité,  fie  verte  auparavant. 

Arrivé  le  iifeptembre  dernier  à 
ma  terre , j’ai  vu  le  lendemain  ce 
blc -noir  que  j’ai  trouvé  dans  le  cas 
d’étre  coupé , étant  dans  une  matu- 
rité parfaite  fit  même  trop  avancée  ; la 
feuille  ctoit  tombée  , fit , en  touchant 
à la  paille , le  grain  le  détachoit.  Mon 
fermier  n’avoit  différé  d’y  mettre  les 
ouvriers  à l’effet  d’en  faire  la  récolte, 
que  parce  qu’il  artendoit  mon  arrivée, 
fit  que  je  lui  en  euflè  donné  l’ordre; 
il  craignoit  de  le  couper  trop  tôt; 
d’un  autre  côté,  dans  ce  moment  qui 
étoit  celui  delà  couvraille  des  feigles, 
il  ctoit  très-difficile  de  trouver  des 
journaliers  à cet  effet,  fit  il  étoit  im- 
pollible  que  les  gens  de  la  ferme  quit- 
taient leur  travail  ordinaire  , ce  qui 
m’a  forcé  d’attendre  encore  quatre 
jours  pour  faire  la  récolte  ; enfin , jî 
n’ai  pu  avoir  que  quatre  perfonne* 
qui  l’ont  coupé  à la  faucille  en  cinq 
jours;  il  falloir  aller  doucement  pour 
perdre  le  moins  de  grains  poflïble  ; 
le  premier  jour  il  failoit  un  beau  fo- 
leil  fit  une  partie  du  grain  tomboit  à 
mefure  qu’on  le  coupoit , fur-tout  do» 
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piiisdixhcures  du  matin  jufqu'a  quatre 
heures  du  loir.  Le  fécond  jour  j’ai 
fait  couper  de  très-grand  matin,  &: 
prolonger  la  journée  tan:  que  le  jour 
l’a  permis  ; le  ciel  étoit  couvert  & 
le  grain  s’eft  bien  moins  perdu.  Le 
troUicmc  & quatrième  jour  il  a plu 
& il  ne  s’ell  rien  perdu.  F.t  enfin  le 
cinquième  jour,  le  ciel  étant  l'erein, 
j’ai  perdu  dans  le  haut  du  jour  comme 
le  premier.  Si  cette  récolte  eut  été 
faite  dix  ou  douze  jours  plutôt,  je 
n’aurois  rien  perdu  ; en  effet  , dans 
les  quatre  fepterées  de  terre  qui  ont 
produit  ce  blé-noir,  il  y avoit  une 
très-petite  portion  qui  avoit  été  faite 
huit  jours  plus  tard  ,&  qui  néanmoins 
a etc  coupée  en  même  temps  que  le 
telle  ; comme  le  degrc  de  maturité 
étoit  à fon  point , je  n’ai  rien  perdu 
dans  cette  partie  ; au  lieu  que  dans 
le  rcfle  du  terrain  , de  l'aveu  des 
nroifTonncurs  & de  mon  fermier  , il 
cil  refie  dan;  le  champ  environ  quatre 
fepeiers  , à raifon  de  la  trop  grande 
maturité.  Second  défaut,  j’ai  fait  battre 
fur  le  champ  ce  grain,  deux  hommes 
y ont  pâlie  chacun  deux  jours.  & une 
demi-journée  pour  le  venter  , mefurer 
& porter  dans  mes  greniers  ; le  pro- 
duit de  la  balle  n’a  pas  etc  de  plus 
de  deux  mines,  mefure  de  Baugenci, 
& celui  du  grain  a ac  de  vingt-fix 
feptiers  deux  boifTeaux  fii  demi , ou 
cinquante-deux  mines  deux  boiflcaux 
& detr.i,  dite  mefure , qui  font  quatre- 
vingt-quatre  mines  & un  cinquième 
de  mine,  mefure  d’Orléans.  Ce  blé 
çfl  plus  petit  que  le  blc-noir  ordi- 
naire , Ion  l’corce  efl  bien  plus  dure, 
& fa  couleur  tire  fur  le  giis;il  ne 
s’ccrafe  point  fous  les  pieds.  Mon 
fermier  en  a fait  moudre  fil  boifTeaux 
mefure  de  Baugenci;  le  me ûnier  ayant 
mis  ce  grain  au  moulin,  a été  oblige 


r.S  A R 

de  relever  fa  meule  fupciieure , qui 
d’abord  étoit  trop  baffe , & dans  cette 
dernière  pofition  des  meules,  h rai- 
fon de  la  dureté  dudit  grain  , les 
meules  & rouages  faifoient  un  bruit 
extraordinaire  , de  maniéré  que  le 
meunier  craignit  de  voir  caffer  quel- 
que partie  du  tournant  & virant.  Ce 
rehauffentent  de  la  meule  fuperieure  , 
fait  par  hafard  , a été  caufe  que  le 
grain  a etc  moulu  de  la  manière  que 
M.  TurmtUn  l’annonce  dans  fit 
lettre  , & que  la  farine  s’eft  trouvée 
très-bonne  , n’ayant  contraâc  au- 
cun goût  de  l’amertume  de  l’ccorce 
de  ce  grain , dont  elle  auroit  au  con- 
traire été  entachée  , fi  ce  blé  eut 
été  moulu  comme  le  feiglc  l’exige  , 
quoique  le  grain  (bit  beaucoup  plus 
petit  & fon  ccorce  plus  c paille  que 
celui  du  pays  ; néanmoins  il  a ren- 
du la  même . quantité  de  farine  il 
d’une  meilleure  qualité  ; en  effet , 
le  fermier  a mêle  cette  farine  avec 
pareille  quantité  de  celle  de  feigle  , 
& il  en  a eu  un  très-bon  pain  qui 
n’avoit  d’autre  goût  que  celui  de 
feiglc  tout  pur  ; la  farine  de  ble-nois 
ordinaire,  mêlée  avec  celle  de  feigle, 
donne  au  contraire  un  mauvais  goût 
au  pain  , que  les  perfonnes  qui  s’y 
connoiffent  n'ont  point  trouvé  dans 
celui  fait  avec  la  farine  de  feiglc  Sc 
celie  du  nouveau  blé-noir  ; mon 
fermier  & lès  gens  en  ont  été  par- 
faitement content.  On  a donne  à 
manger  de  ce  grain  aux  chevaux, 
il,  n’en  onc  point  laiiië  ; à l'egard 
de-la  paille,  les  bcfliaux  n’en  ont 
point  voulu , elle  ne  peut  fervir  qu’à 
faire  de  la  litièie. 

Je  crois  devoir  obferver  que  dans 
la  même  ferme  il  a été  emblavé  frite 
fepteices  de  terre  en  blc-noir  ordi- 
naire , tant  dans  la  même  pièce  qu’à 
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e6té  de  celle  où  étoit  le  blé  de  Si- 
bérie; mon  fermier  y a femé  quatre 
mines  mcfurc  de  Baugenci  ; la  rc-i 
coite  en  a produit  cent  vingt-fix  , 
ce  qui  ne  donne  un  céfultat  que  de 
trente- un  pour  un;  cependant  la  ré- 
colte de  ce  blé-noir  eft  une  def 
meilleures  que  j’aye  eue  depuis  le 
commencement  de  ma  propriété.  Ce- 
lui de  Sibérie  m’a  rendu  , au  con- 
traire, malgré  les  deux  défauts  dont 
j’ai  parlé  ci-devant , cinquante-deux 
& demi  pour  un  ; il  y a donc  un 
grand  avantage  à fubftituer  la  culture 
de  ce  dernier  grain  à celle  du  pier 
micr  , & cous  les  avantages  annon- 
cés par  MM.  Martin  & Turmelu} 
font  vrais  d’après  mes  obfervationj 
Si.  mon  réfultat. 

Je  ne  révoque  point  en  doute  le* 
fucccs  de  MM.  Martin  St  Curauh  ; 
jé  dirai  cependant  qu’un  très-grand 
nombre  de  correfpondans  de  l’inté- 
rieur du  royaume  ni’ont  mandé  avoir 
renoncé  à fa  culture  & préféré  l’an- 
çien,  St  que  la  farine  que  l’on  retire 
du  bU-nosr-martin , ctoit  beaucoup 
plus  amère  que  l’autre.  Le  moulin 
donc  je  viens  de  donner  la  deferip- 
tion , remédieroit  à ce  defaut.  Comme 
M.  Martin  avoit  annoncé  que  ce  blc- 
noir  réulliioit  dans  les  expofitions 
même  les  plus  chaudes , je  priai  un  de 
mes  amis  de  m’en  procurer.  Je  divi- 
fai  en  deux  parties  égales  les  graines, 
l’une  fut femée  après  l’hiver,&  l’autre 
fur  la  fin  du  mois  d’aoùt.afin  d'eviter 
les  grandes  chaleurs.  J’iiabiiois  alors 
près  de  Beziers.  La  terie  avoit  cté 
travaillée  avec  le  plus  grand  foin;  & 
ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  deux  récoltes 
ne  icpondita  mon  attente,  St  toutes 
deux  furent  au-dellous  du  médiocre. 
Tel  a été  le  rcfultat  de  mes  deux  ex- 
périence s.  Je  délire  beaucoup  que 


S A R'  117 

d’autres  fuient  plus  heureux  que  moi, 

SARIETTE.  ( Voy.  PL.  /,pag.  79. ) 
Tournefort  la  place  dans  la  troilième 
feâion  de  laquatrième  dallé,  qui  com- 
prend les  herbe*  à Heur  d’une  feule 
pièce,  découpée  en  deux  lèvres  ,&  dont 
la  fupérieure  eft  retrouflèe  ; il  l’appelle 
faturciafatira  ; Von-Linné  la  nomme 
fatureia  hortenfis  , & la  claflé.dans  la 
didynamie  gymtvofpermie. 

Fleur  ; tube  B,  menu  à fa  bafe, 
renllé  vers  fun  milieu  ,. terminé  par 
deux  lèvres  donc  la  fupérieure  eft 
retroufTee  , obtufe  & fendue  ; l’inîc- 
ricurccft  rabattue , divifee  en  trois 
parties , dont  la  mitoyenne  eft  dé- 
coupée en  forme  de  cœur.  Les  quatre 
étamines  , dont  deux  plus  grandes  St 
deux  plus  courtes  font  attachées  aux 
parois  de  la  corolle  , comme  on  le 
vdic  dans  la  liguxe  C ; la  fleyr  eft 
violette. 

Fruit  ; quatre  femenccs  cachées 
au  fond  du  calice  D , divifées  en  cinq 
dents  aigue  .11  eft  repréfenté  our 
vt:  t pour  laifl'er  voir  les  quatre  ovaire* 
qui  deviennent  autant  de  graines  £ 
bcmifphcriqu  es. 

Feuilles , (impies, en  forme  de  fer  d* 
lance  , linéaires , un  peu  velues. 

Racine  , petite  , lïmple  , ligneufe. 

Porc  ; les  tiges  bautes  ordinaire- 
ment d’un  pied , à quatre  angles  ob- 
tus , • rondes  , rougeâtres  , un  peu 
velues  , noueufes.  Les  fleurs  naif- 
fent  des  aillèlles  des  feuilles  ; 
les  pédicules  portent  deux  fleurs  ; 
les  aiflclies  font  oppofees  & n’ont 
point  de  pétioles. 

Lieu  ; le  Languedoc , la  Provence; 
cultivée  dans  nos  jardins  ; la  plant* 
cil  annuelle  & fleurit  en  juin  , juillet 
& août. 

Propriétés.  Les  RuhIUs  ont  un* 


1 18  S A T' 

odeur  aromatique  forte , une  faveur 
médiocrement  âcre.  I.es  feuilles 
échauffent , réveillent  les  forces  vi- 
tales & mufculaires  ; elles  n’excitent 
pas  d’une  manière  fenfible  la  tranfptra- 
tion  ni  le  cours  des  urines  ; elles 
fortifient  l’cftomac  & conftipent;  elles 
font  indiquées  dans  un  grand  nombre 
de  maladies  de  foiblell'e  & dans 
le  dégoût  par  des  humeurs  pitui- 
teufes.  Quelquefois  elles  favorifent 
l’expeâoration  dans  l’aftbme  hum  de 
& fur  la  lin.  de  la  toux  catartheufe. 
E>  térieurcment  elles  contribuent 
quelquefois  à la  réfolution  des  tumeurs 
indolentes  , formées  depuis  peu  de 
temps  & difpofces  à fe  réfoudre. 

l/façes.  Feuilles  récentes,  depuis 
deux  dragmcs  jufqu’à  une  once  en 
infofion  dans  lix  onces  d’eau.  Feuilles 
sèches  depuis  une  dragme  jufqu’k 
demi-once  en  infofion  dans  la  même 
quantité  d’eau. 

. SATURNE  ( fel  de  ) ; pré- 
paration pharmaceutique  très-em- 
ployée dans  le  traitement  des  hommes 
& des  animaux  , à l’extérieur  feu- 
lement. L’ufage  intérieur  de  ce  plomb 
réduit  en  chaux  , diffout  par  le  vi- 
naigre , & dont  on  retire  le  fel  de  fa- 
turnc  , cft  très-dangereux.  Il  caiife 
des  douleurs  plus  ou  moins  vives 
dans  la  région  cpigaftrique  , des  nau- 
fées  , des  efforts  pour  vomir, aflêi 
violcns  , des  coliques  dont  la  prin- 
cipale douleur  fe  rapporte  à la  région 
ombilicale  : quelquefois  un  mal-aifc 
nniverfel,  des  maux  de  cœur  fuivis 
de  palpitations  , le  tremblement  des 
extrémités , la  paralyfïe  des  jambes , 
des  convulfions , & la  mort , fi  fon 
ulage  efl  continué  long-temps  & à 
haute  dofe. 

On  fe  fert  du  fel  de  faturne , en 


• -S  A T 

folution  dans  l’eau  de  rivière  filtrée  j 
mis  fur  un  éréfïpèle  efficnrict , il  en 
diminue  la  chaleur  plus  que  la  dou- 
leur, la  rougeur  plus  que  1)  tumé- 
faction ; il  en  augmente  la  dureté  & 
en  même-temps  favorife  la  réfolu- 
tion , & quelquefois  produit  une 
répcrcuflîon  funefte.  Il  eft  indiqué 
dans  I’ércfipèle  caufé  par  la  piqûre 
des  abeilles,  l’éréfip.le  caufc  par  le 
foleil  , l’crélîpèle  occafionnc  pir  le 
feu  , la  démangeaifon  de  la  peau  par 
âcrcté  de  la  tranfpiration  inlènfibie  , 
1 inflammation  cfTentiellc  des  parti.* 
de  la  génération , ou  par  virus  vé- 
nérien , ou  par  l’âcrctc  des  humeurs 
qui  les  lubréfient  ; l’inflammation  érc- 
lîpclateufc  des  ulcères  de  l’œil  , de 
l’anus  ou  des  hémorroïdes  avec 
démangeaifon.  II  cil  utile  dans  la 
dartre  humide  qu’on  ne  craint  point 
de  dedcchcr;  dans  la  brûlure  récente 
avant  que  l’crcfipèle  arrive. 

Le  vinaigre  de  faturne  différé  du  fel 
de  faturne  en  folution  d us  une 
petite  quantité  d’eau , en  ce  qu’il  dé- 
pofe  & rafraîchit  davantage. 

L’extrait  de  faturne  efl  femblable 
en  vertus  au  fel  de  faturne  , dont  il 
ne  différé  que  par  la  cryflallifatton 
dan.  une  très-petite  quantité  d’eau. 

L'eau  véglto  - minérale , ainfi  nom- 
mée par  i\l.  Goulard  de  Montpellier, 
qui  l’a  mile  fort  en  vogue,  agit  comme 
le  fel  de  famrne  en  folution  dans 
beaucoup  d’eau. 

Le  lait  virginal  efl  moins  utile  que 
le  fel  de  faturne. 

SATYRIASIS , ( Midecme  rurale.  ) 
Erection  continuelle  de  la  verge , 
toujours  accompagnée  d’un  defir 
infatiable  pour  les  femmes.  Arétée 
regarde  le  fatyriafis  , comme 
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une  maladie  aiguë  , qui  enlève  dans 
moins  de  fept  à huit  jouis  ceux 
qu’elle  attaque.  Elle  diffère  du  prit' 
pifme  en  ce  que  dans  celle-ci  l’éree- 
tio'n  qui  eft  continuelle  , eft  aulli  f.rns 
aucun  deffr  amoureux  & fans  aucun 
fentiment  de  plaifir. 

Les  hommes  font  les  feuls  fujets 
«u  fatyriafis.  Mais  aufîi  les  femmes 
ne  font  point  à l’abri  des  maladies 
ui  ont  pour  caraûère  diftinéüf  un 
efirinfatiabledesplaifîrs  de  l’amour. 
Les  maladies  de  cette  efpcce  font 
chez  elles  plus  de  progrès , & font 
beaucoup  plus  violentes.  Leur  ima- 
gination plus  échauffée  s’altère  par  la 
contrainte  où  les  lois  de  leur  éduca- 
tion les  obligent  de  vivre.  Le  mal 
empire  par  la  retenue  : bientôt  il  eft 
-au  point  de  déranger  la  raifon.  C’eft 
alors  que , n’écoutant  plus  que  la  voix 
de  la  nature  , elles  ne  cherchent  qu’à 
farisfaire  leurs  delîrs.  Elles  agacent 
tous  les  hommes  indifféremment , fe 
jettent  dans  leurs  bras  , ou  tâchent 
par  des  moyens  que  la  nature  indique, 
& que  l’honnêteté  proferit  , de  fup- 
plcerk  leur  defaut.  Le  fatyriafis  eft 
fubordonné  à une  infinité  de  caufes. 
La  plus  prochaine  eft  un  fpafme  vio- 
Jcnt  dans  toutes  les  parties  de  la  gé- 
nération , & fur-tout  dans  la  verge. 

Dans  le  nombre  des  caufes  éloi- 
gnées , on  doit  comprendre  le  vice 
de  la  femence  qui  peut  , pécher 
par  fa  quantité  & fa  qualité,  la  force 
& la  vivacité  du  tempérament,  l’abus 
des  fix  chofes  non  naturelles,  l’ufage 
abufîf  des  liqueurs  fpiritueufes,  un  ré- 
gime de  vie  pris  des  aliment  Talés , 
épices  & de  haut  goût;  une  fenfibilité 
exceftive  dans  les  parties  génitales, 
le  fréquent  ufage  du  coit,  les  con- 
verlations  liccnueufes , la  letlure  des 
romans,  . . • , 
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On  peut  encore  ajouter  à ces  caufes 
la  débauche  , la  crapule,  la  manuftit- 
pration,  6c  les  attoucliemens  malhon- 
nêtes. 

Le  fatyriafis  eft  quelquefois  pro- 
duit par  le  virus  vcncrien  ; mais  il 
n’en  eft  pas  toujours  un  fymptôme. 
J’ai  vu  cette  maladie  fur  un  jeune 
homme  qui  avoir  hu  beaucoup  d’eau 
glacée  pour  crancher  une  foif  vive  & 
ardente,  dont  il  étoit  tourmenté  de- 
puis plufieurs  jours.  Je  l’ai  aufliolv 
fervée  fur  un  homme  â^c  de  quarante 
ans , qui  avoir  voulu  s’exciter  aux  plai.- 
firs  de  l’amour  , en  avalant  une  forte 
dofe  de  poudre  de  cantharides. 

Le  fatyriafis  n’attaque  prefque  ja- 
mais les  perfonnes  qui  ont  atteint  un 
certain  âge.  Cefont  toujours  les  jeunes 
gens  qui  y font  les  plus  expofés.  Le 
tempérament  particulier,la  mobilité  &: 
la  fenfibilité  des  nerfs  difpofent  beau- 
coup à contraéler  cette  maladie.  C’eft 
aufii  d’après  ces  principes  qu’on  voit 
très-peu  de  gens  foibles,  dont  la  fibre 
eft  lâche  & ramollie  , 6c  dont  le 
tempérament  eft  plutôt  phlegmatique 
que.  bilieux,  attaqués  du  fatyriafis. 

La  curation  eft  relative  aux  caufes 
qui  le  produifent. 

Le  fatyriafis  excité  par  une  trop 
grande  quantité  de  femence  retenue , 
fe  diftipe  par  fon  excrétion  naturelle, 
& n’a  point  de  fuites  fâchcufis.  Mais 
celui  qui  vient  du  trop  d’aâivitc  de 
la  femence , & d’une  tenfion  immo- 
dérée des  parties  de  la  génération,  eft 
plus  lent  6c  plus  difficile  à guérir. 

S’il  perfifte  trop  long-temps  , il 
donne  naifiancc  à des  fymptômes 
dangereux  , tels  que  la  mélancolie  , 
difficulté  de  rcfpirer , dyfurie , confti- 
ation , feu  intérieur,  foif,  dégoût , 
èvre  lente,  & phtyfie  dorfale,  qui 
préparent  une  mort  aft reufe. 
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S’il  dépend  de  la  force  & de  la' vi- 
gueur de  la  conftitution  du  malade  , 
on  le  combattra  par  les  faignées,  le, 
bains  ticde,  & autres  remède,  rafnft- 
chifîans  , tels  que  le  nitre  , le  petit- 
lait  , la  limonade,  l’orgeat,  par  des 
émulfions  préparées  avec  la  graine 
de  pavot  , d 'agnus-cajhts , par  une 
dicte  févère  & l’ufage  des  alimens 
légers  & adoucifTans;  par  le  firop  de 
•.Nymphéa , par  i’internickion  du  vin  , 
par  un  jeùr.e  & un  exercice  outré , 
& un  travail  forcé  ; & fi  tous  ces 
moyens  n’opèrent  aucun  bon  effet, 
le  remede  le  plus  sûr  & le  plus  efficace 
eft  le  mariage.  Il  eft  d’autant  plus 
utile , qu’il  elt  autorité  p,r  la  religion, 
le.  lois  fic.le,  mœurs.  Enfin  on  don- 
nera, marin  & foir,  une  forte  dofe  de 
fel  de  nhre  dans  l’eau  de  Nymphéa. 
Timeus  nous  apprend  que  ce  remède 
fut  li  efficace  à un  muficicn  , qu’en 
moins  d’un  mois  tous  fes  feux  furent 
amortis  , de  telle  forte  qu’il  pouvoir 
1,  peine  fatisfaire  aux  devoirs  que  le 
mariage  lui  impofoit  vis-à-vis  de  fon 
époufe. 

SATYRIUM.  ( Cnnfu/c ^ le  mot 
S a LEP.  ) Cette  plante  eft  décrite 
dans  cet  article  , & repréfentée  dans 
la  planche  première  de  ce  valume  , 
page  79. 

. » ■ '• 

SAVANNE.  On  appelle  ainfi  , 
dan,  les  illc,  fraoçoiles  de  l’Améri- 
que , de  grandes  pcloufes  dont 
l’herhe  eft  courte  & afl'et  rafe  : ces 
favannes  fervent  de  pâturages  aux 
beftiaux.  On  eft  obligé  de  le,  entre- 
tenir avec  foin , & de  les  clorre  avec 
de  fortes  haies  de  citronniers , tail- 
lées à la  h tuteur  de  lix  à fept  pieds. 
Ces  haies  font  fort  épaifîe, , garnies 
du  branche,  armées  d’épine,  qui  les 
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rendent  impénétrable,.-  elles  feroient 
moin,  épaifies  & abfolument  impéné- 
trables , fi  on  greffoir  ces  branches 
par  app  oche  , comme  on  l’a  indiqué 
dans  l’article  haie. 

S AUGE  DES  BOIS , ( Planche  ///, 
page  1 10.)  Tournefort  la  place  dans 
la  première  feâion  de  la  quatrième 
chfle,qui  comprend  les  herbes  à fleur 
d’une  feule  pièce  & à levres , dont  la 
fupérieure  eft  en  cafque  ou  famille  , 
& il  l’appelle  feordmm  alcerum  feu 
falvia  filveflris.  Von-Linné  la  nomme 
tenerium  feordium , &.  la  place  dans  la 
dynamic  gymnofpermie.  La  déno- 
mination de  cette  plante  eft  vicicufe  ; 
on  a eu  tort  de  la  confondre  dans  le 
genre  de,  fanges.  Cette  dénomination 
eft  reçue , il  faut  s’en  fervir  pour  ne 
pas  augmenter  la  confufion  dans  la 
nomenclature. 

Fleur , jaune  , d’une  feule  pièce  , 
découpée  en  lèvres.  B répréfente  fa 
corolle  , qui  eft  un  tube  recourbé  par 
une  feule  lèvre  inférieure  ; cette  lèvre 
eft  rabattue  & découpée  en  cinq  par- 
ties, comme  on  le  voit  dan,  la  figure 
C , oii  la  corolle  eft  repréfentée  ou- 
verte. On  voit  dans  la  même  figure 
quatre  étamines  , dont  deux  plus 
grandes  & deux  plus  courtes , atta- 
chées au  tube  de  la  corolle  par  la  bafe 
de  leurs  filets;  elles  excèdent  la  lon- 
gueur du  tube  , comme  on  le  voit 
dans  la  figure  B.  Le  piftil  D eft  placé 
au  centre  de  la  corolle , & il  eft  coin- 
pofé  de  quatre  ovaires  diftincis , qui 
Tcpofent  dans  le  calice  C. 

- Fruit  ; les  quatre  ovaires  devien- 
nent , après  la  fécondation  , un  fruit 
F qui  conferve  fa  première  forme  , 
&■  qui  fe  partage  en  quatre  graines 
ovaires  G. 

Feuilles , entières , ovales,  terminées 
eu  pointe, 
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en  pointe , dentées  aflc»  régulière- 
ment , ridées  , plus  vertes  dellîii  que 
delTous. 

Racine  A , pivot  articulé  , garni 
à chaque  articulation  de  plufieurs 
paquets  de  fibres  rameufes. 

Lieu  ; les  terrains  fablonneux , près 
des  bois , dans  les  pays  élevés  ; la 
plante  eft  vivace  & fleurit  au  prin- 
temps. 

Port  ; les  tiges  s’élèvent  K la  hau- 
teur de  trois  à quatre  pieds  ; elles 
font  droites  , quarrees  , articulées , 
rameufes,  rougeâtres,  velues , creu- 
fes , remplies  d’une  moelle  blanchâ- 
tre; le  s feuilles  font  oppofées  deux  à 
deux  à chaque  articulation  , & foutc- 
nues  par  de  courts  pétioles;  les  fleurs 
naiflent  au  fommet  des  tiges  , deux  à 
deux  , & comme  difnofces  en  épi  ; 
chaque  fleur  à fa  feuille  florale. 

Propriété  ; les  feuilles  ont  une 
odeur  aromatique  , approchant  de 
celle  de  l’ail , & une  faveur  un  peu 
âcre  & amère.  Toute  la  plante  eft 
apéritive  , fudorifique  , vulnéraire; 
les  feuilles  font  un  puiflant  urinaire, 
mais  ne  diflolvcnt  pas  les  calculs 
comme  on  l’a  annoncé  ; l'on’ufage 
eft  t n infufion  dans  du  vin  blanc , 
dont  on  fait  boire  au  malade  de  qua- 
tre en  quatre  heures  : dans  les  mala- 
dies vénériennes  cette  plante  eft 
indiquée  comme  fudorifique. 

SAUGE  ( grande  ).  Toumefort  la 
place  dans  la  meme  feclion  & la 
même  clafle  que  la  plante  précé- 
dente , & l’appelle  Jiûvia  major  ou 
Jphacelus  Theophrajii.  Von-Linnc  la 
place  dans  la  diandrie  monogynie  , 
& la  nomme  falvia  officirtalts. 

fleur,  de  couleur  purpurine , divifee 
en  deux  lèvres  ; la  fupérieure  en 
forme  de  cafque , l’inférieure  en  trois 
Tome  IX. 
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parties, dontla  moyenne  eft  creuféc  ci 
cuiller  ; les  filets  des  étamines  reflèm- 
blent  kl’os  hyoïde  parleur  bifurcation; 
la  fleur  n’a  que  deux  étamines  & un 
piftil,  en  quoi  elle  différé  eflènticllc- 
ment  de  la  précédente  qui  en  a quatre 
& deux  piftils. 

Fruit  ; le  calice  , à dentelures 
aiguës  , fert  de  capfule , & renferme 
quatre  femences  arrondies. 

Feuilles  ; blanchâtres  , épaifles  , 
ovoïdes , entières  , crénelées. 

Racine  ; ligneufe,  dure , fibreufe. 

Port  ; tiges  ligneufes  , rameufes  , 
velues , quarrées  ; les  fleurs  drfpofccs 
en  épi  de  diltance  en  diftance;  les 
tiges  s’élèvent  à la  hauteur  de  quinze 
à vingt-quatre  pouces. 

Liai;  originaire  des  Provincesmé- 
ridionalcs  ; la  plante  elt  vivace  & 
fleurit  en  juin  & juillet. 

Petite  Sauce  , ou  Sauge 
FRANCHE  , ou  SAUGE  DE  PRO- 
VENCE. Sah  ia  minor  aurita  & non 
eutrita.  TüURNEF.  Silvia  r jjicinalis , 
B.  LlNN.  C’elt  une  limple  variété 
de  la  précédente  , dont  elle  diffère 
par  fes  feu -lies  plus  petites  , mais 
larges , plus  blanches , ridées , rudes , 
peu  fucculcntes , ordinairement  ac- 
compagnées à leur  bafe  de  deux  pe- 
tites feuilles  en  façon  d’oreillettes. 

Sauge  de  Catat.ogne.  Salvia 
ttnuiorc  folio , TOURN.  Salvia  offici- 
nalis  , B.  LlNN.  Toutes  fes  parties 
font  plus  petites  que  celles  des  pré- 
cédentes ; fa  fleur  cil  blanche  pour 
l’ordinaire. 

Propriétés  ; fleurs  & feuilles 
d’une  odeur  aromatique  , douce  , & 
d’une  faveur  médiocrement  amère  & 
âcre.  Les  fleurs  & principalement 
les  feuilles  raniment  les  fortes  vitale* 
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fit  mttfculaires  ; elles  échangent , al- 
tèrent & conftipcnt.  Elles  font  indi- 
quées dans  les  maladies  de  foiMcflè 
canfées  par  des  humeurs  féreufe, , 
dans  les  pâles-coulcurs , dans  les  fiè- 
vres intermittentes  avec  cachexie  , le 
rachitis,  l’afthme  humide  , & dans  la 
t<nixc  itarrhale,lorlqtie  l’irritation  cil 
tonlidcrablcmenr  diminuée. Elles  font 
très-rarement  avantageufes , quoique 
recommandées  par  des  auteurs , dans 
les  maladies  convullives,  dans  la  diar- 
rhée par  des  humeurs  pituiteufes,  & 
dans  les  fleurs  blanches. 

Ufagts  ; l’eau  diftillce  des  fleurs , 
donnée  à haute  dofe,  rc veille  à peine 
les  forces  vitales  ; l’infil  lion  des  Heurs 
eft  toujours  préférable.  Le  vinaigre 
de  fauge  tient  fes  premières  vertusdu 
vinaigre  ; il  eft  indiqué  dans  les  ma- 
ladies où  les  humeurs  tendent  vers 
la  putridité , & où  les  forces  vitales 
de  mufculairesfont  abattues  ; il  flatte 
l'odorat,  réveille  les  forces  vitales, 
& fouventpréferve  des  mauvais  effets 
des  exhalations  putrides.  L’huile  par 
infufïon  de  fauge, en  onâion  fur  des 
parties  paralyfees  & foiùlcs  , y pro- 
duit rarement  des  effets  avantageux. 
L’huile  eflcntielle  de  lange  en  onc- 
tion eft  recommandée  pour  la  para- 
lyfie  féreufe;  mais  l’obiervation  n’a 
pas  encore  confirme  cette  vertu.  L’eau 
Ipiritueufc  de  fauge  doit  fa  plus 
grande  aéliviré  h l’efprit  de  vin.  Elle 
réveille  puiflamment  les  forces  vi- 
tales & flatte  l’odorat. 

I.  SAULE  BLANC.  Tournefort 
le  place  dans  la  fixième  feâion  de 
la  dix-neuvième  elafle  des  arbres  à 
fleurs  A chatons  , dont  les  fleurs  mâles 
font  fcparées  des  femelles  fur  le 
même  pied , ée  dont  les  fruit;  font 
fecs.  Il  l’appelle/â/iA  wlgatis  ali*  ar- 
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bonfeens.  Von-Linnc  le  nomme  Ja/ix 
alba  , & le  claffc  dans  la  dioécte  di- 
gynie. 

Fleurs  à chatons , mâles  ou  fe- 
melles, fur  de;  pieds  différent.  Les 
fleurs  mâles  font  compofées  de  deux 
étamine;  ; les  étamines  font  inférées 
lur  un  nectaire  en  forme  de  glande 
cylindrique , & tronquées;  chaque 
Heur  eft  difijofée  le  long  d’un  chaton 
écailleux , lotis  une  écaille  oblonguc  , 
plane  & ouverte  ; le;  fleurs  femelles 
font  raffemblée;  fous  un  chaton  fem- 
blable , & compofées  d’un  piftil  dont 
le  ftignute  eft  divife  en  deux. 

Fruit  ; capfule  ovale , terminée  en 
pointe , à une  feule  loge , à deux  val- 
vules , s’ouvrant  par  le  haut  & fe  re- 
courbant des  deux  côtés,  renfermant 
plufieurs  petites  lemences  ovales,  cou- 
ronnées d’une  aigrette  limple  & hé- 
riflec  , qu’on  appelle  quelquefois  le 
coton  du  faule. 

Feuilles , en  forme  de  fer  delance  , 
aigues, couvertes  des  deux  côtés  d’un 
duvet  blanchâtre  , dentées  pu  les 
bords  en  manière  de  frie , avec  des 
glandes  fur  les  dernières  dentelures. 

1 latine , rameufe , ligneufe. 

Port.  Cet  arbre  s’élève  aufli  haut 
que  les  plus  grands  peupliers, fi  on  ne 
lui  coupe  pas  la  tête  en  le  plantant. 
Son  écorce  eft  inégale  , rabotteufe  ; 
celle  des  jeunes  branches  lilfe , ver- 
dâtre ; fon  bois  eft  blanc  & les  couches 
peu  ferrées  ; les  chatons  font  cylin- 
drique;, foutemi,  par  des  pédicule,; 
les  fruits  paroilfent  revêtus  d’un  co- 
ton blanc  ; les  feuilles  (ont  alternati- 
vement placées  furlcsbtauches. C’eft 
une  erreur  de  croire  que  le  même 
pied  [sorte  une  année  des  fleurs  mâles , 
& l’année  d’après  des  fleurs  femelles. 

Lieux.  Toute  l'Europe,  les  terrains 
humides , les  bords  des  tivicres.  Un 
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nomme  fauffaic  les  lieux  qui  font  plan- 
tés de  failles. 

Le  nombre  des  faules  eft  tres-nml- 
plic.  Von-Linné  en  compte  près  de 
30  efpcces.  11  convient  qu’il  eft  très- 
difficile  d’aïïigner  à chacun  de  vrais 
caraâèrcs  fpccifiques.  Les  auteurs  qui 
admettent  les  variétés  au  rang  des 
efpcces , en  comptent  un  bien  plus 
grand  nombre,  auxquelles  ils  a /lignent 
de.  noms  comme  à des  efpèces  vraies, 
ce  qui  augmente  la  confufion  des 
noms  & la  difficulté  dans  leur  étude. 
Il  feroit  il  délirer  qu’une  académie 
proposât  pour  fujet  de  clallificr  la  fa- 
mille des  failles.  Je  vais  fuivre  l’ordre 
établi  par  M.  Dulutmt/  , comme  le 
puis  connu  des  amauurs  des  collec- 
tions des  arbres. 

1.  SAULE  à feuilles  à'amandier , 
qui  porte  des  ftipules  & qui  quitte  fon 
ecorce.  Salix  amygdalino  folio , a trin- 
que aurito,  corùcem  abjiciens.  C.  B.  P. 

3.  SAULE  à feuilles  à,' amandier , 
vertes  deftus  & deftôus,  & qui  porte 
des  ftipules.  Salix  fotio  amygdalino , 
utrinque  virentt, aurito.  C.  B.  P.  Salix 
amygdalino.  LlN. 

4 Saule  à feuilles  très-longues, 
étroites,  & d’un  verd  argenté.  Salix 
folio  long’JJimo,  utrinque  albido.C.  B . P . 

3 . PET  IT  S AULE,  il  feuiilesétroites; 
falix  humus  , angufli  folia.  C.  B.  P. 
Salix  roris  marini  folia.  LtN. 

6.  Saule  à feuilles  oblongues , 
pointue,  & d’un  verd  argenté  ; falix 
ob/ongo  , incano , acuio  folio.  C.B.P. 
Salix  viminalis.  Ll  N . 

7.  Saule  fragi'e,  dont  les  bran- 
ches rompent  au  lieu  de  ployer  \ Jalix 
fragilis.C.  B.  P.  Salix  fragilis.  LtN. 
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8.  Petit  S AU  le  h tête  ccailleufe  ; fa- 
lix humili  s, capitule fquammof > .C.B.P. 

g.  Petit  Saule  k feuilles  liftes; 
falix pumila  folio , utrinque glabro.  J.  B . 
Salix  fitfea.  LlN. 

10.  Petit  Saule  k feuilles  blan- 
châtres & velues  ; falix  pamila  , fo- 
liis  utrinque  candicantibus  & lanugi- 
nofis.  C.  B.  P.  Salix  arenaria.  LlN. 

11. PeTITSaule  à feuilles 
courtes  & velues;  falix  pumila  , brtri 
angujloque  folio  incano.  C.  B.  P. 

11.  Petit  Saule  k feuilles  de 
lin  & velues;  falix  pumila  , Uni  folia 
incana.  C.  B.  P. 

13.  Saule  des  Alpes;  falix  a/pina, 
pyrenaica.  C.  B.  P.  Salix  glauca. 
Lin. 

14.  Saule  des  Alpes  k feuilles  de 
ferpolet  & luifantes  ; falix  alpina  , 
ferpilU  folio  lucido.  BOCC. 

te.  Saule  blmc  des  Alpes,  k 
feuilles  étroites  & liftes  \ falix  a/piaa  , 
angujlifolia  , reptns  , non  incano. 
C.  B.  P.  Salix  retufa.  Lin. 

16.  Saule  odorant,  k feuille» 
longues  , vertes  deftus  & deflous  ; 
filix  folio  longo , utrinque  virentt , ode* 
rata.  M.  C. 

17.  Saule  rouge  ordinaire,  «« 
OSIER  UES  VIGNES  ; falix  vulgaris  , 
miens.  C.  B.  P. 

18.  Saule  jaune  cultivé  , dont 
le;  feuilles  font  dentelées,  ou  osier 
jaune  DES  VIGNES;  falix  fativa 
lutea  folio  crenato.  C.  B.  P.  Salix  vi- 
tellina.  LlN. 

ig.  SAULE  des  marais \ falix  plt- 
typhyllos  leucophlaos.  LUGD. 
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10.  Saule  du  levant , ou  faule 
pleureur , ou  faute  de  Bakylonc  , dont 
les  branches  font  menues  8c  pendantes; 
falix  orientales  flagelles  , dorsùm  pul- 
ehrl  pendent!  bits.  l'OURN.  Salix  Ba- 
bylonien. Lin. 

11.  Grand  Saule  de  montagne , 
a feuilles  de  laurier ; falix  montana 
major , foliés  laurinis.  TuURN. 

il.  Saule  k feuilles  rondes , ar- 
gentées , ou  Marceau  , à feuilles 
rondes  ; falix  ftebrotundo  argcntcoqut 
folio.  C.  B.  P.  Salix  eaprea.  LIN. 

13.  Petit  Saule  à feuilles 
larges  , ou  Marceau  , à feuilles 
rondes  ; falix  fubrotundo  , argenteo 
folio.  C.  B.  P. 

14.  Saule  rampant , à feuilles 
larges,  Marceau  nain,  a feuilles 
larges  ; falix  latifolia , repens.  C.B.P. 

23.  Petit  Saule  rampant  des 
Alpes , à feuilles  ronde;,  a’un  verd 
nuancé  par-deflotis , ou  Marceau 
rampant  ; falix  alpina pumi/a,  rotundi- 
folea , repens  in  fer  ni  feebcincrca.  C.B.P. 
Salix  repens.  LlN. 

26.  Petit  Saule  à feuilles  rondes; 
falix  puniila  folio  rouendo.  J.  B.  Salix 
reticulata.  Lin. 

17.  Saule  des  Alpes,  rampant  , 
à feuilles  d'aune  ; falix  alpina  , telmi 
eoeundi  folio  , repens.  BOCC. 

18.  SAULE  k feuilles  rondes  & 
larges  \ falix  latifolia  rottenda.  C.B.P. 

29.  Saule  ou  Marceau  , k 
feuilles  rondes , qui  fe  terminent  en 
pointe  \ falix  folio  , ex  rotunditate  aeu- 
minato.  C.B.P. 

* 30.  SAULE  de  Portugal , k feuilles 
de  Jauge  avec  ilipules;  falix  luflta- 
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nica , felvice  foliés  auritis.  TOURNEE,- 

31.  SAULE  k feuilles  rondes  , 
larges  & panachées  ; falix  latifolia  , 
roeunda  varieg.ua.  , 

31.  Petit  Saule  k feuilles  op- 
pofees  ; falix  hume  lis  , foliis  angtfles  , 
Jubcaruleis , ex  adverjo  bénis.  Rah. 
Salix  hélix.  LlN. 

Parmi  ce  grand  nombre  d’efpèces 
qu’on  vient  d’indiquer , nous  ne  par- 
lerons que  de  celles  des  numéros  1 , 
1,  3,  17, 18,  10  8c  12,  les  autres 
font  peu  utiles. 

Culture  du  Saule  blar.c  , NJ  1 . 

Cet  arbre  eft  bien  précieux  dans 
tous  les  pays  de  vignobles  où  l’on 
fe  fert  d’échalas.  Ces  échalas  durent 
moins  , k la  vérité  , que  ceux  de 
châtaignier  8c  de  chêne  ; mais  leur 
prix  plus  modéré  compcr.fe  le  mérite 
des  autres  en  bois  plus  dur. 

Ce  faule  fe  plaît  dans  les  terrains 
humides  8c  il  aime  que  fes  racines 
avoifinent  l’eau  ; mais  il  fouffre  quand 
cette  eau  fejourne  , pendant  le  prin- 
temps ou  pendantl’étc , furie  collet  de 
fes  racines.  Il  rcuilitdans  tous  les  ter- 
rains fablonneux , graveleux  ou  tena- 
ces , pourvu  que  tes  racines  foient 
abreuvées  en  défions.  Son  fuccès  eft 
bien  plus  marqué  lorfque  le  fol  eft  bon 
8c  qn’ii  a du  fond.  Les  expériences  de 
Boyle  prouvent  que  le  faille  tire  peu 
de  nourriture  de  la  terre,  puifqu’un 
morceau  de  faule  planté  dans  un  vafe 
dont  on  avoit  coniplettement  defle- 
che  8c  ptfé  la  terre  avant  de  l’en  rem- 
plir, pela,  après  quelques  années,  163 
livres , 8c  la  terre  n’avoit  perdu  que 
deux  onces  de  fon  poids.  L’air  fixe  qui 
s’çlcvc  des  marais,  des  eaux  ftagnantes, 
forme  la  principale  nourriture  de  cet 


D*g  - (.  'r+a-  — M 


SAU 

arbre  , donc  le  bois  acquiert  une 
prompte  croiflance  & reire  un  des 
plus  légers  que  l’on  connoifl'e.  Si  les 
circonitanccs  font  égales,  il  y a une 
grande  différence  dans  la  végétation 
u"un  faille  plante  fur  les  bords  d’un 
ruillèau  dont  l’eau  ell  pure  ou  cou- 
rante , ou  d’un  femblable  faule  planté 
fur  le  bord  d’un  ruilFeau  à eau  dor- 
mante, & qui  y croupit , parce  que 
cette  dernière  eau  contient  plus  d’air 
fixe  & d’air  inflammable  ( confulte i 
l’article  ArR  ) qui  pénètre  par  les  ra- 
cines de  l’arbre  ; & parce  qu’elle 
en  lai(Te  échapper  une  grande  partie 
qui  ed  abforbéc  par  les  feuilles  & 
augmente  celle  de  la  fève  ; enfin 
l’arbre  prend  , par  fa  tranfpiration , le 
furplus  de  ces  airs  inutiles  à la  forma- 
tion de  fa  charpente.  Ces  différentes 
efpcces  d'air  condiment  plus  de  la 
moitié  de  fon  poids , après  qu’on  a 
donné  le  temps  à l’arbre  coupé  de  fe 
dedechcr.  Venons  h fa  culture. 

Elle  ed  bien  fimple.  Après  avoir 
fixé  l’emplacement  que  les  jeunes 

{liants  doivent  occuper,  on  attend  que 
es  feuilles  des  faulcs  foient  tombées 
non  par  accident , par  exemple  par 
une  gelée  blanche  trop  b&tive,  mais 
naturellement.  On  peut  même  com- 
•mencer  à planter  à la  ToufTaint,  & 
l’arbre  planté  avant  l’hiver  & de 
bonne  heure,  réudit  beaucoup  mieux 
que  celui  qui  ed  mis  en  terre  en 
mars  ou  avril , fuivant  le  climat. 
Quoique  cette  adèrtion  foit  vraie , 
elle  peut  cependant  foudrir  quelque 
modification  relativement  au  climat. 
Chacun  doit  étudier  le  ficn  & fe  ré- 
gler en  conféquence. 

On  choifit  lur  les  faules  les  mieux 
venans,  le  nombre  des  fujetsdont  on 
a befoin  , & ces  fujers  ne  font  autre 
ebofe  que  les  branches.  Après  les 
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avoir  émondés  de  leurs  rameaux  , on 
les  réduit  à la  longueur  de  dix  pieds. 
On  appointe  la  partie  inférieure  en 
manière  de  trois-quarts,  mais  le  plus 
large  côté  doit  eue  recouvert  de  Ion 
écorce  jufqu’à  la  plus  fine  pointe  des 
trois-quarts.  Pendant  qu’un  ouvrier 
prépare  les  fujets , un  autre,  armé 
d’une  pince  de  fer,  dont  l’extrémité 
inférieure  ed  pointue  dan;  fon  bout, 
& renflée  en  forme  de  fer  de  lance 
un  peu  plus  haut , ouvre  les  trous  déf- 
îmes à recevoir  le  plantard;  il  les  élar- 
git autant  par  le  bas  que  par  le  haut, 
& leur  donne  au  moins  deux  pieds 
de  profondeur.  C’ed  dans  ces  trous 
que  l’on  plante  la  branche  ou  plan- 
tard  , & qu’on  Py  enfonce  jufqu'àce 
qu’on  touche  le  fond  ; alors  avec  de 
la  terre  fine  on  remplit  les  trous  , 
enfuice  avec  la  pince  on  ferre  la  terre 
tout  autour  , en  obfeivant  ferupu- 
leufement  de  ne  point  endommager 
l’écorce.  Si  ces  plantards  ne  repren- 
nent pas,  c’cd  que  la  partie  d'écorce 
enterréeacté  meurtrie  pendant  Topé-' 
ration.  Les  bons  cultivateurs  font  le- 
ver tout  autour  des  plantard;  une 
ou  deux  pellées  de  terre  qui  fert  à 
en  butter  le  pied  & forme  naturel- 
lement un  petit  fofle.  Cette  arbre 
n’exige  plus  aucun  foin  jufqu’a  la 
première  coupe  de  fes  branches  qui 
aura  lieu  trois  ou  quatre  ans  après  fa 
plantation.  11  prend  alors  le  nom  de 
têtard,  parce  que  c’efl  de  fa  tête 
que  poulfcnt  les  nouvelles  branches. 
On  peut  , fi  on  ne  plante  pas  fur- 
lc-champ  les  plantards , les  lier  pa- 
quet: par  paquets,  & les  placer  le 
pied  dans  l’eau.  Cette  méthode  eft 
moins  avantageufe  que  la  précédente. 

. Un  gros  fearabée  à écailles  d’un 
verd  doré  & luilant , & les  mouches 
menuificres  font  beaucoup  de  mai 
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aux  nouvelles  plantations  : avec  leurs 
tanières  elles  ouvrent  l'écorce  de 
l’arbre , y dépofent  par  def!bus  leurs 
oeufs  , ccs  œufs  eclofcnr  & donnent 
des  vers  qui  fe  nourrirent  Je  1a  fu bf- 
tance  de  l’aubier.  Leur  travail  inter- 
rompt le  mouvement  de  la  fève  , 
l’arbre  languit  ou  périt.  On  n’a  trouve 
encore  d'autre  remède  à cet  incon- 
vénient que  de  couvrir  l’ecorce  des 
jeunes  arbres  avec  une  couche  cpaifîè 
de  lait  elt  chaux  froid,  ou  avec  une 
fécondé,  fi  la  première  n’eft  pas  afi'ez 
forte.  Cette  opération  a lieu  à la 
fin  de  l’hiver  ; elle  feroit  fupeifiue 
auparavant , puifque  ces  infectes  font 
engourdis  pendant  l’hiver  & ne  font 
aucun  mal. 

La  première  coupe  dos  branches 
«d  d’un  petit  rapport,  & ces  branches 
font  ordinairement  employées  à faire 
des  fagots  pour  le  four , ou  des  rames 
pour  les  pois.  Si , entre  l’intervalle 
de  leur  plantation  & celui  de  la  pre- 
mière coupc , on  voyoit  que  le  jeune 
arbre  n’eût  qu’une  branche , il  fau- 
droit  ne  la  pas  laifTer  aller  en  avant 
& s’élancer  en  hauteur;  elle  demande 
à être  ravallée  à la  fin  de  l’automne 
près  du  tronc,  afin  de  le  réduire  en 
têtard. 

On  obfervera , après  les  pouiïtes 
de  la  première  année  de  la  coupe  , 
de  ne  laiflbr  fur  le  têtard  que  le 
nombre  de  branches  qui  fc  préfentent 
bien  , & de  fupprimer  toutes  les 
branches  chiffonnes.  Il  eft  aifé  de 
fentir  combien  cette  fouftraélion  doit 
être  avantageufe  aux  branches  rep- 
lante;. 

Lorfquel’on  a fait  la  tonte  de  toute 
la  fauflaie  , on  tranfporce  tous  les 
bois  fous  des  hangars  ou  dans  la 
cour  de  la  métairie , en  féparant  les 
bonnes  branches  a cthalas  du  menu 
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bo’s  qui  fert  pour  le  four.  Pendant 
les  mauvais  jours  d’hiver,  ou  à la 
veillée,  on  refend  les  branches  trop 
fortes  afin  de  multiplier  les  éthalas. 
Le  propriétaire  qui  les  achette  & les 
deftinc  à les  vignes,  préférera  ceux 
qui  n'auroni  pas  été  refendus,  parce 
u’ils  fe  confervent  davantage  , & 

aura  grand  foin  de  les  faire  peler 
avant  de  les  mettre  en  place.  L’ccorce 
fert  à loger  une  multitude  d’infeéles 
qui  rongent  l’aubier,  retient  entre 
le  bois  & elle  une  humidité  qui 
accélère  fa  pourriture. 

Si  on  peut  faire  fa  provifion  une 
année  d’avance , il  y aura  une  grande 
économie  de  f lire  auflïtôt  ccorcer  les 
cchalas,  de  les  lier  en  fagots  &:  de 
ne  les  planter  que  lorfque  la  defficca- 
tion  aura  enlevé  leur  humidité  inté- 
rieure ; il  faut  les  tenir  à couvert  des 
pluie; , du  foleil , & ils  dureront  beau- 
coup plus. 

Les  brindilles  que  l’on  fupprime 
à la  fin  de  la  première  année,  fervent 
à attacher  le  fep  contre  l’échalas  ; 
mais  elles  ne  valent  pas  l’ofier. 

Les  fautes  auxquels  on  ne  coupe 
pas  la  tête , font  fufceptibles,  comme 
je  l’ai  deja  dit , d’cgtler  en  hauteur 
le;  peuplicrsles  plus  élevés.  De  pa- 
reils arbres  figurent  très-bien  dans 
les  endroits  bas  & humides  d’un 
parc.  Le  verd  pâle  des  feuilles  con- 
tralle  joliment  avec  celui  des  aunes 
qui  fc  plaifetat  dans  le  même  terrain. 
Le;  failles  têtards  ont  toujours  leurs 
troncs  caverneux  & pourris , parce 
que  les  chicots  laides  au  fommet  , 
lors  des  coupes, n’ont  pa;  permis  à 
l’ccorcc  de  recouvrir  le;  plaies.  Bien- 
tôt le  boi>  s’ell  pourri,  & de  proche 
en  proche  le  mal  a gagné  jusqu'aux 
racines,  U n’en  fera  pas  ainfï  du 
grand  faute.  O11  a la  facilité  d’émon- 
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der  proprement  fa  tige  & de  ne  I: if- 
fer  aucun  chicot.  Les  grands  arbres 
foumident  des  planches  faine: , mais 
moins  bonnes  que  celles  des  peupliers 
& fur-tout  du  peuplier  ypréau. 

La  diftance  entre  chaquepied d’une 
fauJiàie  eft  de  dix  à douze  pieds. 

Culture  des  Ofiers. 

Dans  plufieurs  cantons  on  préfère 
Pofîer  à écorce  jaune , & dans  d’autres, 
celui  h ccorce  rouge  eft  le  plus  re- 
cherche. Cette  différence  t'endroit- 
el le  au  préjugé,  ou  à l’influence  du 
climat  ou  du  fol  ? Quoi  qu’il  en  foit, 
j'ai  conft  amment  ohfet  vc  que  le  jaune 
ctoit  plus  pliant , plus  doux  , & qu’il 
duroit  plus  long-temps. 

On  plante  ces  deux  ofiers  comme 
le  faule  , mais  ils  ont  fur  lui  le  pré- 
cieux avantage  de  venir  par-tout  où 
la  vigne  croît  ; il  faut  cependant  ex- 
cepter de  cette  loi  les  vignes  de  nos 
p 'ovinccs  trop  méridionales.  Le  pro- 
verbe dit , un  o fier  en  valeur  rend  plus 

Îue  deux  ceps , fit  le  proverbe  eft  vrai. 
)ans  tous  les  pays  oii  l’on  cultive 
la  vigne , foit  en  hautains , foit  avec 
des  échalas  de  fîx  h fept  pieds , foit 
en  treillts,  (conjultt[ l’article  VlGNE) 
les  ofiers  font  toujours  chers  fit  d’un 
excellent  débit.  Il  s’en  fait  une  con- 
fommition  prodigieufe  pour  relier 
les  tonneaux. 

Les  ofiers  rcudidlnt  beaucoup 
mieux  dans  un  terrain  fort  St  bon , 
que  dans  tout  autre.  Ceux  venus 
dans  un  terrain  fec  font  plus  courts , 
moins  pourris  que  les  autres  ;.mais  ils 
font  plus  forts,  durent  beaucoup  fie 
fe  moifiilcnt  St  pourrilTent  moins  vite. 

Communément  on  plante  les 
ofiers  par,  rangées  à fix  pieds  les 
■ns  des  autres.  Si  on  veut  par  plu- 
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fieitrs  rangs  former  une  ofeiaie,on 
obfeivc  la  même  diflance,  mais  ces 
atbiidcaux  r.e  réudident  jamais 
mieux  que  lorfqu’ils  font  ifolcs.  Lotf- 

3 11e  dans  la  rangée  ou  dans  l’oferaie 
fuivient  une  place  vide  , on  fait 
un  provin  ou  couchée  , & elle  eft 
b:entôt  regarnie.  Chaque  année  , 
apres  la  chute  des  feuilles  ou  après 
la  première  gelée,  on  fait  la  coupe 
generale  , & on  ne  laide  fur  pied  que 
le  nombre  de  rameaux  deflinés  à 
être  couchés  ou  à regarnir  comme 
têtards  les  places  que  l’on  veut  re- 
garnir, ou  pour  de  nouvelles  plan- 
tations. 

Pendant  l’hiver  on  fepare  toutes 
les  brindilles  furvenues  fur  les  pondes 
de  l’année , ainfi  que  les  trop  petites 
pouffes.  Les  unes  fie  les  autres  fer- 
vent à attacher  la  vigne  , à palidàder 
dans  Us  jardins.  On  refend  en  deux, 
trois  ou  quatie  parties,  les  poudès 
fortes  , on  en  fait  des  treflès  que 
i’on  vend  aux  tonneliers. 

Des  Saules  , Nos  l , 3 , ^ , 6,  vulgaire- 
ment connus J'ous  li  nom  d’A MA- 
RINE. 

Ils  croidènt  fpontanément  dans 
le;  ides  , au  bord  des  rivières 
& fur  les  terrains  humides  , 
abandonnes.  On  ne  les  cultive  pas; 
ce  font  les  vents , les  eaux  qui  cha- 
rient  leurs  femences.  Je  crois  ce- 
pendant , mais  je  ne  l’ai  pas  éprouvé  , 
qu’on  réufliroit  en  Us  plantant  avec 
les  mêmes  foins  que  ceux  dont  on 
a parlé.  Ccd  avec  ces  efpères  de 
failles  que  les  vaniers  font  les  ou- 
vrages de  leur  redort.  Les  v rais  ofiets, 
jaunes  ou  rouges, leur  reviendroiew 
trop  cher.  Ils  les  emploient  avec 
leur  écorce  pour  les  ouvrages  com- 
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roun; , & ils  les  ccorcent  quand  il 
s’agit  d’une  vaneric  trop  recherchée. 

• Du  Saule  Marceau. 

Aucun  faille  ne  fournit  d'au  fil  bons 
échalas  que  le  inarceau.  Une  fois  écor- 
ces & féchés  pendant  une  année , leur 
ualitccg.dc  prefque  celle  descchalas 
e châtaignier , fur-  tout  fi  le  marceau 
n’a  pas  végété  dans  un  terrain  trop 
humilie  & un  peu  élevé.  Sa  culture 
eft  comme  celle  du  faute  ordinaire. 

Du  Saule  de  Balylone. 

C’en  le  roi  des  faules  par  l’agrément 
de  fa  forme.  Lorfqu'il  elï  planté 
dans  un  bon  terrain  & naturellement 
frais  , il  végété  avec  force  , poulie 
de  longues  branches  d’où  partent  des 
rameaux  longs  de  dix  à douze  pieds, 
gucres  plus  gros  que  le  canon  des 
plumes  d’un  Paon,  & très-charges  de 
feuilles.  Ces  rameaux  pendans  pro- 
duifent  un  trcs-joli  effet. 

Rien  n’eft  plus  aifé  de  former  avec 
ces  branches  & cc.s  rameaux  un  joli 
cabinet  de  verdure,  5c  très-pitto- 
rcfque  au  coup- d’œil.  On  choifit  une 
branche  longue  & forte  que  i’on  fiche 
enterre  à la  manière  du  faule  blanc, 
& onl’aflùjettit  auflitôt  contre  un  fort 
tuteur  de  15  h 18  pieds  de  haut. 
Si  on  a un  jeune  pied  enraciné,  la 
végétation  fera  plus  rapide  , & on 
gagnera  au  moins  une  année.  Pen- 
dant la  première  année  on  laifle  à 
l’arbre  la  liberté  de  pouffer  tous  fes 
rameaux  , mais  on  choifit  un  ou  deux 
des  plus  vigoureux  que  l’on  lie  dou- 
cement contre  le  tuteur.  Ce  font-là 
les  deux  branches  qui  dans  la  fuite 
formeront  la  pyramide  ou  couron- 
nement du  cabinet.  Après  la  première 
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année  , ou  après  la  fécondé  , fi  la  vé- 
gétation a été  foiblc  pendant  la  pre- 
mière, on  trace  la  circonférence  que 
t’oit  occuper  le  cabinet.  Le  pied  de 
l’arbre  forme  le  centre , & le  rayon 
du  cercle  jufqu’à  ce  centre  peut  être 
de  11,  15  5c  18  pieds  ; de  diftanco 
en  diltance  on  place  à la  circonfé- 
rence des  fupports  de  fix  k huit 
pieds.  A ces  fupports  on  en  atta- 
che fortement  d’autres  qui  ’ vien- 
nent correfpondre  au  fort  tuteur  du 
centre,  contre  lequel  on  les  affùjettit 
tous.  Enfin , entre  chacune  de  ces 
traverfes  on  en  établit  de  nouvelles 
& plus  fortes  , dont  le  nombre  eft 
multiplié  (iiivant  les  befoins.  C’eft  fur 
ces  traverfcï  que  l’on  attache  5c  que 
l’on  fixe  doucement  les  rameaux  in- 
ferieurs. Après  avoir  laide  au  trofl  .uni 
hauteur  de  8 à 10  piedj,  pedt-a-petic 
les  rameaux  couvrent  toute  la  fuper- 
ficie  du  cabinet  , ils  s’alongent  5c 
retombent  le  long  des  piquets  de  la 
circonférence.  Les  rameaux  fe  mul- 
tiplient au  point  qu’ii  ne  relie  plus 
de  vide.  Lotfque  leur  extrémité 
touche  à terre , 5c  qu’elle  eft  alon- 
gée  de  18  a 10  ponces,  on  en  fait 
une  couchée  en  terre  oii  elle  reprend 
racine.  Les  rameaux  qui  partent  de 
l'extrémité  de  la  couchée  font  relevés 
contre  les  piquets  de  la  circonférence, 
6c  gatnilfent  de  nouveau  les  côtés 
du  cabinet.  Le  grand  avantage  de 
ces  couchées  eft  de  fe.vir  de  point 
d’appui  contre  les  coups  de  vent.  On 
peut  vot  k la  pépinière  royale  de 
Lyon  , un  cabinet  dans  ce  genre  ; il 
fuit  l’admiration  des  amateurs. 

SAVON  BLANC.  Puiffant 
urinaire;  il  caufe  des  naufées,  une 
douleur  paflagère  dans  la  région  epi- 
galtrique , peu  de  chaleur  dans  tout 
le  corps  , 
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le  corps  , une  irritation  plus  on  moins 
vive  dans  le  col  de  la  vellie  , dans 
le  canal  de  l’urètre  , une  efpèce  de 
picotement  dans  les  branches  pulmo- 
naires & la  trachée-artère  des  per- 
fonnes  dont  la  poitrine  cil  délicate.  Il 
ellindiquédans  la  colique  néphrétique 
par  des  graviers  fans  indifpolition 
inflammatoire  ; dans  la  difficulté  d’u- 
riner, caufée  pir  des  humeurs  glai- 
reufes , dans  la  colique  néphrétique 
par  la  rétention  d’un  calcul  friable 
dans  la  veffic.  On  donne  les  pilules 
de  favon  de  trois  grains  chacune  , de- 
puis quinzegrains  jufqu’à  unedr-.gme 
& demie. 

Il  eft  employé  avec  fuccès  pour 
prclerver  les  draperies  & les  laines 
de  la  piqûre  des  infectes.  Les  fub- 
ftances  alcalines  produifcntles  mêmes 
effets.  J’ai  conlTvé  avec  l’eau  de 
luce , avec  l’eau  obtenue  par  la  dis- 
tillation des  cocons  de  vers  h foie  , 
des  infeâes  & des  oifeaux  empaillés  , 
que  n’avoient  pu  préferver  ni  le  cam- 
phre , ni  les  autres  odeurs  les  plus 
fortes.  Le  favon  du  commerce  eft 
une  comb'naifon  d’huile  d’olive  avec 
une  leffive  alcaline  qui  prend  de  la  con- 
(iftance  après  que  l’ébullition  adiflipé 
une  partie  de  l’eau  de  la  leffive. 

SAVON1ÈRE.  Foyt[  Sapo- 
naire. 

SAUPOUDRER  , terme 
de  jardinage.  On  laifle  complète- 
ment deiïc.her  la  fiente  de  poule , de 
pigeon , 5c  même  les  excrcmens  hu- 
mains. On  réduit  le  tout  en  poudre 
très -fine,  dont  on  faupoudre  les 
champs , les  prés , avant  ou  après  l’hi- 
ver , les  planches  des  jardins  pota- 
gers. On  emploie  également  la 
chaux  éteinte  à l’air  & naturellement 
réduite  en  poudre. 

Tant  IX. 


SAU  129 

SAUSSAIE.  Lieu  planté  de 
Saules. 

SAUTELLE.  Dénomina- 
tion propre  h quelques  provinces  du 
royaume  , l’Orlcanois , par  exemple, 
pour  défignerla  couchée  que  l’on  fait 
d’un  ou  de  plufieurs  farmens  de  là 
vigne  dans  l’intention  de  garnir  de 
ceps  les  places  vides.  Ce  n’eft  pas 
provigner , {confilre^ce  mot)  puifquc 
dans  cette  opération  on  couche  entier, 
tandis  que  la  fautelle  n’eft  qu’une 
couchée.  Ce  n’eft  pas  non  plus  mar- 
cotter , parce  qu’on  ne  fait  aucune  en- 
taille dans  la  partie  que  l’on  coud* 
& qu’on  retire,  du  farinent. 

SAUTERELLE.  Cet  ani- 
mal eft  trop  connu  pour  le  déctire. 

( Confulte{  à fon  fujet  la  théologie  des 
infectes  de  M.  Leflcr , les  ouvrages 
de  M.Lionnct , le  diâionnaire  à'k/f- 
toirt  naturelle  de  M.  de  Bomare,&c.) 
Les  fauterelles  marchent  allez  vîte& 
volent  également.  La  longueur  de 
leur  vol  ou  faut  eft  ordinairement  celle 
de  deux  cents  fois  la  longueur  de  leur 
corps.  Les  femelles  ont  une  appendice 
à 1’extrcmité  de  leur  corps  ; les  mâles 
n’en  ont  point , parce  qu’elle  ne  leur 
eft  pas  néceffiure.  Cette  appendice  eft 
compofée  de  deux  lames;  dans  quel- 
ques efpcces  elle  refiemble  à im 
fabre  ; c’eft  avec  cette  tarière  que  la 
femelle  foulève  la  terre , ou  plonge 
dans  fes  creva  (les  pour  y dépolcr 
fes  œufs , & l’entre-deux  des  deux 
lames  fert  de  couloir  à l’œuf  à fa 
fortie  de  l’ovaire  , jufqu’à  ce  qu’il 
foit  dépofé.  Les  œufs  relient  en 
terre  jufqu’à  la  fin  d’avril  ; il  en 
fort  un  ver  d’abord  blanc , puis 
unpcu  noir,enfuitede  couleur  ronfle; 
enfin  ces  larves  le  converti  (lent  es 
R * 
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fautereües  , & dès-lors  elles  com- 
mencent leurs  dégâts  dans  les  cam- 
pagnes. 

La  famille  des  fauterclles  ren- 
ferme un  très-grand  nombre  d’ef- 
pcccs  ; heureufement  que  celles  de 
France  y multiplient  beaucoup  moins 
que  celles  des  pays  méridionaux  , 
& même  du  nord  d’Allemagne.  Fou- 
tes les  hiltoires  fourmillent  d’exem- 
ples de  nuées  foimidables  de  faute- 
relles  furvenues  inopiné. i.ent , des 
dégâts  & des  dcvaftations  horribles 
qu’elles  occalionnent  : nos  provin- 
ces mériJidn  les  de  France  y font 
quelquefois  cxpofees.  Méxeni  dit 
qu’en  1 5 1 3 une  tempête  extraordi- 
naire en  jtta  une  armée  enrierc 
dans  la  campagne  d’A  les  ; qu’elle 
traverfa  le  Rhône  , & dévafta  tout 
fon  voifinage  jufqu’à  Aramont  , au 
point  qu’il  ne  relia  pas  le  moin- 
dre veftige  de  verdure  fur  aucun 
ch  .mp.  Ces  fauterclles  attirèrent  les 
étourneaux , & ces  o’ieaux  voraces 
en  dépeuplèrent  prefquetout  le  pays. 
Le  même  auteur  ajoute  qu’on 
rarrufïâ  plus  de  3000  quintaux 
d’œufs  qui  furent  enterrés  ou  jetés 
dans  le  Rhône  ; fans  cette  précau- 
tion , en  comptant  feulement  13 
œufs  dans  chaque  tuyau  ou  ponte , 
on  aiiro’t  eu  l’année  d’après  un 
million  750,000  individus  par  quin- 
tal d’œufs. 

Ce  que  Méxerai  dit  des  étour- 
neaux doit  paroître  exagéré  h la 
plùpar:  des  lecteurs , mais  les  habi- 
tons des  provinces  maritimes  & 
méridionales  voient  chaque  année 
les  étourneaux  palfer  par  bandes 
innombrables  ; (1  par  malheur  ces 
,oifeaux  fe  jettent  dans  une  vigne  ou 
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fur  une  olivette  , on  peut  regarder 
la  récolte  comme  finie. 

Je  crois  que  l’efpèce  de  fautcrel- 
le  qui  continue  encore  fes  dégâts 
dans  le  Uns-Languedoc  , Sr  qui  s’y 
elt,  pour  ainli  dire,  nstur  lifee , eft 
une  filiation  de  celles  venues  en 
1613  , car  elles  ne  elléniblcnt  en 
aucune  maniéré  aux  f. ntercl.es  que 
j’ai  obfeivcts  dans  le  refie  du 
Royaume  3 elle  eft  courte  , grofte  , 
charnue  , lu  -tout  la  partie  pofté- 
ticure  de  la  femelle,  il  y a des  can- 
tons on  elle  cil  tellement  multi- 
pliée , que  l’on  eft  obligé  de  payer 
un  ccrta  n prix  par  livre  p.lante  de 
fauteiellcs.  C tte  précaution  eft 
tres-fjgc,  & piévlent  un  peu  leur 
abominable  fc.  onuitc.  Pour  rendre 
l’operation  plus  ut'le , il  convien- 
droit  d’acrorder  la  rccompenle  avant 
le  temps  de  l’accouplement  ou  de 
la  ponte  de  l’animal.  Autant  que  j’ai 
pul’o  ferver,  la  ponte  a lieu ' dans 
les  mois  d’août  & de  feptembre  ; h 
cette  époque  toutes  les  récoltes  en 
gr.  ins  font  levées  , & ces  faute:  el- 
le, fe  t’ennent  plus  volontiers  dans 
les  champs  que  par-tout  ailleurs.  La 
communauté  d.  S.  Gilles  , dans  le 
B .s-Languedoc , paya  en  1787  un 
fou  de  la  livre  de  fauterclles  , & 
par  le  relevé  des  comptes  , on  fut 
qu’on  en  assoit  fait  périr  11  ou  1 100 
qu  maux  dans  ce  fcul  difttiâ  : c’.  fl 
a’après  M.  Amorcux  , docteur  en 
m decine  à Montpellier,  que  je  cite 
cette  anecdote. 

Si  la  difette  des  petits  grains  dans 
les  provinces  du  midi  permeitoic 
d’y  clever  , comme  dans  nos  pro- 
vinces intérieures,  des  troupeaux  1j 
diodes , je  diruis  de  les  mener  matin 


j. 


-Digrteed-by-Go 


SAU 

& foir  paître  dam  ces  champs  aufli- 
tôt  que  le  blé  eft  levé  , on  les  ver- 
roit  abandonner  les  épis  oubliés  pour 
le  jeter  avec  avidité  fur  les  faute- 
relles.  Je  fais,  par  expérience,  que  cct 
aliment  les  cngraiHe  beaucoup  , & 
que  ces  animaux  croiflcnt  à vuc- 
d’œil  ; ainfi  les  fauterelles  leur  rien- 
droient  lieu  de  petits  grains,  & cette 
nouvelle  branche  économique  produi- 
roit  deux  grands  biens  dans  le  pays. 

Les  poules , les  canards  , les  oies 
en  font  également  avides  ; ainfi  des 
enfans , employés  à raflêmbler  des 
fauterelles  dans  un  fac  , dcvicn- 
droient  d’excellenspourvoyeurs  d’une 

bafle-cour Il  y auroit , pour 

détruire  ces  infectes  , un  moyen 
plus  expéditif  que  celui  qui  vient 
d’être  propofé.  Au/litôt  que  la 
récolte  des  blés  eft  levée  dans  tout 
le  canton  , il  s’agiroit  de  mettre  le 
feu  aux  chaumes  , qu’on  a la  mau- 
vaife  coutume  de  laiflèr  trop  hauts  lorf- 
que  l’on  moiffonne  : cette  ignition  dc- 
vroitavoir  lieu  dans  tout  lec  inton  On 
commenceroit  par  le  côté  d’où  le 
vent  fouffle  , & on  fuivroit  a;nfi  de 
place  en  place  jufqu’i  la  dernière 
extrémité  , fans  laifler  une  place  in- 
taéle  : pour  peu  que  le  vent  foit 
vif,  la  flamme  parcourt  la  furface 
du  champ  avec  une  rapidité  éton- 
nante , & la  l’auterelle  a beau  fau- 
ter & voler , elle  finit  par  être  la 
proie  des  flammes.  Cette  pratique 
exige  des  foins  & de  la  prudence 
afin  d’éviter  les  incendies  ; elle  a 
encore  l’avantage  de  détruire  toutes 
les  plantes  parantes  & leur . graines. 
Je  l’ai  éprouvée  avec  fuccès  dan;  la 
vue  de  détruire  les  mauvaifes  her- 
bes, & elle  auroit  réufli  pour  la  def- 
trudion  des  fauterelles,  fi  les  voi- 
fins  avoient  imité  mon  exemple. 
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Dans  les  provinces  du  centre  & 
du  nord  du  royaume  il  y a unecfpèce 
de  fauterelle  dont  la  couleur  appro- 
.che  de  celle  de  la  terre;  elle  eft  pe- 
tite & fort  heureufentent  peu  mul- 
tipliée ; la  partie  membraneufe  eft 
quelquefois  rouge.  Elle  fe  jette  fur 
le  froment , en  dévore  la  tige  & la 
fuit  jtifqtt’au  centre  des  racines; en- 
fin elle  faitpérirtoute  la  plante. Cette 
efpèce  eft  la  proie  d.s  oifeaux  , & 
je  ne  connoi;  pas  de  meilleur  moyen 
pour  les  détruire. 

SAUVAGEON  , jeune  arbre  venu 
fans  culture;  s’il  s’agit  d’arbre  frui- 
tier , c’cft  celui  qui  eft  venu  de 
graine  & qui  n’eft  pas  greffe.  On 
récolté  dans  les  bois  la  majeure  partie 
des  fujets  que  l’on  place  enfuite  dans 
les  pépinières.  11  eft  tare  que  ces  pieds 
ne  fouft'rent  pas  dans  la  tranfplanta- 
tion.  Celui  qui  les  enlève  de  terre 
travaille  pour  en  avoir  beaucoup , 
& peu  lui  importe  que  les  racines 
foient  meurtries  ou  mutilées.  I!  les 
vend  tels  quels,  & fon  but  eft  rempli , 
d’où  il  réfulte  que  ces  jeunes  fujets 
font  long-temps  à fe  remettre  dans 
la  pépinière,  il  vaudrait  beaucoup 
mieux  s’attacher  aux  femis  ; On  leur 
donne  fans  peine  tous  les  foins  que 
chaque  fttifon  exige  ; on  les  a fous  la 
main  , quand  le  moment  vient  de 
mettre  les  pieds  en  pépinière,  &tous 
ces  pieds  font  garnis  de  leur  pivot 
( confultci  ce  mot  ) ou  racine  effen- 
tielle,  que  parla  plus  fotte  des  coutu- 
mes on  fe  hâte  de  fupprimer. 

SAXIFRAGE.  V oyez  Planc/u  III , 
page  110.  Tourncfort  la  place 
dans  la  fécondé  feéfion  de  la  fixième 
clafle  des  hcrbe>  à fleurs  de  plttficurs 
pièces  régulières  & en  rofe,  dont  le 
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piftil  devient  un  fruit  divifé  ordi- 
nairement en  deux  loges,  fit  il  l’ap- 
pelle feixifraga  rotundifolia  alla.  V on- 
Linnc\momn\cfaxi/ra!;agranulatj,Sc. 
la  clarté  dans  la  décandrie  digynie. 

Fleur,  blanche  , comporte  de  cinq 
petales  égaux  , difpofcs  en  rofe.  A 
en  repréfente  un  (épaté;  il  cft  ovale, 
entier  , fans  aucune  découpure.  Les 
cinq  pétales  font  attachés  par  leur 
origine  entre  l’ovaire  fit  le  calice 
alternativement  avec  fes  divifions. 
I.cs  étamines  B , au  nombre  de  dix, 
pofenc  fur  l'ovaire  au-defliis  de  l’in- 
iéjtion  des  pétales.  Le  piftil  C eft 
compofé  de  l’ovaire  & de  deux  ftyles 
divergens.  Le  calice  eft  un  tube  D 
d’une  feule  pièce,  partagé  en  cinq 
divifions  égales. 

Fruit  E , capfule  ovoïde  , à deux 
loges  fie  deux  valves  F rc  préfente 
une  de  ces  loges,  & G l’arrange- 
ment des  graines  menues  St  fphéri- 
quc-. 

Feuilles  ; celle;  des  tiocs  en  forme 
de  rein , découpées  en  plufïeurs  lobes 
ovoi'Jcs , pointus , tris-entiers; celles 
des  racines  plus  entières  & plus  arron- 
dies. 

Racine  , fibreufe  ; l’extiémité  des 
fibres  garnie  de  petits  tubercules 
delà  gro'féur  d’un  pois,  rougeâtres, 
placés  les  uns  fur  les  autres. 

Port  ; tige  velue , d’un  rouge  pâle  ; 
les  fleurs  nailTenrau  fonimet,  com- 
munément deux  à deux  ; les  pétioles 
font  plus  longs  que  les  feuilles  al- 
ternativement placées. 

Lieu;  les  bois  tailiii  , les  haies  ; 
la  plante  eft  vivace  fit  fleurit  en 
mai. 

# Propriétés  ; les  tubercules  de  la  ra- 
cine font  amers  ; la  plante  eft  âcre, 
apéritive,  diurétique  ....  On  fe  fert 
de  toute  la  plante  , & on  doit  cueil- 
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lir  les  tubercules  des  racines  dès  que 
la  plante  fleurit.  Du  moment  qu’elle 
commence  à fécher,  ils  difparoirtènt. 
On  a , pendant  long-temps  fit  mal-h- 
propos , regardé  la  faxifr  ige  comme 
un  fpécifiquc  pour  difloudre  la  pierre 
dans  les  reins.  C’eft  d’après  cette 
propriété  qu’on  lui  aaflïgné  fon  nom. 
La  vérité  eft  que  l’ufage  de  rts  feuilles 
fit  fes  racines  eft  peu  avantageux  dans 
la  colique  néphrétique  caufcc  par  des 
graviers  : on  s’en  fert  en  infufion. 

SCABIF.USE  DES  PRÉS. 
Tournefortla  place  dans  la  cinquième 
feélion  des  herbes  â fleurs  à fleurons  , 
ordinairement  diviftes  en  décou- 
purs  inégalés,  fit  chaque  fleuron  eft 
porté  dms  un  cal'ce  parti  ulier  , fit 
il  1’  p pelle  J cables! » pratevjis  hirfuta , 
qua  ojjfieinarum.  Von-Linnc  la  clarté 
dans  la  tetrandrie  monogynie  fit  la 
nomm . Jca^ies/a  a venfis. 

Fleur , comporte  de  fleurons  ; dans 
chaque  fleuron  quatre  ctamines  qui 
ne  font  pas  réunies  par  le  fommet  ; 
c’eft  en  quoi  Ls  plantes  de  ce  genre 
different  des  véritables  fleurs  h fleu- 
rons. Les  fleurons  font  irréguliers 
en  tube , divifés  en  quatre  ou  cinq 
découpures  . plus  grandes  du  côté  ex- 
térieur. Les  fleurons  font  raff  ombles 
dans  un  calice  commun  , divifé  en 
plufïeurs  folioles  qui  entourent  un 
réceptacle  convexe.  Chaque  fleuron 
renfermé  en  particulier  dans  un 
double  calice  qui  repofe  fur  le 
germe. 

Fruit;  femencesfolitaires,  ovales, 
oblon  ues,  placée;  fur  le  rccept.i.le 
fit  dcdbi.s  le  c-.lice  piopre  qui  leur 
tient  lien  de  couronne. 

Feuilles,  ailées,  celles  des  racinqt 
plus  grandes  que  celles  de  s tiges  , 
obiongues , lanugineufes. 
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Racint  , droite , longue. 

Port  ; tige  d’un  pied  ou  deux  de 
hauteur , ronde  , velue  , creule;  les 
fleurs  naiflent  au  Commet  dhpofécf 
en  bouquets  ronds  , ainli  que  les 
fruits  aprè.  la  fleuraifon;  les  fleurs 
font  fur  les  tiges  oppofées  deux  à 
deux. 

Lieu  ; dans  les  prés , fur  le  bord 
des  champs.  La  plante  eft  vivace  & 
fleurit  en  mai,  juin  & juillet. 

Propriétés ; fleurs  inodores;  toute 
la  plante  d’une  faveur  douce  , légè- 
rement amère  ; les  feuilles  favorifent 
l’expedoration  de;  crachats  dan-  la 
toux  eflcnticlle,  la  toux  catarrhale, 
l’adhme  pituiteux , la  phthifie  pulmo- 
naire & la  péripneumonie  eflentelle , 
lorfque  l’inflammation  commence  à 
dim  nucr  & quel’expedorat  on  com- 
mence h dcveiiir  diffi, ile.  Un  a re- 
commandé leur  infufion  pour  déter- 
ger  les  ulcères  fetides  ou  vénériens, 
& dans  la  guérifon  des  fievres  in- 
termiitent-  s.  De  telle  propriétés  lie 
font  pas  encore  bien  demont  ées. 
On  donne  le  firop  fait  avec  le-  tkurs 
& les  feu-lies  de  feabieufe  , comme 
celui  de  capillaire.  Un  confetve  dans 
les  boutiques  un;  eau  dû  cillée  des 
fleurs  S'  des  feuilles  qui  n’a  p s plus 
d’effieat  ité  que  l’eau  pure  des  rivières. 

SCABIEUSE- DES- BOIS  ou 
MORS-DU-DIABLE.  Scabioja  folio 
integro  h rfuto.  TOURN.  Scabioja Juc- 
cija  Lin. 

Fliur  & fruit  ; les  mêmes  carac- 
tères que  la  précédente.  Les  fleurons 
le  plus  fouvent  divifés  en  quatre , 
quelquefois  cependant  en  cinq  pat  tics. 
La  couleur  des  fleurs  eft  la  même, 
c’eft-i-dire  d’un  violet  clair,  5e  quel- 
quefois blanche;.. . les  feuilles  font 
enforme  de  fer  de  lance,  ovales,  cn- 
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ticres  ; les  fupcrieurcs  adhérentes  aux 
tiges,  crénelées  en  leurs  bords,  rudes 
& garnies  de  poils  ;. . . la  racine  eft 
courte  , fibreufe  & comme  mor- 
due ou  rongée  dans  le  milieu  ;.  ..les 
tiges  font  hautes  de  deux  pieds  envi- 
ron, Amples,  rondes,  fermes,  velues, 
ramculè  ;les  branches  rapprochées  , 
portant  deux  petites  feuilles  à chaque 
articulation  ; . . . les  fleurs  naiflent 
au  fommet , difpofées  comme  la 
précédente;  les  feuilles  font  oppo- 
fees  fur  les  tiges.  ...  On  la  trouve 
dans  les  prés, dans  les  bois; la  plante 
eft  vivace  & fleurit  en  juin,  juillet 
6c  août. 

Propriétés ; les  feuilles  font  inodores  , 
d’une  'aveur  douce  6:  un  peu  amère  ; 
la  racine  inodore  d’une  faveur  fade  , 
légèrement  âcre  & amère.  Quant  a 
fesvtrtus,  elles  font  le;  mêmes  que 
(elles  de  la  précédente  ; on  donne  la 
la  racine  depuis  une  dragine  jufqu’à 
une  once  , en  infufion  dans  cinq 
onces  d’eau. 

SCABIEUSE  DES  JARDINS  ou 
VEUVE.  Scabioja  peregrina,  rubra  , 
capiteoblongo,  ToURN.  ocabiofa  atro- 
purpurea.  LlN. 

La  fleur  diffère  des  autres  par  la 
corolle  de  fes  fleurs , dont  la  cou- 
leur approche  d’un  rouge  noir.  Les 
petites  corolles  de  ch  rque  fleur  font 
divifees  en  cinq  ; le;  feuilles  de  la 
plante  font  plus  découpées  que  celle» 
des  précédente  ; les  réceptacles  des 
fleurs  font  piefque  en  forme  u’alène 
5 : aflcj  durs  pou:  piquet  légèrement 
lorfqu’on  veut  lentir  la  fleur  de  trop 
près. 

Culture  ; lorfqn’on  ne  craint  plus 
le;  gelccs  tardives  , on  sème  les 
grains  de  cette  plante  dans  une  terre 
bien  ameublie , bien  préparée  & bien 
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filmée.  On  rcpand  fur  ces  graines  qui  grands  détails  fur  le  genre  desfca- 
demandent  à ne  pas  être  femées  épais , bieufes.  Von-Linné  en  compte  24  ef- 
environ  l’épaifleur  de  deux  ou  trois  pèces.  On  a parlé  des  plus  interef- 
lignes  de  terre.  Ce  femis  ne  de-  (antes, 
mande  pas  d'autres  foins  que  ceux 

quel’on donne  aux  femis  de  ce  genre,  SCARABÉE.  On  comprend com- 
& faits  au  printemps  ; farder  régu-  munément  fous  le  nom  ae  fcarahèe , 
liérement,arroferfuivantlesbefoins,  dit  M.  Valmont  de  Bomare  , dans* 
eft  tout  ce  qu’il  exige.  On  commence  fon  Dictionnaire  d 'Hiftoire  naturelle  , 
à lever  de  terre  les  jeunes  plants , les  infeéles  dont  les  ailes  membra- 
quand  ils  ont  quatre  ou  fix  feuilles,  neufes  font  renfermées  fous  des 
& on  arrofe  auflitût  après  qu’ils  font  étuis  écailleux.  Us  forment  la  elafle 
platjfés  à demeure.  Si  on  les  a levés  des  ecUoptires  : . . . cette  elafle  im- 
avec  toutes  leurs  racines  & la  terre  menfe  a été  différemment  divifée  par 
qui  les  environne , ils  ne  s’aperce-  les  auteurs.  Les  modernes  ont  ref- 
vront  pas  de  la  tranfplantation.  Ces  treint  le  nom  de  fcarahèe  à l’un  des 
plantes  font  très-bien  dans  les  gran-  genres  qu’elle  renferme  : c’eft  d’avoir 
des  plates-bandes , à la  diftance  de  les  antennes  en  maffe  , c’eft-à-dire 
10  a 12  pieds  les  unes  des  autres,  terminées  par  un  bout  plus  gros  que 
& mélangées  avec  les  autres  fleurs  le  refte  de  l’antenne  ;...  cette  mafle 
d’automne.  Trop  rapprochées,  elles  ou  extrémité  eft  compofée  de  plu- 
ne  produifent  pas  un  bel  effet  ,1a  cou-  fleurs  lames  ou  feuillets  que  l’infeéfe 
leur  de  leurs  fleurs  eft  trop  férieufe.  peut  reflèiter  ou  ouvrir  à-peu-près 
Elle  ne  pnoît  vraiment  belle  & bien  comme  les  feuillets  d’un  éventail  , 

• veloutée  que  lorfqu’on  l’examine  de  tel  qu’on  le  voit  fur  les  hannetons. 

près.  Lorfquc  l’on  veut  avoir  de  bonne  Unautrecaraéière  eft  d’avoir  entre 
graine  pour  l’cmcr  , il  faut*  toujours  leurs  étuis,  à leur  origine,  une  partie 
choifir  celle  des  premières  fleurs,  triangulaire  qn’on  peut  appeler  l'ècuf- 
c’eft  la  mieux  nourrie.  La  plante  eft  an-  fon.  On  divife  le  nombre  des  fea- 
nuejle  & elle  eft  originaire  de  l’Inde,  rabées  en  deux  familles  , fuivant  le 
On  cultive  encore  dans  quelques  nombre  des  feuillets  qui  compofent 
jardins  la  SCABIEUSE  à ETOILES,  la  maffe  des  antennes.  Dans  la  pre- 
feabiofa  ficllata.  Lin.  Scaéiofajkllara,  mière  famille  font  les  fearabées  qui 
folio laciniato, major.  C.  B.  P.  Elle  eft  ont  fept  feuillets  aux  antennes;  cette 
originaire  d’Efpagne&  eft  annuelle,  famille  eft  la  moins  nombreufe.  La 
Scs  feuilles  font  plus  découpées  que  fécondé  renferme  les  autres  qui  ont 
Cilles  des  précédentes  ; les  tiges  trois  feuillets  aux  antennes. 

«oins  hautes  ; les  réceptacles  des  Le  caractère  de  la  famille  des  ef- 
flettrs  prefque  ronds  ; les  femences  carhots  eft  d’avoir  les  antennes  en 
couronnées  d’une  aigrette  en  forme  mafle,  mais  pas  divifées  en  feuillets 
d’étoile;  il  y a une  variété  à feuilles,  comme  dans  les  fearabées  , ni  per- 
tiges  & fleurs  plus  petites.  Sa  cul-  foliées  comme  dans  les  dermejles,  mais 
ture  eft  la  thème  que  celle  de  la  folides  & compofées  d’une  feule 
feabieufe  des  jardins.  mafle.  Ces  boutons  paroiflène  com- 

II  eft  inutile  d’entret  dans  de  plus  pofes  de  plufiçurs  anneaux  forie- 
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ment  ferres  les  un;  contre  les  autres, 
& qui  ont  à leur  furface  de  petits 
points  lillês  & biillans.  De  plus,  les 
antennes  des  tfearbots  font  coudées 
& forment  un  angle  dans  leur  mi- 
lieu ....  Un  autre  caiaélère,  mais 
qui  n’cft  qu’acceflotre , c’ell  la  ma- 
niéré dont  ils  tiennent  fouvenr  leur 
tête  renfoncée  dans  leur  cotf  !et,de 
façon  qu’on  les  croitoit  décapité >,  & 
qu’on  n’aperçoit  tout  - au-plus  que 
leurs  mâchoires  qui  font  gr  nies  & 
taillantes. 

Tous  le  feat allées  ou  tous  Ici  co- 
léoptères ( mot  lÿnonymcs  ) ont  etc 
.originairement  dans  l’etit  de  larves 
ou  de  vers  , doiit  les  uns  habitent  dans 
le  boufes  de  vache  & autres  ex- 
cré.nens  des  animaux  , le;  autres  au 
fond  de  e iux  claire  ou  bourbeufes, 
d’autres  dan>  les  feu'lle;  d’arbres  , 
d\  utres  d ns  la  tette  ; ceux-ci  font 
grand  tort  aux  ra.ines  de  ; arbres  dont 
i 1s  le  nour  illent.  T elles  font  les  larves 
du  rhrnocé  os  ou  moins , du  turc  ou  ver 
blanc,  ou  man.  Cell  dan  ces  éivers  en- 
droits que  ces  ver  ■ cto  fient , fe  nour- 
rifient , fubilTent  de.  mëtamorphofes 
qui  leur  font  communes  avec  ptulleurs 
ir.fedes , 1e  changent  en  nymphes  & 
deviennent  enfuite  de.  fea;  abcès. 

Une  des  chofes  les  plus  remar- 
quables dans  les  fearabées , c’eft  que 
leurs  os , ou  cette  fubllance  analogue 
h la  corne  , qui  leur  en  tient  lieu  , fe 
trouve,  ainli  quedansles  coquillages , 
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au  dehors,  & couvre  leur  iliiir.  au 
lieu  que  dans  les  grands  animaux  qui 
ont  du  fang,  les  os  font  toujours  ca- 
ches fous  la  chair.  Si  on  defire  de 
plus  grands  details,  on  peut  conful- 
ter  les  ouvrages  de  M.  Geofiïoi,  de 
M.  Bonnet  de  Genève  , de  M.  de 
Rcaumur  , & c.  &c. 

SCARIFICATION  , opération 
chirurgicale  qui  s’exécute  avec  un  inf- 
iniment tçpnchanl , an  moyen  duquel 
on  insife  la  pe  u,les  ttgumens , Scc. 
Une  (embI..Lile  operation  ell  prati- 
qiic  d n;  la  conduiie  de;  arbres. 
Fiinc  en  pat  le  dans  le  dix-feptieme 
livre  de  fon  Hilloi  e naturelle.  Je  ne 
terminerai  pas  ce  chapitre  , dit  cet 
an.ien,  fans  avoir  indique  un  remède 
concern  nt  les  arbres , qui  conlille  à 
les  Ratifier. .. . Prifcïen  en avoit  par- 
le avant  lui.  a Lorfque  leurérorce, 
amaigrie  par  la  maladie , vient  àfe  refi 
ferrer  , & quhlle  comprme  cxceffi- 
vement  l’intérieur  de  l’atkre  ,•  on  y 
fait  de  longues  incitions  du  haut  en 
bas , en  tenant  la  ferpette  avec  les 
deux  mains,  afin  de  la  mieux  con- 
duire ; par  ce  moyen  on  relâche  en 
quelque  façon  cette  écorce  ; & ce 
qui  montre  que  cette  pratique  eft  fa- 
lutaire  à l'arbre,  c’ell  que  les  inci- 
fions  s’élargill’ent , & qu’enfuitc  le 
bois  de  l’aibre  ,ne  trouvant  plus  en 
ce;  endioits  d’obdacle  à fon  aciroif- 
fement,  les  remplit  & les  incarne  ( t)» . 


(1)  Note  de  Vriteue.  Je  rcfpefte  infiniment  l’autorité  de  Pline  , cependant  je  ne 
puis  être  de  fon  avis.  Si  l’écorce  efl  entièrement  dcflVchee  d’un  cnié  ou  par  places 
d’un  même  edré  , comme  ceia  arrive  aflez  fouvenr  3prcs-un  coup  de  frlcil  , il  vaut 
beaucoup  mieux  enlever  avec  la  ferpette  cette  écorce  defleebée  , & recouvrir  la  piale 
avec  l’onguent  de  Saint-Fiacre  -,  alors  une  écotce  nouvelle  s hncutnera , pour  me  fervir 
de  l’cxprelî.on  du  Traduâeur  de  Pline,  & recouvrira  la  pluie.  Si  Pccorce  n’ell  lim- 
pïcmt  nt  que  flétrie  , fl  le  mouvemenc  de  la  feve  n’eii  pas  intercepte  , l’onguent  de 
Sai.ii-Fiacre  produira  encore  un  bonelfec , peu  à- peu  , fout  cette  enveloppe , l’ecorce 
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» Au  reftc , le  traitement  des  mala- 
dies desarbres  tllfemblable  engrandc 
partie  à celui  des  malaaies  des  hommes; 
car,  comme  i’on  perce  les  os  cariés  des 
homme;  avec  une  tarière  , de  même 
auflî  perce-t-on  ceux  des  arbres  , ou  , 
ce  qui  revient  au  même  , on  perce 
leur  partiela  plus  dure.  Ainli  on  adou- 
cit un  amendter  amer,  fi  , apres  avoir 
bêché  la  terre  tout-h-l’entour  , on  le 
erce  vers  le  pied  , & qu’on  ellùye 
icn  l’humeur  qui  en  fortira. 

» 'De  mente  lorfqu’un  orme  eft 
vieux , ou  qu’on  voit  qu’il  prend  trop 
de  nourriture,  on  le  décharge  de  fon 
humeur  fuperflue  , en  le  perçant  à 
fleur  de  terre  jufqu’àla  moelle,  (r) 
Lorfque  des  arbres  fruitiers  bour- 
geonnent , fans  porter  du  fruit , on 
les  rend  fertiles  en  fendant  leurs 
racines  & inférant  une  pierre  dans  la 
fente.  On  évacue  pareillement  le  fuc 
trop  abondant  qui  gonfle  l’écorce  des 
figuiers , en  y faifant  de  légères  in- 
cifions  obliques  , & par  ce  moyen 
on  empêche  que  les  figues  ne  tom- 
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bent.  On  fend  même  les  amandiers 
pour  les  rendre  fertiles  ; niais  on  met 
dans  la  fente  de  ceux-ci  un  coin  de 
chêne  rouge,  qu’on  y fait  entrer  de 
force.  Les  coins  que  l’on  met  dan; 
le;  poiriers  & les  cormiers  font  de 
bo:s  de  teda  ou  torche-pin , & on  rc- 
chaullè  tous  ces  arbtes  avec  de  la 
tetre  mêlée  de  cendres.  Quand  une 
vigne  ou  un  figuier  pouffent  une  trop 
grande  quantité  de  bois , il  faut  fa- 
crifier  les  racines  meme  tout  à l’en- 
tour , & mettre  de  la  cendre  fur  les 
incifions.  (i)  » 

M.  Roger  de  Schabol,  dans  fon 
ouvrage  intitulé  Thioriedu  jardinage , 
s’exprime  ainfi  : Scarification , terme 
de  chirurgie  , par  nous  adapté  au  jar- 
dinage. Cette  opération  ell  pour  les 
arbres  la  même  que  pour  les  humains. 
Un  arbre  pou  (Te  à outrance  , il  fleu- 
rit toujours  & ne  porte  jamais  ; fea- 
rifiei-le  & lui  laiffei  tout  fon  bois 
durant  une  année  , fans  le  tailler  nul- 
lement ; à coup  sur  il  rapportera  la 
même  annee  de  l’opération.  (3  ) 


reprendra  t'a  vigueur,  les  fibres  du  bois  fc  rétabliront,  & on  fupprimera  l'emplâtre, 
borique  l'on  a faic  les  incitions  dont  parle  Pline,  on  oblige  la  fève  à fe  porter  pen- 
dant long-temps  Sc  à circuler  dans  la  partie  oppol'éc  à la  Icarincation  , Sc  la  par- 
tie Icarifiée , quoique  recouverte  par  la  nouvelle  écorce  , ne  prend  jamais  la  même 
sondeur  que  l’autre  ; la  cicatrice  paroit  à perpétuité. 

(1)  J’ai  fait  cette  expérience  fur  un  amandier , elle  n’a  pas  réulfi  ; l’arbre  man- 
qua à périr  par  la  quantité  de  gomme  qui  l'uinta  & le  raflembla  autour  de  la  plaie. 
Y auroit-il  une  laiton  propre  à la  réulfite  de  cette  opération  , ou  bien  tiendroitelle 

au  climat  Je  ne  crois  ni  l’un , ni  l’autre Si  l’orme  efl  vieux  , pourquoi  accélérer 

ton  dépéri rtement  ; s’il  eft  plein  de  féve  , n’exifte-t-il  pas  d’autres  moyens  plus  ftmples 
& mains  meurtriers  pour  la  modérer  : c’eft  ce  qu’on  examinera  dans  une  autre  note. 

(1)  Toutes  ces  pratiques  & pluficurs  autres  femblablcs  , que  je  parte  fous  fllence, 
prouvent  tout  au  pins  que  du  temps  de  Théopi’, rafle , de  Columelle  , de  Pline  , &c. , 
les  connoirtances  fur  la  phyfique  des  arbres  n’éroient  pat  encore  bien  étendues. 

(;)  Perfonnc  ne  rcfpeâe  plus  que  moi  les  décidons  de  ce  grand-homme  ; c'ed 
à tes  écrits  que  l’on  «loir  la  révolution  heurcutc  qui  commence  à s’opérer  dans  la 
raille  des  arbres  ; ce  n’ell  pas  par  défaut  de  lumières  qu'il  a été  entraîné  à pref- 
Ca  ire  une  feniblablc  opération  , mais  bien  plutôt  par  l’habitude  d’un  ancien  préjugé. 

Avec 
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Avec  le  tranchant  de  la  fepétte 
rouf  inciftz  tranfverfalement  du  bas 
en  haut  toutes  le;  branches  jufqu’à  la 
partie  ligneufe  , en  faifant  une  ef- 
pcce  de  hoche, en  coulant  la  ferpette 
en  deflous  & la  couchant  par  confé- 
qitcnt.  Vous  faites  de  fcmslable;  in- 
cifion;  danstous  les  fens,  par  devant, 
par  derrière,  & des  deux  côtés.  La 
dilfance  d’une  incifion  à l’autre  doit 
être  depuis  7 , 8 ou  9 pouces  jufqu’k 
un  pied.  Si  l’on  fjifoit  les  incitions 
du  haut  vers  le  bas,  elles  ne  tar- 
deroient  pas  h fe  fermer  , & tou- 
jours la  levé  reprendroit  fon  même 
ctfurs  ; niais  ce»  incitions  étant  faites 
en  défions , il  faut  abfolument  que 
cette  feve  fo't  retardée  dans  fon  cours, 
qu’elle  n’arrive  que  difficilement  & 
par  menues  parcelles, & par  ce  moyen 
elle  eft  de  toute  néceluté  élaborée, 
cuite  & digérée.  On  fait  cette  opé- 
ration en  mars. 

SCARLATINE.  Kqyrj  Fièvre. 

SCEAU  - DE-  NOTRE  - D AME 
•u  RACINE-VIERGE.  Tournefort 
le. place  dans  la  feptième  feclion  de 
la  première  claire  des  herbes  k fleur 
d’une  feule  pièce , en  forme  de  clo- 
che, dont  le  calice  devient  un  fruit 
charnu , & M'appelle  tamnus  racemofa 
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flore  minore , lutco  piUefccnte.  Von- 
Linr.é  le  clatledans  la  dioécic  hexan- 
drie,  te  le  nomme  tamnus  commuais . 
Voyei  PI.  ///,  page  izo. 

Fleur , mâle  & femelle  fur  des 
pieds  difFércns.  Comme  les  pieds,  qui 
portent  les  individus  dilî’crcns  , ont 
néanmoins  des  caraâères femblablcs , 
on  a repréfenté  en  A un  individu 
mâle.  Le  calice  eft  un  tube  d’une 
feule  pièce  , divifee  en  cinq  fegmens 
égaux.  Le  calice  tient  lieu  de  corolle , 
caron  n’en  connoît  pas  à ccttefleur  ; 
il  ell  foutemi  par  un  pédicule  court 
& cylindrique.  On  trouve  dans  le 
centre  du  calice  les  tïx  étamines  qui 
conltitucnt  l’individu  mâle  B..La  fleur 
femelle  repréfentée  en  C,  a un  calice 
femblable  à l’individu  mâle  , & il 
pofe  fur  l’ovaire  qui  devient  le  fruit. 
La  couleur  des  fleurs  pft  d’un  jaune 
pâle. 

Fruit  D , Baie  ovoïde  , partagée 
en  trois  loges  dont  une  eu  repré- 
fentée en  Ë.  Dans  chaque  loge  font 
renfermées  deux  graines  F. 

Feuilles , molles,  Amples , entières, 
en  forme  de  cœur , portées  par  de 
longs  pétiole;  , quelquefois  poin- 
tues. 

Racine , en  forme  de  fufeau  allez 
Ample  , remplie  d’un  fuc  puant  & 
vifqueux. 


Comment  fans  cela  auroit-il  été  poffible  que  lui , qui  a fi  bien  démontré  li  manière 
de  modérer  la  fève  en  inclinant  les  branches  , n’ait  pas  préféré  cette  méthode  fim- 
ple  aux  fcarificationa.  Dans  ces  cas  d’emportement  de  fève  , qui  empêche  les  fruit» 
de  nouer  , que  les  arbres  foient  à piein-vpnt  , en  cfpalier  ou  en  buifibn  , couche* 
les  branches  , les  bourgeons  de  l’année  précédente , 6c  il»  fc  mettront  à fruit  ; que 
le  nombre  de  ces  bourgeons , couchés  horifontaiement  , foit  proportionné  à l’abon- 
dance de  la  fève  ; couchez  , inclinez  fur. tout  tous  ceux  du  iommet  au  lieu  de  iea 
tailler , Se  l’abondance  de  lève  fc  portera  de  fe  confumcra  à donner  du  fruit  : cette 
furabondance  ne  le  manifcOc  , pour  l’ordinaire  , que  lur  ceux  dont  on  retranche 
trop  de  beis  à la  taille.  N’y  touchet  pas  pendant  une  année  , comme  le  dit  M,  de 
Schabol  , & fupprimez  tous  les  canaux  direâi  de  la  fève , £c  elle  ne  s'emportera 
plue. 

Terne  IX.  ■ S 
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Port ; tiges  farmenteufes , grêles  , 
longues  , ligneufes  , grimpantes  fans 
vrilles,  fur  ïefqucllcs  les  feuilles  font 
alternativement  placées. . . . Lesfeuil- 
les  font  foutenues  par  de  longs  pé- 
tioles; les  fleurs  naifTent  de  leurs 
aiflelles. 

Lieu  ; les  terrains  fablonneux , les 
haies  ; la  plante  eft  vivace  & fleurit 
en  juillet. 

Propriétés  ; la  racine  efî  inodore., 
a une  faveur  âcre  qui  n’eft  pas  défa- 
gréable , & les  feuilles  ont  une  faveur 
vifqueufe.  La  racine  défichée  eff  un 
médiocre  urinaire;  récente  & à haute 
dofe,  un  puifTant  urinaire  & fouvent 
purgatif.  Sèche,  on  la  donne  depuis 
une  dragme  juiqu’a  demi-once  en  in- 
fufion  dans  cinq  onces  d’eau.  Récente, 
depuis  demi-dragme  jufqu’à  demi- 
once  en  infufion  dans  ux  onces  d’eau. 
Les  gens  delà  cjmpagne  s’en  fervent 
ratifiée  ou  fimplement  concaflce , & 
l’appliquent  comme  réfolutif  fur  les 
meurtrilfures  & fur  les  contuflons. 

SCEAU  DE  SALOMON  ou 
GRENOU1LLET.  {Planche  111, 

fiage  no.  ) Tournefort  le  place  dans 
a fécondé  feéfion  de  la  première 
clafTc  des  herbes  à fleur  en  cloche , 
dont  le  piftil  devient  un  fruit  mou  & 
alTei  petit,  il  l’appelle  Poligonatum 
latifolium  vulgare.  Von-Linné  le  nom- 
me convallaria  poligoneuum,&L  le  clallc 
dans  Phexandrie  monogynie. 

Fleur  ; blanche.  La  tige  Bquiporte 
les  fleurs, montreles  feuilles  vues  par- 
deflous  , & la  tige  C portant  les  fruits,* 
offre  le  deflùs;  les  fleurs  font  d’unefeule 
pièce  en  grelot  alongé,  l’extrémité 
de  la  corolle  divifée  en  fîx  dents.  D 
repréfente  cette  corolle  avec  les  fîx 
étamines' qui  s’attachent  à fes  parois; 
le  piftil  E fort  du  fond  de  la  corolle. 
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Fruit  ; le  piftil  devient  une  bal» 
charnue  F,  vue  coupée  tranfverfa- 
lement  en  G,  renfermant  les  femences 
H dures  & ovoïdes. 

Feuilles , ovales  , oblongues  , d’un 
verdfonc é&  Abonné  par  de  nervures 
bien  prononcées  qui  partent  de  la  bafe. 

Racine  A , longue , fibteufe  , arti- 
culée , fituée  tranlvetfalement  à fleur 
de  terre. 

fVr;les tiges  font  foibles,  courbées, 
hautes  de  ioà  18  pouces;  les  fleurs 
naillênt  folitaires  & plus  communé- 
ment deux  à deux  de  defTous  les 
feuilles;  les  feuilles  font  alternative- 
ment placées  fur  les  tiges  , fit  les 
embrafîènt  par  leur  bafe. 

Liai  ; les  bois.  La  plante  eft  vivace 
fit  fleurit  en  mai  & juin,  quelquefois 
en  octobre , fi  la  chaleur  & la  fcche- 
refle  fe  font  foutenues  pendant  l’été. 

Propriétés  ; fa  racine  ell  inodore  , 
fa  faveur  au  commencement  fade  & 
vifqueufe  , enfuite  légèrement  âcre 
& auflère.  C’eft  la  feule  partie  de  la 
plante  employée  en  médecine. L’ufage 
de  la  racine  modère  quelquefois  les 
peites  blanches;  extciicurementelle 
reprefente  légèrement  les  tumeurs 
inflammatoires.  On  regarde  cette 
racine  comme  vulnéraire  fit  aftrin- 
gcntc.  On  prefetit  la  racine  sèche 
depuis  une  dragme  jufqn’à  une  once 
en  décoction  dans  cinq  onces  d’eau 
ou  de  vin , . . . . récente  pilée  , fie 
broyée  avec  fuffifante  quantité  d’eau 
ou  de  vin , elle  eft  employée  en  ca- 
taplafmc. . . Quelques-uns  font  infufer 
dans  l’huile  d’olive  les  feuilles  fit  les 
fleurs , & les  appliquent  enfuite  fur 
les  brûlures  ; t’eft  un  abus.  Toute 
brûlure  fait  naître  l’inflammation,  fit 
toute  inflammation  fait  rancir  l’huile, 
même  la  plus  douce  dont  on  fc  fert 
en  cataplalme  ou  comme  Uniment. 
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I.a  rancldité  de  l’huile  augmente 
rihflammation.  De  l’eau  (impie  vaut 
beaucoup  mieux. 

SCHISTE  , pierre  argileufe,  peu 
pefante,  plus  ou  moins  dure,  d’une 
couleur  ou  cendrée  grisâtre , ou  bleu- 
âtre, ou  roufsâtre , qui  fe  caffe  en  mor- 
ceaux  irréguliers.  C’eft  tire  elpèce 

ardoife , & on  l’appelle  a in  fi  lorfqu’il 
eft  feuilleté  & fiflile  , c’eft-à-dire  , 
qu’on  peut  le  fendre  en  lames  minces; 
& on  lui  donne  le  nom  de  fchille , 
lorfque  la  matière  qui  le  forme  , eft 
ou  gravclcufe , ou  compaâe,  infor- 
me , en  rognon  , traverfée  par  des 
vein'es  quaitxeufes. 

Les  terres  voifines  des  montagnes 
fehifteufes,  les  plaines  où  les  eaux 
dépofent  les  parties  terreufes  qu’elles 
ont  entraînées  de  ces  montagnes , font  ' 
ordinairement  très-fertiles  , parce 
qua  l’argile  du  fehifte  fe  trouve  mc- 
lce  avec  le  fable , les  débris  des  plan- 
tes , & fur-tout  l’humus  ou  terre  vé- 
gétale tenue  en  diftblution  dans  les 
eaux.  Les  champs  qui  avoilinent  la 
rivière  nommée  l’Isère  , & les  dé- 
pôts qu’elle  fair  dans  fes  crues  ex- 
tiavagantcs,  fournilTent  la  preuve  de 
ce  que  j’avance.  Les  ardoifes  pures  ne 
donnent  pas  de  fi  bon  terreau.  Les 
dépôts  de  l’Isère  ainfi  que  leur  terre 
tranfportée  fur  une  prairie  , dans  un 
jardin  potager  , fervent  d’engrais. 

SCIATIQUE  , ( la  ) ( Médecine 
rurale)  eft  une  maladie  très-doulou- 
reufe  , qui  a tantôt  fon  fiége  dans 
l'articulation  de  l’os  de  la  coiffe  & 
de  l’ifehion , tantôt  dans  la  gaine  du 
nerf  feiatique. 

Coihwito  en  diflingue  deux  efpèces  : 
dans.  la  première  il  exifte  un  abcès 
purulent  dans  toute  la  dixeôion  du 
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ficrf  crural;  & dans  la  fécondé,  dans 
tout  le  trajet  du  nerf  feiatique.  Mais 
aufli  il  eft»  prouvé  que  le  foyer  de 
cette  maladie  fe  trouve  très-fouvent 
dans  les  lombes  & l’os  facrurn , & 
s’étend  même  quelquefois  jufqu’à 
l’extrémité  du  pied. 

La  feiatique  ne  diffère  de  la  goutte 
& du  rhuniatifme  que  par  le  fiége. 
Elle  exerce  conftammcnt  fa  cruauté 
dans  la  région  du  coccis  , de  l’os 
facrurn , de  la  cuiffo  & de  la  jambe  ; 
au  lieu  que  la  goutte  & le  rhuma- 
tifrne  ne  fe  fixent  prefque’jamais  fur 
les  mêmes  parties , & que  celles  qui 
ont  été  aftèàées  dans  un  paroxifme  , 
en  font  à l’abri  dans  un  autre. 

■ Cette  maladie  eft  toujours  carac-' 
térifee  par  une  douleur  vive  qui 
s’étend  fur  tout  le  trajet  de  l’endroit 
affeétc  ; elle  eft  quelquefois  fi  con- 
fidérable  que  les  malades  ne  peuvent 
y fupporter  la  plus  légère  applica- 
tion : dans  cet  état , ils  pouffent  les 
hauts  cris  ,•&  font  obligés  d’obfervef 
le  plus  grand  repos , parce  qu’ils  nd 

Î (cuvent  ni  marcher,  m oler  exécuter 
e moindre  mouvement.  L’immobi- 
lité de  la  cuiflc  eft  la  fuite  ordi- 
naire de  leurs  douleurs  , & comme 
leur  fouffrance  redouble  , quand  il» 
veulent  fe  baiflèr  & fe  redreflèr  t 
ils  fe  voient  contraint,  à relier  dans  la 
même  fituation. 

Cette  maladie  qui  a une  duree  plu» 
ou-moins  longue  , prend  très-fouvent 
le  caractère  & le  type  intermittent , 
& fe  reproduit  dans  certaines  faifons 
de  l’année.  Hippocrate  range  la  feia- 
tique  dans  la  claffe  des  maladies  d’au- 
tomne. Mais  communément  on  voir 
fes  paroxifmes  fe  reproduire  loifque 
les  fioidscommencentàfe  fairefentir. 

Une  infinité  de  caufes  concourt 
à exciter  la  feiatique.  Elle  eft  louve  ni 
S 1 
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produite  par  des  chûtes  , des  coups 
violens  , par  de  fortes  cor.tufions  & 
par  des  blcllhres  ; elle  eft  quelquefois 
fymptôme  de  la  maladie  vénérienne 
& de  beaucoup  d’autres  maladies  ; 
elle  dépend  le  plus  ordinairement  de 
la  fuppre/Iion  de  tranfpiration , de  la 
répercuffion  de  quelque  éruption  cuta- 
née , comme  gale , dartre , &c.  L'hu- 
miditc  de  l’atmofphère  , l’épaifliflc- 
ment  du  fang,  le  fcjourdans  des  lieux 
humides  & marécageux  , la  ceffation 
des  évacuations  périodiques  ou  habi- 
tuelles , l’ufege  des  alimens  falés , épi- 
cés & de  haut  goût,  & tout  ce  qui 
peut  incendier  les  humeurs  ou  leur 
imprimer  une  certaine  âcreté  , peut 
donner  nailfance  à cette  maladie. 

L’obfervation  journalière  nous  ap- 
prend qu’elle  cil  familière  aux  habi- 
tans  des  côtes  maritimes,  à ceux  qui 
avoifinent  de  gros  fleuves  & des 
étangs,  Si  qui  s’expofent  aux  plas 
grandes  intempéries  de  l’air.  Les  jeu- 
nes gens  en  font  pour  l’ordinaire  k 
l’abri , les  vieillards  y font  les  plus 
expofés  ; pour  l’ordinaire  elle  ne  fc 
nianifefte  que  dans  un  âge  avancé. 

La  feiatique  Ample  eft  rarement 
à craindre  ; l’invétérée  entraîne  avec 
elle  le  plus  grand  danger  , en  ce 
qu’elle  affoiblit  & exténue  ceux  qui 
en  font  atteints , raccourcit  leurs  mem- 
bres , & les  réduit  à un  état  d’utro- 
phie  extrême. 

Le  traitement  de  la  feiatique  eft 
fubordonne  à la  caufc  qui  la  produit. 
Le  mercure  emporte  ordinairement 
celle  qui  dépend  d’un  vice  véroliqtie; 
les  emmenagogues  & les  anthi-hyftéri- 
ques  conviennent  dans  celle  qui  re- 
connoît  pour  caufe  la  fuppreflion  des 
mois  & des  lochies , ou  les  vapeurs 
hyftcriqucs;les  fudoriflques  font  très- 
bien  appropriés  dans  la  feiatique  occa- 
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Connée  par  la  fuppreflion  de  trans- 
piration. 

Mais  quand  elle  efl  entretenue 
par  l’engorgement  de  l'enveloppe  du 
nerf  feiatique  , on  appliquera  un 
vcficatoire  à l’endroit  ou  le  nerf 
efl  le  plus  à découvert  vers  la  tête 
du  pcronc  & » la  malléole  exter- 
ne ; c’efl  amfi  qu’on  eft  venu  à 
bout  de  refoudre  des  états  pref- 
que  paralytiques  , en  pompant 
les  humeurs  contenues  dans  l’enve- 
loppe de  ces  nerfs.  C’efl  aufli  dans 
ces  vues  que  les  anciens  em- 
ploy oient  les  brûlures  & fur-tout  le 
moxa,  particulier entent  lotfque  la  (via- 
tique étoit  déterminée  parla métaftate 
d’une  humeur  purulente  produite  dans 
quelqu’autre  partie  du  corps  , & je- 
tée fur  l’atticulation  de  la  cuiflc  avec 
l’os  de  la  hanche,  afin  de  prévenir 
lesfuitcsfurteftesqu’auroit  cct  abcès, 
qui  entraineroit  à coup  sûr  ou  la  carie 
ou  la  phthifie.  On  doit  s’y  oppofer 
fortement  par  l’ufage  du  quinquina 
combiné  avec  le  lait , par  celui  des 
tifannes  fudoriflques , qui  rculTilfent 
toujours  bien  dans  le  cas  d’ulcères 
fordides  ; mais  fi  on  doit  ouvrir  ce 
dépôt , il  faut  le  faire  lé  plutôt  pofli- 
ble  , en  pratiquant,  comme  le  prét- 
érit M.  de  Ilatn  , une  très  - petite 
ouverture  , en  panfant  très-rarement 
la  plaie,  & en  la  laillànt  ouverte  pen- 
dant très-long-temps. 

Quand  il  n’y  a po;nt  d’abcès  & 
que  les  dpulcuis  font  vives,  que  les 
parties  font  rouges  & tendues  , qu’il 
y a un  degré  de  chaloir  pbyfique  & 
pulf.tion  de>  artères  ; on  doit  alors 
employer  les  (signée;  du  bras  & du 
pied , infifter  beaucoup  fur  les  adou- 
ciflans  & les  rtlàchans , & procurer 
enfuite  un  flux  de  ventre  dyftèntcrt- 
que  par  les  vomitifs,  qui  iculliflènt 
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toujours  bien  lorfque  la  feiatique  dé- 
pend d’une  furcharge  putride  dans 
l’eftomac , & par  des  purgatifs  ac- 
tifs , tels  que  le  jalap  , les  lavement 
âeros  : il  faut  enfin  obfcrver  une  pro- 

Îiortion  entre  les  remèdes  & la  vio- 
cnce  de  la  maladie. 

Les  topiques  a ri  ifs  pourroient  être 
dangereux  dans  les  douleurs  forte^  , 
il  vaut  mieux  appliquer  le;  epipafti- 
ques  les  plus  doux.  TiJJ'ot  propofe  le 
taffetas  cire  , les  linimens  volatils  hui- 
leux , les  douches  d’eau  ; niai»  enfuite 
les  véficatoires  en  agi  fient  mieux. 
On  pratique  h l’hôpital  de  Montpel- 
lier l’yfagc  des  mèches  de  coton 
brûlées  , ce  qui  eft  analogue  au  moxa 
des  Chinois.  Mercatus  a pratique  avec 
fuccès  des  brûlures  au  cartilage  des 
oreillei  ; il  en  explique  les  bons  effets, 
par  la  fympathie  qu’il  y a entre  les 
maladies  de  la  tète  & la  feiatique.  On 
a vu  un  homme  qui , par  les  lois  de 
cette  fympathie  , avoir  une  furdité 
lorfque  la  feiatique  difparoiffoit  , & 
entendoittrès-bienlorfqucles  actés  de 
feiatique  venoi.nt  à reparoître.  Hip- 
pocrate nousapprend  que  la  furdité  eft 
avantageufe  à ceux  qui  font  attaqués  de 
la  feiatique  : cette  fympathie  indique 
les  bons  effets  des  remèdes  révulfifs. 

SCILLE  ou  SQUJLLE  ROUGE. 
Von-Linné  la  claflé  dans  l’hexandrie 
monogynie , & la  nomme  (cilla  ma- 
ritima.  Tournefott  l’apptlle  orntho- 
gatum  maritimum  , jeu  j cilla  radia 
rubra , & la  place  dans  la  quatrième 
feâion  de  la  neuvième  clafle  des 
herbes  à fleur  régulière  & en  lys , 
compofée  de  fix  pétales , & dont  le 
piftil  devient  le  fruit. 

Fleur  ; corolle  plane  , compofée 
de  fix  pétales  ovales  , étendus  ; point 
de  calice. 
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Fruit  ; capfule  arrondie  , liflè , h 
trois  filions  , à trois  loges  , b trois 
valves , renfermant  pluhcurs  fernen- 
ces  obrondes. 

Feuilles  ; longues  d’un  pied  aa 
moins , partant  de  l’oignon , fimplcs , 
très-entières  , vertes , charnues  , vif- 
queufes. 

Racine  ; oignon  ou  bulbe  rougeâ- 
tre , formée  de  plufieurs  tuniques 
épaiffes  , charnues. 

Pore  , du  milieu  des  feuilles  fort 
une  hampe  ou  tige  qui  part  de  la 
racine  & s’élève  à plnfieurs  pieds  ; 
les  fleurs  naiffent  au  fomrnet  , dif- 
pofées  en  corimbe  ; la  bulbe  pouffe 
fa  tige , fes  feuilles  & fes  fleuts  fans 
être  mife  en  terre. 

Lieu  ; l’Efpagne , dans  les  fables 
au  bord  de  la  mer  , en  Syrie  , en 
Sicile  1 fleurit  en  août  & feptembre. 

Propriétés  ; la  racine  eft  la  feule 
partie  employée  en  médecine  ; elle 
eft  inodore  , fa  faveur  eft  amère  , 
nauféabonde  & très-âcre  ; la  racine 
sèche  eft  un  puiflant  urinaire  ; don- 
née à haute  dofe  elle  fait  vomir  , 
purge  , caufe  des  accidens  quelque- 
fois mortels.  Elle  eft  indiquée  dans 
l'afcite  par  rétention  de  matières 
excrétoires  , dans  l’hydropifie  de 
poitrine , de  matrice , dans  l’afthme 
pituiteux  , dans  la  toux  catarrhale  : 
lorfqu’on  donne  la  racine  récente  & 
à dofe  un  peu  forte  , elle  eft  véné- 
neufe. 

O11  prépare  avec  cette  racine  usi 
miel , nommé  miel  fcillitique , avan- 
tageux dans  l’afthme  pituiteux  , la 
toux  catarrhale  ; il  eft  préféré  aux 
autres  prépaiations  de  fcille,  dans 
toutes  les  clpiccs  de  maladies  de  poi- 
trine, oh  il  faut  exciter  l’expeâora- 
tion  fans  trop  irriter  les  bronches 
pulmonaires  , & où  il  faut  en  même 
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temps  provoquer  le  cours  des  urines... 
Le  vinaigre  fcillitique  échauffe  moins, 
rend  le  cours  des  urines  plus  abon- 
dant , & facilite  rarement  l’expedo- 

ration L 'oximel  fcillitique  favotife 

beaucoup  l’expedoration  , & l’expul- 
fion  des  urines , particuliérement  lorf- 
qu’il  y a douleur,  fans  irritation  des 
branches  pulmonaires  & des  voies 
urinaires.  Dès  que  la  racine  ou  fts 
préparations  paflbnt  par  les  felle;  , 
elles  affoibliflent  beaucoup  , & eiles 
diminuent  l’expulflon  des  matières 
contenues  dans  les  b:  onches  & l’excré- 
tion des  urines  plutôt  que  de  les  ac- 
croître. On  croit  avoir  obfervé  que 
la  fatine  d’orobe  corrige  les  mau- 
vaifcs  qualités  de  la  racine  ; que  la 
crème  de  tartre  adoucit  fon  âcreté  ; 
que  la  cancllc  diminue  la  propriété 
qu’elle  a de  favorifer  le  vomiffement , 
& que  le  fel  de  glaubcr  la  rend  plus 
adive  pour  combattre  les  diverfes 
hydropifics  où  elle  eft  indiquée  : il 
feroit  bien  à délirer  que  ces  obftrva- 
tions  fuflent  cxades. 

■ L’expérience  journalière  prouve 
que  cette  plante  végète  & fleurit  fans 
le  fecours  de  la  tcrie  ; cependant  elle 
pouffe  plufieurs  feuilles  très-larges 
& très-grandes,  & fouvent  une  tige 
de  fia  a huit  pieds  de  longueur  , 
fans  que  l’oignon  paroifTe  beaucoup 
diminuer  de  fon  poids  ; cependant 
-ces  feuilles  , ces  tiges  , ces  Heurs  en 
ont  acquis  un  aflei  confidérable.  On 
demande , où  donc  cette  plante  a-t-elle 
tiré  les  principes  de  fon  accroifle- 
nient  ? de  l’air  , de  l'humidité  & des 
principes  contenus  dans  l’air  atmof- 
phérique  ; ce  qui  prouve  que  les  au- 
tres plantes  fe  nourrifTent  autant  par 
l’air,  que  par  les  fucs  de  la  teire 
qu’elles  pompent  par  les  racines.  11 
y 3 plus;  fi  l’on  ioumet  à l’analyfe 
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chimique  les  feuilles,  les'tiges  & les 
fleurs , on  en  retirera  les  mêmes  pro- 
duits que  des  autres  plantes  , c’eft-à- 
dire  de  i’air  fixe,  ( confultcr  ce  mot  ) 
de  l’eau  , des  fels , de  l’huile  & de  la 
terre. 

SCLARÉE.  Foye^  Orvale. 

SCOLOPENDRE, ou  LANGUE 
DE  CERF.  ( Planche  IF.  ) Tourne- 
fott  la  place  dans  la  première  fedion 
de  la  feizieme  clafTe  des  herbes  apc- 
talcs  fans  fleurs , dont  les  fruits 
nai.fent  fur  le  dos  des  feuilles , & 
il  l'appelle  lingua  cervina  officigarum. 
Von-Linné  la  clafle  dans  la  famille 
des  fougères  de  la  criptogamie , 
la  nomme  afplenium  fcolopendrium. 

Fleur  & fruit  ; on  découvre  au  dos 
des  feuilles  des  lillons  roufsâtres;  ce» 
filions  font  formés  par  des  capfules 
très-petites  qui  condiment  la  frudi- 
fleation  : on  les  diflinguc  a l’aide  du 
microfcope.  Les  fleurs  & les  fruits 
font  développés  en  E;  la  capfule  D 
eft  munie  d’un  anneau  claflique,  le- 
quel , en  fe  féchant , fe  contradc  en  F , 
de  maniéré  à ouvrir  la  capfule  : ce 
mouvement  en  fait  fortir  beaucoup 
de  femcnccs  menues  comme  de  la 
pouflière  G. 

Feuilles  , (impies,  entières  , en 
forme  de  langue  , en  cœur  à leur 
bafe  , liflès , portées  par  de  longs  pé- 
tioles. 

Racine  A , nombreufe  , entrela- 
cée dans  les  inlertijns  des  pétioles 
des  vieilles  feuille;. 

Port  ; les  pétioles  partent  de  la  ra- 
cine & en  grand  nombre , & tiennent 
lieu  de  tiges.  Ils  font  recouverts  d’un 
vert-brun,  quelquefois  très-longs.  La 
longueur  des  feuilles  varie  depuis 
trois  pouces  jufqu’à  un  pied  & demi. 
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Elles  font  roulées  en  fpirale  fur  elles- 
mêmes  avant  leur  développement. 

Lieu  ; les  bois , les  montagnes , 
les  fentes  des  rochers  , les  terrains 
humides  ; la  plante  elt  vivace  ; fa 
plus  grande  vigueur  e£l  en  automne. 

Propriétés  ; feuilles  d’une  odeur 
aromatique  très-peu  fenfiblc  , d’une 
faveur  légèrement  auftère  & un  peu 
âcre.  La  fcolopcndre  fait  partie  des 

Allantes  capillaires  ; on  l’employe  dans 
csaposèmes  apéritifs,  béchiques  & 
vulnéraires.  On  preferit  les  feuilles 
sèches  depuis  demi-dragme  jufqu’a  de- 
tni-once  en  macération  au  bain-ma- 
rie , dans  cinq  onces  d’eau. 

SCORBUT.  ( Médecine  rurale.  ) 
Jufqu’ici  on  a beaucoup  écrit  fur 
le  feotbut.  RonJJeus  & Echtius , méde- 
cins de  l’antiquité  , en  avoient  fait 
nne  maladie  du  foie  : leur  fenti- 
ment  fut  adopté  par  les  médecins 
qui  vinrent  après  eux  ; mais  il  étoit 
réfervé  à Sennert,  S Forejhts , à Hors- 
tius  , à Reufnerus  , & à PiUiJius , de 
combattre  cette  erreur.  Les  dif- 
férentes •recherches  & découveites 
qu'ils  firent  fur  des  cadavres  in- 
fectés de  feorbut,  les  empêchèrent 
d’accréditer  cette  opinion  , parce 
qu’ils  trouvèrent  ce  vifeère  ( la  rate  ) 
dans  l’état  le  plus  naturel  , & exempt 
de  la  plus  légère  trace  feorbutique. 

On  ne  (aurait  dillimuler  qu’on  a 
fouvent  trouvé  cet  organe  gâté 
& corrompu  ; mais  on  ne  doit  pas 
pour  cela  en  conclure  que  la  rate 
foitplus  particuliérement  aftecice  dans 
cette  maladie , puifqu’on  a obfcj-vc 
les  poumons,  le  péricarde  , le  coeur, 
le  m; fente re  , l’epiploon,  dt  les  au- 
tres vifeères  abdominaux  plus  ou 
moins  atteints  delà  même  corruption. 
Enfin , comme  le  (corbut  ne  peut 
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pas  être  defini , â caufe  de  la  variété 
de  fes  fymptômes , il  doit  être  re- 
gardé comme  une  maladie  très- 
compliquée  , difficile  à connoitre  , 
& encore  plus  pénible  à guérir. 

On  en  drllingue  deux  efpèces  , 
le  feorbut  de  mer , & celui  de  terre , 
ou  bien  le  feorbut  chaud  , & le 
feorbut  froid.  Dans  chacune  de  ccs 
efpèces  on  di (lingue  trois  degrés  pro- 
greflifs  ; le  commencement  ou  le 
prélude  , l’augmentation  & fa  con- 
firmation. 

Le  feorbut  s’annonce  toujours  par 
une  nonchalance  & une  parelle  ex- 
traordinaires , par  une  averfion  pour 
tout  exercice  , par  le  plus  grand 
defir  de  relier  toujours  a (lis  ou  cou- 
ché , de  par  la  plus  obfcure  re- 
traite. Ceux  qui  en  font  atteints 
deviennent  pâles  6e  bouffis  du  vi- 
fage  ; à la  couleur  naturelle  de  la 
peau  fuccède  la  couleur  verdâcredes 
lèvres  ; le  corps  devient  à fon  tour 
pâle,  obfcur,  de  même  livide;  la 
trirtefîe  , la  crainte  de  la  confter- 
nation  s’emparent  de  leur  aine , leurs 
membres  font  engourdis  , leurs  jam- 
bes flcchiflent , ils  conçoivent  le 

filus  grand  dégoût  pour  la  marche  , 
e moindre  mouvement  augmente 
leur  fatigue. 

Le  pouls  dans  cet  état , s’éloigne 
peu  du  naturel, de  fi  on  y obferve 
quelque  différence,  elle  ne  confille 
que  dans  la  lenteur  de  la  dureté  de 
l artere.  A tous  ces  differens  fymp- 
tômes fe  joignent  la  difficulté  de  ref- 
piier  , le  gonflement  des  hanche»  , 
ie  battement  de  l’artère  épigaftrique, 
la  démangeaifon  de  tout  le  cotps  , 
le  faignement  des  gencives  qui  laif- 
fent  couler  un  fang  diffout , qui 
prend  bientôt  après  une  couleur 
rouge , de  une  confifiance  mollaHe 
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& noirâtre  ; il  n’eft  pas  même  pof- 
fibie  d’approcher  de  trop  près  les 
malades  , fans  être  infecté  par  la 
puanteur  de  leur  haleine.  Il  le  mi- 
nifelte  fur  la  peau  des  taches  rouges, 
enfuite  bleues  , qui  finirent  par 
devenir  plus  nombreufes  , plus 
livides  & plus  noirâtres  : elles  va- 
rient par  leur  forme  ; le;  unes  font 
rondes , & les  autres  plates. 

Le  feorbut  ne  relie  pas  long-temps 
dans  cet  état , fes  progrès  deviennent 
rapides,  & les  mêmes  fymptômes 
prennent  & acquièrent  un  fécond 
degrc  d’intenlité.  La  refpiration  de- 
vient beaucoup  plus  laborieufe  ; les 
malades  font  prefque  toujours 
hor;  d’haleine  , & croient  être  fuf- 
foques  au  moindre  mouvement.  L^urs 
cuilfes  enflent  , & fe  défendent , 
les  tendons  flcchiflèurs  des  jambes 
les  retirent  vers  le  fémur  , & les 
roidiflènt.  On  a vu  des  vieillards 
dont  les  talons  s’étoient  infenfible- 
ment  retirés  vers  les  feflès.  Les 
douleurs  qu’ils  éprouvent  font  très- 
vives  , & peuvent  être  comparées 
à celles  du  rhumatîfme  le  plus  aigu  , 
de  la  goutte,  ou  de  la  feiarique  la 
plus  douloureufe.  Le  ptyalifme  qui 
furvient  à certains , leur  fait  aulJi 
jeter  les  hauts  cri'.  Il  y en  a qui 
ont  évacue  par  la  bouche , dans 
moins  de  vingt-quatre  heures , plus 
de  deux  pintes  de  falivc.  A tous 
ces  fymptômes  fuccèdent  les  crampes, 
le  relTcrrement  de  la  poitrine  , les 
fbibleflès , les  fincopcs  ; le;  hémor- 
ragies du  nez  , des  gencives,  de 
l’anus,  de  la  matrice,  le  crache- 
ment du  fang  , des  oflrocopes  ; 
enfin  la  corruption  faifant  toujours 
de  nouveaux  progrès , les  taches  de- 
viennent plus  confidérablcs  , & fe 
changent  en  ccquimozes. 


SCO 

Dar.s  le  troifième  degré  du  feorbut, 
c’efl-’a-dire  dans  (a  confirmation  , 
les  ulcères  qui  s’etoient  formés  au- 
paravant , donnent  un  pus  fétide  & 
fameux.  Les  an  iennes  cicatrices 
s’ouvrent , la  peau  des  jambes  cra- 
que, on  y voit  des  tumeurs  livides*, 
molles  & douloureufes  , des  liflules 
fangeufes  & fanguinolcntc;  : les 
tnala  les  font  attaqués  de  fièvres 
putride;  colfiquatives  avec  des  fueurs 
froides  & des  hémorragies  mortelles. 
Il  leur  furvient  quelquefois  la  jau- 
nifle  , l’afcitCf  une  conilipation  opi- 
niâtre , une  difficulté  de  refpirer 
qui  les  étouffe  fubitement , ou  des 
douleurs  très-vives  autour  de  la 
vefîic  , prefque  toujours  fuivies  d’une 
évacuation  o’urine  peu  abondante , 
fétide  & rouge  , qui  eft  toujours 
un  sur  ptéfage  des  fréquentes  dé- 
faillances, & d’une  mort  prochaine.  • 

Lijicr , Cokburn  us  & autres  , ont 
regardé  la  nourriture  falée  dont  les 
marins  font  ufagê  , comme  la  vraie 
caufe  du  feorbut  ; ce  fentiment  eft  en- 
core adopte  par  un  grand  nombre 
de  médecins  modernes  , 'qui  ne 
connoiiiènt  point,  fans  doute,  les 
expériences  multipliées  du  célèbre 
Lind , médecin  Anglois  , & notam- 
ment celle  par  laqucllcil  confie  avoir 
guéri  dans  l’cfpace  de  quinze  jours, 
deux  pilotes  vraiment  feorbutiques, 
enjeur  donnant  à boire  deux  pintes 
d’eati  marine  dans  le  jour.  Ces 
deux  malades  *avo.icnt  les  gencives 
putréfiées  , les  tendons  des  jambes 
raccornis,  & les  cniffes  cedémateufes. 

Nitjchius , Bnchjlromius  & RuJJil 
regardent  le  fel  marin  comme  la 
prefervatif  du  feorbut  Banhalin  a 
arreté , avec  le  plus  grand  fuccès,  par 
le  fcul  ufage  de  l’eau  de  mer  , les  pro- 
grès de  la  corruption  feorbutique. 

La  nature 
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La  nature  6c  Ici  effets  du  fcorbut 
démontrent  a/Tez  que  fa  caufe  pro- 
chaine cil  la  coagulation  du  fang  , 
& la  fcparation  de  la  lymphe  qui , 
ne  s'unifiant  plus  enfemble  , lui 
impriment  un  degré  d’acreté,quis’ac- 
croiflant  de  jour  en  jour,  dégénéré 
en  corruption  putride.  « 

Le  Meilleur  croit  que  dans  le 
nombre  des  caufe  s occafionflelles  , 
il  n'y  en  a pas  de  plus  active  6c 
de  plus  énergique  , que  la  lupprcf- 
fon  de  la  tranfpiration  itlfenfiblc. 
Une  infinité  de  caufes  peut  con- 
courir à fa  fuppreflion  ou  à fa  di- 
minution ; telles  qu’un  air  froid 
& humide  , une  chaleur  très-forte  , 
le  féjour  dans^  des  lieux  froids  , 
humides  & mal-fains  , où  l’air  ne 
fe  renouvelle  que  très -rarement; 
les  trilles  aliterions  de  l’ame  , une 
vie  oifive  6c  trop  fédentaire  , les 
chagrins  5c  les  travaux  du  corps 
trop  long-temps  foutenus  , la  cef- 
fation  tres-prompte  des  exercices  ac- 
coutumés , le  défaut  des  fruits  , & 
d’alimens  pris  dans  la  dallé  des  végé- 
taux. L’ufage  des  alimens  greffiers , 
vifqueux  , pourris  & duteis  à la 
fiimée  , celui  du  vieux  fromage,  du 
beurre  ranci  , la  trop  modique 
boiilbnd’e  u doute,  le befo  n qu’on 
en  a dans  les  long  voyages  de  me  , 
l’excès  dans  les  plailirs  de  l’amour , 
la  crapule,  l’ulage  abufif  des  li- 
queurs fpiritueulc,&  la  mal-propretc. 
Le  fcoiuut  peut  être  la  lu  te  des 
maladies  chroniques  , des  fièvres 
imern.Htentiïs  anomales,  qui  ont  été 
mal  traitées , de  la  fuppreffion  des 
mer.ftrues  , ou  des  hémorroïdes  , 
& des  fiéquentes  & grandes  hé- 
morragies. 

Il  faut  encore  ajouter  à cette  énu- 
mération la  mallication  6c  la  fumée 
Tarte  IX. 
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'du  tabac  en  herbe,  que  Rauppc  , 
Evcrord  May  N-  fl'aringe  & Gilfert 
regardent  comme  une  caufe  très- 
puillûnte. 

11  n’eft  pas  aifé,  dans  tous  les 
cas , de  diflinguer  le  feotbut  de  la 
véiole  ; néanmoins  il  eft  prouvé  que 
le  fcorbut  aticcle  plus  particulié- 
rement les  gencives  & les  dents. 
La  vérole  au  contraire  établit  pref- 
qtie  toujours  fon  fiege  dans  les 
glandes  amigdales  , fur  la  luette  & 
levoile  du  palais;  les  ulcères  qu'elle 
produit  ne  font  ni  fanguir.olens , ni 
tchoreux.  Le  feotbut  laLH’e  des  tache* 
fur  la  peau  , mais  il  la  met  à l’abri 
des  nœuds  6c  des  tumeurs  ; les 
douleurs  qu’il  excite  font  plus  aiguës 
& reviennent  par  intervalles.  Dan/' 
la  vérole , elles  font  plus  rongeantes, 
6c  plus  confiantes  , 6c  redoublent 
toutes  les  nuits.  Enfin  l’urine  des 
vciolés  eft  prel'que  toujours  pile  & 
plus  trouble  que  celle  des  fcoibu- 
tiques  qui  eft  très-montée  en  cou- 
leur. ‘ 

Le  fcorbut  n’exerce  fa  cruauté 
que  fur  mer , düns  les  pays  fep- 
temrionaux  , dans  les  lieux  humides 
6c  marécageux  , dans  les  côtes  ma- 
ritimes , dans  le  voifinage  des 
étangs , 6c  dans  le;  ptifons  6c  au- 
tres dépôt*  publics.  Les  pays  du 
nord  , ceux  qui  font  fort  élevés,  en 
font  à l’abri  ; & fi  on  l’y  olferve 
quelquefois  , c’eft  toujouis  lur  des 
peifonnes  fales  6c  nul-p  opres  , qLÎ 
n’ont  aucun  foin  de  leur  peau, qui 
ne  la  brofiént  jamais , 5c  qui  re 
tranfpirent  que  peu  , ou  point  du 
tout.  C’eft  toujours  fur  celles  que 
des  affaires  maiheureufes  tiennent 
renfermées  dans  des  lieux  peu 
aérés  , mal  expofes  au  vent  du  nord, 
ou  que  la  misère  a forcées  h fe 
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ret^tncher  dans  des  maifon*  étroi- 
tes , humides  & crcufccs  dans  la 
terre  , où  l’air  extérieur  ne  pénètre 
que  très-rarement  & avec  beaucoup 
de  peine  , & qui  ne  peuvent  fe  nour- 
rir que  d’alimcns  greffiers  & mal- 
fains. 

Les  jeunes  gens  & les  vieillards 
font  les  plus  expofes  h cette  mala- 
die. Les  perfonnes  foibles  & valé- 
tudinaires , celles  qui  ont  la  fibre 
lâche  , font  trcs-difpofées  à la  con- 
ttaéler  ; dans  cette  clafiè  doivent 
être  coniprifes les  femmes  délicates, 
celles  qui  donnent  dam  lalubricitc,  & 
qui  font  bonne  & grande  chère  ; 
les  vapo.  eufes,  celles  qui  font  fi, jettes 
*dcs  pal  tes  utérines  & à des  hémor- 
ragies très-fréquentes. 

Lt  feorbut  eff  une  maladie  cruelle  , 
dangereufe  & difficile  à guérir , fur- 
tout  li  elle  e(t  invétérée,  & fi  le  malade 
a les  hippocondres  livides,  ou  qu’il 
éprouve  de  cruelles  douleurs  au  bas- 
ventre.  Jitmfrerfus  DoJonttus' a très- 
bien  obfervé  que  la  mort  ne  tardoit 
pas  long-temps  à fi#ven:r  à cet  état. 

Le  danger  de  cette  maladie  eft 
toujours  en  raifon  du  nombre  & de 
la  gravite  des  fymptomes  qui  l’ac- 
compagrçcnt.  ; 

La  Icucoplegmatre  , 4’afcire  , la 
tympanite  , l’atrophie  , la  diarrhée 
ou  l’ictère , qui  furviennent  au  fcor- 
hut , font  toujours  des  figues  mortels. 

La  contracture  des  genoux  eff  quel- 
qncfo’s  incurable  , tandis  que  les  au- 
. tr  es  fymptomes  difparotflcnt.  Le  doc- 
teur H\  »«  a vu  un  matelot  anglnis 
dans  ce  cas  ; lus  remèdes  qu’il  lui 
preferivit  firent  difparoitre  les  au- 
tres fymptômes  graves , mais  il  n’a 
jamais  pu  parvenir  « la  guérifon  de 
la  contraction  lier  la  cuiffe  , & le 
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malade  a véen  pendant  très-long-tcmps 
avec  le  talon  colle  fur  fes  feffes. 

Adoucir  l’àcreté  des  hunreurs  , 
s’oppofer  aux  progrès  que  la  ftagna- 
tion  du  virus  favorife , en  en  procu- 
rant l’excrétion,  travailler  enfi»  à le 
détruire  par  les  moyens  fpé.ifiques , 
font  les  indications  que  l'on  doit  fe 
ropnfer  dans  le  traitement  du  feor- 
ut.  * 

i°.  On  prefcrira  aux  malades  un 
régime  adouciîlànt , & directement 
oppofé  à celui  qui  a pu  déterminer 
le  fcoibut.  Us  feront  un  ufage  des 
tif.nncs  & boitions  rafrarchifuntes , 
telles  que  la  limonade,  l’orangeade  , 
le  petit-lait  bien  clarifié  , & acidulé 
aveefuffifante  quantitj d’acide  vitrio- 
lique  jufqti’.i  agréable  aigreur. 

Celui  des  herbes  potagères  com- 
biné avec  le  lait , le  pain  frais , la 
bière  nouvelle  , les*  pommes  , les 
oranges  , les  citrons  , la  groftille  , 
l’ofcille , les  tamîrrins  , le  crcffbn , le 
cocltaria,  le  mouron,  font  encore  des 
remèdes  qui  manquent  rarement  de 
gué:  ir  le  feorbut , fur-tout  dans  fou 
commencement. 

On  doit  encore  les  nourrir  avec 
des  légumes , tels  que  les  choux  y 
les  raves  , les  pohéos , les  bettera- 
ves, & quelcre  peu  de  viande  fraîche.  . 
- z’.  La  firgr.ee  cil  très-bien  indi- 
quée lorfque  le  fujet  cil  jeune 
pléthorique,  lur-tout  fi  le  feorbut  a 
précédé  une  fiippreffron  des  mo  i ou 
de  riux  hémorroïdal;  elle  eff  d’autant 
p'us  recommandable,  mi’eile  donne 
de  fa  fluidité  aux  humeurs  en  dimi- 
nuant leur  volume , & favor  ife  l’excré^ 
tion  abondante  des  urines , & la  trans- 
piration infenfibie , qui  efl  ii  utile 
dans  cette  maladie. 

Le  célèbre  LinJ  ne  connoit  pas 
de  meilleurs  remèdes  que  les  fudo- 
1 . > 
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rifiques  pour  combattre  prompte- 
ment le  fcorbtit,  & les  peuples  de 
l’Inde  feptcntrionale  n’en  emploient 
point  d’autres  : c’eft  la  nature  qui 
les  leur  a fuggércs.  Les  chirurgiens 
du  cap  de  Bonrfc-Efpérance  excitent* 
de  bonne-heure  les  ftieurs , donnent 
pour  cet  effet  des  bouillons  compo- 
• les  avec  la  chair  de  tortue  & les' 
bois  fudorifiqucs  , font  coucher  les 
malades  pendant  quatre  ou  cinq  heu- 
res du  jour  & ont  le  foin  de  le; 
fa:re  couvtir  de  plufieurs  couvertu- 
res , pour  provoquer  & compléter 
la  crife  parfaite  que  la  fiieur  doit 
opérer. 

On  peut  encore  donner  dans  cette 
même  vue  une  légère  infufion  de 
fleurs  de  fureau  & de  coquelicot , 
& faire  broder  la  peau  des  malades; 
les  fudorifiqucs  trop  forts  feroicnt 
dangereux  , parce  qu’ils  pourroient 
les  jeter  dans  un  abattement  de 
forces. 

Les  véficatoires  offrent  encore  un 
moyen  prefque  sûr  d’évacner  la  ma- 
tière morbifique:  MM.  PoiJJ'onier , des 
Pcrrieres  Sc  Houppe  les  ont  employés 
avec  fuccès.  I.e  dernier  , avec  ce 
remède,  a guéri , dans  une  nuit , un 
matelot,  de  douleurs  très-fortes  qu’il 
éprotivoit  fur  les  genoux  ; il  faut 
néanmoins  éviter  de  les  appliquer 
aux  jambes  de  peur  ci’y  occafionner 
des  plates , qui  poudroient  dégénérer 
à leur  tour  en  ulcéré  du  plus  mau- 
vais c^aclère , & c’eff  toujours  dans 
le  commencement  du  mal  qu’il  faut 
y avoir  recours , & jamais  lorfqu’il 

Îr  a infiltration  & diffblution  des 
tumeurs , ils  pourroient  alors  être 
très-nuilibles  en  provoquant  la  gan- 
grène. 

La  faignée  & les  véficatoires 
n’excluent  point  les  laxatifs  & les 
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diurétiques  ; on  doit  toujours  choi-t 
fir  les  plus  doux  , & s .tbftenir  do 
donner  ceux  qui  agiifent  d’nne  ma- 
nière trop  énergique.  Sous  ce  point 
de  vue,  on  doit  préfet  ire  la  décoction 
des  pruneaux,  des  raifius , a laquelle 
on  ajoute  , Créant  ejuc  fie  befbin , la 
crème  de  tarife  , la  manne  , la  rhua 
barbe  , le  poiinode  de  chêne  ',  le 
tamarin , la  calic.  « 

Le  petit-lait , combiné  avec  le  fcl 
polycrelte , e!l  un  rcmede  qui  pro* 
duit toujours  de  grands  effets-  j’ai  vu 
l’ttfage  du  miel  commun,  maiicaveC 
la  crème  détartré  , relâcher  le  ven- 
tre & produire  de  grandes  évacua- 
tions , fans  abattre  les  forces.  Le  doc- 
teur Addington  recommande  beau- 
coup l’ean  marine  prife  h jeun  le  matin 
à la  dnfe  de  deux  à trois  verres  , deu* 
011  trois  fois  par  fontaine  ; le  fel  dont 
cette  eau  eft  chargée , purge  douce- 
ment , & répond  aux  bons  effet» 
qu’on  doit  en  attendre. 

q°.  On  tâchera  de  détruire  le 
vii  us  feorbutique  par  les  temedes 
fpécifiques.  Pour  y parvenir , on 
donnera,  matin  & loir , deux  onces 
chaque  fois  de  lue  de  crellbn , mêlé 
avec  égale  quantité  de  coclcaffa  & 
de  bcccahunga,  en  y ajoutant  tins, 
demi-once  de  lirop  antifcoi  butique. 

Le  petit-lait  combiné  avec  ces 
mêmes  fîtes , l’eau  de  goudron  , la 
décoction  des  jeunes  branches  de  pin , 
doivent  être  employés. 

On  doit  encore  donner  les  plantes 
antifeorbutiques  lotis  forme  de 
bouillons  ou  d’apoicmes  , dans  les- 
quels on  fait  entrer  la  racine  de 
patience  , de  raiffbrt  fauvage  , h 1a 
dofe  de  demi-ojice  chacune. 

Monon  & ( o/le  ne  veulent  point 
qu’on  donne  aucune  éfpècc  de  lait 
aux  lcorbutiques  ; mais  Bu. htm  a 
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très-fouver.t  éprouvé  des  effets  extraor- 
dinaires durait,  pour  toute  nourri- 
ture dans  le  fco  but  de  terre  : « cet 
» aliment,  ajoure-t-il,  ptéparé  par 
» la  nature  , renferme  un  mélange 
» des  propriétés  des  animaux  & des 
w végétaux  qui  font  lçs  plus  p opres 
» de  toutes  à rétablii  arne  çonftitu- 
» tion  délabrée  , & à corriger  cet 
> acrimonie  des  humeurs  qui  paroit 
» conftituer  la  véritable  eflencc  du 
» fcorbnt». 

Le  doébut  Kr.imer  regarde  le  pe- 
tit-L.it , coupé  avec  t<  ois  ou  quatre 
onces  de  fuc  d’orange  ou  de  citron , 
& ptit  h la  dofe  d’une  pinte  deux  fois 
par  jour , comme  le  véritable  remède 
ipécifiqus  contre  le  fcorSut  , & il 
allirre  avoir  guéri  avec  ce  fcul  re- 
mède une  infinité  de  feorbutiques. 
Le  quinquina  réuliit  quelquefois  ainfi 
que  Iqÿ  martiaux  ; ce  n’ell  que  lorf- 
que  les  organes  digcilifs  font  affoiblis 
qu’on  doit  y avoir  recours.  Les  taches 
qui  furvicnnent  à la  petu  n’exigent 
aucun  tt-p  que  ; leur  rentrée  ou  difpa- 
rition  feroit  funelle  aux  malades.  Les 
ulcères  des  gencives  ne  demandent 
qu’un  g .rgarifme  d’eau  d’orge  miel- 
lée , à laquelle  on  ajoute  quelques 
gouttes  d’cfprit  de  coclearia. 

On  ne  fauroit  allez  recommander 
aux  feorbutiques  la  gaîté  , l’amufe- 
ment , la  obligation  , & fur-tout  un 
exercice  modelé  h un  air  libre  & 
pur  ; il  ell  prouve  que  le  change- 
ment d’air  & le  régime  végétal  ont 
guéri  le  feorbut  confirmé  & in- 
vétéré, fans  le  fecours  d'aucun  autre 
remede  ; ils  doivent  s’interdire  toute 
forte  de  plaifirs  qui  entraînent  après 
eux  la  latiétc  & le  dégoût , & dont 
l’ufcge  ne  peut  que  tes  jeter  & les 
entretenir  dans  l’oifiveté  & la  non- 
chalance , qui  font  toujours  infépa- 
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râbles  de  leur  état.  Nous  ne  devons 
pas  palier  fous  lilence  les  bons  effets 
que  la  dccoâion  de  la  gTaii  Je  patience 
a opérésdans  les  douleursfcorbotiques 
anciennes  ; Buclutn  compofe  cette 
décoction  en  faifant  bouillir  dans  trois 
pintes  a’eau  , jufqu’a  réduâion  de 
deux  , une  livic  de  cette  racine  , 4c 
en  fait  prendre  depuis  un  demi-  • 
fetier  jufqu’à  une  chopine  par  jour  ? 
nous  ne  faurion*  allez  en  recomman- 
der l’ufage. 

S C O R D I U Al  eu  GERMAN- 
DREE  AQUATIQUE.  ( Voyez  PI. 
/A", page  i4i)Von-Linncle  place  dans 
la  quatrième  feefion  de  la  quatrième 
dalle  des  hcibcs  à lleur  d’une  feule 
pièce  en  gueule  & h une  feule  lèvre. 

U l’appelle  chamadris  palujlris  pallef- 
uns  , Jeu  Jcurdiwn  cff.ànarum.  V on- 
Linnc  le  nomme  icucrium  Jcordium , 
& le  dalle  dans  la  didynamie  gym- 
nofperrr.ie. 

Fleur , formée  par  un  tube  B cy- 
lindrique , recourbé  à fon  extrémité, 
ne  formant  qu’une  feule  lèvre  infé- 
rieure diviféc  en  cinq  parties;  celle 
du  milieu  eft  grande,  ovale, légère- 
ment concave , les  quatre  autres  font 
petites  & arrondies;  les  étamines  au 
nombre  de  quatie,  dont  deux  font 
plus  grandes  & deux  plus  courtes, 
iont  attachées  par  leur  bafe  au  haut 
du  tube  de  la  uprollc,  comme  on 
le  voit  en  C.  fee  calice  d’une  feule 
pièce  à cinq  dentelures  aiguës,  effre- 

Iiréfcnré  en  D , & lailfe  apercevoir 
e piliii. 

Fruit;  le  calice  perfifte  après  la 
maturité  du  fruit,  fit  renferme  qua- 
tre femences  E. 

Feuilles , ovales,  dentées,  adhérentes 
aux  tiges,  marquées  de  foi  tes  nervures 
qui  correfpondent  aux  dent  cimes. 


a 
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Racine  A , fibrcufe  , rampante. 

Port  ; tiges  à-peu-près  de  hauteur 
d’un  pied  , quarrces , velues  , blan- 
châtres, creufcs  , rameufcs , incli- 
nées vers  la  terre  , rampantes  ; les 
fleurs  naiflcnt  des  aiflelles  deux  à 
deux  ; les  feuilles  font  oppofées  & 
fans  pétioles. 

Lieu  ; les  terrains  humides , maré- 
cageux ; la  plante  eft  vivace  & fleurit 
en  juin  , juillet  & août. 

Propriétés  ; feuilles  d’une  odeur 
aromatique  , approchant  de  celle  de 
l’ail , d’une  faveur  amère  & âcre  ; 
elles  échauffent  & raniment  les  for- 
ces vitales , favorifent  la  digeflion 
difficile  par  foiblcfTe  dKifl^mac  , 
augmentent  le  cours  des  urines  & 
rarement  la  tranfpiration  infenfïble  , 
même  lorfquc  le  cotps  s’y  trouve 
difpofé  ; elles  font  quelquefois  indi- 
quées dans  les4icvres  intermitten- 
tes, le  rachitis,  les  pâles  couleurs, 
• l’afthme  humide  , la  toux  catarrhale 
ancienne  & accompagnée  de  foi- 
blefles  ; l’eau  difiillée  des  feuil- 

les , prife  à haute  dofe  , réveille  à 
peine  les  forces  vitales  ; d’ailleurs  elle 
ne  jouit  point  des  vertus  de  l’infûfion 

des  feuilles  ; l’extrait  des  feuilles 

échauffe  beaucoup  , irrite  fouvent 
Feflomac,  & il  ne  doit  jamais  être 

préféré  à l’infufion  des  feuilles 

La  teinture  du  feordium  ranime  puif- 
famment  les  forces  vitales  ; mais  l’tf- 
prit  de  vin  y contribue  plus  que  les 
principes  extraits  de  la  plante. 

SCORPION  , animal  hideux  , 
habitant  dans  les  provinces  méridio- 
nales du  royaume.  On  en  connoit 
deux  efpèces  ; l'une  à couleur  fauve , 
& l’autre  de  couleur  obfcure  , plus 
foncée  , mêlée  de  gris , de  brun  & 
de  noir , avec  les  huit  pattes  blan- 
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châtres  ou  fauves , & prefque  tranf- 
parentes.  La  première  efpèce  eft  plus 
groffe  que  la  féconde  ; l’une  & l’an- 
tre font  ‘très-bien  décrites  dans  la 
notice  des  infcâcs  venimeux  en 
France  , ouvrage  couronné  par  l’Aca- 
démie de  I.yon,&  publié  par  M.  Amo- 
reux  , doâeur  en  médecine  à Mont- 
pellier; fon  auteur  & très-bon  obfer- 
vateur.  C’eft  de  cet  exelient  ouvrage 
que  je  vais  extraire  ce  qu’il  importe 
au  public  de  favoir  fur  cet  animal. 

« C’eft  vraiment  le  plus  vilain  de 
tous  nos  infeéles  & le  plus  dange- 
reux par  fa  piqûre  , qui  eft  plus  ou 
moins  venimeufe  fuivant  la  faifon  , 
quoique  très  - rarement  mortelle  , 
même  dans  les  pays  plus  chauds  que 
la  France  méridionale.  Le  feorpion 
porte  à l’extrémité  de  fa  queue  , qui 
a cinq^  articulations  , une  ampoule 
ovale  , membraneufe  , à demi-tranf- 
parente  , pleine  d’un  venin  limpide  , 
qui  s’en  échappe  lorfqu’il  blefTe  quel- 
que animal  avec  l’aiguillon  : c’efl 
cette  pointe  qui  furmonte»  l’am- 
poule & termine  la  queue.  L’aiguil- 
lon eft  argué  & de  fubftance  cornée ^ 
il  n’a  pas  une  ouverture  vifible  ; il 
n’etoit  pas  probable  que  l’ouverture 
fût  précifément  placée  à l’extrémité 
de  cette  pairie  , elle  l’anroit  rendue 
moufle  , & elle  auroit  été  bouchée 
par  la  peau  , par  la  chair  ou  le  fang 
de  l’animal  blefTe.  En  comprimant 
l’ampoule  à des  feorpions  morts 
récemment , j’ai  vu  ( c’eft  l’auteur  qui 

fiarle  ) la  liqueur  fortir  non  pas  par 
a pointe , mais  par  la  bafe  qui  s’im- 
plante fur  la  dernière  articulation  de 
la  queue. 

« Le  feorpion  , tfvec  fa  hideufe 
figure , a des  allures  fort  fingulières  ; 
il  fuit  le  grand  jour , il  aime  les  lieux 
frais  , fans  être  trop  humides  : on  le 
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trouve  tapi  dans  des  encoignures, 
dans  l’cinbrâfiire  des  fenêtres , entre 
les  volets  brifés , fous  les  lits , cou- 
rant le  long  des  murs  ; il  fe  plaît 
davantage  dans  les  lieux  bas  & voû- 
tes , dans  les  jardins  , fous  les  pots 
a fleurs , entre  les  pierres , dans  les 
décombres  ; il  fnpporte  long-temps 
la  faim  , & il  faut  très-peu  de  choie 
pour  le  ratifier  ; quelques  petits  in- 
fedes  ou  des  moucherons  , des  clo- 
portes luj  fuffiient  fans  doute  ; j’en  ai 
vu  manger  des  individus  de  leur  pro- 
pre efpèce  & leurs  petits , de  ce  repas 
affreux  eft  plus  long  , plus  fa  von  ré 
que  celui  d’un  apicia'.  Un  feorpion 
reliera  des  heur  es  entières  immobile, 
dans  la  même  attitude,  comme  s’il 
droit  cataleptique  ; il  remuera  par  fois 
une  patte  ou  deux  , ou  les  quatre , 
d’un  côte  feulement  , fans  «emutr 
celles  de  l’autre  côtç;  il  replie  fa 
queue  fur  le  dos  ou  a côte  de  fon 
corps  , & l’aiguillon  fur  la  queue  ; 
tantôt, la  tête  ou  la  queue  en  bas, 
il  relie  afloupi , on  le  croiroit  mort  ; 
tout-â-coup  il  s’épanouit , étend  fes 
"liras , ouvre  fes  pinces  , court  avec 
l’agilitc  d’un  infetle  qui  a huit  lon- 
gues pattes  avec  des  articulations 
très-mobiles.  Le.  feorpion  ell  vivi- 
pare. 

« Pour  un  être  condamné  a vivre 
dans  l’obfcumé  , la  nature  l’a  bien 
avantageusement  partagé  en  lui  don- 
nant huit  yeux  ; mais  quel  funellc 
•préfent  que  de  le  pourvoir  d’une  arme 
cruelle  & d’un  poifon  fubtil  , avec 
lequel  il  fait  fans  doute  un  grand 
nombre  de  victimes. 

« Il  ell  furptenant  qu’un  infeéle  , 
qui  vit  dan;  les  lieux  frais  & humi- 
des, periflè  par  le  Ample  contact 
immédiat  de  l’eau  fans  être  pourtant 
soyé  ; un  crachat  fuffit  pour  lui  don- 
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ner  la  mort,  s’il  eft  obligé  de  fe 
vautrer  dedans  fans  • pouvoir  s’en 
dcbarraflcr  ; de  là  l’origine  de  la  trak 
dition  , qui  dit  que  la  falive  de 
l’homme  tue  le  feorpion  : l’eau  la 
la  plus  fimple  produit  le  même  effet. 

On  dit  encore  que  fi  on  entoure  tin 
feorpion  d’un  cercle  de  charbons  allu- 
més , il  fe  pique  & meurt  de  fa  blef- 
fure;  le  fait  oit  faux.  Dans  ce  moment 
cruel , trouvant  par-tout  une  barrière 
de  feu, il  s’irrite, il  redreffe  fa quene 
& la  recourbe  fur  fon  dos , il  menace 
de  tous  côtés  , il  agite  fon  aiguillon 
& ne  fé  pique  point  ; il  périt  con- 
firmé par  l’ardeur  du  brâfier. 

« L*  peuple  de  Provence  ic  de  Lan- 
guedoc fe  fait  un  jeu  de  provoquer 
lesfeorpions  contre différentes  fortes 
d’animaux.  Les  uns  en  font  mal 
ailedés  : les  autre;  n’en  éprouvent 
rien  de  fâcheux  ; que  l’on  doit 
fans  doute  attribuer  a la  conftitution 
de  l’animal  piqué  & à d’autres  cir-* 
confiances  ou  fe  trouve  le  feorpion  ; 
comme  lorfqu’il  eft  affamé  , fi  c’eft 
le  temps  de  fon  rut , s’il  a épuife  fon 
venin  à d’autres  combats  , fi  c’efl 
dans  une  faifon  plus  ou  moins 
chaude , dans  un  climat  qui  favorife 
ou  ralentiflè  l’adion  de  ton  venin  ; * 

enfin  , s’il  cil  libre  ou  der.s  la  capti- 
vité , £c  fi  c’eft  le  pur  befoin  qui  le 
porte  à piquer , ou  s’il  eft  irrité  on 
fur  la  défenfive.  Tantôt  on  le  fait  • 
combattre  contre  de  greffes  arai- 
gnées , des  guêpes,  des  limaces , dos 
grenouilles  , de  petits  lézards  de 
muraille  , feorpion  contre  feorpion; 

% vaincu  eft  dévoré  par  le  vainqueur , 
excepté  quand  ils  font  de  force 
égale.  Le  combat  de  la  fouris  & du 
feorpion  ell  le  plus  anuifant  & le 
plus  inllrudif  ; le  petit  quadrupède  , 
en  vigoureux  athlète  , fe  précipite 

« 
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far  fon  adverfaire  : le  combat  dont 
parle  M.  Amoreux  a etc  funefte  de 
ggrt  & d’amre.  La  fouris  a etc  vive- 

(fc’ent  piquée  , niais  elle  a Tu  renver- 
fer  le  feorpion  lur  le  dos , lui  a rongé 
d’abord  les  pattes , enluite  le  thorax  a 
demi  ; elle  l’a  cure  en  fouillant  dans 
fes  entrailles  ; elle  a abandonne  la 
queue , les  pinces  & l'extrémité  du 
ventre.  Après  mille  fauts  & gamba- 
des inutiles  , pour  atteindre  le  haut 
de  la  cucurbite  qui  les  renf'ermoit  , 
elle  revenoit  a la  proie  qu’elle  n’a 
point  achevée.  Cinq  heures  a [très  je 
trouvai  la  fou  ri; , fi  éveillée  aupara- 
vant, a(lbupie,&  le  fond  de  la  cucur- 
bite  fali , il  s’en  clevoit  une  odeur 
marine  très-forte.  Je  lui  livrai  un 
autre  feorpion  pour  la  ranimer,  elle 
n’en  fit  pas  cas  ; celui-ci  le  recoigna 
fans  coup  férir.  Deux  heures  après  la 
fouris  ctoit  abattue  & le  foutenoit  à 
peine  fur  fes  jambes  ; je  trouvai  la 
iouris  & le  feorpion  morts,  celui-ci 
étant  end  A & la  fouris  enflée.  Je 
crois  qu'indépendammenc  de  la  pi- 
qûre que  la  fouris  avoit  reçue.,  (a 
mort  a pu  être  hâtée  par  l’infefiion 
de  fa  propre  atmofphcre,  & le  feor- 
pion aura  péri  de  la  meme  caufe , 
ou  de  l’humidité  qui  provenoit  fans 
doute  de  ;l\irinè  de  la  fouris  ». 

Le  venin  du  feorpion  agit  fur  les 
infectes  & fur  les  animaux  à fang 
froid , comme  fur  ceux  à fang  chaud. 
Quant  à fes  effets  fur  le  corps  hu- 
main , quoique  fournis  aux  mêmes 
modifications,  on  rte  peut  les  révo- 
quer en  doute  : les  (ymptôm es , qui 
varient  aulli,  annoncent  plus  qu’une 
fimple  piqûre;  mais  il  eft  douteux  fl 
jamais  elle  aéré  mortellecn  France. 

On  a propofé  un  grand  nombre  de 
remèdes  contre  cette  piqûre  : l’al- 
cali volatil  pa  roît  conveniri  gaiement 
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pour  arrêter  les  eilèts  du  venin  du 
feorpion , comme  pour  celui  de  la» 
vipère.  11  eft  indiffèrent  qu’on  em- 
ploie l’eau  de  Luce,  le  Ici  volatil 
d’Angleterre , ou  l’alcali  fluor  quel- 
conque. A defaut  de  ces  préparations 
chimiques,  le  peuple  peut  avoir  re- 
cours aux  plantes  qui  fourniffent 
des  principes  équivalons  ; telles  font 
les  plantes  à fleur  en  croix , comme 
les  rayes,  navets,  choux,  & c. 

L’huile  ai’ olive  , dans  laquelle  on- 
a fait  macérer  un  certain  nombre1 
de  feorpions  , a été  fort  recom- 
mandée contre  la  piqûre  de  cet  in- 
fcéle.  On  a également  recommandé 
d’ccrafcr  le  feorpion  , & de  l’appli- 
quer fur  la  blcflure.  L’un  & l’autre 
font  des  erreurs  très -accréditées, 
mais  elles  n’en  font  pas  moins  des 
erreurs.  « 

SCORSONÈRE.  Tournefort  la 
place  dans  la  première  feciion  de 
la  cent  trente-cinquième  clafle  des 
herbes  a fleuts  , h demi-fleurons  , 
dont  les  femences  font  aiprertees , 
&il  l’apelle  feorfonera  latifolid  fb:  tin- 
ta. Von-Ltnnc  la  nomme  feorfonera 
hifpanica , & la  dalle  dans  la  fyn- 
généfic  polygamie.  On  a tort  de 
confondre  la  feorfonère  avec  le 
fallïfix;  ce  font  deux  efpèccs  bien 
différentes. 

Fleur , compoféc  de  demi-fleurons 
hermaphrodites  , dont  les  extérieurs 
font  les  plus  longs , & dont  la  lan- 
guette ell  divifee  en  quatre  ou  cinq 
dentelures.  Ils  font  ralfembles  dans 
lin  calice  long,  prefque  cylindri- 
que, garni  d’environ  quinze  ccàil- 
les  mcmhraneufes  à leurs  bords. 

Fruit  ; femences  oblongues  , cy- 
lindriques , cannelées,  de  la  moitié 
plus  courtes  que  le  calice  , couron- 
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nces  d’une  a'grctte  plumeufe.  Le 
ecreptade  eft  nu. 

Feuilles  ; elles  embraflent  la  tige 
par  leur  b.ife  ; entières  , dentées  en 
manière  de  Lie. 

Racine , en  forme  de  fitfeati,  noi- 
râtre en  dehors , bl  inche  en  de- 
dans , remplie  d'un  fuc  laiteux. 

Port;  tige  haute  de  deux  pieds 
environ  , rumeufe  , ronde  , canne- 
lée , creufe , un  peu  velue  ; les  fleurs 
naiilènt  au  fommet,  foutymues  par 
des  pédunculcs , feules  à feules  ; les 
feuilles  font  alternativement  placées 
fur  les  tiges. 

Lieu  ; originaire  d’Efpagne  ; culti- 
vée dans  les  jardins  potagers. 

Propriétés  ; racine  inodore  , d’une 
faveur  un  peu  fade  ; elle  noui  rit 
médiocrement,  fe  digère  avec  faci- 
les , calme  fouvent  les  ardeurs 
d’urine  , quelquefois  diminue  la 
chaleur  des  poumons  & des  vifeères 
de  l’abdomen.  On  preferit  la  racine 
récente  depuis  demi-once  jufqu’à 
deux  onces  en  decoâion  dans  une 
livre  d’eau  pour  boillbn. 

Culture.  Cette  plante  croît  d’ellc- 
même  dans  nos  provinces  méridio- 
nales ; fa  culture  y doit  donc  diffé- 
rer de  celle  des  provinces  du  nord: 
la  forme  de  fa  racine  , le  fol  & le 
climat  dans  lequel  e ie  croît  fponta- 
nément , indiquent  le  genre  de  cul- 
ture qui  lui  convient  ; le  mérite  de 
fa  racine  eft  de  beaucoup  pivoter , 
elle  demande  donc  une  teire  défon- 
cée profondément  ; les  cailloux  la 
fonttordre  ou  fe  bifurquer;  mais  pour 
pivoter  à fon  aife  , la  terre  doit  donc 
être  douce  , friable,  bien  ameublie 
& naturellement  humide  ou  rendue  & 
entretenue  telle  par  tic.  atrofemens  ; 
enfin  fa  graine  vefte  long-temps  à 
germer.  La  plante  eft  originaire 
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des  pays  chauds  , il  faut  donc  at- 
tendre , chacun  dans  fon  climat  , • 

que  la  température  de  l’atmofphère 
loir  au  point  fixé  par  la  nature  pouîg} 
la  germination  de  la  graine. 

Dans  les  provinces  du  midi  & 
où  l’on  atrofe  par  irrigation , ( con- 
fultc{  ce  mot  ) après  avoir  établi 
les  ados,  on  trace  avec  le  rnincha 
du  râteau , ou  avec  tel  autre  mor- 
ceau de  bois , un  petit  fillon  fur 
l’ados  , tant  foit  peu  au-dcftùs  de 
l’endroit  jufqu’où  parviendra  l’eau 
qui  doit  courir  dans  le  folle , afin 
que  l’humidité  feule  pénètre  jufqu’à 
la  graine  , & que  la  terre  du  haut 
de  l’ados  , étant  moins  moullcc  , 
s’échauffe  davantage.  On  peut  dans 
ces  provinces  femer  à la  fin  de 
mars  , ma:s  il  eft  plus  prudent 
d’attendre  le  milieu  d’avril  afin 
que  la  faifon  foit  plus  décidée  & 
par  (onféquent  la  chaleur  plus  forte. 

11  faut  femer  épais  dans  le  petit 
filon  , parce  que  beanctrtip  de  grai- 
nes ne  germent  pas  ; recouvrit 
exaâement  après  que  l’on  a femé. 

Le  grand  point  jufqu’à  ce  que  la 
germination  ait  eu  lieu,&  jufqu’à 
ce  que  les  premières  feuilles  cou- 
vrent la  terre  , eft  de  ne  pas  épar- 
gner les  arrofemens  : on  peut  ega- 
lement femer  en  mai  St  en  août  ; 
mais  les  racine:  font  trop  foibles 
pour  être  mangées  dans  le  courant 
de  l’hiver  ou  du  carême  fuivan*. 
Lorfquc  les  fcmailles  font  tardives  , 
la  racine  pâlie  deux  hivers  en  terre; 
elle  devient  très  - belle  & très- 
bonne  pour  être  mangée  jufqu’a  la 

fin  du  carême Dans  le* 

cantons  de  ces  provinces  , un  peu 
moins  chaud  . , & ou  l’on  arrofe  par 
irrigation  , après  avoir  défoncé  le 
terrain , on  drelfe  les  tables  fur 
Yfquellts 
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IcfqucIIe;  on  trace  de  petits  filions 
dans  lefquels  on  jette  la  graine  ; 
chaque  fillon  doit  être  fcparé  du 
voifin  par  un  efpsjce  de  huit  à dix 

Îiouces  , & on  recouvre  de  terre 
a fcmence  avec  le  fecours  du  râ- 
teau. C’en  au  commencement  de 
mai  qu’on  sème , St  on  n’èpargne 
pas  le;  arrofemens  avec  de  l’eau 
cchauiFée  par  le  foleil ....  Dans 
les  provinces  plus  au  nord , & fem- 
blabies  par  le  climat  à celui  de 
Pari;  , on  sème  en  août , & la 
plante  relie  en  terre  pendant  deux 
hivers  ; fi  le  fol  lui  convient , elle 
cfl  encore  très  - grofle  Sc  très- 
bonne  après  le  troifième  hiver. 

Après  un  certain  temps  & lorf- 
que  les  plantes  font  décidées  , on 
éclaircit  les  jeunes  pieds , mais  â 
plufieurs  reprife's  & en  temps  différent 
afin  de  ne  pas  endommager  les  ra- 
cines des  pieds  qu’on  veut  flirter 
fubfifter.  Toutes  les  fupprelTions 
fa'tes  , il  furtit  que  chaque  racine 
foit  éloignée  de  fa  voifinc  de  quatre 
à fisc  pouces  fi  on  veut  les- avoir 
belle;,  & de  trois  pouces  fi  on  defire 
la  quantité. 

Sous  quelque  climat  que  ce  foit, 
il  convient  de  ferfouir  foitvent 
les  feotfonères , il  en  réfulte  deux 
avantages  : la  fouftraétion  des 
mauvaifes  herbes  qui  leur  font 
très-  nuifiblcs , & la  plante  profite 
beaucoup  plus  quand  le  collet  de 
fa  racine  n’efl  pas  reflerré  par 
une  terre  compacte  naturellement, 
ou  fa  fupcrficie  rendue  telle  par 
fes  arrofemens. 

Il  eft  inutile  & même  nuifible 
de  fumer  la  terre  que  l’on  detlinc 
aux  feorfonères , mais  fi  elle  a été 
fumée  largement  , une  année  au- 
paravant , & que  le  fumier  ait  eu 
Tome  IX. 
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le  temps  de  fe  réduire  en  terreau , 
il  lui  devient  profitable.  Telle  ell 
en  général  l’opinion  des  jardiniers. 
Je  dirai  cependant  que  j’ai  fait  ar- 
rofer  pendant  l’hiver  des  feorfonères 
qui  avoient  été  fernées  en  août  , 
avec  la  matière  liquide  retirée  des 
latrines , & que  cet  engrais  puirtànc, 
loin  de  nuire  aux  plantes , rend 
leurs  racines  beaucoup  plus  belles  ; 
je  conviens  cependant  que  les 
pieds  dont  les  feuillages  refterène 
couverts  de  cette  matière  , périrent; 
il  auroit  donc  fallu  le  rendre  plus 
fluide  , & il  n’y  auroit  pas  eu  de 
mal  ; le  fuccès  des  plantes  voifines 
le  prouvèrent. 

La  première  fleur  que  portent 
les  *fcorfonères  ne  produit  jamais 
une  bien  bonne  graine  : il  faut 
cueillir  celle  des  fleurs  de  la  fa- 
conde année,  & elle  ne  feconferve  en 
état  d’etre  femée,  que  pendant  deux 
ans.  La  graine  de  la  troifième  an- 
née eft  encore  meilleure  ; cette 
graine  eft  très-fugace  : comme  elle 
eft  couronnée  d’une  aig  ette  , & 
comme  fa  bafe  s’implante  fur  un 
réceptacle  nu , le  moindre  coup 
de  vent  l’en  détache  & l’emporte 
au  loin  ; d’ailleurs  les  oifeaux  en 
font  très-friands  : il  faut  donc  , au 
moins  troisou  quatre  fois  par  jour, 
faire  la  vifite  pendant  l’époque  de 
la  maturité  des  graines.  Quelques- 
uns  pour  prévenir  cette  perte  , 
coupent  les  boutons  un  peu  avant 
leur  -parfaite  maturité  , les  étendent 
fur  un  drap  & les  lailfent  ainfi 
compléter  leur  maturité.  La  feor- 
fonère  eft  plus  délicate  que  le 
falfifix  , mais  fa  cultuie  eft  moins 
lucrative,  parce  que  ce  dernier  refte 
moins  long -temps  en  terre.  Dans 
les  climats  où  les  hivers  font  tjès- 
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longs  , & la  terre  engourdie  par  ailés  ; les  fleurs  naiflent  au  Commet 
la  glace  , on  prend  la  précaution  des  rameaux  en  forme  de  grappes  ; 
d’enlever  la  quantité  de  racines  de  les  feuilles  font  oppofées  fur  les 
fcotfonère  que  l’on  veut  vendre  ou  tiges.  . 

confommer,  & on  ks  porte  &les  en-  Lieu  ; les  endroits  ombrageux  & 
terre  dans  le  jardin  d’iiiver  ou  ferre.  humides  ; la  plante  eft  vivace,  & 

fleurit  en  juin  & juillet. 

, SCROPHULAIRE  ( la  grande  ) Propriétés  ; les  feuilles  & les 
Planche  If',  page  141.  Tourncfoit  U racines  ont  une  odeur  aromatique, 

El  ace  drus  la  troifiéme  feclion  de  naufiabondc  , & une  laveur  amère  ; 

1 troifiéme  dallé  des  perfonnées,  on  la  regarde  comme  refolutive , 
qui  renferme  les  herbes  à fleur  émolliente , carminative.  Un  la  re- 
irregulièrc , en  tuyau  ouvert  par  les  commande  pour  combattre  le  vice 
deux  bouts,  dont  le  piltil  devient  frrophuleux , & fon  fuc  comme  anti- 
le  fruit , & il  l’appelle  fcropkularia  ulcéreux.  Il  feroit  à délirer  que 
ncdcfa  fœtida.  Von-Linné  la  nomme  des  expériences  bien  conftatées  , 
fenphuUria  nodofa , & la  clallè  dans  confirinalî'ent  ces  heureufes  proprié- 
la  didynamie  gymnofpermic.  tt's.  11  en  cl!  de  même  de  l’onguent 

Fleur , d’un  pourpre  noir.  en  préparé  avec  les  racines , très-vanté 
repréfente  une  vire  de  face.  La  contre  les  dartres  vives  & les  hc- 
corolie  eft  en  quelque  forte  en  forme  morioïdcs. 
de  lèvre,  divifée  en  cinq  parties. 

La  divi l'ion  fuperieure  du  tube  eft  SCROPHULE.Fbyr^EcR.0UEi.i.E. 
découpée  en  cœur  , les  deux  laté- 
rales de  les  inferieures  recourbées  ; SEIGLE  ott  SEGLE.  Tourne- 
D reprefente  la  fleur  vue  de  profil  ; fort  le  place  dar.s  la  troifiéme  feftion 
les  étamines  font  repréfentées  dans  des  plantes  h fleurs  , fans  pcrales  , 
la  corolle  ouverte  C ; le  piflil  eft  & à étamines,  qu’on  nomme  blés, 
reprefente  en  E ; . . le  calice  F parmi  lesquelles  plufieurs  font  pro- 
eft  d’une  feule  pièce,  dîvifé  en  près  à faire  du  pain;  & il  l’appelle 
cinq  feuille,  courtes  & pointues.  J'ccile  hylernum  vel  majus.  Von- 
Fruit  G fuccède  à la  fleur.  C’eft  Linr.é  le  nomme  fcer.lt  cercale , & le 
une  capfule.  à dei  x loges  &à  deux  cla.Tc  dar.s  la  triandie  digynie. 
valves  , coupée  dans  fa  longueur  H ; Le  fcigle  qu’on  sème  avant  l’hiver 
le  centre  de  la  capfule  eft  occupé  par  eft  appel  lé  hylernum  vel  nwjus  & 
Je  réceptacle  I fur  lequel  repofent  les  celui  qu’on  semeau  printemps,  vernum 
kmences  ovoïdes  K petites  & brunes,  vel  minus  ; ce  dernier  eft  une 
Feuilles  ; en  forme  de  cCeur  , Ample  variété  dégénérée  du  premier, 
xenverfées  à leur  bafe,  pointues,  dé-  & qu’on  rappelleroit  à fon  état  pri— 
coupées  irrégulièrement.  mitrf  fl  on  le  femoit  plufieurs  an- 

Raeine  A , noueufe , ferpentante  , nées  de  fuite  avant  l’hiver  & dans 
grofl’e  , brune  en  dehors.  de  bons  terrains  : ce  ne  font  pas 

Port  ; les  tiges  de  1a  hauteur  de  des  efpèces  dtftinéîes , comme  quel- 
deux  pieds  & plus,  fortes,  quar-  ques  auteurs  l’ont  avancé;  il  en  eft  de 
rées , crcufes , divifées  en  rameaux  ces  deux  fcigles  comme  du  froment 
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d'hiver  & du  froment  marf.ùs.  ( Con- 
fulte^  ce  mot.  ) Un  les  diftingue 
encore  par  la  dénomination  de  grand 
ou  de  petit  feigle. 

Fleur  ; l’épi  n’eft  qu’un  amas  de 
fleurs,  chacune  eft  compofée  de  trois 
étamines  & d’une  balle  ou  enveloppe 
formée  de  deux  folioles  oppofees 
en  forme  de  carène , renfermant 
deux  fleurs  ; fous  l’enveloppe  on 
trouve  deux  autres  valvules  qu’on 
peut  confîdérer  comme  une  eipèee 
de  corolle  , l’intérieure  eft  plar.e  & 
en  forme  de  fer  de  lance  ; l’exté- 
rieure , roide  , renflée  , aigue  , gar- 
nie de  cils  à fes  bords  extérieurs,  ter- 
minée par  une  longue  barbe. 

Fruit  ; dan;  chaque  cfpèce  de 
corolle  , on  trouve  une  femence 
oblonguc,  cylindrique,  un  peu  poin- 
tue & qui  le  détache  facilement , 
mais  bien  moins  facilement  que 
dans  le  froment.  Chaque  épi  , fi 
la  faifon  a été  favorable,  & fi  le 
fol  eft  bon , renferme  depuis  foixante 
jufqu’à  cent  vingt  grains. 

Feuilles  ; plus  vertes,  plus  larges, 
un  peu  velues,  formant  une  touflb 
plus  confidérable  que  celles  du  fro- 
ment : elles  font  également  plus 
couchées  fur  terre. 

Racines , horifontales , fihreufes. 

Port  ; la  hauteur  des  tiges  va- 
rie fuivant  le  climat , le  fol  & la 
faifon.  Dans  les  bons  terrains  on 
en  voit  quelquefois  qui  ont  juf- 
qu’à fept  pieds  de  hauteur  ; elles 
font  plus  grêles  & moins  fortes  que 
celles  du  froment.  Les  fleurs  naifl'ent 
au  fommet  des  tiges  , difpofées  en 
épis  plus  alongés  & plus  plats  que 
ceux  du  froment , très  - barbues  , 
accompagnées  de  deux  fleurs  flo- 
rales . . . Que  l’on  diminue  aéhiel- 
Icment  toutes  les  proportions  de 
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grandeur  & de  largeur  de  toutes 
les  parties  du  feigle  d’b  ver,  & on 
connoitra  la  variété  qui  conftitue 
le  feigle  marfais. 

Lieu.  On  ignore  fon  pays  n~tal  ; 
cultive  dans  toute  l’Euiopc  ; la  plante 
eft  annuelle.  , 

CHAPITRE  PREMIER. 

Du  SOL  PROPRE  A IA  CULTURE 
DU  SEIGLE. 

: ’ 

La  nature  n’a  jamais  rien  produit 
en  vain  ; & la  providence  a fourni 
cette  plante  alimenteule  aux  habi- 
tans  des  pays  froids,  cl.vcs , & des 
pays  feptentrionaux  de  l’Europe,  où 
l’on  tenteroit  en  vain  la  culture  du 
froment.  En  effet,  il  y a des  cli- 
mats où  le  feigle  relie  dix  & onze 
mois  de  l’année  en  terte.  On  a 
même  vu,  dit  M.  Villars,  dans  fort 
excellent  ouvrage  intitulé  l’ Hijloire des 
plantes  du  Dauphiné , des  champs 
de  feigle  recouverts  par  des  lavanchcs 
qui  n’ayant  pas  pu  fondre  la  pre- 
mière année  , l’ont  été  dans  la  fé- 
condé, & le  feigle  a mûri  après  avoir 
paRé  deux  années  révolues  en  terre. 
Ce  fait  prouve  deux  chofes  : la 
première  , que  les  champs  expofés 
aux  lavanches  font  néceflàiremcnt 
dans  une  expofition  très-froide , & 
que  le  feigle  y relifte  aux  plusgrands 
froids  ; la  fécondé,  que  l’art  peut 
rendre  les  plantes  biennes  & même 
triennes , fi  on  a le  foin  de  leur  em- 
pêcher de  porter  fleur,  & fur-tout  de 
grainer.  La  nature  tend  fans  ceflè  à 
la  reproduction  des  individus  par  la 
graine  : auftitût  que  la  graine  com- 
mence h mûrir  , la  plante  annuelle 
fe  defsèche  parce  qu’elle  a rempli  le 
venu  de  la  nature.  Actuellement , s’il 
eft  bien  prouvé  que  le  feigle  ne 
V 2 
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craint  pas  les  fro;ds , s’il  eft  même 
prouvé  qu’il  aime  les  pays  élevés,  & 
qu’il  y réuflît  bien , pourquoi , par  une 
habitude  mal  entendue,  ne  le  rcleguc- 
j,it  on  pas  fur  les  hauteurs , & pourquoi 
ie  cultive-t-on  dans  nos  plaines  ? ce 
problème  mérite  d’ètre  examiné. 

On  cultive  le  feigle  dans  nos 
plaines  , ou  parce  que  le  fol  y eft 
de  médiocre  qualité  , ou  parce  qu’on 
a femé  un  champ  en  froment  pendant 
pluficuts  ré.oltesconfccutives.  On  dit 
communément  qu’il  faut  le  rafraîchir 
en  femant  enfuite  du  feigle  -,  je  ne 
conçois  rien  à ce  raifonnement.  On 
le  fait  généralement  par-tout,  & fa 
généralité  ne  prouve  pas  fa  jufteîle  ; 
nous  y reviendrons  tout-à- l’heure. 

Tout  fol  de  médiocre  qualité  eft 
deftiné  au  feigle  ; communément 
il  produit  de  deux  année  s l’une  , & 
l’annce  non  pioduâive  eft  appelée 
jachère.  ( Confultt\  ce  mot  clîèmiel 
ici , afin  ci’éviter  les  répétitions , & 
afin  de  cônnoître  les  abus  de.  cette 
année  de  repos.  ) Dans  ccitains  en- 
droit., & ou  le  fol  eft  bien  mauvais , 
on  ne  sème  qu’apus  trois  ou  quatie 
années  & meme  plus  ; il  faut  encore 
avoir  îcoiuiles  ten  es,(conjultc^ce  mot) 
opération  coûteufe  6c  prefque  inutile. 

Quoique  j’ayc  dit  plus  haut  que  la 
culture  du  feigle  devroit  être  relé- 
guée dans  les  pays  élevés  & froids, 
cependant  dans  les  plaines  il  con- 
vient de  tirer  un  ben  parti  de  toute 
cfpcce  de  fol.  Ainli  on  doit  y con- 
facrer  à fa  culture  celui  qui  n’eft 
pas  fuceptible  de  produire  du  fro- 
ment , & plus  le  fui  eft  mauvais,  & 
plus  il  demande  de  préparations. 
Mais  ce  terrain  fuppcfc  mauvais  , 
cultivé  u’une  autre  manière  , ne 
rcndro.’t-i!  pas  plus  qu’en  feigle  ? 
En  eifet , fur  d;x  récoltes,  b peine 
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en  obtient- on  une  bonne  , deux  mé- 
diocres, & lesautrçs  rendent  à peine 
les  femcnces , ou  du  moins  leur  pro- 
duit ne  couvre  pas  les  frais  d’ex- 
ploitation. Les  valets  de  la  ferme 
& le  bétail  ne  perdent  pas  moins 
un  temps  qui  feroit  bien  mieux  em- 
ployé ailleurs.  Il  n’y  a 'donc  point 
d’avantage  à cultiver  du  feigle  dans  du 
mauvais  terrain  ; un  fol  de  médiocre 
qualité  peut  être  rendu  meilleur  com- 
me on  le  dira  ci-après , dès-lors  pour- 
quoi ne  pas  le  cultiver  en  froment  ? 

Rafraîchir  la  terre.  Exprtflion 
vide  de  fens.  On  veut  dire  , fans 
doute  , que  loifqu’im  champ  a pro- 
duit plufieurs  récoltes  confccutives 
de  froment  , il  eft  épuifé  , mais 
qu’il  lui  refte  encore  aifei  de  force 
pour  une  récolte  pafl'able  en  feigle. 
On  convient  donc  , fans  y penfer  , 
que  ces  récoltes  épuifim  le  fol, 
dès-lors  qu’il  eft  nccelTaire  de  re- 
courir a l’annce  de  jachère  afin  de 
lui  rendre  de  nouveaux  principes  : 
mais  l’année  de  jachère  en  donne 
peu  ; elle  eft  donc  prefque  inutile  ; 
j’ajoute, die  eft  abujivc:  c’eft  ce  qui  a 
été  démontré  dans  cet  article  dont  la 
lecture  eft  indifpenfable. 

Le  feigle  vient  dans  tous  les  fols  , 
plus  ou  moins  bien,  foit  en  plaine, 
{bit  dans  les  pays  élevés.  Le  grand 
froid  ne  le  fait  pas  pétir;  s’il  fouffre, 
c’eft  par  les  gelées  6:  les  dégels  fuc- 
ceflifs  & prompts  , ce  qui  n’artive 
jamais  dans  les  régions  élevées. 

CHAPITRE  II. 
Des  préparations  a donner  a 

LA  T ERRE,  DU  TEMPS  DE  SEMER 

ET  DE  RÉCOLTER. 

Prefque  par-tout  on  laboure  de  la 
meme  maniéré  , & autant  de  fois  les 
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fhamps  à feigle  que  ceux  deftinés  à 
porcer  du  jroment.  Je  ne  répéterai 
pas  ici  ce  qui  a été  dit  dans  l’article 
froment , relativement  aux  labours , 
ce  fetoit  un  double  emploi. 

C’ell  toujours  la  faute  du  proprie- 
taire fi  un  bon  champ  , dans  quel- 
que circonftance  que  ce  foit , eft 
enfemencé  avec  du  feigle  ; parce 
qu’  l ne  tient  qu’à  lui  d'alterner  fes 
récoltés.  ( Confultc^ ce  motefl'entiel.) 
Du  moment  qu’il  fupprimera  la  ja- 
chère , & que  cette  prétendue  année 
de  repos  fera  confacrée  à produire 
de  l’herbe  , le  fol  de  fon  champ  ne 
s’appauvrira  pas,  & il  aura  encoie 
le  double  avantage  de  recueillir  de 
belles  récoltes  en  fourrage , dans  l’an- 
n.e  que  fes  voifins  emploieront  à 
fatiguer  la  terre  & le  bétail  par  des 
labourages  infructueux.  L’expérience 
de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux,  a 
prouvé  que  piulieurs  récoltes  confé- 
cutives  en  froment  épuifoient  la  terre , 
parce  qu’on  lui  enlevoit  fans  celle 
fes  principes , fans  lui  fournir  les 
moyens  dVn  récupérer  de  nouveaux  ; 
mais  la  même  expérience  démontre 
aujourd'hui  aux  bons  cultivateurs , 
qu’en  alternant  fes  récoltes  , loin 
d’epuifer  le  fol  on  le  bonifioit.  Si 
je  ne  craignois  de  parler  de  moi , 
je  produirois  un  grand  nombre  de 
lettres  de  différens  cultivateurs,  qui 
me  mandent  que  depuis  la  publi- 
cation du  premier  volume  du  Cours 
d\  gi  iculture  , ils  ont  alterné  leurs 
champs  & ont  prefque  doublé  leu.  s 
revenus , & triplé  dans  les  cantons 
où  les  pra’ries  naturelles  étoient 
raies:  on  ftnt  bien  que  je  ne  parle 
pas  icides  cantons  oirla  chaleur  n’cft 
pas  allez  forte  pour  obtenir  une 
bonne  maturité  du  froment.  Lorfque 
cette  ligne  de  démarcation  exifte  , 
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il  eft  clair  qu’il  faut  fe  refoudre  à 
cultiver  du  feigle  , quand  même  le 
fonds  fetoit  très-excellent , puifqti’on 
ne  viole  jamais  impunément  les  lois 
de  la  nature  : par-tout  aillent  s , fi 
le  fol  eft  bon  , c’eft  un  abus. 

Si  le  fol  eft  de  médiocre  qualité  , il 
eft  également  démontré  qu’après  un 
certain  nombre  de  récoltes  alternées , 
il  eft  allez  bonifié  pour  produire  du 
froment.  J’en  Ai  chaque  jour  la 
preuve  fous  les  yeux.  S’il  eft  de 
petite  qualité  , l’année  qu’on  appelle 
de  jathire  ou  de  repos  , doit  être  fa- 
crifice  à produire  de  l’herbe  & à 
l’enterrer.  Il  fuffit  de  donner  un  fort 
labour  croifé  avant  l’hiver,  & même 
de  palier  deux  fois  la  charrue  dans 
le  même  fillon,  afin  de  ramener  fur 
la  fuperficie  la  plus  grande  quantité 
de  terre  neuve  que  l’on  pourra,  & 
l’expofer  à l’aâion  de  l’air  & des 
élémens.  La  neige,  les  gelces  fur- 
viennent  par-  deflus , & plus  cette 
terre  eft  profondément  détrempée 
& imbibée  d’eau  , plus  le  froid  a 
d’aefion  pour  la  pénétrer  profondé- 
ment , car  je  ne  connois  pas  de 
meilleur  laboureur  que  la  gelce. 
Après  l’hiver  , les  molécules  de  cette 
terre  fe  trouvent  très-divifées , & les 
labours  qu’on  lui  donne  de  nouveau , 
mêlent  & combinent  exaâement  & 
les  terres  anciennes  de  la  furface 
& celles  du  deflous.  Lotfque  l’on 
ne  craint  plus  les  gelées  , on  sème 
des  lupins  , ( confultc ^ ce  mot  ) & 
encore  mieux  du  farrapn  ou  blc-noir 
très -épais.  ( Confultc { cet  article  ) 
Je  préfère  cette  dernière  plante  à 
caule  de  la  promptitude  de  fa  croif- 
fance  & de  fa  facile  décompolition 
quand  elle  eft  enfouie  au  moment 
qu’elle  eft  en  pleine  fleur.  Dans 
piulieurs  de  nos  provinces  on  peut 
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la  fcmer  & l’enfouir  trois  fois, 
prefque  par-tout  deux  fois  avant  de 
taire  le  dernier  labour  & le  ferais 
du  feigle.  11  n’ell  pas  pofiible  que 
la  récolte  du  feigle  ne  foit  tres- 
btlie  l’année  d’apres , à moins  que 
h faifon  r.e  s'y  oppofe.  Ces  labours, 
ces  ferais  de  graines  dont  on  doit 
enfouir  les  plantes  , paroitront  au 
premier  coup-u’ceil  un  objet  de 
grofics  dcpci.fcs  ; -cependant  fi  on 
compare  ces  labours  avec  ceux  que 
l’on  a coutume  de  donner  chaque 
année,  on  verra  que  la  dlftcrcr.ee 
eft  bien  mince.  On  doit , j’en  con- 
viens , mettre  en  ligne  de  compte 
l'achat  de  la  gra'nc  ; cette  avance 
fera  largement  couverte  par  une 
bonne  récolté  en  leigle.  Les  raves 
ou  tutneps,  femées  pendant  l’année 
de  repos  , méritent  beaucoup  d’at- 
tention,  ainli  que  les  carottes  & toute 
autre  cfpcce  d’hetbe  deliinée  à être 
enfouie  ; malgré  cela  je  préférerais 
toujours  le  farrafin  femc  épais  ; il 
devient  un  des  meilleurs  amende- 
rnens  connus , & aullitot  après  que 
la  récolte  du  feigle  fera  levée  , on 
peut  en  femer  de  nouveau  & l’enfouir 
par  les  labours  avant  l’hiver  ; ce  fera 
une  avance  en  grains  pour  l’année 
fuivante.  En  procédant  de  cette 
manière  & fans  perdre  de  temps, 
dans  les  climats  tempérés , on  aura  le 
temps,  avant  de  relemer  du  feigle, 
' d’enfouir  ti  ois  fois  l’herbe,  & quatre 
fois  dans  les  provinces  naturelle- 
ment plus  chaudes.  C’cil  ainfi  que 
chaque  année  on  bonifie  un  champ 
mauvais , & qu’on  convertit  un  mc- 
dio  re  en  un  bon  ; on  peut  encore 
alterner  ce  dernier  avec  le  grand 
Trèfle  femc  par-deflùs  le  blé , ainfi 
qu’il  a été  dit  dans  l’atticle  Trèfle  ; par 
çe  moyen  l’année  qui  aurait  etc 
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confacrée  à la  jachère,  devient  une 
année  de  prairie  art  ficiclle  ; & ainfi 
fucct Hivernent  en  grains.  On  eft 
patvenu  de  cette  manière  à donner 
de  l’activité  & de  la  valeur  même 
h ccrt  ins  champs  de  la  Champagne 
pou-lleufe. 

Un  ne  fiuroit  fèmer  de  trop 
bonne  heure  le  feigle,  foit  dans  les 
pays  élevés , foit  dans  les  plaines  ; 
plus  la  plaint  refle  en  terre  & plus 
belle  ejl  fa  ricoitt  , fi  les  circonf- 
tances  font  égales.  Sur  les  hautes 
montagnes  on  sème  en  août  ; au 
commencement  ou  au  milieu  de 
feptembre  , h mtfure  que  l’on  def- 
cend  Hans  une  région  plus  tempérée  , 
afin  que  la  plante  & fa  racine  aient 
le  temps  de  fe  fortifier  avant  le 
froid.  Si  enluite  la  neige  couvre  la 
terre  , & que  la  gelée  ne  l’ait  pas 
encore  pénétrée  , la  vcgct3tion  du 
leigle  n’cll  plus  fufpendue,  la  neige 
la  tavorif»  au  contraire;  ( cenlulteç 
ce  mot  ) elle  n’eft  arrêtée  que  par 
de  fortes  gelées. 

Dans  les  provinces  du  midi  du 
royaume  , il  importe  que  les  fe- 
mailles  foient  finies  à la  fin  de  fep- 
tembre , parce  qu’il  eft  néceflâire  que 
les  racines  & les  feuilles  profitent 
beaucoup  pendant  les  mois  d’oâobre, 
novembre  & décembre , & acquièrent 
allez  de  force  afin  de  réfifter  à la 
chaleur  & fouvent  à la  fcchercflè 
de;  mois  d’avril  & de  mai  fuivans. 
Toute;  femaiiles  faites  a lafin  d’oc- 
tobre y font  fort  cafuelles  , & bien 
plus  encore  à mefurc  qu’on  approche 
de  la  fin  de  l’année.  Si  on  sente  a- 
près  l’hiver,  p.,r  exemple  eu  février, 
le  grand  feigle  y profite  moins  que 
les  feigle;  mariais  dans  les  provinces 
du  nord  du  royaume  , attendu  que 
fa  végétation  y eft  trop  précipitée-; 
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îf-s  grains  font  alors  petits,  maigres, 
retraits,  enfin  de  qualité  très -infe- 
rieure. 

Le;  feigles  marfais  ou  trémois  font 
inconnus  dans  la  majeure  paitie  du 
toyaume  ; c’eft  dans  les  pays  des 
mont  ignés  qu’ils  font  plus  en  ufage, 
& leur  récolte  , quoique  favotiféc 
par  le  climat , el't  prefque  toujours 
médiocre  : il  en  eu  ainfi  par-tout  du 
froment  trémois , fur  dix  années  , 
on  en  compte  une  bonne.  La  per- 
fection de  la  plante,  tient  au  temps 
qu’elle  met  à végéter  & à couver 
fa  graine;  tout  ce  qui  eft  trop  pré- 
cipité contratic  les  loix  de  la  nature, 
& ce  n’cft  jamais  impunément. 

J’ai  dit  que  je  ne  connoiflois  pas 
de  meilleur  laboureur  que  la  gelée  ; 
en  voici  la  preuve  : les  hivers  de 
1775  à J77 6 , de  1788  à 1789, 
font  les  deux  hivers  les  plus  rigoureux 
dont  , de  mémoire  d’homme  , l’on 
fe  fouvicnne  ; ils  ont  été  plus  froids 
même  que  celui  de  1709,  qui  fut 
défaftreux  à caufe  des  gels  & dégels 
fucceflifs  & coup  fur  coup.  Cepen- 
dant , généralement  parlant , la  ré- 
colte de  feigle  a été  fuperbe  dans 
tout  le  royaume  , quoiqu’elle  ait  été 
contrariée  à plufieurs  époques  du 
printemps  & de  l’été.  Son  abondance 
a été  la  fuite  du  grand  froid  ; la  gelée 
a pénétré  la  terre  prefque  par-tout 
à ri  & à 15  pouces  de  profondeur. 
Or  l’effet  de  l’eau  glacée  elt  d’oc- 
cuper plus  d’efpace  que  dans  fon 
eut  de  fluidité  ; mais  comme  cette 
eau  eft  interpofée  entre  chaque 
molécule  de  terre  , elle  les  foulève , 
les  lépare  des  molécules  voifines , & 
les  divife  mieux  que  ne  feroient  ja- 
mais les  charrues  ni  la  bêche:  ainfi1 
la  totalité  de  la  terre  refte  foulevée 
& diviféc  au lli  profondément  que  la 
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gelée  a pénétré.  Dès  que  le  froid 
celfe  , la  végétation  fc  ran  me,  les 
racines  s’étendent; alors,  trouvant  un 
fol  bien  meublé  , elles  fe  hsltent  de 
pivoter , o’aller  au  loin  chercher  la 
nourriture,  & elles  la  communiquent 
au  relie  de  la  plante.  Si  la  tetreeft 
couverte  de  neige,  loifque  le  dégel 
furvient , cette  neige  , en  fondant  , 
rend  au  fol  l’air  fixe  qu’elle  a retenu, 
& qu’elle  s’eft  approprié  à mefurc 
qu’il  s’échappoit  de  b terre.  Ainfi  , 
dans  la  circonftance  préfente  , tout 
a concouru  à bonifier  la  végétation 
de  la  plante  & à doubler  fa  force. 
J1  eft  donc  indifpenfablc  que  1a  ré- 
colte foit  abondante , & il  faut  de 
grands  obftaclcs  de  la  part  des  fai— 
fous , pour  qu’elle  ne  vienne  pas  à 
bien.  Malgré  ces  avantages  , on 
peut  dire  cependant  que  l’epoque  de 
la  fletiraifon  eft  vraiment  ce  qui  dé- 
termine Ve  plus  ou  le  moins  de  ré- 
coite  ; mais  fi  cette  époque  eft  heu- 
reufe,  & qu’elle  ait  été  devancée  par 
les  circonitanccs  dont  il  s’agit , on 
eft  afluré  d’une  récolte  des  plus  abon- 
dantes. C’eft  ce  qui  arriva  à tous  lés 
crains  femés  après  le  fâcheux  hiver 
de  1709  , & à tous  les  blés  hiver- 
naux St  printanmers  de  1789.  Plus 
1a  terre  clt  forte , compaéle  , & même 
agileufe,  & plus  l’effet  du  froid  eft 
fcnfible  , fi  cette  terre  eft  humide. 
En  effet , malgré  les  pluies  du  prin- 
temps , aftei  abondantes  dans  la  ma- 
jeure partie  du  royaume,  la  terre  fe 
trouvoit  encore  foulevée  en  juin , au 

foint  qu’on  la  béchoit  prefque  avec 
a même  facilité  que  le  fable , tant 
elle  reftoit  émiettée,  quoique  de  fa 
nature  elle  fut  compacîe.  Je  cite  ces 
''-obfervations  aux  cultivateurs  , afin 
de  les  engager  de  donner  deux  fores 
labours  croifés  avant  l’hiver;  St  fi  lu 
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faifon  & leurs  occupations  le  per- 
mettent de  faire  palier  la  charrue, 
deux  fois  dans  le  même  fïllon.  Il 
y aura  une  plus  grande  mafle  de 
terre  foulevce  & loumife  à l’adion 
de  la  gelée.  Tous  les  labours  faits 
après  l’hiver  feront  plus  faciles  Pc  plus 
utiles.  Ces  obfervations  font  encore 
très-intéreflantes  pour  les  propriétai- 
res de  terrains  à cra’e  ou  b argile. 
Un  hiver  un  peu  fort  travaillera  plus 
dans  une  faifon  que  toutes  leurs  char- 
mes réunies  ne  le  feront  en  deux  ou 
trois  ans.  Mai; , dita-t-on , c’eft  ra- 
mener la  tc/rc  crue  fur  la  furface  ; 
cela  efl  vrai , & elle  ceflè  d’être  telle, 
fi , labourée  plufieurs  fois  pendant 
l’année  de  jachère,  elle  eft  mêlée 
intimement  avec  l’ancienne  de  la  fu- 
perlicie  ; elle  aura  eu  le  temps  d Vf. e 
Accru  et , fi  je  puis  m’exprimer  ainfi , 
& parle  froid,  & par  l’adion  du  foleil, 
& par  celle  de  tous  les  météores. 
J’en  ai  la  preuve  la  plus  certaine. 
Si,  aufiîtôt  après  l’hiver,  cette  terre  eft 
femée  en  herbe  quelconque , & que 
cette  herbe  foit  enfouie  à l’époque 
convenable,  on  trouvera  aloi s qu’une 
grande  partie  eft  retenue,  foulevée 
par  des  racines.  Au  relie  , que  le 
cultivateur  en  fafle  l'expérience , elle 
deviendra  pour  luf  une  démonstra- 
tion. Je  ne  faurois  trop  dire  & trop 
répéter,  r°.  que  l’année  de  jachère 
eft  l’abus  le  plus  criant  introduit  en 
agriculture;  1°.  que  fa  fuppreffion 
rendra  au  propriétaire  au  moins  un 
grand  tiers  en  fus  du  produit  an- 
nuel ; 30.  que  le:  forts  labours  faits 
avant  l’hiver  , font  les  meilleurs  &c 
les  plus  avantageux. 

Il  n’exifte  peut-être  aucune  partie 
de  l’agriculture  qui  ne  foit  accom- 
pagnée d'un  abus.  L’homme  veut 
toujours  enfavoir  plus  que  la  nature, 
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& il  penfe  la  maitrifer  en  (a  con- 
trariant. Il  s’agit  des  mtteils  ou  mé- 
lange par  parties  égales, ou  paniers, 
ou  par  quart  de  grains  de  froment 
& de  feigle.  Dans  quelques  cantons 
du  royaume  que  ce  foit , fi  les  cir- 
conftances  font  égales  , la  récolte 
du  feigle  devance  de  beaucoup  celle 
des  fromens.  Or,  dans  l’intervalle  de 
la  maturité  de  l’un  à l’autre  , qui 
ne  voit  que  le  moindre  coup  de  vent 
fait  égrainer  le  feigle , qu’il  égra'ne 
à outiance  torique  l’on  moiftonne  le 
tout.  Si  on  en  doute,  il  fuffit,  deux 
mois  après,  de  jeter  les  yeux  fur  le 
fnéme  champ  , & l’on  verra  qu’il  eft 
couvert  de  jeunes  plantes  de  fi  igle. 
Il  la  fer  oit  bien  plus,  fi  les  fourmis, 
fi  les  oifeaux  n’avoient  pas  enlevé  la 
majeure  partie  du  grain  tombé.  Ce- 
pendant t’eft  le  meilleur  grain,  car 
il  ne  refte  fur  l’épi  que  les  grains  du 
haut  ; c’eft-à-dire  le»  derniers  mûrs 
& le;  plus  petits  Suppofons  une  nou- 
velle plante  graminée,  dont  la  fe- 
mence  fût  nutritive,  & dont  la  ma- 
turité fût  quinte  jours  après  celle  du 
fioment;  je  demande  quel  fcioit  le 
cultivateur  allez  (lupide  pour  faire  le 
mélange  des  deux  femences  ? — Ce- 
pendant le  feigle  & le  froment  cti- 
blilfent  la  même  parité.  — Je  con- 
viens que  le  feigle  égraine  plus  diffi- 
cilement, qu’il  exige  fur  l’aire  plus 
de  coups  de  fléau  pour  en  féparer 
tout  le  grain.  Ma  s on  n’a  pa»  fait 
attention  que  le  grain  , depuis  le  bas 
de  l’c’pi  , s’égraine  fans  peine , & 
que  la  difficulté  confiltc  à réparer  de 
fa  balle  celui  du  haut,  parce  qu’il  eft 
plus  petit , moins  poulie , moins  mûri 
& par  conféquent  plus  enebafle  que 
celui  d’en  bas.  Telle  eft  la  folution 
de  la  difficulté. 

Si  on  alterne  les  champs , fi  on 
fupprime 
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fupprime  l'anncc  de  jachère  , les  ter- 
rains médiocres  porteront  du  fro- 
ment & fourniront  aux  proprietaires  le 
grain  néceflàire  à leur  coniommation. 
Ils  n’auront  plus  alors  aucun  prétexte 
de  femer  du  meteil.  Ils  auront  beau 
objeâer  que  c’ell  la  coutume,  que 
le  mélange  fe  trouve  tout-à- fait  dans 
le  grain  à livrer  pour  la  nourriture 
des  valets  de  la  métairie  ; la  cou- 
tume eft  abufive , il  faut  la  détruite  ; 
le  prétexte  du  mélangé  efl  fpécieux  , 
putfquc  dans  moinsd’un  quart-d’heure 
on  a mêlé  dix  mefures  de  feigle  avec 
dix  mefures  de  froment  ; la  mouture 
achevé  enfuite  le  mélange  intime  des 
farines.  La  chofela  mieux  démontrée , 
cVfl  la  perte  réelle. 

On  laboure  ces  terres  , on  les 
herfe  , &c.  comme  pour  fenter  du 
fument  ; la  récolte  , le  battage  font 
les  mêmes.  ( Confultc ç l’article  FRO- 
MENT.) Plus  long-temps  le  feigle  relie 
en  meule  , & plus  il  fe  bonifie  : fon 
grain , ainfi  confervé , même  jufqu’a  la 
féconde  année , efl  fupéricur  à celui 
de  la  première. 

CHAPITRE  III. 

De  ses  propriétés. 

♦ 

Propriétés  économiques . Dans  les 
cantons  oii  les  fourrages  font  rares , 
on  peut  employer  utilement  l’année 
de  jachère  , en  femant  du  feigle, 
que  l’on  coupe  lorfque  la  tige  efl 
formée  & avant  que  l’épi  foit  entiè- 
rement développé.  Ce  fourrage  efl 
excellent,  & vaut  beaucoup  mieux 
que  celui  des  prairies  naturelles. 
La  plante  fauchée  , repouflc  . de 
nouveau  ; quand  elle  ell  parvenue 
à fa  plus  grande  hauteur,  on  l’en- 
terre par  des  coups  de  charrue  très- 
rapprochés. 

Tome  IX. 


Plus  de  la  moitié  des  habitansdu 
royaume  ne  mange  que  du  pain  de 
feigle.  Prefque  par-tout  il  efl  niai 
pétri,  mal  levé  & mal  cuit.  Ce- 
pendant il  efl  très-poflible  de  faire 
avec  fa  farine  d’excellent  pain  , &■ 
auffi  blanc  que  le  pain  de  pur  fro- 
ment. ( Confulte;  l’article  Pain  , il  y 
efl  qtieflion  de  la  manière  de  faire' 
celui  de  feigle.  ) 

Propriétés  Médicinales.  Le  feigle 
en  decoâion  efl  utile  dans  tous 
les  cas  où  l 'orge  efl  indiqué.  ( Con- 
fieriez cet  article.  ) 

CHAPITRE  IV. 

Des  maladies  do  Seigle. 

Ce  grain  p’efl  pas  suffi  commu- 
nément attaqué  de  la  carie  ni  du 
charbon  que  le  froment  : il  fê  con- 
ferve  aufli-bien  que  lui  dans  les  gre- 
niers , s’il  y régné  un  courant  d’air 
aflèi  fort  pour  le  débarraffer  de  fon 
humidité  furabondante.  Il  a encore 
l’avantage  de  ne  pas  être  attaqué 
par  le  charançon.  Les  oifeaux  & les 
fouris  font  les  feuls  animaux  qu’il 
rcdpute. 

Section  première. 

. De  C Ergot. 

L'ergot  efl  la  principale  maladie 
qui  attèâe  ce  grain  fur  la  plante. 
On  appelle  ergot  ou  blé-cornu  , des 
excroifîances  dont  la  forme  imite 
l’ergot  d’un  coq , ou  une  corne  , 
dont  la  couleur  efl  noire  ou  brune  ; ■ 
leur  faveur  ell  âcre.  — Quelle  ell  • 
la  caufe  de  cette  produâion  monf- 
trueufe  ? Les  avis  ont  long-temps  été 
partagés  fur  ce  fujet , de  on  a bar 
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fardé  une  infinité  d’hypothéfes  aufli 
futiles  les  unes  que  les  autres,  & 
inutiles  a rapporter.  Si  on  défire  les 
connoître , on  peut  confulter  le  qua- 
trième volume  aujournal  de  Phy  fique, 
année  1774 , page  41  , où  fon  au- 
teur a confignc  le  précis  des  différées 
fentimens.  Cette  maladie  cfl  très- 
tare  dans  les  fciglcs  des  pays  élevés, 
& beaucoup  plus  commune  dans  cer- 
taines provinces.  11  étoit  réfervé  à 
M.  l’abbé  Fontana , phyficien  du 
grand-duc  de  Tofcane  , obfervateur 
confommé  , & naturalise  exempt  de 
préjugés  , de  lever  le  voile  qui  cou- 
vroit  ce  myftère. 

« L’hiver  pafte,  dit  l’auteur,  je 
femai  dans  mon  jardin  , une  quan- 
tité du  plus  beau  blé  & du  plus  beau 
feigle  que  je  puffe  avoir.  La  terre 
étoit  tant  foit  peu  huipidc  , & j’y 
fis  de  petits  trous  coniques  , pro- 
fonds d’environ  deux  pouces.  Dans 
ces  trous  , j’y  mis  un  feul  grain  de 
froment  ou  de  feigle , & l'ur  ce 
grain  je  laiffai  tomber  quelques  grains 
d’ergot  ; je  couvtis  le  trou  légère- 
ment— Peu  loin  de  celui-ci  j’en 
femai  un  autre  femblable  au  premier, 
mais  que  j’avois  auparavant  arrofé 
avec  de  l’eau  , dans  laquelle  j’avoîs 
jeté  une  grande  quantité  de  cette 
poudre  noire  & puante,  que  l’on 
appelle  en  Tofcane  la  rolpc , & 
nommée  par  M.  Duhamel , b nielle ; 
( conjultti  ce  mot  ) fur  ce  grain , 
dans  les  mêmets  trous , je  fis  tomber 
de  petites  graines  d’ergot....  Dans 
l’entre-deux  de  ces  deux  femis , fur 
une  longueur  d’environ  deux  aunes 
quarrées , je  femai  du  blé  arrofé 
feulementd’eau-niellée.  Ces  dernières 
plantes  ayant  pouflé  des  épis  , je 
trouvai  que  la  plus  grande  partie 
croit  niellce  , & que  les  épis  fains 
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étoient  en  très-petit  norribre.  Lei 
épis  des  premiers  trous  étoient  pres- 
que tous  infeâés  d’ergot...  Le  plus 
grand  nombre  des  autres  avoient  les 
deux  maladies  de  l’ergot  & de  la 
nielle  ; car  dans  les  mêmes  balles 
il  y avoit  de  petits  grains  d'ergot  , 

& à côté  d’eux  d’autres  grains  ma- 
lades , lefquels  étant  ouverts , fe 
trotivoient  remplis  de  poudre  noire 
de  nielle  & de  petites  anguilles  gé- 
nérantes , ce  qui  fera  expliqué  dans 
la  fnite. 

» L’ergot  eft  donc  une  maladie 
contngieufe  comme  la  nielle  , & 
cette  vérité  pourroit  être  d’une  très- 
grande  confcquence,  puifqu’on  pour- 
roit infeâer  le  blé  d’un  pays  entier,  * 
& y caufer  peut-être  même  des  ma- 
ladies parmi  les  hommes  , fi  ce  qu’on 
a écrit  de  l’ergot  eft  vrai  , & s’J 
eft  aufli  infeâc  que  le  véritable  ergot 
dont  parle  Baubin. 

» L’on  a cru  jufqu’à  préfent  que 
ce  faux  ergot  étoit  le  grain  dégé- 
néré par  maladie  -,  mais  je  fuis  d’uq 
avis  tom-à-fàit  différent.  J’ai  obfcrvé 
que  dans  les  mêmes  balles,  on 
n’en  trouve , lorfque  les  mêmes  épis 
font  fains , jamais  deux  ou  plufieurs  ; 
mais  en  fait  d’ergot , on  en  trouve 
deux  , trois , & même  plus , les  uns 
à côté  des  autres  ; & dans  Us  balles 
qui  contiennent  l’ergot , on  ne  trouve 
jamais  le  grain  formé  par  le  germe... 

On  trouve  bien  fouvent  & dans  les 
mêmes  balles , & le  germe  , & les 
étamines , & les  anchcres,  & de  pe- 
tits grains  d’ergot  en  même-temps. 

Si  le  germe  & l’ergot  fubfiftent  à-la- 
fois  , & dans  les  mêmes  balles,  fi 
l’ergot  n’eft  pas  toujours  compofi 
d’un  feul  grain,  mais  de  plufieurs, 
l’ergot  n’eft  donc  pat  U vrai  grain 
formé  par  le  germe  f Ce  n’eft  donc 
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pas  non  plus  un  germe  dégénéré 
comme  eft  la  nielle.  Je  me  flatte 
mettre  dans  fon  vrai  jour  cette  vé- 
rité inconnue  jufqu’à  préfent  parmi 
les  naturalifles  ; & le  règne  animal 
fera  enrichi  d’une  nouvelle  galle  ou 
coque,  faite  par  un  petit  animal 
microfcopique  invifible. 

» La  multiplication  du  germe  dans 
la  même  balle  eft  encore  plus  fur- 
prenante.  On  fait  que  le  germe  du 
grain  eft  toujours  feul  dan.  la  balle, 
& qu’il  n’y  en  a jamais  deux  ou 
plufieurs  , même  par  aucune  maladie 
connue  jufqu’à  préfent.  Où  exifte  la 
petite  galle  ou  tumeur  du  grain 
cornu?  Très-fouvent  en  trouve  le 
germe  double  , triple , &.  quelquefois 
multiplie  jufqu’à  dix  germes , tous 
bien  diftinâs  , quoique  raflemblcs , 
fans  que  cette  multiplication  rende 
moins  certaine  l’autre  obfervation  , 
que  l’ergot  eft  une  vraie  coque  ; car 
j’ai  bien  fouvent  trouvé  le  germe 
feul  non  multiplié,  & en  méme-tems 
le  grain  d’ergot , tantôt  feul  , tantôt 
accompagné  d’autres  ; & j’ai  trouvé 
l’ergot  môme  hors  des  balles  qui 
renferme  le  germe  ; c’eft  une  obfer-" 
vation  fans  répliqué. 

» Après  avoir  examiné  la  multi- 
plication de  ces  germe; , on  peut 
dire  avec  toute  aflùrancc , que  la  plu- 
ralité des  grains  d’ergot  dans  les 
mimes  balles  , ne  vient  sûrement 
pas  des  germes  multiplié;.  Le  petit 
grain  d’ergot  tout  feul  eft  fcparc  du 
germe.  Les  germes  multiplié;  for- 
mant parmi  eux  un  feul  corps  , ils 
font  tous  attachés  à un  feul  pied , 
& fur  une  même  balle , & quelque- 
fois on  trouve  dans  les  mêmes  balles 
le  grain  de  l’ergot  , & le  germe  non 
multiplié  , non  divifé  , mais  feul  & 
entier....  Si  cette  multiplication  des 
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germes  j ne  fert  point  a former  les 
coques  du  grain  cornu,  elle  fert  à 
multiplier  les  grains  de  nielle  atta- 
qués de  la  maladie  de  l’ergot,  ou 
ergotes  ; & c’eft  une  oblervation 
neuve  , unique  & fans  exemple.  On 
trouve  très-louvcnt  dans  les  mêmes 
balles , deux  ou  trois  grains  de  nielle 
qui  ont  à leur  fommitc  leurs  piftilt. 
On  fait  que  la  nielle  eft  le  germe 
dégénéré  , non  fécond  , & comme  le 
germe  eft  feul  , le  grain  de  nielle 
î’eft  toujours  dans  les  mêmes  balles. 
Dans  les  épis  & dans  les  balles  ou 
régnent  les  deux  maladies  unies 
d’ergot  & de  nielle , on  trouve  les 
grains  de  nielle  multipliés , foit  qif  ils 
foient  à côté  des  grains  d’ergot , foit 
qu’ils  foient  feuls. ...  Un  grain  niellé 
doit  être  regardé  comme  atteint  de  la 
maladie  de  l’ergot , lorfque  dans  fa 
fubft  ance  interne , qui  eft  toute  formée 
de  petits  globules  noirs,  on  trouve 
les  petites  anguilles  générantes. 

h Nous  avons  vu  jufqu’à ‘préfent  , 
ue  le  faux  ergot  eft  une  maladie 
u blé  & du  feiglc  ; qu’elle  eft  con- 
tagieufe  ; que  nous  pouvons  la  com- 
muniquer,» nous  voulons,  aux  grains 
fains  du  bld  & du  feigle  ; que  l’ergot 
n’eft  point  le  germe  dégénéré  , 
mais  une  coque  ou  tumeur  de  la 

filante  ; que  là  oit  il  y a l’ergot , 
e germe  fe  multiplie  ; que  l’on 
peut  donner  aux  grains  les  deux 
maladies  d’ergot  & de  niçllc  ; que 
dans  les  grains  de  nielle  , infe&és 
d’ergot  , il  y a de  petits  animaux 
tout  comme  dans  l’ergot  ; & enfin 
que  dan;  les  même;  balles  on  trouve 
plufieuts  grains  de  nielle.  Quoique 
toutes  ces  verit.s  puiftènt  lemblcr 
neuves  & des  paradoxes , elles  n’en 
font  pas  moins  exaéles  & vraies. 
Voici  des  obfervation;  fans  réplique. 
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h J’ai  examine  nombre  de  fois  , 
dans,  l’épi  verd  , de  petites  coques- 
ott  tumeurs.  Ces  coques  ctoient  ver- 
tes , tendres  & très-petites.  Je  les 
ai  examinées  dans  tous  les  états  de 
maturité  , & j’y  ai  toujours  obfervé 
une  telle  confiance  de  faits  , qu’ils 
forment  la  démonfl  ration  la  plus  com- 
plette  de  la  vraie  nature  animale  de' 
ces  petites  anguilles....  Si  on  ouvre 
les.  coques  vertes,  tendres  & pas 
mûres , avec  des  aiguilles  courbes  & 
tranchantes  ; que  l’on  n’offtnfe  point 
la  cavité  interne  , & qu’on  y laide 
tomber  quelques  gouttes  d’eau , on. 
y voit  des  ferpens  gros  , vivans, 
mouvans  &:  remplis  de  vrais  œufs 
& de  petites  anguilles.  Ces  ferpens 
font  des  colodes  en  comparaifon  des 
anguilles  que  l’on  trouve  dans  le 
même  grain  pins  adulte  & plus  mûr; 
& dans  le  grain  cornu  ordinaire , fcc 
& noir,  ces  ferpens  font  les  véri- 
tables mères  des  anguilles  nticrofco- 
piques,  fi  renommées  de  l’ergot  ; & 
en  obfcrvant  bien  , on  parvient  juf- 
qu’k  les  voir  j eter  les  petits  oeufs  par  une 
patrie  bien  viliblc,  peu  équivoque, 
& qui  en  caraélcrife  le  fexe  parfaite- 
ment.... Les  œufs  étant  pondus,  il 
ert  aifé  de  voir  à travers  la  petite 
peau  qui  les  enveloppe  , la  petite 
anguille  repliée  en  plnfieuts  nœuds 
& mouvante;  & les obfervant  comme 
l’on  doit  , on  voit  enfin  les  petites 
peaux  fe  déchirer  , les  petits  ferpens 
vivans  enlortir  & nageans  dans  l’eau. 
Outre  les  mères , il  y a d’autres 
ferpens  vivans  qui  font  d’un  tiers  plus 
gros  que  les  anguilles  mères.  C’ell 
avec  raifon  qu’on  les  croit  mâles 
génerans , d’autan;  plus  qu’ils  ont  un 
corps  gros , conique  , mobile  k la 
partie  inférieure  du  corps,  qui  les  fait 
juger  tels....  Dans  les  grains  même 
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attaqués  des  deux  maladies  d’ergot- 
& de  nielle , il  y a les  mâles  & les 
femelles  qui  pondent  des  œufs , d’où 
fortent  les  anguilles  de  la  même  ma- 
nière que  nous  venons  de  le  dire. 
Il  cfl  donc  certain  que  les  petites 
anguilles  de  l’ergot  font  de  vrais 
animaux.  » 

J.’ergot  r.c  fc  préfente  pas  toujours 
fous  une  forme  alongce  comme  une 
corne.  Dans  cet  état , fes  fuites  font 
moins  redoutables , parce  qu’il  cft 
aifémcnc  fiparc  du  bon  grain  au 
moyen  des  cribles  ; mais  fouvent  il 
n’eft  ni  plus  gros , ni  plus  long  que 
le  grain  ordinaire , & alors  il  eil  plus 
multiplié  que  le  premier , plus  diffi- 
cile k féparer , & par  confcquent 
plus  dangereux  , lot  (que  fes  debtis 
fe  trouvent  en  certaine  quantité  mêlés 
avec  la  farine.  Avant  de  parler  de 
fes  cfîèts  funefles , il  importe  de 
faire  connoître  une  autre  maladie 
du  feigle. 

Section  II. 

Du  dejfèclument  de  C épi  du  Seigle. 

On  voit  fouvent  avant  la  récolte  , 
des  épis  defTcchés , tandis  que  les 
voifins , & fouvent  ceux  des  chaumes 
qui  partent  de  la  même  touffe  , ne 
le  font  pas.  On  en  recherche  la  caule 
& on  ne  la  trouve  pas , parce  qu’on 
n’obferve  pas  exa&emcnt.  Un  infeéle 
efl  encore  la  caufe  du  dégât.  Von-Linné 
l’appelle  Phalanapyralisfccalis , & le 
décrit  ainfi  : alis  grifeo-fufeis ,/liriatis^ 
macula  reformi  A latim  infcripla.  La 
chenille  a leize  pieds  ; elle  cfl  bril- 
lante, lifl’e,  longue  d’un  pouce,  de 
la  groflèur  d’une  plume  de  pigeon  , 
avec  dix  raies  tranfverfales  rouges  ; 
la  tête  efl  ferme , arrondie,  tachetée 
fur  les  côtés.  Chaque  fligmate  efl 
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diftingui  par  une  petite  tache  obf- 

cure  ; le  ventre  eft  tout  vcrd 

Cet  rnfede  monte  le  long  de  la 
tige  du  feiglc  Jufqu'au  niveau  fupé- 
rieur  , & s’infmuc  en  cet  endroit 
entre  la  tige  & la  feuille.  C’efl-1'r 
qu’il  mord  la  plante , & qu’il  en  tire 
le  fuc  deftiné  a nourrir  l’epi  , qui 
blanchit  & meurt.  Ilpafle  d’une  ti^e 
à l’autre  , & fait  de  grands  ravages 
lorfqu’il  eft  nombreux.  Les  rayons 
du  foiçi!  & l’air  libre  l’incommodent. 
Lorfqu’il  n’y  a point  de  feiglc  verd, 
il  fe  cache  fous  la  terre  , & y meurt 
faute  de  nourriture  , avant  de  s’etre 
multiplié.  Il  eft  donc  utile,  dans  un 
champ  ittfedé  de  cette  chenille,  de 
ne  pas  y fenrer  du  fcigle  , pendant 
deux  années  confccutives  , afin  que 
les  chenilles  qui  cclofent  , meu- 
rent de  faim  & fans  poltéritc.  On 
peut  les  détruire  en  arrachant  au 
commencement  de  l’été  les  épis 
blancs  cfui  font  pour  l’ordinaire  fur 
les  bords  du  champ. 

Sa  chryfalide  a la  forme  ordinaire. 
Elle  ell  petite,  verd-pàle  au  com- 
mencement , & enfuite  de  couleur 
de  feu.  Le  papillon  vil  de  couleur 
roitge-obfcur  & cendrée , avec  quel- 
ques raies  cendtées , avec  une  grande 
tache  rouge , au  bord  de  laquelle 
on  voit  une  tache  jaunâtre  , qui  a 
la  forme  d’un  A ; les  ailes  inférieures 
font  d’un  gris  teint  de  couleur  de  feu  : 
la  pointe  a un  bord  jaune  pâle.  Il 
fort  du  corcelet  deux  efpèces  de  feies 
fendues,  & le  dos  porte  trois  petits 
bouquets  ou  flocons  ; les  jambes  ont 
des  crochets,  & font  alternativement 
jaunes  & cendrées. 
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Des  Maladies  causées  par. 

l'Ergot  aux  hommes  et  aux 

AfilMAUX. 

A la  fin  du  fièclc  dernier  , & au 
commencement  de  celui-ci , il  fe 
manifefta  dans  l’Orlcanois,  & prin- 
cipalement dans  la  Sologne  ,2c  les 
cantons  voifins , une  maladie  terri- 
bles , nommée  gangrïne  stche  ; elle 
n’étoit  précédée  ni  de  fièvre  , ni 
d’inflammation  , ni  de  douleur  con- 
fidérable  ; mais  les  parties  gangre- 
nées tomboient  d’elles-même; , fans 
qu’il  fût  befoin  de  les  fcparer , ni 
par  le  fer,  ni  par  le;  remèdes,  de 
manière  que  plufieurs  malheureux  per- 
dirent, l’un  une  jambe , une  cuifle,  & 
l’autre  les  deux  cuifles , les  deux  j ara- 
bes, &c.  Cette  gangrène  commençoit 
prefquC  toujours  par  le  gros  orteil.  Les 
cantons  dont  on  vient  de  parler  ne  font 
pas  les  feuts  oii  cette  maladie  fc  foit 
manifeftée.  L’Allemagne  , l’Angle- 
terre , la  Suillê,  &c.  l’ont  égale- 
ment éprouvée  du  plus  au  moins  , h 
des  époques  plus  rapprochées';  pir- 
tout  ou  prcfqnc  partout,  on  l’a  attri- 
buée à l’ufage  du  feigle  ergoté.  Les 
auteurs  qui  ont  écrit , & fur  cette 
gangrène  , & fur  fa  cattfc , ne  font 
pas  d’accord  fur  la  quantité  de  grains 
ergotes , capables  de  produire  un 
mauvais  effet.  Il  parait  démontré , 
par  pluficurs  expériences  faite,  furies 
animaux  , que  les  unes  leur  ont  été 
très-funeftes,  & par  d’autres  , qu’ils 
n’ enont  éprouvé  aucune  fuite  facheufe. 
La  queftion  prife  dans  fa  généralité , 
refte  dputeufe.  Deux  chofès  font  a' 
examiner  : cft-ce  à l’ergot  feul  qu’on 
doit  attribuer  les  fur, clics  effets  qu’on 
lui  reproche  ? Dans  quelles  circonf- 
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tances  cft-il  capable  de  les  produire? 

Tous  les  exemples  anciennement 
ou  nouvellement  cites  de  la  maladie 
épidémique  dont  il  s’agit , prouvent 
qu’elle  n’a  eu  lieu  qu’après  les  années 
de  cherté  & de  difette  , où  le  peuple 
manquant  de  pain , s’eft  jeté  avec 
avidité  & a confommc  les  blés  nou- 
veaux avant  qu’ils  euflènt  perdu,  par 
la  dcfftccation , leur  eau  de  végéta- 
tion. Perfonne  n’ignore  ou  ne  doit 
ignorer  , que  les  feigles  , & meme 
les  fromens  les  plus  fains , lorfqu’ils 
font  trop  nouveaux  & fournis  à la 
panification,déterminentde  très-gran- 
des maladies , & qu’elles  attaquent 
un  très-grand  nombre  d’individus.  — 
On  ne  peut  pas  leur  donner  le  nom 
X tpidimiques , puifque  ceux  qui  ne 
mangent  pas  ces  blés  nouveaux  en 
font  exempts.  L’expérience  de  tous 
les  lieux  a prouvé  que  le  petit  peuple 
feul  en  étoit  attaque,  parce  que  le 
petit  peuple  eft  force  de  fe  nourrir 
de  ce  qu’il  trouve  fous  fa  main , & 
n’eft  pas  dans  le  cas  d’attendre  , lorf- 
que  le  befoin  eft  urgent.  On  n’a 
point  encore  allez  réfléchi  fur  les 
effets  de  cette  eau  de  végétation 
dans  les  fruits  & dans  les  grains, 
& fur  les  dérangemens  qu’elle  occa- 
fionne.  Le  manihoc  (•  ccnfulte ç ce 
mot  ) en  fournit  un  exemple  en 
grand  , puifque  l’eau  qu’on  en  retire 
par  la  prellion,  eftun  poifon  violent, 
& les  fibres  de  cette  racine , enfuite 
defTéchécs,  deviennent  la  nourriture 
des  habitans  de  l’Amérique  , comme 
le  pain  l’eft  des  habitans  de  l’Europe. 
Dans  un  befoin  preflànt , la  fécule 
que  l’on  retire  de  la  racine  de 
Briont  ( confulu\  ce  mot  ) donne 
un  excellent  pain  , tandis  que  le  fuc 
de  cette  racine  fournit  un  putgatif 
des  plus  v'iolens.  On  pourroit  rap- 
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porter  cent  faits  femblablcs....:  H 
eft  donc  bien  plus  probable  que  les 
maladies  font  la  fuite  du  pain  fait 
avec  du  grain  trop  frais , qu’a  la 
petite  quantité  d’ergot  qui  fe  trouve 
mêlée  avec  du  feigle.  Je  conviens  que 
fi  on  nourrit  des  coohons , des  pou- 
les , & c.  uniquement  avec  du  grain 
ergoté , & même  nielle , ces  ani- 
maux périront  ; mais  il  faudra  encore 
prouver  qu’ils  font  morts  par  l'effet 
du  poifon , & non  pas  d’inanition. 
Tout  le  monde  convient  que  dans 
les  grains  ergotés  , cariés  , niellés, 
charhonnés , enfin  dans  tous  les  grains 
viciés  , leur  fubftance  eft  non-lcule- 
ment  détériorée  , mais  détruit»,  & 
qu’il  ne  relie  pies  un  atome  de 
fubftance  nutritive.  On  auroit  en  vain 
fait  manger  dix  livres  de  ce  prétendu 
pain  h un  chien  , à un  cochon  , on 
aura  lefte  fon  fftomac  d’une  fubf- 
tance corrompue , fans  lui  donner 
une  feule  partie  nourriffànte.  Il  n’eft 
donc  pas  furprenant  que  l’animal 
périllc,  & par  la  corrofion  de  l’ef- 
pèce  d’aliment , & par  la  faim.  Je 
ne  prétends  pas  jullifier  l’emploi  du 
feigle  ergoté  , ni  regarder  fon  ufage 
comme  fans  conféqucnce  ; mais  je 
dis  feulement  que  la  quantité  eft 
trop  petite  en  comparaifon  de  celle 
des  bons  grains , pour  qu’on  attribue 
b l.i  ifeul  le  dégât  dont  on  l’accule , 
& j’ajoute , les  maladies  font  plutôt 
dues  à l’ufage  du  g ain  nouveau.  Si 
les  circonftances  facheufes  forcent  à 
l’employer  du  moment  qu’il  vient 
d’être  battu  , l’expérience  de  tous  les 
lieux  a prouvé  qu’en  le  laiflant  fé- 
cher  dans  un  four  modcrementchaud , 
& le  remuant  de  temps  à autre  , il 
devient  aulfi  fain  , auili  falubre  que 
celui  confcrvé  pendant  une  année 
dans  un  grenier  bien  aéré. 


Digitized  by-Goé 


S E I 

Il  eft  aifé  de  conclure  , d’après 
ce  qui  vient  d’être  dit,  4c  avant  de 
prononcer  fur  les  effets  de  l’ergot, 
qu’il  faut  examiner  les  circonltan- 
ces  ; car  l'expérience  a prouve , 

Îjue  lorfqu’il  etoit  parfaitement  def- 
echc  , il  ne  faifoit  aucun  mal.  Or, 
fi  même  le  grain  le  plus  fain  eft 
nuifible  lorfqu’il  eft  frais , le  grain 
vicie  & frais  doit  donc  l’être  davan- 
tage  , puifque  fa  fubftance  intime  eft 
altcrce  , & l’ergot  contient  & renfer- 
me beaucoup  plus  d’ilumiditc,  à cette 
époque  , que  tout  autre  grain  ; c’eft 
prccifément  cette  eau  de  végétation 
corrompue  qui  devient  fi  nuifible , 
& que  i'exficcation  fait  difparoitre. 

J’ai  infillc  fur  cet  objet  afin  de 
détruire  un  ancien  préjugé , prefque 
généralement  reçu  , parce  qu’on 
n’a  pas  cherché  à connoître  la  véri- 
table caufe  du  mal  ; mais  on  auroit 
le  plus  grand  tort  de  conclure  que 
j’autorife  l’ufage  du  grain  ergoté. 
Dans  quelque  état  qu’il  foit , il  faut 
le  féparer  du  bon  grain , attendu 
qu’il  communique  au  pain  une  fa- 
veur amère  & très-défagrcable.  D’ail- 
leurs , les  débris  de  ce  grain  ajou- 
tent au  volume  du  pain  , fans  aug- 
menter fa  partie  nutritive.  Ils  la  dé- 
tériorent, & c’eft  précifément  pour- 
quoi on  doit  rigoureufement  feparer 
le  mauvais  du  bon  grain.  — La  con- 
fervation  de  la  fanté  dépend  prefquo 
toujours  de  la  qualité  du  pain  que 
l'on  mange  , puilqu’il  eft  la  bafe  fon- 
damentale de  nos  alimens. 

SEIME.  (Méd.  vétérinaire.)  Fente, 
fcparation  du  fabot  qui  arrive  à la 
muraille  du  haut  en  bas  , tant  aux 
pieds  de  devant  qu’aux  pieds  de 
derrière.  ( Voyc^  Pied.  ) 

Les  fûmes  peuvent  furvenir  dans 
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toutes  les  parties  de  cette  muraille  ; 
celle  qui  attaque  le  quartier  s’ap- 
pelle feimt  quarte  , tandis  que  celle 
qui  fe  montre  en  pince  , fe  homme 
feime  en  pied  de  bauf. 

Elles  font  plus  ou  moins  profondes, 
4c  commencenttoujoursàla  couronne. 
On  ne  doit  pas  les  confondre  avec  les 
petites  fentes  répandues  çà  4c  la  fur  la 
fuperficie  de  la  muraille  , ces  fentes 
n’étant  autre  chofe  qu’une  légère  ari- 
dicé  de  cette  partie  , occafionnée  par 
les  coups  de  râpe  donnés  fur  la  mu- 
raille parle  maréchal. 

Caufcs.  Les  fûmes  font  ducs  à la 
fécherefle  delà  peau  delà  couronne4t 
de  la  muraille  : la  muraille  étant  ainft 
deftechée  5c  n’ayant  plus  cette  humidité 
4c  cette  fouplelfe  nécclliires  h toutes 
les  parties  , elle  fe  crève  , fe  fend  , 
4c  de  là  les  feimes.  En  parant  trop 
le  pied , ou  en  le  rapant , on  ouvre  les 
pores,  ou  les  vaiftcaux  qui  vont 
porter  la  lymphe  nourricière  à la  foie 
4c  à la  muraille  , on  les  expofe  au 
contaâ  de  l’air , qui  enlève  l’humi- 
dité , 4c  cette  cfpècc  de  rofee  qui 
nourrit  le  pied  4c  la  muraille  ; le 
pied  deftcché  , fe  raccourcit , fe  ré- 
trécit , fait  fendre  la  muraille , 4c  de 
là  la  feime.  * 

Curation.  La  feime  eft-dle  com- 
mençante , rafraîchiffei  feulement  les 
bords  de  la  partie  fupéricurc  de 
cette  fente  ; allez  jufqu’au  vif,  4c 
mettez-y  des  plumaceaux  chargés  de 
térébenthine.  La  réunion  faite , entre- 
tenez le  fiibot  fouple  , en  l’cnvelop- 

fiant  d’onguent  de  pied , dont  voici 
a formule  t 

Prenez  poix  blanche  , dre  jaune, 
térébenthine , de  chaque  demi-livre  , 
huile  d’olive , fain-doux  , de  chaque 
une  livre;  faites  d’abord  fondre  la 
poix , la  cire  &:  le  fain-doux  ; palfcx 
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ce  mélange  , puis  ajoutez  l’huile  Ce 
la  térébenthine. 

La  chair  cannelée  furmor.ce-t-elle 
& fc  trouve-t-elle  pincée  entre  les 
deux  bords  de  la  muraille  , amin- 
ciriez les  deux  bords  avec  le  boutoir; 
rafraîchiftcz-les  depuis  la  couronna 
jnfqu’a  la  fin  de  la  feime  , coupez 
même  la  chair,  ft  elle  furmonte 
beaucoup , & appliquez  delfus  une 
tente  chargée  de  térébenthine  , ou 
imbibée  de  fon  e fiente , & propor- 
tionnée a la  longueur  & à la  grandeur 
de  l’ouverture  ; c’eft  le  vrai  moyen 
d’empêcher  que  la  chair  cannelée, 
ou  la  chair  de  la  couronne  ne  fur- 
monte  ; mettet  enfuite  un  plumaccau 
tm  peu  plus  large  & chargé  de  té- 
rébenthine , & enfin , par  défais  celui- 
ci,  un  autre  plumaceau  plus  grand 
qui  recouvre  une  bonne  partie  du 
fabdt , chargé  d’onguent  ci— de/lus 
indiqué , dans  la  vue  d’humeéler  la 
muraille  & le  pied  ; enveloppez 
le  tout  d’un  linge , & maintenez 
l’appareil  avec  une  ligature  longue 
& lerrée  pour  empêcher  que  la  chair 
cannelée  ne  furmonte. 

Si  au  bout  de  quinze  jours  ou  trois 
femaines  l*  feime  continue  a jeter 
de  la  matière  ; c’eft  une  preuve  que 
Los  eft  carié;  aflurez-vous-en  par 
le  moyen  de  la  fonde  ; fi  vous  fentez 
l’os, coupez  un  peu  plus  de  la  mur  aille, 
afin  d’avoir  une  illue  plus  grande  , 
enfuite  appliquez  une  pointe  de  feu  , 
pour  emporter  la  carie. (/''èy.  Carie  , 
Feu  ou  Cautère  actuee.  ) 

Pour  guérir  la  ferme,  parmi  les  mâ- 
réchaux  de  la  ville  & de  la  campagne , 
les  uns  introduifent  dans  la  fente  , des 
caufliqucs  ; les  autres  , & c’eft  le 
plus  grand  nombre , mettent  trois  S 
de  feu , à un  pouce  de  diftancc  les 
unes  des  autres , de  façon  que  le 
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milieu  de  chaque  S traverfe  la  fente  ; 
& afin  de  fonder  la  feime  vers  la 
couronne , ils  appliquent  un  fer 
rouge  en  forme  de  croiliânt , moitié 
fur  la  couronne  , moitié  fur  la  corne. 
Ces  deux  méthodes  font  trop  abfurdes 
pour  pouvoir  les  confeillcr  à nos 
leéleurs,  & nous  leur  laUTons  le  foin 
de  les  réfuter.  M.  T. 


SEL  , dénomination  générale  ali- 
gnée à toute  fubftance  faline.  Le 
cavaélère  des  fcls  eft  d’être  folubles 
Ans  l’eau  , d’exciter  une  faveur  fur 
la  langue , chacun  fuivant  leur  qua- 
lité. Ils  contiennent  tous  de  l’eau 
& de  la  terre.  On  diftingue  les  fels 
en  fixes  & en  volatils.  Le:  fixes  font 
les  plus  terreux  ; les  volatils  fe  dif- 
fipent  & fe  fublimcnt  dans  l’air.  Il  y 
a des  fels  volatils  acides  & des  fcls 
volatils  alcalis.  Tou:  les  fels  font 
divifés  en  trois  grandes  dallés  ; fa- 
voir  , celle  des  acides , des  alcalis  8c 
des  neutres.  On  ne  reviendra  pas  fur 
les  deux  premiers.  Leurs  articles  font 
faits.  Ain  fi , confuhe{  ces  mots.  On 
diftingue  encore  ccs  fcls  les  uns  des 
autres  par  la  forme  qu’ils  affeélent  en 
fe  cryftalüfant.  Les  cc/VtJCiyftalIifent 
en  aiguilles  , les  alcalis  par  feuillets  ; 
les  neutres  en  cubes  & en  rhombe.  On 
entend  par  un  fel  neutre  le  réfultat  de 
la  réunion  d’un  fcl  acide  avec  un  alcali. 
Ce  nouveau  fel  , fi  la  faturation  eft 
exaéte , acquiert  de  nouvelles  pro- 
priétés , & différentes  des  deux  au- 
tres. Il  devient  purgatif.  Le  fel  marin, 
par  exemple , eft  un  fcl  neutre  , qui 
n’eft  pas  corrofif  ; mais  fi  on  fépare 
fon  acide  de  fon  alcali , & de  fa 
bafe  terreufe  , il  devient  corrofif, 
& diflout  l’or.  Tous  les  acides,  en 
général,  tirés  des  végétaux  , impri- 
ment fur  la  langue  une  fenfation  pi- 
quante , 
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puante  , accompagnée  de  fraîcheur?, 
&ce  font  les  plus  foibles.Lcs  acides  que 
l’on  applique  fur  les  couleurs  bleues 
& violettes , les  changent  en  rouge  ; 
les  alcalis , au  contraire,  les  verdif- 
fent.  On  ne  doit  pas  s’attendre  de 
trouver  ici  des  details  fur  l’art'de 
Set.  Il  fournit  à lui  feul  le  traité  le 
plus  étendu  de  toute  la  chimie.  Si 
on  délire  de  plus  grands  renfeigne- 
xnens  , on  peut  confulter  le  Traité 
des  Sels , publié  par  l’immortel  Sthal , 
fuperieurement  traduit  de  l’allemand, 
& imprimé  à Paris  , 1771  , cher 
Vincent , libraire  ; le  Dictionnaire 
de  Chimie  de  Macquer , où  cet 
article  eft  bien  préfenté  ; le  Diction- 
naire encyclopédique , Scc. 

Enfin  le  temps  eft  venu  où,  fous 
■n  roi  bienfaifant,  le  peuple  fie  l’ha- 
bitant de  la  campagne  ne  paieront 
plus  13  à 14  fols  la  livre  du  fel.  Il 
cil  donc  pollible,  aujourd'hui  d'en 
donner  aux  troupeaux  Sc  au  bétail. 
L’avidité  de  ces  animaux  pour  le  fel, 
démontre  le  befoin  qu’ils  en  ont. 
Mêlé  avec  le  fon , le  fourrage 
grain  qui  conll'tuent  leur  nourriture , 
ils  ne  Feront  plus  fujets  aux  maladies 
de  putridité  qui  en  font  périr  un 
grand  nombre.  On  doit  cependant 
faire  quelque  attention,  (i  l’on  fe 
fert  du  fel  gemme.  On  appelle  ainfi 
le  fel  marin  tout  formé,  que  l’on 
trouve  en  très-grande  maflè  dans  la 
terre,  par  exemple  à Wiellnka  en 
Pologne  , h Cardonne  en  Efpagne, 
fit  où  l'on  exploùe  la  faline  à-peu- 
près  de  la  même  manière  que  l’on 
travaille  les  mines  métalliques  , par 
des  galeries,  des  puits,  fur-tout  dans 
le  premier  endroit  ; car  dans  le  fé- 
cond on  y abat  le  fel  comme  les 
pierres  d’un  rocher.  Les  mines  font 
a découvert.  Ce- fel  eft  en  général 
Tome  IX. 
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beaucoup  plus  aâif  fit  plus  corrofif: 
il  convient  donc  d’en  donner  beau-* 
coup  moins  que  du  fel  qu'on  retire 
des  falines  établies  fur  les  bords  de 
la  mer  des  côtes  de  France.  C’eft 
le  fel  le  plus  doux  , le  moins  âcre 
fit  le  moins  corrofif  que  l’on  connoilfe 
encore,  6c  même  le  meilleur  pour 
les  falaifons  des  viandes  & des  poif- 
fons.  A prefent  que  le  ftl-n’cft  plus 
qu’à  un  fol  la  livre  , il  convient , 
outre  le  fel  que  l’on  donnera  de 
temps  à autre  aux  beftiaux  fit  aux 
troupeaux , de  fufpendre  dan;  les  éta- 
bles fit  dans  les  écuries,  de  petits  facs 
de  toile  fort  ferrée , remplis  de  fel. 
Le  bétail  ne  tardera  pas  à les  lécher, 
fit  chacun  à fon  tour  profitera  de 
l’avantage;  c’eft  le  moyen  le  plus  sûr 
de  l'entretenir  en  bonne  chair,  fie 
fur-tout  de  le  préferver  des  maladie* 
qui  naiflènt  de  l’humidité  des  faifoni 
ou  des  lieux. 

Le;  fels  forment  des  engrais  excel- 
lens  pour  les  terres,  s’ils  font  em- 
ployés avec  prudence.  (Confulte{  les 
articles  Arrosement,  Amende- 
ment. ) 

SÉLÉNITE.  Subftance  formée 
par  l’union  de  l’acide  vitriolique 
avec  une  terre  calcaire.  Les  eaux 
pluviales , les  ruiflèaux  , les  fources 
qui  pjfi'enc  fur  des  terres  à plâtre  , 
à fch'fte  , ou  même  fimplement  fur 
certaines  terres  argileufés,  difTolvent 
ce  fe!  , fie  la  diiiolution  rend  l’eau 
dure  & pefarne  à l’eftomac.  O» 
Teconnoitra  toute  eau  feléniteufe  en 
l’agitant  avec  le  favon  blanc , pour 
le  difloudre  promptement  ; fi  cette 
vau  Telle  fimplement  laiteufe  , fi  le 
favon  vient  àfafurface  6c  y furnage 
en  manière  d’ccailles  , c’eft  une 
preuve  que  cette  eau  n’eft  pas  bonne 
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a boite.  Plus  elle  fera  féléniceufe  , 
en  moins  grande  quantité  elle 
d'ffolveta  le  lavon.  En  outre  il  eii 
difficile  de  faite  cuire  les  haricots 
& autres  fruits  légumineux  dans  cette 
eau.  Souvent  ils  y durciront  plutôt 
que  de -cuircw"  Une  telle  boillon  ne 
convient  ni  aux  homme;  ni  aux 
animaux  ; .Y . la  longue  die  leur 
devient  funeflc. 

. • > 

SEMAILLE  , SÉMINATJON  , 
SEMIS.  C.s  trois  mots  expriment 
la  fonction  de  répandre  des  feincnces 
en  terre  pour  l.s  faire  germer  , 
mais  ils  défignçnt  trois  manières 
différentes  de  femer.  La  femination 
efl  uniquement  l’ouvrage  de  la  nature 
qui  dilpetlè  à fon  gié  les  graines 
apres  leur  maturité.  Le  femis  appar- 
tient plus  au  jardinier  & au  fortifier. 
Les  feniaiiles  font  du  relfort  du 
laboureur.  C’eft  improprement  que 
Lien  des  gens  , en  ptovince fur-tout, 
dirent  les  fenienees  pour  le  temps 
& l'action  de  femer  ou  d’emblaver 
les  terres.  Le  jardinier  fait  des 
femis  à demeure  & des  femis  en 
pépinière  ; il  sème  fur  couche  , 
dans  des  cailles  , des  vafes  , des 
terrines.  On  fait  auffi  des  femis  en 
plein  champ , en  lin  , en  chanvre  , 
&c.  On  eh  fait  en  gland  , en  farine  , 
en  pin  , en  châtaigne  pour  former 
les  bois  : ce  qui  luppofe  une  terre 
plus  ou  moine  préparée.  La  fémina- 
tion  elt  un  (émis  naturel , par  lequel  la 
nature  reproduit  les  aibres  des  forêts 
& toutes  les  plantes  champêtres.  La 
terre  elf  toute  dilpofée  à faire  germer 
les  graines  quand  elle  contient  alfez 
d 'humus  ou  de  terre  végétale  , 
produit  du  débris  d’autres  végétaux. 
L’expofition  favorable  & l’inîluence 
des  météores  achèvent  l’ouvrage  de 
La  végétation. 
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La  femination  confrderce  dans 
chaque  famille  de  plantes  , que 
dis-je  , dans  chaque  efpète  & dans 
chaque  individu  , offre  bien  des 
réflexions  à faire  au  philofopre,  &c 
des  leçons  à fuivre  par  le  cultivateur. 
La  nature  opère  la  réproduélion  des 
plantes  fans  le  fecoitrs  de  l’homme. 
Celui-ci  les  multiplie,  & n’obtient 
des  fuccès  qu’en  ajoutant  à fer  foins 
les  procédés  de  la  nature.  Cultiva- 
teurs intelligens , voyez  , examinez 
comment  telle  graine  lé  sème  d’elle- 
même  , à quelle  profondeur  & à 
quelle  diflance  l’une  de  l’autre  ; en 
qu.l  terrain  , h quelle  expofition  elle 
réullit  mieux  ; épiez  le  temps  où  la 
plante  l’abandonne  à la  terre  , & celui 
où  elle  germera  de  nouveau,  l’inter— 
va  le  vous  indiquera  combien  de  temps 
on  peut  conlerver  les  femenccs  ; 
calculez  les  jours  & les  mois  ou  les 
années  qui  s’écouleront  avant  qu’elles 
ne  fruéfifient ou  qu’elle  ne  reparoiflent 
en  graine  ; apprenez  à faifir  le  mo- 
ment de  la  parfaite  maturité ; ( voytr 
ce  mot , où  l’on  explique  le  meca- 
nifme  de  la  chute  des  fruits,  &c.  ) 
c’eft  celui  auquel  un  fruit  parvenu  à 
fon  point , fe  détache  fpontanément 
de  l’arbre,  oiiune  capfule  s’entr’ouvre 
& éclate  , oii  la  goufTe  & la  filique 
fe  fendent  ; où  la  baie  fe  flétrit  ; 
ou  des  graines  ailées  , à plumes 
& h aigrettes  , fuivent  l’iinprcfa 
lion  & la  direâion  du  vent  ; ou 
celles  qui  font  hértflccs  s’accro- 
chent & fe  laifTcnt  entraîner  par  ce 
qui  les  touche  ; où  les  glutincufcs 
adhèrent  aux  corps  qui  les  enlèvent  ; 
ou  les  pefantes  s’enfoncent  dans  la 
terre  ; oii  les  légères  fuivent  le 
cours  des  eaux  ; où  celles  qui  fervent 
de  nourriture  vont  fubir  une  fermen- 
tation dans  les  entra.  Iles  des  axu- 
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min*  qui  les  tranfportent  au  loin  , 
en  les  rendant  avec  leur  fiente,  &c. 
& ne  foyei  plus  furpris  de  voir 
aaltre  certaines  plantes  en  des  lieux 
on  vous  ne  les  aviez  jamais  obfer- 
vées , & dans  le  champ  dont  vous 
les  aviez  extirpées.  N’attribuez  point 
les  merveilles  de  la  rcproduâion  & 
de  la  végétation  à un  hafard  aveugle  ; 
elles  ont  leurs  loix  invariables.  Ce 
qui  nous  paroît  fouvent  un  écart 
eft  pourtant  calqué  fur  un  ordre  fixe,' 
& c’efi  ce  qui  doit  encore  plus  exciccr 
notre  furprife. 

- Les  enveloppes  des  graines  & des 
fruits  qui  fe  préfentsnt  fous  tant  de 
formes , & pourtant  toujours  déter- 
minées fur  un  type  confiant , ne 
font  faites  que  pour  la  confervation 
du  g.rme,  & en  favorifer  le  dé- 
veloppement lorfqne  les  circonftances 
convenables  fe  préfenteront.  Telle 
graine  a la  faculté  de  lever  en  quel- 
ques jours , félon  la  faifon  ; telle 
autre  refte  a (Toupie  pendant  dix  an- 
nées entières.  L’huraid.'té , la  chaleur 
& l’air,  combinés  enfemble  , met- 
tront en  jeu  le  principe  végétant  ; 
h terre  fervira  d’abord  de  matrice 
à la  graine , & enfuice  de  mère 
nourrice  à fes  racines. 

Quand  nous  verrons  donc  des 
plantes  croître  fur  les  plus  hautes 
montagnes , dans  les  fentes  des  ro- 
chers , dans  les  joints  des  murailles 
dans  une  caverne  , fur  des  fouilles 
profondes  , au  fond  d’un  précipice  , 
& fur  la  fange  des  marais , &c.  ne 
cherchons  plus  le  comment  ; admi- 
rons avec  refpeâ  , & difons , dans 
notre  ignorance  : la  nature  nous 
inflruit  en  tout  ; elle  eft  le  grand 
femeur  des  plantes  agrelles.  A.  X. 

En  général  , les  jardiniers  & 
les  laboureurs  sèment  trop  épais.  : 
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il-  en  rcfulte  que  les  jeunes  plantes 
s’affament  fi  on  n’a  pas  le  foin  de 
les  éclaircir.  Cette  operation  remé- 
die au  mal  à venir,'  & non  pas 
au  mal  pafle.  Combien  de  plantes 
relient  rachitiques , pour  avoir  été 
épuifees  dans  leur  enfance  ? D’un 
excès  on  eft  tombé  dans  un  autte; 
fur-tout  quand  il  s’agit  des  fcmailles 
en  grand  ; par  exemple  , du  fro- 
ment, du  feigle,  &c.  Des  particu- 
liers ont  fait  des  expérience.;  foie 
dans  des  jardins  , (oit  dans  des 
champs  de  bonne  terre , & ils  ont 
vu  que  très-peu  de  lèmcnces  pro- 
duifoient  beaucoup  plus  qu’un  très- 
grand  nombre  dans  le  même  efpace 
donné.  De  là  ont  paru  auflïtôt  des 
calculs  liir  l’économie  de  plufïeurs 
millions  de  mefures  que  l’on  g’gne- 
roir  dans  tout  le  royaume  , en  dimi- 
nuant la  quantité  de  femences.  Dans 
l’un  & l’autre  cas , on  ne  lé  met  pas  au 
point  de  la  queftion  , & tout  calcul 
général  eft  abufif.  Chaque  proprié- 
taire doit  cotmoltre  la  nature  & la 
qualité  féparcment  de  chacun  de  fes 
champs,  & il  doit  fe  dire  : la  cou- 
tume du  pays  eft  de  femer  égale- 
ment par-tout , tant  de  mefures  de 
grains.  Cette  coutume  eft-ellc  bonne 
ou  mauvaife.  Je  vais  m’en  convain- 
cre par  l’expérience , & cette  expé- 
rience aura  lieu  fur  chacun  de  mes 
champs  féparément,  ne  pouvant  pas 
conclure  de  l’un  r>our  l'autre,  attendu 
la  differente  qualité  du  fol. 

Je  fuppofe  que  tout  le  terrain 
d’un  champ  eft  de  même  qualité  : 
ap-ès  l’avoir  fait  labourer  dans  fon 
entier  , après  lui  avoir  donné  toutes 
les  préparations  convenables , & les 
mêmes , je  partage  ce  champ  en  deux 
arties  égales.  Une  moitié  fera  fente  « 
la  manière  du  pays  , & fervira  d* 
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pièce  de  comparaifon  pour  Vautre 
moitié , que  je  divifc  en  quatre  par- 
ties égales.  Je  fuppofe  qu’il  ait  fallu 
un  quintal , poids  de  marc , de  fro- 
ment pour  femer  la  première  moitié; 
actuellement,,  fur  l’une  des  autres , 
je  Tenterai  30  livres,  fur  la  fécondé 
50  , fur  la  troificme  70  , & fur  la 
dernière  80.  Lors  de  la  récolte , 
tous  les  produits  feront  mis  à part, 
& pefés  exaâement  après  la  fin  du 
battage  : je  tiendrai  mente  compte 
du  poids  de  la  paille  de  chacun.  Il 
fera  ailé  de  voir  , après  ces  expé- 
riences , quelle  quantité  totale  de 
grains  aura  produit  chaque  qualité 
partielle  , & on  aura  pour  toujours 
une  règle  sftre  du  nombre  de  ntefures 
de  grains  à répandre  fur  chaque 
champ.  On  ne  peut  pas  fe  tromper , 
puifque  les  circon  fiances  font  fuppo- 
fées  toutes  égales , foit  labourage  , 
foit  époques  des  femaillcs , foit  les 
faifons  en  général , foit  enfin  la  ré- 
colte , le  battage , &c.  II  peut  ce- 
pendant arriver  que  les  faifons  foient 
fi  défafireufes , qu'on  ne  fuit  pas  dans 
U cas  de  juger  fainentent  pour  les 
années  fuiv antes;  alors  >1  faut  re- 
courir à de  nouvelles  expériences , 
puifqu’il  s’agit  que  chaque  proprié- 
taire fâche  à quoi  s’en  tenir.  En 
l'uppofanc  l’annee  paftàble  , je  parie- 
rois  prefque  que  lr  poids  total  du 
produit  des  70  livres  de  femences 
ferait  le  plus  fort  , parce  qu’on 
sème  par-tout  trop  épais.  Il  ne  faut 
donc  pas  calculer  par  le  produit  de 
quelques  pieds  plus  ou  moins  ifolés , 
mais  par  celui  de  l’étendue  qu’ils 
couvrent , avec  le  produit  de  la  même 
étendue,  couverte  d’un  plus  grand 
nombre  de  plantes , raifonnablemcnt 
multipliées.  — Je  le  répète,  c’eft 
À l’expérience  h prononcer  , 8c  les 
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expériences  faites  h Lille  en  Flandre 
ou  près  de  Paris  , ne  prouvent  rien 
pour  Marfeille  , Montpellier , &c. 
Il  y a plus  ; de  paroifles  h paroifTes 
limitrophes , elles  ne  peuvent  fervir 
que  de  (impies  indices.  Chaque  champ 
demande  la  fienne  propre.  Tous  les 
extrêmes  font  auffi  dangereux  les  uns 
que  les  autres  , détournent  les  véri- 
tables agriculteurs,  St  les  préviennent 
contre  la  pratique  de  bonnes  expé- 
riences qu’il  leur  leroir  utile  de  ré- 
péter. . 

Quant  au  choix  des  femences , & 
la  néceflité  de  les  renouveler,  con- 
fultc^  ce  qui  a été  dit  à l’article 
Froment. 

SEMENCE  ou  GRAINE.  C’eft 
le  rudiment  d’une  nouvelle  plante  , 
& elle  renferme  toute  la  plante  en 
miniature.  En  un  mot , c’eft  l’an// vé- 
gétal qui  fécondé  par  la  pouflière  des 
étamines , vivifié  par  le  piftil , St , 
pour  ainfi  dire  , couvé  par  la  chaleur 
de  la  terre , doit  reproduire  une 
plante  femblablc  à celle  qui  lui 
donna  naiflance.  Le  plus  grand,  & 
même  l’unique  but  de  la  végétation,  eft 
la  réprodudion  des  individus  par  les 
femences  ; c’eft  au  perfectionnement 
de  ce  point  central  que  tendent  toutes 
les  purifications  que  la  lève  reçoit, 
& c’eft  à la  quinteffence  de  la  fève 

2ue  la  graine  doit  fa  formation. 

'art  que  la  nature  emploie  pour  la 
former,  eft  égal  à celui  dont  elle 
fe  fert  pour  la  conferver.  Confinerons 
en  effet  une  châtaigne  , une  aman- 
de , &c.  ; un  brou  piquant  dans  la 
première , lifte  & charnu  dans  la 
Seconde , fert  de  couverture  ; l’une 
a une  écorce  coriace , St  l’autre  a un 
bois  ttès-dur  , jufqu’â  ce  que  ces  en- 
veloppes aient  acquis  une  confillancc 
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folide.  Du  moment  qu’elles  font  en 
état  de  fubfiftet  par  elles-mêmes  ; 
du  moment  que  l’exiftence  & la  con- 
fervution  font  allurées , ces  brous , 
ces  hcridbns  fe  defsèchcnt  , s’écar- 
tent , tombent , & la  châtaigne  ou 
l’amande  relient  ifolées.  Cette  pre- 
mière attention  ne  fuffiroit  pas  pour 
la  fuite  , il  faut  encore  que  l’ccorce 
brune  & coriace  de  la  châtaigne  dé- 
fende ce  fruit  des  impremons  de 
l’air  & de  l’humidité  du  fol  ail,  & la 
coque  de  l’amande  produit  les  mêmes 
effets.  Outre  ces  enveloppes  exté- 
rieures, la  châtaigne  & l’amande 
en  ont  encore  une  particulière  qui  ell 
l'enveloppe  proprement  dite  de  la 
femence.  Lorl'qu’on  dérobe  les 
amandes  dans  l’eau  chaude  , on 
diront  le  gluten  qui  l’unilToit  avec 
les  deux  lobes  de  l’amande  , ic  lorf- 
qu’on  pèle  une  châtaigne  on  trouve 
fous  Ton  écorce  brune  , une  écorce 
cotonneufe.  Que  l’une  ou  l’autre  de 
ces  dernières  enveloppes  foit  endom- 
magée , l’amande  rancit , & la  châ- 
taigne pourrit  promptement.  Ce  que 
l’on  obferve  facilement  dane  le  gros 
fruit,  fe  voit  également  dans  les  plus 
petites  graines.  Toutes  font  défen- 
dues par  une  coque  ou  écorce  dure 
qui  contient  de  l’huile  , & cette 
huile  fert  à la  défendre  contre  l’hu- 
midité qui  la  feroit  mollir , fi  la 
chaleur  ne  hâtoit  pas  fa  germination. 
Les  fondions  réelles  de  toutes  les 
enveloppes  font  de  recevoir  les  fucs 
nourriciers  les  plus  épurés , de  les 
tranfmettre  au-üedans  , de  concen- 
trer la  chileur  & de  concourir  â leur 
fermentation. 

Les  femenccs  font  nues  ou  cou- 
vertes. Les  premières  font  celles  qui 
ne  font  enveloppées  que  de  leur  tu- 
nique propre  ; telles  font  celles  des 
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plantes  graminées.  Les  fécondés  fen 
renfermées  dans  un  fruit  comme  le 

noyaux  , les  pépins , &c On 

appelle  femence  Jimplc , celle  qui 
n’clf  ni  ailée , comme  celle  de  l’érable  , 
ni  touronr.it  par  un  petit  rebord  en 
manière  de  couronne , comme  celle  de 
l’œil  do  bœuf,  de  quelques  efpçccs  de 
courges  , ni  a'g'euée  comme  celle 
de  la  dent  de  lion,  &c. 

On  diltingue  dans  la  femence  fon 
icora  ou  peau  qui  lui  fert  d’enve- 
loppe ; les  deux  lobes , la  plantulç  , la 
radicule.  Les  lobes  ou  cotylédons  fonr 
appliqués  l’un  fur  l’autre,  ordinaire- 
ment convexes  à l’extérieur  , aplatis 
du  côté  oii  ils  fe  touchent  ; mais 
intérieurement  un  peu  concaves  vers 
le  point  par  lequel  ils  fe  tiennent  & 
1*  réunifient.  Ils  font  très-vifibles 
dans  prefque  toutes  les  femences  des 
plantes  légumineafes  au  moment  de 
leur  germination.  Ce  font  les  deux 
parties  de  la  feve , des  haricots  , 
épaifres  & charnues  , qui  fortent  de 
terre  avec  le  germe.  Le  germe  efl 
cette  pet'tc  partie  fcparée  des  deux 
lobes  que  l’on  voit  très-diflindement 
dans  l’amande  , dans  la  châtaigne  , 
&c.  La  partie  fupcriciredece  germe  , 
qui  pointe  à l’extrémité  de  l’amande, 
cft  ce  qui  forme  la  radicule  , flt  la 
partie  inferieure  de  ce  germe,  ren- 
fermée au  milieu  des  lobes , fe  con- 
vertit en  plantule  ou  premier  déve- 
loppement qui  fort  de  terre.  11  eft 
inutile  d'entrer  dans  de  plus  grands 
détails.  ( Confulte?  les  articles  Grai- 
nes , Germe,  Germination;  & 
fur  la  néceflité  de  changer  les  fe- 
mences , l’article  Froment.  ) 

SEMER.  Voyt{  Semaille. 

SEMI-DOUBLE  , terme  ufité  par 
les  iicurifies  pour  défigner  les  Heurs 
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qui  ont  un  plus  grand  nombre  de 
pétales  ou  feuilles  de  la  fleur,  que 
n’en  a 11  même  fleur  lorfqu’elle  efl 
(impie.  La  fleur  fsmi-douLlen’a  qu’un 
embonpoint  de  plus  à acquérir  pour 
deven'r  double  ; c’eft  - à - dire  , un 
monflre  aufli  vrai  dans  fon  efpèce, 
que  le  font  un  chapon  ou  un  car- 
peau dans  la  leur.  Les  fleurs  femi- 
doubles  produisent  des  gra:nes  en 
mo  ns  grand  nombre  que  les  fleu.’S 
(impies,  mai.  plus  groilês  & mieux 
nourries.  A force  de  les  femer  dans 
de  bonne  terre  & de  leur  prod’gucr 
des  fo'ns,  on  obtiendra  !i  coup  sûr 
des  fleurs  doubles.  Si  elle;  le  de- 
viennent dans  toute  l’étendue  du  mot, 
alors  toutes  les  étamine;  & les  pif- 
tils  , les  feuls  agens  de  la  généra- 
tion , fe  convertiront  en  pétales , > 
la  fleur  ne  produira  plus  de  graines. 
Telles  font  les  fuperbes  renoncules, 
hiacynthes,&c.  très-doubles.  Mais,  s’il 
relie  quelques-unes  des  étamines  & 
le  piflil,  on  aura  des  graines.  Con- 
(idcrei  un  pied  de  ballamines  très- 
doubles  , on  n’obtiendra  point  de  fé- 
mences  des  premières  fleurs  qui  épa- 
nouiront, parce  que  toute  la  plante 
ift  dans  fa  plus  grande  force  ; mais 
à mefure  qu'elle  s’épuife  un  peu  , 
les  fleurs  font  moins  doubles , de 
produifent  de  la  lèmtnce.  La  fleur 
femi-doubleconfetve  plus  long-temps 
fa  durée  & fes  couleurs  , que  la  fleur 
(impie,  & la  fleur  double  plus  que 
les  deux  autres.  Du  moment  que 
la  fécondation  des  gr  dns  a eu  lieu 
dans  la  plante  (impie  , la  fleur  fe 
dcfsèche , & en  général  la  même 
fleur  n’y  fubfiflc  que  pendant  un , 
deux  ou  trois  jours . La  fleur  femi- 
doublc  fubftfle  plus  long-temps , 
parce  que  la  fécondation  efl  plus 
lente  ; mais  comme  cette  féconda- 
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t'on  eft  nulle  dans  la  fleur  vraiment 
double , cella-ci  conferve  fa  fraî- 
cheur & fa  beauté  prefqu’autmt  de 
temps  que  la  fimple  en  met  à fleurir 
& à grainer. 

SEMIS.  ( ConfuUc[  l’article  Se- 
M AILLE) 

SEMOIR,  machine  inventée  pour 
dift  t ibut  r 1 a femence  avec  plus  o’txac- 
tituJc  & u’étonomic  qu’il  n’eft  pof- 
(ible  de  le  faire  lorfque  l’on  S.nie 
a la  main. 

Les  chinois  fe  font  fervi  , da 
toute  antiquité  , de  femtlables  ma- 
chines pour  femer  & couvrir  en 
même-temps  leurs  ris.  C’efl  d’eux 
qu’on  en  a emprunté  la  première 
idée;  & l’on  a perde  auilitot  qu’on 
devoir  l’appliquer  aux  démailles  de 
nos  champs.  L’acquilition  fero  f in- 
finiment heureufe  , fi  nos  terre! 
rcllèmhloicnt  à celles  des  rifietLsde 
Chine.  Toute  rifiere  fuppofe  nécef- 
fairement  un  fol  dont  la  fupcificie 
eft  plane  & nivelée  à la  rvgle  , 
afin  que  l’eau  qu’on  cft  (oicé  d’y 
introduire  pour  tavorifer  la  végéta- 
tion des  plantes  , s’étende  par-tout 
à la  même  hauteur  : d’ailleurs 

ce  fol  rcficmble  plus  à celui  de  nos 
jardins  potagers  qu’au  terrain  dis 
champs  labourés.  Par-tout  la  terre 
eft  douce,  émiettée,  fans  gravier, 
fans  cailloux.  Il  n’e (t  donc  pas  fur- 
prenant  que  l’aâion  de  tenter  & de 
recouvrir  la  femence  par  la  même 
opération , foit  l’effet  d’une  machine  ; 
lorfque  les  ciconflances  feront  égales , 
cette  machine  méritera  d’etre  adoptée 
en  Europe.  En  effet,  le  grain  efl 
également  répandu  , également  ef- 
pacc , également  recouvert  , & il 
n’y  a pas  un  feul  grain  perdu.  Mais 
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®'t  trouver  cette  égalité  de  circonf- 
tances  ? & quand  même  ou  la  trou- 
vero:t , le  point  vraiment  difficile 
our  l’excciition , feroit  de  foutnettre 
efprît  d’un  payfan  à s’en  fervir.  Il 
y a plus;  quand  même  il  l’adopte- 
ront , elle  ftro:t  bientôt  brif  e & 
anéantie  par  fa  gaucherie.  L’cxpc- 
ri.nce  du  pafTc  |uflifie  cette  afler- 
tion.  Pour  qu’un  cultivateur  con- 
duire avec  fuccès  une  machine  , une 
charrue  nouvelle,  &c.  il  eit  ind’f- 
pcnfable  qu’il  l’ait  vue  & manice 
depuis  l'enfance  , & que  ce  foit  le 
premier  infiniment  dont  il  fe  foit 
îervi  ; alors  fan  cfprir  & f.s  mains 
feront  accoutumes  à lVuvnge.  On 
citera  des  exceptions  h cette  afier- 
tion  générale  ; mais  je  demande  aux 
cultivateurs  , fi  ce  n’efl  pas  par  ces 
except  ons  mêmes  que  la  vérité  de 
naon  affection  générale  efl  prouvée 
dans  les  campagnes.  Les  cult:vateurs 
du  cabinet  n’en  jugeront  pas  amfi , 
fie  ce  n’efl  pas  leur  approbation  que 
je  demande. 

Lucit-llo  , efpagnol  de  nation , 
fur  li  fn  du  fi-cle  dern’er , voulut 
im'ter  la  culture  des  chinois , & à 
cet  effet,  il  inventa  ou  modifia  un 
de  leurs  femoirs.  Le  plan  de  fa  ma- 
chine fut  envoyé  à la  Société  royale 
de  Londres , & il  en  fait  mention 
dans  la  Coüeéfion  imprimée  de  fes 
Mémoires.  C’efl  fans  doute  d’après 
cette  inflruâion  que  M.  Tull  , an- 
glois  , donna  une  forte  de  célé- 
brité aux  femoirs , & il  en  avoir 
befoin  pour  perfectionner  la  mé- 
thode nouvelle  d’agriculture  qu’il 
publia  dans  l’  diomc  de  fon  piys  , 
fit  que  M.  Duhamel  fit  connoitre 
en  France  en  1750  , dans  l’ouvrage 
intitulé  : Traite  de  ta  culture  des  terres 
futyatu  Us  principes  de  M.  Tull.  La 
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bafe  du  fyfléme  de  l’auteur  ar.glois 
efl  l'atténuation  des  terres  à gra’ns , 
femhlable  à celie  du  fol  de  nos  jar- 
dins potagers  , & de  fupplccr  les 
engrais  par  les  labours  multipfiés.  Ce 
n’efl  pas  le  cas  de  dif.uter  ici  la 
borne  ou  la  nullité  complctte  de  ce 
fyfléme  qui  fuppofe  des  travaux  fie 
des  f ais  immenfes  avant  d’avoir  en- 
levé t >us  les  cailloux  & toutes  les 
pierres  d’un  champ  , de  l’avoir  pirgé 
de  toute  racine  , d’uvoir , pour  ainfi 
die,  nivelé  fa  farface  au  cordeau. 
En  fuppofant  un  champ  dans  ce  cas, 
en  feppofant  encore  que  les  l abours 
fupplcent  les  engrais , ( confu!tt{  les 
articles  Amendement,  -Sève,  &c.) 
en  fuppofant  encore  qu’on  compte 
pour  peu  le;  ch  mips  établis  fur  les 
coteaux  de  fur  les  pentes  des  mon- 
tagnes, il  efl  a fiez  b:en  prouvé  que 
le  femoir  économife  fur  la  quantité 
de  grains  que  le  cultivateur  répand 
fur  fon  champ.  ( t’oyc{  l’article  Si-- 
m aille,  Froment,  &c.) 

L’ouvrage  de  M.  Duhamel  réveilla 
l’attention  de  tous  les  cultivateurs  fie 
grands  propri  taires.  CIh  un  voulut 
avoir  un  femoir  fie  obtenir  la 
gloire  de  pe.feéfionner  celui  de 
M.  Tull.  M.  Duhamel  en  imaq:ni 
pli: fleurs  ; alo"s  on  offrit  à lacuiiofité 
publique  , les  femoirs  a tambour, 
1rs  femo’rs  à cylindre,  ks  femoirs 
à palettes;  MM.  de  Chiteauvicux , 
de  Alontéfui , Diancour , Thomé  , 
Blanchet , de  Vil'iièrs , Sce.  parurent 
avec  honneur  par  la  perfeélion  qu’ils 
donnèrent  à leurs  femoirs  ; enfin 
M.  Soumille  , d’Avignon  , efl  à-peu- 
près  le  dern'cr  qui  ait  innove  dans 
ce  genre,  fie  qui  ait  porté  la  machine 
à fa  plus  grande  (implicite.  Cepen- 
dant elle  a encore  fes  défauts. 

Fendant  ce  temps-là  , c’efl-a-dire 
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depuis  1750  jiifqu’en  176^  & 1770 , 
la  manie  des  femoirs  régnoit  en 
Angleterre  , comme  en  France  ; jus- 
qu’aux pois , aux  fèves , &c.  tout 
avoir  fon  femoir.  On  y diftingue 
ceux  de  M.  Ellis,  du  doéleur  Huntel , 
de  Aï.  Rundall  , &c.  Peu -à'- peu  , 
dans  cette  ille  & fur  le  continent, 
la  feminomanie  paflà  de  mode. 
Aujourd’hui  tous  les  femoirs  font 
relégués  fous  le  hangar  , & on  ne 
s’en  fert  pli  s.  Cultivateurs  , mcfiet- 
vous  de  ces  brillantes  nouveautés  que 
l’on  vous  préfente  ; de  ces  promelî'es 
fpécieufes  .en  apparence.  Laiffez  aux 
curieux  l’avantage  d’en  faire  les  pre- 
miers e fiais  ; & lorfqu’une  longue 
fuite  d’expériences  & d’années  aura 
prouvé  que  la  recette  excède  honnê- 
tement la  depenfe  , quand  même  elle 
ninltipiicroit  le  travail , c’eft  alors  le 
cas  d’adopter  ces  heureufes  innova- 
tions. Ce  n’eft  qu’à  force  de  foins 
aflidus  , de  peines  redoublées,  que 
l’homme,  dans  nos  climats,  force 
la  terre  h être  féconde.  Voilà  l’idée 
d’où  vous  devez  partir  , & la  feule 
raifonnablc.  Les  belles  promeffes 
allèchent,  mais  le  réfultat  eft  rui- 
fant. 

Malgré  ce  que  je  viens  de  dire,  il 
peut  encore  fe  trouver  des  lecicurs 
curieux  de  connoître  ces  femoirs  qui 
ont  fait  tant  de  bruit;  pour  les  fa- 
risfaire,  je  vais  donner  la  defeription 
de  celui  inventé  par  M.  Lullen  de 
Château  vieux,  parce  qu’il  eft  un  des 
plus  parfaits.  — Elle  eft  extraite  du 
troifiènie  volume  de  l’ouvrage  publié 
en  17^4  par  M.  Duhamel,  dans  fon 
ouvrag-  intitulé  : Culture  des  terres. 
( Voye[  Planche  V.  ) 

A , fig.  I.  eft  une  caille  de  bois  ou 
tri  nue , dont  le  fond  eft  à la  hauteur 
de  la  ligne  F,  G.  Cette  trémie  a quatre 


pieds , dont  on  voit  deux  en  kit  l.  Les 
quatre  pieds  , qu’on  peut  nommer 
tenons , entrent  dans  quatre  mor- 
toifis  qui  font  à la  table  H , L.  Le 
fond  F,  G de  cette  trémie  s’applique 
immédiatement  fur  la  boite  à femencc 

?|ur  eft  de  la:ton  13 , fituée  entre  le 
ond  de  la  caille  & fes  dcax  côtés  , 
qui  portent  fe<  quatre  pieds,  & la 
table  H , L , dont  on  vcit  la  face  anté- 
rieure en  B....  La  trémie  communique 
les  grains  dans  la  boite  à femcnce 
par  un  trou  qu’il  y a au  milieu  du 
fond  de  la  trémie.  Là  boîte  B con- 
tient un  cylindre  de  laiton  qui  la  tra- 
verfe  & qui  eft  enfile  & fixé  à un  axe 
de  fer  Al,  P , aux  deux  bouts  duquel 
font  fol  denunt  arrêtées  deux  pou- 
lie; Q & P.  Les  pivots  de  cet  axe 
font  loutenus  par  deux  poupées  dont 
on  en  vo:t  une  eh  M , H , & une 
partie  du  pied  de  l’autre  en  L.  Ces 
deux  poupées  font  fixées  au  bout  da 
la  table  par  deux  clef.  , comme  le 
font  celles  de;  tours  à tourner. 

La  table  qui  foutient  le.  pièces  ci- 
deflus  eft  elle-même  foute  nue  & atta- 
chée par  fes  deux  bouts  fur  deux  piè- 
ces de  bois  que  nous  appelons  ju- 
melle; T,  V,  R,  S.  Ces  deux  jumel- 
les lont  1 ces  parallèlement  entre  elles 
par  une  traveifeX,  Z.  Au  milieu  U 
de  cette  traverfe  eft  chevillé  le  bout 
d’une  autre  pièce  de  bois , qui  de  là 
pafle  fous  la  table  parallèlement  aux 
deux  jumelles,  & à laquelle  cette  table 
eft  encore  attachée  par  deux  vis. 

Il  y a trois  focs  D , K , e,  pa; faitc- 
ment  femblables  ent  e eux , dont  les 
deux  K & D font  attaches  par  un  te- 
non & une  clavette  aux  deux  jumel- 
les , en  I & P ; la  troificme  eft  atta- 
chée de  la  même  maniéré,  vers  U, 
à cette  pièce,  qui  eft  parallèle  aux 
jumelles.  Ces  trois  focs  font  revêtus 
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par  le  bas  d’une  plaque  de  fer  N,  E , 
C ; on  voit  en  V la  pointe  de  l’un 
de  ces  focs , que  l’on  fuppofe  entier 
ici  dans  la  terre  , air.li  que  les  deux 
autres. 

La  herfe  cft  compofée  de  trois 
pièces  de  bois  y o,  ow,  wn,  lices  l’une 
à l’autre  par  des  mortoifes  & des  te- 
nons en  o & w,  & de  deux  dents  de 
fer  fcmblables  entre  elles  w { , OR. 
Ces  deux  dents  font  attachées  par  des 
écrous  u-  & o à la  hetfe,  qui  eft  elle- 
même  attachée  h la  traveife  X,Z, 

f)ar  deux  charnières , vers  q & n.  Sur 
es  deux  jumelles , font  aulîi  atta- 
chés par  deux  vis  vers  m & vers  e, 
deux  reflorts  fondés  m,i,  y , e,  { , * , 
dont  les  bouts  vers  q & n s’appuient 
fous  la  herfe  pour  faire  entier  les  deux 
dents  en  terre. 

L’avant-train  e-fl  compofé  de  deux 
pièces  V,  R,  S,  Sjfemblables  & pa- 
rallèles entrc-elks,  fur  Iefquelle>  eft 
attaché  le  palonier , r , s , & l’eflieu  u , 
t des  deux  roues.  Le  femoir  porte 
fur  cet  avant-train,  quand  cela  eft  né- 
cefiàirc,  (la  manière  d’opérer  fera 
décrite  ci-après  ) par  une  barre  de 
bois  d , x ; un  de  fes  bouts  eft  enfilé 
vers  d dans  deux  anneaux  qui  tien- 
nent à la  table , & dont  on  n’en  voit 
qu’un  ici.  L’autre  bout  * de  cette 
barre  porte  fur  le  milieu  de  l’eflieu  de 
l’avant  - train , entre  deux  chevilles 
plantées  fur  cet  eflieu.  L’avant-train 
eft  encore  lie  au  femo:r  par  les  cro- 
chets & anneaux  que  l’on  voit  ici  en 
V & S. 

En  r & n font  deux  poulies  atta- 
chées par  trois  ou  quatre  vis  aux  rayons 
des  roues.  Les  poulies  Q & u font  em- 
braftees  par  une  courroie  de  cuir  de 
la  même  largeur  que  les  rainures  des 
poulies , & dont  les  deux  bouts  fe 
joignent  enfcmble  par  une  boucle  , 
Terne  IX, 
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ainfi  qu’une  jarretière.  Les  deux  au- 
tres poulies  1’  & t font  embraflees 
de  meme  par  une  fcmblable  cour- 
roie. 

Effet  du  Semoir. 

Le  grain  étant  mis  dans  la  trémie 
A , toute  la  machine  étant  tirée  par 
le  cheval  attelé  au  palonier/-,  s,  & 
dirigée  par  le  femeur  qui  tient  les 
deux  corne; , alor;  les  trois  focs  D, 
K,  e,  C , ouvrent  chacun  un  fillon , & 
en  même-temps  les  poulies  u,  r,  en 
tournant,  font  tourner,  par  le  moyen 
des  courroies , les  deux  autres  poulies 
Q,  P,  & par  conféquent  aufti  le  cy- 
fndre  qui  eft  dans  la  boite  B , le- 
quel en  tournant , diftribuc  également 
le;  grains  dans  trois  tuyaux  qui  for- 
tent  par-deffus  la  boite  à feinence; 
la  diitribution  s’en  fait  par  une  mé- 
canique. On  voit  ici  en  a & b le  bout 
de  ces  tuyaux.  Ces  tuyaux  a & b fe 
dégorgent  dans  deux  autres  tuyaux  d 
& /.  Le  tuyau  a fe  dégorge  dans  le 
tuyau  d,  qui  vient  aboutir  derrière  le 
foc  D en  h , où  il  pofe  les  grains  dans  le 
fillon  faitpar  ce  foc.  De  même  le  bouc 
du  tuyau  b de  la  boite  fe  dégorge  dans 
le  tuyau  /,  qui  vient  aboutir  en  g 
derrière  le  foc  k;  de  même  encore 
le  tioiiiém»  tuyau  de  la  boîte,  le- 
quel on  r.e  peut  pis  voir  dans  cette 
figure,  fe  dégorgé  dans  un  autre  troi- 
fieme  tuyau  que  l’on  voit  palier  ici 
en  v , y , Sc  qui  va  aboutir  derrière 
letroilicme  focc,  C.  Les  deux  dents 
de  la  hc  fe  patient  cnfuiie,  chicune 
entre  deux  de  ces  filions , couvrent 
les  grains  qui  font  tombés  dans  ces 
troi;  filions. 

Selon  que  l’on  tourne  plus  ou  moins 
de  la  droite  à la  gauche,  ou  de  la  gau- 
che a la  droite,  une  vis  B,  qui  cft 
fur  le  devant  de  la  Lpîtc  , il  tu  allie 
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plus  ou  moins  de  gra'ns  dans  chaque 
filion.  Mais  cette  vis  reliant  dans  un 
même  état,  la  quantité  de  grain  qui 
tombe  cil  conflamment  la  même. 

Telle  efl , très  en  raccourci,  la  des- 
cription du  femoir  de  M.  de  Châto ru- 
vieux.  Oeft  feulement  pour  en  don- 
ner une  idée  aux  leéfeurs.  Ceux  qui 
dcfiretont  de  plus  grands  détails  fur 
ces  machines  , peuvent  confulter  le 
troifième  volume  de  l’ouvrage  de 
AI.  Duhamel , déjà  cité  ; il  cil  pref- 
qu’cntiércmenc  tcnfacré  h faire  con- 
noitte  les  principaux  femoirs. 

SÉNÉ.  Tournefort  le  place  dans 
la  cinquième  fcclion  de  la  vingt- 
tmième  dalle  des  arbres  a Heur  en 
rofe,  dont  le  fiuit  elt  une  goulle.  IP 
l’appelle  J'enn.i  alcxar.irina  faliis  acti- 
tis.  Von-Linné  le  dalle  dans  la  dc- 
candrie  monogynie,  & le  nomme 
cajfta  ftnna. 

Fleur ; cinq  pétales,  obronds,  con- 
caves; les  inférieurs  plus  grands,  & 
plus  ouverts.  Le  calice  divifé  en 
cinq  panas  lâches  , concaves , co- 
lorées & qui  tombent.  Les  étamines 
au  nombre  de  dix. 

Fruit  ; filique  oblongue  , rccour- 
Lce  & renflée  dans  cette  efpèce , 
contenant  pluficurs  femences  prefqne 
rondes , attachées  aux  bords  fupé- 
ricurs  de  la  goulle. 

Feuilles , compofées , ayant  de  cha- 
que côté  trois  ou  quatre  folioles 
obrondes  , égales , obtufes. 

Racine , ramctife. 

Port  ; quoique  cette  plante  foit  an- 
nuelle, elle  a le  port  d’un  arbulle , 
& fes  tiges  ligneufes  paflènc  ordi- 
nairement l'hiver.  Les  fleurs  naillènt 
des  aiflèlles  des  feuilles , difpofécs  en 
grappes,  & les  feuilles  font  alternati- 
vement placées  fur  les  tiges.  Cette  ef- 


pcce  d’arbrifleau  s’élève  à la  hauteur 
de  deux  à trois  pieds. 

Lieu  ; l’Egypte , l’Arabie  & même 
l’Italie.  La  plante  efl  annuelle. 

Propriétés.  Les  feuilles  purgent  ; 
elles  donnent  pour  l’ordinaire  des 
naufées  & des  coliques  plus  ou  moins 
vives,  qui  fe  ddîipent  après  l’effort 
du  purgatif.  Elles  augmentent  la 
foif,  irritent  les  bronches  pulmonai- 
res. Elles  font  rarement  indiquées 
dans  les  maladie  ; qui  penchent  vers 
l’état  inflammatoire  , dans  les  mala- 
dies de  la  poitrine  , dans  les  maladies 
convulfrves  & dans  les  maladies  avec 
développement  de  beaucoup  d’air 
dans  les  premières  voies.  Les  folli- 
cules purgent  & irritent  moins;  mais 
elles  favoriient  le  développement 
d’une  grande  quantité  d’air. 

l/fagts.  Les  feuilles  depuis  une  drach- 
me jufqu’à  demi-or.ee,  macérées  au 
bain-marie  avec  cinq  onces  d’eau.  On 
a écrit  que  les  feuilles  de  la  grande 
fcrophulaire  aquatique  dérruifent  la 
faveur  nauféabonde  des  feuilles  de 
fcné  ; que  la  canelle  ou  l’ani;  enlè- 
vent la  qualité . venteufe  ; que  la  crè- 
me de  tartre  ou  la  pulpe  de  tama- 
rin , ou  le  fuc  de  citron , corrigent 
leur  qualité  échauffante;  enfin  , que 
le  tartre  vitriolé,  ou  lefel  de  glauber, 
aiguifent  leurs  vertus  purgatives  : 
l’obférvation  n’a  pas  encore  confir- 
mé ccs  faitîi  Le  fcné  qui  nous  eft 
apporté  d’Egypte , & qui  eft  mis  en 
vente  par  le  commerce , eft  préféra- 
ble h tous  les  autres. 

Culture.  Cet  .nbufte  eft  indigène 
en  Italie;  il  fi. toit  très-facile  de  le 
naturalifer  dans  la  Baflè-Piovence  & 
d ns  le  Bas-Langi:edoc,  où  la  cha- 
leur eft  forte  & fontenue  ; ce  feroit 
introduire  une  nouvelle  branche  de 
commerce.  Les  feuilles  & follicules 


— Digitizad  by.  Google 


S K N 

do  ce  fcné  feroient  moins  bonnes  que 
celles  qui  nous  viennent  d’Egypte  ; 
mais  elles  feroient  employées  utile- 
ment par  la  médecine  vétérinaire 
qui  en  fait  une  fi  grande  confom- 
mation  ; on  y femeroit  les  graines 
comme  celle;  de  ['aubergine,  c’eft- 
a-dire,  dans  un  lieu  bien  abrité  &c  fur 
une  couche  feurde.  ( Confultc { ce  mot  ) 
Le  feniis  auroit  lieu  au  plus  tard  a 
la  fin  de  février , & chaque  foir , 
& chaque  jour  un  peu  froid,  la  cou- 
che feroit  couverte  par  des  pâillaf- 
fons.  11  faut  avoir  foin  de  femer 
pr.:  épais  , afin  que  lorfque  la  plante 
fera  aflbz  forte  pour  être  tranfplan- 
léc,  on  puifïe  le  faire  aifément  fans 
nuire  aux  racines.  On  commencera 
cet  enlèvement  par  un  des  coins  de 
la  couche , & en  fuivant  de  proche  en 
proche,  & n’enlevant  que  ce  que  l’on 
peut  planter  dans  une  matinée , & 
amfi  de  fuite  jufqu’à  l’autre  extrémité 
de  la  couche.  Il  efl:  bon  d’obferver 
que  les  plantes  levées  & non  arra- 
chées de  la  couche,  feront  mifes  dans 
un  panier , ou  dans  une  corbeille 
garnie  d’un  couvercle  , afin  qu’il 
les  tienne  à l'abri  du  hâle  & du  fo- 
leil , jufqa’au  moment  où  elles  fe- 
ront mifes  en  terre  à demeure. 

Le  terrain  doit  être  préparé  d’a- 
vanre,  foit  à la  bêche,  ( confult ce 
mot)  foit  à la  charme.  Par  le  pre- 
mier travail,  un  fenl  labour  fumra; 
mais  il  convient  de  labourer  le  fol 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  bien  émietté. 
L’arbrifTeau  une  fois  planté  n’exige 
plus  aucun  foin  , fi non  d’être  au  be- 
foin  dcbarrafle  de;  plantes  parafites. 
Il  feroit  encore  poflible  de  femer  des 
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graines  dans  des  fcifiùres  de  rochers 
bien  abrités  ; la  graine  mûriroit , & 
• petit-à-petit  pnlluleroit  fur  toutes  les 
parties  terreulès. 

SÉNÉ  BATARD,  ou  Emerus , ou 
Baguenaudier  des  jardiniers  ( i ) , ou 
Securidaca. 

Tournefort  le  claflè  dans  la  troi- 
fième  feâion  de  la  vingt-deuxième 
claflè , qui  renferme  les  arbres  à fleur 
en  papillon , dont  les  feuilles  font 
la  plupart  ailées  , & il  l’appelle  Eme- 
rus tafalpim  major  & minor.  Von-Lin- 
né  le  claflè  dans  la  diadelphie  décan- 
drie , & le  nomme  Corcniila-Emerus. 

Fleur  ; en  papillon  dont  les  onglets 
font  plus  longs  que  le  calice;  l’é— 
tendait  en  forme  de  cœur,  réfléchi 
de  tous  les  côtés , à peine  plus  long 
que  les  ailes  ; les  ailes  ovales , ob- 
tufes  , réunies  par  le  haut  ; la  ca- 
rène aplatie  , aiguë  , relevée  , fou- 
vent  plus  courtes  que  les  ailes;  le 
calice  petit,  découpé  en  quatre  par- 
ties inégales  ; dix  étamines,  dont  neuf 
font  réunies  par  leurs  filets. 

Fruit  ; légume  très-long  , étroit  ^ 
en  forme  d’aléne,  contenant  des  fe- 
mcnces  cylindriques. 

Feuilles  , ailées  avec  une  impaire  ; 
les  folioles  portées  fur  des  pétioles 
très-entiers , en  forme  de  cœur  ou 
d’ovale  renveifd;  oppofées  les  unes 
aux  autres  ; d’un  tiès-beau  ver'd. 

Racine,  ligneufe,  rameufe. 

Pcrt  ; nrbrilie.ru  de  quatre  ou  cinq 
pieds  de  hauteur;  les  tiges  angulcu- 
iès , foibles  ; l’écorce  ridée  ; la  ra- 
cine garnie  de  drageons  enracinés; 
les  fleurs  jaunes , marquées  de  taches 


(l)  Ce  fl  à tort  que  les  Jardiniers  l’appellent  ainC.  ( Confulte j le  rr  r : Baguenaudicr.  ) 
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ronges , rafleniblées  aux  extrémités 
des  jeunes  tiges  , quelquefois  foli- 
taires  ; les  feuilles  alternativement 
lacées.  On  trouve  quelques  flipules 
côte  de;  feuilles,  ou  en  oppoiition 
avec  elles.  Legrand  & le  petit  Ente- 
ras font  des  variétés  de  cette  efpèce. 

Lieux  ; les  climats  tempérés  de 
l’Europe,  dans  les  haies,  dans  les  bois, 
à l’ombre. 

Propriétés , purgatives,  plus  échauf- 
fantes que  le  fcué. 

Culture.  Comme  cet  a r bu  (le  fleu- 
rit en  mai  & en  automne  , il  mente 
d’être  placé  dans  les  bofquets  de  ces 
deux  faifons.  On  le  multiplie  trcs- 
facilenient  par  fes  femence; , & fa 
culntre  n’exige  aucun  foin  particulier. 

Séné.  ( faux  ) Confuhe{  le  mot 
BAGUENAUDIER. 

SENEÇON.  Von-Linnc  le  claflé 
dans  la  fyngénéfie  polygamie  fuper- 
flue,  & le  nomme  Senecio.  Tour- 
nefort  lui  donne  le  même  nom,  & le 
place  dans  la  fécondé  falion  de  la 
douzième  clafl'e  des  herbes  h fleurs 
à fleurons,  qui  laiflcnt  après  elles  des 
femences  aigrettees.  Le  leneçon  com- 
mun efl  trop  multiplié  & trop  connu 
pour  le  décrire.  Je  dirai  feulement 
que  toute  cette  plante  cil  fans  odeur , 
fade,  légèrement  atide,  émolliente, 
rufraîcluilante  & réputée  vermifuge. 
On  en  fait  des  décoctions  pour  la- 
vemens,  fomentations  & cataplaf- 
mss.  Si  on  défirc  de  plus  grands 
détails  fur  les  caractères  génériques 
du  feneçon  , on  peut  conlulter  l’ar- 
ticle Jacotée , dont  il  dificre  par  fes 
corolles  nues  & jaunes  , fes  (leurs 
eparfes  , & par  (es  feuilles  linuees 
qui  embraflent  les  tiges. 

Parmi  le  grand  nombre  d’efpèces 
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comptifes  dans  le  genre  des  fene- 
çons  , et  lui  d 'Ethiopie  mérite  d’être 
dilUnguc  & de  trouver  place  dans  les 
jardins  des  flcuriftes  ; il  fleurit  en 
automne.  Von-Linnc  le  nomme  avec 
raifon  Senecio  elegans  , & Tournc- 
fort  l’appelle  Senecio  americanus  pur- 
pureo  - ceeruleo  flore. 

La  plante  bien  cultivée  & femée 
de  bonne  heure,  s’élève  à la  hauteur 
de  quinze  à dix-huit  pouces.  Elle 
pouflè  pluficurs  tiges  droites  a (lez  fer- 
lées les  unes  contre  les  autres,  qui  fe 
divifent  au  fommec  en  un  grand  nom- 
hte  de  pédicules,  & mefqy.c  chaque 
pédicule  porte  une  fleur;  les  pétales 
ou  feuilles  de  la  fleur  font  difpofcs 
prefqu’cn  rofe,  d’une  couleur  pour- 
pre brillante  ; le  centre  de  la  fleur 
elt  coupé  par  des  fleurons  hermaphro- 
dites de  couleur  jaune  ; le  calice 
commun  elt  écailleux  & d’un  verd 
tranchant.  C’ell  par  la  réunion  de 
ces  fleurs  , par  leur  multiplicité  & 
par  leurs  couleurs,  que  la  plante  de- 
vient intereflante  & très-agrcable  à 
l’œil  ; les  feuilles  font  prcfque  dé- 
coupées en  maniéré  de  lyre  , les  dé- 
coupures égales  & ouvertes. 

Quoique  cette  plante  foit  origi- 
naire d'Ethiopie,  & par  confcquenc 
d’un  pays  trcs-chaud,  elle  réu/Iit, 
fans  des  foins  recherchés , dans  la 
majeure  partie  de  nos  provinces. 
Elle  participe  de  la  facilité  qu’ont 
tous  les  feneçons  à fe  multiplier 
pat  leurs  graines  emportées  par  le 
vent.  Un  doit  femer  celui-ci  fur 
couche  fourtie  , ou  fous  chàflis  lï  on 
en  a , dés  la  fin  de  mars  , & à 
la  fin  de  février  pour  les  provinces 
méridionales  , dans  une  expofition 
chaude , bien  abritée  , & que  l’on 
puifl'e  recouvrir  avec  des  paillaflons 
dans  le  befoin.  La  fécondé  attention 
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à avoir,  confifte  a préparer  line  terre 
douce,  très-légère, ou  bien  employer 
du  vieux  terreau  des  couches , & à 
fon  défaut , de  la  terre  de  faute. 
La  graine  très-petite  demande  à 
être  peu  enterrée,  & lorfqu’elle  eft 
feinée , on  recouvre  le  tout  avec 
de  la  paille  hachée  menu  & en 
petite  quantité  , c’eft-i-dire  , pour 
qu’elle  retienne  le  coup  - d’eau 
lorfqu’on  arrofe,  & que  cette  eau 
ne  tape  pas  trop  la  terre.  On  laifife  la 
plai'.to  fe  fortifier  fur  le  lieu  même , 
& lorfqu’ellc  a acquis  un  certain 
nombre  de  feuilles , on  la  lève  & 
on  la  met  à demeure  dans  des  pots 
ou  dans  les  plates-bandes. 

SENEVÉ.  ( Voye^  Moutarde.) 

SEPTIER  ou  SETIER , certaine 
rnefure  de  grains  , comme  de  fro- 
ment , feigle  , orge  , pois , fèves , 
&c.  ; cette  rnefure  varie  d’un  lieu  à 
un  autre.  L’Aflèmblée  nationale  s’eft 
occupée  de  faire  ccflcr  cette  bigar- 
rure de  poids  & mefures,  qui  eft 
portée  à un  fi  haut  degré  de  confu- 
fion,  qu’il  a été  impofiible  jufqu’à  ce 
jour,  malgré  les  perquifitions  les 
plus  opiniâtres  dans  les  provinces , 
& faites  par  les  hommes  les  plus 
inftruits , d’etablir  un  véritable  rap- 
port entre  leurs  poids  Sc  ceux  dont  on 
fe  fert  à Paris.  On  auroit  moins  rai- 
fon  de  fe  récrier  contre  cet  abus  , fi 
dans  une  province  entière  , on  em- 
ployoit  la  même  rnefure  pour  les 
iolides  , les  fluides,  & pour  l’ar- 
pentage des  champs;  maïs  ces  me- 
fiircs  varient  fouvent  de  deux  en 
deux  lieues,  & je  défie  l’homme  le 
plus  habile  d’etablir  une  concordance 
feulement  pour  les  poids  & mefures 
du  Languedoc.  Il  eft  temps  qu’un 
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pareil  abus  cefte.  On  aura  beau  dire 
que  ces  dilWrentes  mefures  favorifens 
le  commerce  , elles  ne  favorifent 
réellement  que  la  friponnerie. 

A Paris,  le  feptier  fe  divife  en 
deux  mines  ; la  mine  en  deux  minots  ; 
le  minot  en  trois  boiftèaux  ; le  boif- 
feau  en  quatre  quarts  ou  feize  litrons  ; 
& le  litron  contient,  fuivant  quel- 
ques-uns, 36  pouces  cubiques.  Les 

I z feptiets  font  un  nruid.  Le  feptier 
d’avoine  eft  doubic  de  celui  de  fro- 
ment , en  forte  qu’il  eft  compofc  de 
Z4boiffcaux  ou  deux  mines,  quoique 
le  muid  ne  foit  que  de  douze  feptiers. 

II  eft  des  endroits  où  le  feptier  femefu- 
re  ras , & dans  d’autres  on  le  mefttre 
comble.  Tout  eft  arbitraire  , & ne 
part  d’aucun  point  fixe. 

D’après  cette  me  1ère  incertaine, 
en  général  , on  a fixé  dans  chaque 
canton  , celle  du  terrain , & on  a 
de  ligné  par  le  nom  de  ftpterèe  , 
l’etendue  de  terrain  qui  peut  être 
enfcmencé  avec  le  gi  ain  contenu  dans 
le  feptier.  11  y a donc  en  France  autant 
de  bigarrure  dans  les  mefures  de  la  (tt- 
petficiedufol,que  dans  le  contenu  de 
la  rnefure  des  grains.  L’Académie 
royale  des  fciences  de  Parts , qui  ren- 
ferme dans  fon  fein  le;  hommes  de 
Liante  les  plus  inftruits , va  s’occuper , 
d’après  les  décrets  de  l’Aflemblée  na- 
tionale, de  fixer  tousles poids,  routes 
les  mefures  contenantes  & celle  des 
furfaccs , elle  rendra  ainfi  à la  nation 
un  fcrvice  vraiment  digne  d’elle. 

Le  feptier  , en  fait  de  liqueurs  , 
eft  à Pa  is  la  même  chofe  que  la 
chopir.e  ou  la  moitié  de  la  pinte.  Il 
contient  deux  demi-feptiers , & le 
demi-feptier  deux  poilTons  ou  ro- 
quilles. 

Le  feptier  , en  matière  de  jauge, 
contient  huit  pinces  de  liqueur  ; 36 
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feptiersfontle  muid  ; 17  demi-feptiers 
font  le  quarteau  , qui  «il -ta  moitié 
de  ta  queue.  . • 

SEPTIQUE.  {Voy.  Caustique) 

SÉRANCER,  SÉRANÇOIR  ou 

SÉRAN. 

Le  fcran  ou  férançoir  eft  l’outil 
avec  lequel  on  prépare  les  chanvres , 
les  lins , les  orties  & les  autres  plantes 
dont  l’écorce  fournit  du  fil  qu’il  faut 
fcparer  des  tiges.  Siranctr , c'efl  l’opé- 
ration par  laquelle  s’exécute  1a  fepa- 
ration  des  fils.  Les  fcrans  font  des  ais 
en  formes  de  grandes  cardes , armées 
de  dents  de  gros  fils  de  fer , au  tra- 
vers dcfquelles  on  fait  palier  ces  plantes, 
après  qu’elles  ont  été  auparavant  grof- 
fiérement  concaflees  avec  un  infini- 
ment de  bois  , repréfenté  figure  ri  de 
la  Planche  Fil,  page  184  du  fixieme 
volume , au  mot  Lin.  Ces  deux 
apprêts  , qui  les  réduifent  en  filalle 
& en  état  d’être  filées  au  rouet  ou 
au  fufeau  , ne  fe  donnent  que  lorf- 
qu’au  fortir  de  l’eau , où  elles  ont 
été  rouies , on  les  a bien  fait  fécher 
aufoleil.  ( Confulte { les  mots  CHAN- 
TRE , Lin,  Rouissage.) 

SEREIN.  ( Voye^  Rosée.  ) 

SERF.  On  difoit  ce  mot  d’une  per- 
fonne  aflùjettie  à certains  droits  & 
devoirs  fervilcs  envers  fon  feigneur. 
Il  eft  inutile  de  faire  cet  article 
odieux  , & je  remercie  l’Aflemblce 
nationale  de  m’avoir  évite  cette  peine 
par  la  deftruéfion  des  barbares  vef- 
tiges  de  toute  efpèce  de  féodalité. 

SERFOUETTE  ou  CF.R- 
FOUETTE,  petit  infiniment  de 
fer  qui  a deux  branches  ou  dents 
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renvfHecs  ta  pointues , toutes  dctr< 
poftes  parallèlement  du  même  côté. 
La  figure  q<ÿ  de  la  Planche  Fl  du 
tome  7,  page  347,  jointe  au  mot 
Outils  d’.'igricui.turf.,  peut  en 
donner  une  idée.  Cet  outil  eft  atta- 
ché au  bout  d’un  manche  d’environ 
quatre  pieds  de  longueur.  On  s’en 
fert  pour  remuer  la  terre , c’eft-à- 
dire  , donner  un  léger  labour  autour 
des  petites  plantes.  L’opération  s’ap- 
pelle Serfouir. 

SERINGA.  Tournefort  le  placé 
dans  1a  troifïème  feâion  de  ta  vingt- 
unième  clafle  des  arbres  à fleur  en 
rofe , dont  le  piftil  devient  un  fruit  à 
pluficurs  loges.  Von-Linné  le  clafle 
dans  l’icofandtie  monogynie  , & le 
nomme  PhilaJelphus  coronarius. 

pleur, en  rofe,  compofée  de  quatre 
grands  pctales  blancs,  ouverts , ar- 
rondis , tronqués  ; le  calice  pofe  fur 
le  germe  , & divifé  en  quatre  parties 
aiguës  ; une  vingtaine  d’étamines 
inférées  au  calice. 

Fruit  ; capfulc , ovale  , aiguë  des 
deux  côtés  , entourée  par  le  calice  , 
à quatre  loges  , à quatre  battans, 
contenant  plufîeurs  lemcnccs  alon- 
gees  & très-petites. 

Feuilles,  portées  par  des  pétioles, 
fïmples , dentées  en  leurs  bords , 
longues  , pointues , veinées. 

Racine , ligneufe , rameufe. 

Port  ; grand  arbriflèau  dont  la 
tige  eft  droite;  les  jeunes  tiges 
courbées  ; 1a  racine  garnie  de  dra- 
geons ; les  fleurs  blanches,  odorantes, 
portées  fur  des  pédicules  , difpoftes 
en  efpèce  de  corymbe  à l’extrémité 
des  tiges;  les  feuilles  oppofees  fur 
les  tiges.  Il  y a une  variété  à fleur 
double. 

Culture.  On  multiplie  cet  arbriflèau 
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•ar  femcnce  , & il  fe  multiplie  de 
lui-même  par  les  drageons  qu’il 
poulie  de  fes  racines.  Il  ne  demande 
aucun  foin  particulier,  & il  eft  em- 
ployé agréablement  dans  les  bofquets 
du  printemps  & de  l’été. 


SERPE  , SERPETTE.  La  ferpe 
e(l  un  infiniment  de  fer , de  la  hau- 
teur de  8 à ro  pouces , large  de  3 
h 4 , plat,  recouibé  vers  la  pointe, 
& tranchant  d’un  côté  fur  toute  fa 
longueur.  Il  eft  emmanché  dans  du 
bois.  Après  la  coignée  , c’eft  l’inf- 
trument  donc  on  fe  fert  le  plus  dans 
l’exploitation  des  forêts, Ik  pour  émon- 
der les  arbres  des  grandes  routes. 

La  S trpatt , dont  les  jardiniers 
fe  fervent,  conferve  h peu-près  la 
même  forme,  mats  la  lame  fe  plie 
& fe  ferme  en  partie  dans  le  manche 
comme  celle  d’un  couteau.  ( V t y-rç  les 
proportions  qu’il  convient  de  donner 
à cct  inftrunient,  repréfentées  par 
les  figures  l , 2&J  de  la  Planche  VI , 
page  347  du  feptieine  volume,  ainfi 
que  ce  qui  eft  dit  au  bas  de  la  léconde 
colonne  de  cette  même  page.  ) 


SERPENT.  ( Vcyei  Vipère  ) 


SERPENTAIRE  (V0ye{  Planche 
TV,  page  141  ) Tournefort  la  place 
durs  la  première  fcétion  de  la  tioi- 
ficine  claflè  des  herbes  à fleur  d’une 
feule  picce  irrégulière  en  foi  me  de 
cornet , dont  les  fruits  font  attachés 
au  bas  du  piltil,  & il  l’appelle  Dra- 
cunculus  polyphyllus.  Von-Linné  la 
nomme  Arum  dracunculus , & la  dalle 
dans  la  gynandrie  polyandrie. 

Fleur  C,  compolce  d’une  feule 
feuille  irrégulière,  terminée  en  pointe , 
large  à 1a  bafe,  & fe  roulant  fur 
elle-même  comme  un  cornet.  Par 
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ce  roulement , elle  forme  une  efpèce 
de  tube  dans  lequel  font  renfermée* 
les  partie;  fexuclles;  les  étamines 
font  rargées  en  anneau  au-deffus  des 
ovaires  qu’elles  touchent , & leuf 
nombre  approche  de  celui  de  600  3 
le  pillil  elt  compofé  de  1 à 30g 
ovaires , d’un  flile  court  & du  ftigrrute 
D qui  a la  figure  d’une  corne. 

Fruit;  les  ovaires  deviennent,  paf 
la  maturité  , autant  de  baies  molles  , 
cylindriques „ rangées  en  épi  E, 
autour  de  la  bafe  du  piftil.  Une  de 
ces  baies  entières  elt  repréfentée 
en  F , & coupée  tranfverfalemenc 
en  G 3 elles  font  partagées  en  trois 
loges  qui  renferment  lesfemenccs  H. 

Feuilles , diviftes  en  cinq  fegmens, 
& même  davantage  ; chaque  foliole 
foutenuc  par  des  elpèces  de  pétioles  B 
qui  fe  réunifient  en  un  fcul  ; elles 
font  étroites  , en  forme  de  fer  de 
lance  , entières , luifantes. 

Racine  A , prcfque  fphérique,  bul- 
beufe  , avec  des  fibres  capillaires , 
enterrée  profondément. 

Pore;  une  feule  tige  droite,  haute 
de  deux  à trois  pieds , cylindrique , 
litre , marbrée,  imitant  la  peau  de 
ferpent , d’ou  lui  vient  fon  nom  ; 
toute  la  plante,  & fur-tout  quand 
elle  eft  fleurie , exhale  une  très- 
mauvaife  odeur  , a peu  près  fembla- 
ble  à celle  du  ferpent  en  putréfaction. 

Lieu  ; les  provinces  méridionales 
de  France  ; la  plante  eft  vivace  , & 
fleurit  en  juin.  On  la  cultive  dans 
les  jardins,  dans  les  endroits  om- 
bragés. — Il  eft  fâcheux  que  fon 
odeur  foie  dcfagréable  ; car  le  porc 
de  cette  plante  eft  très-pittorefque. 

Propriétés  ; la  racine  récente  efl 
un  purgatif  violent  & dangereux  4 
sèche , elle  purge  & entraîne  beau- 
coup du  ferofnes , donne  des  «oli\ 
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ques  , & un  ténefme  fouvcnt  de 
longue  durée,  il  eft  très-douteux 
qu’elle  produife  de  bons  effets  d?ns 
l’afthme  pituiteux , l’hydropiiîc  de 
poitrine,  i’afcitcparfuppreflion  d’hu- 
meurs fécrétoires;  elle  n'eft  d’au- 
cune utilité  contre  la  morfure  des 
ferpens...  Extérieurement,  le  fiic 
exprimé  a pu  déterger  des  ulcères 
fanieux,  fétides  & inftnfibles  ; mais 
pour  toutes  les  antres  efpèces  d’ul- 
cères , principalement  les  ulcères 
d’un  caractère  cancéreux  , clic  porte 
un  préjudice  évident. 

Ù ft ois.  On  donne  la  racine  def- 
féchéc  & palvciifée  depuis  cinq 
grains  jufqu’à  vingt-cinq  , délayée 
dans  quatre  onces  d’eau.  Depuis 
quinte  grains  j ufqu’à  une  drachme,  en 
infufion  dans  cinq  onces  d’eau. 

SERPENTIN.  ( V Alembic ) 

SERPOLET.  Von-Linné  le  daflç 
dans  la  didynamie  gymnofpermie , 
& le  nomme  Thymus  Jerpÿllum. 
Toumefort  le  place  dans  la  troilième 
feélion  de  la  quatrième  cl  afle , def- 
tinée  aux  herbes  à Heur  d’une  feule 
pièce  divifee  en  lèvres , dont  la  fu- 
périeure  eft  retrouflee,  & il. l’appelle 
Serpvllum  vulgare  majus  flore  purptireo. 

Fleurs  en  lèvres  ; le  tube  de  la 
longueur  du  calice;  la  lèvre  fupc— 
rieure  droite,  retrouflee,  plus  courte 
que  l’inférieure,  qui  eft  divifee  en 
trois  parties,  & qui  eft  large  & 
obtufe  ; la  corolle  eft  ordinairement 
rougeâtre  & blanche  dans  quelques 
variétés. 

Fruit  ; quatre  femences  prefques 
rondes  font  renfermées  dans  un  ca- 
lice en  forme  de  tube , & rétréci 
par  le  haut.  . 

Feuilles , planes  , obtufes,  garnies 


S E R 

de  cils  h leur  bafe  , prefqu’ovales  ; 
1rs  grandes  & les  petites  ne  font 
que  des  variétés. 

Racine , rameufe , fibreufe,  délice. 

Fort  ; p lu  fleurs  tiges  quarrées  , 
dures  , ligneufes  , rougeâtres  , les 
unes  d’un  demi-pied  de  hauteur,  les 
autres  rampantes  ; les  fleurs  aux 
fommités  des  tiges  difpof.es  en  ma- 
nière de  tête  ; les  feriiles  oppofées 
fur  les  tiges. 

Lieux  ; les  colfnes  , les  champs  ; 
la  plante  eft  vivace  : elle  fleurit 
en  juin,  juillet  & août. 

Propriétés ; les  feuilles  échauffent, 
réveillent  les  forces  vitales , conftî- 
pent  : extérieurement  elles  font  fou- 
vent  inutiles , & quelquefois  nuifibles 
dans  les  douleurs  de  tête , & dans 
les  douleurs  d’oreilles  par  des  hu- 
meurs féreufes.  Elles  fortifient  les 
gencives , les  mufdes  des  voiles  du 
palais  & de  la  langue;  l’eau diftillée 
ne  jouit  point  des  vertus  de  l’infiiflon 
des  feuilles. 

SERRE.  Lieu  couvert,  bien  abiité, 
expofe  au  midi , & deftiné  à ren- 
fermer certaines  plantes  pendant 
l’hiver.  Cette  définition  convient  éga- 
lement à une  orangerie  & à une 
ferre  ; mais  la  Jirre-chiude  dont  il 
s’agit  dans  cet  article , diffère  de 
l’orangerie  par  le  nombre  de  fes 
vitreaux , leur  placement , & fur-tout 
par  les  conduits  de  chaleur  que  l’on 
y pratique.  Jufqu’à  ce  jour  on  n’avoit 
pas  encore  fuivi  des  règles  détermi- 
nées pour  leur  conftruélion  ; mais 
M.  l’abbé  Nolin  , dans  le  quatrième 
volume  du  nouveau  la  Quineinie , 
établit  des  bafes  folides,  d’après  les- 
quelles les  amateurs  des  ferres  chaudes 
doivent  fe  régler.  C’cft  d’après  cet 
ouvrage  que  je  vais  écrire , parcs 

que 
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que  je  n’ai  jamais  ct<!  dans  le  cas 
de  fuivre  en  grand  , & avec  l’atten- 
tion néceflàire  , l’étude  de  la  conf- 
truâion  & de  la  conduite  des  ferres 
chaudes. 

Si  l’orangerie,  dit  M.  l’abbé  Nolin, 
nous  procure  la  jouidance  des  plantes 
des  climat;  tempérés,  compris  entre 
le  36'  & le  43e  degré  de  latitude,  la 
fetre-chaudc  nous  procure  celle  de; 
plante:  des  pays  les  plus  chauds, 
qui  y trouvent  non -feulement  un 
abri  contre  le  froid , l’humidité  & 
l’intempérie  du  nôtre,  m iis  la  chaleur 
de  la  patrie  dans  l’air  qui  les  en- 
vironne & dans  la  terre  où  elles  font 
plantées  ; de’  forte  que  plufieurs  y 
prennent  le  même  accroilTement  & 
y font  les  mêmes  produâions  que 
dans  leur  fol  natal , & paroiflent  à 
petne  fentir  leur  exil.  Mais  la  bonté 
d’une  ferre  chaude  dépend  de  plufieurs 
conditions  dont  nous  allons  donner 
quelques  notions. 

I.  Situation.  Il  faut  choifir  pour 
l’emplacement  d’une  ferre  , un  en- 
droit défendu  du  vent  du  nord  , 
même  de  celui  de  l’eft,  par  quelque 
hauteur,  par  un  boi;,  pir  des  bâti— 
mens  peu  diflans  ou  contigus  â la 
ferre.  Elle  perdroit  beaucoup  de 
l’avantage  de  ces  abiis , fi  d’autres 
montagnes,  boi;  & bar mens,  même 
a éloignés  du  côté  du  fud  & de 
l’oucll , non-feulement  réiléchiflôient 
fur  elles  le;  vents  'froid;,  mai;  lui 
envoyoient  une  humidité  aulli  nui- 
liblc  aux  plantes  que  le  froid.  Sa 
finntion  feroit  la  pire  de  toutes  , 
fi  , ayant  ces  abr:s  du  côté  du  midi 
& du  couchant,  elle  n’en  avoit  aucun 
du  côté  du  nord  & du  levant,  ün 
fait  a fier  combien  la  différence  des 
fituations  avance  ou  retarde  la  vé- 
gétation des  plantes , contribue  à 
Tome  IX. 
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leur  vigueur  & h la  qualité  de  leurs 
produâions. 

Ainfi  , je  préviens  le  le&cur  que 
lorfque  l’on  indique  que  les  plantes 
délicates  veulent  être  tenues  conf- 
tammene  dans  la  ferre,  & que  d’au- 
tres peuvent  être  expofees  en  plein 
air  pendant  l’été , ce  confcil  ne  doit 
pis  être  regardé  comme  une  règle 
invariable  , mais  comme  fufceptiblc 
de  modifications  fuivant  les  climats , 
& fuivant  que  les  fituations  font 
plu;  ou  moins  avantageufes.  Tons 
les  cultivateurs  ont  coutume  de  tenir 
toujours  les  . caffis  dan;  la  ferre  , 
effrayés  fans  doute  de  l’avis  du  cé- 
lèbre Miller  , qui  menace  cet  arbrif- 
feau,  s’il  ofe  en  fortir  pendant  l’été, 
d’une  mort  certaine  au  plus  tard  l’hi- 
ver fuivant.  Cependant  M.  le  comta 
de  Noyan  , dont  les  jardin; , près 
de  Dol  en  Bretagne  , font  fort  bien 
fitucs , mais  environnes  de  futaie 
qui  y répand  un  peu  d’humijité,  fit 
fortir  de  fa  ferre  , au  mois  de  juin 
1786  , deux  jeunes  callis.  Ils  pouf- 
sèrent  très-bien, fleurirent , retinrent 
du  fruit  qui  eft  venu  à bien  , ren- 
trèrent en  très-bon  état  dans  la  ferre 
au  commencement  d’oébobrc  , & ils 
y ont  paflc  l’hiver  en  a (lia  bonne 
fanté  pour  être  de  nouveau  expuiés 
en  plein  air  dès  la  fin  d’avril  1787: 
il  y avoit  de  la  témérité  ; car 
toute  cette  année  a été  froide  & 
pluvieufe  ; le;  gelées  ont  perfevéré 
jufqu’à  la  fin  du  printemps  ; la  nuit 
du  6 au  7 juin  , il  en  a fait  une  fi 
forte , qu’elle  a ruiné  en  plufieurs 
endroits  le;  haricots , les  o:gnon>  & 
d’autres  légumes,  beaucoup  de  figues 
& de  fruits  qui  avoieiit  réfiilé  juf, 
qu’alors  ; prefque  toutes  les  nuits  de 
l’ctc  ont  été  fro-des  & très-peu  de 
jours  ont  cté  chauds  ; aufli  out  ils 
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tin  peu  fouffert  de  ces  gelces  tar- 
dives ; mais  en  peu  de  temps  ils 
fe  font  rétablis  ; ils.  ont  très-bien  vé- 
gété , fleuri , & noué  du  fruit , qui 
au  commencement  d’oélobre , loi  f- 
qu’ils  ont  été  remis  dans  la  ferre, 
étoient  prefque  aufli  gros,  aufli  avan- 
cés que  celui  de  leurs  frères  qui  ont 
pafle  l’été  bien  clos  & bien  couverts. 
J’ai  fréquemment  fous  les  yeux  d’au- 
tres caflis  qui  ont  été  expofes  en  pie  n 
air  depuis  le  mois  de  juin  jufqu’au 
10  oâobre  dans  une  des  meilleures 
lituations  que  je  connoillè.  Ils  ont 
fait  de  longues  & vigoureufes  poufles, 
malgré  les  intempéries  de  cette  année. 
Près  de  ces  caflis,  des  ananas  ont 
pafle  dix  mois  depuis  décembre  juf- 
qu'en  octobre , dans  une  couche  dont 
je  tan  n’a  été  ni  remanié , ni  meme 
remué  une  feule  fois.  Les  panneaux 
vitrés  ont  été  ouverts  tous  les  jours 


S E II 

fouvent  jufqu’au  coucher  du  foleil. 
Ces  ananas  ont  tellement  profité , 
que  j’eliime  qu’ils  ont  pris  au  moins 
fix  mois  d’avance  fur  d’autres  plantés 
en  même-temps  qui  ont  été  tenus 
dans  la  tannée  d’une  ferre.  De  ces 
exemples , auxquels  je  pourrois  en 
ajouter  beaucoup  d’autres  , j’infère 
que  la  fituation  cft  un  des  points 
des  plus  importuns  pour  une  ferre 
chaude  , & que  plufieurs  plantes 
étrangères  qui  font  entretenues  dans 
un  état  de  langueur  & de  foibleflé 
par  trop  de  foins  & de  ménagement , 
pouiroicnt  acquérir  de  la  force  & 
du  tempérament  , fi  elles  étoient 
traitées  moins  dclicateftient.  Toute- 
fois, je  n’invite  pas  les  cultivateurs 
à faire  des  eflitisfur  des  plantes  rares 
& précicufcs , dont  la  perte  feroit 
difficile  à réparer  (i). 

L’aire  ou  le  pave  d’une  ferre  doit 


(l)  Note  Ju  Rtdadcut.  Il  convient  de  tirer  parti  en  grand  de  l’exemple  cité  par 
l’auteur  qui  écrit  à Paris  ',  il  eft  clair  que  plus  l’cxpnfition  cft  abritée  , que  plus  elle 
approche  géographiquement  de  nos  provinces  du  midi,  & moins  les  terres  chaudes 
deviennent  néceflaircs  jufqu’à  un  certain  point.  Par  exemple,  dans  les  terres  chaudes 
du  Jardin  du  Roi  de  Montpellier,  on  peut  compter  beaucoup  d’hivers  où  les  fourneaux 
fie  t'ont  pas  allumés , & on  peut  ajouter  que  prefque  toutes  les  plantes  des  pays  les  plus 
chauds,  patient  l’été  hors  de  la  ferre.  Ainfl,  en  partant  de  ces  extrêmes  peur  la  France, 
c’eft-à-dire,  du  climat  de  Montpellier  avec  celui  de  Paris  ou  de  Lille  en  Flandre,  plus 
feptentrional , il  cft  important  d’obferver  un  grand  nombre  de  modifications  pour  le 
fejour  des  plantes  dans  la  ferre , & il  n’eft  pas  poffible  de  l’indiquer.  Un  exemple  va  le 
prouver.  Dans  la  province  de  Bilbao  en  Efpagnc,  il  y fait  trop  froid  pour  que  le  raifirt 
y imVtffe,  tandis  qu’à  Nice,  à Gênes,  &c.  plus  feptenttîonaux  de  près  de  trois  degrés, 
l’oranger  eft  cultivé  en  pleine  terre.  Dans  le  iiaillagc  de  l’Aigle,  au  pays  de  Vaux 
en  Suifle,  l’amandier,  le  grenadier,  la  vigne  V bravent  les  hivers,  randis  que  le 
fommet  de  la  montagne  qui  couvre  ce  pays  eft  a la  température  du  climat  de  Suède. 
Il  faut  donc  plus  étudier  les  abris  que  les  rapprochemens  du  midi.  Les  badins  des 
rivières  ont  formé  des  abris;  le  grand  point  eft  de  bien  -connoltre  fa  polition,  8c 
calculer  après  elle  l’intenlité  de  chaleur  du  pays,  & par  conIVquent  le  temps  que  les 
plantes  peuvent  refter  hors  de  la  fetre.  Encore  un  exemple.  Il  eft  rare  qu’aux  premiers 
jours  de  Novembre,  on  ne  relTente  pas  en  Languedoc,  au  bord  de  la  mer,  des  nuits 
froides,  & fouvent  accompagnées  d’un  peu  de  glace,  tandis  que  (pour  l’ordinaire)  la 
chaleur  s’y  foutient  pendant  tout  le  relie  de  ce  mois  à S ou  to  degrés.  Il  cft  donc  à 
propos  de  bien  étudier  les  effets  des  localités.  En  général  les  plantes  de  ferres  chaudes 
craignent  plus  l’humidité  qui  les  y fait  pourrir,  que  le  froid.  L’exemple  cité  de  la 
Bretagne  ne  doit  pas , abl'olument  parlant , lervir  d’analogie  pour  le  climat  de  Faric. 


DigitiZËüd  by 


S E R 

être  élevé  de  trois  pieds  an  moins  au- 
defTus  du  terroir,  s’il  cft  humide. 
Cette  élévation  n’eft  pas  néccfl'aire 
fi  le  fol  eft  fec  ; niai»  elle  feroit 
avantageufc  pour  la  conftruâiun  des 
fourneaux  & des  tuyaux  de  chaleur, 
comme  on  1$  verra  dans  la  fuite  : 
d'ailleurs  le  froid  & l'humidité 
étant  plus  grands  à la  fuperficie  de 
la  terre  , la  ferre  en  reçoit  d’au- 
tant moins  qu’elle  efl  plus  élevée 
au-dcfius. 

II.  Expojition.  L’cxpofition  direélo 
au  midi  cft  généralement  réputée 
des  meilleures  ; cependant  pluiieurs 
cultivateurs  lui  préfèrent  une  expoli- 
tion  déclinant  au  couchant , quoi- 
qu’un peu  humide , & rejettent  l’ex- 
pofition  au  levant,  ou  même  décli- 
nant du  midi  au  levant , parce  que 
le  vent  de  l’eft  étant  le  plus  fréquent 
pendant  l’hiver,  il  donne  plus  de  froid 
à la  ferre  , que  les  rayons  du  folcil 
ne  peuvent  lui  procurer  de  chaleur 
jufqu’à  neuf  heures  du  matin  en  hi- 
ver, & jufqu’à  fix  au  printemps;  au 
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lira  que  les  derniers  rayons  du  foleil 
couchant  répandent  encore  quelque 
chaleur  dans  l’air  qu’il  a échauffe  pen- 
dant le  jour  (i).  Ainfi  ils  ferment 
leurs  ferres  d’un  bon  mur  au  nord  &. 
à l’eft.  Quelques  autres  conftruifcnt 
avantageufement  leurs  ferres  en  deux 
ailes  d’equetre  .dont  chacune  a un  côté 
vitré  au  midi,  & un  au  couchant;  les 
côtés  du  nord  & de  l’eft  font  défen- 
dus par  un  mur. 

III.  Plan  horifontal.  Le  plan  hon- 
fontal  d’une  ferre  chaude  eft  ordinai- 
rement un  parallclograme  reâangle 
fort  alongé.  Un  traptie  dont  les  cô- 
tés du  fud  & du  nord  feraient  paral- 
lèles , & dont  les  deux  autres  côtés 
vers  l’eft  & vers  l’oueft  feraient  à- 
peu-pres  dans  la  direction  de  huit  heu- 
res du  matin,  & de  quatre  heures  du 
foir,  ou  feraient  un  angle  ouvert  de 
cinquante-un  degrés  avec  le  mur  du 
nord,  & par  conféquent  un  aigu  de 
trcnte-fix  degrés  avec  la  face  vitrée 
au  fud,  peut  être  préféré  au  parallé- 
logramme; parce  que  trais  de  fes  côtés 


Cette  province  forme  un  cap  très-ptolongé  dans  la  mer  , 8c  femble  même  faire  un 
climit  à part,  l'oit  par  fa  potition,  Toit  par  la  chaîne  des  montagnes  qui  la  traverfe. 
En  effet,  on  trouve  dans  la  partit  méridionale  de  la  Bretagne,  un  grand  nombre  de 
plantes  indigènes  aux  provinces  de  Languedoc  Sc  de  Provence.  L’arboufier  en  eft  la 
preuve.  &c. 

(l)"Ce  que  dit  l’auteur  cft  très-vrai  pour  Pari»  8c  pour  les  provinces  orienralcs  de 
France,  parce  que  le  vent  d’eft  venant  des  Alpes,  & s’y  faturanc  de  ftoid,  le  voiture 
avec  lui.  1]  n’en  cft  pas  ainfi  dans  beaucoup  d’autres  provinces  oè  le  vent  du  nord  oit 
de  foueft  eft  le  plus  glacial.  Cette  différence  dans  l’influence  des  vents  confirme  co 
qui  a été  dit  dins  U note  précédente.  Il  faut  donc  étudier  le  climat  que  l’on  habite, 
en  connoiere  les  effara  des  vents  d’après  leur  influence  habituelle,  avant  de  prendre 
aucun  parti  fur  la  manière  d’orienter  les  ferres.  L’expérience  a démontré  que  dans 
plufieurs  provinces,  la  terre  qui  continence  a recevoir  les  premiers  rayons  du  foleil  vers 
les  neuf  heures  du  marin.,  eft  préférable  à toute  autre.  On  ne  doit  pas  uniquement 
confidérer  une  lèrre  relativement  au  degré  de  chaleur  qu’elle  reçoit  du  foleil  ; c’cft  un 
point  important,  ii  cft  vrai,  mais  il  n’eft  pas  unique.  Celui  de  la  lumière  l’eft  pour  le 
moins  autant-  Sans  elle  toute  végétation  languit,  quoique  la  chaleur  ne  manque  pas. 
Ceft  la  la  nière  qui  colore  les  plantes,  & les  plantes  peu  coloriées  font  d’une  foiblf 
fomplcxion, 
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font  dcfendus  du  froid  par  un  mur , 
lan?  que  fa  face  vitrce  perde  aucun 
rayon  du  foleil  depuis  fon  lever  juf- 
qu’à  fon  coucher  au  folftice  d’hiver. 
D’ailleurs  fes  trois  côtes  pofterieurs , 
par  l’ouverture  de  leurs  angles,  ap- 
prochent d’une  portion  de  cercle  ou 
d’une  concavité  qui  feroit  très-avan- 
tageufepourle  fond  d’une  ferre;  mais 
fi  Ta  face  vitrée  formoit  une  portion 
de  cercle  ou  d’un  polygone  , les 
rayons  du  foleil  ne  tombant  direâe- 
lil-nt  que  fur  un  degré  ou  fur  une 
face,  & frappant  les  autres  très- 
obliquement  , bifferait  trop  de  prife 
au  froid , & dans  le  cas  où  l’on  vou- 
drait donner  à une  grande  ferre  la 
forme  d’un  bâtiment  décoré , on  ne 
pourrait  y admettre  ni  tours  ni  parties 
convexes.  Les  pavillons  & les  corps 
avancés  feraient  formes  par  des  lignes 
droite:.  Les  formes  de  ferres  les  plus 
avantageufes  feront  décrites  plus  bas. 

IV.  Hauteur  & largeur.  Une  ferre 
doit  jouir  de  tous  les  rayons  de  foleil 
& de  lumière  qu’il  cft  pofliblc  de  lui 
procurer  dans  le  climat  où  elle  eft 
conllruite , fans  toutefois  gêner  les 
plantes  qui  y font  cultivées , ni  le 
travail  du  cultivateur.  J’ajoute  cette 
condition,  car  fi  une  ferre  , dont  la 
coupe  peut  être  reprefentée  par  la 
figure  triangulaire  5 , Planche  VI , 
a voit  fon  mur  du  nord  incliné  de 
vingt-cinq  degrés  & demi,  quelles 
plantes,  appliquées  contre  ce  mur, 
pourraient  profiter  dans  une  fïtuation 
Suffi  inclinée?  comment  le  jardinier 
feroit -il  le  fervicc  de  la  ferre  de  ce 
côté-l'a  ? 

Il  faut  donc  que  la  grandeur , la 
proportion  & la  difpolition  de  ccs 
parties  , s’accordent  avec  le  bien  des 
plantes  & la  facil'té  de  les  foigner. 
D’abord  la  profondeur  o’unc  ferre  ne 
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doit  pas  être  moindre  que  huit  pieds 
ti  demi  ou  neuf  pieds , dont  cinq  & 
demi  ou  fix  feront  occupés  par  une 
couche  de  tan  ; & les  trois  autres  pieds 
donneront  le  partage  autour  de  la  tan- 
née , & la  place  néceflàire  pour  conf- 
truire  les  tuyaux  de  chaleur  qui  doi- 
vent Péchauffer.  On  pourrait  donner 
moins  de  largeur  à une  ferre , en  ne 
failant  la  tannée  que  de  trois  ou  qua- 
tre pieds.  Mais  plus  une  tannée  eit 
étroite , & moins  elle  conlerve  long- 
temps la  chaleur,  & par  confcquent 
l’entretien  de  la  chaleur  eft  plus  dif- 
pendieux.  D’ailleurs  elle  contiendra 
moins  de  plante:,  à moins  qu’elle 
n’ait  une  grande  longueur;  alors  il 
faut  plus  ce  chàffts  & de  vitres  fans 
icmedicr  à l’autre  inconvénient.  En 
fécond  lieu  , le  mur  du  nord  ne  doit 
pas  avoir  moins  de  cinq  pieds,  ou  cinq 
pieds  & demi  de  hauteur,  afin  qu’un 
homme  puifl'e  facilement  paffer  entre 
ce  mur  & la  tannée.  Enfin  la  hauteur 
du  vitrage  du  côté  du  midi , doit  être 
telle  que  les  rayons  du  foleil  éclairent 
tous  ou  prefque  tous  les  jours  de  l’an- 
née toutes  les  faces  intérieures  de  la 
ferre. 

Sa  largeur  &:  la  hauteur  de  fon  vi- 
trage fe  déterminent  par  la  hauteur 
méridienne  du  foleil  au  folftice  d’été. 
Car  fi  au  jour  du  folftice  il  éclaire 
toute  la  face  intérieure  de  la  ferre  à 
l’heure  du  midi  , néceffairement  il 
l’éclairera  tous  les  jours  de  l’année. 

Plus  le  degré  du  folftice  cft  élevé 
au-deflùs  de  l’horifon , moins  le  rayon 
du  foleil  eft  oblique,  & par  confé- 
quent  moins  la  largeur  d’une  ferre  eft 
grande.  Si  donc  dans  un  climat  où 
l’angle  du  folftice  avec  l’horifon  eft 
de  loixante-dix  degrés,  on  donne  au 
vitrage  d’une  ferre  , fig.  i , dix-huir 
pieds  de  hauteur , le  rayon  folfticial 
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ne  s'étendra  qu’à  environ  fîx  pieds 
trois  pouces  fur  l’aire  horifontale. 
Ainfi  la  largeur  de  la  ferre  ne  feroit 
pas  fuffifantc  ; mais  dans  ce  climat , 
on  tire  les  plantes  de  la  ferre  long- 
temps avant  le  folftice,  pour  les  ex- 
pofer  au  plein  air  qu’elles  peuvent  fup- 
porter  pendant  environ  cinq  mois. 
Or,  comme  il  n’importe  combien  la 
ferre  vide  reçoit  de  foleil , on  peut 
prendre,  au-delà  du  rayon  folfticial, 
l’efpace  néceflaire  pour  qu’elle  ait  la 
largeur  convenable;  & on  lui  donnera 
à-peu-près  les  mêmes  dimenfions 
qu'a  une  ferre  pour  un  climat  où  la 
hauteur  du  folftice  feroit  de  cinq  ou 
lîx  degrés  moindre. 

Aloins  au  contraire  le  folftice  cft 
élevé  , & plus  le  rayon  du  foleil 
eft  oblique  , te  donne  plus  de  lar- 
geur à une  ferre.  Ainfi  dans  un  climat 
plus  feptenttional  que  celui  de  Paris 
oii  la  hauteur  du  folftice  feroit  de 
58  degr.s  , fi  le  vitrage  vertical 
o’une  lerre , fig.  2 , PI.  Y! , cil  de 
1 8 pieds  , le  rayon  du  folftice  tom- 
bera fur  l’aire  horifontale  à 1 1 pieds, 
Mais  fi  l’on  donne  en  dehors  deux 
pieds  leulement  de  talus  au  vitrage, 
pour  incliner  un  peu  & lui  faire 
recevoir  moins  obliquement  les 
rayons  du  foleil,  l'efpace  compris 
entre  le  pied  de  ce  vitrage  & le  rayon 
du  folftice  , fera  de  13  pieds;  fur 
lefqucls  prenant  9 pieds  pour  la  lar- 
geur , la  ferre  avançant  de  quatre 
pieds  en-deçà  de  la  ligne  folllitiale 
le  mur  du  nord,  le  foleil  frappera 
tout  le  fond  de  la  ferre  preiqne 
tous  les  jours  de  l’année  ; ce  qui 
eft  néceflaire  dans  un  tel  climat , 
où  à peine  ofe-t-on  rifqucr  en 
plein  air , un  petit  nombre  de 
plantes. 

Dans  le  climat  de  Paris , comme 
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dans  tous  les  autres  , la  hauteur  & 
la  largeur  d’une  ferre  dépendent  de 
la  hauteur  du  folftice.  Mais  avant 
d’expofer  une  méthode  pour  déter- 
miner les  projections  relatives  de 
toutes  fes  parties,  je  ferai  quelques 
obfervations. 

i°.  Si  la  ferre  n’eft  deftinéc  que 
pour  des  plantes  des  climats  com- 
pris entre  le  13'  & le  36e  degré , 
comme  la  plupart  partent  l’été  en 
pleine  terre  dans  le  climat  de  Paris , 
d n’eft  pas  néceflaire  que  le  rayon 
du  folftice  s’étende  jufqu’au  fond  de 
la  ferre  , puifque  les  plantes  en 
feront  fortits  avant  le  folftice.  Ainfi 
la  hauteur  & la  longueur  de  cette 
ferre  pourront  être  réglées  par  la 
hauteur  méridienne  du  foleil , ( en- 
viron 61e  degrés)  au  temps  où  l’oh 
tranfpoite  les  plante;  en  plein  air, 
du  20  au  zç  mai,  & où  on  les  rapporte 
dan;  la  ferre  du  iç  au  20  fep- 
tembie. 

2°.  Si  la  ferre  ne  renferme  que 
des  plantes  de  la  xone  torride , quel- 
ques-unes , les  moins  délicates , pou- 
vant fupporter  le  plein  air  pendant 
une  partie  de  l’étc  , & laiflanc  de  la 
place  pour  rapprocher  vers  le  devant 
celles  qui  doivent  être  conftammcnt 
tenues  dans  la  ferre  , il  n’eft  pas 
nécefl’aiie  que  le  foleil , au  folftice 
de  l’été  , cclaire  le  fond.  Ainfi  on 
pourra  reculer  le  mur  du  nord  en- 
viron un  pied  au-delà  du  rayon  folf- 
ticial , & attacher  contre  ce  ntfar 
des  planches  fur  lefquelles  on  placera 
des  pots  dans  les  faifons  où  il  jouira 
du  foleil. 

30.  Si  dans  cette  ferre  on  ne  place 
point  de  plantes  contré  le  mur  du 
nord  , il  luffit  que  le  rayon  folfticial 
s’étende  jufqu’au  bord  feptentrional 
de  la  tannée  ; car  le  paü’age  entre 
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c&  mnr  & la  tanncc  n’a  pas  befoin 
de  folcil . F.n  fuppofant  la  tannée  large 
de  fix  pieds,  & ie  pa  liage  entre  elle 
& le  vitrage,  d’un  pied  & demi  ou 
deux  pieds  , il  fuffit  que  le  rayon 
du  fol  ftice  s’étende  à 7 pie-ls  6c 
demi  ou  8 pieds  fur  l’aire  de  la  ferre  ; 
& le  mur  du  nord  pourra  être  recule 
de  18  pouces  ou  deux  pieds  au-delà 
de  ce  rayon. 

40.  Mais  fi  l’on  veut  placer  à 
demeure,  & comme  en  pleine  terre, 
quelques  plantes  dans  une  plate-bande , 
large  de  deux  à trois  pieds , pratiquée 
au  pied  des  murs  de  la  ferre,  fig.  3 , 
il  faudrait  pour  , en,  placer  contre 
le  mur  du  nord  , que  la  ferre  eût 
orne  ou  doute  pieds  de  Largeur , & 
que  le  rayon  follHtial  frappàtau  moins 
l’angle  formé  par  faire  de  la  ferre 
& fur  i fon  mur  du  .nord  ; ce  qui 
donnerait  au  vitrage  une  excelftve 
hauteur  de  13  à 13  pieds.  Dans  ce 
cas  , on  ne  forme  point  de  plate- 
bande  au  pied  du  mur  du  nord  , 
mais  feulement  au  pied  des  murs 
du  levant  & du  couchant;  & la 
ferre  pourra'  n’ayoir  que  la  largeur 
indiquée  datas  le  deuxieme  & dans 
le  troifième  cas..;.  Mais  comme  ces 
murs  n’ayant  pour  longueur  que  la 
profondeur  de  la  ferre , on  11e  pour- 
rait pas  y placer  un  grand  nombre 
idc  plantes , pour  leur  donner  (dus 
-d’étendue;  on  peut  les  conllruire  dans 
-ta  direction  & fur  le  plan  de  8 à 
8 1 heures  & demie  du  marin,  & de 
3 & demi  à 4 heures  du  foir  ; 
ou  fàifant  avec  la  méridienne  un  angle 
de  48  à 43  degrés  , ou  avec  la  ligne 
de  fix  heures , un  angle  de  3 3 à 41 
degrés;  ■&  le  plan  horifontal  de  la 
ferré  fora  tTapétoide  ,t  comme  on  le 
voir  dans  la  fig.  g.  Tout  Pefpace 
compris  entre  lé  vitrage  A & la  ligne 
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ponctuée  B , fera  éclairé  le  jour  du 
fotftice  d’étc. 

La  mefure  d’un  des  côtés  d’une 
ferre  étant  donnée  , & la  hauteur 
du  folllice  d’été  étant  connue , il  clt 
facile  de  trouver  les  d:menfions  6c 
les  proportions  des  autres  côtés. 

Soit  la  hauteur  du  folllice  à Paris, 
de  64  degrés  & derrti  , & l'oient 
donnes  neuf  pieds  pour  la  largeur 
de  la  ferre , i°.  d’un  point  comme C , 
fig-  S , pris  à volonté  fur  l’horifon- 
tale  C,  B , je  décris  un  arc  de  60 
degrés  de  demi , & je  tire  le  rayon 
folïicial  C , E....  i°.  Je  prends  fur 
Phorifontale  , vers  B , les  neuf  pieds 
donnés  pour  la  largeur  ; & de  leur 
extrémité  B,  s’élève  la  verticale  B,  E. 
Le  point  où  elle  coupera  le  rayon  , 
donnera  la  hauteur  d’un  vitrage  de 
19  pieds  1 pouces..,.  30.  Du  point 
C,  s’élève  une  autre  verticale  C , F, 
qui  fera  le  mur  du  nord.  Pour  trouver 
fa  hauteur , je  décris  du  point  E 
un  arc  de  43  degrés  , qui  font  la 
mefure  de  l’indiuaifon  du  toit  ; en 
tirant  la  ligne  E , F , le  point  où 
elle  rencontrera  la  ligne  C,  F,  mon- 
trera la  hauteur  du  mur  du  nord, 
de  dix  pieds  deux  pouces  , & la 
longueur  du  toit  incliné  de  doute 
pieds  huit  pouces....  Mais  il  fuilit 
de  favoir  que  dans  une  ferre  bien 
proportionnée , la  hauteur  du  vitrage 
cft  égale  à la  largeur  de  la  ferre  & 
à la  hauteur  de  (on  mur , prifes  en- 
lemble  ; car  prenant  fur  le  vitrage 
les  neuf  pieds  de  la  largeur , les 
dix  pieds  deux  pouces  rellans  font 
la  hauteur  du  mur  ; 6c  une  ligne 
tirée  de  l’extrémité  de  ce  mur  à 
celle  du  vitrage , donne  la  longueur 
du  toit  & fon  tnclinaifon.  Si  fiuvant 
les  cas  & le;  obfervations  ci-  defliis, 
on  recule  le  mur  au-delà  du  rayai» 
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folftîcial , fa  hauteur  fera  moindre  J 
& la  largeur  de  la  ferre  plus  grande... 
Si  on  l’avance  en-deçi  du  rayon  , 
fa  hauteur  fera  plus  grande  & la 
largeur  moindre  ; mais  toujours  dans 
les  mêmes  proportions. 

Soit  comme  la  hauteur  du  folflice 
de  67  degrés , & foit  donnée  la 
hauteur  du  mut.  de  9 pieds  & 4 
pouces...  i°.  rélève  la  verticale  B,E, 
Jîg.  y,  de  9 pieds  3c  4 ponces,  &c 
je  porte  cette  même  longueur  fur 
Phorifontale , pour  avoir  le  triangle 
reôangle  B,  A,  E , dont  je  prolonge 
infiniment  l’iiypothénufe  , qui  fera 
néceflàirement  incliné  de  45  degrés... 
i°.  Du  point  B , je  tire  le  rayon 
folfticial , faifant  avec  l’horifontale 
un  angle  de  67  degrés , & je  le 
prolonge  jufqu’à  ce  qu’il  coupe  la 
ligne  A , E , D...  Du  point  d’inter- 
feâion  , j’abailTe  fur  l’iiorifontale  la 
verticale  C , D : elle  fera  la  hauteur 
du  vitrage  de  17  pieds  4 pouces. 
L’efpace  de  huit  pieds  compris  entre 
elle  & la  ligne  B,  E ,fera  la  longueur 
de  la  ferre. 

J’aurois  pu  donner  des  règles  plus 
courtes , plus  générales  & plus  pré- 
cifes  par  le  calcul  , pour  trouver  ces 
dimenfions  ; mais  les  calculs  étant 
une  langue  étrangère  à la  plûpart  de 
ceux  pour  qui  j’écris , j’ai  préféré  une 
méthode  intelligible  aux  jardiniers  & 
aux  ouvriers. 

V.  Direction  du  vitrage.  Les  plus 
habiles  cultivateurs  ne  font  pas  d’ac- 
cord fur  la  direâion  du  vitrage  du 
devant  d’une  ferre  ; les  uns  veulent 
qu’il  foit  vertical  , d’autres  le  pré- 
fèrent incliné  , & d’autres  font  la 
partie  inférieure  verticale,  & inclinent 
la  partie  fupéricure. 

Suivant  les  premiers,un  vitrage  ver- 
tical elf  le  moins  fujet  à être  endom- 
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mage  par  la  grêle  ; retient  le  moins 
les  neige!  & les  pluies  ; prefente  le 
moins  de  furface  au  froid  ; ne  laifl# 
point  tomber  les  vapeurs  humides 
qui  s’y  attachent,  fur  les  plantes , & 
les  expofe  le  moins  aux  coups  meur- 
triers du  foleil , &c....  Quoi  qu’il  en 
foie  de  ces  avantages , dont  quelques- 
uns  pourroient  être  contredits , les 
ferres  dont  le  vitrage  cft  vertical, 
ne  font  pas  fans  défauts. 

i*.  Leur  toit  incliné , quelque 
bien  fait , quelque  bien  plafonné  en- 
defïous  qu’il  puifTc  être , à moins 
qu’il  ne  loir  couvert  en  paille , n’elf 

fias  toujours  un  rempart  alluré  contre 
es  fortes  gelées....  i°.  Si  elle;  ont 
une  grande  profondeur , elles  ont 
néceflàirement  une  grande  hauteur, 
& retiennent  une  grande  malle  d’air, 
3c  par  conféquent  elles  font  diffi- 
ciles & difpcndieufes  à échauffer.  Les 
plantes  placées  dans  le  fond  , s’alon- 
geant  & s’inclinant  fur  le  devant , 
pour  chercher  la  lumière  directe 
dont  elles  font  éloignées , s’étiolent 
& s’aftoiblifl’ent...  30.  Si  elles  font 
étroites , elles  ne  peuvent  pas  long- 
temps conlerver  la  chaleur  , parce 
que  le  froid  penètre  & condenfe 
bientôt  le  mince  volume  d’air  qu’elles 
renferment.  D’ailleurs , on  ne  peut 
y placer  qu’un  petit  nombre  de 
plantes  ; & fi  on  leur  donne  plus 
de  longueur  pour  augmenter  leur 
capacité  , on  ajoute  à la  dépenfc 
de  vitres  & de  chlflisfans  diminuer  le 
défaut  de  la  ferre  ; de  forte  que  le 
vitrage  avantageux  dans  les  climats 
plus  méridionaux  que  celui  de  Paris , 
n’ell  dans  celui-ci  que  pour  les 
glandes  ferres  auxquelles , pour  réunir 
l’agréable  & l’utile,  on  veut  donner 
la  forme  extérieure  d’un  bâtiment 
régulier  & décoré.  1 ! . 
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Les  aimes,  fondes  fur  le  principe 
confiant  entre  tou;  les  cultivateurs, 
que  le  vitrage  d’une  ferre  doit  rece- 
voir directement  le;  rayons  du  foleil 
pendant  la  plus  grande  partie  de 
l’année , donnent  l’incllnaifon  au  vi- 
trage. Mais  quelle  inclinaifon  eft  la 
plus  avantageufe  ? c’eft  fans  doute 
celle  qui  procureroit  le  plus  de  rayons, 
directs  a la  ferre,  c’eft-à-dire , qui  lui 
en  procureroit  deux  fois  par  jour, 
( elle  n’en  peut  pas  recevoir  davan- 
tage ) l’une  avant  midi , l’autre  apres  , 
aux  heures  où  le  foleil  peut  donner 
la  chaleur  la  plus  convenable  fuivant 
li  faifon.  Or  cette  inclinaifon  eft  , 
dan;  le  climat  de  Paris  , celle  qui 
coupe  à angles  droits,  fig.  8,  la  ligne 
du  lolftice  d'hiver,  (71  degrés  & demi 
pour  Paris  oii  le  lolftice  d’hiver  eft 
eleve  de  dix-fept  degrés  & demi  ) car 
depuis  le  20  novembre  jufqu’au  ro 
janvier  , les  rayons  du  foleil  tombe- 
roient  directement  fur  le  vitrage, 
prefque  tous  les  jouis  à midi,  cet 
aftre  pendant  ce' temps  étant,  à caufe 
de  l’obliquité  de  notre  fphère , prefque 
fixe  au  même  degré  du  zodiaque  ; le 
10  décembre  & le  10  janvier,  ils  fe- 
roient  direds  à onze  heures  Ôcà  une 
heure  •,  vers  le  20  novembre  & le  1 o 
fcviier,  à 10 heures  & à 1 heures;  le 
ter.  octobre  & le  1er.  mars,  a 9 heures 
& h 3 heures;  le  ç feptembre  & le 
23  mars , à 8 heures  fie  à 4 heures  ; 
vers  le  <;  août  & le  23  avril, à 7 heu- 
res & à 5 heures  ; enfin  vers  le  folfticc 
d’été,  à 6 heures  du  matin  fie  du  foir, 
ou  zéro,  parce  que  le  vitrage  fuppofé 
bien  orienté  au  midi , eft  dans  le  plan 
de  6 heures.  Il  y a des  tables  calcu- 
lées des  hauteur;  du  foleil  pour  tous 
les  jours  de  l’année,  fie  pour  toutes  les 
heures  corrcfpondantcs  de  chaque 
jour.  Ce  petit  nombre  d’époques 
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fuffit  pour  montrer  qu’un  vitrage  qui 
a cette  inclinaifon,  reçoit  en  hiver  les 
rayons  direds  du  foleil  aux  heures  le* 
plus  voifines  de  midi , les  feules  où  il 
aitquelque  chaleur;  &qu’au  contraire, 
plus  le  foleil  s’approche  du  folfticc 
d’été,  temps  o il  il  n’cchaufte  que  trop 
les  ferres , fes  rayons  n’y  tombent 
directement  qu’à  des  heures  plus  éloi- 
gnées de  midi  ; fie  que  l’heure  de  midi 
eft  Qille  où  ils  font  plus  obliques, 
l’ajoute  que  ce  vitrage  incliné,  per- 
met de  donner  plus  de  largeur  à une 
lerrc,  puifqu’un  vitrage  dired,  haut 
de  22  pieds,/».  8 , ne  donne  que  dix 
pieds  de  largeur  , pendant  qu’un 
vitrage  incliné  haut  de  12  pieds,  don- 
neroit  la  même  largeur.  Malgré  ces 
avantages , on  a lailic  aux  hollandois 
fie  aux  climats  plus  feptentrionaux 
que  celui  de  Paris , les  vitrages  entiè- 
rement inclinés.  Il  n’cft  pa;  néceftàire 
d’obferver  qu’il;  y doivent  être  plus 
inclinés  : la  railon  en  eft  évidente. 
J’en  ai  vu  quelques-uns,  chez  des  jar- 
diniers intelligens  à de  petites  ferres 
de  1 ç à 20  pieds  de  longueur , dont 
les  plantes  paroiftoient  fe  trouver  fort 
bien , fie  dont  ils  étoient  d’autant  plus 
cont.ns , qu’ils  employoient  peu  de 
matières  pour  les  échauilèr. 

Le  vitrage  vertical , dans  fa  partie 
fupérieure  fie  inclinée,  eft  générale- 
ment adopte  fie  regardé  comme  le 
plus  convenable  au  climat  de  Paris  ; 
fie  l’inclinaifon  qui  paroic  la  plus 
avantageufe  eft  de  45  degics , excepté 
pour  les  ferres  d’ananas  qui  en  de- 
mandent beaucoup  plus,  parce  qu’elle 
procure  au  vitrage  incline  les  rayons 
du  foleil  direds  avant  l’cquinoxe  du 
printemps , fie  pSu  obliques  au  folfticc 
d’étc,  c’eft-à-dire  pendant  tout  le 
temps  où  fa  chaleur  peut  être  affez 
grande  pour  que  celle  du  feu  ne  foit 
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pis  néceflaire.  Les  partifans  des  deux 
précédentes  directions  du  vitrage , 
o'-jtdent , iv.  que  les  rayons  du 
foi.:!  tombent  trop  obliquement  pen- 
dant l’hiver  fur  l’une  fie  l’autre  partie 
du  vitrage  , & trop  direftement  pen- 
dant l’ctc  fur  la  partie  inclinée.  Mais 
d’abord , la  chaleur  du  foleil  n’ctant 
pas  liïez  forte  en  hiver  pour  difpenfer 
d’allumer  du  feu  pendant  le  jour, 
dans  les  temps  de  gelc’e  fie  de  grand 
froid  , quelque  dégagé  de  vapeurs  que 
l’air  puifl'e  être,  il  importe  peu  que 
les  rayons  du  foleil  tombent  plus  ou 
moins  obliquement  fur  le  vitrage  ; en 
fécond  lieu  , pendant  i’etc  une  partie 
des  plantes  eft  expofte  en  plein  air, 
fie  l’autre  n’eft  retenue  dans  la  ferre , 
que  parce  qu’elle  - a befoin  d’une 
grande  chaleur;  or,  plus  la  chaleur 
fera  grande  , plu;  on  pourra  donner 
d’air,  qui  fera  très- avantageux  h ces 
plantes  renfermées.  i°.  Que  le  vi- 
trage incliné  expole  trop  les  plantes, 
aux  coups  de  foleil  depuis  l'cquinoxe 
jufqu’au  fol/lice;  qu’il  eft  trop  fujet- 
à être  ruiné  par  la  grcle  , fat'gué  par  1 
le  poids  de  la  neige  , pénétre  par  les 
grandes  pluies  ; & que  Us  vapeurs 
humides  qui  en  tombent  comme  en  1 
pluie  fur  les  plantes , leur  font  tris-r.iii- 
liules.  Ces  reproches  feroient  fondes  (ï 
cnn’avoitpa.trouvcdesremèdes  h ces 
inconvcniens,  & s’il  n’c  toit  pas  poflible 
d’en  trouver  encore  de  meilleurs. 

Les  dimenfions  de  ces  ferres  font 
indépendantes  des  folfticcs,  de  l’cqui- 
nuxe  fie  des  différentes  hauteurs  du 
foleil  dans  les  diverfes  faifons,  parce 
que  tous  les  jours  de  l’année  , il  peut 
étendre  fes  rayons  fur  toutes  les  faces 
intérémes,  & que  rien  n’y  porte  de 
l'ombre.  Elles  fe  règlent  fur  le  nom- 
bre fie  fur  la  grandeur  des  plantes; 
obfeivant  cependant  que  plus  elles 
' T'.mt  IX. 


ont  de  capacité , plus  elles  font  dif- 
pendieufes  à échauffer  pendant  l'hiver.. 
On  trouve  leurs  proportions  par  la 
même  méthode  que  celle  des  ferres 
a vitrage  vertical,  Sr  même  plus  facile- 
ment. Le  mur  du  nord  fie  le  fol  incliné 
de  celles-la , fie  par  conféqucnt  le 
vitrage  vertical  des  derrières , fera  le 
mur  du  nord  des  autres . . . Ainfi , foit 
àconftruire  une  ferre  de  iz  pieds  de 
largeur,  dans  laquelle  on  veut  placer, 
contre  fon  mur  du  nord , des  plantes 
grimpantes  , des  cafés  , bananiers  , 
cierges , fiée.  &c.  fie  dont  le  mur  doit 
avoir  18  pieds  de  hauteur;  i°.  j’cléve 
la  ligne  A U fig.  o,  égale  à i8  pieds  ; 
2'*.  je  prends  la  même  longueur  fur 
l’horifontale  pour  avoir  le  triangle 
rectangle  ABC;  30.  je  prends  de 
A vers  C la  largeur  ( 1 z pieds  ) de  la 
ferre.  Etant fon  (traite  de  18,  il  reliera 
lix  pieds  pour  la  hauteur  du  vitrage 
vertical  DE;  & la  ligne  EB  fera  la 
longueur  ( 17  p:cds)  & l’inclin aifon 
(45  degrés)  de  la  partie  fupérieura 
du  vitrage. 

Autre  exemple.  Pour  trouver  la  hau- 
teur dti  mur  du  nord  & la  longueur 
du  vitrage  incliné  d’une  ferre  dont  la 
largeur  (croit  de  14  pieds  pour  y pra- 
tiquer deux  tannées  parallèle;  ; & la 
hauteur  du  vitrage  vertical  de  cinq 
p'eds  fie  demi . . . r°.  Sur  l’horifon- 
tale, fig.  10.  j’éiive  la  verticale  BD, 
haute  cfe  cinq  pieds  fie  demi . . . z°.  Je 
porte-  la  même  longueur  vers  C,  pour 
avoir  le  triangle  redangle  BCD,dont 
je  prolonge  indéfiniment  l’hypothc- 
nule.  30.  De  l’autre  côté  B , j prends 
la  profondeur  ( 14  pieds)  de  la  ferre, 
fi:  j’éleve  la  verticale  A£  jufqu’à  la 
rencontre  de  la  ligne  EC.  Ce  point 
donnerala  hauteur ( 19  pieds  fie  demi) 
du  mur;  fie  la  longueur  (zo  pieds) 
du  vitrage  incliné. 

Bb 
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Ma's  le  vitrage  incliné  de  cette 
ferre , & même  celui  d’une  ferre  moins 
large,  auroit  une  telle  portée,  que  pour 
l’empêcher  de  plier  & de  s’affaiffer 
dan  fon  mi  ieu , il  feroit  befoin  d’une 
pann_  appuyée , dans  les  ferres  d’une 
certaine  longueur,  fur  des  poteaux  de 
fer.  On  peut  fan  . préjudice  des  plantes 
diminuer  environ  un  tiers  de  la  lon- 
gueur du  vitrage,  & le  ram  placer  par 
un  petit  toit  incliné  au  nord,  comme 
le  repréfente  la  même  figure  to.  Alors 
le  vitrage  cft  réduit  à 13  pieds;  le 
retranchement  de  la  partie  triangu- 
laire FEG  diminue  d’autant  la  capa- 
cité de  la  ferre , & la  rend  moins  diffi- 
cile à échauffer  ; & le  jour  du  folilice 
d’été  à midi,  elle  n’efl  privée  du  foleil 
que  dans  le  petit  e'pace  du  triangle 
GFH.  Aux  ferres  qui  ne  renferment 
point  de  plantes  de  la  zone  torrfde , 
ou  qui  ne  renferment  que  les  moins 
délicates , on  pourroi:  donner  plus  de 
largeur  à ce  toit,  pour  rendre  l’etendue 
du  vitrage  & la  htjçteur  de  la  ferre 
encore  moindre.  Dans  quelques  ferres 
ce  toit  eft  prolongé  dans  la  direélion 
du  folilice  d’étc , au-delà  du  vitrage  , 
comme  dans  la  figure  il,  pour  l’abri- 
ter & empêcher  le  vent  du  nord  de  fc 
rabattre  deffus , & pour  que  le  deffirus 
«le  ce  toit , bien  plafonné  & blanchi , 
réfléchilic  de  la  lumière  & même  de 
la  chaleur  dans  la  ferre.  De  plus , la 
partie  inférieurçdu  vitrage  ell  un  peu 
inclinée,  afin  de  diminuer  l’obliquité 
des  rayons  du  foleil,  la  longueur  de 
l’autre  partie  du  vitrage  & b capacité 
de  la  ferre.  Ces  petites  différences 
dans  la  conffruélion  d’une  ferre  , ne 
changeant  point  fes  proportions  effen- 
ticlles,font  aflez  arbitraires.  Elles  ne 
nuifent  pi;  à fa  bonté  , & quelquefois 
même  elles  peuvent  y ajouter. 

VI.  EJtijJ i.  La  ferre  doit  être  pré- 
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fervée  du  fro’d  & du  vent  du  nord , 
par  un  mur  épais  , d’environ  deux 
pieds , contl  mit  prefqu’à  bain  de 
mortier  en  brique , ou  en  moellon  de 
la  meilleure  qualité  qui  puiflcfe  trou- 
ver dans  le  pays,  ravalé  cn-dehois, 
bien  enduit  &c  blanchi  d’un  lait  de 
chaux  en-dedans.  La  plupart  des  culti- 
vateurs veulent  un  mur  femblable  du 
côté  de  l’eft  , pour  défendre  leurs 
ferres  des  vents  froids  d’eff  & nord-eft 
les  plus  dominans  pendant  l’hiver; 

fig-  !*• 

Les  autres  côtés  fud  & ouefl  étant 
vitr.s  , on  n’y  élève  de  mur  que  juf- 
qu’au  niveau  de  l’aire,  ou  peu  au- 
det.’iis.  Sur  ces  deux  petits  murs  on 
applique  une  plate-forme  de  bon  bois 
de  chine,  large  de  neuf  ou  dix  pouces, 
cpaftè  de  cinq  ou  fix,  taillée  en  chan- 
frein fur  les  bords  de  fa  face  fupé- 
rieure,  pour  faciliter  l’écoulement  des 
eaux  des  pluies , & pour  biffer  paffer 

filus  de  foleil  & de  lumière  fur  l’aire  de 
aferre.  Elle  doitdcbordec  d’unpouce 
ou  d’un  pouce  & demi,  le  parement 
extérieur  de;  murs. 

Dans  cette  plate-forme  on  ente- 
nonne  des  montans  ou  poteaux  diilans 
de  quatre  ou  cinq  pieds  er.tr’eux,  de 
fîx  pouces  d'equarriffage,  & d’une  lon- 
gueur égale  à la  hauteur  du  vitrage  , 
c’eil-à-'.lire  de  cinq  pieds  & demi  à 
fept  pieds  pour  la  partie  verticale,  fi 
la  partie  fupéricurc  eft  inclinée  ; ou  de 
toute  la  hauteur  de  la  ferre,  fi  tout 
fon  vitrage  eft  vertical.  Dans  le  pre- 
mier cas,  ces  montans  reçoivent  une 
autre  plate-forme  des  mêmes  dimen- 
fions  que  l’autre,  & s’y  entenonnent. 
Cette  féconde  plate-forme  reçoit  en 
m itaife  de  femblables  montans  incli- 
nés qui  fe  pofent  auffi  en  afTemblage 
fur  le  faîte  ; ( on  peut  les  incrufter  en 
découvrem«nt  & les  attacher  avec  des 
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chevillettes  de  fer,  tant  fut  la  plate- 
forme que  fur  le  faîte.  ) -Une  barre 
plate  ou  une  forte  tringle  de  fer  atta- 
chée avec  des  vis , ou  paflce  dans  des 
coulifies  de  ferdu  côte  intérieur  de  la 
ferre , fur  les  travers  de  ces  montans 
vers  leur  milieu  , les  tient  en  rcfpefl 
& les  empêche  de  fe  déjeter  d’un  autre 
côte.  Les  chevrons  du  toit  fc  pofent 
& s’attachent  aulli  fur  le  faîte  & l’ex- 
cèdent un  peu  pourlemcttreh  couvert 
de  la  pluie , ainft  que  la  tringle  de  fer 
& le  hant  d’un  rideau  de  toile,  ncccf- 
fairc  pour  couvrir  le  vit i âge  dans  le 
mauvais  temps. 

Toutes  ces  pièces  de  bois  doivent 
être  unies  & dreffces  à la  varlope. 
On  abat  les  anfes  des  montans  du  côté 
intérieur  de  la  ferre  & aux  deux  côtes 
de  leur  face  extérieure.  On  creufe, 
fuivant  leur  longueur  , une  feuillure 
plus  ou  moins  large  & profonde, 
( environ  i pouces  ) & pratiquée 
divetfement,  fuivant  l’idce  & l’in- 
duflrie  de  l’ouvrier,  pour  recevoir 
les  chaflis  vitres  , & les  y adapter 
comme  le  repréfente  la  figure  13  ou 
14,  ou  de  quclqu’autre  façon  cncoie 
lus  propre  h interdire  toute  entrée 
l’air  & a la  pluie.  Les  chalfis  inclinés 
s’appliqueront  bien  dans  les  feuillures 
par  leur  propre  poids  ; les  verticaux 
y feront  retenus  par  des  tourniquets 
qui  donnent  la  facilité  de  les  enlever 
& de  les  replacer  quand  on  veut.  II 
fera  bon  de  faire  un  ou  plufieurs 
panneaux,  ( fuivant  la  longueur  de  là 
lerre  ) en  forme  de  porte  ouvrant 
& fermant  par  dehors , à noix  8c  à 
gueule-de-loup,  pour  donner  beaucoup 
d’air  loifqu’il  eft  nécefl'aire.  Pour 
les  chaflis  inclinés,  on  fera,  fur-tout 
dans  la  partie  la  plus  haute,  plufieurs 
vagiflas  ; ou  mieux  , on  ferrera  près 
du  faîte  ou  fur  le  faîte  quelques  pan- 


S E R 195 

ncaux  qui  s’élèveront  ou  s’abailTeront 
au  moyen  d’une  bafculc  ; ou  autre- 
ment dans  les  ferres  a fiez  baflès 
pour  qu’im  homme  puifTe  atteindre 
au  vitrage  incliné , on  pourroit  le 
conflruirc  comme  le  chaflis  à coulifle 
des  croifées  ; fa  partie  inférieure  glif- 
feroit  dans  une  eouli.Te  fur  la  fuué- 
rieurc. 

Chaque  panneau  feracompofé  d’un 
cadre  ou  battant  dont  le  bois  aura 
333  pouces  8c  demi  de  largeur,  fur 
deux  pouces  d’épaifTeur,&  de  deux  ou 
trois  ( fuivant  fa  largeur  ) petits  bois 
ou  montans  de  deux  pouces  de  lar- 
geur & autant  d’épaifleur  , 8c  ente- 
nonnes  fur  les  deux  traverfts , infé- 
rieure 8c  fupérieure  , du  battant  , 
fans  être  coupés  par  aucune  -traverfe. 
Pour  leur  en  tenir  lieu  8c  pour  les 
empêcher  de  fe  dejeter  & de  fe 
toqrmenter,  on  y attache , du  côté 
inferieur  de  la  ferre  , avec  des  vis 
en  bois,  de  petites  tringles  de  fer, 
disantes  Tune  de  l’autre  de  deux 
à trois  pieds.  Les  montans  6c  le 
cadie  du  panneau  auront  fur  leurs 
bords  extérieurs , une  petite  feuillure 
pour  placer  les  vitres.  On  employera 
du  blanc  de  ccrufe  broyé  à l’huile , 
au  lieu  de  colle  forte  dans  les  mor- 
taifes  & fur  les  tenons  des  affemblages 
qui  feront  tont-k-fait  en  recouvre- 
ment. Les  feigneurs  8c  les  particuliers 
opulens  pourront  faire  route  cette 
batifTe  en  fer  : elle  fera  plus  durable, 
donnera  plus  de  lumière  & de  foleij 
à la  ferre. 

Après  que  tout  l’ouvrage  fera  peint 
de  trois  couches  de  blanc  de  cérufe 
broyé  à l’huile,  (l’extérieur  peut  être 
peint  d’une  autre  couleur)  on  pofera 
les  verres  en  recouvrement  de  4 h 
6 lignes , 8c  on  les  garnira  de  bon 
maltic  J fur  lequel,  lorfqu’il  ferj| 
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prefque  fec , on  pafTera  une  couche 
de  cçrufe  broyée  à l’huile.  Ces  vitres 
auront , fuivant  les  dimenfions  des 
chalüs  ci-deflus,  de  onze  a quatorze 
pouces  de  largeur,  fur  le  plus  de 
hauteur  pofliMe,  afin  qu’il  y ait  moins 
de  recouvremens  : plus  larges,  elles 
feroient  avantageuses  pour  la  ferre , 
& moins  pour  le  proprietaire  en  cas 
de  fraâure. 

J’aurois  pu  laiffer  ces  petits  détails 
avec  plufieurs  autres  que  j’omets 
comme  fuperllus  pour  ceux  qui  ont 
un  peu  d’adrelîe  & d’intelligence, 
mais  je  le  répète  encore  , je  n’écris 
pas  pour  les  jardiniers  & les  cultiva- 
teurs indruits. 

VII.  Tannée.  l\  ne  fuffit  pas  aux 
plante;  de  la  zone  torride  d’être  envi- 
ronnées d’un  air  chaud.  La  plupart 
ne  feroient  point  de  progrès , quel- 
ques-unes ne  pourvoient  pas  même 
vivre , fi  leurs  racines  ne  trouvoient 
pas  dans  la  terre  le  degré  de  chaleur 
de  leur  fol  naturel.  Pour  leur  pro- 
curer ce  dernier  avantage,  on  a 
imaginé  de  plonger  dans  une  couche 
chaude  les  pots  dans  lefquels  elles 
font  plantées.  Cette  couche  pourroit 
être  faite  de  bon  fumier  neuf,  mais 
Pexpcricnce  a appris  que  le  tan  lui 
ed  bien  préférable  ; parce  que  fi  la 
chaleur  eft  moins  forte,  elle  perfide 
& fe  fondent  bien  plus  long-temps  ; 
& d’ailleurs  il  s’élève  du  tan  beaucoup 
moins  de  vapeurs  humides , tres- 
nuiiïhles  à ces  plantes  originaires 
d'un  climat  dont  l’atmofphère  ed 
fort  sèche. 

Le  tan  employé  à cet  ufage  n’cd 
pas  celui  qui  fort  du  moulin,  mais 
celui  qui  a fervi  à préparer  les 
cuirs  ; cependant  les  jardiniers  le 
nomment  tan  neuf , lorfqu'il  n’a  point 
encore  fervi  à faire  des  couches.  Un 
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dojt  l’employer  peu  de  temps  (au  plus 
10  ou  iz  jours)  après  qu’il  a été 
tiré  des  folles  des  tanneuis.  S’il  eft 
trop  humide,  on  l’ctend  pendant  quel- 
ques jours  au  folcil , ou  au  moins 
à un  air  fec  , fous  un  hangard , & 
on  le  retourne  plufieurs  lois  ; car 
trop  d'humidité  comme  trop  de 
fccheredel’cnipéchcroit  de  fermenter. 
Le  tan  qui  n’a  été  pilé  que  groffiè- 
rement,  elt  lent  h s’échauffer,  mais  il 
acquiert  une  chaleur  excedive  , qui 
ed  aulli  lente  à fe  modérer.  Celui 
qui  a été  broyé  trop  fin,  fe  pourrit  & 
le  confomme  bientôt , &:  par  oonfé- 
quent  ne  confcrve  pas  long-temps  fa 
chaleur.  Celui  qui  lient  le  milieu  eft 
donc  préférable  ;mais  comme  fouvent 
on  ne  peut  choilïr,  & qu’on  ed  oblige 
de  l’employer  tel  qu’onle  trouve  chez 
les  tanneurs , le  jardinier  foignera 
fa  couche  relativement  à la  qualité 
du  tan  qui,  au  furplus  , doit  avoir 
confervé  fa  couleur;  car  s’il  ctoit 
noir,  ce  feroit  une  marque  qu’il 
feroit  pourri  & inepte  à fermenter. 
Une  couche  bien  laite  avec  du  tan 
de  bonne  qualité,  peut  conferver  1a 
chaleur  environ  trois  mois.  Alors , 
fi  on  remue  tout  le  tan,  fi  l’on 
brife  & divife  bien  toutes  les  mottes 
qui  fe  font  formées , elle  fe  ranimera 
encore  pendant  quelque  temps.  Si 
enfuîte  on  remanie  encore  le  tan, 

6 qu’on  y mêle  du  tan  neuf  tenu 

7 ou  8 jours  en  un  lieu  fec,  afin  qu’il 
n’ait  pas  d’humidité  qui  refroidiroit 
le  vieux  au  lieu  de  le  réchauffer  , 
on  prolongera  fa  chaleur  pendant 
environ  deux  mois.  Ainfiles  couches 
de  tan  ont  encore  fur  celles  d« 
fumier,  l’avantage  d’avoir  plus  rare- 
ment befoin  d’être  remaniées  & re- 
chauffées. Dans  les  couches  neuves, 
on  met  ordinairement  avec  le  tan 
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neuf  une  patrie  plus  ou  moins  grande 
( tiers  ou  quart  ) de  vieux  tan  , fui- 
vant  qu’il  conferve  plus  ou  moins 
de  qualité  ; c’eft-à-dire , qu’il  eft  plus 
ou  moins  confommé.  Au  relie  les 
tuyaux  de  chaleur  pratiques  autour 
de  la  tannée,  foutiennent  & augmen- 
tent latchaleur. 

La  couthe  ou  tannée  d’une  ferre 
fc  fait  dans  une  folle  A , fig.  i , 
première  divifion  , planche  VII, 
page  197  , dont  tous  les  côtés  font 
ibutenus  par  un  mur  fort  étroit  de 
briques  ou  de  pierres  qui  puillènt 
fe  bien  joindre,  prendre  le  mortier, 
réfifter  au  feu  & à l’humidité.  Sa  lon- 
gueur eft  h volonté,  ordinairement 
égale  à celle  de  la  ferre,  moins  18 
pouces  ou  deux  pieds  à chaque  extré- 
mité, efpace  ncccflaire  pour  le  paflàgc. 
Sa  largeur  peut  suffi  être  arbitraire; 
cependant  fi  elle  eft  fort  étroite , la 
couche  ne  confervera  pas  long-temps 
fa  chaleur  ; fi  elle  eft  fort’ large,  la 
mafTe  de  tan  étant  confidérable , elle 
foutiendra  long-temps  fa  chaleur , 
mais  il  fera  difficile  ,d 'atteindre  & de 
foignerles  plantes  placées  au  milieu: 
ainli  on  lui  donne  le  plus  communé- 
ment fix  pieds  de  largeur.  Sa  pro- 
fondeur ne  doit  pas  être  moindre 
de  deux  pieds  ôe  demi  ; elle  peut 
être  de  cinq  ou  fix,  pourvu  que 
l’aire  de  la  ferre  ait  cette  élévation 
au-deflïis  du  fol,  ou  que  le  terrain  ne 
foit  pas  humiie.  Dans  la  plupart  des 
ferres,  fafurf.rceeftde  niveauàl’airc; 
dans  quelques-unes , comme  fig.  2 , 
fécondé  divifion , elle  eft  plus  ou  moins 
élevée  au-deftus. 

Si  cette  fofle  n’a  que  deux  pieds 
& demi  de  profondeur  , la  couche 
ne  fera  faite  que  de  tan  , ou  bien  on 
«tendra  également  & on  foulera 
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demi-pied  de  fumier  neuf  fur  lequel 
on  mettra  deux  pieds  & demi  de 
tan  , afin  qu’il  excède  de  fix  pouces 
les  bords  de  la  foflè  , parce  que  la 
couche,  apres  avoir  je  te  Ion  premier 
feu,  feraaftaifîee  il -peu -près  d’autant. 
Mais  fi  la  folfe  avoit  une  grande 
profondeur,  on  garniroit  le  fond  de 
matières  groflicrcs,  cependant  capa- 
bles de  fermentation , telles  que  des 
bourrees,  du  jonc  marin,  de  la  fou- 
gère, de  la  bruyère,  &c.  &c.  On  met- 
troit  deftùs  une  telle  épaifTeur  de  fu- 
mier préparé,  foulé  & marché  de  bout 
en  bout , qu’il  n’en  reftât  environ  que 
deux  pieds  ou  deux  pieds  & demi 
de  vide  , & on  couvnroii  le  fumier 
d aftez  de  tan  , non  feulement  pour 
remplir,  mais  encore  pour  excéder 
ce  vide  d’environ  un  pied  , dont 
la  couche  pourra  bailler.  I]  fa„t 
étendre  le  tan  bien  également  avec 
la  main  ou  un  rateau,  & ne  le  fouler 
que  légèrement.  Le  fumier,  s’il  y en 
a une  quantité  confidérable  dans  la 
couche,  excite  d’abord  une  grande 
fermentation  ; pendant  qu’elle  dure 
il  ftroit  dangereux  de  plonger  les 
pots  dans  la  couche.  Il  faut  remuer 
piufieurs  fois  & remanier  le  tan  pour 
le  décharger  des  vapeurs  humides 
qu’il  reçoit  des  fumiers  ; fouvent 
même  il  eft  néceflaire  de  renou- 
veler l’air,  tellement  altéré  par  ces 
vapeu-s,  qu’il  perd  fon  reftbrt.  Quel- 
que; bétons  fiches  h iç  ou  18  pouces 
de  profondeur  dans  le  tan  , en  divers 
endroits  de  la  couche,  en  étant  retirés 
& aufliiùt  leriés  dans  la  main,  indi- 
queront le  degré  de  chaleur.  Un 
thermomètre  plongé  dans  le  tan  à dix 
ou  douic  pouces  , le  marque  plus 
exactement.  Ces  deux  inftrumens 
feront  juger  quand  on  pourra  y en- 
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foncer  les  pots.  Ordinairement  dans 
les  grandes  ferres , outre  cette  tannce, 
on  en  fait  de  petites  , larges  d'un  ou 
deux  pieds , auprès  des  murs , pour 
Pufage  indiqué  ci-devant. 

VIII.  Fourneau.  Dans  le  climat 
de  Paris,  les  rayons  du  foleil,  trop 
obliques  pendant  l’hiver  , & fou- 
vent  interceptés  par  des  nuages  & 
brouillards,  ne  peuvent  procurer  à 
l’aire  d’une  ferre  une  chaleur  fuffi- 
fante.  Une  couche  pourroit  échauffer 
une  ferre  très-baffe  ; mais  fa  chaleur 
humide  eft  pernicieufe  aux  plantes  : 
ainfi , on  a recours  au  feu  pour 
échauffer  & fécher  l’aire  des  ferres. 
Mais  fon  aâion  immédiate  ftroit 
meurtrière  pour  les  végétaux  ; l’air 
meme  qui  les  environne  dans  la  ferre, 
ne  doit  recevoir  fa  chaleur  que  des 
corps  interpolés,  échauffés  & non 
çnflammés , ou  mis  dans  l’état  d’i- 
gnition.  Dans  un  fourneau  dont  l’ou- 
verture eft  hors  de  la  ferre  , on  al- 
lume des  matières  combufliblcs  ; la 
fumée  partant  le  long  des  tuyaux, 
dont  on  va  parler,  en  échauffe  les 
parois  qui  communiquent  à l’air  envi- 
ronnant, une  chaleur  douce  & con- 
venable aux  plantes.  Ce  fourneau, 
figure  1 & i , première  dixifion  , 

lanche  VJI , doit  être  conftiuit  de 
riques  ou  de  grais  à bàtiffe  , ou 
d’autres  pierres , qu’une  très-grande 
chaleur  ne  puiffe  calciner , ni  faire 
fendre  & éclater,  liées  avec  du  mor- 
tier d’argile  bien  pétrie  & corroyée. 
( On  pourroit  le  conftruire  en  giaife 
pu  en  argile  feule  ).  L’âtrc  ou  le 
foyer  horifontal  eft  ordinairement  un 
ceintre  plein  ou  elliptique.  Dans  un 
côté  eft  une  bouche  ou  ouverture 
proportionnée  , par  laquelle  la  fumée 
fntt*  dans  des  conduits  ou  tuyau*. 
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Au-dcffiis  du  fourneau,  eft  un  cen- 
drier confirait  des  mêmes  matières, 
qui  a pour  dimenfions environ  la  moi- 
tié de  celles  du  fourneau,  & un  cen- 
drier conltruit  des  memes  matières , 
qui  a pour  dimenfions  la  moitié  de 
celles  du  fourneau.  Par  une  grille  de 
fortes  barres  de  fer  fcellées  de  niveau 
à l’àtre , & très-rapprochées  l’une  de 
l’autie,  il  reçoit  les  cendres  & donne 
Pair  néceffàire  pour  allumer  du  feu 
& entretenir  fon  aftivité.  La  bouche 
du  fourneau  & celle  du  cendrier  font 
garnies  o’une  porte  de  tôle  fermant 
exaéfement. 

i°.  Les  dimenfions  du  fourneau 
doivent  être  proportionnées  à celles 
de  la  ferre , & en  raifon  des  ma- 
tières qui  y feront  brûlées.  Il  eft 
évident  qu’une  grande  ferre  a befoin 
d’un  plus  grand  fourneau  qu’une  pe- 
tite ; qu’un  fourneau  dans  lequel  on 
brûle  du  bois,  doit  être  plus  grand 
qu’un  fourneau  où  l’on  biûfe  du 
charbon  , de  la  tourbe  ou  des  mottes 
de  tan.  Comment  décider  ccsdtverfes 
grandeurs?  On  éprouve  qu’un  four- 
neau large  de  deux  pieds , profond 
d’autant,  & haut  de  tô  à tS  pouces, 
fuflït  pour  une  ferro  de  30  pieds  de 
longueur,  & proportionnée  dans  fes 
autres  dimenfions;mai;  d’autres  ferres 
d’une  pareille  grandeur  font  bien 
échauffées  par  un  fojmeau  de  10 
pouces  tie  largeur,  de  ib  pouces 
de  profondeur,  & de  z pieds  de 
hauteur  par  le  fommet  de  la  voûte} 
& d’autres  ont  de  plus  grands,  d’au- 
tres de  moindres  fourneaux.  On 
éprouve  que  le  fourneau,  fig.  iôi, 
première  divijîon , planche  VU , qui  a 
3 pieds  de  profondeur,  * pieds  iq 
pouces  de  largeur,  & zo  pouces  fous 
yoûte , échauffe  bien  une  ferre  à ana- 
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nas,peu  élevée,  longue  de  pieds(i); 

mais  on  éprouve  atilli  qu’au  lieu  o’un 
feul  fourneau  , fi  l’on  en  conftruit 
deux  moindres  h chaque  extrémité , 
& qu’on  partage  la  tannée  en  deux , 
on  obtiendra  plus  de  chaleur  avec 
moins  de  matières  de  ces  deux  pe- 
tits fourneaux  que  du  grand  ; que 
cette  chaleur  fera  plus  également  lé- 
partie  en  fervant  cgilcment  les  deux 
fourneaux , ou  inégalement  diftribnee, 
fi  les  plantes  l’exigent , en  n’allumant 
qu’un  fourneau  , ou  en  fervant  les 
deux  inégalement.  On  fait  que  le  fa- 
got donne  prefque  trois  fors  moins 
de  chaleur  que  le  gros  bois  , que 
la  bonne  tourbe  de  Hollande  eft  plus 
lente  à donner  de  la  chaleur  que  le 
bois,  mais  qu’tnfuitc  elle  en  donne 
une  plus  forte,  parce  qu’elle  jette  plus 
de  fumée , & elt  plus  durable  , parce 
qu’elle  fe  confomme  moins  prompte- 
ment. On  connoît  les  divers  degrés 
de  chaleur  des  dillcrcns  charbons 
de  bois , de  terre  , de  tourbe;  mais 
ces  connoiiTanres  & ces  épreuves  ne 
fuffifent  pas  pour  fa're  terminer  les 
dimenfions  abfc'ues  d’un  fourneau  ; 
parce  que  la  plupart  des  ferres  va- 
rient dans  1er  leurs,  & que,  de  plu- 
fieurr  ferres  de  meme  longueur , l’une 
fera  plus  large  & l’autre  plus  étroite , 
ou  plus  haute,  ou  plus  balle  ; l’une 
fera  échauffée  avec  du  bois , & l’au- 
tre avec  d’autres  matières.  Au  relie, 
cette  prccifiondans  les  dimcnftonsd’up 
fourneau  n’intcrefTe  elTentiellement 
que  l’cconomie  ; car  les  foins  & l’intel- 
ligence d’un  jardinier  répareront  les 
defauts  d’un  fourneau  & d’une  ferre , 
pendant  que  les  plantes  languiront 


fl)  Ces  diverfes  dimenfions  prîtes  fur 
défcâueufcs  par  trop  de  hauteur. 
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ou  périront  dans  la  meilleure  ferre 
& avec  le  meilleur  fourneau , fous 
la  conduite  d’un  jardinier  ignorant 
ou  négligent. 

Cependant  il  eft  bien  confiant  que 
le  !èu  qui  brûle  librement  & en  plein 
air  , chauffe  beaucoup  moins  vive- 
ment que  celui  qui  eft  refferré  dan* 
un  fourneau  ( fur  -tout  s’il  a beau- 
coup de  hauteur  ) oii  la  flamme  peut 
s’étendre  & fc  dilater,  donne  bien 
moins  de  chaleur  que  dans  un  moin- 
dre fourneau,  où  les  parties  du  feu  , 
rapprochées  & forcces  à une  ré- 
flexion & une  colliflon  continuelles  , 
font  obligées  d’entrer  avec  toute 
La  fiimée  dans  le  tuyau , dont  l’ori- 
fice large  peut  être  regardé  comme 
une  extenfion  du  fourneau.  Il  eft  évi- 
dent qu’un  petit  fourneau  eft  plus 
économique  & plus  avantageux  qu’un 
grand  , puifque  la  même  quantité  de 
matière,  & même  avec  une  moin- 
dre, il  donne  plus  de  chaleur.  Si 
toutefois  il  étoit  ft  petit  qis’on  fût 
obligé  d’y  remettre  très  - fréquem- 
ment du  bois , il  feroit  incommode 
pour  le  fcrvi.e,  fur-tout  pendant  les 
nuits  rigoureufes  d’hiver  ; mais  fa 
hauteur  eft  la  plus  importante  de  fes 
dimenfions  ; je  viens  d’en  dire  la 
raifon  ; & j’ai  vu  très-peu  de  four- 
neaux de  ferres  chaudes , qui  n’aient 
trop  de  hauteur.  Pour  des  petits  four- 
neaux , 14  pouces  de  l’aire  au  font- 
met  du  cintre  , & pour  les  plus 
grands,  de  16  à 18  pouces,  font  une 
hauteur  fuffifante.  On  peut  cepen- 
dant en  donner  un  peu  plus  aux  four- 
neaux qui  font  fervis  en  tourbe , afin 
de  pouvoir  y entafl'er  allez  de  ma- 


fourneaux  de  ferret  exiftantes , font  toutes 
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titre  pom  plufictirs  jours;  ce  qui  rend 
le  fervice  moins  fréquent  & moins 
gênant. 

i°.  Les  parois  du  fourneau  doi- 
vent avoir  une  bonne  c'paiflcur  , au 
moins  un  pied , tant  pour  Contenir 
la  violence  du  feu  refferré , que  pour 
confcrver  de  la  chaleur,  long-temps 
après  que  les  matières  font  conlom- 
mees.  Sa  bouche  ou  poi  te  n’aura  que 
la  grandeur  nécellatre  pour  y in- 
troduire facilement  les  matières  cont- 
buftibles.  La  motte  de  tourbe  n’a 
que  8 ou  9 ponces  de  largeur,  fur 
4 ou  5 d’épiilteur.  ün  emploie  ra- 
rement du  bois  de  7 à S pouces  de 
grofleur  , &c  le  volume  des  autres 
matières  efi  beaucoup  moindre.  Ainfi 
une  bouche  de  to  à n pouces  de 
hauteur,  & de  8 on  9 de  larg  ur, 
fera  afféz  grande  pour  le  fourneau 
ci-dcvant  de  trois  pieds  de  profon- 
deur, 1 pieds  ro  pouces  de  largeur, 
& zo  points  de  hauteur.  Cette  bou- 
che & celle  du  cendiier  font  cin- 
trées & foutenues  par  un  cadre  du 
fer,  fur  lequel  font  montées  lis  portes 
qu*on  ferme  lotfquc  les  m .ticrcs  font 
çonfomm  xs,,  pour  confcrver  la  cha- 
leur; pendant  qu’elles  font  cnilam- 
mécs , on  ouvre  plus  ou  moins  celle 
du  cendrier,  pour  donner  plus  ou 
moins  ci’altion  au  feu;  ou  bi  11  on 
la  ferme  pour  que  les  matières  fc 
confommcnt  moins  vite.  Les  barre; 
de  fer  de  ii  à 13  lignes  en  carré  , 
qui  forment  la  grille,  peuvent  être 
ae  mente  longueur  que  fàtrc  du 
fourneau , & fcellée;  dans  le  mur , 
comme  figure  j , planche  '/il -,  pre- 
mière divifon  ; mais  comme  le  feu, 
en  deux  ou  trois  hiver  , arque  con- 
lidcrablcment  & dérange  ces  barres, 
on  peut  former  une  petite  gri’îe  de 
la  longueur  feulement  du  coudrier. 
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fur  cinq  ou  fix  pouces  de  largeur , 
& la  pofer  dans  une  feuillure  mé- 
nagée dans  l’àtre  , comme  figure  4 , 
deuxième  divifon  ; ou  figure  1 , troi - 
frime  divifon.  Les  barreaux  ayant 
moins  de  longueur,  fe  courberont 
& fo  déjeteront  moins;  & on  pourra, 
fans  dégrader  les  murs , enlever  cette 
giilte  pour  la  faire  réparer.  Ordinale 
renient  on  élève  un  peu  l’àtre  du 
fourneau  vers  le  tond,  pour  favori- 
fer  l’afcenlion  & l’entrée  de  la  fu- 
mée & de  la  chaleur  dans  le  tuyau. 

3V>.  Le  fourne.u  peut  être  conf- 
tmit,  pauie  hors  de  la  fcrie,  pait'e 
dans  le  mur  de  lafoire,  comme  fig.  j, 
première  divifon.  Les  fix  ou  huit  pou- 
ces d’épnifleur  reliant  entre  le  four- 
neau & l’intéiiiur  de  la  ferre,  con- 
traélant  beaucoup  de  chaleur,  con- 
tribuent à réchauffer  la  ferre;  nta-s 
il  vaut  mieux  le  conih  tiiie  parce  dans 
le  mur  & partie  dans  la  ferre  , 
contre  fig.  t , z,  troi  fi:  me  divifon  ; 
i!  répandra  beaucoup  de  clialcur  dans 
li  feire.  On  pourra  même  pratiquer 
dans  le  mur  , au-dellus  de  la  voûte 
du  fourneau  , une  n’che  pour  placer 
un  vaiffeau  p'cîn  d’eau  pour  les  ar- 
rofemens,  comme  S.  Fig.  1 , troi - 
fième  divifon. 

40.  Le  fourneau  ne  doit  point  être 
en  plein  air, qui  ter  oit  confomnitr  trop 
promptement  le  matières , & où  le 
vent  rcniiroit  inégale l*aâion  du  feu; 
niais  feu?  un  haugard  ou  tambour 
fermé,  ou  fous  une  galerie  large  de 
cinq  ou  fi;:  pic-:s , tomme  on  le  voit 
figure  z , pr  mière  & rci fième  divi- 
fen  , régnant  le  long  du  mur  du 
Nord,  qui  n’aura  pas  befoin  de  i’c- 
pu  licur  marquée  ci  - devant.  Sons 
cette  galerie  on  pourra  mettre  les 
matières  ro.ubufucles,  les  pots,  les 

terres 
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terres  nécertaires  pour  les  rempotte- 
mens  pendant  l'hiver,  les  arrofoirs, 
les  outils,  &c.;  la  porte  de  1a  ferre 
fera  aufli  pratiquée  fous  cette  gale- 
rie, nliei  qu’en  entrant  & en  foi  tant, 
on  n’y  introduife  pas  directement  l’air 
extérieur. 

ç°.  Si  l’aire  de  la  ferre  efl  élevée 
de  trois  pieds  ou  plus  au-dcrtiis  du 
terrain  , cette  hauteur  fera  fuffifante 
pour  la  conllruéüon  du  fourneau , 
comme  figure  1 & 1 , première  di- 
vifinn. 

IX.  Tuyau  de  chaleur.  La  fumée 
des  matières  qu’on  brûle  dans  le 
fourneau,  coulant  dans  un  canal, 
conduit,  ou  tuyau  , en  échauffé  les 

f tarais,  & répand  de  la  chaleur  dans 
a ferre.  Ce  tuyau  fe  confirait  de 
brique  ou  d’argile  corroyée , comme 
le  fourneau.  Les  joints  doivent  être 
, faits  & refoulés  avec  grand  foin , 
pour  que  la  fumée  ne  paillé  tranf- 
pircr.  Un  conduit  en-dedans  & en- 
d-'hors  avec  la  même  argile , refoulée 
plulieurs  fois  pour  rapprocher  les 
getfures  , ou  mieux  d’un  mélange 
de  plâtre  avec  un  peu  de  chaux , re- 
foulé fit.  frotté  d’huile,  étant  tout  frais , 
feroit  un  rempart  plus  sûr  & plus 
folidc  contre  la  fumée. 

Autrefois  on  pratiquoit  ce  tuyau 
dan.  le  mur  du  Nord,  où  il  fe  piioit 
plulieurs  fois  & prefque  horifontale- 
ment  depuis  le  bas  de  ce  mur  juf- 
qu’au  haut.  Mais  un  peu  de  réflexion 
& d’expérience  montre  que  cette  par- 
tie de  la  ferre  a le  moins  befoin  de 
préfervatif  contre  le  froid  , puif- 
qu’il  ne  peut  y parvenir  qu’après  avoir 
pénétré  & condenfc  tout  l’air  depuis 
le  vitrage  jufqu’a  ce  mur,  & que  c’cft 
au  coté  oppolé  qu’il  faut  procurer  la 
plus  grande  chaleur  , parce  que  le 
vitrage  prefente  à la  geice  une  l'ur- 
Tome  IX. 
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face,  & une  mince  épairtcur  facile  h 
pénétrer.  Maintenant  on  établit  ce 
tuyau  autour  de  la  ferre , fous  le  pavé 
ou  autrement,  de  façon  que  la  par- 
tie la  plus  échaudée  foit  au  pied  du 
vitrage,  & la  moins  échauffée  au 
pied  du  mur  du  nord. 

La  grandeur  du  tuyau  doit  être 
proportionnée  a celle  du  fourneau. 
Ur.  tuyau  trop  étroit  ne  donnant 
pas  un  partage  fuffifant  h la  fumée , 
elle  fe  réfléchit  fur  elle-même , & le 
fourneau  fume.  ( Un  tuyau  horifou- 
tal,  ou  , contre  les  plus  fimples  no- 
tions de  phyfî que  , plus  incliné  vers 
fon  extrémité , auroit  le  même  dé- 
faut. ) Dans  un  tuyau  trop  large , 
la  fumée  coulant  trop  lentement , 
& formant,  lorfqu’elle  fe  condenfc  , 
un  volume  trop  grand  & trop  pe- 
fant  pour  être  chartce  par  la  fumée 
plus  légère  & plus  dilatée  en  fortant 
du  fourneau,  le  tuyau  ne  tire  point. 
Il  en  fera  de  mime  fi  le  tuyau  a 
une  longueur  trop  confidérable,  elle 
le  devient  au-delà  de  60  pieds  ; fi 
une  ferre  excède  3 3 pieds  de  lon- 
gueur, il  faut  partager  la  tannée  en 
deux,  & coprtruire  deux  fourneaux. 

La  hauteur  & la  largeur  du  tuyau 
fe  règlent  fur  celles  du  foutneau.  En 
partant  du  fourneau , il  aura  pour  hau- 
teur environ  les  trois  quarts  de  celle 
du  fourneau  ; & pour  largeur  , un 
peu  plus  que  le  tiers  de  celle  du 
fourneau.  Ainfi,  foit  un  fourneau  haut 
de  io  pouces  & large  de  14,  on  pourra 
donner  h l’embouchure  du  tuyau  14 
ou  1 3 pouces  de  hauteur , & environ 
9 de  largeur  , non  compris  l’évafe- 
ment  neceffaire  pour  faciliter  ren- 
trée de  l’air  & de  la  fumée  très-dila- 
tés.  Il  diminuera  graduellement  de 
hauteur  & de  largeur  jufqu’à  « ou  6 
pieds  au-delà  du  fourneau.  Alors  on 
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-Ui  donne  pour  hmtcnr  les  deux  tiers 

Îri 3 pouces,  4 lignes  ) de  celle  du 
bumeau,  & pour  largeur,  le  tiers 
( 8 pouces  ) de  celle  du  fou-neau. 
Jufqu’à  18  ou  io  pieds  au-delà,  il 
diminuera  encote  g aducllement  ; fa 
hauteur  fera  réduite  à io  pouces,  & 
fa  largeur  a y pouces.  Enfin,  depuis 
ce  point , il  le  rétrécit  un  peu  |uf- 
qu’à  fon  extrémité  , qui  fe  terminera 
à S ou  9 pouces  de  hauteur  , & à 
5 ou  6 de  largeur , en  entrant 
dans  la  cheminée,  dont  le  tuyau  aura 
un  pied  de  largeur,  fur  lix  pouces 
de  profondeur. 

Soit  un  autre  fourneau  haut  de 
14  pouce  - & large  de  18  , l’c-mbou- 
chure  du  tuyau  aura  10  à 11  pou- 
ces de  hauteur , &i  environ  y pouces 
de  largeur  ; ^ ou  6 pieds  au-delà , 
fa  hauteur  fera  de  9 à 10  pouces, 
& fa  largeur  de  6 ; 1 1 ou  1 3 pieds 
plus  loin  ,11  y aura  8 pouces  & demi, 
ou  9 pouces  fur  6 ; il  fe  terminera 
par  8 pouces  fur  4 ou  5. 

Le  tuyau , dans  l’étendue  des  3 ou 
6 premiers  pied; , s’élève  beaucoup , 
( Figure  2 , première  divifon  ; Figure -t, 
troisième  divifon)  afin  que  la  fumée, 
qui  aime  la  direction  la  plus  appro- 
chant de  la  verticale  , s’y  porte  & 
y coule  avec  rapidité.  Dans  Pcrcn- 
due  des  10'  ou  12  pieds  fuivans,  il 
s’élève  encore  allez  confidcraMement. 
Enfuite  il  cil  horifontal  par  fon  côté 
fuperieur , & ne  s’élève  par  fon  côté 
inferieur,  que  de  la  inclure  dont  il 
diminue  de  hauteur.  Son  côte  infé- 
rieur, qui  peut  ( Figure  a,  première 
divifton  ) être  de  niveau  avec  Pâtre 
du  fourneau  , & de  4 à 3 pouces 
au-defibus  du  fond  de  h tannée, 
Flgtue  1 & 2 , fécondé  divifton,  ne  fera 
à fon  extrémité  que  de  10  à 12.  pou- 
ces plus  bas  que  la  furface  de  la 
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tannée , comme  on  peut  le  voir , Fig.  1 , 
fécondé  divifon  , qui  reprefente  la  dif- 
pofition  des  tuyaux  fur  les  quatre  cô- 
té; d’une  tannée.  Ainfi , depuis  le 
fourneau  jufqu’à  la  cheminée  ,*e  côté 
infè  ieur  monte  de  2 pieds  & demi 
à 3 pieds  , fui sant  la  profondeur  de 
la  tannée.  Quelque;  colift  ruéleurs  , 
pour  donner  plus  de  glacis  à ce  côté 
inférieur  , changent  de  dimenfions 
( fans  changer  la  capacité  ) du  tuyau 
fur  le  dernier  côte  de  la  tannée , 
ajoutant  graduellement  à fa  largeur, 

& diminuant  de  fa  hauteur  ; de  forte 
qu’a  fon  extrémité  il  a pour  largeur 
ce  qu’il  devroit  avoir  en  Juiic,  ur,  &C 
réciproquement  en  hauteur  ce  qu’il 
devroit  avoir  en  largeur.  D’autres, 
au  lieu  de  faire  horilontale  Paire  de 
la  ferre  , lui  donnent  du  nord  au  Aid  - 
un  pied  de  pente- , & par  confé- 
quent  8 à 10  pennes  à la  tannee. 
l'arce  moyen,  iis  procurent  beaucoup 
il’clcvation  au  côte  inferieur  de  cette 
pat  tic  du  tuyau,  dont  ils  reduifent 
ia  largeur  & augmentent  la  hauteur. 

Si  la  penre  paroit  trop  rapide , on 
peut , au  lieu  d’un  glacis  , faire  deux 
marches  à chaque  bout  de  ht  tannee. 
Cett.  inelinaifon  de  Paire  d’une  ferle 
ell  très-avantageufe. 

Dans  la  partie  du  tuyau,  voifinc 
du  fourneau,  fouvent  la  chaleur  e:'I 
allez  grande  pour  faire  rougir  la 
brique  , qui  communiquerait  le  feu 
à la  tannée,  fi  le  mur  n’avoit  que 
peu  d’épaifieur.  Il  faut  donc  jufqu’à 
3 ou  6 pieds  loin  du  fourneau , don- 
ner à ce  mur  , entre  le  tuyau  & la 
tannée  , au  moins  8 pouces , en  po- 
fant  la  brique  comme  Fig.  1 , première 
divifion,  & jufqu’à  20  ou  30  pieds 
la  pofer  de  plat , pour  donner  4 
pouces  d’épaifleur.  Dans  le  reile  du 
tuyau , on  peut  la  pofer  de  même  ou 
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de  champ,  pour  n’avoir  que  jgponccs  ' 
d’epaifieur,  comme  ileft  marque  fur 
la  meme  figure. 

11  vaudroit  mieux  faire  mouler  des 
briques  de  diverfes  dimenlions  de  8 , 
6,  4,3  pouces  pour  les  murs  de 
la  tannee;  de  fort  longues  Si  fort 
larges  pour  diminuer  les  joints , & 
de  diverfes  formes  convenables  aux 
diverfes  parties  de  l’ouvrage. 

Mais  lorfqu’on  fait  uf.tge  de  la 
tourbe,  les  8 pouces  a’épailieur  pris 
le  fourneau  pourroient  ne  pas  fuliirc 
pour  mettre  la  tannee  à couvert  du 
feu;  ri  pouces  feroient  néccllàires 
fur  une  étendue  de  il  à 14  pieds; 
ou  mieux,  on  poferoit  de  plat  un 
• rang  de  briques  & de  chaux , un 
autre  rang  parallèle , huilant  entrYux 
un  vide  de  i ou  3 pouces,  ou  da- 
vantage, qu’on  rempliroit  de  fable 
ou  de  recoupes  d’ardoife , ou  d’autres 
pierres  lebiittufes,  ou  d’autres  ma- 
tières incapables  d’ignition , comme 
Fi  pire  3 , première  divifion  ; ou  Fi- 
gure l , troficme  divifion  ; ou  mieux 
encore,  on  pour  oit  y pratiquer  un 
tuyau  u’air.  11  cil  évident  que  le  mur 
entre  le  tuyau  & la  tannée,  pour 
être  pénétré  de  la  chaleur,  doit,  à 
mefure  qu’il  s’éloigne  du  fourneau  , 
diminuer  d’épaillèur,  comme  la  fu- 
mée diminue  de  chaleur. 

Le  côté  fupéricur  du  r ynu  n’a  pas 
befoin  d’être  ceintré.  On  dîfpofe  les 
briques  comme  dans  la  Jîg.  F, irofi'eme 
divifion , qui  rcprcfenjfc  un  tuyauïarge 
d’un  pied.  On  le  couvre  d’une  biique 
ou  de  deux  tuiles  , avec  un  corroi 
d’argile , & r n pofe  par-defiùs  une 
dalle  de  pierre  ou  un  grand  carreau  de 
brique  ou  de  gtais  à batilfe , ou  d’au- 
tres pierres  de  deux  à trois  pouces 
d’epaiiTeur  , qui  forme  le  pave  de  la 
ferre.  Si  ce  pavé  n’etoit  fait  que  de 
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petits  carreaux  de  terre  cuite  , .le 
quarre  ou  fix  pouces,  il  fini  it  nc.ef- 
1 me  de  border  la  tannée  d’un  cadre 
ou  chaflis  de  bois  de  tiois  à quatre 
pouces,  ailcmble  avec  de-  équerres 
enfer  pour  contenir  ics  carreaux  qui, 
en  fo  dérangeant  pourroient  laitier 
tranfpircr  la  fumée. 

Four  faciliter  le  pafTgc  de  la 
fumée  dans  les  angles  ou  coudes  du 
tuyau,  6c  l’eirtpécher  de  fe  replier  & 
reîiüei  fur  c le-mémc,  il  faut  élargir 
le  tuyau  à chacun  de  fe.  coude-  comme 
fig.  2 , trofi.au  divifion,  ou  mieux  y t 
p atiqucr,  comme  jig.  1 premihn  divi- 
fion, un  récipient  ou  une  chambre  , 
avec  deux  petits  canaux  bouchés  en- 
dtilbus  de  1a  ferre  , & qti’on  ouvre 
au  befoin  pour  introduire  un  grattoir, 
ou  autre  outil  propre  a nettoyer  fie 
ramoner  les  tuyaux  ; linon , il  faud . oit, 
pour  en  retiier  la  fuie,  lever  le  pavé 
de  la  ferre  fit  la  couverture  des 
tuyaux. 

Quelques  cultivateurs,  confidérant 
que  le  tuyau  placé  fou  le  pavé  de  la 
ferre,  couvert  de  deux  pieds  ou  de 
doure  pieds  fie  demi  d’epai  eur  prés 
du  fourneau,  & de  quatre  ou  cinq 
pouces  au  moins  dans  le  relie  , ne 
communique  beaucoup  de  chaleur 
qu’a  la  tannée,  & en  répand  peu  dans 
la  f rre  par  fes  autres  côtés,  ont  élevé 
la  tannee  plus  ou  moins  au-dcllùs  du 
pavé,  comme  fig.  2 , fécondé  div  finn  ; 
de  façon  que  le  tuyau  prés  du  four- 
neau ne  foit  que  fix  ou  huit  pouces 
an-dellous  du  pavé  ; que  douze  ou 
quinze  pieds  au-dela  il  foit  au  niveau, 
& que  dans  le  refte , il  foit  au-defl'us 
fit  aboutilfe  à tin  tuyau  de  tôle , fie 
encor*  mieux  de  terre  , qui  çonduife 
la  fumée  dans  la  eu  émincé.  Par  cette 
difpofition  , ils  prétendent  prouver 
plufieurs  avantages  à la  ferre.  1°.  Le 
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tuyau  répandant  delà  chaleur  pat  trois  plus  basgfle  flirte  que  vers  leur  extra- 
de fes  côtes  , dent  les  patois  n’ont,  mite  même , leur  côté  inferieur  fût 
dans  la  plus  grande  partie  de  fon  environ  de  deux  pieds  au-delîous  de 
étendue,  que  quatre  pouces  d’épaif-  la  furface  de  la  tannée,  ils  communi- 
feur , échauffe  plus  l’air  & plus  prornp-  queroient  plus  de  chaleur  à la  couche, 
tement.  i°.  Les  plantes  font  moins  II  eft  bon  de  mettre  vers  le  bas  de 
éloignées  du  vitrage.  30.  Le  volume  la  cheminée  une  foupape,ou  un  dia- 
de  la  ferre  e fl  moindre  , & par  confc-  phragme  à clef,  qu’on  ferme  lorfque 
quent  plus  facile  à échauffer;  car  une  les  matières  combuflibles  font  con- 
tannée  de  30  pieds,  large  de  7,  fes  fommées,  pour  conserver  la  chaleur, 
murs  compris,  élevés  de  deux  pieds  en  empêchant  l’air  froid  de  descendre 
& demi , remplit  un  efpace  de  près  de  dans  le  tuyau. 

50  pieds  cubes.  Si  la  hauteur  de  la  X.  Tuyau  d’air.  Outre  le  tuyau  de 
tannée  rend  le  fervice  difficile,  un  chaleur,  on  voit  dans  quelques  ferres 
petit  banc  ou  marche-pied  , ou  une  un  tuyau  qui  répand  un  air  chaud.  Ce 
planche  qui  s’élève  & s’abaifTe  contre  tuyau  eft  reprclentc,J%.j  & 4 ,fcconde 
des  murs , le  rend  moins  gênant.  divijîon , a fon  ouverture  , fur  un  des 
Cette  difpofition de  la  tannée  & du  côtés  extérieurs,  comme  a.  A.  Il  par-» 
tuyau,  dont  je  ne  connols  point  les  court  un  ou  plufîcurs  côtés  du  four- 
avantages  par  ma  propre  expérience , ncau , fous  fon  âtre,  dans  les  coins  de 
peut,  en  effet , en  avoir  quelques-uns.  la  voûte  du  cendrier.  Enfuite  il  monte 
Mais  j’obferverai  que  la  terre  pendant  dans  le  mur  de  derrière  du  fourneau  , 
l’été,  contrarie  plus  de  chaleur  que  & s’y  remplit  plufieurs  fois,  comme 
l’air,  & moins  de  froid  pendant  l’hiver;  ce c,  CCC.  On  pourroit  encore 
que  la  différence  de  tempéranire  de  lui  faire  parcourir  plufieurs  côtés  du 
ces  deux  élémens  eft  néceffaire  aux  defTus  du  fourneau  dans  les  reins  de 
végétaux,  dont  les  racines  exigent  plus  fa  voûte.  Enfin  on  le  conduit  dans  la 
de  chaleur  que  les  tiges  ; puifque  les  ferre  au-defl'us  du  tuyau  de  chaleur , 
plantes  de  la  lone  torride  qui , dans  comme  EF , où  il  a une  iffiie  ou 
leur  climat,  profpèrent  par  une  chaleur  bouche  F , garnie  d’une  foupapc , ou- 
de  plus  de  60  degrés , à la  furface  de  vrant  & fermant  exaéfement.  Mais 
la  terre,  & ici  dans  une  tannée  de  35  l’cpaiffeur  de  la  couverture  du  tuyau 
degrés  de  chaleur,  périroient  en  peu  de  chaleur,  qui  diminue  àmefure  qu’il 
de  jours  dans  un  air  échauffé  à 34.  s’élève,  ne  permettant  pas  de  donner 
degrés  ; que  par  confcquent  il  faut  dif-  une  grande  longueur  au  tuyau  d’air , 
pofer  les  tuyaux  de  façon  qu’ils  échauf-  dont  la  bouche  feroit  par  confcquent 
fent  plus  la  tannée  que  la  ferre,  qui , peu  éloignée  Hji  fourneau,  il*"vaut 
à moins  qu’elle  ne  foit  vafte  & fort  mieux  le  faire  parallèle  à celui  de  la 
élevée,  pourroit  être  prcfque  fuffi-  chaleur,  comnvyf:,'-  3,ftcondt  divi/ion, 
iamnient  échauffée  par  la  tannée.  Ces  le  prolonger  autant  qu’il  peut  être  utile 
obfervatious  peuvent  aufli  s’appliquer  pour  le  bien  delà  ferre , & ouvrir  en 
& peuç-ôttclervirdecorreâiffcce que  divers  endroits,  des  bouches  pour 
j’ai  dit  ci-devant  du  niveau  des  tuyaux  donner  de  l’air  a tous  les  côtés  de  la 
de  chaleur,  d’après  des  ferres  qui  paf-  ferre;  comme  il  fera  expliqué  dans  la 
fent  pour  très-bonnes.  En  les  tenant  fuite.  Si  on  le  place  entre  le  tuyau  de 
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chaleur  & la  tannée,  il  (cra  à couvert 
du  feu,  mais  elle  recevra  moins  de 
chakur,  & il  faudra  faire  pafl'er  les 
bouches  d’air,  pai-delîus  on  par-def- 
fous  le  tuyau  de  chaleur.  Si  on  le 
place  de  l’antre  côte, il  eü  pli  s facile 
d’y  ouvrir  des  bouche; , & la  tannée 
reçoit  plus  de  chaleur;  mais  on  ne  peut 
faire  aux  coudes  du  tuyau  de  chaleur, 
les  ouvertures  marquées  jig.  i , pre- 
mière divifion , pour  le  nettoyer  fans  le 
découvrir.  Je  marquerai  bientôt  la 
difpolition  la  plus  avantageufe  de  ce 
tuyau , & la  grandeur  de  lés  bouches. 

Il  eft  inutile  d’obfcrver  que  l’a'r 
parcourant  tous  les  leplis  de  ce  tuyau 
t:è;-échauffé  par  le  feu  du  fourneau, 
contracte  une  grande  chaleur;  qu’un 
tuyau  de  fix  pouce;  fur  quatre  , repan- 
dant  dans  la  ferre  14  pouces  d’air 
chaud,  contribue  à l’échauftèr,  & au 
bien  des  plantes  ; que  dans  une  ferre 
qui  a deux  fourneaux,  deux  pareilles 
bouche;  y donnent  à chaque  inftant 
48  pouces  d’a'r,  y produifent  nécef- 
lairement  un  effet  fcnfiblc  fur  les 
plantes  & fur  la  température  de  la 
ferre  ; ( la  ferre  chaude  de  M.  le  comte 
de  Noyan,  longue  de  66  p:cis , large 
de  17  & haute  de  ai,  d’autant  plus 
difficile  h échauffer  qu’elle  a deux 
faces  vitrées , l’une  à l’ell  & l’autre  à 
foueft,  & qu’elle  ne  reçoit  point  de 
folcil  à midi,  & ne  le  reçoit  que  très- 
obliquement,  depuis  9 heures  jufqu’à 
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3 ; cette  ferre  n’efr  échauffée  que  par 
deux  bouche;  de  chaleur  & par  deux 
tuyaux  de  tôle  qui  s’élèvent  droits 
dc-pui.  les  fourneaux  jufqn’au  toit  de 
la  ferre  ) que  ce  tuyau  doit  être  tenu 
bien  fermé  lorfqu’il  n’y  a point  de 
feu  dans  le  fourneau  , à moins  qu’il 
ne  fuit  nccelîaire  d’introdu-re  de  l’air 
frais;  ou  quelquefois  une  ferre  étant 
trop  échauffée,  les  feuilles  des  plant» 
fe  penchant  & fe  fanant,  ave  tifîènt 
que  l’a:r  a perdu  fi  ifflflbrt.  Si  cela 
arrive  dans  des  temps  froid;  ou  tres- 
huuiides,  on  peut  renouvtller  l’air  par 
des  tuyaux,  qui  le  trient  de  la  paierie 
fermée,  & non  du  plein  airqmpour- 
roitét.e  nuifible(i). 

XI  Stores.  On  teproche  aux  vitra- 
ges inclinés  des  ferres  de  fe  charger 
des  vapeurs  humides  de  la  couche-  & 
de;  plantes,  & de  les  diltiller  fur  les 
plante;  à leur  grand  préjudice.  II  cft 
fac  le  de  remédier  , du  moins  en 
bonne  partie,  à cet  inconvénient,  en 
plaçant  fous  ce  vitrage  des  flores  qui 
reçoivent,  lorfqu’ils  font  ahaifics 
gouttes  qui  tombent  dus  vitres 
qui,  inte  ccptant  une  parti*  des  va- 
peurs , les  empêchent  de  s’élever 
jufqu’au  vitrage.  Ils  fe  font  de  toile 
claire  ou  de  canevas , & peuvent  aulfi 
fervir  h preferver  les  plantes  des 
coups,  de  la  grande  ardeur  du  foleil  , 
& à donner  de  l’ombre  aux  boutures 
& aux  plantes  récemment  empotées. 


(1)  J’ai  vu  pratiquer,  «fit  l’Abbé  Nolin  , & j’ai  fait  frire  de  pareils  tuyaux  d’air  I 
des  cheminées  qui  tumoicnc  à cîuIc  de  leur  immenlc  confiruélion  8:  de  leur  maureüe 
pofîtion.  lis  on:  corrige  le  defaut  des  cheminées  , de  les  ont  rendues  fort  économiques  , 
parce  qu’ils  répandent  beaucoup  de  chalqur  dans  les  appartenions  ; on  les  replie  piufieurs 
fois  fous  le  foyer  , Se  même  fl  l’on  veut  derrière  la  plaque.  Dans  le  foyer , ils  ne  font 
couverts  que  grands  carreaux  minces , ou  mieux  d’une  plaque  de  fer  fondu  ou  battu. 
On  fai:  l’ilfue  d..  tuyau  à l’endroit  de  l’appartement  que  1 on  juge  à propos.  On  peut  au  fis 
mettre  en  d.  i.or  s du  janih  ige  de  la  cheminée  un  diaphragme  , par  le  moyen  duquel  011 
introduit  l’air  irais  dans  l’appartement  , & on  lui  ferme  l’entrée  fous  le  foyer. 
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L-".ir  largeur  fera  (d’environ  quatre 
pic- is  ) cgjle  à c.ile  des  panneaux 
vhi.s,  & leur  longueur  s’étendra  au 
mo  n;  depuis  un  (entier  jufqu’il  un 
autre-  Si  le  vitr  ge  a une  grande  por- 
tée , & qu’on  puifle  cr..iitjre  que  le 
reffort  en  !pir..le  n’ag:(lé  pas  fuitilam- 
inent,  on  peut  lui  l'ubil  tuer  un  poJs, 
comme  on  le  voit fig.  Z.  trotfunit  divi- 
fi'n.  Alo'S  on  donne  plu;  de  di.t- 
ni.tre  au  cylindre  fig.  z,  ou 

fcie  1 on  y ad  ipce  une  roue  îc  on  creufe 
1 r la  circonférence  une  large  canne- 
lure, dans 'a. ;v.clle  la  corde  du  contre- 
poUs  paille  faire  des  révolution;  né- 
cc!l  ires  pour  le  développement  du 
flore.  Pour  ne  point  emliaira'iêr  le 
pilï'ugî  5c  pouvoir  atta  lier  contre  le 
mur  dos  tablettes  fur  lefquclies  on 
place  des  plantes , en  conlirtiif  mt  le 
mur , on  y fait,  aux  dui-nres conve- 
nable., des  cannelures,  comme  LEE, 
fig.  z,tr>:J:ime  divifion , larges  de  7 ou 
K pot  ccs,  de  profondes  d'aerant , dans 
lewiieiies  on  fait  palier  les  cordes  & 
lAcontre- poids. 

S’il  n’y  a que  des  plantes  baflès 
dans  la  tannée,  on  peut  les  mettre  a 
couvert  plus  Amplement,  en  atta- 
chant fur  le  cadre  de  la  tannée,  des 
ech alla,  ou  des  baguettes  de  fer  , avec 
des  travtfifcs  un  peu  cintrées , comme 
P fig.  1 , trofi.tne  divifion , & étendre 
un  canncvas  fur  ces  traveifes. 

De  pareils  (tores  placés  en-dehors 
au-deuus  du  vitrage , dont  les  poulies 
font  attachées  fur  des  chevrons,  & dont 
les  cordes  pallêront  entre  le  plafond 
& la  couvèrture  de  la  ferre,  dans  la 
galerie  , fig.  1 , où  les  contre-poids 
monteront  & descendront  le  long  du 
mttr,  pourront  être  abaiffés  dans  un 
iilüant  & défendre  le  vitrage  incliné 
de  la  gtèle,  de  la  neige , des  grandes 
pluies , & le  couvrir  dans  les  fortes 


gelées.  lit  feront  faits  de  toile  forte 
& le: rée , imp.imée  avec  de  'a  colle 
de  farine  de  riz,  pour  lui  con'eiver  fa 
fouplcfle,  & peint  d’une  couche  de 
couleur  à l’huile.  Es  feront  à couvert 
de  la  pluye  par  des  planches  minces 
ou  par  quelques  feuilles  de  tôle , 
douces  fur  l'extrémité  des  chevrons. 
Le;  figures  Tepréfentant  la  forme  & 
la  difpolition  de  ces  Itores , rendent 
inutile  un  plus  grand  détail.  Je  ne 
connais  point  d’expédient  pour  pre- 
ferver  le;  plantes  dans  les  ferres 
balles,  des  vapeurs  qui  tombant  en 
goutte  d'eau  des  vitrage;.  Le  meilleur 
e.t  de  les  efluyer  ou  de  pafler  légère- 
ment des  éponge;  un  peu  humides, 
qui  fe  rempliront  de  l’eau  répandue 
fur  le  veire. 

Exemples  de  Serres. 

Apres  avoir  pa1  le  des  diverfes  parties 
d’une  ferre,  de  leurs  proposions  , de 
leursd'fpofitions,dcleurconllruélron, 
& des  condition  , qu’elles  exigent  , 
nous  allon.  les  ruflèniMer  en  un  . orps, 
& former  une  ferre  la  moins  défec- 
tueufe  que  nou;  pourrons 

Si  j’avois  à conihuire  une  grande 
ferre,  je  lui  donnerois  une  de  formes 
repréfentees,  Planche  FUI  page  10 6, 
ell'ptique  comme  fig.  1 , première  divi- 
fion, ou  trapézoïde  comme  fig.  4 , 
ou  coupée  pat  deux  pans  aux  angles 
répondant  au  nord-ell  & au  nord- 
oueft , comme  fig.  1 , ou  enfin  celle 
fig.  3 d’un  parallélogramme  allongé, 
avec  une  aile  en  retour  d’éqnerre 
du  côté  de  l’eft , qui  defendroit  la 
grande  face  vitrée , des  vents  le;  plus 
froid;  & les  plu;  dominans  pendant 
l’hiver. 

Mai;  ne  propofant  qu’une  petite 
ferre,  Planche  FUI , féconde  divifion , 
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longue  en-dedans  œuvre,  de  îopteds, 
large  de  onze,  haute  de  16  & demi  , 
depuis  le  pavé  jufqu’à  l’angle  formé 
par  le  toit  & le  vitrage  incliné,  je  lui 
donne  U forme  d’un  carré  long. 

Derrière  fon  mur  du  nord  eft  une 
galerie  large  de  cinq  pieds,  l’aire  ou 
le  pavé  de  la  ferre , étant  élevé  de 
quatre  pieds  (ou  davantage)  au-deftus 
du  fol,  on  entre  dans  la  galerie  par  la 
orte  A,  & on  monte  par  l’efcaiier  C 

la  ferre  ...  B eft  une  croifée  qui 
éclaire  la  galerie.  Si  le  pavé  eft  de 
niveau  avec  le  terrain,  ou  peu  clevé 
au-deflus,  B feroit  la  porte  de  la  ga- 
lerie , & A feroit  une  croifée  qui  éclai- 
rero  it  la  partie  creufe  pour  la  conftruc- 
tion  & le  fervice  du  fourneau  D,  à 
laquelle  on  defeendroit  par  l’efca- 
lier  C. 

Le  fourneau  a,  de  fon  âtre  au  fom- 
met  de  fa  voûte,  1 4 pouces  de  hauteur  ; 
fa  largeur  eft  de  20  pouces , & fa  pro- 
fondeur de  2 pieds  & demi  ; s’il  de- 
voir être  fervi  en  tourbe  , il  aurait 
3 pieds  ou  3 pieds  & demi  de  profon- 
deur. La  capacité  du  cendrier  eft 
à-peu-près  le  tiers  de  celle  du  four- 
neau . , 

a e i o,  eft  un  tuyau  d’air  qui  a fon 
ouverture  en  a,  parcourt  trois  côtés 
du  fourneau  au  niveau  de  fon  àtre  , fe 
replie  en  o,  & fe  prolonge  autour  des 
quatre  côtés  de  la  tannee  jufqu’en  e. 
Il  a ftx  pouces  de  hauteur , fur  autant 
de  largeur. 

Le  myau  de  chaleur  diminue  de 
cop.u itc  depuis  u pouce>  de  hauteur 
fur  7 de  largeur , en  foi  tant  du  four- 
neau, jufqu’à  7 de  haauur  te  3 de 
largeur  en  entrant  dans  la  cheminée. 
I!  s’élève  aulfi  graduellement  depuis 
le  fourneau  juiqu’a  fon  extrémité , 
comme  il  a etc  explique  ci-devant. 
Depuis  le  fourneau  jufqu’à  12  ou  14 
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pieds , il  eft  placé  au-delà  du  tuyau 
d’air  qui  s’élève  beaucoup  moins,  & 
dont  l’interpofuien  éloigné  a liez  le 
tuyau  de  chaleur  de  la  tannée  pour 
la  prtferver  du  feu , comme  on  le  voit 
fig.  I , Planche  Vlll  , troifhnc  divi- 
Jion , qui  reptéfente  la  coupe  de  cette 
ferre  , ptife  en  VX.  Enfuite  comme 
en  F il  croife  par-deftiis , & s’ap- 
proche de  la  tannée  pour  lui  commu- 
niquer plus  de  chaleur  , £;  continue 
fon  cours  au-deftus  du  tuyau  d’air, 
l’un  & l’autre  fcparcs  de  la  tannée 
par  la  largeur  ( 4 pouces  à d’un* 
brique , comme  on  voit  fg.  2 de  la 
même  divifîon  qui  repréfente  une  Coupc 
prife  en  Y.  Z.  Du  tuyau  d’air,  il  fort 
plufieurs  petites  branches,  comme 
fg.  2,  terminées  à fleur  du  pavé  par 
une  bouche  qui  exhale  l’air  chaud  en 
divers  endroits  de  la  ferre.  L’ouver- 
ture de  toutes  ces  bouches  prife  s cn- 
femblc , eft  à-peu-près  égale  à celle 
du  tuyau.  Ainfl , dans  l’exemple  pro- 
pofé,  le  tuyau  ayant  fix  pouces  fur 
fix,  qui  donnent  36  ponces  carrés, 
chacune  des  bouche  , fg.  1 , fccondc 
diviflon , Planche  VIH , a deux  pouces 
& demi,  fur  deux  pouces  & demi , ou 
fix  pouces  & quart  d’ouverture  ; la 
dernière  E,  qui  termine  le  tuyau , eft 
un  peu  plus  grande. 

La  tannée  large  de  6 pieds , &•  pro- 
fonde de  trois  pieds  & demi,  s’eleve 
de  8 pouces  au-defti  s du  pave , y com- 
pris le  cadre  de  bois  épais  de  4 pouces 
qui  la  borde.  Elle  eft  horifnntale  pour 
l’agrément  de  la  ferre 'V  la  commo- 
dité du  pailàgc  par  tout  de  plein- 
pied.  11  ferait  plus  avantageux  >Je  lui 
donner  10  ou  12  pouces  ti’in.linai- 
fon  au  midi. 

Le  pafîàge  ou  fentier  autour  de  la 
tramée  cil  1 â ge  de  iS  pouces;  nuis 
au-:  deux  bouts  de  la  l'eue  , il  teltc 
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un  efpaee  vide  pour  placer  les  plantes  ment  le  rayon  du  folftice  d",b  r. 
qui  n’ont  pas  befoin  de  la  tannée.  Au  Mais  en  décembre  Se  en  j ii’.vie  , 
pied  du  vitrage,  fur  le  mur  qui  s’élève  comme  il  a etc  obfcrvc , le  lbleil  tc- 
7 ou  S pouces  au-deflus  du  pavé,  on  • créant  p!u>  les  plantes  par  fa  lumière 
place  un  rang  de  pots  contenant  le;  que  p r fa  foible  chaleur,  il  importe 
plante!  qui  demandent  beaucoup  d\.ir  peu  que  les  rayons  frappent  le  vi- 
de de  lumière,  plutôt  que  beaucoup  trage  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
tle  chaleur.  obliquement. 

Le  long  du  nv.tr  du  noid  cfl  une  Le  vitrage  fup.rieur,  long  d’en- 

E latte-bande  LL , large  de  1 6 pouc,  s , viron  dix  pieds,  efl  incliné  à qua- 
ordee  de  briques  polce;  fur  champ,  rante-cinq  degrés.  Comme  des  pan- 
remplie  de  terre  , qu’on  garnit  de  ncaux  de  cette  longueur  feroient  fu- 
plantcs  grimpantes  , farmenteufes  & jets  î»  fe  courber , ils  font  diviies  en 
‘autres,  qui  tapi  (lent  le  mur.  deux  parties  égales,  & les  montants 

A chaque  coude  de  tuyau  de  cha-  fur  lefqtiels  ils  font  pofés , font  fou- 
leur,  elt  pratiquée  une  chambre  ou  ré-  tenus  par  une  panne  anpuyce  d’un 
cipient  pour  faciliter  le  mouvement  bout  fur  le  gros  mur  du  pignon  à 
& le  cours  de  la  fumcc. Cette  chambre  l’efl , de  l’autre  bout  fur  le  pignon 
efi  couverte  d’une  drille  de  pierre  de  la  charpente,  & dans  le  milieu 
allife  lur  de  l’argile  corroyée  & de  la  fur  une  ferme  indiquéepar  des  lignes 
moufle  , & en-deflus  garnie  d’un  ponâuécs,  qui  fuppotte  aulfi  le  mi- 
anneau  de  fer,  ali  n de  pouvoir  la  lever  lieu  du  faite,  lie  & confolidc  tout 
facilement  pour  nettoyer  le  tuyau  l’ouvrage. 

avec  un  grattoir  ou  .un  balai  de  Le  tôt  cfl  parallèlement  incline 
houx-fragon , emmanché  d’un  gros  a quar..nte-cinq  degrés.  ( Il  pourroit 
fil  de  fer  ou  d’une  baleine , ou  d’une  l’être  moins  ) La  partie  qui  s’avance 
racine  d'orme,  ou  enfin  de  quelques  au-deflus  du  vitrage  n’a  que  huit 
bois  fouple.  pieds  de  faillie,  afin  que  le  foleil 

Le  tuyau  S de  la  cheminée  , large  au  loifricc  d’ccc  frappe  une  partie 
d’un  pied , profond  de  fix  pouces , cfl  du  mur  du  nord  , comme  le 
garni  d’une  foupape  ou  d’un  dia-  marque  le  rayon  folfticial  K L.  On 
phragme  à clef,  qui  fe  ferme  exac-  pourroit  ( Figure  3 ) faire  ce  toit  de 
tement  pour  retenir  la  chaleur  dans  deux  ou  trois  pièces , fuivant  fa  Ion- 
ie tuyau  lorfqu’il  n’y  a plus  de  fu-  gucur,  dont  la  largeur  ou  faillie  fe- 
mée  , & empêcher  l’air  froid  de  def-  toit  égale  à la  longueur  des  panneaux 
cendre.  vitrés  ; formées  ,de  cadres  légers  ,for- 

Le  vitrage  inférieur  ( Figure  1 , tifiés  par  des  équerres  de  fer  ; cou- 
t roi  (lime  divijion  , Planche  yHI)  haut  vertes  des  deux côtcsd’unetoile  peinte 
de  neuf  pieds , non  - comprifes  les  à trois  couches  ; mobiles  fur  de  fortes 
plates-formes  inférieures  & fuperieu-  charnières,  & par  un  levier  ou  une 
res,  efl  un  peu  incliné  plus  pour  la  bafculc,  dont  la  corde  pafleroit  au 
folidité  que  pour  l’utilité  de  la  ferre,  traveis  du  toit  dans  la  galerie.  Par 
S’il  ctoit  incline  b foixantc-douie  de-  -ce  moyen  on  pourroit  elever  da- 
grcs  (<  demi,  comme  la  ligne  ponc-  vantage  cette  partie  Taillante,  & dans 
tuce  G , il  recevroit  perpendiculaire-  les  gros  temps,  & dans  les  temps  de 
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grcle  & de  neige  , l’abatlTer  fur  le 
viirjge  incliné  qu’elle  • défcndroit 
mieux  que  les  rideaux  & les  couver- 
tures. 

Serres  basses. 

Pour  cultiver  l’ananas  & les  plantes 
baflès  , on  condiuit  des  ferres  qui 
ont  peu  de  hauteur , Sc  le  petit  vo- 
lume d’air  qu’elles  contiennent  s’e- 
cliauffe  promptement  & facilement; 
2e  forte  que  (i  la  tannée  cil  bien 
faite  & remaniée  h temps,  elle  leur 
donne  une  chaleur  prcfque  fulhfante. 
Comme  l’air  aufli  refferré  perdroit 
bientôt  fon  r effort,  & qtte  d'ailleurs 
il  fe  charge  trop  des  vapeurs  hu- 
mides de  la  couche , il  ell  néceflaire 
d’ouvrir  fréquemment  les  châlits  vi- 
trés, pour  le  renouveler  & l’eiïorer; 
cequi  efl  très-avantageux  aux  plante;. 

Une  fetre  dont  le  vitrage  n’a  que 
trois  pieds  de  hauteur  , cft  propre 
pour  des  plantes  bades  & même 
des  moyennes , pour  des  fleurs  tant 
exotiques  qu’indigènes  , tôliers  , 
œillets,  laurier-rofes  doubles,  ccri- 
liers  & autres  arbres  fruitiers'  nains, 
branches  de  vigne,  introduites  dede- 
h»r$ , & attachées  contre  le  mur  du 
nord. 

On  peut  encore  avoir  une  ferre  â 
vitrage  incliné,  & qui  n’aura  de  fon- 
der qu’entre  le  mur  du  nord  & la 
tannee.  Le  mur  de  ce  cote  fera 
élevé  d’un  pied  & demi  ou  de  deux 
pieds  au-deiîùs  du  pavé.  Comme  il 
eft  difficile  d’atteindre  aux  plantes 
du  devant  de  la  tannée,  qui  a ffx 

{lieds  de  largeur  , on  eil  obligé  de 
es  foigner  par-dehors.  A cet  effet, 
on  fait  une  large  retraite  au  mur  du 
midi  , ou  bien  une  banquette  fur 
laquelle  on  monte  pour  leur  donner 
les  façons  nécclTakes.  I.es  panneaux 
Tome  IX. 
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vitrés  ayant  au  moins  dix  pieds  de 
longueur  , feroienc  trop  pefans  & 
fujets  à fe  courber  & à fe  déjeter  , 
s’ils  n’etoient  partages  en  deux  donc 
l'infcrienr  glifle  fous  l’autre  dans  une 
couliffè,  ou  s’élève  & s’abaifl’e  par 
le  moyen  d’une  charnière.  Les  ferres 
de  cette  conftrucHon,  quoique  in- 
commodes pour  le  fervice , font  aflèi 
communes  parce  qu’elles  font  bonne» 
pour  les  plantes  balles  & faciles  a 
échauffer. 

Voici  les  détails  fur  la  ferre  bafle 
qui  m’a  paru  la  plus  avantagent;:  & 
la  plus  commode  pour  le  ferrite. 
Elle  a en-dedans  neuf  pieds  & demi 
de  largeur,  dont  trois  & demi  font 
occupés  par  une  tannec  dans  le  fond 
de  la  foire.  Quatre  le  font  par  une 
autre  tannée  fur  le  devant.  Ces  deux 
tannées  font  féparccs  par  un  li-nticr 
large  de  deux  pieds  ; l’indinaifon  du 
vitrage  eft  de  trente  degtés  ( elle 
n’cft  que  de  dix-huit  ou  vingt  dans 
beaucoup  de  ferres  bail'. s de  châllis). 
Un  châffis  pratique  dans  te  mur  du 
midi , comme  un  fupplcnient  ou  une 
extenfion  de  cette  ferre  , reçoit  du 
tuyau  la  même  chaleur  que  la  tan- 
né# de  devant.  Cette  ferre  ayant 
trentc-fix  pieds  de  longueur,  le  tuyau 
de  chaleur  en  parcourt  trois  côtés. 
Si  elle  n’avoif  que  vingt-cinq  pieds, 
on  pourroit  la  replier  fur  l’autre  ccté 
de  la  tannée  du  devant , & enl'uite 
dans  le  mur  du  nord,  pour  ne  rien 
perdre  de  la  chaleur  qu’ii  peut  don- 
•ner.  Ces  trois  tannées  de  la  ferre  & 
du  châffis,  pouvant  avoir  chacune  un 
different  degré  de  chaleur,  font  con- 
venables aux  ananas  des  trois  âges. 

Serre  sans  tannée. 

Dans  une  ferre  occupée  par  les 
plantes  de  la  loue  torride  , la  cta- 
D d 
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leur  doit  s’élever  au-deflus  de  O de 
quinte  degrés  au  moins  jufqu’à  trente- 
trois  degrés  au  plus.  Mais  une  ferre, 
deftinée  uniquement  pour  les  plantes 
des  climats  compris  entre  le  vingt- 
troifième  & le  ertnte-fixième  degré  de 
latitude  , n’a  pas  befoin  d’une  aufft 
grande  chaleur.  De  doute  à vingt 
degrés  font  fuffifans  pour  entretenir 
la  végétation  de  ces  plantes,  & de 
«elles  des  pays  moins  chauds  (hués 
entre  le  vingt-fixième  & le  quarante- 
troilième  degré  , qui  fleuriffênt  à la 
fin  de  l’automne  ou  pendant  l’ hi- 
ver. ( Les  autres  plantes  de  ces  der- 
niers pays  n’ont  befoin  que  de  l’o- 
rangerie. ) 

ün  ne  fait  point  de  couche  ou 
tannée  dans  cette  ferre , mais  feule- 
ment un  tuyau  de  cliaieur  ( & un 
d’air , fi  l’on  veut  ) qui  en  parcourt 
trois  côtés , foit  fous  le  pavé , & le 
moins  enfoncé  au-delTous  qu’il  eft 
poffiblc , foit  dans  les  murs.  Cette 
dernière  difpofition  eft  la  plus  avan- 
tagesfe,  i°.  parce  que  le  tuyau  donne 
plus  de  chaleur  ; i°.  parce  qu’étant 
moins  horifontal , il  attire  mieux  la 
fumée  du  fourneau;  30.  parce  que 
pouvant  n’ètre  éloigné  du  parement 
extérieur  du  mur  du  midi  que  do 
quatre  pouces,  il  cchauftè  mieux  un 
châffis , si  l’on  en  veut  appliquer  un 
contre  ce  mur,  que  ne  feroitle  tuyau 
d'une  ferre  à tannée,  qui  en  feroit 
clo'gnc  de  deux  pieds  au  moins.  Si 
la  lerre  n’avoit  que  vingt  on  vingt- 
cinq  pieds  de  longueur , on  pour- 
roit  replier  le  tuyau  dans  le  mur  du 
nord , pour  profiter  de  toute  fa  cha- 
leur. 

Cette  ferre  peut  avoir  plus  de  lar- 
geur , plus  de  toit , & par  confcquent 
moins  de  vitrage  incliné  qu’une  ferre 
pour  les  plantes  de  la  tone  torride  ; 
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parce  que  la  plupart  des  plàntes  en 
(ont  tranfportées  en  plein  air  avant 
uc  le  foleil  foit  élevé  à vingt  - fix 
epres. 

Dans  une  partie  de  la  ferre  , on 
dilpofe  des  planches  en  gradin  in- 
cliné h environ  quarante-cinq  degrés , 
fur  lequel  on  place  les  plantes  baffes 
qui  végètent  pendant  l’hiver.  Les  plus 
hautes  fe  rangent  dans  l’autre  partie 
de  la  ferre  graduellement  fuivant  U 
hauteur;  les  moins  hautes  fur  le  de- 
vant. Celles  qui  font  dans  l’inaâion 
pendant  l’hiver  , fe  placent  fous  le 
gradin  & fur  des  tablettes  attachées 
contre  le  mur  du  nord.  On  donne 
aux  tablettes  du  gradin  un  pied  de 
largeur,  pour  y placer  deux  rangs 
de  pots  de  fix  pouces,  ou  un  rang 
de  grands  pots , & quelques  petits 
dans  le  vide  que  les  grands  1 aillent 
fur  le  bord  des  tablettes. 

Mais  fi  les  plantes  ne  font  point 
aff'ez  nombreufes  pour  que  la  place 
lous  le  gradin  leur  foit  néceflairc , 
on  peutlambriflèr  le  defîbus  du  gra- 
din & en  fermer  les  extrémités  par 
des  cloifons;  alors  le  tuyau  de  cha- 
leur ne  s’étendra  dans  le  mur  du  nord, 
que  jufqu’à  la  cloifon  du  gradin,  & 
pourra  le  replier.  Ce  retranchement 
diminuant  beaucoup  lo  volume  d’air 
de  la  ferre,  elle  fera  plus  facile  à 
échauffer,  &:  il  pourra  fervir  à raraaf- 
fer  les  graines  & les  outils  ; ou , s’il 
n'y  a qu'une  ferre  pour  les  plantes 
de  la  tone  torride  , jointe  h celle-ci, 
il  pourra  contenir  le  lit  d’un  jardi- 
nier qui  fera  k portée  de  veiller  fur 
les  fourneaux  des  deux  ferres  pen- 
dant les  nuits  d’hiver.  Il  ne  faut  pas 
cependant  trop  refferrer  l’efpace  com- 
pris entre  le  gradin  & le  vitrage; 
car  fi  la  maffe  d’air  eft  d’autant  plus 
fecile  à réchauffer  , qu’elle  eft  plus 
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étroite  , aulTî  eft  - elle  d’autant  plus 
facile  à être  pcnctrce  pat  la  gelee. 

Si  au  bas  du  vitrage  on  conttruit 
on  châftîs , dans  lequel  on  ne  veuille 
faire  la  couche  que  du  fumier,  au 
lieu  de  fermer  d’un  mur  le  devant 
de  ce  châfïis , on  petit  y faite  de 
petits  piilicrs  de  bois  , de  pierre  de 
taille  onde  maçonnerie  , diilans  de 
ctnq  ou  fix  pieds  l’un  de  l’autre,  £c 
mettre  en  dedans  quelques  planches 
minces  au  - de/fus  du  fumier , pour 
retenir  le  terrain.  Par  ce  moyen,  on 
appliquera  des  réchauds  contre  la 
couJu  (confultei  ce  mot)  lorlqu’ils 
feront  ncceflaites. 

Du  refte,  cette  ferre  ne  fe  trouve 
point  cher  l’amateur  modéré  dans 
•fa  pafiïon  pour  les  plantes  étrangères. 

{1  place  les  plantes  de  h zone  tor- 
ride dans  la  tanr.ee  & dans  la  par- 
tie la  plus  chaude  de  la  ferre,  & les 
autres  dans  la  partie  la  moins  chaude, 
ou  bien  il  divife  la  l'erre  par  une  cloi- 
fon  vitrée  en  deux  parties , cchauft'ces 
par  le;  mîmes  fourneaux  , dont  l’un 
a une  tannée  & l’autre  n'en  a point. 

Les  triples  ferres,  communiquant 
l’une  avec  l’autre  , dans  lefquclles 
l’admiration  cft  fufpendue  entre  la 
grandeur  & la  décoration  du  bâti- 
ment Si  les  nombreufes  colleâions 
de  plantes  de  tous  les  climats  , de-- 
pui>  1a  ligne  jufqu’au  quarancc-troi- 
iième  degré  de  latitude  , ne  convien- 
• nent  qu’aux  prince;  & aux  amateurs 
«pulens. 

i 

De  là  rentrée  des  Plantes. 

L’objet  des  ferres  chaudes  étant  de 
fupplcer  par  une  chaleur  artificielle, 
au  defaut  de  chaleur  naturelle  de  notre 
atmofphere  , de  de  préferver  de  fes 
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intempéries  les  plantes  des  pays  plus 
chauds  , on  doit  y tranfpurter  let 
plantes  aulli-tôt  qu’elles  ne  trouvent 
plus  dans  notre  climat,  pendant  les 
nuits,  un  degré  de  chaleur  ou  de 
température  égal  a celui  dont  elles 
jouiifent  dans  le  leur  pétulant  les 
nuits  les  moins  chaudes.  Les  laide  r 
en  plein  air  au  - delà  de  ce  terme, 
pour  les  accoutumer  & les  endurcir 
an  froid  ; c’eft  , par  tin  traitement 
ahfttrde,  prétendre  les  fortifier  en 
altérant  leurs  forces , & les  rendre 
faine.  & vigoureufes  par  la  longueur 
& Tinformité.  . . 

No;  ferres  chaudes  renferment  les 
plantes,  i0.  de  la  zone  torride  ou 
des  climats  compris  entre  les  deux 
tropique  . De  ces  plantes,  les  unes 
ne  peuvent  fupporter  le  plein  air  de 
notre  climat , pendant  les  r.i.its  même 
le;  plus  chaudes  de  nos  été;  ordi- 
naires , (climat  de  Paris)  : on  le;  tient 
conftamment  dan;  la  ferre.  Le;  au- 
tres moins  délicate;  peuvent  refpi- 
rer  le  grand  air  , & recevoir  les 
.rofées  dans  une  expofition  chaude 
& bien  abritée , pendant  environ  deux 
mois  & demi , jufqu’au  temps  où  le 
thermomètre  ne  monte  plus  pendant 
la  nuit  qu’à  quinze  degrés  au-dcft'us 
de  zéro , c’cll-à-dire , 3u  plus  bas  de- 
gré de  chaleur  de  leur  patiie  ; ce  qui 
arrive,  année  commune , dans  le  cli- 
mat de  Paiis , au  commencement  de 
feptembre  : on  pourroit  différ  er  juf- 

Îju’aux  nuits  de  treize  degrés , qui  ne 
ont  pas  nuifibles  ù ces  plantes.  .Mais, 
fous  un  ciel  aufli  inconfiant  que  le 
notre , dont  la  température  varie  quel- 
quefois de  plufieuts  degré;  dans  un 
très-court  efpacede  temps , il  cft plt  s 
prudent  de  prévenir  que  d’attendre 
le  terme  extrême.  Quelques  jours  da 
Dd  i 
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plus  de  liberté  importent  peu  an  bien 
de  ces  plantes  condamnées,  chaque 
année,  à près  dédis  mois  depn’fon  , 
& ils  peuvent  leur  devenir  perni- 
cieux. 

i°.  Des  plantes  originaires  des 
pays  finies  entre  les  tropiques  & le 
trente-fixième  degrc  de  latitude,  ta 
moindre  chaleur  de  ccs'climnts  étant 
de  d:x  degrés,  elles  doivent  être  ré- 
mi es  dans  la  ferre , lorfquc  le  ther- 
momètre ne  monte  plus  au-defiiis  de 
ce  degré  pendant  les  nuits;  ce  qui 
arrive  ordinairement  vers  la  mi-fep- 
tentbre;  mats  il  eft  prudent  de  pré- 
venir cette  époque  pour  les  plantes 
originaires  Je;  contrées  les  plus  voi- 
fincs  des  tropiques,  & de  les  mettre  h 
couvert  dès  que  le  thermomètre  def- 
ce n ! a 1 1 degrés  au-deflits  deiéro. 

3°.  Quelques  phntes  des  climats 
compris  entre  le  trente-fixième  8c  le 
quarantc-troificme  degré  de  latitude, 
qui  peuvent  bien  palier  l’hiver  dans 
i orangerie  , mais  qui  ont  bsfoin  de 
plus  de  dix  degrés  de  chaleur  pour 
fleurir  en  automne  ou  en  hiver.  On 
doit  les  trrmfportcr  dans  la  ferre,  8c 
en  même  temp;  que  les  précédentes. 

Je  ne  donne  point  pour  ternie 
les  jours  du  calendrier  ; mais  les 
degrés  de  chaleur  marqués  par  le 
thermomètre  , parce  que  rarement 
nos  frfotis  ont  la  même  température 
pluficurs  annees  confémt'vcs.  Dans 
quelques  années,  les  plantes  les  plus 
dt'icates  pourraient  demeurer  en 
plein  air  au-delà  dtt  r ; feptembre,* 
dans  d’autres,  elles  y font  en  danger 
avant  le  premier  du  même  mois. 

Avant  de  tranfporter  les  plantes 
dans  la  terre  , il  faut  en  détacher 
tomes  les  feuilles  mortes  ou  jaunes, 

& les  nettoyer  de  toute  pouflière  & 
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ordure  , détruire  les  infeélcs  qui  re 
confervcroient  pas  feulement  leur  via 
dans  la  ferre,  mais  qui  s’y  multiplie- 
raient; donner  un  binage  à la  terre 
des  pots,  en  ajouter  de  nouvelle  , s’il  ' 
elt  ncceftaire  , & mouiller  ceux  qui 
en  ont  befoin.  On  choifit , pour  Ips  . 
faire  rentrer,  un  beau  jour  de  temps 
fec  , & tes  heures  oit  il  n’y  a ni 
rofée  ni  humidité  fur  les  feu  les. 

Plantes  bans  la  Serre. 

i°.  Les  plantes  étant  placées  dans 
la  ferre  , les  plus  délicates  d .ns  la 
tannée  8e  dans  le  fend  de  la  ferre, 
oit  la  chaleur  eft  plus  grande;  8c  le» 
moins  tendues  fur  le  devant  de  la 
ferre  6r  des  vitrages  , 8c  difpofées 
fuivant  leur  hauteur , de  façon  qu’elles 
ne  fe  dérobent  point  la  lumière  les 
unes  aux  autres  ; on  leur  donne  de 
l’air  tous  les  jours  pendant  les  heures 
où  le  thermomètre  , placé  à l’ombre, 
marque  quinze  dcgrcs  ou  davantage 
( douze  degrés  pour  une  ferre  qui 
ne  contiendrait  que  des  plantes  nées 
en-deçà  des  tropiques  ) ; mais  pen- 
dant la  nuit  on  ne  donne  aucune  en- 
trée a l’air , parce  qu’il  eft  de  quatre 
on  cinq  degrés  plus  froid  que  pen- 
dant le  jour. 

z°.  Vers  la  fin  de  feptembre  on 
renouvelle  la  couche  de  tan  de  la  ferre 
chaude  , de  la  façon  expliquée  ci- 
devant.  Pendant  qu’elle  jeicc  fon 
grand  feu  ( on  n’y  plonge  pas  alors 
les  pots,  on  les  place  feulement 
defîiis  );  on  ouvre  quelques  pan- 
neaux durant  le  jour,  pour  dilïîper 
les  vapeurs  humides  qu’elle  tepand 
dans  la  ferre.  Lorfquc  le  thermomè- 
tre enfoncé  dans  le  tan , ou  le  contaéf 
de  la  main  du  jardinier,  fait  juger 
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que  fa  chaleur  n’a  plus  que  le  des» ré 
convenable  de  trente  à trente-cinq 
degrés  (i),  on  y plonge  les  pots, 
& pendant  quelques  jours  on  eft 
attentif  aux  retours  de  grande  cha- 
leur qui  arrivent  quelquefois , & dans 
Icfquels  il  faut  foulever  les  pots  & 
les  retirer  entièrement.  Ordinaire- 
ment la  chaleur  de  cette  tannée 
échauffé  fuffifamment  Paire  de  la 
ferre  jufqu’en  novembre. 

3°.  Enfin, lorfque le  thermomètre 
placé  en-dcdansdelafcrre,  ne  monte 
pendant,  la  nuit  qu’à  quatorze  ou 
quinze  degrés  , & que  le  thermo-' 
mètre  placé  en-dchors , ne  monte 
qu'a  un  ou  deux  degrés  au  - deflus 
de  zéro,  on  commence  à allumer 
du  feu  pendant  la  nuit,  & à mc- 
fure  que  la  température  de  la  faifon 
devient  plus  froide,  on  augmente  le 
feu  & fa  durée.  Dans  les  ferres  qui 
ont  deux  fourneaux  , on  les  allume 
alternativement,  ou  les  deux  en  même 
temps  , fuivant  le  degré  de  froid.  S’il 
defeend  à dix  degrés  ou  plus  au- 
defious  de  la  congélation  , on  en- 
tretient le  feu  nuit  & jour , foit 
que  le  foleil  paroillè  , foit  que  le 
temps  foit  couvert , de  forte  que  les 
fourneaux  & les  tuyaux  ne  refroi- 
difiènt  point,  & qu’on  pjiiïe  prompte- 
ment augmenter  la  chaleur,  lorfque  , 
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vers  la  nu't,  le  froid  augmente.  Il 
faut  dégarnir  de  bois  les  fourneau*, 
vers  minuit , ou  même  après  ; & 
vers  les  fix  heures  du  matin  , afin 
que,  pendant  les  1 eûtes  du  grand 
froid  , ( un  peu  après  le  lever  du 
foleil  ) il  donne  une  grande  chaleur. 
Avec  la  tourbe  , le  feivice  des  four- 
neaux eft  beaucoup  moins  frequent 
& moins  gênant.  Dans  les  dégels  & 
dans  les  temps  humides  , quelque 
doux  qu’il  s foient,  le  feu  eftnéceffaire 
pour  dillipcr  l’humidité  de  la  ferre , 
& d’empêcher  l’air  d’y  pénétrer. 

4°.  Pendant  les  nuits  tigoureufes, 
les  neiges , les  temps  de  brouillards 
froids , on  couvre  les  vitrages  avec 
de  grades  toiles,  ou  de  la  toile  circe, 
ou  des  puiüailons,  tant  pour  con- 
ferver  la  chaleur  de  la  ferre , que  pour 

Îiréferver  les  vidages  d’étre  brifés  par 
e poids  de  la  neige;  mais  on  les  dé- 
couvre pendant  le  jour,  aullitôt  que 
la  neige  ou  l’obfctirité  du  ciel  ceffe , 
afin  de  rendre  aux  plantes  la  lum'ère 
dont  elles  ne  peuvent,  fans  préjudice, 
fouffrir  une  longue  privation.  De  li 
lumièrq,  je  le  repète,  un  air  fans  hu- 
midité , & ait  moins  i ; degrés  de 
chaleur  aux  plantes  de  la  zone  tor- 
ride , au  moins  i z dans  les  ferre» 
fans  tannée  , pour  les  plantes  e:i- 
deça  des  tropiques  ; ce  font  les  trois 
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rO  Ce  degré  de  cha'.eur  ne  convient  qu’aux  plantes  qui  en  exigent  le  plus  . & aux 
plantes  délicates  qui  font  leurs  produisions  pendant  l’hiver.  Il  pourrait  être  nuifihle  aux 
autres,  foit  un  brûlant  ou  altérant  leurs  racines , foit  en  mettant  leur  sève  en  action 
avant  le  temps.  Il  faut  moins  chercher  à exciter  la  végétation  qu’à  conferver  la  vie  de* 
plantes  qui  donnent  leurs  fleurs  ou  leurs  fruits  dans  d’autres  faifon*  qué  l’hiver  . car  fl 
on  Ica  force , leurs  poufles  fuibies  4:  étiolées  périront  & feront  grand  toit  aux  plantes 
qu’elles  auront  fatiguée*.  Ce  n’efl  que  vers  l'équinoxe  du  printems  qu*il  faut  les  faire 
traraliler,  parce  qu’alors  on  commence  à donner  do  l’air  à la  ferre  , & que  bientôt 
on  pourra  l’ouvrir  prefque  tous  les  jours  , & long-temps  chaque  jour  , & par  conf  - 
que  ni  fortifier  les  nouvelles  poufles.  Par  Its  mêmes  raifons  , lorfque  le  feu  devient 
néceflMrc  , il  ne  faut  en  faire  d’abord  qu’avec  modération  & précaution  , & en  régler 
fuccsl&vument  l’augmentation  fur  le  befoin  des  plantes  & U rigueur  du  temps. 
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point-:  inworrans  polir  les  eonferver 
dans  la  ferre,  & les  faire  profpérer. 

5°.  Pendant  ccs  mêmes  temps, 
on  n’ouvre  aucun  vitrage  de  la  ferre 
pour  y renouyeller  l’air  : fouvent  il  ne 
s’y  en  introduit  pas  trop  par  les  portes 
qu’on  eft  obligé  d’ouvrir  pour  foigner 
les  plantes.  Mais  il  ed  néeefîàirc  de 
foulever  de  temps  en  temps  quelques 
panneaux  des  ferres  balles,  pour  faire 
évaporer  l'humidité  6;  rendre  le  ref- 
fort  à l'air  trop  étonlFé.  On  profite 
peur  cela  des  heures  les  moins  froides 
du  jour,  d’un  temps  calme  & d’un 
beau  fol  cil. 

6°.  Si  la  chaleur  de  la  couche 
tombe  tellement  que  celle  du  feu  ne 
puifTe  la  foutenirau  degré  néccflaire, 
il  faut  remuer  jufqu’au  fond  & re- 
manier le  tan  ; & s’il  ed  trop  con- 
fomme  pour  répandre  une  bonne 
chaleur , en  ajouter,  & bien  mêler  un 
tic.  s ou  un  quart  de  neuf. 

7°.  Dans  l’endroit  le  plus  chaud  & 
le  plus  voilin  du  fourneau  , il  doit  y 
avoir,  comme  il  a déjà  été  dit , un  vaif- 
feau  de  capacité  fuffifante,  rempli  d’eau 
de  bonne  qualité  qui,  par  fon  féjour 
dans  la  ferre,  en  acquiert  h-peu-près 
la  température.  Cette  eau  fort  à arro- 
fer  les  plantes  avec  beaucoup  de 
ménagement,  line  faut  leur  en  donner 
que  dans  le  befoin , fur-tout  pendant 
les  te  nps  rigoureux , où  on  ne  peut 
donner  de  l’air  à la  ferre  6c  en  diffi- 

fi.-r  l’humidité.  Les  plante;  gradés, 
es  plantes  hûteufes,  & celles  qui 
font  dans  leur  repos  , veulent  être 
très-peu  S:  très-rarement  mouillées. 
Celles  qui  font  plongées  dans  la 
tannée,  re  evant  de  la  couche  quel- 
que humidité  par  les  trous  des  pots, 
oit  moins  befoin  d’être  a rof;cs  que 
celles  qui  font  placées  fur  le  pavé  de 
1j  feric  ou  fur  des  tablettes,  fendant 
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l’hiver,  on  ne  crible  point  l’eau  fur 
le;  plantes , on  la  verfe  feulement 
fur  la  terre  des  pots  par  le  goulot 
de  l’arrofoir  , auquel  on  ajoute  un 
tuyau  de  longueur  convenable  pour 
la  porter  fur  les  pots  plus  éloignés. 

Si  cependant  quelques  plantes  trop 
couvertes  de  poulfiére  on  d’ordures 
des  infecles  , avoient  befoin  d’être 
mouillées  en  pluie,  on  mettroit  le 
pot  fur  un  grand  plateau  , afin  de  ne 
pas  répandre  o’eau  dans  la  ferre  qui 
en  augmenterait  l’Humidité  toujours 
trop  grande.  Mais  il  eft  préférable 
de  laver  les  feuilles  des  plantes  avec 
tue  éponge  fine  , remplie  d’eau 
tiede  dans  la  fcr.c. 

8'\  Lorfque  le  foie  il,  vers  l’cqui- 
noxe  du  primons  , commence  a 
communiquer  h l’air  14  ou  15  de- 
grés de  chaleur,  on  ouvre,  pendant 
le  milieu  du  jour,  quelques  panneaux, 
afin  de  ranimer  les  plantes  affoibües 
dans  un  air  étouffe  6c  fans  rc.'iort. 

Les  autres  foins  nécedatrcs  aux 
plantes  pendant  leur  féjour  dans  la 
ferre,  confident  a ies  nettoyer  de 
pouflière , détacher  les  feuiiles  mor- 
tes, jaunes  & moifics;  fa;re  la  guerre 
aux  mfeéles  , purger  la  ferre  de  toute 
nral-propreté  6c  de  tout  ce  qui  pour- 
rait occafionner  de  l’Jnimidité,8c  cor- 
rompre & altérer  l’air. 

Sortie  des  Plantes. 

Faire  pafîer  brnfquement  un  con- 
valefcent  de  l’air  doux  de  fa  chambre 
à un  air  vif,  6c  d’un  régime  très-mo- 
déré à une  vie  abondante  , ce  ferait 
l’expofer  au  danger.  Y auroit-il  plus 
de  p:udence  à mettre  tout-à-coup 
en  plein  air  des  plantes  qui  n’en  ont 
pas  joui  pendant  neuf  mois  ; & de  leur 
donner  des  pluies  ahondantes  6c  les 
rofccs  du  ciel , lorfqu’à  peine  , elles 
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font  revenues  de  la  langueur  qu’elles 
ont  contraflce  dans  une  longue  prifon 
où  elles  n’ont  pu  confcrver  leur  vie 
que  par  les  foins  allidns  d’un  jardi- 
nier attentif  À leur  dofer  la  quantité 
d’eau,  d’air  & de  chaleur,  convena- 
bles au  tempérament  & à l’état  de 
chacune  1 

Depuis  que  la  faifon  commence 
h s’adoucir  jufquc  vers  la  mi-mai , 
on  ouvre,  chaque  beau  jour,  fui- 
vant  les  indications  du  thermomè- 
tre , plus  ou  moins  de  panneaux  , 
fie  plus  ou  moins  long-temps.  Lors- 
que la  chaleur  du  jour  monte  à quinze 
degrés  ( celle  de  la  nuit  n’eil  en- 
core qu’a  dix  ou  à onze  ) , on  ou- 
vre prel’que  du  matin  au  foir  les 
portes  fie  les  panneaux  ; mais  on  les 
ferme  pendant  la  nuit.  Lorfquc  la 
température  des  nuits  devient  de 
quinze  degrés , on  retire  de  la  tan- 
née les  plantes  qui  ont  eu  befoin  d’y 
être  tenues  pendant  la  faifon  rigou- 
reufe  , fit  on  n’y  laide  que  celles 
qui  doivent  y demeurer  conftam- 
ment.  On  approche  fur  le  devant 
de  U ferre  les  plantes  fucccllive- 
ment , fuivant  le  degré  de  la  délica- 
tede,  ou  bien  on  tranfporte  les  moins 
tendres  dans  l’orangerie. 

Enfin  , lorfque  le  thermomètre  en 
plein  air  ne  defeend  plus  pendant 
les  nuits  au-dedous  de  quinze  de- 
grés ( vers  la  mi-juin , climat  de 
Paris  ) on  tire  de  la  ferre  les  plantes 
de  la  zone  torride.  Celles  en -deçà 
des  tropiques  ont  pu  en  fortir  envi- 
ron un  mois  plus  tôt, lorfque  le  ther- 
momètre a marqué  pendant  les  nuits 
douze  degrés.  Un  temps  couvert  & 
une  petite  pluie  douce  font  tre  -fa- 
vorable  ; pour  ce  tranfpcrt.  Mais  li 
le  ciel  ell  pur  & le  foleil  net  , il 
faut  placer  les  plantes  à l’ombre  , 
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ou  leur  en  procurer  par  des  abris  ; 
quelques  jours  après  on  leur  donne 
une  mi-ombre  ; & enfin  on  les  fait 
jouir  du  foleil  pendant  tout  le  jour. 
Si  elles  y étoient  d'abord  expofees  , 
les  pouffes  foibles,  effilées  & étio- 
lées , qu’elles  ont  faites  dans  la  ferre, 
feroient  biûlces  par  les  rayons;  fie 
en  les  y expofanc  peu -à -peu,  fie 
avec  ménagement, elles  ne  font  point 
endommagées.  L'expofition  la  plus 
chaude  , fie  la  mieux  défendue  du 
nord  fie  de  l’eft  , leur  convient  le 
plus.  Il  faut  ranger  enfemble  les 
plantes  grafles , fie  celles  qui  crai- 
gnent les  pluies  abondantes  & con- 
tinues, «afin  de  pouvoir  facilement 
les  en  défendre  avec  des  toiles  ou 
d’autres  couvcitates,  fur-tout  vers 
le  temps  où  elles  rentrent  dans  la 
ferre....  Quant  aux  plantes  tendres 

2ui  ne  fortent  point  de  la  ferre , il 
sut  le;  nettoyer  foigneufement  de 
poufiière  6c  a’infcflcs,  leur  donner 
autant  d’air  qu’il  cil  poffible  ; dans 
les  heures  de  la  grande  chaleur,  éten- 
dre un  canevas  fur  le  vitrage,  s’il 
eft  fort  voifin  des  plantes , pour  les 
préferver  de  l’ardeur  du  foleil  & 
du  dcfsèchcment  qui  obligeroit  de 
mouiller  tres-fouvent  , les  changer 
de  pots  en  juillet  fie  en  août. 

Transplantation  et  autres 
façons. 

Lorfque  les  plantes  font  devenues 
trop  grandes  pour  Ictus  pots  , ou 
lorfqu’elles  en  ont  cff.  ité  la  terre  , 
il  eft  ncccflàire  de  leur  donner  de 
nouvelle  terre  fie  d’autres  pots.  Ce 
changement  fe  fait  une  on  pltifïcurs 
fois  par  an  , luivant  leurs  tu. foins  fie 
leurs  progrès.  Les  pots  dans  lefquels 
on  les  tranfplante  , ne  doivent  pas 
avoir  beaucoup  plus  de  capacité  que 
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ceux  dont  on  les  retire.  Un  pouce 
ou  un  pouce  & demi  de  diamètre 
de  plus  eft  très  - fuliifant  pour  les 
plantes  dont  la  croilïance  n’eft  plus 
extraordinaire.  En  général  les  plantes 
des  pays  chauds  doivent  être  plutôt 
un  peu  à l’étroit  que  trop  à l’aife 
dans  leurs  pots.  Créées  pour  des  cli- 
mats où  leurs  racines  trouvent  beau- 
coup de  chaleur  & peu  d’humidité 
dans  la  terre,  on  ne  pourroit  leur 
procurer  ccs  deux  avantages  fi  elles 
étoientplantces  dans  une  grande  rnafle 
de  terre  difficile  à pénétier  par  la 
chaleur  de  la  couche  , & retenant 
l’humidité  tant  des  vapeurs  de  la 
tannée  que  des  arrofemen»  ; & fi 
leurs  racines  étoient  fort  éloignées 
des  patois  des  pott,  qui , étant  une 
matière  compare , contractent  beau- 
coup plus  de  chaleur  que  la  terre 
qu’ils  contiennent , & ne  s’imbibent 
prefque  d’aucune  humidité.  Ces  pa- 
rois des  pots  font , par  leur  chaleur, 
fi  favorables  aux  racines , que  fi  quel- 
ques-unes atteignent  pendant  l’été, 
en  peu  de  temps  elles  les  tapiiTent 
comme  un  épais  chevelu. 

Si  les  plantes  que  l’on  repote  ont 
formé  ce  filagrame  autour  du  pot , 
on  les  retranche  entièrement  avec 
une  bonne  partie  de  la  motte;  mais, 
fi  ce  font  des  plantes  grades  ou  lai- 
teufes , ou  celles  qui  ne  veulent  fouf. 
frir  ni  pluies,  ni  ruptures,  ni  oii’onfeî 
à Ieuts  racines,  il  finit  jeter  un  peu 
de  terre  dans  le  nouveau  pot , y pla- 
cer la  motte  très-entière , garnir  le 
vide  de  nouvelle  ti  rre  , ôi  donner 
un  arrofement  plus  ou  moins  abon- 
dant, fuivant  la  nature  des  plantes. 
On  couvre  la  terre  des  pots  à 'la 
hauteur  d’un  demi-pouce  , ou  avec 
nu  vieux  tan  , ou  avec  du  terreau  fin , 


pour  que  les  pluies  &c  les  arrofetnem  ne  . 
la  plombent  8c  ne  la  darciftènt  pas. 

Pour  rempoter  les  plantes  qui  vé- 
gètent toute  l’année lans  interruption, 
8c  celles  qui  doivent  être  tranfplats- 
tees  avec  la  motte  entière  , on  con- 
fulte  plutôt  le  befoin  que  la  iaifon. 
Celles  dont  la  végétation  n’eft  pas 
continue  , fe  dépotent  pendant  tout 
le  temps  de  leur  repos;  ainfi  on  en 
tranfplantc  dans  toutes  les  faifons , 
mais  le  plus  grand  nombre  vers  le 
commencement  du  printemps.  Il  eft 
bon  de  remplir  de  terre  & de  plon- 
ger , pendant  quelques  jours  , danî 
une  couche  chaude , les  pots  deliinés 
pour  les  plantes  trè*-dclicates  , afin 
que  les  racines  n’éprouvent  point  d’in- 
terruption de  chaleur. 

Les  plantes  rempotées  avec  la 
motte  entière, ne  demandent  pas  des 
foins  8c  des  traitemens  particuliets 
après  cette  opération.  Mais  celles 
qui  font  tranfplantées  à racines  nues 
ou  à racines  8t  mottes  taillées  , doi- 
vent aufiîtôt  être  placées  dans  une 
couche,  8c  défendues  du  foleil  juf- 
qu’à  ce  qu’elles  donnent  des  mar- 
ques de  leur  reptife. 

Il  faut  tailler  les  plantes  & les 
arbriflenux  qui  en  ont  befein , lorf- 
qu’ils  font  dans  leur  repos  , ou  fi 
leur  végétation  eft  continue , apres 
qu’ils  ont  donné  leurs  fleurs  & 
leurs  lcmences.  Le;  taillsr  dans  le 
temps  de  liur  grande  végétation, 
ce  leroic  expofer  leurs  productions  à 
avorter,  8c  eux-mémes  à foufirit , 
8c  peut-être  à périr. 

Propagation  des  Plantes. 

Les  plantes  exoriques , comme  les 
indigènes  , fe  multiplient  par  fe- 
menccs , 
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«nenccs,  manants , Icutures  te  dra- 
geons. ( Conltiltez  ces  mots  ) Il  ne 
s’agira  ici  que  des  fcmences. 

La  plupart  des  fenaences  des  plan- 
tes de  La  zone  torride  , & un  grand 
nombre  de.cellc>  d’un  pays  moins 
chaud,  'ne  pouvant  perfeâionr.er  leur 
maturité  dans  no.  1èr  e-,  il  cil  nc- 
ceiTaire  a’  n faite  venir  de  leur  pa- 
trie. I.  anc  recueillies  id ans  leur  par- 
faite maturité  , laUli.es  durs  leurs 
capfules,  & non  dans  une  pulpe  (i) 
ou  un  mucilage,  embarquées  avec 
le;  précautions  connues  (la  meilleure 
ell  de  les  mettre  dans  de;  boîtes 
remplies  de  terre,  pour  les  prefer- 
ver , pendant  la  traverfee , des  in- 
feâes,  du  dessèchement  & du  con- 
taâ  de  l’air  falé  ) -,  enfin , arrivées  en 
bon  état,  on  les  sème  aufli-tôt  dans 
des  terrines  ou  des  pots  remplis  de 
terre  légère  , de  médiocre  qualité 
plutôt  que  gralTe.  On  sème  feparé- 
ment,  chacune  dans  un  petit  pot, 
lesgroifes  graine;  & celles  des  plan- 
tes difficiles  à tranfplanter , même  en 
motte , parce  que  leurs  racines  crai- 
gnent d’être  oltenfées  & même  d’ctie 
decouvertes. 

Si  l’on  sème  depuis  la  fin  du  prin- 
temps jufqu’au  mois  de  février  lui- 
sant , on  place  les  pots  ou  terrines 
dans  un  endroit  de  la  ferre  où. 
lesgraines  ne  puifTcnt  pas  éprouver 
une  chaleur  & une  humidité  lulfi- 
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fautes  pour  les  faire  germer , ni  allez 
de  froid  ou  de  fschereflè  pour  alté- 
rer leur  germe;  cat  les  plantes  an- 
nuelles dont  les  graines  r.e  lève- 
raient qu’apres  le  prir.fcms , n’au- 
raient pas , dans  le  relie  de  nos  jours 
chauds , le  temps  de  faire  leurs  pro- 
duction; utiles  ou  agréables  ; & les 
tiges  des  plantes  vivaces  ne  pour- 
raient pas  acquérir  allez  de  force  ou 
de  folidité  pour  icfifler  facilement 
aux  rigueurs  de  notre  hiver , dont 
la  meilleure  ferre  ne  peut  pas  en- 
tièrement préferver  les  plantes  dé- 
licates. 

Mais  aulfitôt  que  le  mois  de  mats 
( vers  le  10  ou  n , fuivant  le  cli- 
mat ) adoucit  la  température  des 
nuits , les  graines  antérieurement  fe- 
rmes , & celles  qu’on  a pu  juiqu’a- 
lors  différer  de  feiner  , doivent  être 
plongées  dans  une  couche  chaude  de 
tan,  mieux  que  de  fumier,  & en- 
tretenues dans  une  humidité  fuffi- 
fante  pour  les  faire  germer.  Lorf- 
qu’cllesfont  levées,  on  donne  au  plant 
autant  d’air  qu’ü  ell  pofliblc,  afin 
de  les  fortifier  & de  le;  préferver  de 
l’ctiolenient.  Si  les  graines  ont  été 
femées  fcparément,  & qu’il  n’y  ait 
qu’un  (euf  pied  dans  chaque  pot , on 
lui  continue  les  foins  convenables  à 
fon  dpèce.  S’il  y a plufieurs  pieds 
dans  chaque  pot , aufli-tôt  qu’ils  au- 
ront acquis  un  pouce  & demi  ou. 


(l)  Si  les  graines  font  envoyées  dans  du  papier  ou  dans  de  petites  boîtes  , U 
faut  qu’elles  n’aient  aucune  humidité.  Ainfl  on  laide  entièrement  lécher  les  capfules 
qui  font  charnues  à leur  bafe  -,  les  bayes  , la  pulpe , la  chair , le  brou , Sec.  qui 
enveloppent  les  fcmences  des  fruits  ; on-bien  on  en  retire  les  fcmences,  et  on  Ici 
IailVe  fécher  à l’ombre  avant  de  les  renfermer  -,  ou  bien  , fans  lailfcr  ferher  les 
femeners  , après  les  avoir  retirées  des  fruits,  on  les  enveloppe  de  mojfTe  fraîche, 
nontaflee  Se  foulée.  Mais  fi  on  les  y envoyé  (beaucoup  mieux  ) dans  du  fable  ou  de 
la  terre  sèche  ou  tout  au  plus  fraîche  , on  peut  les  laiiTer  dans  leur  pulpe , chair  ou 
aueiuppc  charnue  , dont  l’huroidité  fera  abfotbée  par  le  fable  ou  la  terre. 

Tome  IX.  le.  e 
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Jeux  pouces  de  hauteur  , & axant 
que  leurs  racines  fe  foient  beaucoup 
étendues , on  les  fépare  en  motte  , 
fans  endommager  les  racines  , ni 
même  les  découvrir , fi  les  plantes 
font  graflès  ou  laitcufes,  & on  les 
plante  chacun  dans  un  petit  pot 
qu'on  enfonce  dans  la  couche  , & on 
les  défend  du  grand  folcil  jufqu’à  ce 
«lu’ils  recommencent  h pouffer  & à 
profiter  ; mais  fi,  apres  fix  femaines 
ou  deux  mois , les  graines  ne  lèvent 
point , on  les  vifite , les  découvrant 
avec  précaution  & fans  les  dé- 
ranger; & fi  on  ne  les  trouve  ni  ger- 
mees  , ni  renflées  & difpofces  à 
germer , on  retire  les  pots  de  la 
couche  & on  les  place  dans  un  en- 
droit tempéré  de  la  ferre , & on  les 
remettra  dans  une  couche  chaude  au 
printems  fuivant. 

Nota.  î®.  Des  plantes  exotiques 
comme  indigènes  , il  y a des  graines 
quittant  femees  auflitôt  qu’elles  font 
mûtes,  germent  fur-le  champ  ou  au 
premier  renouvellement  de  la  faifon  ; 
mais  fi  l’on  diifcre  de  les  mettre  en 
tetre,  clics  ne  germent  qu’au  fécond 
& quelquefois  au  troifiètne  printems. 
La  fcchereffe  dans  laquelle  on  les 
a tenues , fcmble  avoir  engourdi  & 
rendu  inertes  leurs  facultés  germi- 
natives ; & il  faut  beaucoup  de  temps 
pour  les  ranimer  & les  mettre  en  ac- 
tion , fi  toutefois  elles  ne  les  ont  pas 
perdue  , comme  il  arrive  à celles 
qui  ont  été  confervces  trop  sèche- 
ment hors  de  leurs  capfules , ou  en-, 
fièrement  privées  d’air,  ou  trop  ex- 
pofees  à l’air  fille  ; c’cft  pourquoi  j’ai 
obfervéquele  plus  sur  moyen  detranf- 
porter  les  graines  étrangères  en  bon 
état,  eft  de  les  mettre  dans  des  caillés 
remplies  de  terre  , dans  laquelle 
elles  l'ont  défendues  de  la  trop  grande 
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aâion  de  Pair , préfervées  de  l'ex- 
trême féchereffr  & d’une  alTei  grande 
humidité  pour  les  faire  pourrir  au* 
approches  de  nos  climats  tempérés. 

Nota.  i°.  La  germination  des  fe- 
mences  eft  opéree  par  le  contaô  de 
Pair,  de  la  chaleur  & de  l'humidité. 
Si  un  très -petit  nombre  de  graine* 
germent  dans  lfe  vide , toutes  les  au- 
tres ont  befoln  de  plus  ou  moins 
d’air.  Renfermées  pendant  un  certain 
temps  dans  des  bouteilles  de  vene 
bien  bouchées,  elles  y perdent  en- 
tièrement la  faculté  ik  germer.  En- 
terrées à Hne  grande  profondeur  (trois 
pieds  ou  davantage )f,  elles  con fervent 
cette  vertu  comme  fufcendue  per- 
dant un  fort  grand  nombre  d’années  + 
& aufli-tôt  qu’en  les  rapprochant  de 
la  fuifacede  la  terre,  on  les  foumet 
àl’aâion  de  Pair,  elles  fe  réveillent, 
& leur  germe  reçoit  du  mouvement 
& fe  développe.  Les  graines  privées, 
d’humidité  deviennant  incapables  dr 

f’ermination , les  unes  fix  mois  après 
eur  maturité,  d'autres  un  an,  d’au- 
tres deux,  d’autres  trois,  & un  pe- 
tit nombre  au  - delà  de  ce  terme. 
Enfin  toutes  les  femences,  pour  être 
mifes  en  aâivité  , ont  befoin  de 
chaleur  plus  eu  moins  grande,  fui- 
vant. la  laifon  & le  climat  pour  lef- 
uels  les  plantes  ont  été  créées  & 
eflinées.  Les  graines  de  la  plupart 
de  nos  plantes  indigènes  entrent  en- 
mouvement  auflitôt  que  les  premiers 
degrés  de  chaleur  raniment  la  na- 
ture ; quelques-unes  attendent  une 
température  plus  douce  ; mais  on- 
femeroic  inutilement  dans  nos  pota- 
gers , au  commencement  du  prin- 
tems , des  cardons  & des  haricots. 

Non-feulcmcnt  ccs  trois  agens  doi- 
vent concourir  à la  germination  des. 
femences  ; non-feulcmcnt  ils  doivent 
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y concourir  dan?  un  certain  degré , 
mais  leur  concours  doit  être  conf- 
iant & foutcnu  dans  ce  degré.  St 
des  graines , dont  les  radicules  font 
déjà  ctendues , dont  les  plantules 
anime  ont  commencé  a le  déve- 
lopper, manquent  d*huroidité,  elles 
dessèchent  & pendent.  Si  la  chaleur 
n’eû  pas  entretenue  à un  degré  né- 
ced'-iire , leur  végétation  s’arrête,  & 
11  cette  interruption  de  chaleur  eft 
longue , elles  pourridènt  au  lieu  de 
lever  : fi  des  graines  font  trop  en- 
terrées ou  couvertes  de  matières  qui 
ies  privent  d’air, elles  demeurent  fans 
aâion. 

Si  donc  on  veut  femer  avec  fuc- 
cès  les  graines  des  plantes  exotiques 
les  plus  délicates , il  faut  remplir  des 
pots  de  tetre  légère  , y placer  des 
graines  à un»  profondeur  proportion- 
née Il  leur  Brodeur  , donner  une 
mouiHure  fumfante  pour  bien  hu- 
meder  la  terre  , rouvrir  le  pot  de 
deux  pouces  d’epaifleur  de  gros  tan  ou 
de  moufle , plonger  les  pots  julqu’au 
bord  dans  le  milieu  d’une  couche 
neuve  de  tan  fous  un  châdïs.  i °.  Cette 
couche  confcrvera  une  bonne  cha- 
leur plus  de  temps  qu’il  n’en  faut 
aux  graines  pour  germer.  i°.  Etant 
faite  avec  beaucoup  plus  de  fumier 
qu’on  n’en  emploie  popr  la  tannée 
a’une  ferre  , elle  jette  bien  plus  de 
vapeurs  humides  qui , pénétrant  par 
les  trous  des  pots^ontriouencà  entre. 
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tenir  l’humidité  de  la  ferre.  q*.  I.’air 
étant  renouvelé  pus  fréquemment 
h caufc  de  l’humidité  de  ces  vapeurs , 
il  a plus  de  redort  que  celui  d’un; 
fe  re.  q°.  Les  parties  du  tan  ou  de 
la  moufle  n’étant  pas  fort  rappro- 
chées, n’empêchcnt  point  l’adion  de 
l’air,  mais  empêchent  l’évaporation 
de  l’humiditc  de  la  terre  , & dT- 
penfènt  de  donner  de  grands  & fré- 
U- ns  arrofetnens  , qui  , quoique 
’eau  tiède  , retarderoient  le  tra- 
vail des  graines,  & pourraient  leur 
devenir  nuifibles.  Vers  le  temps  où 
Ton  peut  croire  que  les  femences 
font  germées , on  loulève  le  tan  ou 
la  moufle  (i)  & fi  quelques  plan- 

tules commencent  à fortir  de  terre , 
on  retire  ces  couvertures  ; pendant 
quelques  jours  on  défend  du  foie  il 
le  plant  naiflànt  , & on  lui  donne  de 
l’air  & de  l’eau. 

On  peut  lire  d?ns  le  diâtonnaire 
de  Miller  (i)  un  fait  qui  appuie  ce 
que  je  viens  d’obferver.  Ce  l'avant 
cultivateur  ayant  epuife  toutes  les 
reflources  de  fon  habileté  & de  fon 
expérience  pour  faire  germer  de* 
noix  de  cacao , il  retira  , du  milieu 
d’une  couche  neuve , deux  des  plus 
grands  pots  , fema  les  noix  fur  le 
côté  dans  le  fond  des  trous  , les  cou- 
vrit d’environ  deux  pouces  de  tan , 

& remit  les  deux  pots  deflits.  Six 
feinaines  après  ayant  vifitc  ces  noix, 
il  trouva  les  racines  alongécs  ds 


(i)  n faut  Couvent  foulever  U moufle  , pour  détruire  les  cloportes  Se  autres 
infectes  qui  fe  piaifenr  defloui  , fie  qui  dérangent  les  graines  fines  très-peu  enterrées, 
ou  feulement  appliquées  fur  la  furf.ee  de  la  terre.  Cette  moufle  ne  doit  être  ni 
foulée  , ni  preflee  , ni  trop  épaifle. 

(1)  Tout  amateur  de  la  culture  ies  plantes  étrangères  fie  de  ferre  ehaude , ne 
peut  fc  ditpenfer  de  fè  procurer  cet  ouvrage , fie  de  le  confulter  Couvent.  Rien  n’a 
été  onuore  publié  de  plus  parfait  ea  ce  genre. 
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plus  de  deux  pouces , & les  plan-  'très-communément  dans  la  terre 
tulcs  d’environ  un  pouce  ; il  les  en-  diveifes  profondeurs  ( cor.fultei  le 
leva  avec  précaution  , & leur  donna  mot  ARGILE  ),  a une  ténacité  qui  U 
les  foins  néceflaires.  Le  meme  pro-  rend  iaepte  & même  nuifîble  à la 
cédé  futfuivi  du  même  fuccès  pour  végétation;  mais  fi , par  des  labours 
d’autres  femcnces  h noyaux  durs  qui  multipliés,  elle  eft  atténuée  & réduite 
avoient  été  rebelles  au  traitement  en  molécules  fines , ou  fi  mieux,  des 
fuivi  pour  les  faire  germer.  fables  intetpofes  divifent  fes  parties 

& en  diminuent  l’adhcrence  , elle 
Terres  composées.  devient  la  plus  propre  des  terres 

pour  la  vegétation. 

On  a dit,  il  y a long-temps , le  La  marne  (confultez  ce  mot),  fi 
même  terrain  ne  convient  pas  à tou-  elle  délité  facilement , convient  aux 
tes  fortes  de  plantes  ; cependant  cha-  terres  fortes;  fi  la  marne  eft  ar- 
que cfpèoc  de  plante  n’exige  pas  gileufe , aux  terres  légères, 
une  qualité  particulière  de  terre.  Le  Le  fable  de  mer  eft  le  meilleur 
plus  grand  nombre  .réullit  très-bien  de  tous  pour  donner  aux  terres  com- 
dans  une  vraie  terre  franche , dont  pactes  la  mobilité  & la  fertilité, 
les  parties  fableufes  & argileufts  font  Les  engrais  de  diverfes  matières 
combinées  dans  une  proportion  qui  contenant  beaucoup  de  fubftanccs 
la  rend  douce , fertile  & perméable  nutritives  , donnent  de  la  qualité  à 
à l’eau.  Quelques-unes  demandent  une  terre;  mais  ces  ingrédiens  ne 
une  terre  forte , d’autre;  une  terre  changent  que  paftàgèrement  fa  con- 
légère  & prefque  fans  cotps;  d’au-  fiftance.  Auflitôt  qu’ils  font  diftipes, 
très  une  terre  grafle  & très-fubftan-  elle  reprend  fa  nature.  ( Confultez 
eieufe  ; d’autres  une  terre  maigre,  l’article  Engrais.) 
d’autres  une  terre  sèche  , d’autres  11  faut  donc  donner  a la  terre 
une  terre  humide,  d’autres  des  plâ-  que  l’on  veut  ccmpofer  , la  confil- 
tras  & de  vieux  mortiers  pilés,  &c.  tance  convenable  par  le  mélangé 
Un  jardinier  doit  donc  avoirdes  terres  d’autres  terres  ou  de  matières  long- 
de  diverfe  confiftance  & de  diverfes  temps  fubfiftar.tcs  ; enfuite  les  amc- 
qu.ilités , afin  de  fournir  à chaque  liorer  avec  quelques-uns  des  ingrc- 
plante  celle  qui  lui  convient.  diens  qui  y fout  propres.  Toutes  les 

Une  terre  ne  peut  recevoir  de  matières  étant  d’abord  mi  fes  & en- 
confiftance durable &pcrfiftante, que  taflees  par  lits,  on  les  ntéle  & on 
d’uncautie  terre  ou  matière  terreufe:  les  pâlie  comme  il  vii.nt  d’étre  dit. 

ainfi  le  fable  ameublira  une  terre  Apres  chaque  façon  , on  les  ictabüt 
compade,  l’argile  donnera  du  corps  en  tas  qu’on  couvre  de  garons,  re- 
à une  terre  trop  meuble.  Les  ma-  tournés  ou  de  grandes  paiiles , &c. , 
tières  propres  à faire  la  bafe  des  pour  empêcher  le  haie  &•  le  foieil 
terres  compofces  & à leur  donner  de  de  les  dellccher  & d’en  enlever  les 
la  confiftance  ,fortl’argi!le,  la  marne  fcls,  & les  grandes  pluics.de  les  pè- 
le fable  de  terre  & le  fable  de  mer.  nétrer  , de  les  laver  & d’en  préci- 
L’argile  de  diverfes  couleurs, jaune,  piter  les  fels.  m 

blanche  , bleue, &c. , & qui  fe  trouve  Lesjardiniersinftruitsfavent,  1°. qu’il 
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ne  faut  jamais  employer  les  terres 
mouillées  ou  gelées.  Avant  l’hiver 
on  t.  anfporte  fous  un  hangard  ou 
autr  bâtiment  couvert , mais  non 
clos  , la  quantité  de  terre  dont  on 
prévoit  avoir  befoin  avant  le  prin- 
temps ; i®.  qu’il  eft  nécelTaire  de 
biner  fouvent  la  fuperficie  des  pots, 
pour  empêcher  la  terre  de  fe  dur- 
cir & de  produire  de  la  moufle.  11 
vaudroit  encore  mieux  en  fublLituer 
de  nouvelle. 

S ESELI, ou  FENOUIL  TORTU. 
Planche  IX.  Paz*  a 5o.  Tournefoit  le 
place  dans  la  fécondé  feefion  de  la 
feptième  clarté,  qui  renferme  les  fieurs 
en  ombelle  , dont  le  calice  fc  change 
en  deux  petites  femenccs  oblongucs 
un  peu  cpaill'es.  Il  l’appelle  fantculam 
tortuo/ u/n.  Von-Linné  le  nomme  j'tftlli 
urtuojum , & le  dalle  dans  la  pentan- 
drie  digynie. 

Fleur  ; rofacéc  en  ombelleB , coni- 
pofee  de  cinq  pétales  en  cœur  & 
égaux.  C reprefentc  un  de  ces  pé- 
tales; D,  un  des  deux  piltils  & cinq 
étamine  . 

Fruit  ; deux  graines  E fuccèder.t 
au  piftil  ; elles  font  ovales , canne- 
lées , convexes  d’un  côté  & aplaties 
de  l’autre. 

Feuilles;  deux  fois  ailées  ; les  fo- 
lioles linéaires  rallemblées  en  faif- 
ccaux  , plus  épailfes  que  celles  du 
fenouil. 

Racine  ; en  forme  de  fufeau  , pe- 
tite , tortue. 

Port;  tige  herbacée, haute , droite, 
ro'dc  , cannelée , l’ombelle  au  fom- 
met , les  feuilles  placées  alternati- 
vement fur  les  tiges,  il  fort  de  I] 
racine  quelques  feuilles  que  repre- 
fente  la  figure  A. 

Ltiii  ; La  France  méridionale  \ 
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elle  fleurit  en  juillet  & en  août.  La 
plante  eft  vivace. 

Propriétés.  La  feinence  eft  aro- 
matique , un  peu  âcre  au  goût , flo- 
machique  , diurétique  , emménago- 
gue  , réfolutive , carminative. 

Ufage.  On  n’emploie  que  la  fo- 
mente dans  le  même  cas  que  celle 
du  fenouil  ordinaire  , & de  la  même 
manière  que  celle  de  l'unis.  ( Cuuful- 
tei  ces  mots  ) 

SETIE^  ( P'oyei  Septier) 

SÉTON.  Médecine  rurale. 
Operation  par  laquelle  on  parte  , à 
l’aide  d’une  grande  aiguille,  ou  de 
quelqu’antre  infiniment  propre  à cct 
ufage,  une  bandelcte  de  linge,  qui 
fert  à entretenir  la  communication 
entre  deux  plaies. 

Le  féton  dérive  du  mot  fila , 
parce  que  l’on  fc  fervoit  des  crin, 
de  cheval  pour  la  même  intention. 

Heifier  nous  apprend  qu'il  y a 
trois  manières  de  faite  le  feton.  Dans 
la  première , on  pince  & on  fouleve 
avec  ks  doigts  la  peau  de  la  parr’e 
moyenne  & pofterieure  du  cou.  Un 
aide  en  fait  autant  de  l’autre  côté 
à un  pouce  de  diftance , & enfu  te 
il  traverfe  cette  portion  de  peau  in- 
termediaire avec  une  groflé  & large 
aiguille  courbe, enfilée  d’un  cordon- 
net de  fil , de  foie  ou  de  coton , ci’ une 
bandelette  de  linge  longue  & étroite , 
ou  d’un  petit  tuban  compofé  de  vingt 
ou  de  trente  fils  de  chanvre  ou  de 
coton  un  peu  retors.  Après  cela  on 
retire  l’aiguille  & on  laiflé  les  fils , 
ou  le  cordonnet,  dans  h peau  du 
cou  ; on  oint  avec  un  digeftif  les 
p ics  qu’ont  ' faites  l’aiguille  & le 
cordonnet , & l’on  applique  par-def- 
fus  un  emplâtre  fendu  par  les  deux 
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bouts  , ponr  laifler  padcr  le  cordon-  Fabrice  de  Hildcn  ne  trouve  w* 
net , fie  l’operation  elt  achevée.  cun  remède  au-dedus  du  féton  daru 
Les  autres  deux  méthodes  de  les  (luxions  catarrales,  6c  il  a guéri 
pratiquer  le  feton  font  les  mêmes,  par  ce  moyen  un  grand  nombre  de 
& ne  différent  que  par  l’indroment  phthi/îes  commençantes,  biencarade- 
dont  on  fe  fert.  Il  y a eu , continue  rilèes  par  le  crachement  de  fang  fie 
Heifier , dans  les  ficelés  antérieurs , du  pus. 

& il  v a encore  des  médecins  qui  Le  féton  a , fur  le  cautère  6c  au- 
regardent  le  feton  comme  une  opé-  très  fbnticules,  P avantage  d’être  fait 
ration  .inuttle , & dont  il  ne  peut  dans  le  moment.  La  fuppuration  y 
jamais  réfultcr  le  moindre  avantage.  c((  établie  dès  le  fécond  jour;  l’ul- 
Dionts  , Gararigepi  , Mopil  er  , ont  cère  produit  par  le  féton  cft  telle- 
adopté  cette  opinion. filais  Barri-  ment  fournis  à la  volonté  du  chi- 
ch'ius,  HiUemus , Fabrice  Saqua  pen-  nargîen , qu’on  l’entretient  tant  de 
Sente , Sevtrinus , GlanSorp , Sculut , temps  que  l’on  veut,  & qu’on  le 
ff  c.ée/u<j,pcnlient  bien  différemment,  guérit  de  môme  en  ôtant  la  bande- 
6c  placent  au  contraire  le  feton  au  lettî.  M.  A Al  I. 
nombre  des  fecours  les  plus  puif- 

fans  contre  les  maladies  les  plus  te-  . 

belles  de  la  tête  ; St  en  effet  le  fc-  SeTOX.  ( MeJeeine  viurinaire  ) Le 
ton  mérite  la  préférence  fur  les  au-  rct°n  proprement  un  ulccte  qu’on 
très  fbnricules,  dans  l’hydrocéphale , forme  a la  peau  avec  une  aiguille, 
dans  les  douleurs  de  tète  invétérées , & que  l’on  entretient  par  le  moyen 

d ns  toutes  les  efpèces  de  cathatrhe  4 un  ruban  long , graillé  d’un  mc- 
opiaiâtre,  dans  l’cpilepfie,  les  mais-  oicjment  fuppuratif. 
dies  foporeufes  & l’apoplexie,  ainfi  Manière  Je  pratiquer  !e  feton.  Faites 
que  dans  les  maladies  des  yeux  les  à la  peau  du  col,  du  poitrail,  ficc., 
plus  opiniâtres , telles  que  tes  oph-  un  gros  pli  trantverf.il  ou  oblique; 
ralnres  violente*  , 5c  pu  (que  dé-  percez-le  avec  une  aiguille  longue 
Lfpérccs,  la  goutte  fcictne,  fie  La  ca-  & large  , dans  l’œil  de  laquelle  vous 
tarade  commençante.  aurez  parte  un  ruban,  ou  une  bande 

On  voit  par  la  vitigt-cinquicme  de  toile  douce,  de  la  largeur  d’un 
obfirvatlon  de.' S'cultci,  qu’une  goutte  travers  de  doigt;  pondez  le  tran- 
fereine,  qui  avoit  refifte  à la  fai-  chant  de  l’aiguille,  faites -la  fortir 
^ncc,  à la  purgation  & aux  cautères,  par  une  ouverture  oppofee  a fbn  en- 
tut  guétie  par  le  feton.  Les  ephé-  t’ée,  & en  élevant  chaque  fois  les 
fuéiides  d’Allemagne  attedent  en-  tégument,  foit  pour  ne  les  point  of- 
core  fon  efficacité  contre  les  violentes  fcr.fer  avre  la  pa’  tie  tranch  -nte , foit 
ophtalmie*.  pont  ne  pas  plonger  dans  les  muf- 

Rnyjch  rapporte,  dans  une  de  fes  fies  ; cela  frit , faites  un  nœud  aux 
oldervations,  l’exemple  d'une  replia-  deux  extrémités  du  ruban;  tirez -le 
lalgie  extrêmement  opiniâtre  que  le  un  peu  pour  le  changer  de  place, 
(cton  faifeit  difparoicre , fie  qui  rc-  fie  qraiflez-le  thaque  fois  d’onguent 
venoit  toujours  dès  qu’on  en  tclloit  bafilicum,  afin  d’entretenir  la  liip- 
FuJage,  pur  ar  ion.  m 
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U y a encore  une  autre  efpèce  de 
leton  , qu'on  appelle  feton  à l’an- 
gloife.  La  manière  de  l’appliquer  eft 
très -bien  décrite  par  M.  Hu^ard, 
dans  l’article  Eaux  aux  jambes  de 
cet  ouvrage  , tom.  If',  pag.  87.  On 
en  trouve  aufE  la  defeription  & la 
figure , ainfr  que  la  manière  de  rap- 
pliquer, dans  le  nouveau  & favant 
Maréchal  , traduit  de  l’anglois  de 
A Ulkam,  & dans  le  nouveau  par- 
fait Maréchal  de  M.  dt  Gcrfault. 

l/fage  des  fiions.  De  tous  les 
moyens  propres  à corriger  les  fluides 
& les  folides,  de  ce  qui  eil  la  caufe 
de  l’inflammation  & de  la  putri- 
dité, c*eft  fan»  contredit  l’nfage  des 
fêtons.  En  Angleterre,  & dans  les 
colonies  angloifes  de  l’ Amérique  Sep- 
tentrionale , c’eli  une  pratique  ge- 
nerale que  de  faire  des  fêtons  fous 
le  ventre  des  chevaux  & des  bœufs , 
loifqu’ik  font  malades,  ou  lorsqu'ils 
ont  été  ex  pôles  a de  grandes-  fati- 
gues. Prefque  tous  les  vétérinaires 
anciens  fit  modernes  ont  aflùré  qu’ils 
n’avoient  point  trouvé  de  plus  fûr 
moyen  , après  avoir  renté  tous  les 
remèdes , pour  évacuer  les  humeurs 
âcrts , & garantir  le  bétail  des  ma- 
ladies épizootiques.  En  effet , quel 
moyen  plus  propre  il  laitier  filtrer 
continuellement  hors  du  corps  les 
férofrtes  furabondantes , qui  font  les 
plus  viciées  te  les  plus  funeftes  au 
lang?  N’ell-il  pas  prouvé  par  une 
expérience  journalière,  que  les  fero- 
fttés  accourent  au  feton  li  abondam- 
ment, que  quelquefois  dans  moins 
de  vingt-quatre  heure',  il  s’écoule 
b ne  grande  quantité  d’une  muiofita 
jaunâtre  & rrès^feude  1 Y a-t-il  une 
eévolucion  plus  propre  pour  prévenir 
les  engorgemens,  3c  pour  détourner 
la  rapidité  du  cours  du  fctng  vers  le 
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cerveaa?  N’eft-ce  pas  le  vifeère,  de 
même  que  tous  les  autres , qu’on 
doit  chercher  de  garantir  le  plus 
des  dépôts  qui  s’y  forment  dans 
les  maladies  inflammatoires  II  pu- 
trides ? Concluons  donc  de  tout  ceci , 
qu’on  ne  fauroit  faire  le  feton  atïèi 
tôt,  & qu’on  doit  foumettre  l’ani- 
mal h cette  operation  , dès  qu’oa 
s’aperçoit  de  la  maladie.  M T. 

SÈVE.  Humeur  qui  , châtiée 
par  un  mouvement  afeendant  pen- 
dant le  jour  & defeendant  pendant 
la  nuit , porte  la  nourriture  dans- 
tontes  les  parties  des  plantes , des 
arbrifièaux  te  des  arbres. 

La  Sève  eft  compofce  de  deux 
fubftances  bien  diftinâcs  ; la  pre- 
mière eft  l’hnmeur  lymphatique  ana- 
logue h lalympbe  des  animaux.  Elle 
eft  très  - caractcrifce  par  les  pleurs 
de  la  vigne  qui  offrent  l’exemple 
d’une  sève  imparfaite  & fi  fluide-, 
qu’elle  s’épanche  au-dehors  ; mais 
à mefure  que  cette  humeur  fe  com- 
bine & fe  change  de  principes,  elle 
devient  plus  compacte  & forme  la 
fécondé  humeur  ou  fiic  propre  qui 
eft  aux  plantes  ce  que  le  fang  eft 
h l’homme  & aux  animaux.  Si  on 
cafiê  une  branche,  une  tige  ü’eu- 
phorbe,  de  thiüruale  , &c,  on  voit 
ce  fuc  coloré  en  blanc,  ôrfemblable, 
par  fa  confiftance  & fa  couleur, à- 
du  lait.  Il  eft  rouge  dans  la  bette- 
rave , & il  colore  non-feulement  les 
feuilles , les  fibres  , mais  encore 
tout  le  parenchyme  de  cette  racine 
dans  la  cbélidorre  ou  écla:re,  il  eft 
d’fin  jaune  très-fon.é  , quoique  le  pa- 
renchyme des  feuilles  & des  tiges 
foit  d’un  beau  verd.  Si  on  l’exa- 
mine dans  fus  extravafions  , pan 
exemple  fur  le  prunier  r le  ceriftexs 
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l’abricotier  , & fur  tous  les  arbres  à les  uns  avec  les.  autres  * Ont-ils  pn 
r.oyau  , ce  fuc  eft  gommeux  ; il  eft  fe  combiner  fit  ne  former  qu’un 
rejineux  dans  les  pins, les fapins,  ôte,  tout?  C’cft-Ia  le  vrai  point  de  la 
gommo  - réjineux  dans  le  chanvre,  quellion.  Dira- 1- on  que  chaque 
&c.  &c.  (Confultcj  ccs mots)  11  fe-  plante  pompe  de  la  terre  le  fuc  qui 
roit  facile  de  multiplier  les  exemples,  lui  appartient  cxcluftvemcnt  à toute 
On  a beaucoup  écrit  fur  la  marche  autre  plante  ; que  les  ricines  vont 
& la  progreflion  de  la  sève,  mais  chercher  celui  qui  leur  convient , & 
on  ne  s’eft  pas  a fié/,  occupé  K con-  rejettent  ceux  qui  ne  leur  font  pas 
noltre  comment  fes  principes  fe  réu-  analogues,  fiée*  Ce  feroit  fîngulière- 
niflént , fe  combinent , & s’appro-  ment  compliquer  la  marche  de  la 
prient  tellement  à la  manière  d’être  nature  qui  choifit  par  préférence  les 
de  tel  ou  de  tel  végétal,  qu’ils  de-  voies  les  plus  fimples  pour  toutes 
viennent  la  caufe  de  fa  profpcrité  fes  opérations.  Quand  même  ces  af- 
ou  de  fa  mort.  . fertions  feroient  auffi  vraies  qu’elles 

Tâchons  de  faire  ce  premier  pas , font  démontrées  faillies , cette  cipli- 
examinons  comment  la  sève  concourt  cation  du  phénomène  entraîneroit 
a former  la  charpente  des  végétaux;  apics  elle  mille  difficultés,  mille 
enfin  jetons  quelques  idées , peut-  exceptions  plus  difficiles  â refoudre 
être  nouvelles,  fur  les  caufe;  niéca-  que  la  première  queflion.  En  effet, 
raques  de  la  sève  du  printemps  fie  fuppofon.s  une  caillé  remplie  de  terre 
du  mois  d’août.  préparée  depuis  long-temps  par  un 

tieuriflc  , c’eff-'a-dire  , compofée  de 
CHAPITRE  PREMIER.  débris  animaux  & végétaux , & de 

ce  qu’on  appelle  terre  franche.  Cette 
Des  principes  de  U sève.  terre , j’en  conviens , paroît  au  pre- 

mier coup-d’oril  contenir  une  grande 
On  retire  par  l’analyfe  chimique  variété  de  principes.  Semons  achiel- 
de  tous  les  végétaux  , de  l’eau  , de  lement  dans  cette  terre  & pêle-mêle, 
Vair,  foit  atmofphcriqne , foit  fixe  , une  fort;  quantité  de  graines  de 
foit  inflammable ,(  confultcj.  ce  mot)  laitue,  de  cardon  u’elpagne,  de 
un  fel  quelconque,  de  l’huile  graflé , pcrfil,de  bette-rave  , de  raciix  ,&c. 
ce  quelques-uns  de  l’huile  cfTentklIc,  enfin  rouvrons  cette  terre  de  graines 
enfin  la  partie  terreufe  qui  a fervi  quelconques.  Toutes  germeront,  vé- 
îi  la  charpente  du  végétal.  Tous  ces  gcteiont;  les  tiges  couvriront  toute 
piincipes  l’ont  donc  dans  les  plantes,  la  furfacc  de  la  caillé  , & les  racines 
niais,  pour  les  en  retirer,  il  a fallu  rempliront  tout  l’intérieur  de  la 
que  la  sève  le;  ait  auparavant  appro-  terre  , puifqu’ elles  font  fuppofees  fe 
priés,  qu’ils  aient  etc  élaborés  par  toucher  près  à près.  Dira-t-on  dans 
ion  mouvement  afeendant  ôe  defeen-  ce  cas , que  ces  racines  iront  cher- 
dan  t , enfin  peif-d'onncs  par  des  cher  la  seve  qui  leur  eft  propre  ? 
féci étions  , fit  ccs  fécrctions  n'ont  - Mais  la  proximité  des  racnes  voi- 
cu  lieu  que  par  la  tranfpir-tion  ; fines  & multipliées , les  c.npé.hcnt 
mets  comment  ces  principes  fi  con-  de  s’éloigner  de  la  perpendiculaire, 
rraites,  & qui  ont  fi  peu  d’afiinhc  juiqu’à  ce  que  les  plus  fortes  aient 
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détroit  les  plus  foibles.  LU  es  ne 
peuvent  donc  tiret  les  fîtes  que  de 
la  petite  portion  de  terre  qui  les 
touche  immédiatement.  Dans  ce  cas, 
comment  eit-il  polfiblc  qu’une  fi 
petite  portion  de  terre  puiffe  avoir 
prccifémenr  la  qualité  de  principes 
qui  convienne -it  à chaque  efpèce  de 
plantes?  Ceites,  l.s  principes  Acres 
du  perfil  , doux  & laiteux  de  la 
laitue,  ameis  fie  "cuillères  du  cardon, 
fades  de  la  bette-rave  , âcres  des 
radis , ne  font  pas  diflemtnés  dans 
ce  peu  de  terrain  & en  arièz  grande 
quantité  pour  fournir  à chaque  ef- 
pèce le  lue,  & par  confcqiient  la 
laveur  qui  hii  cil  propre.  Cette  fa- 
veur provient  donc  d’un  autre  ordre 
de  chofes  qu’on  n’a  pas  affei  étudié  , 
& les  racines  ne  vont  pas  de  droit 
& de, gauche  chercher  le  fuc  qui  leur 
convient,  Scfe  détourner  pour  éviter 
ce  qui  ne  leur  convient  pas.  Circonf- 
critcs  & retenues  par  la  terre  qui 
les  environne  , leurs  extrémités  peu- 
vent , il  eft  vrai , être  attirées , foit 
par  plus  de  fraicheur  , foit  par  plus 
d’engrais  ; mais  dans  l’exemple  cité 
de  la  caifle  , toutes  prendroient  la 
même  direâion,  fi  la  diftance  ne  s’y 
oppofoit.  Cette  direâion  particulière 
elt  un  cas  étranger  à la  loi  générale 
qui  preferit  aux  petites  racines  & 
aux  radicules  de  ne  s’éloigner  que 
progrellïvement , & dans  le  même 
ordre  fymétnqtie  de  la  mère  racine 
ou  pivot.  Si  une  ou  deux  s’écartent 
de  cct  ordre , on  ne  peut  l’attribuer 
qu’à  une  caufe  fecondaire,  mais  il 
leroit  abfurde  de  dire  que  c’eft  pour 
aller  chercher  tel  ou  tel  fuc , tel  ou 
tel  ftl  en  particulier , puifquc  toutes 
devroient  prendre  la  meme  direc- 
tion , attendu  que  toutes  font  fou- 
miles  à la  même  loi  de  la  nature. 
^me  IX. 
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Un  peu  plus  de  fraîcheur,  une  terre 
plus  meuble,  plus  fubriantiellc  d’un 
côté  de  l’arbre  que  d’un  autre , n’ur- 
tirent  pas  rigoureufement  parlant  les 
racines  ; mais  les  racines  qui  font 
rie  ce  côté , ont  pins  de  facilité  pour 
s’étendre , y trouvent  une  nourriture , 
plus  abondante  , & par  confcqttent 

végètent  avec  plus  de  force.  Les# 
ranches  de  l’arbre  corrcfpondantcs 
profpèrent  par  la  même  raifon  & 
l’emportent  en  vigueur , en  végéta- 
tion fur  celle  de  l’autre  côté  ; enfin 
petit  à petit  elles  attirent  toute  U 
sève,  fie  l’autre  moitié  de  l’arbre 
décline  & Couvent  périt.  Certaine- 
ment cette  force  rie  végctaîion  ou 
de  déperirièment , ne  doit  pas  être 
attribué  au  choix  fait  par  la  racine 
de  tel  fuc  ou  de  tel  fcl  en  parti- 
culier. 

On  parle  fans  celle  des  fels  de  la 
terre.  Cette  expreriion  eft  vague  fie 
ne  définit  rien.  Penfe-t-on  que  le 
fel  acide  de  l’ofeille  foit  tout  formé 
en  terre,  fie  formé  exprès  pour  don- 
ner à cette  plante  fon  acidité.  Le  fel 
doux  du  raifin,  le  fel  corrofif  des 
plantes  laiteufes,  l’amertume  de  la 
colloquinte , ne  font  pas  ifolcs  entre 
chaque  molécule  de  terre.  La  combi- 
naifon  fie  la  modification  des  fels 
tiennent  à une  autre  caufe.  Si  ces  fels 
cxifloient  tels  qu’on  les  fuppofe,  on 
les  trouveroit  dirions  dans  l’eau  qui 
auroit  fervi  4 lefliver  ces  terres  ; fie, 
cependant,  le  réfidu  de  celte  eau 
évaporée,  foit  fur  le  feu , foit  à l’air, 
ne  prefente  aucun  veflige  du  fel 
acide  de  l’oteille , du  fel  doux  du 
lucre,  fitc.  Ce  n’eft  donc  pas  la  terre 
qui , rigoureufement  pariant,  four» 
nit  ces  diffère  ns  fels  ifolés  des  plantes. 
Elle  en  fournit  la  bafe,  fit  le  travail 
intérieur  des  plantes  le  modifie. 

Ff 
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Voila  la  folut'on  du  problème..  On 
peut  avancer  que  la  terre,  en  général, 
ne  contient  qu’un  fe! , celui  de  nitre  ; 
mélange  d’acide  & d’alcali,  plus  ou 
moins  chargé  de  l’un  ou  de  l’autre. 
La  üxivation,  foit  à froid,  foit  h chaud , 
n’en  prcfenrc  pas  d'autres.  D’où  l’on 
doit  conclure  combien  eft  chimérique 
£ifolement  que  l’on  fuppofe  h chaque 
fel  en  particulier , afin  d'alimenter 
telle  ou  telle  plante,  fans  alimenter 
les  plantes  voifines.  D’ailleurs  le  fel, 
comme  fel  ou  fubllance  concrète  , 
ifexifte  pas  tel  dans  les  racines  che- 
velues aes  plantes  ; leur  exiguïté  s’y 
©ppoferoit.  Il  faut  donc  les  l'uppofer 
di flous  dans  l’eau  qui  doit  compofcr 
la  lève  ; mais  une  eau  fatine  , acide 
quand  elle  efl  en  conâaâ  avec  une 
eau  alcaline,  s’unit  avec  elle,  & de 
leur  réunion  & de  leur  mélange,  ré- 
fulte  un  fluide  dont  h parti*  faline 
efl  neutre  , c’eft-à-dire  , un  fluide 
falin  participant  des  deux  autres, 
mais  d’un  genre  à lui , Sc  qui  n’eft 
plus  celui  des  deux  premiers:  donc 
ce  fluide  filin  n’eft  pas  celui  de  l’o- 
feillc,  celui  du  fucre,  celui  de  la 
bryone,  ficc.  donc  toutes  ces  fuppofi- 
Mons  n’ont  été  enfantées  que  pour 
marquer  l’ignorance  des  beaux  di- 
fcurs  en  agriculture;  elles  font  gra- 
' tuites , puisqu’il  faudroit  fuppofer 
dans  la  terre  renfermée  dans  une 
caille , quarante  diflolutions  de  Tels 
différents  , fi  elle  contient  quarante 
plantes  différentes. 

Il  feroir  poflible , à la  grande  it- 
leux , d’admettre  ces  fuppofitions  T 
la  sève  ne  chatioît  que  des  eaux 
falées  à leur  manière;  mais  l’expé- 
nence  prouve  que  les  plantes  four*- 
ni  fient  de  l’huile , de  la  terre , & les 
huiles  varient  autant  que  lesfels,  p- 
kàvetnent  aux  plantes.  Dûa-  t-oa 
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encore  qu’il  y a dans  le  fein  de  la 
terre  autant  d’cfpèces  d’huiles  que 
d’efpècesde  plantes,  que  d’cfpèces 
de  fels?  que  toutes  les  terres  font 
calcaires  puisqu’après  la  décompofi- 
tion  des  plantes,  on  n’en  trouve 
pas  d’autres  ; même  dans  celles  qui 
ont  végété  fur  un  fol  de  nature  nulle- 
ment calcaire  par  lui-méme?La  na- 
ntre  eft  fini  pie  dans  fa  marche , Sc 
{impie  dans  lès  moyen'.  Les  compli- 
cationsles dérangent.  Cherchons  donc 
quels  font  les  ptincipes  conftituans 
de  la  sève,  & comment  les  plantes 
fe  les  approprient,  foit  pour  fabriquer 
leur  charpente , foitpour  en  con  trader 
leur  faveur,  leur  odeur  & même  la 
couleur  qui  leur  eft  propre. 

L’analyfe  chimique  , je  l’ai  déjà 
dit,  démontre  dans  les  plantes,  de 
la  terre,  de  l’eau,  de  l’huile*  de 
l’air  & un  fel  quelconque. 

Toutes  ces  fubftances , en  appa- 
rence & féparément  fi  immtfcibles 
entre  elles , ont  été  voitnrées  & dépo- 
fees  dans  les  plantes  , par  la  sève; 
elles  font  le  réfultat  de  tons  les  mé- 
langes. 

i°.  La  feule  terre  calcaire  eft  folu- 
ble  dans  l’eau , donc  c’eft  la  feule  qui 
puilTeécre  partie  intégrante  de  la  sève. 
Il  faut  bien  diftinguer  la  diflolutiorr 
de  l’extenfion  ou  fufpenfion  d’une 
matière  dans  l’ean.  Par  exemple , ft 
on  prend  du  cinabre  ou  telle  fubf- 
tance  terreufe  d’une  autre  couleur, 
fi  on  l’agite  dans  l’eau , cette  eau  fera 
colorée  en  rouge  ; mais  après  quel- 
ques heures  de  repos,  le  cinabre  fe 
précipitera  an  fend  du  vafe , l’eau 
reftera  claire;  un  pen  jaunâtre,  il  eft 
vrai  : cette  eau  colorée , tirant  fur  le 
jaune  , a réellement  diftout  une  por- 
tion de  la  partie  faline  du  finabre;. 
mais  la  matière  rouge  précipitée  n’eft 
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pis  di (Toute.  Pendant  l’agitation  don- 
née à l’eau,  cette  matière  rouge  a été 
feulement  étendue  ; fi  on  ajoute  de 
la  gomme  â cette  eau , la  partie  co- 
lorante y reliera  fufpendue.  Ces  dif- 
tinôions  font  eflentielle;  à faifir  fi 
on  veut  connoître  le  mécanifme 
compofiteur  delà  sève.  L’extenfion, 
la  fulpenfion  fçnt  des  manières  d’ê- 
tre différentes  de  la  difiolution.  Pre- 
nez du  fucre,  jettcz-le  dans  un  vafe 
plein  d’eau,  il  y fondra  peu-à-peu 
dans  le  fond , & quelques  jours  après , 
fur-tout  s’il  fait  chaud , vous  trouve- 
rez la  liqueur  fupérieure  du  vafe 
aulfi  fucrée  que  celle  du  fond.  Voila 
l’exemple  d’une  véritable  difiolution. 
Ce  que  je  dis  du  fucre  s’applique  éga- 
lement aux  fels  acides,  alcalis  & 
neutres  en  plus  ou  moins  grande 
propoitjon.  Revenons  aux  principes. 

J’ai  dit  que  la  terre  calcaire  ou 
terre  alcaline , celle  qui  fait  cfi'ervef- 
cence  avec  les  acides , telles  que  la 
chaux , les  craies , les  marnes  ; &c. 
ctoit  la  feule  qui  entrât  dans  la  char- 

fientc  des  plantes.  Toutes  les  ana- 
yfes  n’en  ont  jamais  démontré  d’au- 
tres. Cette  terre  eft  uniquement  com- 
pofee  de  débris  d’animaux  & de 
végétaux  ; c’e'ft  la  vraie  terre  végétale , 
le  véritable  humus , la  terre  foluble 
par  excellence; chaque  jour  la  mafie 
augmenteroit,  fi  les  pluyes  l’ayant 
diilôutc , ne  l’entraînoienr  plus  facile- 
ment que  les  terres  virtifiables.  Cette 
terre  n’eft  pas  pure  & fans  mélange; 
la  chaux , qui  eft  la  terre  calcaire 
par  exellence , ne  l’eft  pas  ; elle  eft 
toujours  mélangée  avec  d’autres  cf- 
pèces  de  terres , & c’eft  précifément 
parce  qu'elle  eft  foluble.,  que  fes 
mollcculesfont  plus  defteminées  dans 
les  autres  terres,  fuivant  la  manière 
dont  le  dépôt  en  a été  formé.  Il  n’y 
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a qu’une  terre  foluble , c’efl  la  partie 
calcaire;  toutes  les  autres  terres  con- 
courent à la  végétation,  non  efil-n- 
tiellement,  mais  indircâcment.  Elles 
font  des  terres  matrices  qui  agiflenc, 
dans  un  feus,  comme  l’eau  gommée 
fur  le  cinabre.  Elles  fervent  de  points 
d’appuis  aux  racines,  & Cemblahles 
â une  éponge , à retenir  l’eau  nécef- 
faire  aux  diftolurions , & de-là,  à 
la  végétation  des  plante;.  L’argille 
franche  retient  trop  l’eau  , le  labié 
pur  la  laiflè  trop  filtrer  & évaporer, 
La  bonne  terre  eft  celle  qui  retient 
l’eau  eu  quantité  proportionnée  aux 
befoins  de  la  plante,  & qui  contient 
plus  de  terre  foluble  pour  la  nourrir; 
mais  pourquoi  cette  terre  eft-elle 
foluble?  c’eft  qu’elle  eft  par  elle- 
même  un  fel  terreux  alcalin,  & que 
de  tous  les  fcls  connus , aucun  n’eft 
plus  facilement  diftout  par  l’eau.  11 
faut  donc  difiinguer  deux  chofe;  dans 
cette  terre , & Ion  latus  falin , & fon 
latus  terreux , fournis  par  l’ancienne 
décompofition  des  animaux  & des 
végétaux.  La  nature,  par  leur  deftruc- 
tion,  régénère  fans  celle  la  repro- 
duâiondc  cette  terre  par  excellence. 
C’eft  toujours  la  faute  de  l’homme  , 
fi  la  terre  matrice  s’épuife  de  la 
terre  foluble  qu’elle  contient.  Le 
latus  terreux  eft  compofé  de  molé- 
cules réduites  k l’exigutté  la  plus  in- 
concevable; & ce  ne  peut  être  autre- 
ment, puifqu’elles  ont  déjà  fervi  & 
refervi  à l’organifation  des  individus 
ui  ont  eu  vie.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
es  terres  matrices  ; elles  ne  fe  dccom- 
pofenr  pas  ; tout  au  plus,  des  caufes 
fecondaires  les  mélangent  avec  1a 
•terre  foluble;  & elles  relient  toujours 
pelles  qu’elles  font  quant  à leurs 
principes. 

D’après  cet  expofé  il  eft  facile 
Ff  1 
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de  concevoir  comment  notre  preirrkf  nommons  atmofphérique.  Cet  tir 
principe,  terreux,  falin,  foluble  dans  n’eft  pas  pur;  il  eft  combiné  avec 
Peau,  & fufceptible  de  la  plus  grande  d’autres  efpèccs  d’air.  Ses  contbinai- 
divifion  & atténuation,  peut  être  dif-  fons  fe  multiplient  à mefure  que  les 
fout  par  l’eau  & former  avec  elle  un  animaux  pourriffent  & fe  décompo- 
tout,  devenu  homogène  par  la  diflo-  fent;  & ces  fubftances  ne  pourriflent 
lution;  enfin,  comment  ce  principe  que  parce  qu’elles  lâchent  leur  air 
peut  être  charié  par  la  sève  & lèrvir  fixe,  leur  air  de  combinaifon  (con- 
k la  charpente  des  plantes.  fnltei  ces  mots  ).  Les  molécules  de 

i°.  Dt  tcau.  On  ne  doit  pas  con-  la  terre  se  l’approprient  & le  rcticn- 
fidérer  l’eau dontla  terre  e(l  imbibée,  neiit;  mais , comme  cet  air  eft  fin- 
comme  une  eau  pure,  femblable  a gulièrement  inifcible  & foluble  dans 
celle  des  pluies  d’hiver  (confultea  ce  l’eau,  il  s’unit  avec  elle,  & devient, 
mot)  ; de  pure,  luppofée  telle,  en  fi  je  ne  dis  pas,  la  bafe  de  la  Sève, 
tombant  elle  celle  bientôt  de  l’être;  au  moins  un  des  principes  qui  jouent 
elle  dilTbut  les  fels  que  la  terre  ren-  le  plus  grand  rôle  : enfin  il  eft  mif- 
ferme,  & elle  dillbut  en  même  temps  cible  à toutes  les  didolutions  , Sc 
Y humus  ou  tette  végétale.  La  voilà  plufieurs  ne  fe  complètent  que  par 
donc  déjà  eau  compofee  , plus  ou  lui.  L’expétience  prouve  que  toutes 
moins  faturce  pat  des  corps  étrangers,  les  plantes  donnent  dans  leur  analyfe 
terreux  & la  lin  s , & n’ayant  encore  de  l’air  fixe.  Si  l’analyfe  eft  faite 
qu’une  partie  dts  matériaux  de  la  par  l’eau , on  y découvre  l’air  atmof- 
tève..  phérique  & l’air  fixe,  & très-fouvent 

30.  De  l'huile.  Je  n’ai  pas  à parler  l’air  inflammable, 
en  ce  moment  de  toutes  les  efpèccs  50.  Dts  ftls  quelconques.  Chaque 
d’huile  fournies  par  ks  plantes.  Sous  plante  a fon  fel  propie,  combine  à 
cette  dénomination  d'huile,  j’entends  la  manière,  en  plus  ou  moins  grande 
la  décompolition  de  toutes  les  fubf-  quantité,  fuivant  fa  nature.  Ce  fel 
tances  gra-lfeufes,  btitiretifes , &c.  qui  cil  le  réfidu  de  celui  que  la  terre  ren- 
om feivi  aux  organifations  antérieures  fermoie,  & le  réfidu  du  travail  de 
des  animaux,  des  végétaux,  & qui,  l’élaboration  qu’il  a fubie  pendant  la 
par  la  putréfaction  & décompolition,  végétation  de  la  plante, 
font  interpolées  entre  les  molécules  Tels  font  les  matériaux  qu’il  a 
terreufes.  Perlbnne  ne  peutnierl’exif-  fallu  confidércr  d’une  manière  ifolce, 
tcnce  de  ces  corps  graiflènx;  & c’eft  afin  de  me  rendre  intelligible  fur  le- 
parles  differentes  modifications  qu’ils  ntccanifmede  leurcombinaifon,  enfin 
éprouvent , foit  dan9  la  terre  , foit  fur  la  formation  de  la  sève.  Les  ma- 
dans  le  travail  des  . plantes,  qu’ils  téi  iaux  font  prêts  ; élevonsl’édifice. 
font  fucceftivement  convertis  en  On  fait  que  les  huiles  ne  font  pas 
huile,  en  réftne  , (c  même  en  cire  milcibles  a l’eau  , & ne  peuvent  p» 

& fiiif,  tels  qt.’on  retire  ces  derniers  pir  elles  feules  s’amalgamer  avec  l’eau, 
de  certaines  plantes-  • La  nature  fe  feroit  donc  trompée, 

4.0.  De  l'air.  On  re  peut  d'fcon-»  ii  elle  n’avoit  p ;s_un  mode  pour  p<r- 
fenir  que  dans  la  terie  , il  n’y  ait  venir  à ce  mélange.  L’expérience.  • 
de  Y air  femblable  à celui  que  nous  prouve  que  fi,,  à l’eau.  2c  à l’huile,. 
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■•n  nnît  en  quantité  fuffifante  un  Tel 
quelconque,  & fur-tout  unfel  alk.ili, 
les  deux  lu  biè  an  ce  s s'unifient  par  l’in- 
termède de  ce  troifième  ; & c’eft  aufli 
ce  qui  arrive  dans  l’opération  préfente. 
Il  réfulte  de  cet  agrégat  un  corps 
favonneux , foluble  dans  l’eau.  L’expé- 
rience du  favon  dont  fe  fervent  les 
blanchilTeufes,  eft  la  preuve  de  la 
compolîtion  de  cet  agrégat  & de  fa 
folubilité  dans  l’eau.  La  terre  calcaire, 
ou  humus  ou  terre  végétale  par  ex- 
cellence, divifée  en  fes  parties  à l’in- 
fini , s' pnit  à cette  mixtion , & elle 
eft  tenue  en  diftolution  dans  le  fluide 
par  l’air  fixe;  tout  comme  ce  même 
air  fixe  tient  en  diftolution  les  fubf- 
tancesterreufes  &falines,qui  donnent 
de  la  faveur  aux  eaux  minérales.  Ces 
eaux  font  à la  vue  aufli  limpides, 
aufli  claires,  que  l’eau  des  plus  pures 
fontaines  ; mais , fi  on  en  la  fl’e  échap- 
per l’air  fixe,  elles  fe  troublent  & 
dépof. nt,  plus  ou  moins,  fitivant  leur 
nature,  un  dépôt  au  fond  du  vafe. 
C’étoit  donc  l’air  fixe  qui  tenoit  ces 
matières  erv  diftolution  ; l’air  fixe 
échappé,  elles  ont  repris  leurs  pre- 
mières propriétés  ; elles  n’ont  plus 
été  folubles  ; enfin  elles  ont  précipité 
•n  sédiment.  Il  en  eft  ainfi  dans 
la  végétation  : l’eau  diftbut  les  prin- 
cipes; l’air  fixe  y contribue  & main- 
tient leur  diiloiution  ; enfin  la  sève 
préparée  & attirée  par  les  racines-, 
elle  monte  dans  les  t-ges,  dans  les 
branches  s’élabore  dansles  differentes 
filières  par  où  elle  pafté;  mais , à 
niefurc  que  l’ait  fixe  fe  combine  dans 
la  plante , l 'humus  ou- sédiment  forme 
fa  charpente  & constitue  fa  foliditc. 
Plus  le  bois  de  l’arbre  e.t  compact, 
dur  & ptfant , plus  iL  enferme  d’air 
fixe  & de  molécules  urreufes.  Les 
bois  porreux  Ôc  légers  donnent  à 
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l’analyfe  -moins  de  cendres  & moins 
d’air  fixe. 

11  réfulte  de  ce  qui  vient  d’être 
dit , & j’oferois  dire  , prcfque  dé- 
montré , que  la  sève  eft  ur.t  dans  fan 
enfemble , a quelques  légères  modifi- 
cations près,  dues  aux  circonllr.nces 
ou  aux  localités  ; mais , fi  la  sève  eft 
une , pourquoi  chaque  plante  four- 
nit-elle des  ftls  differens?  pourquoi 
la  faveur  qu’elle  imprime  fur  h 
langue, n’eft-clle  pas  la  même?  C’eft 
un  problème  à réfoudre. 

Nous  ne  nous  fommes  occupé* 
jufqu’àprcfent  que  desfeoh  matériaux 
de  la  sève,  dont  fl  falloit  prouver 
l’exiftence.  Après  les  avoir  evart  inés 
fépnrëment , & fixe  le  mode  Je  leurs 
combinations , voyons  aftncllcment 
par  quel  travail  cette  eau  favonn-ttft» 
fe  métamorphofe  en  sève  propre  fc 
particulière  à chaque  plante. 

Si  on  examine  h patt  chaque  ef- 
pèce  de  femences , on  lui  trouve  une 
faveur  & une  odeur  qui  lui  font  per- 
fonnelles , s’il  eft  permis  de  s’expri- 
mer ainfi.  Si  on  foumet  lis  femenres 
à la  forte  prellion,  on  retire  prefrue 
de  toutes  les  e'pèces  une  huile  ou 
aromatique  ou  fans  odeur.  Si  on  les 
foumet  h l’analyfe  par  l’eau , en  ft,-- 
vant  les  procédés  de  Lagaraye,  on 
en-reti-re  le  . fels  propres.  Si  on  opère 
par  la  diftillation , on  obtient  de  l’eau 
plus  ou  moins  fapide , plus  ou  moins 
odorante,  de  V huile  giafte,  de  l'huile 
effentielle  (confultti  ce  mot),  du 
fel , de  l’ait  & de  la  terre  , parce 
que  ces  principes  font  retenus  ou  con- 
tlenfés  dans  les  vaiflèaux  diftill  ito'res: 
fi,  au  contraire , on  les  analyfe  par 
l’incinération  , les  principes  volarrlifcs 
par  la  chaleur, s’échappent, la  cendre 
fuie  relie,  & elle  contient  un  fel; 
plus  abondant,  fi  l’incinération  a tôt 
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lente  te  ce  qu’on  nomme  étouffée , 
Ma  manière  de  Tachcnius.  Ce  fel  n’eft 
point  le  véritable  fel  contenu  aupara- 
vant danslafemence;  c’eft  un  fel  alcali 
prefque  pur , développe  parl’aéHon  du 
feu.  Le  plâtre  ou  gypfe  offre  la  preuve 
de  ce  changement.Tout  le  monde  fait 
qu’il  eft  , dans  fon  état  natutel , une 
terre  calcaire  faturce  d’acide  ; mais , 
apres  fon  incinération,  après  avoir 
perdu  par  le  feu  fon  eau  de  criftallifa- 
tion , on  n’y  trouve  plus  qu’un  fel 
alcali;fon  fel  acide  a difparu.  Avant  la 
cuifTon  du  plâtre , cette  tetre  calcaire , 
faturce  d’acide,  ne  faifoit  aucune  effer- 
vefcence,  lorfqu’on  jetoit  par-deffus 
du  vinaigre , de  l'cfpiit  de  nitre 
étendu  dans  l’eau , &c.  Après  l’opé- 
ration du  feu  , tous  les  arides  y 
excitent  la  plus  vive  effervcfcence. 
Le  changement  opéré  par  le  feu  , 
fur  le  plâtre , eft  l’image  des  com- 
binaifons  qui  ont  lieu  dans  la  végé- 
tion  fur  la  fève,  fur  cette  eau  favon- 
neufe,  qui  tient  en  diflolution  plu- 
fieurs  principes  ; de  ces  corabinai- 
fons  relui tent  d’autres  principes  mé- 
langés , des  faveurs  propres , des  huiles 
& des  fels  particuliers. 

La  première  métamorphofe  com- 
mence dans  la  germination  de  la 
graine  Mâcher  un  ou  pluficurs  grains 
de  froment , ( confultez  ce  mot  rela- 
tivement à fon  développement)  vous 
ne  leur  trouvez  qu’une  faveur  tàde  ; 
que  ce  grain  germe,  mâchez-le  de 
nouveau  ; le  germe  ou  radicule  aura 
une  faveur  un  peu  piquante,  & la 
matière  contenue  fous  fon  écorce , 
produira  fur  le  palais  une  faveur 
douce  & véritablement  fucrce.  La 
fubftance  que  s’eft  appropriée  le 
germe,  a déjà  éprouve  une  combi- 
naifon  , puifqu’elie  n’clt  plus  flricle- 
ment  la  même  que  la  fubllancc 
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fucrée  contenue  dans  le  grain.  Crtt* 
nouvelle  combinaifon  qui  n’a  eu  lieu 
que  par  la  fermentation  caufce  dans 
le  g ain , par  la  feule  abforption  de 
l’humiditc , & meme  , fi  l’on  veut 
de  l’eau  la  plus  pure  , fe  continuera 
pendant  toute  la  végétation  de  la 
plante;  nuis  elle  s’y  modifiera  encore 
fous  de  nouveaux  rapports,  puifque 
jufqu’à  ce  moment , le  grain  germé 
n’a  travaillé  que  fur  fon  propre  fonds, 
augmenté  par  un  peu  d’humidité  ; 
mais  des  que  la  radicule  pompera 
l’eau  favonneufequi  conftitue  la  fève, 
aufti-tôt  de  nouvelles  combinaifons 
auront  lieu  dans  les  principes  confti- 
tuans  du  grain  , & dans  ceux  de  la 
fève  que  fa  radicule  afpire.  En  effet , 
ceux  de  la  radicule , font  à ceux  de  la 
feve,  ce  que  le  levain  eft  à la  pâte. 
Ils  produiront  l’aflimilation,  l’appro- 
priation , te  opéreront  la  métamor- 
phofe des  principes  feveux , en  prin- 
cipes propres  & identiques  à la  plante. 
La  nanire  fuit  la  même  marche  plus 
ou  moins  modifiée,  dans  la  germi- 
nation de  toutes  les  graines  , & dans 
leur  appropriation  de  la  fève.  C’eft 
ce  levain  placé  drus  le  germe,  & 
à l’orifice  des  racines  & des  plue 
petites  raciacs  fibreufes,  qui  opère 
cette  admirable  métamorphofe.  Ce 
levain  eft  encore  aux  plantes , ce  que 
la  falive  ( eau  favonneufe  ) eft  dans  la 
bouche  de  l'homme.  Les  glandes 
falivaires  en  fourniffent  fans  ceflc  ; 
fans  ceffe  elle  fc  mcle  dans  la  tri- 
turation des  alinrens,  & les  prépare 
à la  digeftion,  qui  doit  avoir  lieu 
dans  l’eftomac.  Sans  la  falive  , on 
ne  digereroit  pas,  ou  du  moins  on 
digértroit  très- mal.  C’eft  elle  qui 
aide  la  première  convcrfion  des  ali- 
mens  en  chyle,  ficc  Le  même  mé- 
canifme  a lieu  à l’orifice  des  racines. 
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Suivons  les  accroi (Terriens  de  la 
plante.  Jufqu’à  ce  moment  , cette 
merveilleufe  opération  s’eft  paflee 
fous  terre,  & p ur  ainft  dire , cachée  à 
nos  yeux.  la  radicule  s’eft  implantée 
dans  le  fol  inférieur  ; la  plantule  tra- 
verfe  le  fupérieur  , Su  perce  a fa 
furfâc-*.  Cet  enibrion  des  feuilles 
& des  tiges  qui  naîtront , cft  fans 
couleur,  il  n’a  vécu  que  de  lait  ; 
mais  à peine  ce  germe  eft-il  hors 
de  terre , que  la  lumière  du  jour  le 
colore,  que  la  cka'eur  agit  direâe- 
mcntfurlui.  C’eft  ici  où  commencent 
les  fécondés  grandes  métamorphofes, 
& des  principes  du  gra  n , & des 
principes  de  la  fève ...  La  fève  eft 
mife  en  mouvement, la  chaleur  du 
jour  la  fait  monter  dans  toutes  les 

Ïiarties  de  la  plante;  la  fraicheur  de 
a nuit  arrête  ce  mouvement,  & la 
contraint  de  defeendre  aux  racines. 
Pendant  le  jour , elle  fe  fortifie  pat 
les  fucs  pompés  de  la  terre  , & 
pendant  la  nuit , par  ceux  qu’elle 
abforbe  de  l’air  atmofphcriqiic.(Con- 
fultct  le  mot  amendement)  Pendant 
le  jour  , la  fève  eft  élaborée  & pu- 
rifiée par  une  très-forte  tranfpira- 
tion , & ce  grand  moyen  de  la  na- 
turê  pour  opérer  des  fécrétions,  & 
prefque  unique  dans  les  plantes , n’a 
pas  lieu  pendant  la  nuit.  Quelques 
plantes  font  exception  a cette  loi  ; 
la  belle  de  nuit,  par  exemple,  pré- 
fente l’inverfe  de  cette  marche. 

Dans  la  première  époque,  celle 
de  la  germination,  la  plante  re  (Terrible 
à l’enfant  h la  raammelle  ; dans  la 
féconde  , c’eft  l’enfant  confidéré 
depuis  le  berceau  jufqu’au  moçnent 
d’être  adulte.  Ici  les  progrès  de  la  vé- 
gétation s ’arrêtent  pendant  quelques 
jours,  les  fccrctions  font  plus  abon- 
dantes, le  lève  travaille  plus  fur  elle* 
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menu  , pour  fe  purifier,  fc  perfec- 
tionner; enfin  la  fleur  va  paraître; 
elle  paroit , & la  fécondation  de; 
graines  s’opère.  Que  la  marche  de 
la  nature  cft  belle!  Combien  de  pré- 
paration la  lève  n’a-t-elle  pas  eu  à 
fubir  dans  les  différentes  filières  prit 
oii  elle  paflè  & par  où  elle  s’épure? 
(Confulteï  le  mot  greffe- feuilles)  Que 
de  merveilles  fe  prclentent  aux  yeux  de 
Pobfervateui  ! L’amateur  ne  voit  dans 
la  fleur , que  la  beauté  de  fa  forme 
& de  fes  couleurs  ; le  cultivateur  y 
trouve  l’cfpciance  d’une  abondants 
récolte,  & le  philofophe  y découvre 
la  main  de  l’éternel,  qui  manifefte 
fa  grandeur  jufque  dans  les  plus 
petits  objets.  Humble  véronique  des 
prés,  apprends-moi,  comment  une 
1ère  favonneufe  , a pu  colorer  en  un 
fi  beau  bleu  , ton  élégante  & petite 
fleur  qui  fe  cache  fous  l’herbe  ! 
L’homme  admire  , ne  le  comprend  , 
pas,  & avoue  fon  ignorance. 

La  graine  eft  fécondée;  ici  com- 
mence la  dernière  révolution  de  la 
lève.  On  fera  étonné  , fi  on  con- 
fidère  le  peu  de  temps  qui  s’écoule, 
depuis  le  moment  de  la  fletiraifon 
du  froment , jufqu’à  la  maturité  de 
fa  graine.  Pourquoi  cette  plante 
rcfte-t-elle  pendant  près  de  fept  mois 
en  état  herbacée?  C’eft  que  la  lève 
a dû  s’épurer  par  la  rranfpiration  de 
toutes  fes  parties  groftières;  c’eft  que 
cet  épurement  ne  peut  être  complet, 
qu’à  mefure  que  les  tubes  par  où  coule 
la  fève , diminuent  de  diamètre  , & 
n’offrent  de  partages  qu’a  fes  partier 
les  plus  atténuées.  Les  tiges  du  fro- 
ment en  offrent  la  preuve  la  plus 
fenfible.  Elles  font  creufes , & de 
diftance  en  diftance  , féparées  par 
un  diaphragme,  qu’on  appelle  nœud. 

Si  on  conüdère  attentivement  ces. 
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articulations  , on  dira  ciu’el  es  «font 
finalement  adaptées  les  unes  fur  les 
autres  , & maintenues  dans  leur 
à-plomb  & dans  leur  enfemble  , par 
la  feule  écorce  de  la  ti  ;c.  En  e.rèt, 
que  l’on  prenne  une  Age,  on  fe  con- 
vaincra qa’el  e caflè  net  & avec  fa- 
cilité, par  le  milieu  du  noeud  ; tandis 
que  le  telle  du  chalumeau  fe  plie  Sc 
fe  cafTe  par  cfquille , & ne  cède  qu’à 
la  force,  lleprcnpns  ; c’ett  donc  une 
feve  plus  pure,  plus  travaillée,  qui 
afflue  alors;  il  en  faut  une  moins 
grande  quantité-.  Aulfi  voit-on  les 
feuilles  du  bois  des  tiges,  .jaunir  & 
fe  deflccher.  Leur  abondance  & leur 
cxiftence  devient  de  jour  en  jour 
moins  néccfluire , puifqu’elles  ont 
rempli  leur  tache  ; peu  à peu  la 
couleur  gagne  la  tige  ; enfin , l’épi 
mûrit.  Il  a donc  fallu  moins  de  temps 
pouf  cette  dernière  révolution  de  la 
levé , parce  qu'elle  étoit  plus  pure  , 
plus  travaillée , plus  nutritive  que  les 
précédentes.  La  fève  dans  les  deux 
premières  révolutions  eft  plus  abon- 
dante, en  raifon  du  plus  d’étendue 
qu’elle  doit  parcourir  & entretenir  ; 
telles  font  les  feuilles , les  tiges.  Elle 
modère  fon  cours  avant  la  tieurarfon; 
paraît  être  ftationnaire , & elle  fe 
raffine , lorfque  la  fleur  fe  forme  & 
paraît;  il  ne  lui  relie  donc  plus 
qu'à  eteer  la  fleur.  Toutes  les  autres 
patties  font  dans  leur  état  parfait, 
& ne  demandent  que  ce  qui  leur  eft 
ncceflaire  pour  leur  Ample  entretien; 
mais  en  même  temps  , elles  éputent 
les  fucs  defiinés  à la  fleur,  elles  le; 
fiiblimcnt,)]  on  peut  s’exprimer  ainfï. 
A quoi  Servirait  h cette  époque,  cette 
feve  copici.lc  qui  a formé  les  feuilles 
& les  tiges  ? Elle  étoit  graflière , 
parce  que  les  feuilles  & les  tiges 
font  moins  parfaites  que  la  fleur; 
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& la  fleur  mo:ns  parfaite  que  U 
graine , puifqu’eile  eu  lé  complément 
de  toute  l’opération , & la  perfcâion 
du  but  de  la  nature  pour  la  répro- 
duâion  des  êtres.  Que  l’on  confidère 
le; herbes, les  arbrillèaux , les  arbres, 
au  moment  de  la  maturité  de  leurs 
fruits!  Sur  les  uns,  la  feuille  eft 
dcfTéchée , 8:  fur  les  autres , elle  n’a 
plusdefraicbeur,  ellefemSle  epuifée. 
Chaque  partie  d’une  plante  a fon  but 
particulier,  & ne  fert  que  jufqu’à une 
certaine  époque.  La  majorité  peut 
être  comparée  à l’cftomac,  qui  pré- 
pare les  diftèrem  fucs  deftinés  à 1a  cir- 
culation & à l’entretien  de  la  vie. 

Quant  à l’origine  du  principe  odo- 
rant des  fleurs,  il  eft  difficile  de  le 
démontrer  rigoureufement.  EfTayons 
quelques  conjeéhircs.  Les  graines  de 
certaines  plantes  font  par  elles-mêmes 
odorantes,  & beaucoup  d’autres  ne  le 
font  pas.  Les  plantes  qui  naiflent  des 
premières,  participent  plus  ou  moins 
de  l’odeur  de  la  graine  , & quelques- 
unes  répandent  une  odeur  ties-étran- 
gère  à celle  de  leur  graine.  Le  prin- 
cipe odorant  des  fleurs  eft  toujours 
dû  à V huile  cjfcnticllt  ( confultez  ce 
mot)  qu’elles  contiennent,  & cette 
huile  eft  le  développement  de  cèlui 
des  graines.  La  rôle,  dont  l’odeuc 
fe  propage  au  loin , renferme  très- 
peu  d’buile  cflèntielle,  puifque  des 
quintaux  de  feuilles  en  fourniflent  à 
peine  un  gros.  Mais  c’eft  une  huile, 
un  principe  reftenr  , exalté  & divifé 
à l’excès,  & dont  la  plus  infiniment 
petite  partie  eft  odorante.  On  fait  que 
du  mule,  pcfé  rigoureufement  au  poids 
d’un  grain,  avoit  infeele  de  fon  odeur 
tout . s les  cbambfes  d’un  vafte  château, 
dont  les  portes  & les  fenêtres  ctolent 
reliées  fermée-,  pendant  un  an.  Pefé  de 
nouveau , il  u’avoit  pas  perdu  la  cen- 
tième 


Bigitizod  by  Geogle 


SEV 

••  • • 
tieme  partie  de  fon  poids.  Il  ne  faut 

donc  qu'une  infiniment  petite  partie 
d’efprit  rcûeur,  pour  agir  ail  lÿin;  fie 
cet  efprit  recteur  n’eft  pas  contenu, 
pour  l’oid  nà're*,  dans  l’amande  qui 
forme  la  véiit aide  graine,  mais  dans 
l'on  écorce  ou  enveloppe.  L'aman  Je 
fournit  l’huile  graffe,  fie  prefque  ja- 
mais l’huile  odorante.  Mais , com- 
ment peut-il  arriver  qu’une  fleur  ait 
une  odeur  très -difle  ente  de  celle  de 
fa  graine?  fi  ce  n’efl  par  les  com- 
binaifons  nouvelles  que  les  principes 
de  la  sève  éprouvent,  pendant  la  vé- 
gétation, avec  ceux  de  la  graine.  On 
fait  que  le  galbanuin,  le  fagapenum, 
le  bitume  de  Judce  , fie  l’opopcnax  , 
ont  une  odeur  très-diftinéle  &qui  leur 
efl  propre  : cependant  de  leur  mé- 
lange il  réfulte  une  véritable  odeur 
de  mufe.  Du  fel  ammoniac  en  poudre, 
jeté  fie  agité  fur  de  la  chaux , égale- 
ment en  poudre,  produit  un  alkali 
exceflivement  volatil  & pénétrant  ; 
cependant  ces  deux  fubftanccs  n’c- 
toient  prefque  pas  odorantes  : il  n’eft 
donc  pas  furprenant , que  de  l’union 
des  principes  feveux,  déjà  furcom- 
pofes  avec  les  principes  que  la  végé- 
tation développe  dans  la  giaine,  il  n’en 
refaite  des  odeurs  qui  ne  foient  pas 
celles  des  efprits  reclaires  qu’elle  ren- 
ferme. 

La  lumière  du  foleil  me  paroît  être 
le  grand  véhicule  de  leur  dévelop- 
pement fie  de  leur  volatilité.  Il  paroîr 
meme  prouve  qu’elle  y entre  comme 
canfe  première  , fit  fa  chaleur  comme 
caufe  efficiente.  Plongez  une  rofe 
dans  l'eau  chargée  de  glace,  elle  perd 
fon  odeur  : placez-la  dans  un  apppar- 
te  nert  faut  clarté,  fon  odeur  diminue 
vifiblement  d’heure  en  heure;  ce  qui 
en  rt  ftc , cft  le  rcfultat  des  premières 
émanations. 

Tome  IX 
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Quant  aux  plantes  inodores,  fo  t 
dans  la  graine,  foit  dans  la  fleur» 

i’ai  obfcrvé,  fur  un  très-grand  nom- 
ire,  que  l’amande  & fon  enveloppe 
croient  dépourvues  de  principes  re» 
teurs;  d’où  il  f.-roic  naturel  de  corn 
dure  que  les  plantes  odorantes  font 
telles , parce  que  leurs  femcnccs  con- 
tiennent une  huile  e {Tende lie,  fie  que 
celles  de;  plan’ es  fit  fleurs  inodores 
n’en  contiennent  point  : ces  affections 
font  vraies  dans  leurs  généralités. 
Comment  expliquer  les  exceptions? 
Je  laiffe  ce  foin  il  de  plus  clairvoyant 
que  moi. 

La  sève  ne  crée  pas  plus  la  planta 
que  les  aliment  créant  l’homme.  L’un 
& l’autre  ne  fervent  qu’au  dévelop- 
pement du  germe.  Dans  le  gland  font 
renfermés  ou  emboîtés  tous  les  ger- 
mes des  chênes  qui  en  proviendront 
par  la  fuite  & jufqu’.i  la  confomma- 
tion  des  ficelés.  (Confultez  le  mot 
germe ; article  eiTentiel) 

La  sève  a fes  maladies  comme  no* 
humeurs  ont  les  leurs.  Elle  peut  être 
altérée  des  caufes,  foit  intérieures, 
foit  extérieures.  St  h sève  pêche  par 
excès  de  fel,  elle  devient  cortofive 
fit  détruit  le  végétal)  Confultez  1-sex- 
périences  de  milord  Marner,  rappor- 
tées au  mot  irrigation  ) Si  on  arrofe 
le  fol  dans  lequel  la  plante  végète, 
avec  une  certaine  quantité  d’huile , 
cet  excès  ne  permet  plu;  les  combi- 
naifons,  parce  qu’un  principe  fura- 
bonde  contre  un  autre.  Pet  c à petit 
la  circulation  de  la  sève  fe  ralentit,  fie 
la  sève  périt.  Je  cite  ces  faits  comme 
des  extrêmes,  parce  qu’il  eft  très-rare 
que  la  sève  foit  viciée  par  des  caillé» 
.intérieures.  Les  mahdies  dues  à des 
canfes  internes,  font  le  couronnement , 
la fitllomanic  ,te  dépôt, \es  cxajbfcs,  la 
moifiÿurtt\i pourriture,  &c.Conl jlt-l 


5*34  ^EV 

ces  mots.  Les  extérieures  font  mal- 
fceureufemcnt  plus  communes.  J’ap- 
pelle  caufes  extérieures,  les  ravages 
caufés  par  les  vers  du  hanneton,  qui 
rongent  les  racines,  parles  taupes-gril- 
lons qui  les  coupent,  par  les  vers  même 

5ui  le  nourrinent  des  plus  jeunes. 

'ous  ces  infecles  couvrent  les  raci- 
nes de  plaies,  & les  entretiennent  , 
afin  de  ttouver  de  quoi  vivre.  Dès- 
lors  naificntlesextravnfions  dcsfucs, 
les  chancifTiircs,  les  moififTures  des 
racines.  Dans  certaines  circonftances, 
la  terre  qui  les  environne  fe  vicie , 
c’eil-à-dire  que , par  la  combinaifon 
des  tu.»  infecté;  de  la  plante  , & 
celle  des  lues  quVlle  renferme , il  en 
adulte  un  compofé  nu.fible,  fi  je  ne 
dis  p s,  à toutes  les  plantes , du  moins 
h un  grand  nombre  : c’cfl  ce  que 
nos  payfans  appellent  terre  empunaifcc. 
Le  pêcher  mort  fur  la  place  , vicie  le 
fol.  Si  on  le  remplace  par  un  autre, 
il  faut  changer  la  terre , & la  renou- 
velle! au  moins  fur  trois  à quatre 
pieds  de  profondeur  St  fur  une  toife 
de  circonférence.  Les  maladies  dites 
à des  caufes  externes , font  la  brûlure , 
le  givre , la  rouille , la  nielle , le  charbon , 
Y ergot , la  moujfe , la  jaunifj'e,  les  gales , 

Y étiolement , OCC.  qui  toutes  opèrent 
une  altération  dans  la  sève,  ou  plutôt 
en  font  une  fuite.  ( Afin  de  ne  pas 
répéter  ce  qui  a déjà  été  dit , confultci 
ces  mots.)  A ces  caufes. générales , 
il  convient  u’en  ajouter  Ues  accef- 
foires  qui  tiennent  uniquement  a la 
mil-adrcllc,  & à l’infouciance  des 
tailleurs  u’ar'  res  ; telles  l'ont  las 
playes  qu’ils  multiplient , en  parant  & 
rafralcàiflànt  les  r icines  ; le  grandes 
playe;  en  t.r liant  les  arbres,  qu’ils, 
la'ffènt  ecpof  es  à l’aclion  de  l’air  , 
du  foleil,  de  la  pluye,  enfin  de  tous 
les  météores  aunolpucriqucs  \ les  on- 
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glets , les  chicots,  les  esquilles,  ficc. 

( Confultei  ces  mots  ) St  l’écorce  , la 
feule  partie  qui  fe  régénère  dans  la 

filante , ne  parvient,  pas  à recouvrir 
a playe , le  chancre  St  la  pourriture 
en  feront  la  fuite.  Les  gros  arbres 
auxquels  on  fait  de  fortes  amputa- 
tions , en  offrent  une  preuve  démonf- 
trative.  Le  tronc  devient  petit  à petit 
caverneux  , depuis  le  fommet  jus- 
qu’aux racines. 

Je  n’entrerai  ici  dans  aucun  détail, 
fur  la  manière  dont  la  feve  nourrit 
l’arbre,  comment  elle  monte  entre 
taub  er  & F écorce , comment  cet  au- 
bier devient  bois  parfait  ; comment 
la  feve  s’épure  par  la  tranfpiradon 
pendant  fon  mouvement  afeendant  fie 
defeendant.  Je  ne  dirai  pas  de  quelle 
utilité  font  pour  elle  les.  feuilles  ; 
comment  elle  fe  perfeélionne  dans 
le;  bourgeons , dans  les  boutons , dans 
les  fruits , &c.  Tous  ces  articles  ont 
été  traités  f.  parement. 

CHAPITRE  II. 

Des  caufes  mécaniques  du  renouvel- 
lement de  la  sève  , dite  du  printemps 
& du  mois  d'août. 

Ces  deux  sèves  fi  exaéles  aux 
époques  indiquées,  & prcfque  ana- 
logues par  leurs  effets,  ont-elles 
lieu  dans  les  arbres  de  l’un  fit  de 
l’autre  hémifpiière?  Je  n’ofe  en  ré- 
pondre parce  que  je  n’ai  pu  i’exami- 
□cr.  Ont-elles  lieu  dans  les  régions 
du  Nord  de  l’Europe,  où  les  rigueurs 
du  froid  fe  font  fentir  pendant  neuf 
mois  de  l’année?  C’ell  un  fait  à vérifier. 
Ces  deux  sèves  ont-elles  lieu  fans 
exception , fur  toutes  les  efpèces 
d’irbres  & d’urbriflèaux  d’Europe? 
C’cfl  encore  an  problème  à réf  oudre, 
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te  dont  je  ne  donnerai  pas  la  folution. 
Il  faudroit  des  années  & des  années 
avant  d’en  avoir  fait  un  examen  allez 
rigoureux  pour  prononcer.  Borrons- 
nous  donc,  en  general,  à parler 
des  arbres  de  nôtres  pays.  Malgré 
ces  doute.,  j’oferois prtfyut  dire  que 
la  natuie  ell  une  dans  fa  marche , & 
que,  fi  elle  parole  à nos  yeux  s’en 
«carter,  c’efi  que  nous  prenons  des 
modifications  de  cette  marche,  pour 
fts  principes.  L’oranger  lui-même, 
arbre  étranger  à notre  climat  , & 
u’on  a naturalife  dans  quelques  pays 
es  plus  méridionaux  de  l’Europe, 
éprouve  en  France  le  concours  des 
deux  sèves,  quoique,  dit-on , il  foit 
perpétuellement  chargé  de  fleurs  & de 
fruits  en  Amérique.  En  France,  il 
fleurit  à deux  époques  très-diftinéîes. 
Je  n’appelle  pas  fleurir,  avoir  quel- 
ques fleurs  éparfes  par-ci  par-là.  Le 
terme  de  la  vraie  neuraifon  eft  ca- 
rafterife  par  l’abondance  des  fleurs. 
S’il  ell  fleuri  pendant  toute  l’année 
en  Amérique,  & qu’il  le  foit  à 
deux  époques  principales  dans  notre 
climat,  cette  différence  doit  donc 
être  attribuée  h l’influence  de  notre 
armofphère  qui  le  foumet  à la  loi 
de  nos  autres  arbres  ; cette  aflertion 
peut  être  vraie.  Je  demande  feule- 
ment aux  cultivateurs  américains, 
les  orangers , les  citroniers  & autres 
arbres  toujours  verds  & toujours  en 
fleurs,  font-ils  fufceptibles  de  re- 
cevoir la  greffe  pendant  tous  les 
mois  de  l'année?  fi  après  tin  mur 
examen,  ils  repondent  qu’on  peut 
greffer,  la  queltion  eft  décioce.  Si 
l’expérience  leur  a prouvé  qu’il  faut 
attendre  telle  ou  telle  époque,  & 
que  la  greffe  ne  réuflit  sûrement 
qu’à  ces  époques,  il  fera  démontré 
que  la  sève  éprouve  une  ftale,  un 
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repos  quelconque , dès  lors  un  renou* 
vcllcment.  Les  arbres  t ujours  verds 
dans  nos  climats,  tel  eue  le  fapin» 
le  pin , &c.  ont  un  repns  bien  mat* 
qué  & deux  sèves  diflinSes.  Ceux 
qui  en  retirent  les  poix,  le-,  rclines, 
ne  fi'y  trompent  pas.  Tout  porte  à 
préjuger  que  le  renouvellement  de 
la  sève  cxille  en  Amérique  (omme 
en  Europe , & que  cette  sève  y eft 
double.  Si  quelques  cultivateurs 
américains  lifent  cet  artirclc  , je 
les  prie  avec  inflanae  de  vérifier 
ces  faits  avec  beaucoup  d’exaélitude , 
& d’avoir  la  bonté  de  me  commu- 
niquer le  réfultat  de  leurs  obferva- 
tions. 

Il  feroit  pofîible,  par  des  ana- 
lyfes  chimiques  des  principes  confti- 
luans  de  la  sève,  & de  leurs  com- 
binaifons,  de  démontrer  les  caufcs 
de  la  féconde  sève  ou  sève  du  mois 
d’août;  parce  qu’il  n’y  a jamais  dans 
la  nature,  aéfion  fan;  réaction.  D’ail- 
leurs, on  voit  une  analogie  frappante 
entre  le  renouvellement  du  mou- 
vement inteftin  des  liqueurs  fer- 
mentées ( même  dans  les  meil- 
leures caves  ) & entre  celui  des 
deux  sève;.  Quels  font  les  principes 
conflituans  de  ces  liqueurs  ? les 
mêmes  que  ceux  de  la  sève;  mais 
triturés  & perfcâionnés  par  la  fer- 
mentation qui  leur  a fait  cpiouver 
de  nouvelles  combinaifons , & leut 
a donné  une  nouvelle  maniéré  d’être. 
Le  mois  d’août,  quoique  dans  ls 
climat  d#  Lyon  & des  provinces  mé- 
ridionales, eft  ordinairement  moins 
chaud  que  celui  de  juillet.  En  août , 
les  jours  font  plus  courts,  les  nuits 
font  plus  fraîches.  Pourquoi  le  via 
travaille-t-il  donc  moins  en  juillet, 
que  dans  le  mois  fuivant,  quoique 
fa  chaleur  foit  moins  forte?  c’eft  que 
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les  principes  du  vin,  de  la  bicrre,  &c. 
font  en  général  les  mêmes  que  ceux 
de  la  sève,  quoique  différemment 
modifiés.  La  grande  chaleur  de 
juillet  les  difpofc  k un  nouveau  tra- 
vail, <Sc  la  réaction  ce  Tes  elfets  ne 
commence  qu’en  août.  C'eil  à cette 
époque  que  les  vins  pourrillent,  ce 
qu’on  appelle  tourner-,  que  les  vins 
trav  aillent  & lâchent  une  pat tie  Je  leur 
air  fixe;  que  Ic-S  vins  aigrirent,  Scc. 
&c.  &c.  J’ai  b preuve  ’a  plus  com- 
plète qu’on  peut  démontrer  cette 
analogie,  par  l’analyfc  chimique,  & 
je  u’entre  dans  aucun  détiil  fur  ce 
fit  jet  ; p-’rce  qu’une  telle  diffemt.'on 
ne  ftroit  pas  à h portée  de  ceux 
qui  lie  font  pas  initiés  dans  les  nryf- 
téres  de  cette  feience.  P,eptenons  le 
livre  de  la  nature,  il  fera  plus  intel- 
ligible & plus  démonflratif  pour  eux. 

Si  à la  fin  de  l’hiver  , je  coupc  un 
jeune  jet  dcmarontfcrd’inde,  de  pé- 
cher, de  prunier,  de  cerifkr,  Sic. , 
& avant  que  la  sève  ait  aucun  mou- 
vennnt  fi  nlible,  fi  je  place  ccs  bour- 
geons dans  un  vafe  rempli  d’eau,  & 
dans  un  lieu  où  la  chaleur  de  Pat- 
mcifp'.ure  f oit , par  exemple,  entre- 
tenue à ni  degrés  de  chaleur,  je 
vois , fous  peu  de  jours, ces  bourgeons 
confcrver  leur  fraîcheur;  leurs  bon- 
tons  poufler  , s’épanouir  ; ceux  à 
feuilles  , produit  e des  feuilles  ; ceux 
à Heurs  , les  poufler  , les  laifler 
épanouir  ; & la  Heur  eft  auffi 
bel'e  que  celle  de  l’arbre  de  Ion 
cfpèce.  Cette  foite  de  végétation  n’a 
qu’un  terme;  lorfqu’il  eit  paffe,  toute 
la  verdure  périt,  & la  Heur  ne  donne 
point  de  graines. 

Ce  phénomène , aux  yeux  de  l’ob- 
fervattur , concourt  au  développe- 
ment de  ce  qu’on  fe  hâte  d’appeler 
un  myflcrc  de  la  nature.  Celui  qui 
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ne  réfléchit  pas,  penfe  qu’ici  tout  eft 
fimple  , & que  l’eau  feule  du  vafe 
devient  la  matière  de  la  sève,  & 
fuffit  à la  produâion  des  feuilles  & 
des  fleurs;  mais  fi  cette  eau  eft  fuf- 
fifante , pourquoi  les  étamines  ne  fé- 
condtnt-elle.  pas  le  pijli!)  pourquoi 
de  cette  fécondation,  n’en  réfulte- 
t-il  pas  un  fruit  ? pourquoi  ce  fruit 
ne  vient-il  pas  en  maturité,  & pour- 
quoi fa  gra  r.e  eft  - elle  incapable  de 
piodtf.re  un  nouvel  arbre?  L’expé- 
rience la  plus  complète,  prouve  que 
l’eau  n’cft  pas  fufhfante,  & la  durée 
de  cette  végétation  eft  très-courte. 

Si , pendant  l’hiver , on  abbat  un 
arbre  fein  , fi  on  IMève  fur  des 
chant’ers  afin  que  le  tronc  ne  touche 
pa  la  terre,  de  ce  peuplier,  de  ce 
noyev,  par  exemple,  il  forcira  une 
giande  quantité  de  bourgeons  lorf- 
que  la  chaleur  de  Pair  ambiant  fera 
un  degré  pour  leur  végétation,  Si 
les  bourgeons  fubfifteront  pendant 
un  mois  ou  deux. 

Si  je  coupe  un  bourgeon  d’un 
arbre  de  judcc  ou  de  poirier.  Sic. 
& que  ce  bourgeon  foir  enfoncé 
afîci  profondément  dans  une  terre 
maintenue  fraîche  , & txpofoe  au 
foleil  , lorfque  les  feuilles  du  poi- 
rier, de  Pu  bre  de  judée  , Scc.  pa' 
roîtiont  fur  ces  arbres,  celles  des 
boutures  paroîtront  auili , niais  feu- 
lement pour  fubfiftcr  pendant  un 
certain  temps. 

Si  je  couvre  avec  du  coton  la  fur- 
face  d’une  foucoupe  remp  ie  d’eau; 
fi  fur  ce  coton  je  jette  de  la  graine 
de  falade  , de  ciellon  aiénois  , de 
chanvre,  Scc.  Scc.  je  vois  ces  graines 
germer,  pouffer  de  petites  feuilles; 
elles  ne  produiront  riervde  plus;  il  en 
eft  de  ces  graines  comme  des  bour- 
geons des  arbres  cités. 
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Si  je  prends  une  groffe  rave', 
•ne  carotte , snaActte-rave , &c.  fi 
je  les  crenfe  ur^eu  du  côté  de  la 
racine  & les  fufpends  en  cet  état, 
par  exemple,  à un  bras  de  cheminée, 
ces  p'antes  poufferont  des  feuilles, 
de  longues  tiges,  & de  ces  t’ges 
fo.tirort  des  rieurs  qui  épanouiront. 
A cette  tpoque  , la  végétation  ceflera 
& la  rave  pourrira. 

Afin  do  donner  une  explication 
fuffifante  fur  les  exemples  cités  , 
il  faut  remonter  h une  caufe  anté- 
rieure , car  Peau  n’a  été  ici  que  le 
véhicule  qui  a l'ervi  au  développe- 
ment des  principes  de  la  végétation 
des  feuille  ; & dos  fleurs;  ces  prin- 
cipes féveux  exil) oient  déjà  tous 
formes , mais  rapprochés  dans  la 
graine,  dans  le  tronc,  dans  les  bour- 
geons , dans  les  boutons  k bois  & Il 
fruits.  Ici , s’exécute  un  (impie  dé- 
veloppement , & non  une  attraction 
d’une  nouvelle  sève , & non , Ion  mou- 
vement afeendant  & defeendant,  fans 
prefque  aucune  tranfpiration  ni  fc- 
crétion.  Développons  ce  principe , en 
fuivant  pas  à [...s  la  marche  de  la 
nature , depuis  le  premier  printemps 
jufqu’à  la  chute  des  feuilles  ; un  ceri- 
fier  bien  formé  va  fervir  d’exemple. 

Pendant  l'hiver  , il  oll’re  à la  vue 
des  branthes  chargées  de  boutons  , 
petits,  concentrés  fur  eux-mêmes, 
recouverts  d'une  enveloppe  coriace 
& brune , compo'ée  de  plufieurs 
écailles  fortement  collées  en  recou- 
vrement les  unes  fur  les  autres,  afin 
de  garantir  le  germe  de  ces  bou- 
tons , & du  froid  & de  l’introduc- 
tion de  l’ean  pluviale  qui  les  feroit 

fiourrir,  & de  cette  eau  glucce  qui 
es  anéantiroic.  Ces  boutons  , fi  pe- 
tits à l’oeil,  grolfiront  à l’approche 
des  premières  chaleurs , fe  déve- 
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lopptront , & les  uns  produiront  les 
nouveaux  bourgeons , 6:  les  autres 
des  feuilles  & des  fleurs. 

Si  à cette  même  époque  d’inver, 
on  creufe  la  terre,  on  découvre  les 
racines  de  cet  arbre,  on  les  trouve 
toutes  acUtèts , c’eft-à-dire,  ligneufes , 
& recouvertes  d’une  écorce  brune; 
elles  font  fouplts  & entretenues 
dans  cet  état  pur  une  sève  concen- 
trée & gluante. 

Pendant  l’i.iier , aucune  fermen- 
tation n’a  eu  lieu  dans  le  fein  de 
la  terre,  aucune  putrofaâion réelle, 
aucune  décompofition  ni  recompofi- 
tit  n ; le.froi  l s’y  oppofe,  ( confukez 
!c  mot  amcnitmtiit  ) les  principes 
font  Amplement  étendus  dans  l’eau  , 
comme  le  cinabre,  dent  il  a été  ques- 
tion dans  le  premier  chapitre.  Ce 
n’elt  qu’au  renouvellement  de  la 
chaleur,  ce  n’eit  qu’a  cete  époque 
que  la  chaleur  fublimera  l’eau  con- 
tenue dans  la  terre  ; enfin,  cMi  alors 
qu’elle  commencera  à s’introduire 
par  les  tubes  capillaire  s des  racines, 
du  tronc  & de  s branches.  En  nn 
mot,  ce  ne  fera  encore  que  de 
l’eau  pure.  S:  incapable  de  difloudre 
la  matière  févoufe  contenue  dans 
toutes  les  paitics  de  l’crbre,  pa  ce 
que  l’aflin'té  n’eft  pas  encore  établis 
entre  elles.  L’écoulement  copieux 
qui  s’exécute  fur  ls  cep  au  premier 
printemps,  ces  pleurs  abondans  ne 
font  dans  les  premiers  jours  qu’une 
eau  fimple  & à pe'nc  fap'de.  Cet 
exemple  eft  une  pieuvc  fans  réplique 
de  ce  que  j’avance  ; mais  la  chaleur 
une  foi',  établie  , les  vraies  combi- 
naifons  or.t  lieu  dans  le  fein  de  la 
terre , fon  eau  devient  chargée  dé 
principes,  & difiblvante  de  ceux  qui 
exiflent  dans  les  racines  & dans 
l’arbre.  Alors  commence  la  véritable 
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allimilatîon , parce  qu’à  mefure  que 
les  pleurs  de  la  vigne  ceiicnt , le 
bouton  gtollir,  abforbe  l’air  atrnof- 
pherique , & cet  air , ainli  qu’il  a 
etc  dit,  cft  le  grand  combinateur 
des  principes.  Les  prem'ers  progrès 
de  la  végétation  ne  doivent  donc 
pas  être  uniquement  attribués  à la 
première  eau  fublimcc , & qui  a 
pénétre  dans  l’arbre  par  la  route 
ordinaire;  elle  eft  trop  crue;  l’arbre 
n’a  pas  encore  les  moyens  de  la  pré- 
parer au  point  de  fe  l’approprier  ; 
niais  fon  tôle  eft  allez  important , 
elle  va  diffotdre  & fc  combiner  les 
anciens  matériaux  de  la  sjve  dirtc- 
mincs  dans  tous  les  couloirs  des  ra- 
cines & de  l’arbre  entier.  C’eft  donc 
de  cette  ancienne  sève  nouvellement 
ddayée  & dillbute  , c’eft  par  fon  fe- 
cours  que  l’arbre  va  fe  charger  de 
feuilles  & de  fleurs.  C’eft  par  elle 
que  les  racines  vont  développer  leurs 
mamelons,  prêts  à fe  changer  en 
radicules. 

La  chaleur  augmente  , l’arbre  eft 
paré  de  fa  verdoie  8c  de  fes  fleurs  ; 
les  bourgeons  fe  développent , leurs 
feuilles  élaborent  la  sève  , les  racines 
anciennes  pompent  de  nouveaux 
matériaux  , le  mouvement  afeendant 
& defeendant  fe  perfedionne;  enfin 
la  sève  établit  fon  équilibre  entre  les 
branches  & les  racines  , & le  fruit 
du  cerifier  mûrit.  Tout  ce  travail 
eft  dû  à l’ancienne  sève  , un  peu 
augmentée  de  la  sève  nouvelle  pom- 
pée par  les  anciennes  racines  , & 
qui  lert  à délayer  la  première.  C’eft 
ainfi  que  1* -libre  travaille  jufqu’au  re- 
nouvellement delasève  du  moi»  d’août. 

Depui.  le  premier  printems  juf- 
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u’au  mois  d’août , quel  rôle  jouenf 

onc  le  noir  eb^racnes  ou  radi- 
cules pouffees  lucmîivement  en  une 
quantité  fi  confidérable  qu’elle  cor- 
refpond  au  nombre  des  feuilles  ? Si 
on  examine  ces  nouvelles  racine.  , 
on  les  trouvera  blanches , tendres  , 
fans  confiftance  & piefquc  pâ  eufes. 
Ce  font  des  enfans  à la  mamelle 
qui  abforbent  beaucoup  de  fucs  , qui 
ne  travaillent  encore  qu’à  leur  nour- 
riture & à leur  accroirtêmcnt  ; que 
l’arbre  nourrit  plutôt  qu’elles  le 
nourriircnt.  Le  moment  n’eft  pas 
encore  venu  de  lui  payer  un  tribut 
de  rcconnoirtàncc  & de  lui  être  utile. 
Il  faut  que  ces  racines  parviennent 
à l’ctat  de  puberté , c’eft-à-dire  que 
leur  ccorce  ait  pris  fa  couleur  natu- 
relle, que  leur  charpente  foie  ligneufe, 
folide , enfin  qu’elles  ne  travaillent 
plus , uniquement  pour  elles. 

Quel  grand  phénomène  fe  pré- 
fente ! on  diroit  que  la  sève  cft  épui- 
féc  ; le  bouton  terminal  de  la  plu- 
part des  bourgeons  eft  fans  feuille , 
il  eft  prcfque  auffi  aoutc  que  le 
feroit  fon  femblablc  lors  de  la  chute 
des  feuilles.  Tant  que  la  fougue  de 
la  première  sève  a duré , les  bour- 
geons ont  pouffé  avec  force  ; ils 
font  piefquc  auflî  gros  vers  le  point 
de  leur  naiftànce  que  vers  leur  fom- 
met;  ils  ne  pouffent  plus  & partent 
de  l’état  tendre  à l’ctat  dur;  leur 
couleur  verte  fe  métamorphufe  infen- 
fiblement  en  couleur  brune  ou  jau- 
nâtre , fuivant  la  nature  de  l’arbre  ; 
enfin  un  repos  réel.,  une  vraie  ftal'e 
s’établit  dans  toutes  les  parties  de 
l’arbre  ; la  végétation  cefle  pour  ainfi 
dire  ( i ).  Liie  ceffe  en  effet , afin 


(&>  Quelles  arbres  paroi  (Te  ru  faire  exception  à ccctc  loi  , fur  tour  certains 
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de  donner  le  temps  à toutes  les  par- 
ties de  l'arbre  de  s’aoûter,  & 1a 
grande  chaleur  du  mois  de  juillet 
concourt  & complette  l’aoûtement 
des  bourgeons , des  boutons  & des 
racines.  En  vain  tenteroit-on  en 
juin  & -juillet  de  placer  des  greffes , 
l’écorce  ne  fe  détacheroit  pas  de  l’au- 
bier; on  la  dcchireroit  plutôt  que  de  la 
faire  ccder  fous  la  lame  du  greffoir. 
Enfin , par  la  tranfpiration  , par  les 
fécrctions , la  sève  fe  perfectionne 
pendant  ce  repos,  à-peu-près  de  la 
mente  manière  qu’elle  s’épure  , fit 
prend  de  la  confiftance  depuis  la 
chute  naturelle  des  feuilles  iufqu’au 
premier  pi  intemps.  La  chaleur  du 
gros  été  fait  en  peu  de  temps,  ce 
qui  s’exécute  longuement  pendant 
la  fin  de  l’automne  & pendant  l’hiver. 

I a sève  du  mois  d'août  va  com- 
mencer. Cette  exptcffion  ne  préfente 
pas  une  idée  rigoureufement  vraie. 
Je  m’en  fers,  parce  qu’elle  eft  adoptée 
en  France  ; mais  nos  provinces  mé- 
ridionales tont  exception  h la  loi. 
Le  renouvellement  de  la  sève  s’y  ma- 
nuelle dans  le  mois  de  juillet , époque 
où  il  convient  de  greffer.  La  chaleur 
la  fin  de  juin  & du  commencement  de 
de  juillet  agit  fur  la  végétation  de 
ces  climats,  comme  celle  de  juillet 
& du  commencement  d'août,  fui  les 
arbres  des  cantons  plus  t-.  mpérés  ou 
du  nor  i de  la  Fr.  nce.  Cette  chaleur 
plus  forte  dans  les  pays  plus  niéri- 
dion  ux  emorc,  indue  fi. ns  doute  & 
devance  l’époque  de  cette  fécondé 
sève}  c’eft  pou: quoi  je  ne  me  luis 
attrel  é qu’à  développer  ici  la  marche 
de  la  seve  en  general  da.is  les  pro- 
vinces plus  au  notd  dt-  la  France. 
Quoi  qu  il  en  fo:t  la  marche  elt  la 
même;  les  époques  font  feulement 
devancée*. 
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Jufqu’à  ce  moment,  les  nouvelles 
racines  ont  été  dans  l’enfance;  les 
voilà  devenues  nubiles , & elles  vont 
en  pouffer  d’autres  qui , pendant  tout 
le  refte  de  l’été»  & de  l’automne, 
travailleront  feulement  à leur  croif- 
fance  , & fe  mettront  en  état,  au 
renouvellement  du  printemps , de 
fournir  les  fucs  deftinés  à délayer  les 
principes  de  l’ancienne  sève,  & à en 
fournir  de  nouveaux.  C’en  par  cette 
fuccellion  que  les  principes  féveux  font 
formés,  digérés  & perfectionnés  à 
l’avance,  chacun  pour  leur  faifon. 

Pendanc  que  les  nouvelles  radicules 
vont  fe  former , celles  qui  ont  poulie 
depuis  le  premier  printemps,  fournif- 
fent  les  principes  de  la  sève  du  mois 
d’août.  Tant  que  dure  cette  sève  le 
germe  des  boutons  fe  préparé , chaque 
nouvelle  feuille  en  nourrit  un.  Si  piu- 
fieurs  feuilles  font  réunies,  plufieurs 
germes  poufferont  au  ptint.mps  fui- 
vant  ; les  uns  feront  à bois;  les  autres 
feront  à fruit  & à bois.  Ce  que  je 
dis,  s’applique  plus  particulièrement 
aux  arbres  à noyaux  qu’a  pépins.  Sur 
ces  derniers , les  germes  ou  bou- 
tons doivent  être  fur  vieux  bois,  pour 
fe  changer  en  boutons  à fruit,  deux 
ou  trois  ans  après  ; tandis  que  fur  le 
pêcher  „par  exemple  , lt  fruit  eft  tou- 
jouis  fur  la  poulie  de  l’année  précé- 
dente, ainfi  que  le  bois  nouveau  cjui 
doit  perpétuer  cet  arbre , & produire 
de  nouveaux  bourgeons.  Je  ne  veux 
pas  dire  pour  cela  qu’il  n’y  aura  que 
les  nouveaux  boutons , produits  pen- 
dant la  seve  d’août,  qui  donneront 
du  fruit; cette  affe-tion  feroit  trop 
générale;  mais  il  eft  confiant  que, 
fuivant  le  mode  de  vcgctat:on , que 
la  nature  a impofé  à craque  arbre, 
tous  fes  boutons  ou  germas  exprimés, 
foit  pendant  le  piintempt,  foit  pen- 
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d.mt  l’cté , &:  qui  ne  doivent  e'elore 
que  l’année  fuivartc,  font-  perfec- 
tionnés par  h sève  du  mois  d’août; 
& les  boutons  k fruit,  fur  certains 
arbres , font  formés  & perfcâionncs 
par  elle.  Continuons  l’examen  des 
bourgeons. 

Tant  qu’a  duré  la  sève  du  prin- 
temps dans  toute  fa  force,  les  bour- 
geons fe  fort  allonges  prefquc  fur 
une  même  grofTeur.  Les  yeux  font, 
h peu  de  chcfc  prés,  également  écar- 
tés les  uns  des  autres.  Lorfque  cette 
première  sève  commence  à ralentir 
fou  cours,  la  grofii-ur  do  la  partie 
fupérieure  du  bourgeon  diminue,  & 
fes  boutons  fe  rapprochent;  enfin, 
pendant  l’interrègne  des  deux  sèves,  le 
teuton  terminal  ( confult-z  ce  mot) 
s’aoûte,  & fouvent  perd  fa  feuille.  Si 
on  confidère  ce  bouton  terminal,  on 
le  voit  arsondi  par  le  bout , reniléfiir 
fes  côtés , tandis  que  tous  les  autres  du 
bou  geon  f ntplus  ou  moins  pointus, 
& dans  la  majeure  partie  des  arbres 
k peine  fenfible , a peine  développe'. 
l)e  ce  bouton  terminal  . la  longueur 
du  boirgaon  terminal  fe  propage , 
& tlle  eit  rerouverte  par  de  nou- 
veaux boutons  & par  de  nouvelles 
feuilles;  mais  le  diamètre  de  ce  pro- 
longea: ent  c 11  vifiblement  plus  mince  ; 
les  boutons  vifiblement  plus  rappro- 
chés. L’endroit  fixé  par  cette  démar- 
cation de  gro/îèur  fenfible,  eft  relui 
qui  indique  la  taille  du  fort  au  foible. 
( Conlt  !t<  t sc  mot)  La  différence  cft 
trcs-grance  entre  cette  dernxre  pouffe 
&:  la  prem;erc,  fur-tout  fi  on  com- 
pile les  effets  de  la  sève  d’août  d'ins 
nos  provinces  du  midi , ou  dans  celles' 
du  nord  du  royaume.  Au  midi,  par 
exemple , en  Languedoc  5c  en  Pro- 
vence, cectc  fc  onde  sève  ne  permet 
de  greffer  que  pendant  un  petit  nom- 
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bre  de  jours,  tandis  que*  dans  le 

nord,  on  peut  g re  lier  fouvent  pendant 
un  mois  entier  : ce  qui  a été  dit  donna 
la  folution  de  ce  p'obléme , qui  m’a 
inquiété  pendant  long-temps. 

Cette  différence  tient  kla  manière 
d’étre  des  ci'mats , & les  climats agif* 
fent  fur  la  durée  de  cette  sève,  plus 
ou  moins  directement.  Dans  nos  pro- 
vinces méridionales,  foit  par  leur 
pofition  géographique  , fort  par  les 
grands  abris  qr-i  ies  garantident  du 
vent  de  nord  ( confultet  le  huitième 
ch  pitre  dn  mot  agriculture),  les 
pires  ceffent  ordinairement  vers  le 
milieu  ù’avril , & ne  recommencent 
que  vers  la  fin  d’oélobie  : on  peut 
dire  que  le  ciel  ell  d’airain  entre  ces 
deux  époques.  Heureux  le  canton  qui, 
dans  cet  intervalle , éprouve  quelques 
plut-  s d’orages  ! Quelquefois  l’hiver 
palfc  fans  pluies.  En  1779  & 1780, 
il  ne  tomba  p is  dans  le  bas  Lan- 
guedoc aflêz  d'eau  pour  imbiber  la 
terre  à la  profondeur  de  trois  pouces. 
Sans  les  rofées  abondantes,  occa- 
fionnées  par  le  voifinage  de  la  mer, 
la  végétation  fouvent  y feroit  nulle. 
Dans  ces  provinces  le  temps  de  greffer 
ell  vers  le  milieu  de  juillet,  & fou- 
vent on  n’a  pas  une  femaine  entière 
pour  y procéder.  Dans  le  cas  de  fc- 
cliereffe , la  prolongation  des  bour- 
geons , pouffes  an  printemps,  devient 
a cette  époque  , courte , maigre , & 
ks  boutons  ou  yeux  font  rrès-rappro- 
ches  le;  uns  des  autres.  Si,  au  con- 
traire, pendant  la  duree  du  printemps 
ou  du  premier  été,  une  pluie  d’orage 
a rendu  à la  terre  altérée  une  fraîcheur 
convenable,  la  pouffe  du  mois  d’août 
ell  vigooreufo,  & la  durée  du  gref- 
fage eit  prolongée.  Surpris  de  certe 
différence,  cuuice  parla  fiifon , je 
fis  mettre  k dccouve.it  les  rac:nc'  de 
pli.  lis  .1 
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plufieurs  arbres,  fie  je  vis  clairement 
que,  pendant  les  grandes  féchereffes, 
les  petites  racines,  nouvellement  pouf- 
fées,  croient  prefqu’auffi-tôt  aoûtées 
que  formées;  qu’elles étoient comtes, 
chétives  & peu  nouiries,  tandis  que, 
lorfqu’il  avoit  plu , elles  étoient  dans 
un  état  naturel  ; d'où  l’on  doit  con- 
clure, d’après  ce  qui  a été  dit  plus 
haut , que  ces  nouvelles  racines  incom- 
plètes, fie  dans  une  terre  sèche,  n’a- 
voient  pas  pu  pomper  aflei  de  sucs 
pour  fournir  à la  sève  du  mois  d’août, 
& que  la  grande  chaleur  les  avoit 
trop  tôt  aoûtées.  L’année  d’api  es, 
fie  toujours  par  une  très-grande  fc- 
chcrcllè  , je  fis  largement  arrofer 
quelques  aibrcs,  fit  à plufieurs  épo- 
ques : la  sève  du  mois  d’août  fut  vi- 
gomeufe.  Ces  arbres  déchauflcs  me 
firent  voir  un  très-grand  nombre  de 
racines  nouvelle,  longues  fie  bien 
nourries,  tandis  que  celles  des  arbres 
voifins , foit  cerifiers , foit  fruitiers, 
éprouvent  le  meme  fort  que  celui 
des  racines  de  tous  les  arbres  du 
canton.  11  en  fut  ainfi  de  la  plus  ou 
moins  grande  prolongation  des  bour- 
geons. 11  efl  donc  clairement  prouvé 
que  la  fève  du  mois  d’août  cil  due 
aux  racines  poufTces  depuis  le  com- 
mencement du  printemps , jufqu’au 
moment  de  ftafe  ou  repos  opéré  par 
les  grandes  chaleurs  qui  les  aoûtent; 
que  cette  époque  paffee , elles  ne 
travaillent  plus  à leur  propre  accroif- 
fement,  mais  pour  l’arbre,  afin  de 
lui  procurer  les  fucs  nécclfirires  à 
cette  féconde  fève,  fle  à pouffer  elles- 
méme;  de  nouvelles  racines  qui 
aoûccront  à la  fin  de  l’automne,  fe 
perfeâionncront  pendant  l’hiver  , 
& pomperont  à leur  toHr,  au  re- 
nouvellement de  chaleur,  la  feve 
du  printemps.  S’il  m'étoit  permis 
Tome  IX. 
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de  haxarder  une  conjeélore,  je  dirofs 
que  la  formation  des  racines  efl  due 
àlafeve  defeendante  pendant  la  nuit, 
fie  dont  une  pairie  de  fa  fluidité  efl 
pompée  par  les  feuilles  .pendant  la 
nuit.  Je  n’..i  pas  aflet  de  preuve 
pour  préfenter  cette  id.'e  autrement 
que  comme  conjecturale  ; plufieurs 
apperçus  m’invitent  à la  regarder 
comme  très-piobable. 

Le  climat  de  Lyon  tient  le  milieu 
entre  celui  de  nos  provinces  méri- 
dionales Se  relui  de  Paris.  Si  le  prin- 
tenv.  a été  très-fcc,  la  pouffee  d’août 
eft  peu  de  choie;  mais  comme  dans 
les  environs  de  Paris,  il  eftcxceffî- 
vemenc  rare  d’eprouver  de  grandes 
fcchcreffes , comme  le  climat  y eft 
fort  tempéré,  & les  pluies  fréquentes, 
on  greffe  fouvent  pendant  un  mois 
entier;  Se  les  pouffes  du  mois  d’août 
font  très-fouvtnt  plu  s forte,  que  ce’lei 
du  printems  ; parce  qu’elles  font  plus 
aétionnées  par  une  chaleur  convenable 
fie  foutenue.  11  feroit  facile  de  citer 
un  grand  nombre  de  petites  différences 
qui  tiennent  aux  circonilances  loca- 
les ; mais  elles  ne  détruilént  pas  la 
théorie  générale  : réfumons  ce  qui  a 
été  dit. 

i°.  La  sève  eft  une  pour  toutes 
les  plantes  fie  pour  tous  les  atbres. 
Elle  devient  une  par  la  combinaifon 
de  tous  fes  principes  tenus  en  diffo- 
lution  dans  un  fluide  aqueux,  par 
l'intermède  de  l’air  fixe. 

2°.  A l’extrémité  de  chaque  racine, 
de  chaque  radicule , eft  un  levain  qui 
approprie  la  sève  a chaque  efpcce 
de  végétal.  Ce  levain  eft,  dans  foa 
genre,  analogue  à notre  falive,  aux 
lues  gaftriques  déjà  bouche,  qui 
approprient  les  alimcns  que  nous 
mengeons,  fie  les  préparent  a fubir 
la  digeitian  dans  l’ellomach. 

H h 
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3*.  L’air  fixe  eft  le  lien  de  tous 
les  principes  contenus  fie  combinés 
dans  la  sève,  fie  qui  confolident 
par  leur  dépôt,  la  charpente  des 
plantes.  Tout  végétal,  tout  animal 
ui  perd  fon  air  fixe,  fe  décompofe 
ans  fes  parties,  fie  pourrit. 

4°.  La  première  sève  du  printems 
cil  pompée  par  les  racines  qui  ont 
poulie  depuis  le  mois  d’août,  juf- 
u’à  la  fin  de  l’automne  ; fie  la  sève 
u mois  d’août  eft  due  aux  nouvelles 
racines  poullces,  fie  aoûtées  depuis  le 
printems  , jufqu’au  mois  d’août. 

;°.  C’eft  la  sève  du  mois  d’août 
qui  nourrit,  perfectionne  fie  con- 
ferve  les  boutons  à fruits  des  ar- 
bres à noyaux,  qui  doivent  fe  déve- 
lopper au  printems  luivant.  Elle 
errèdionne  egalement  celles  des 
outons  à fruits  des  arbres  à pépin  ; 
mais  il  lui  faut  plus  de  temps. 

6°.  C’eft  la  sève  du  mois  d’août 
ui  refte  dans  le  tronc  des  arbres, 
es  branches,  fiée,  qui  fournit  au 
développement  des  boutons  fie  des 
bourgeons  de  ces  arbres  lorfqu’ils  ont 
été  abbatus,  fie  aux  premières  pouf- 
fes des  boutures  fie  même  des  Heurs 
déjà  formées  dans  les  boutons,  fiç 
ces  Heurs  ne  grainent  pas.  Le  petit 
nombre  de  celle:  qui  grainent,  eft 
infécond. 

SEVRER.  C’eft  après  avoir 
couché  en  terre  un  rameau,  ( ce 
qu’on  appelle  marcotte  ) le  couper 
& le  feparer  de  la  plante  - mère , 
après  qu’  ! a pris  racine,  6c  le  re- 
plante! ailleurs. 

SEXE  DES  PLANTES. 

? une  fi'  plnfiaurs  écrivains  anciens 
avolci:'.  connu  le  fexe  des  plantes; 
nos  pijlaus  même  diftinguent  le 
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houblon  mâle  du  houblon  femelle, 
ainfi  que  le  chanvre,  fie  quelques 
autres  plantes.  Ils  n’ont  pu  fe  refu- 
fer  à l’cvidence  qui  leur  Jémontroit 

Sue  certains  pieds  portoient  des 
eurs  fans  graines , & d’autret , des 
fleurs  Sc  des  graines , mais  diffé- 
remment configurées.  Ce  que  les 
anciens , fie  même  les  modernes 
avoient  vu  confufément.  Voir- Linné 
en  a fait  la  bafe  de  fon  fyflêmc  bo- 
tanique. ( Confulter.  ce  mot).  Toutes 
les  Meurs  font  ou  hermaphiodites  , 
c’eft-à-dire  , qu’elles  renferment  les 
patries  mâles  fie  femelles  dans  le 
meme  calice  ; ou  les  fleurs  mâles 
font  fcparées  des  fleurs  femelles, 
mais  fur  le  même  pied , telles  font 
celles  des  noyers,  r.oifctiei  s,  courges, 
melons,  ficc.;  ou  les  fleurs  mâles  fie 
les  fleurs  femelles  font  frparccs,  & 
portées  fur  des  pieds  difterens  ; lo 
piftachier,le  houblon, le  chanvre,  Scc. 
en  offrent  des  exemples  fenlibles. 
Dans  le  premier  cas,  la  fleur  her- 
maphrodite renferme  dans  le  centre  , 
le  fexe  femelle , appelé  pijlil  ; les 
parties  fexuellcs  mâles,  font  placées 
tout  autour , 5c  le  plus  fouvent  ne 
font  pas  adhérentes  au  pillil , mais 
portée»  par  la  corolle  ou  par  le  ca- 
lice. Au  contraire , dans  les  deux 
autres  cas  , toutes  les  parties  mâles 
font  réunies  enfemble , fie  toutes  les 
pat  ties  femelles  font  également  réu- 
nies, mars  réparées  des  miles.  Con- 
fulte?.  les  mots , fécoiidation , étamine, 
pi  {lié,  germe  , amhïne , arfr-t,  ficc  Au 
mot  jyftéme  de  botanique,  on  trou- 
vera üe  plus  grands  détails. 

SICO.MORE.  Vayc{  Sycomore. 

SIFFLAGE  ET  CORNAGE. 

Médecine  vétérinaire.  Des  niar- 
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éhands  de  chevaux  de  Paris , ache- 
tèrent h la  foire  de  Caen  , en 
1780 , trois  chevaux  , quV.s  reven- 
dirent k Paris,  où  iis  furent  trouvas 
fîfileurs  ou  cornards , Les  acheteurs 
fe  pourvurent  pardevant  les  juges- 
confuls  , contre  les  marchands  de 
Paris,  en  girantie  de  ce  vice.  Ceux- 
ci  fe  pourvurent  ,.a leur  tour, contre 
les  marchands  de  Normandie. 

La  jurifdiâion  des  confuls,  oii  ce 
vice  eft  pade , je  ne  fais  d’aprcs  quelie 
loi  , en  garantie  d’ulage  pendant 
neuf  jours,  condamna  les  marchands 
de  Paris  k reprendre  les  chevaux , 
& déchargea  les  marchands  de  Nor- 
mandie, de  la  demande  en  garantie 
formée  contre  eux  par  les  premiers. 

Ceux-ci  appelèrent  de  la  dccifion 
des  confuls  au  parlement  : ils  pro- 
duisent k ce  tribunal,  une  dillerta- 
tion  en  fornie  de  certificat , ten- 
dante k prouver,  par  l’anatomie  du 
cheval , que  le  ftfflage  ou  cornage  eft 
une  modification,  ou  une  dépen- 
dance de  la  courbature  , qui  devoit 
être  regardée  comme  une  même 
maladie  ; que  c’eft  un  vice  plus  con- 
fidérable  que  la  morve,  la  pouffa  & 
la  courbature  ; qu’il  eft  tel,  qu’il  rend 
le  cheval  de  nulle  valeur  , & le 
conduit  k une  mort  inévitable  & 
très-prochaine , &c ...  Le  parlement 
rendit  un  arrêt  le  15  janvier  1781, 
qui  condamne  les  marchands  de 
Normandie  , k reprendre  les  chevaux , 
k en  reftituer  le  prix,  k payer  les 
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frais,  & qui  ordonne  que  le  fiffl-'ge 
ou  cornage  fera  déformais  au  nombre 
des  cas  rédhibitoires. 

I.cs  marchands  de  Normandie  , fe 
pourvurent  en  cafiàtion  au  confeil  , 
qui,  par  un  arrêt  du  8 janvier  1781, 
adopta  cette  voie  , & évoqua  l'affaire. 
Les  marchands  de  Paris  formèrent 
oppofition  k cet  arrêt , & demandèrent 
un  examen  de  l’état  des  chevaux , 
qui  fût  accorde.  On  nomma  de  part 
& d’autre  des  experts,  en  février 
178^ , 8r  le  confeil  leur  propofa  les 
queftions  fuivantes. 

Qu’eft-ce  que  le  ftfflage  ou  cornage 
ou  halley  ?NEft-il  une  fuite  de  la 
courbature?  les  fymptômes  en  font- 
ils  les  mêmes?  & eft-il. incurable  ? 

Telles  font  les  différentes  queftions 
ni  font  difeutées  dans  le  rapport 
ont  nous  avons  cru  devoir  faire  un 
article  de  cet  ouvrage , comme  étant 
très-iméreffant  &tr*s-inftruâif  pour 
nos  leéfeurs.  Il  nous  a été  commu- 
niqué parM.  Huiard,  Vétérinaire  k 
Paris. 

Le  confeil  demande  qu’eft-ce  que 
le  cornage  & fffl'gt  ou  halley  : ( 1 ) s’il 
eft  une  fuite  de  la  courbature , fi  les 
fymptômes  en  font  les  mêmes , 
s’il  eft  incurable  ? 

Cette  difcuflion  exige  beaucoup 
d’exaâitude,  & des  connoilTances 
peut-être  au  dcfïiis  de  nos  forces  3 
nous  allons  examiner  ces  differentes 
queftions,  & tâcher  de  répondre  aux 


(0  Ce  dernier  mot , qu’on  écrit  suffi  Halle,,  Halay  ou  Halet  , eft  nouveau  dans 
l’art  vétérinaire.  On  ne  le  trouve  que  dm»  le  fufpk- nient  du  didionnaire  d iuppiatrique 
de  M.  la  fajl , Tom.  IV,  psg.  385  , il  Ggnifie  la  mime  chofe  que  les  deux  autre* , 
mais  bien  moim.  énergiquement  : il  dérive  fans  doute  du  mot  baie, ne  , comme  pour 
faire  entendre  qae  dans  ce  cas,  l’halcine  ou  ta  rclpirat.on  eft  génee , ou  abrogée. 
Ce  mot,  îu  furplua  , à l’exemple  de  beaucoup  d’autre»,  formant  un  ffnonyme 
inutile  , doit  être  ptoferia. 
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vues  du  confeil  ; nous  nùu'  croirons 
trop  bien  récompenfés,  fi  nous  avons 
pu  jeter  quelques  traits  de  lumière 
fur  cette  parcelle  de  la  lègillation. 

On  appelé  comage  Sc  fijflagc , un 
bruit  plus  ou  moins  fort  que  fait 
entendre  le  cheval  pendant  la  refpi- 
ratioii,  foit  continuellement , comme 
on  le  voit  dans  quelques  circonflances 
maladives,  foit  pendant  ou  après 
l’exercice , ainfi  qu’il  arrive  le  plus 
fréquemment  II  efl  toujours  produit 
par  la  réfillance  qu’éprouve  l’air  à 
fon  p illage  de  l’atmofphëre  dans  les 
poumons , âc  de  ceux-ci  dans  l’atmof- 
phère,  d’où  refaite  un  fon,  dont  les 
difierer.tcs  inflexions , font  plus  ou 
moins  rauques  ou  aiguës. 

Les  caufas  de  ce  bruit  font  en 
aflex  grand  nombre  ; mais  on  peut 
les  réduire  aux  faivantes  : i°.  aux 
vices  de  conformation  : x°.  aux  ma- 
ladies aiguës  de  la  poitrine  : y°.  aux 
maladies  chroniques  : 40.  à des  acci- 
dens  particulieis:  enfin  àla  mau- 

vaife  manière  de  harnacher  les  ani- 
maux. Nous  croyons  indifpenfable 
d’entrer  dans  quelques  details  far 
chacun  de  ces  points. 

i°.  Les  vices  de  conformation 
qui  donnent  le  plus  fbuvent  lieu  au 
fÿhgc  fit  cornage , font  : 1°.  l’étroite iïe 
fit  le  peu  d’ùrupiitude  de  la  poitrine, 
défaut  exprimé  par  le  terme  de  côte 
plate  ou  ferrée  : 1°.  une  tête  mal 
attachée  , 6c  qui  force  l’animal  à 
s’encapuchonner  : 30.  l’etroitefte  du 
larinx  fie  le  peu  de  dilatation  de  l’o- 
rifice des  naflèaux  & des  fofiës 
natales  : 40.  la  préfcnce  d’un  polipe 
dans  ces  parties  : 50.  l’obcfité  ou 
Pfexccs  de  la  graifîè , dont  le  mé-~ 
djaflju  ’cle  péricarde  font  quelquefois, 
rempli!  , au  point  de  gêner  l’expan- 
fion  des  poumoBS  : 6°^enfin-  quelque 


défaut  de  conformation  intérieure, 
ficc.  dont  il  n’eft  poOible  de  juger 
que  par  Linfpeâion  anatomique. 

Dans  le  premier  cas,  le  poumon 
recevant  une  colonne  d’air , plus  con- 
fidérable  que  la  dilatation  bornée  de 
la  poitrine  ne  le  permet,  h»  repoufTe 
avec  impetuofité  au.  dehors,  fit  le 
cheval  fffie  ou  corne  dans  l’expira- 
ration;  dans  les  autres,  au  contraire, 
l’air  ne  pénétrant  pas  avec  facilité, 
vu  Pctrottcfle  des  paflâges  & les  obf- 
tacles  qu’il  rencontre,  l’animal  efl 
forcé  d’àfpïrer  avec  force  , & le 
bruit  fa  fait  entendre  pendant  l’inf- 
piration.  Mais  comme  l’air  trouve  la 
même  rcfiflancc  dans  fa  fortie,  qu’il 
eft d’ailleurs  raréfié  parla  chaleur  de. 
la  poitrine  , & que  par  confisquent 
il  oicuppe  plus  u’tfpacc,  1.  bmit  a 
également  lieu , fie  eil  même  tou- 
jours plus  fort  pendant  l’expiration. 
Ces  enets , toujours  tri  s-fenfibles,  au 
farplus,  pendant  ou  apres  un  exercice 
un  peu  violent,  font  nuis  ou  prefque 
nuis  dans  le  repos,  fit  pendant  un 
exercice  modéré.  Le  mouvement  du 
flanc,  quoique  très-accéléré  dans  le 
premier  cas,  conferve  aflex  conltam- 
ment  fa  régularité,  ou  la  reprend 
immédiatement  après  quelques  inflans 
de  repos  ; ce  qui  n’a  pas  lieu , lotfque 
l’animal  eft  attaque  de  la  pouffa  (voy«{ 
ce  mot')  ou  d’irne  maladie  plus  ou 
moins  aiguë  , dans  laquelle  le  flanc 
efl  agité  continuellement,  même  dans 
l’ccuric. 

Dans  la  plupart  de  ces  etreonf- 
tances,  ce  bruit  efl  prefque  toujours 
incurable , & plus,  défagréable  que 
dangereux.  L’animal  paroit , d’ail- 
leurs, jouir  d’une  bonne.  fantér 
quoique  la  gêne  qu’éprouve  la  refpi- 
ration  dans  ks  exercices  violeru  ,. 
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doive  fatiguer  beaucoup  plus  les 
poumons  que  dans  l’état  naturel. 

On  * cherché  à y remédier  dans 
le  cas  de  l’étroitefl'e  des  nafcaux,  en 
fendant  la  peau  de  leur  orifice  ; & 
cette  operation  , dont  les  traces 
fubfiftcnt  toujours  après  la  gucrifon  , 
a quelquefois  été  (uivie  du  fuccès 
qu'on  en  efpcroit.  Quand  ce  bruit 
eft  la  fuite  de  l’obéfité  ou  de  la  pré- 
fence  d’un  polipe  , ( voyc{  obijiti , 
poi.pt  J il  eft  inutile  de  faire  fentir 
que  la  dii  te,  dan»  le  premier  cas  , 
& i’extirpation , lorfqu’clle  eft  pra- 
ticable dans  le  fécond , peut  le  faire 
difparoitre  en  détruifant  la  caufe. 

1®.  Lis  maladies  aigues  de  la 
poitrine , qu’accompagne  ou  que  fuit 
uelquefois  ce  bruit,  font,  i®.  l’in- 
amraation  de  poitrine  ou  la  ptri- 

Îtneumonic  ; i°.  la  gourme  , la 
àuflè  gourme;  a®,  l'angine  ou  efqni- 
nancii  ; 4®.  quelques  autres  a ficelions 
catarralles  & inflammatoires  de  la 
poitrine  & de  l'arriéré  bouche  ; 
5®.  enfin,  l’amplitude  des  poches 
appelées  trompes  d’Euftachc  ; am- 
plitude qui  eft  fouvent  la  fuite 
des  maladies  dont  nous  venons  de 
pa:  1er.  Dans  tous  ces  cas  d’animal 
eft  plus  ou  moins  malade  ; & ce 
bruit  qui  ne  peut  être  con.paré  alors 
au  râlement  dans  l’homme , eft  tou- 
jours accompagné  des  autres  fymp- 
tùmes  propres  a la  maljdie  eften- 
tiele  ; il  fe  fait  entendre  continuelle- 
ment, & le  moindre  exercice  l’aug- 
mente au  point  que  l’animal  paroît 
fouvent  prêt  à (uftoquer  : il  difpa- 
roit  avec  la  malaak;  dont  il  n’cft 
u’Un  fymptôme.  On  le  voit  cepen- 
ant  fubfifter  quelquefois  à la  fuite 
de  la  gourme  , de  ia  faufte  gourme 
& de  ia  peripneumonie  (.  voyt[  ces 
mots  ).,  fur-tout  lorfque  les  évaeua- 
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tioOs  qui  accompagnent  ces  mala- 
dies ont  été  arretées  par  des  moyens 
quelconques  ; mais  il  ccfTe  peu  à 
peu  a mefure  que  l’engorgement 
diminue , & que  le  poumon  reprend 
fon  clafticitc  & fon  jeu  naturel.  Celui 
qui  eft  le  fymptôme  de  l’efquinancie 
& de  l’amplitude  des  trompes  d’Eof*- 
tache  , celle , lors  de  l’opération  de 
la  bronchotomie  , & par  l’évacuation 
du  pus.  Nous  ajouterons  ici  que 
nous  l’avons  vu  quelquefois  fuivre 
une  faignée  placée  à contre-cemp», 
& l’admimftration  de  ccs  breuvages 
cordiaux  & incendiaires , qu’on  n’em- 
ploie que  trop  fréquemment  en- 
core, qui  fouvent  ajoutent  à l’in  te  n- 
fité  de  la  maladie  pour  laquelle 
on  les  adminiftre , par  l’inflamma- 
tion plus  ou  moins  forte  qu’ils 
excitent  dans  les  poumons. 

)°.  Les  maladies  chroniques  avec 
lesquelles  il  paroît  ou  qu’il  fuit  le 
plus  fouvent  , font  la  pouffe  ,,  la 
morve  > le  feercin  , les  tubercules  , les 
adhérences  du  poumon  , la  pulmome , 
enfin,  'thydropifie  de  poitrine.  Il  eft 
rare  qu’on  fe  méprenne  fur  l’exif- 
tence  des  deux  premières  , qui , 
d’ailleurs , font  des  cas  rédhibitoires  ; 
mais  les  autres  font  plus  cachées  r 
peuvent  fubfifter  plus  ou  moins  de 
temps , avec  les  lignes  extérieurs 
d’une  bonne  famé , & ne  fe  mani- 
feftent  le  plus  fouvent  qu’à  l’ouver- 
ture des  cadavres.  Nous  avons  ob- 
fervé  plufieurs  fois-dans  la  dernière, 
que  l’animal  ne  cornoit  qu'au  com- 
mencement de  l’èxercicc  , le  biuit 
cedant  au  bout  d’une  demi  - heure 
ou  environ.  Celle-ci  eft  un  cas  rédhi- 
bitoire dans  les  vaches  , fous  ls 
nom  de  pommtüire. 

4.0.  Les  accidens  particulier'.  Nous, 
(aliénons  ce  lcgçr  article  fous  lileace. 
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s’il  n’étoit  de  notre  devoir  de  ne 
rien  négliger  de  ce  qui  peut  déve- 
lopper la  nature  & la  caufe  du  vice 
dont  il  s’agit.  La  préfence  ou  la 
rétention  des  corps  étrangers  dans 
les  folles  natales , l’arriére  botuhe, 
la  trachée  , les  poumons , l’œfo- 
phage  , des  breuvages  , des  pou- 
dres, Arc.  donnés  ou  avalés  de  tra- 
vers , peuvent  l’occafionner , ainfl 
que  la  pouflicre  Ac  la  fccherefle  aux- 
quelles les  animaux  font  expol'cs  fur 
• les  routes  pendant  les  chaleurs  de 
l’eté  ; mais  il  cet Te  avec  l’extraâion 
des  corps  étrangers , ou  avec  la 
caufe  momentanée  qui  l'a  occafio- 
née.  On  peut  A:  on  doit  ajouter  en- 
core ici  la  prefence  des  boutons  ou 
des  cordes  de  farcin  le  long  de  la 
trachée  Ar  aux  na féaux , le  trombus 
ou  mal  de  faignee,  ( voyt{  faignit 
des  animaux  ) le  mal  de  garot , des 
coups , ou  des  tumeurs  quelconques 
furies  côteî.  Nous  pouvons  alTurer, 
au  moins , avoir  vu  plufîeurs  fois 
le  Jîfft  gc  & cornage  T accompagner 
ces  d’flirens  a.cidens,  & difparoitre 
avec  eux  , la  tuméfaction  lie  pro- 
pageant à l’intérieur,  & gênant  le 
patfige  de  l’Jr  dans  la  trachée  ou 
dans  le  poumon.  I.e  farcin,,  d’ail- 
leurs , produit  quelquefois , dans  ce 
vifecre , des  delabremens  qui , fub- 
fillant  après  la  guérifon  , peuvent 
donner  lieu  à ce  bruit , At  ne  fc 
terminer  fouvent  qu’avec  la  vie  de 
l’animal» 

ç °.  Enfin  , la  mauvaife  manière  de 
harnacher  les  animaux  ; un  harnois 
trop  ferré  , dont  le  poitrail  eft  placé 
trop  huit,  en  comprimant  la  poi- 
trine At  la  trachée  au  bas  de  l’en- 
colure ; une  fous-gorge  également 
trop  ferrée , en  comprimant  le  ! arinx  ; 
des  rênes  trop  courtes , en  forçant 
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Tanimal  h s'encapuchonner , Ar  en 
formant  un  obftacle  h l’introduâion 
libre  de  l’air,  peuvent  occafionner 
u»  accident  que  nous  avons  vu  quel- 
quefois porté  au  point  que  les  ani- 
maux tomSoient  iutfoqués  à la  voi- 
ture , At  l’auroient  c'tc  infailliblement, 
fi  on  ne  fe  fût  hâté  de  les  débar- 
ralfer  des  entraves  qti’cprouvoit  1a 
refpiration.  Les  moraiiks , le  torche- 
nt/. , ont  fouvent  auffi  produit  les 
mêmes  effets  , par  l’engorgement 
qu’ils  ont  fufeité  dans  les  prganes 

Iiituitaires  ; engorgement  produit  par 
e frottement  violent  qu’éprouvoit 
l’air  h un  pafTage  en  partie  fermé , 
& qui  fubliile  plus  ou  moins  long- 
temps apres  la  levée  de  l’obftacle. 
Ces  obfervations  qui  , au  premier 
coup-(Tccil,  parodient  peu  impor- 
tantes, le  font  cependant  d’autant 
plus  , qu’en  general  on  n’y  fait 
aucune  attention,  & qu’elles  peuvent 
fouvent  donner  lieu  à des  induâions 
erronnées. 

On  doit  fentir , d’après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  que  les  fuites  de 
ce  vice  font  toujours  les  mêmes  que 
celles  des  maladies  qui  y donnent 
lieu;  efes  tiennent  encore  d’ailleurs 
au  tempéramment  des  fujets , à leur 
nourriture , à leurs  exercices  plus 
ou  moins  violens,  Acc.  Nous  perdons 
qu’il  feroit  difficile  d’affeoir  quelque 
diofe  de  certain  à cet  egard,  nous 
croyons  feulement  avoir  obfervé  que 
les  animaux,  en  qui  il  dépend  d’un 
defaut  de  conformation  , font  plus 
fujets  à la  poujfe,  à t tjtfuinaneie , 
& en  général  aux  maladies  de  la 
poitrine;  mais  nos  obfetvatïons  ne 
font  pas  encore  alibi  multipliées  fur 
cet  objet,  pourfoutenirl’afhrmative. 

Quant  h la,  courbature , cette  ma- 
ladie inflammatoire  fur  laquelle  les 
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auteurs  & les  praticiens  ne  font  pas 
exaâement  d’accord , qui  eft  tou- 
jours due  à des  exercices  violens,  des 
travaux  forcés , & à toutes  les  autres 
caufes  des  inflammations , dont  les 
fymptômes  font  les  mêmes  que  ceux 
des  maladies  aiguës  de  la  poicrine, 
& dont  les  fuites  ne  font  dange- 
reufes , qu’aucant  qu’elle  eft  négligée 
ou  mal  traitée;  ce  n’eft  point  ici 
le  lieu  d’examiner,  fi  elle  doit  être 
placée  elle-même  au  rang  des  vices 
rédhibitoires  ; cette  queftmn  impor- 
tance n’eft  pas  du  nombre  de  celles  qui 
nous  ont  été  faites  par  le  confeil  ; 
il  demande  feulement  fi  le  Jîfflage  & 
cornage  peut  être  la  fuite  de  cette  ma- 
ladie , & fi  les  fymptômes  en  font  les 
mimes?  Nous  croyons  avoir  cdairci 
cette  dernière  queftion,  parce  que 
nous  avons  dit  précédemment;  quant 
à la  première,  nous  pouvons  affirmer 
que  toutes  les  fois  que  nous  avons 
eu  occafion  de  rencontrer  la  cour- 
bature dans  le  cours  de  notre  pra- 
tique , & qu’elle  a été  traitée  fui- 
vant  1rs  rcg’es  de  la  faine  médecine , 
nous  n’avons  jamais  ru  le  bruit  dont 
il  s’agit,  l’accompagner  ou  la  fuivre. 
Mais  fouvent  suffi  cette  maladie  mal 
traitée  ou  négligée , donne  lieu  , 
comme  toutes  les  autres  inflamma- 
tions de  la  poitrine  , à l 'empibme  , h 
la  pulmcnie,  à X'hydropifi a,  a la  pouffe , 
à la  morve , &c.  Le  cornage  ôrfif- 
flage  peut  quelquefois,  ainft  que  nous 
l’avons  dit  ci-der..nt,  fuivre  quelques- 
unes  de  ce  malades;  mais  s’il  fal- 
loir conclure  de  ceci. que  le  bruit, 
ui  alois  n’ell  qu’une  fuite  médiate 
e la  cowbature , doit  être  place  dans 
le  nombre  des  vices  rcdhibito'res  , 
on  ! nt  bien  que  les  accident  qu’il 
aeen-  jiagne , & qui  en  font  une  fuite 
immédiate,  devroient,  à bien  plus 
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forte  raifon,  être  de  ce  nombre.  Il 
eft  inutile  de  faire  appercevoir  les 
abus  qui  naîtroient  en  foule  ü’une 
pareille  loi,  pour  une  maladie  qui  en 
eft  elle-même  une  fource,  Sc  qui 
prête  déjà  beaucoup  à la  prévention 
à la  mauvaife  foi , & à l'ignorance’ 

Nous  avons  cm,  pour  ne  rien 
biffer  à defirer  fur  cette  matière , 
devoir  confultcr  les  auteurs  ri’hippia- 
trîque,  qui  ont  pailc  de  l’une  de  de 
l’autre  de  ces  maladies.  Ceux  qui  fe 
font  occupés  du  cornage  & Jîfflage , 
font  en  petit  nombre.  St  leyfel,  parmi 
eux,  s’y  eft  le  plus  étendu,  k on 
peut  voir  ce  qu'il  en  dit  fort  au  long 
dans  le  Parfait  Maréchal , tom.  i , 
chap.  XV , pag.  90 , 91  & 91 , édit, 
de  169;.  M.  Bout  gelât  en  a fuit 
l'objet  d’un  chapitre  particulier  dans 
l'Encyclopédie,  au  mot  gros  d' Haleine. 
M.  la  Foffe  en  parle  auffi  dans  difte- 
rens  endroits  de  lès  ouvrages.  Les  uns 
& les  autres  regardent  ce  vice  comme 
plus  défagréabïe  pour  !c  propriétaire 
qu’eflèntiellemtnt  dangereux  à l’ani- 
mal : mais  parmi  ceux-ci,  ainfi  que 
parmi  ceux  qui  ont  parlé  de  la  cour- 
bature , & qui  font  en  bien  plus 
grand  nombre  , aucun  n’a  fait  men- 
tion de  ce  bruit , comme  étant  la 
fuite,  ou  même  le  fymptôme  de  cette 
maladie. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit,  .que  le  Jîfflage  & cornage , qui 
eft  dû  aux  vices  de  conformation  , 
ou  qui  accompagne  & qui  fuit  des 
maladies  chroniques  , eft  le  feul  qui 
doive  intéreilèr  l’acheteur;  les  autres 
caufes  qui  y donnent  lieu,  nVtant 
qu’inftantances  , ou  l’animal  étant 
plus  ou  moins  malad-,  par  conlé- 
qmnt  hors  d’état  d’être  vendu,  ne 
doivent  poinc  entrer  en  cocfidcra- 
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tion  ici.  Le  premier  paroit  être  plu» 
défagrcable  que  dangereux.  Le  fé- 
cond peut  porter  une  atteinte  plus 
ôu  moins  fenfible  au  tempérament 
de  l’animal.  Nous  obferverons,  au  fur- 
plus,  qu’il  eft  très-difficile,  pour  ne 
pas  dire  impoflible  , d’affêrer  avec 
précifion  la  caufe  de  ce  bruit;  on 
cil  fouvent  réduit  à des  indices , que 
l’ouverture  des  cadavre;  ne  vérifie 
r:  s conflamment.  Mais  nous  croyons 
vue  dans  tous  les  cas , & quelle  cju’en 
(oit  la  caufe,  il  etl  toujours  f.cile 
de  s’en  appercevoir  par  le  bruit  même 
qui  *ccompagne  ou  qui  fuit  immé- 
diatement un  exercice  plus  ou  moins 
violent.  Soltyftl  décide  affirmative- 
ment la  queflion  , en  difant , qu’on 
ne  peut  faire  reprendre  les  chevaux 
fouffliurs  aux  marchands;  que  c’eft 
un  defaut  dont  ils  ne  font  point  ga- 
rant, puifqu’il  ne  tient  qu’à  celui 
qui  achette  de  le  voir,  en  les  fai- 
fant  trotter  ou  galoppcr. 

Tel  eft  le  refumé  des  faits  rela- 
tifs au  Jifflage  & comage,  qui  nous 
ont  paffe  fous  les  yeux  , dans  le 
cours  de  notre  pratique  , ou  donc 
quelques-uns  de  nos  confrères,  & 
des  perfonnes  inftruites  , que  nous 
àVons  cru  devoir  confultcr,  ont  bien 
voulu  nous  faire  part.  Avec  plus  de 
talent  & d’expérience  que  nous  n’en 
avons  , on  auroit  pu  s étendie  da- 
vantage fur  cette  maladie,  ou  plutôt, 
fur  ce  fyrnptômc  de  maladie  : mais 
nous  nous  fommes  bornés  à la  fimple 
expofition  des  faits  & des  caufes  , 
perfuadés  de  la  pénétration  & des 
lumières  du  confeil.  M.  T. 

SIFFLET.  ( greffe  en  ) Voyt[  le 
mot  greffe- 

SILEX  ; dénomination  adoptée 
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par  les  naturalises,  ptnsr  défi  gîter 
une  pierre  noire  ou  brune,  dont  U 
caflure  eft  nette,  & qui  le  trouve 
fous  différentes  formes  irrégulières, 
dans  les  couches  de  craie.  Le  fïlex 
eft  toujours  détaché  par  bloc.  D’après 
les  obfervations  nouvelles,  il  paroit 
démontré  que  fan  noyau  eft  une 
fubftance  animale,  dont  la  décom- 
pofition  a fervi  à fa  formation.  Les 
imprclfions  de  l’air  & fon  acide, 
fins  doute  , agiflènt  fur  le  fïlex  , 
petit  à petit  rtduifent  (à  couche  ex- 
térieure en  une  pouflière  blanche , 
t ndis  que  les  acides  de  nos  labo- 
ratoires n'ont  aucune  aétion  fur  lui. 
La  décompofition  & trituration  de 
c.tte  pierre,  n’eft  pas  avantageufe 
pour  la  culture  des  grains  & U fé- 
conJité  des  terres. 

SILIQUE.  Enveloppe  des  fe- 
mences  des  fleurs  en  croix,  telles 
que  celles  des  géroflées,  des  choux, 
des  raves , &c  Elle  eft  compofee  de 
deux  panneaux  ordinairement  allongés 
& dîvifés  dans  leur  longueur,  par  une 
cloifon  membraneufe  ; les  femences 
quelafïlique  renfermeront  attachées 
comme  à un  placenta  , à l’une  & 
l’autre  future  longitudinale  des  pan- 
neaux , au  moyen  U’un  filet  qui  fait 
l’office  de  cordon  ombilical.  Si  la 
filique  eft  très-petite  , on  l’appelle 
filicult.  Ce  qui  la  diftingue  de  la 
première , c’eft  fon  piricarpt  ptefque 
arrondi,  garni  d’un Jfyle,  prci’que  de 
fa  longeur.  (Conlultei  ces  mots  ) 

SILIQUASTRUM.  Foyi^Galnier. 

SILLON,  SILLONNER.  Petite 
folle  ouverte  p.ir  la  charrue*  fur  la 
furf.  ce  d’un  champ.  Sillonner,  c’eft 
Faiioa 
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l’aftio.i  d’ouvrir  ces  foliés.  Lorf- 
(ju'im  champ  eft  d’une  trop  vafte 
etendue,  il  vaut  mieux  partager  ce 
champ  en  deux  ou  trois  parties,  à peu 
près  égales,  que  delesfillonner  d’une 
feule  fois,  parce  que  les  animaux  du 
labourage  demandent  à le  repolèr 
pendant  quelques  inftuns , après  cha- 
que lillon.  Ils  y font  tellement  accou- 
tumés, que  s’ils  n’ont  pris  leur  petit 
rjpos  ordinaire , le  condufteur  les 
fait  partir  difficilement.  Ce  petit 
repos  leur  donne  le  temps  de  fouffler 
& de  refpirer  à leur  aile;  ils  com- 
mencent plus  gaiement  le  nouveau 
fillon.  Sur  les  époques  &c  la  manière 
de  fillonner,  confultez  l’article 
labour. 

SIMPLE.  Mot  ulité  dans  la  phar- 
macie , pour  défigner  les  herbes  & 
plantes  médicinales.  Les  fleuriftes 
lui  donnent  une  autre  fignification , 
& l’adaptent  aux  fleurs.  Ils  appellent 
les  fimpUt,  celles  qui  n’ont  que  leur 
corolle  ( confultez  ce  mot  ) telle  que 
la  nature  la  leur  a donnée.  Les  fleurs 
Amples  font  les  véritables  êtres  fu  fi. 
ceptibles  de  reproduire  leurs  fem- 
blables , parce  qu’elles  renferment 
toujours  les  parties  fexuelles,  les 
parties  propres  à la  régénération; 
mais  fi  la  régularité  ou  Angularité 
des  formes  ou  des  couleurs  des  fleurs, 
engagent  les  fleuriftes  à en  multi- 
plier les  ptantes  par  les  femis,.&  ;\ 
répéter  ces  femis  dans  une  terre  bien 
préparée  & chargée  de  principes, 
peu-à-peu,  difent-ils , la  fleur  fe  per- 
fectionne &i  s’écarte  de  fa  première 
loi  de  nature.  Peu-à-peu,  en  renouvel- 
lant  les  femis,  & à force  de  foins,  la 
fleur  devient  femi-double,  c’eft-à-dire, 
qu’elle  le  charge  de  pétâtes  (confultez 
. ce  mot  plus  grands,  plus  nourris,  plus 
Tome  IX. 
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nombreux  ; mais  c’eft  un  peu  aux  dé- 
pens des  parties  de  la  génération.  La 
fleur  cependant  en  conferve  encore 
allez  pour  que  fa  graine  foit  féconde. 
Le  fleurilte  la  refème  encore;  il  eft 
dans  l’attente,  & fouvent  ce  dernier 
femis  lui  donne  ces  belles  fleurs  dou- 
bles, qui  font  l’ornement  des  parterres, 
multiplient  fes  jouiflances,  Bduiaflu- 
rent  ce  qu’il  appelle  de  nouvelles 
efplces,  qui,  dans  le  fond,  ne  font 
que  de  Amples  variétés  ( confultez 
ce  mot).  La  fleur  vraiment  double 
eft  un  vrai  tnonftre,  un  véritable, 
eunuque  , qui  ne  peut  reproduire 
fon  femblable.  La  totalité  de  ce  qui 
conftituoit  les  parties  de  la  généra- 
tion , eft  convertie  en  pétales  ou 
feuilles  de  la  fleur.  C’eft  un  être  qui 
luxurie  d’embonpoint,  & rien  c!e 

filus.  Quelques  fleurs  cependant  , 
e pavot,  le  coquelicot,  par  exemple, 
ont  beau  doubler,  elles  confervent 
la  faculté  de  fe  reproduire  par  graine. 
Mais  fi  on  la  fème  fuccefîivement 
dans  un  mauvais  loi , fi  on  ne  lui 
donne  aucun  foin,  elle  dégénère 
infenfiblement  de  femis  en  femis  ; & 
ce  fuperbe  coquelicot  qui  reflembloit 
à une  anemone  , redevient  fimple 
& très-fimple , enfin  ce  n’eft  plus  que 
le  petit  coquelicot  des  champs.  Il  en 
eft  aihfi  de  ces  hyacinthes  à grelots 
monftrueux  par  leur  grofle.u.  l’ian- 
tez  leurs  oignons  dans  un  mauvais 
terrain;  livrez  cet  oignon  à lui- 
même  pendant  plufieurs  années  de 
fuite , lans  le  déterrer  , fes  fleurs 
feront  Amples . & il  jouira  du  pri-r 
vilège  naturel  de  fe  reproduire  par 
fa  graine. 

SIROP.  Liqueur  comp->fée  du 
fuc  des  fruits,"  des  herbes  ou  des 
fleurs,  avec  du  fucre  ou  du  miel, 
Ii 
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que  l’on  fait  cuire  jufqu’à  confif- 
tance  de  firop , pour  pouvoir  la  con- 
fervcr.  E:i  général,  tous  les  firops 
pèfent  il  l’eftomac,  parce  que,  pen- 
dant l’éb.ilition , le  lucre  ou  le  miel 
& l’eau  , taillent  échapper  l’air  qu’ils 
renférmoient  : il  vaut  beaucoup 
mieux , à l’exemple  des  vrais  méde- 
cins, prefcrire  la  (impie  infufion  des 
herbes,  ou  des  Heurs,  ou  des  fruits. 
Les  efpèces  de  firops  confervés  dans 
les  pharmacies , font  très-confidéra- 
bles.  On  en  compte  plus  de  foixante: 
fi  on  en  excepte  trois  ou  quatre,  le 
refte  eft  inutile.  Malgré  cette  alfer- 
tion  contre  les  firops,  je  crois  faire 

Îilaifirà  mes  leâeurs,  en  leur  offrant 
a recette  d’un  firop  compolé  par 
Boerhaave , & dont  je  me  fuis  fervi 
avec  le  plus  grand  fuccès  dans  la 
pulmonie,  & contre  les  rhumes  in- 
vétérés. 

Prenez  bétoine,  aieremoine,  bu- 
gloffe,  fanicle,  confoude , pulmo- 
naire, de  chacun  une  poignée;  me- 
lifles , deux  poignées  ; ache,  quatre 
poignées.  Nettoyez  exaélement  tou- 
tes ces  herbes  ; & les  ayant  cou- 
pées pienu,  mettez-les  dans  un  pot  de 
terre,  nenf&  verniffé;  mefurez  l’eau 
que  vous  verferez  deffus , jufqu’à  ce 
qu’elle  furpaffe  d’un  doigt  les  herbes; 
joignez-y  enfuite  autant  de  livres  de 
miel  de  Narbonne  qu’il  y aura  de 
pintes  d’eau.  Faites  bouillir  le  tout 
enfemble,  jufqu’à  ce  que  les  herbes 
foient  réduites  en  pâte  ; bouchez  le 
pot  le  mieux  que  vous  pourrez,  afin 
que  les  efprits  ne  s’évaporent  pas. 

Paffez  enfuite  le  tout  dans  un  linge 
neuf,  & exprimez  fortement,  afin  que 
les  herbes  rendent  tout  ce  qu’elles 
contiennent  ; mettez  enfuite  dans 
cette  décoôion , & coupez  à petits 
morceaux  : febeftes,  jujubes,  dattes, 
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raifms  de  Damas,  fix  onces;  graines 
d’ortie,  une  once;  Heur  de  (auge 
& de  romarin,  de  chacune  demi- 
once  : faites  cuire  enfemble  pen- 
dant demi-heure;  exprimez  de  nou- 
veau ; raeiurez  cette  décoftion  &c 
ajoutez-y  autant  de  livres  de  lucre 
raffiné,  qu’il  y aura  de  pintes.  Faites 
recuire  le  tout  enfemble  , jufqu’à 
confiffimce  de  firop , que  vous  gar- 
derez enfuite  dans  des  bouteilles  bien 
bouchées , pour  l’ufage. 

Lorfque  la  pulmonie  eft  déclarée, 
on  en  prend  de  trois  en  trois  heures 
une  cuillerée  à bouche  , &fur  chaque 
prife,  un  petit  bouillon,  fait  avec 
le  bœuf  & le  veau.  Il  fuffit  de  manger 
dans  la  journée  deux  petites  foupes. 
Lorfque  1e  mal  n’eft  pas  fort , on  di- 
minue & on  ne  prend  le  firop  que  de 
quatre  en  quatre  heures,  afin  de 
pouvoir,  dans  l'intervalle,  donner 
une  nourriture  plus  (blide.  Lorfque 
le  malade  eft  hors  de  danger , il  doit 
continuer  de  prendre  le  firop,  trois 
fois  par  jour;  quatre  heures  avant 
le  dîner,  quatre  heures  après,  & 
quatre  heures  après  1e  fouper.  On 
ne  doit  manger  rien  d’indigefte,  ni 
fruit  ni  falade;  il  fautufer  de  bon  vin 
vieux,  mais  non  pas  firupeux. 

Dans  les  rhumes,  & fur- tout  dans 
ces  gros  rhumes  dont  on  a peine 
de  1e  débarraffer  , on  en  prend 
quatre  cuillerées  à café  par  jour, 
& par-dettes,  une  tafl'e  d’infufion 
de  fleur  de  violette. 

SISON.  (voyeç  PI.  IX,  page  ijo.) 
Tourne  fort  le  place  dans  la  première 
feétion  de  la  feptième  cia  fie  des 
herbes  à fleur,  en  rofe  & en  om- 
belle, dont  le  calice  devient  un  fruit 
cotnpofé  de  deux  femences  canne- 
lées , & il  l’appelle  ffon  aronutticum. 
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Jtfon  offcinanim.  Port-Linné  le  cia  (Te 
dans  la  pentaodrie  dygynie , & le 
nomme  jijbn  amomum. 

Fleur  ]i,  compofée  de  cinq  pétales  C 
égaux,  ovales,  terminés  en  pointes  : 
les  extrémités  fe  roulent  jufqu’à  la 
moitié  de  fa  longueur.  Les  étamines  B 
ait  nombre  de  cinq , font  alternati- 
vement placées  avec  les  pétales.  Le 
piftil  D eft  placé  fous  la  fleur.  On 
reconnoît  te  calice,  à cinq  dents 
prefque  infenfibles. 

Fruit  E,  compofé  de  deux  graines 
qui  fe  féparent  mutuellement  , 
comme  on  le  voit  en  F.  Ces  graines 
font  ovales,  oblongues,  applaties  G 
du  côté  qui  les  unifloit;  convexes 
& cannelées  extérieurement. 

Feuilles.  Elles  erabralfent  leurs 
tiges  par  leurs  bafes,  & elles  font 
ailées.  Les  folioles  font  limples  & 
découpées  à leurs  bords. 

Racine  A , en  forme  de  fufeau , 
fimple , blanche , dure. 

Port.  Tiges  de  deux  pieds,  can- 
nelées, moclleufes,  rameufes;  l’om- 
belle naît  au  Commet;  les  feuilles, 
placées  alternativement. 

Propriétés.  Les  femences  impri- 
ment à la  langue  une  laveur  âcre , 
& plus  aromatique  que  les  racines. 
Les  femences  font  carminatives  , 
diurétiques. 

SKIRRE.  ( Poxe^  Squtre) 

SOC.  (Foye{  CHARRUE) 

SOIE.  (yoyt{  Vers  a soie) 

SOIF.  C’e fl  l’appétit  des  fluides. 
Heifier  ne  veut  pas  qu’on  croye  que 
ce  qui  efl  la  fource  de  la  foif,  foit 
suffi  la  fource  de  la  faim.  Btretrus 
a Contenu  cette  opinion;  & je  ne 
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fais  fïir  quel  fondement  il  a appuyé 
cette  aflertion.  Souvent  le  fentiment 
de  la  faim  , continue  M.  Heiller  , 
n’efl  pas  accompagné  de  la  foif, 
& l’on  fent  une  grande  ardeur  dans 
les  entrailles,  dans  le  temps  même 
qu’on  elt  le  plus  rempli  d'alimens  : la 
caufe  de  la  foif  n’ell  autre  choie 
que  la  chaleur  qui  s’excite  dans  l'es- 
tomac par  diverfes  eau  Tes.  1°.  Si 
le  golier  n’eft  pas  humefté , la  foif 
fe  fait  fentir,  parce  que  les  vaif- 
feaux  étant  fecs,  fe  retréciffent  ôc 
augmentent  par  là  le  mouvement  du 
fane  : c’efl  à caufe  de  cette  féche- 
rerfe , que  les  phthifiques  ont  la  paume 
de  la  main  fort  chaude  après  le 
repas. 

i°.  S’il  y a des  matières  gluantes 
dans  l’eftomac , la  foif  peut  furve- 
nir , paf  ce  que , comme  nous  l’avons 
remarqué  plus  haut,  ces  matières, 
qui  ont  de  la  vifeofité  , font  un 
effet  de  la  chaleur , & quelquefois 
elles  fuppofent  un  fang  privé  de  fa 
lymphe. 

Lorfque  le  fang  n’a  pas  d’humeur 
aqueufe  , il  eft  épais,  & alors  , félon 
quelques-uns,  il  ne  peut  pas  palfer 
librement  par  les  vàiflaux  capillaires  ; 
il  gonfle  donc  les  artères  qui  doi- 
vent , à caufe  de  cela , battre  plus 
fréquemment  & plus  fortement  ; ce 
qui  ne  fauroit  arriver  que  la  cha- 
leur ne  s’augmente. 

3°.  Les  fels,  les  matières  âcres, 
ou  les  corps  qui  contiennent  beau- 
corps  de  feu  , doivent  caufer  la  foif; 
car  toutes  ces  fubftances  mettent 
en  mouvement  les  parties  folides, 
& y excitent  par  conléquent  de  la 
chaleur. 

40.  Dans  les  fièvres  , la  foif  fe 
fait  fentir  avec  violence  ; la  raifon 
n’en  eft  pas  difficile  à trouver.  Les 
Ii  x 
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fièvres  ne  font  caufées  que  par  un 
excès  de  mouvement  ; les  artères 
étant  bouchées , fe  gonflent  ; il  faut 
donc  qu’elles  battent  plus  fortement 
& plus  fréquemment , & que  par  là  il 
Survienne  plus  de  chaleur. 

°.  Dans  niydropifie  on  fent  une 
violente;  cela  vient  de  ce  que 
la  partie  aqueufe  du  fang  relie  dans 
le  bas-ventre  : il  n’y  aura  donc  qu’un 
fang  épais  dans  les  autres  parties. 
Cette  épaiffeur  caufera  néceffaire- 
mcnt  de  la  chaleur;  d’ailleurs,  le 
bas-ventre  étant  rempli  d'eau,  les 
vaiffeaux  fanguins  inférieurs  font 
fort  comprimes  : le  fang  coule  donc 
en  plus  grande  quantité  vers  les 
parties  fitpérieures;  de  là  il  s’enfuit 
que  le  mouvement  & la  chaleur  y 
font  plus  confidérables , & qu’il 
arrive  fouvent  des  hémorragies  aux 
hydropiques. 

6°.  On  voit  par  tout  cela  que 
c’eft  un  mauvais  figne,  comme  dit 
Hippocrate  , que  de  n’avoir  pas  foif 
dans  les  maladies  fort  aigues.  Cela 
prouve  que  les  organes  deviennent 
mfenfibles,  & que  la  mort  n’efl  pas 
éloignée. 

La  foif  fébrile  eft  toujours  fort 
incommode  ; ceux  qui  en  font  tour- 
mentés foupirent  après  ce  qui  peut 
l’étancher , ou  du  moins  la  dimi- 
nuer : perfonse  n’ignore  que  l’eau 
„ efl  la  reffource  que  la  nature  ré- 
clame ; froide  , elle  calme  plus  vite  la 
foif.  Mais  l’eau  ne  remplit  pas  toujours 
les  vues  que  l’on  fe  propofe  dans 
le  traitement  des  maladies  aiguës  ; il 
faut  fouvent  la  combiner  avec  les  fucs 
acides  végétaux,  ou  avec  les  miné- 
raux les  plus  concentrés  , jufqu’à 
agréable  aigreur  , tel  que  l’acide 
vitriolique,  l’efprit  de  nitre,  Sic. 
La  limonade  commune,  une  légère 
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décoflion  d’eau-de-ris , dans  laquelle 
on  fait  difloudre  quelques  grains  de 
nitre;  celle  de  poulet , le  petit-lait, 
font  très- appropriés  lorfque  la  foif 
dépend  de  l’âcreté  de  la  falive  & 
de  la  lymphe.  La  foif  peut  devenir 
la  fource  d’une  infjpité  de  maladies 
raves  ; elle  peut  donner  naiffance 

des  maladies  inflammatoires  , liir- 
tout  dans  les  vifeères  naturellement 
foibles;  elle  difpofe  aiffc  maladies 
de  poitrine,  fur-tout  à la  phthyfie. 
Il  efl' de  la  plus  grande  importance 
pour  les  perfonnes  qui  ont' le  fang 
âcre , de  prendre  quelquefois  dans  la 
journée  quelque  boiffon  agréable  , 
quoiqu’ils  n’ayent  pas  foif.  Celles 
dont  les  humeurs  circulent  diffici- 
lement à caufe  de  leur  épaiffeur, 
doivent  aufli  profiter  du  même  avis: 
mais  dans  l’etat  de  fanté  on  doit 
toujours  s’abftenir  de  boire,  immé- 
diatement après  une  courfe  , ou 
après  tout  autre  exercice  violent  : 
l’expérience  journalière  a démontré 
que  la  plupart  des  pleuréfies  des  jeunes 
gens , ne  reconnotffoit  point  d’autre 
caufe.  M.  AMI. 

SOL,  ou  terroir , font  deux  mots 
fynonymes  ; le  fol  varie  d’un  lieu  à 
un  autre , & le  même  champ  efl 
fouvent  compofé  de  plufieurs  fols 
différens.  La  même  variété  fe  fait 
remarquer  dans  fa  profondeur  , 
comme  dans  fa  fuperneie.  C’efl  de 
la  qualité  de  ces  différens  fols , que 
dépend  l’abondance  plus  oit  moins 
grande  des  récoltes,  & la  végéta- 
tion de  tel  ou  tel  arbre  en  particu- 
lier. 

A l’article  terre,  on  entrera  dans 
de  plus  grands  détails. 

SOLANDRE , médecine  vété- 
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binaire.  La  folandre  eft  au  pli  du 
jarret  du  cheval , ce  que  la  ma'.andre 
eft  au  pli  du  genou.  La  cure  eft  la 
même.  ( Foye^  Malandre)  M.T. 

SOLANUM , nom  générique  d’ime 
famille  nombreufe  de  plantes , dont 
la  plupart  font  vénéneufes  ; mais  on 
lui  doit  la  pomme  de  terre  qui  eft , 
après  les  plantes  céréales , le  plus 
beau  préfent  delà  nature  : parmi  ces 
folanum,  il  convient  de  parler  de  la 
douce  amérf.,  aujourd’hui  fort 
•mployée  en  médecine. 

Sol  ANUM fcandens,fcu  Dukamara. 
Douce-amère. 

M.  Tournefnn  la  place  avec  les  au- 
tres folanum  dont  il  compte  trente- 
quatre  efpèces  du  premier  genre , de 
la  feptième  leftion  de  la  fécondé 
claffe , qui  comprend  les  herbes  à 
fleur  monopétale , enforme  de  roue , 
dont  le  piftil  devient  un  fruit  mou  8c 
affez  gros.  M.  le  chevalier  y on- Linné 
la  claffe  dans  la  pentandrie  monogi- 
nie,page  164.  Spec.  plan.  n°.  J. 

On  appelle  cette  plante  Douce-amère, 
parce  que  fi  on  en  mâche  les  feuilles 
récemment  cueillies , elles  produi- 
fent  dans  la  bouche  une  amertume 
qui  eft  immédiatement  fuivie  d’une 
fenfation  douce , telle  que  celle  du 
miel.  » 

Flairs  En  petites  grappes , comme 
celles  Awfolanum  commun,  8c  leur  re- 
femblant  pour  la  forme.  Elles  naiffent 
à la  partie  fupérieure  des  branches,  à 
l’oppofitedes  feuilles.  Elles  fontd’un 
bleu  foncé  tirant  fur  le  violet.  Il  s’é- 
lève au  milieu  un  cpne  d’un  jaune 
clair , formé  par  la  réunion  des  éta- 
mines qui  furmontent  les  cinq  fila- 
mens;  la  bafede  ce  cône  eft  environ- 
née d’une  aréole  d’un  verd  brillant. 
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Cette  fleur  eft  charmante  , vue  de 
près.  La  corolle  de  ces  fleurs  eft  pro- 
fonde, dentelée  8c  partagée  en  cinq 
parties  étroites , qui  paroiflènt  for- 
mer cinq  pétales  difîérens.  Le  pé- 
dicule qui  leur  eft  commun,  eft  ten- 
dre 8c  long.  Chaque  fleur  en  a aufli  un 
qui  lui  eft  particulier,  8c  dont  la  lon- 
gueur eft  affez  confidérable  ; du  fond 
du  calice  s’élève  un  piftil  attaché 
comme  un  clou  au  milieu  de  la 
fleur. 

Fruit.  Le  piftil  fe  change  en  un 
fruit  mou  ou  baie  fucculente , d’un* 
forme  oblongue,  verted’abord  ; 8c  en- 
fuite  , lorfqu’elle  eft  en  maturité  , 
d’un  rouge  très -vif  ; elle  eft  pleine 
de  petits  grains  , en  très-grand  nom- 
bre , blanchâtres  , applatis  8c  d’un 
goûtdéfagréable.  Le  calice  refteavee 
les  baies,  8c  conferve  fa  grandeur  na,- 
turelle. 

Feuilles.  Oblongues  , unies 
pointues , plus  petites  qjie  celles  du 
Jmilax , 8cd\m  verd  très-foncé;  elles 
nailfent  en  zigzag  alternativement  le 
longdelatige.EUesvarientfuivant  les 
différentes  parties  delà  plante.  Celles 
d’en-bas  ont  à leur  bafe  deux  appen- 
dices femblables  à de  petites  feuilles 
que  M.  Geoffroy  appelle  des  oreilles  ; 
celles  d’en-haut  font  Amples,  n’ont 
point  d’appendices.  Les  pédicules  des 
uns  8c  des  autres  font  longs  , ten- 
dres, 6c  d’un,  verd  pâle  qui  n’eft 
point  défagréable. 

Racines,  übreufes , petites  pour 
l’ordinaire,  quelquefois  d’aflèz  gros 
troncs,  brunâtres. 

Fort.  La  racine  pouffe  des  farmens 
ligneux , minces , fragiles , longs  de 
trois,  quatre,  cinq  8c  même  fix 
pieds , qui , en  ferpentant , s’accro- 
chent aux-  haies, aux  tiges  plan- 
tes, aux  arbres,  8c  aux  . rbriûeaux 
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qui  font  à leur  portée.  Une  tige  fi 
mince  a toujours  befoin  d’un  appui 
pour  s’élever  : au  (fi,  rampe-t-elle 
fur  terre , excepté  qu’elle  ne  trouve 
des  arbres  ou  des  treillis,  à l’aide 
defquels  elle  peut  monter  allez 
haut , quoiqu’elle  ' n’ait  point  de 
vrilles , parce  qu’elle  s’attache  for- 
tement à tout  ce  qui  ell  à fa  bien- 
féance.  On  la  trouve  quelquefois 
fur  la  tête  des  vieux  fautes , qu’elle 
orne  de  fes  branches  fleuries,  qui 
pendent  en  fêlions. 

L’écorce  de  fes  jeunes  rameaux 
eft  lifle  & verte;  ceux  qui  font  plus 
vieux  deviennent  raboteux  ; ils 
font  li  l’extérieur,  d’une  couleur 
cendrée,  ou  d’un  brun  pâle;  inté- 
rieurement, ils  font  toujours  d’un 
beau  verd.  11  y a au  milieu  de 
ce  bois  fragile,  une  moelle  fon- 
gueufe. 

Lieu.  Le  long  des  haies , des  buif- 
fons , dans  les  bois  humides , autour 
des  murailles,  des  vieux  arbres,  dans 
les  endroits  bas  & marécageux.  Elle 
fleurit  en  juillet  & août.  La  plante 
eft  vivace  ; on  la  trouve  en  tout 
temps  ; mais  en  hiver , il  eft  diffi- 
cile de  la  diftinguer  des  ronces  & des 
buitfons , parce  qu’elle  perd  toutes 
ses  feuilles  dés  les  premières  gelées. 
Elle  habite  de  préférence  les  pays 
méridionaux , où  elle  croît  fponta- 
nément.  Il  eft  certain  que  celle  qu’on 
recueille  dans  nos  contrées , & sur- 
tout celle  qui  naît  dans  les  endroits 
fecs,  a beaucoup  plus  de  vertu  & d’é- 
nergie que  celle  qu’on  trouve  dans 
les  pays  septentrionaux  & dans  les 
endroits  marécageux. 

Proprittés.La  douce-amère  doit  être 
regardée  comme  une  plante  héroïque, 
pour  me  fervir  des  exprefltons  du  sa- 
vant Linné , propre  à purifier  & à dé 
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purer  le  fang.  Appliquée  extérieure- 
ment, c’est  un  bon  topique  anodin,  ré- 
folutif , Si  vulnéraire  rprifie  intérieu- 
rement, cette  plante  ell  atténuante, 
résolutive , diapnoïque , diurétique 
6 c depurative.  Un  peut  la  ranger  en- 
core parmi  les  plantes  cosmétiques. 

C/Jiiges.  On  fe  fert  extérieurement 
de  toutes  les  parties  de  cette  plante. 
Il  n’y  a pas  même  jusqu’aux  bayes 
dont  on  ne  falfe  usage.  Un  en  tire  le 
fuc,  ainfi  que  le  difent  Mathiole , 
Jean  de  Rue! , & l’auteur  du  diétion- 
naire  botanique  & pharmaceutique, 
pour  effacer  & détruire  les  taches 
de  la  peau , sur-tout  celle  du  vifage. 
Mathiole  ajoute  que  les  femmes  de 
Tofcane  l’employent  pour  conferver 
la  beauté  & la  fraicheurde  leur  teint, 
& pour  en  détruire  les  taches  de 
rouffeur.  Les  anciens  n’ont  guères 
employé  cette  plante  intérieurement; 
du  moins , avant  Linné , en  faifoit- 
on  très-peu  d’ufage.  M.  Ra^oux, 
médecin  de  Nismes  eft  le  premier 
qui  s’en  foit  fervi  pour  l’ufage  in- 
térieur , & qui  ait  opéré , par  fon 
fecours , des  cures  heureufes  & bril- 
lantes. M.  Ctirrere , profeffeur  émérite 
de  l’univerfité  de  Perpignan , afluel- 
lement  réfidant  à Paris  , prétend 
avoir  perfeélionné  la  méthode  de 
l’adminiftrer;  & nous  pouvons  dire, 
d’après  les  observations  de  ces  deux 
auteurs  , que  la  douce-amère  doit 
être  regardée  comme  une  plante 
douée  d’excelleotes  vertus,  propre 
à purifier  & à dépurer  le  fang.  Sans 
être  un  remède  anti-vénérien , elle 
eft  un  puirtant  auxiliaire  des  prépa- 
rations mercurielles  , qui  font  le 
vrai  fpécifique  des  maladies  fyphilli- 
tiques.  Les  vertus  delà  douce-amère 
ne  font  point  équivoques.  Un  l’em- 
ploie utilement  dans  les  douleurs 
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rhumatifmales  récentes  , & fur-tout 
dans  celles  qui  font  produites  par 
ime  forte  dillenfton  des  fibres.  Cette 
plante  n’a  pas  moins  d’efficacité 
pour  la  guériion  des  dartres,  & de 
toutes  les  maladies  cutanées.  On  s’en 
(ert  avec  fuccès  dans  les  maladies 
qui  dépendent  d’une  humeur  lai- 
teufe  épanchée,  appelées  commu- 
nément lait  répandu;  dans  la  jaunilTe, 
les  obftruâions , l’afthme  , & les 
chutes...  On  s’en  fert  extérieurement 
dans  les  plaies,  les  ulcères,  les  can- 
cers, les  contufions , &c.  Elle  eft 
anodyne,  déterfive , réfolutive  & 
vulnéraire.  On  applique  pour  lors 
les  feuilles  fraîches  pilées , en  forme 
de  cataplafme.  On  ne  fe  fert  inté- 
rieurement que  des  tiges;  on  écarte 
les  racines , les  feuilles , les  fleurs 
& les  fruits  : on  les  coupe  à petits 
morceaux  qu’on  écrafe  fous  le  mar- 
teau, ou  qu’on  fend  en  deux  ou  en 

Siatre , lorfqu’elles  font  trop  grottes. 

n doit  feulement  obferver  que 
celles  qui  font  moelleufes  font  pré- 
férables en  tout  point  aux  autres. 
On  les  fait  bouillir  à petit  feu,  6c 
lentement , parce  qu’autrement  , 
pour  peu  que  l’ébulition  foit  forte, 
le  liquide , dans  lequel  on  fait  bouil- 
lir la  plante , verfe , & la  partie  la 
plus  volatile  fe  diffipe  avec  l’écume. 
On  obferve  que,  pour  peu  qu’on 
agite  la  décooion  de  cette  plante , 
ou  qu’on  la  verfe  d’un  peu  haut, 
elle  moufle  comme  la  bierre  ou  le 
vin  de  Champagne.  On  commence 
par  une  ou  deux  drachmes  de  ces 
tiges,  qu’on  fait  bouillir  dans  deux 
verres  d’eau , juflju’à  la  réduction  de 
la  moitié  ; ou  augmente  fucceflive- 
ment  la  dofe  de  la  plante  de  deux  en 
deux , ou  de  trois  en  trois  jours  , 
jufqu’à  ce  qu’on  foit  parvenu  à une 
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once.  Pour  lors  on  augmente  le  li- 
quide, fle  on  met  quatre  verres  d’eau 
au  lieu  de  deux  : on  fait  toujours  ré- 
duire la  liqueur  à moitié.  On  prend 
communément  deux  taffes  de  cette 
décoftion  le  matin  à jeun , dans  l’in- 
tervalle de  demi-heure  ou  d’une 
heure.  S’il  convient  d’en  prendre  da- 
vantage , on  réitère  la  même  dofe 
l’après-midi,  quatre  heures  après  le 
dîner.  Lorfque  les  malades  font  au 
bouillon , on  fe  fert  de  cette  décoc- 
tion en  guifede  tifane,  qu’on  donne 
pour  boiflon  ordinaire.  On  peut 
couper  la  décoftion  de  douce-amère 
avec  partie  égale  de  lait  de  chèvre 
ou  de  vache,  bien  écrémé,  on  y 
ajoute  un  peu  de  lucre , ou  de  racine 
de  regliffe , ou  quelques  relies  de 
citron  pour  ôter  le  goût  nauféabond 
que  certaines  perfonnes  trouvent  à 
cette  plante.  11  eft  certain  que  fi , dans 
quelques  occafions  , il  eft  avan- 
tageux de  couper  cette  décofticm 
avec  du  lait , il  l’eft  beaucoup  plus 
encore  dans  d’autres,  de  donner  la 
décodion  pure.  Cette  plante  eft  plus 
adive,  lorfqu’elle  eft  fans  mélange. 

La  douce-amère  fe  multiplie  ailé- 
ment  par  drageons  enracinés  qui  fe 
trouvent  au  fias  des  gros  pieds.  On 
en  fait  encore  des  marcottes  6c  des 
bounires.  On  les  lèvre  au  printems, 
pour  les  planter  dans  un  terroir  hu- 
mide , elfes  s’y  enracinent  fort  vite, 
après  quoi  on  les  transporte  aux  en- 
droits où  on  lés  deftine.  On  en  peut 
décorer  les  jardins  & en  former  des 
cabinets  de  verdure.  M.  Buc’hoz  dit 
avoir  vu  des  boutures  de  douce- 
amère  dans  des  caraffes  d’eau  que 
l’on  tenoit  dans  une  chambre  : elles 
y pouffent  des  feuilles  6c  des  bran- 
ches qui  confervent  long-temps  leur 
verdure. 
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SOLDANELLE  , ou  choux 
Marin.  {Planche  IX, page  1 Sol)  Ttur- 
ntfort  la  place  dans  la  troifième  fec- 
tion  de  la  première  claffe  des  herbes 
li  fleur  , e.i  une  feule  pièce  & en 
cloche,  dont  le  pillil  fe  change  en 
un  fruit  fec,  & à plufieurs  capfules. 
Il  l’appelle  convolvu/us  maritimus  nos- 
tras,  totundi foliis.  Von-Linné  la  claffe 
dans  la  pentandrie  dyginie  , & la 
nomme  convo/vu/us  J'oldaneUa. 

Fleur.  Corolle  en  forme  de  cloche 
évafée  , d’une  feule  pièce  , décou- 
pée en  cinq  ferions  ; il  part  de  la 
lxifc  de  la  corolle  cinq  nervures  qui 
fe  terminent  aux  angles  fortans. 

Les  étamines  B , au  nombre  de 
cinq  , font  attachées  à la  bafe  du 
tube  de  la  corolle,  alternativement 
avec  les  nervures.  Le  piftil  C occupe 
le  centre  de  la  fleur.  Le  calice  efl 
ordinairement  compofé  de  fept  pé- 
tioles en  recouvrement  les  uns  fur 
les  autres;  ileftvude  face  en  D. 

Fruit.  Capfules  F à quatre  loges , 
dans  laquelle  font  contenues  quatre 
graines  G. 

Feuilles , en  forme  de  rein  , liffes, 
luifantes  , foutenues  par  de  longs 
pétioles. 

Racine  A , menue , fibreufe. 

Lieu.  Les  bords  de  la  mer.  La' 
plante  ell  vivace. 

Propriétés.  Toute  la  plante  a une 
faveur  âcre , amère  , un  peu  falée. 
Les  feuilles  purgent  avec  force , 
entraînent  beaucoup*  de  férofités, 
diminuent  confidcrablementlcs  forces 
vitales  & mufculaires  ; malgré  cela  , 
elles  font  indiquées  cher  les  fujets 
robuftes , dans  l'anafarguc , l’afcite , 
par  fuppreffion  du  fluide  excré- 
toire , l’hydropifie  de  poitrine. 

UJages.  On  donne  les  feuilles 
jèches  & pulvérifées  , depuis  dix 


grains  jufqu’à  une  drachme , délayée* 
dans  quatre  onces  d’eau  , en  infu- 
fion  dans  cinq  onces  d’eau.  Le  fuc 
exprimé  des  feuilles  récentes , de- 
puis fix  grains  jufqu’à  demie-dra- 
chme. 

SOLE,  SAISON  ouROIE.  Ces  dé- 
nominations fignifîent  la  mêmechofe, 
fuivant  l’idiôme  agricole  de  nos  pro- 
vinces. On  entend  par  foie , certaine 
étendue  de  champ,  fur  laquelle  on 
sème  fucceffivement  par  année,  des 
blés,  enfuite  des  menus  grains,  & 
qu’on  laide  en  jachère  pendant  la 
troifième  année.  Cette  divifion  efl 
malheureufement  trop  adoptée.  Si 
on  confulte  l’article  jachère , il  fera 
facile  d’en  reconnoître  l’abuj. 


SOLE.  Médecine  Vétérinaire.  Nous 
avons  parlé  a fiez  au  long  de  la  sole 
dans  la  division  que  nous  avons  faite 
du  pied  du  cheval  ( voye ^ pied.)  il 
nous  refte  feulement  à traiter  des 
maladies  qui  affeétent  cette  partie. 

Maladies  de  la  foie. 

Sole  échauffée.  Rien  de  plus  fré- 
quent dans  les  campagnes , que  de 
voir  les  maréchaux  appliquer  des  fers 
rouges , fur  les  pieds  des  chevaux. 
Cette  méthode  venant  plutôt  de  la 
pareffe  qu’ils  ontàabbattre  le  pied, 
que  de  l’intention  de  faire  porter  les 
fers , occafionne  non  feulement  une 
•altération  dans  le  fabot,  mais  même 
une  inflammation.  D’autres  maré- 
chaux, faute  d’expérience,  Iaiffent 
long-tems  le  fer , qui , fans  être  pour- 
tant rouge,  échauffe  tellement  les 
parties  du  fabot , qu’il  produit  les 
mêmes  accidens. 

Quel 


_ Digitized  by  Googlg 


SOL 

Quel  doit  donc  être  le  feul  but 
du  maréchal,  lorfqu’il  préfente  fon 
fer  fur  le  pied  ? C’eft  de  voir,  s’il 
n’eft  pas  trop  jufte , s’il  ne  garnit  pas 
trop  , s’il  ne  porte  pas  fur  la  foie  , 
s’il  prend  bien  la  tournure  du  pied. 

Curation.  Les  remèdes  propres  à 
la  foie  échauffée,  confident  à humec- 
ter cette  partie  avec  des  emmiel- 
lures  ou  dp  la  terre  glaife  très -liquide 
imbibée  d’eau,  ou  bien  avec  des  ca- 
taplafmes  émolliens. 

Sole  battu:.  Toutes  les  fois  que  la 
foie  de  corne  porte  à terre,  elle  com- 
prime la  foie  charnue  , l’inflam- 
mation furvient,  & le  cheval  boite  : 
C’efl  ce  qu’on  appelle  foie  battue. 
Cet  accident  a lieu,  lorfque  le  pied 
a été  trop  paré  par  le  maréchal  , & 
qu’il  vient  à fe  déferrer;  la  muraille 
s’éclate , n’ayant  plus  de  foutien  de 
la  part  de  la  foie  de  corne. 

Curation.  Mettez  un  vieux  fer  lé- 
ger, attachez-le  avec  de  petits  doux 
dont  les  lames  foient  minces , appli- 
quez par  deffus  des  onélueux  tels  que 
la  remulade , l’onguent  de  pied , &c. 
Mais  fi  la  foie  eft  entièrement  fou- 
lée, s’il  y a hémorrhagie,  & fi  la 
claudication  eil  confidérable,  def- 
folez  l’animal,  (Vcrye^  dtjjolure.) 

Sole  charnue  comprimée.  Si  le  che- 
val prend  fon  point  d’appui  fur  la 
partie  antérieure  de  l’os  du  pied , il 
chaffe , par  le  moyen  de  fes  condy- 
les,  le  tendon  en  arrière  & en  bas: 
ce  qui  occafionne  une  inflammation 
confidérable  à la  foie  charnue , & 
quelquefois  un  arrêtée  ja  fynovie. 
Mes  glandes  ayant  été  comprimées 
par  ce  dérangement.  La  fynovie 
s’épaiflit  par  fon  féjour,  corrode  les 
cartilages  de  l’os  du  pied,  de  l’os 
• Tome  IX. 
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coronaire,  & produit  une  ankilofe. 

( Voyc^  ce  mot.  ) 

Voulez-vous  reconnoître  la  com- 
prefiïon  de  la  foie  charnue;  com- 
mencez il  parer  le  pied  bien  uni- 
ment, & rendez  la  foie  de  corn» 
fort  mince  : dans  cette  aâion,  le 
cheval  marque  de  la  fenfibiiité;  en- 
fuite  , fondez  avec  les  tricoifes  , en 
commençant  en  pince , & allant 
fuecefli vement  vers  les  talons,  mais 
ayez  l’attention  fur-tout  de  ne  pas 
ferrer  les  tricoifes,  plus  dans  un 
endroit  que  dans  l’autre;  c’eft  par 
ce  moyen  que  vous  découvrirez  la 
compreflion  de  la  foie  charnue  ; 
c’eft  encore  par.  cette  voie  que  l’on 
découvre,  dans  la  plupart  des  autres 
maladies  du  pied , l’endroit  où  le 
cheval  a été  piqué , & la  partie  qui 
a été  bleflée  & contufe. 

Curation.  Pour  remédier  à la 
compreflion , parez  le  pied  à la  rofée , 

( voyez  ferrure  ) ou  bien  feignez  à la 
pince  , ( voyez  faignée  des  animaux ) 
6c  mettez  dans  le  pied  & autour  du 
fabot , quelques  cataplafmes  émol- 
liens , afin  d’humeéler  <5c  de  relâcher 
les  parties  qui  font  diftendues,  &C. 
de  diminuer  la  compreflion  de  la 
foie  charnue.  LaifTez  repofer  le 
cheval  pendant  quinze  ou  vingt 
jours;  ce  temps  pafle,  faites-le  pro- 
mener jufqu’à  parfaite  guérifpn. 

Sole  de  corne  comprimée  par  le  fer . 
L’inflammation  furvient  à la  foie  par 
la  compreflion  du  fer,  et  occafionne 
du  pus  dans  cette  partie  : cet  acci- 
dent arrive,  pour  l’otoinaire,  de 
l’ajufture  du  1er,  ou , pour  mieux 
dire,  de  ce  que  l’on  n’a  pas  aflfez 
entolé  le  fer.  Si  la.ccmpreftion  eft 
légère , la  ferrure  y remédie  aifé- 

mer.t;  ( voye{  ferrure)  ii  au  con- 
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traire , il  y a de  la  matière , échan- 
crez  le  fer  , et  traitez  la  plaie  avec  la 
térébenthine. 

Sole  foutu  , foulure  Je  la  sole.  C’est 
aiifi  qu’on  appelle  la  compreflion 
que  la  foie  a fouff'erte  à la  fuite 
d’un  caillou,  d’une  pierre,  &:c.  qui 
s’eft  logée  entre  le  fer  et  la  sole  de 
corne , ou  bien  d’un  amas  de  sable 
ou  de  terre , qui  , en  féjoumant , 
auront  formé  un  ma  (lie.  11  rélulte  de 
c.’tte  ccr.tufion , à peu  près  le  même 
accident  que  de  fortes  éponges  sur 
U s talons.  . 

La  foulure,  de  la  sole  n’auroit  pas 
lieu  , 1:-  le  maréchal  n’a  voit  pas ‘trop 
paré  le  pied  : par  cette  méthode  , il 
ex  rite  une  espèce  de  crenx,quiIoge  le 
saisie  ou  le  caillou , Scc. 

Curation.  Oter  le  fer , enlevez  les 
corps  qui  compriment  la  fuie  char- 
nue, tenez  le  pied  bien  humecte  avec 
du  cataplasme  émollient , &l  ne  le 
parez  point. 

Sole  faûlée.  Voyez  brûlure  de  la 
foie,  l pag.  476.  M.  T. 

SOLEIL.  A lire  par  excellence  8c 
qui  nous  procure  le  jour.  De  toutes 
les  idolâtries , la  plus  excuiable  eit 
celle  qui  a porté  à qui  porte  encore 
les  hommes  à adorer  le  foie;!.  L’é- 
criture feinte  nous  dit  que  le  Tout- 
Puiiïant  a placé  (en  trône  dans  le 
loleil,  & elle  ne  pouvoit  pas  nous 
en  donner  une  idée  plus  fublime. 
Sans  lui  (à  terre  languit,  & fa  cha- 
leur intérieure  n’etant  pc  intréaÛion- 
1 ée  , eile  ell  par  conléquent  fins 
e ,ei.  Sans  lui  ïa  végétation  languit; 
fins  1»  lumière  les  plantes  n’auroient 
point  de  couleur.  Voltaire  a par- 


faitement défini  le  loleil  & fei 
effets , lorlqu’il  dit  : 

Dans  le  centre  éclatant  de  ces  orbes  iront  entes. 

Qui  n’ont  pu  iious  cacher  k .ir  m.  rche  & leurs  ( manc  tl, 
Luit  cet  aflre  du  jour  par  dieu  irèir.c  alltirré  , 

Qui  tourne  autour  de  foi  fur  fon  axe  enflammé} 
De  lui  partent  fans  fut  des  torrens  de  lumière  -, 

H donne  en  fe  montrant  la  vie  à la  mature. 

Et  di  renfe  les  jours,  les  façons  fie  les  xns, 

A des  mondes  divers  autour  de  lui  f onans» 

Ces  aflres  afiervî»  i b loi  qui  les  pplle , 

S'attirent  dans  leue  courl’c,  &s’éiitent  fans  c tPt  r 
Et  fersar.t  l’un  à l’autre  fié  r’e  tigfc  Ce  d'..|  pt.i 
Se  prêtent  les  clartés  qu’ils  reçoivent  de  lui.  ^ 

Le  foleil  eil  fuppofé  par  les  plus  ha- 
bilcsüiironomes,éloignédela  teirede 
près  de  t:  ente-uois  n.iilicns  ce  lieues  ; 
6c  la  lumière  qui  émane  fans  celle 
de  cet  allre  , traverfe  cet  efpace 
immenfe  en  fept  minutes  ; fa  rapi- 
dité cil  fix  cent  mille  tois  plus 
prompte  que  celle  du  fou.  Le  loleil 
ell  la  lcule  planète  fixe , toutes  les 
autres  tournent  autour  de  lui , parce 
u’il  eil  le  centre  & le  régulateur 
u fyllème  planétaire.  Malgré  fa 
Habilité,  le  foleil  a un  mouvement 
de  rotation  fur  l’on  axe  , commencé 
& terminé  dans  l’elpace  de  vingt- 
fept  jours  de  temps.  La  longueur  de 
cette  rotation  fur  lui-même  a été 
déterminée  par  les  taches  que  l’on 
voit  fur  le  loleil.  On  commence  à 
les  voir  fur  les  bords  de  (on  dif- 
que  du  c5té  de  l’Occident,  & vir.j.t- 
fept  jours  après  fur  les  bords  du  ciif- 
que  du  côté  de  l'Oiieut.  , Quant  à 
fon  mouvement  annuel  autour  de 
la  terre  , c’ell  une  litppofiiion  gra- 
tuite- La  terre  tourne  autour  de  lui 
dans  la  période  d’une  année. 

La  lubllance  du  loleil  cft-eile  ur.e 
matière  ignée  ? Ce  problème  ell  en- 
core à réfoudre,  air.li  que  celui  ce 
la  nature  de  la  lumière.  On  fait  ce- 
pendant que  fi  on  ra Humble  fus 
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rayons  dans  un  miroir  concave  , ou 
au  moyen  d’un  verre  convexe  , ils 
brûlent  & confomment  mime  les 
corps  les  plus  durs , de  qu’ils  ton- 
dent les  métaux.  Cette  f’ulion,  cette 
chaleur  extraordinaire  , font  - elles 
dues  liai  pie  nient  à la  nature  des 
rayons  du  foleil , ou  à leur  réfrac- 
tion? Ces  difcuflî  mis  ne  font  pas  du 
redort  de  cet  ouvrage.  Admirons 
dans  le  filcnce  la  main  de  l'Eternel. 

Soleil.  ( Voyc^  Tournelbl  ) 

SOLITAIRE,  Fleur  qui  e(l 
unique  fur  fa  tige.  La  tulipe,  par 
exemple. 

Solitaire.  ( Voyt^  ver  ) 

SOMM  EIL.  Médecine  rurale.  L’hom- 
me , après  avoir  fatigue  & épuilè  lès 
forces,  des  oit  trouver  dans  une  ac- 
tion involontaire  , une  relfource 
pour  les  réparer.  La  nature  , atten- 
tive à fes  befoins,  lui  a donné  le 
f'mmtil , mais  autfi  elle  a voulu  qu’il 
fût  limité.  Trop  peu  dormir,  ati'oi- 
blit  les  nerfs , épuife  les  efprits , & 
caufe  des  maladies.  Trop  dormir  , au 
contraire,  rend  l’efprit  de  le  corps 
pelant,  de  difpofe  aux  maladies  io- 
poreufes. 

On  n’eli  p.rs  encore  parvenu  û dé- 
couvrir les  véritables  cailles  du  fom- 
meil.  O.i  les  attribue  en  général  à la 
compreifion  & à l’affailfement  des 
fibres  du  cerveau.  N’y  a-t-il  pasquel- 
qu 'autre  caufe  qui  puiiTe  l’exciter  ? 
Certains  pliyfiologilles  ont  alfigné 
la  dilfipation  des  efprits  animaux 
comme  la  plus  sûre  & la  plus  efficace. 

•Le  fomnttïl , pour  être  falutaire’, 
doit  être  doux , tranquille , de  exempt 
de  tout  fongô  fatigant  : là  dorée 
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doit  varier  félon  luge  , les  tempera- 
mens  & les  diiférens  exercices  aux- 
quels on  fie  livre  dans  le  jour.  Les  en- 
fans  doivent  dormir  plus  que  les 
adultes.  Les  gens  laborieux,  plus  que 
les  gens  oilifs,  tk  ceux  qui  s’adon- 
nent aux  excès  de  la  table  de  de  la 
boilfon,  plus  que  ceux  qui  vivent 
Librement.  Pour  l’orüiuaire  , fept 
heures  de Jemmeil  font  fufiilàutes  û 
un  homme  bien  conflituc  ; mais  les 
enfons  ont  befoin  d’un  plus  long  re- 
pos : leur  «âge , la  foibielfe  de  leurs 
organes , leur  délicatefl’e  , le  befoin 
prefiant d’une  digeftion  prefque  con- 
tinuelle , les  obligent  à palier  la  pre- 
mière année  de  leur  naillimie  à teter 
de  à dormir. 

Rien  n’eft  plus  propre  à détruire 
dans  l’homme  cette  apt:wi  Je  naturelle 
pour  l’exécution  de  fes  fonctions  , 
qu’un  fommttl  trop  long.  On  a obfer- 
vé  que  ceux  qui  fui  vent  ce  doux  pen- 
chant, deviennent  fort  nonchalar.s 
de  très-oififs;que  leurs  organes  tom- 
bent dans  un  relâchement  extrême-, 
que  leurs  nerfs  deviennent  infenii- 
bles , &c  qu’ils  fimilent  par  perdre  ie 
mouvement  de  le  lèntlment  dans  rou- 
tes les  parties  du  corps  : réduits  à ce 
trille  ct«it , ils  ont  beau  vouloir  IL- 
roldir  contre  le  fommeil,  de  inviter 
la  nature  à faire  pour  eux -quelques 
falutaires  efforts  , elle  leur  refuie 
fon  feeours,  parce  qu’elle  eftépui- 
fée,  de  la  mort  ne  tarde  pas  long- 
temps à mettre  fin  à leurs  fou ifrances. 

Pour  bien  dormir  la  nuit , il  faut 
faire  de  l’exercice  pendant  le  jour. 

Il  faut  encore  fouper  légèrement  , 
s’abftenir  de  toutes  fortes  de  liqueur 
fermentescible , qui  puitîe  accélérer 
feaugmenter  le  mouvement  du  fang , 
& le  porter  â la  tête.  On  doit  encore 
avoir  l’attention  de  tenir  la  têteall’ca 
Kk  i 
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haute  fur  un  oreiller,  & se  tenir 
modérément  couvert  ; on  fait  que  la 
furcharge  des  couvertures  eft  un  obf- 
tacle  au i fommcil. 

Si , au  contraire , on  dort  la  tête 
balTc , on  s’expofe  à être  attaqué  du 
cochemar , ou  à palier  une  nuit  en- 
tremêlée de  longes  fâcheux  dans  lef- 
quels  on  fe  repréfente  les  différens 
objets  qui  ont  fixé  notre  attention 
pendant  le  jour  , & ont  été  le  fujet 
de  notre  converfation.  Il  y en  a 
ni  ont  cru  voir  dans  leurs  rêveries , 
es  lerpens  rouges  voltiger  autour 
du  lit. 

Quoique  je  recommande  de  fou- 
per  légèrement,  je  n’entends  point 
exclure  decerepasl’ulàge  delà  vian- 
de ; celui  des  végétaux  feroit  préfé- 
rable à tous  égards  ; mais  tous  les  tem- 
pcramens  ne  s’en  contentent  point , 
6c  cette  privation  pourroit  leur  por- 
ter quelque  préjudice  ÔC  déranger 
leur  fommcil. 

Bitchan  regarde  le  chagrin  comme 
la  caufe  kl  plus  propre  à le  troubler. 
11  nous  apprend  auffique  quand  l’ef- 
prit  n’eu  pas  à fon  ailé  , on  goutte 
rarement  un  fommcil  tranquille,  fit 
que  ce  grand  avantage  de  l’humanité 
s’éloigne  fouvent  du  malheureux  qui 
en  a le  plus  de  befoin  , tandis  qu’il 
vient  trouver  celui  qui  eft  heureux 
Ô£  content.  Cette  vérité  devroit  en- 
gager tous  les  hommes  à faire  tous 
leurs  efforts  pour  ne  fe  coucher  que 
lorfque  leur  efprit  cil  le  plus  tranquille 
qu’il  ell  poflîble.  Il  y a des  perfonnes 
qui  , à force  de  s'abymer  dans  des 
réflexions  trilles  & defagréables , ont 
tellement  éloigné  le  fommcil,  qu’elles 
n’ont  jamais  pu  le  goûter  par  la  fuite. 

La  nuit  doit  êtreconfacrée  au  fom- 
mcil , & le  jour  au  travail  : rien  n’eft 
plus  contraire  à la  fauté  que  de  taire 
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de  la  nuit  le  jour:  suffi  voyons-nous 
les  gens  de  lettres,  qui  lont  quel- 
quefois forcés  de  palier  les  nuits  à 
travailler , être  en  butte  aux  afiec- 
tions  nerveufes. 

La  nuit  favorife  la  fommcil  : c’efl 
le  temps  prefcrit  & marqué  par  la  na- 
ture; fie  le  fommcil  pris  en  général 
dans  le  commencement  de  la  nuit  , 
délafle  fit  défatigue  le  plus;  les  orga- 
nes de  la  volonté  & des  fe  ns  éiant 
dans  une  parfaite  inaélion , le  cours, 
des  esprits  vitaux  en  devient  beau- 
coup plus  paifible,  & par  confé- 
quent  , la  perte  en  eft  infiniment 
moindre  : auffi  un  homme  qui,  après 
une  longue  marche,  s’endort  & pafle 
la  nuit  dans  les  bras  du  fommcil , s’é- 
veille le  lendemain , frais  fit  bien 
difpos. 

On  demande  s’il  eft  avantageux  de 
dormir  après  diner.  Les  uns  en  ont 
beloin  pour  ki  confervation  de  leur 
fanté , & les  autres  croyent  s’expofèr 
à plus  ou  moins  de  maladies  en  dor- 
mant vers  1»  milieu  du  jour, fur-tout 
après  le  repas. 

Les  vieillards,  les  gens  de  lettres, 
les  vaporeux  , les  mélancoliques  , 
ceux  qui  font  d’un  tempérament 
phle’gmatique  fie  pituiteux , les  con- 
valelcens , ies  valétudinaires,  fie  fur- 
tout  ceux  qui  tendent  àl’étifie,  font 
plus  ou  moins  difpofés  * faire  la  mé- 
ridienne, fie  tous  s’applaudiffent  d’y 
fatisfaire  ; la  raifon , c’eft , dit  M.  Du- 
planil , que  le  repos  &C  le  fommcil , 
quelque  courts  fitlégersqu ’ilsfoient, 
font  nécessaires  à chacune  de  ces  per- 
fonnes pour  bien  digérer. 

La  méridienne  peut  nuire  aux  uns 
6c  aux  autres , comme  l’obferve  très- 
bien  M.  Marci , célèbre  médecin  dp 
Dijon  , fur  - tout  fi  elle  dure  trop 
long-teœps.  11  eft  donc  néccflàire  de 
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la  renfermer  dans  de  juftes  bornes  : 
un  quart  d’heure , une  demi-heure 
fuffilent  : on  doit  rarement  dormir 
une  heure  ; d’ailleurs , c’eft  le  tem- 
pérament, c’eft  la  quantité  & la  qua- 
lité des  alimens  qui  doivent  fervir 
de  règle. 

Plus  on  a de  difficultés  à digérer , 
continue  cet  illuftre  auteur  , & 
plus  les  alimens  réfillent  à leur  dé- 
corapofition , plus  aufti  la  méridien- 
ne doit  être  longue  ; au  contraire  , 
elle  doit  avoir  d'autant  moins  de  du- 
rée , que  les  alimens  font  fffiis  faciles 
à digerer,  & que  le  tempérament 
fàvorife  davantage  la  digeftion. 

On  ne  doit  point  faire  la  méri- 
dienne étendu  fur  un  lit , parce  que 
cette  pofition  horilbntale  forccroit 
la  pâte  alimentaire  ;\  fortir  de  l’esto- 
mac par  l’orifice  inférieure,  avant 
que  d’être  parfaitement  digérée  : la 
position  la  plus  favorable  pour  la  mé- 
ridienne , eft  donc  celle  dans  laquelle 
le  corps  eft  un  peu  incliné  à l’hori- 
fon,  & pour  cet  effet  on  doit  s’affeoir 
dans  un  fauteuil,  ou  fur  un  fcpha , la 
tête  haute,  le  corps  légèrementpen- 
ché  en  arriére , & im  peu  tourné  fur 
le  côté  gauche. 

Il  faut  de  plus  avoir  attention^pre 
1?  circulation  du  sang  ne  foit  genée 
dans  aucune  partie  du  corps.  Confé» 
quemment,  avant  de  le  liv/er  à ce 
Jommtil,  il  faut  le  défaire  de  tous 
liens.  Le  col  de  la  chemife  doit  être 
libre , de  même  que  la  ceinture  de  la 
culotte , les  cordons  des  juppons , &c. 
il  faut  encore  ôter  les  jarretières. 
Alors  nulle  pefanteur  , nulle  douleur 
de  tête,  nul  engorgement  à crain- 
dre ; accidens  qu’on  a fouvent  attri- 
bues à la  méridienne,  faute  d’y  avoir 
allez  apporté  d’attention. 

Le  jommtil  exceffif  & morbifiquç 
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produit  différentes  maladies  qu’on 
connoît  fous  le  nom  d’affeétions  fo- 
poreufes  ou  comateufes,  ou  de  lé- 
thargie. Ces  maladies  comprennent 
les  deux  efpèces  de  coma  , la  léthar- 
gie , la  cataicpûe , le  carus , la  cata- 
phore  6 i l’apoplexie.  Voye^  ces  mors. 

Les  vomitifs , les  purgatifs  forts  , 
les  lavemens  âcres  & irritans , les 
véftcatoires  font  les  remèdes  les  plus 
efficaces  contre  le  fommeit  morbifi- 
que. La  faignée  eft  encore  un  fecours 
qu'on  ne  doit  pas  négliger,  fur-tout 
s il  dépend  d’une  pléthore  bien  déci- 
dée à la  tête  : on  a encore  vu  réufiir 
la  fumée  du  tabac  introduite  dans 
les  inteftins  parl’anus.  Les  finapifmes 
ont  quelquefois  mieux  rcufli  que  les 
véftcatoires.  Lorfque  tous  ces  remè- 
des n’opèrent  point  les  effets  falu- 
taires  qu’on  eft  en  droit  d’en  atten- 
dre , il  faut  alors  tênter  l’immerfion 
fubite  des  malades  dans  l’eau  froide. 
La  frayeur  qui  peut  en  réfulter,  peut 
'tout  aufli  bien  changer  en  mieux  la 
manière  d’être  du  principe  vital , que 
procurer  un  plus  grand  défordre  dans 
les  organes.  Ce  dernier  moyen , qui 
a eu  du  fuccès , doit  être  regardé 
comme  un  remède  douteux,  auquel 
il  convient  d’avoir  plutôt  recoitTS 
dans  un  cas  défefpéré , que  de  ne 
teilter  aucun  remède.  M.Aui. 

SOMNIFÈRE  , * Médecine  rurale. 
C’eft  ainfi  qu’on  appelle  un  remède 
ui  afioupit,  qui  endort,  & qui  fait 
ormir;  on  peut  regarder  unfomni- 
fère  comme  un  léger  narcotique. 

La  beliadona  , la  iufquiame  , la 
cynoglofle , toutes  les  efpèces  de 

Îiavot;  les  liqueurs  fermentées,  le 
ait , les  alimens  glutineux , le  fucre , 
le  jus  exprimé  des  viandes  , & 
enfin  tous  les  efprits  ardens  com- 
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pofent  la  chiffe  des  fomnifèrcs. 
( Foyer Narcotique)  M.  Ami. 

SORBIER  ou  Cormifr.  Tcur- 
ntfort  le  place  dans  la  huitième  l'ee- 
tion  des  arbres  à fleur  en  rcfe , dont 
le  calice  devient  un  fruit  à pépin; 
& il  l’appelle forbus  fuira.  Von-Linné 
le  -nomme  forbus  dcmejiica , & le 

clafle  dans  l’icofandrie  trigynie. 

Fleur.  En  ro!è,  coinpofée  de  cinq 
petits  pétales  prefque  ronds  , con- 
caves, inférés  dans  un  calice  d’une 
feule  pièce  & à cinq  dentelures.  Une 
vingtaine  d’étamines  font  implan- 
tées fur  le  calice. 

Fruit , baie  molle , nommée  forbe  ou 
corme  , prefque  ronde , couronnée 
d’un  large  ombilic,  renfermant  trois 
fèmences  oblongues , diftineïes , car- 
tilagineulès. 

Feuilles,  ailées  avec  une  impaire, 
les  folioles  oppofeds , très- entières, 
longues,  pointues,  finement  dente- 
> lées  par  leurs  bords,  blanchâtres  & 
cotonneufes  en  deffous. 

Racine,  ligneufe,  rameufe. 

Port.  Arbre  de  médiocre  groffeur 
dans  nos  provinces  du  nord  ; beau- 
coup plus  fort  & plus  élevé  dans 
celles  du  midi  ; l’écorce  rude,  ra- 
botteufe;  le  bois  très  dur,  compact , 
rougeâtre  ; les  fleursau  fommet  des  ti- 
ges , dil  ponces  en  sfpcce  de  corymbe. 
Les  feuilles  alternativement  placées 
avec  des  lîipules  à leur  infertion. 

Lieu  ; les  provinces  méridionales 
de  France. 

Prop  ii.'cs.  Le  fruit  a un  goût  trcs- 
accrbe  avant  fa  maturité;  en  mùrif- 
fant,  il  devient  mol,  fade,  doux. 
On  l’appelle  forbe  ; il  eft  indigefie 
& aftnngcnt. 

Ufas.es  médicinaux.  Les  fruits  ré- 
cemment cueillis  confiipent , ciirni- 
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nuent  la  diarrhée  parfoiblelTe,  quel- 
quefois la  diftenterie  bénigne  ; ex- 
térieurement répercutent  les  hémor- 
roïdes Ce  en  calme  les  douleurs  : par- 
faitement mûrs  , ils  nourrirent 
médiocrement , produifent  fouvent 
des  coPcues.  On  retire  de  ces  fruits 
non-fermentés , une  eau  diflillée  qui 
m’a  pas  plus  <!e  propriété  que-  la 
fimple  eau  de  rivière. 

Vf  âges  domefiques.  Dans  les  pro- 
vinces oii  le  fruit  mûrit  complète- 
ment fur  l’arbre,  fans  qu’il  l’oit  né* 
ceffaire  de  le  faire  mûrir  fur  la 
paille  , on  l’écnife  fous  le  prefloir; 
ion  fuc  exprimé  fermente,  .de- 
vient vineux,  refièmble  enfuite  au 
poiré,  Si  il  elt  plus  fort , plus  fpiri- 
tueux  que  le  cidre.  ( Corfultt { ces 
mots  ) 

Lorfqu’on  n’a  pas  du  fruit  en  quan- 
tité fufifîfànte , on  ajoute  de  l’eatt;. 
mais  alors  la  liqueur  eft  plus  foible. 

. Souvent  on  remplit  de  forbes  les 
trois-quarts  d’une  barrique,  & on 
achève  de  la  remplir  avec  de  l’eau. 
Après  un  certain  laps  de  temps  t 
cette  eau  fert  à la  boiffon  ; c’eft  une 
efpèce  de  râpé.  La  forbe  eft  préfé- 
* râble  aux  nèfles. 

Dfc  tous  les  arbres  des  forêts  de 
l’Europe , le  forbier  ell  celui  dont 
le  bois  eft  le  plus  dur  & le  plus 
ferré  : cette  propriété  le  liiit  recher- 
cher des  menuifiers  pour  monter 
leurs  outils;  des  ébéniiles  pour  la 
marqueterie  ; des  tourneurs  pour 
les  vis  des  prefloirs , les  fufeaux  Sc 
alluchons  des  roues. 

Culture.  On  multiplie  cet  arbre, 
ainfl  que  le  fuivant , au  moyen  des 
femis  faits  dans  les  jardins,  & on 
eft  affiné  d’avoir  des  pieds  de  belle 
venue.  Dans  les  forêts  le  fruit  tombé, 
Si  qui  échappe  à la  voracité  des  bêtes 
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fauves  , germe  futilement,  & repro- 
duit fon  femblable.  Il  fe  plaît  dans 
des  terres  qui  ont  du  fonds  & qui 
font  fubftantielles.  Il  croît  part-tout 
cependant , même  fur  les  rochers , 
pour  peu  que  fes  racines  puiflent  s’im- 
planter dans  quelques-unes  de  leurs 
gerfures.  Le  fruit  des  arbres  ainfi 
plantes  , elf  allez  agréable , & la 
laveur  qu’il  imprime  au  palais  ell 
peu  au  11  ère. 

Sorbier  des  ois ftux  ou  co- 
CHF.SNE.  Sortus  film  fins.  "TouRN. 
Sorbus  ancuparia.  Lin-.  Cet  arbre  , 
originaire  des  climats  les  plus  froids 
de  l’Europe,  ell  multiplié  avec  fuc- 
cès  dans  les  provinces  tempérées  tle 
France , depuis  que  le  goût  pour 
les  arbres  étrangers  a forcé  les  ama- 
teurs à l’introduire  dans  leurs  plan- 
tations. Il  y figure  très-bien , & y 
produit  un  ell'et  très-agréable  fur 
la  fin  ’tie  l’été , & en  automne  par 
fes  fruits  d’un  beau  rouge  vif,  fit 
raiTemblc;  en  grand  nombre  fur  la 
même  grappe.  Il  ell  fort  recherché 
par  les  grives.  La  végétation  du 
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les  racines , et  fcparce  du  relie  de 
l’arbre. 

SOUCHET.PI.IX.pag.zyo.  Tour- 
nefort\e  place  dans  la  quatrième  fec- 
tion  de  la  quinzième  dalle , dellinée 
aux  fleurs  apétales,  à étamines raf- 
femblées  dans  des  têtes  écailleufes. 
Il  l’appelle  cyptrtts  odoratus  , five  cipe- 
rus  oj/icinsrum.  \ on-LIrmé  le  nomme 
cyptrus  longue,  et  le  classe  dans  la 
triandrie  monegynie.  ' 

FUurs  D.  Elles  font  en  épi,  pla- 
cées alternativement  fur  les  deux 
côtés  de  l’axe.  Chaque  fleur  ell  ren- 
fermée dans  un  calice , lequel  ell  une 
écaille  G ovale , en  carène  , plane  & 
courbée.  Les  parties  fexuelles  E , 
confident  en  trois  étamines  & un 
piftil.  Les  étamines,  dont  uneclt  re- 
présentée en  F , font  attachées 
fous  l’ovaire.  Le  pi.til , lés  étamines 
et  le  calice  repofent  tous  fur  un  ré- 
ceptacle commun  qtu  ell  l’axe  de 


l’épi. 

Fruit  H.  Il  fuccède  à l’ovaire  ; 
c’efl  une  feule  graine  triangulaire; 
aiguë  & fans  poil. 

FtuilUs , rondes,  roides,  termi- 

des  autres  forbiers , aulfilbn  cn  pomtc. 

elt-il  moins  dur  & moins  utile.  Rtcinc  A,  longue,  fibreufe. 

On  connoît  plufieurs  autres  va-  , . c,)'ivert  de 

riétês  de  ces  deux  forbiers  , que  les  ."f'11  :es’  1 ^ triangulaire.  Les 
amateurs  appcllentimal  - à - propos  "eurs  n;lli‘cnî  au  fornmet,  en  épis 
• - ■ - - 1 ! alternes , fans  pédicule , formant  une 


cochefne  ell  plus  rapide  que  ce  m 


tfpice.  ( ConJu!te[  ce  mot  ) Le  carac- 
tère botanique  du  foi  hier  des  oilcaux, 
ell  d’avoir  les  feuilles  liffes,  foit  en 
deffous  foit  par-delfus. 

SORGHUM  vu  Millet  d’inde. 
( y oytç  Millet) 

) SOUCHE.  C’cfl  la  partie  d’en  bas, 
du  tronc  d’un  arbre,  accompagnée  de 


efpèce  d’ombelle  feuiilée,  décom- 
poiée  par  le  haut. 

Lieu,  les  terrains  humides  , les 
marais.  La  plante efl  vivace  <3c  fleurit 
en  juin  & juillet. 

Propriétés.  Sa  racine  a iule  odeur 
agréable  &C  aromatique  ; fa  laveur 
eii  âcre,  6c  un  pcuaullcre;  elle 
réchauffe , relîaure  les  forces  vita’es 
& mulculaires  , conflipc,  fortifie 
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l'eftomac.  Elle  eft  indiquée  dans  le 
dégoût  caillé  par  des  matières  pitui- 
teufes;  dans  les  maladies  de  loiblclTe 
par  les  humeurs  féreufes,  & dans 
l’afthme  humide.  Comme  maftica- 
toire , elle  eft  utile  dans  le  relâche- 
ment du  roile  du  palais , dans  la  dif- 
ficulté de  mouvoir  fa  langue  par  des 
humeurs  féreufes , & dans  le  relâ- 
chement des  gencives.  En  gargarifme 
dans  les  ulcères  de  la  bouche.  En 
lotion  dans  les  ulcères  peu  dange- 
reux du  vagin. 

(//agis.  Racine  pulvérifée  & ta- 
mil’ée  , depuis’  quinze  grains  juf- 
qu’i  demi-drachme , délayée  dans 
quarte  onces  d’eau,  ou  incorporée 
avec  un  firop.  La  iacine  réduite 
en  petits  morceaux  depuis  une 
jufqn’à  trois  drachmes  , en  ma- 
cération au  bain  - marie  arec  fix 
onces  d’eaii. 


SOUCHET  ROND.  Cy pénis  ro- 
tur.Jus  vulgaris.  TouRN.  Scirpus 
mar'nimus.  Lin.  Linné  a léparé 
avec  raifon  cette  plante  du  genre 
des  expert.  On  la  trouve  au  bord 
de  la  Méditerranée  dans  nos  pra^ 
vinces  méridionales.  On  en  appot^P 
de  l’Inde  la  racine  deflechée , & c’eft 
elle  qu’on  trouve  ordinairement 
dans  les  pharmacies.  On  peut  s’en 
fervir  à la  place  du  fouchet  long. 
Celui-ci  cependant  lui  eft  vraiment 
préférable. 


SOUCI.  Tournefort  le  place  dans 
la  quatrième  feftion  de  la  quator- 
zième clafie  des  herbes  à fleur  ra- 
diée, dont  les  femctices  font  ren- 
fermées dans  des  caplules , & il 
l’appele  Cuttha  vulgaris.  Von-Linné 
le  nomme  Calendula  ojficinalis , & 
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le  clafïc  dans  la  fingénéfie  polygamie 
néreftaire. 

Fleur,  Radiée , compofée  de  plu- 
fieurs  fleurons  de  couleur  jaune, 
hermaphrodites  dans  le  difqee  , & 
femelles  la  circonférence.  Les  fleu- 
rons hermaphrodites  font  de  la  lon- 
gueur du  calice  ; les  femelles  très- 
longs  & à trois  dentelures.  Le  ca- 
lice commun , de  plufieurs  pièces  , 
divüé  en  quatorze  ou  vingt  fegmens 
linéaires , en  forme  de  lance  & 
prefqu’égaux., 

fruits  Les  fleurons  hermaphro- 
dites dans  le  centre  du  difque  , n’en 
ont  point.  Ceux  du  difque  produi- 
fent  quelques  femences  membra- 
neufes , oblongites  & ù deux  cornes. 
Les  fleurons  femelles  en  produi- 
fent  de  plus  grandes , qui  font  re- 
courbées, triangulaires , de  la  forme 
d’un  bâteau,  hérilîées  de  pointes  ; 
les  unes  & les  autres  renfermées 
dans  des  efpèces  de  capfules,  con- 
tenues par  le  calice  applati , fur  un 
réceptacle  nu  & plane. 

Feuilles.  Simples,  entières,  ovales, 
pins  étroites  a la  bafe  qu’au  fom- 
miet,  velues,  fans  queue  & em- 
Ibaffant  prefqiie  la  tige  par  leur  bafe. 
■ Racine.  En  forme  de  fufeau,  fî- 
breufe,  blancheûrre. 

Port.  Tige  herbacée , grêle , cy- 
lindrique, rameufe;  les  fleurs  naif- 
fent  au  fommet , portées  fur  des 
pédicules.  Les  fleurs  font  placées 
altcrnativement.Ellesileurificntperi- 
dant  toute  l’année,  excepté  pen- 
dant qu’il  gèle. 

Lieu.  Les  champs,  les  vignes. 

Propriétés.  La  plante  eft  amère  au 
goût , emménagogue,  fondante,  cé- 
phalique , anti-fpafmodique , hé- 
I intique.  Les  fleurs  provoquent  lé- 
gèrement le  flux  menftruel , les 

fleurs 
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fleurs  blanches,  les  lochies,  lors- 
qu’il n’exifte  ni  inflamm  iticn  , ni 
créthifme,  ni  pléthore  confid érable, 
& que  les  écoulemens  tardent  à 
reparoître..  En  conféquencc  elles 
font  indiquées  dans  la  fupprelîîon 
du  flux  menfïruel  par  excès  de 
graille  ; la  fuppreflion  des  règles 
par  impreflion  des  corps  froids  ; la 
iuppreflion  des  règles  par  de  vio- 
lens  exercices.  Elles  échauffent  mé- 
diocrement , & elles  ne  fatiguent 
ni  l’eftomac  ni  les  inteffins. 

VJages.  Pleurs  féchées  & pulvé- 
rifées  ? depuis  quinze  grains  jufqu’à 
une  drachme , incorporées  avec 
fuffifante  quantité  de  lirop.  Fleurs 
récentes  depuis  une  drachme  juf- 
qu’à une  once  en  macération  au 
bain  - marie  dans  huit  onces  d’eau. 
Fleurs  féches  depuis  demi-drachme 
jufqu’à  demi-once  en  macération 
dans  la  meme  quantité  d’eau. 

Culture.  Cette  plante  , fi  maigre 
dans  nos  champs , fi  multipliée 
dans  les  vignobles  de  quelques 
cantons  de  France  , où  la  'fleur 
communique  aux  raifins  & au  sdn 
u’on  en  retire , fon  odeur  forte  & 
éfagréablc,  ell  cependant  le  type 
de  ces  beaux  foucis  plus  larges  que  ' 
des  écus  de  fix  livres  , qui  font 
l'ornement  de  nos  parterres  & de 
nos  jardins.  La  couleur  de  la  fleur 
bien  prononcée  , bien  tranchante , 
produit  un  grand  effet  lorfqucplu- 
lteurs  plantes  réunies  font  en  fleur 
à la  même  époque;  d’ailleurs,  le 
fouci  mérite  quelque  conlidération, 
parce  qu’il  ell  en  fleur  pendant  plus 
de  neuf  mois  de  l’annee , fi  la  ri- 
gueur du  froid  ne  ftifpend  pas  fa  vé- 

fétation.  11  exige  peu  rie  foins, 
rave  les  féchereffes , les  cha- 
leurs , & il  dédommage  en  automne 
7 urne  IX. 
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de  .Vt.it  rie  lngueir  où  elles  l’ont 
mis  pendant  IV té  ; mais  pour  [jeu 
que  le  terrain  dans  lequel  il  ell 
planté , fbit  fui  ft-intiel , peur  peu 
qu’on  lui  donne  les  arrofemens  né- 
ccffaires , fes  fleurs  larges  & écla- 
tantes dédommagent  de  la  peine  que 
l’on  prend. 

On  fème  fa  graine  dans  une  bonne 
terre  de  jardin , auflitôt  qu’on  né 
craint  plus  l’effet  des  gelées  tar- 
dives ( chacun  fuivant  fon  climat  ). 
La  graine  germe  & lève  facile- 
ment; & dès  que  les  quatre  pre- 
mières feuilles  font  bien  dévelop- 
pées , la  plante  ell  fufceptible  de 
tranlplantation. 

Le  fouci  des  jardins  a produit 
une  fingtilière  variété.  La  fleur  en 
ell  moins  grande , moins  colorée 
& d'un  jaune  plus  pâle.  A mefure 
que  les  fleurs  le  fànnent,  il  fonde 
leur  calice  cinq  à fept  pédicules 
longs  de  deux  à trois  pouces , gar- 
nis à leur  fommet  d’un  vrai  fouci, 
mais  en  miniature , qui  fleurit  & 
produit  fa  graine.  Je  l’ai  femée 
avec  foin,  & elle  n’a  jamais  levé. 
Peut-être  d’autres  fleuriftes  ont-ils 
été  plus  heureux  que  moi.  L’odeur 
'•  de  la  mère  fleur  & de  fes  enfans 
ell  moins  forte  & moins  dèlâgrcable 
ue  celle  des  beaux  foucis  desjar- 
ins.  H faut  cueillir  la  graine  de 
la  mère  fleur  pour  avoir  de  bonnes 
lèmences.  • 

Parmi  les  huit  ou  dix  efpèce» 
botaniques  de  foucis  , il  en  ell  une 
qui,  malgré  fon  peu  de  beauté  pour 
fa  fleur,  mérite  l’attention  des  cu- 
rieux ; c’ell  le  fouci  tT Éthiopie, 
qu’on  pourroit  appeler  fouci  baro- 
mètre. Linné  le  défigne  fous  la  dé- 
nomination de  caUndula  pluvialis.  ’ 
Sa  fleur  ell  blanche  en-dechnr,  d’un 
L1 
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vio'.et  ferrugineux  en  dehors  , por- 
tée fur  un  pédicule  en  forme  de 
fil.  Ses  feuilles  font  en  forme  de 
fer  de  lance , finuées , légèrement 
dentelées.  Lorsque  fa  fleur  n’efl 
pas  ouverte  à fix  heures  du  matin, 
on  eft  affuré  qu’il  pleuvra  dans  la 
journée,  quand  même  à cette  heure 
les  baromètres  n’annonceroient  au- 
cun changement  de  temps. 

SOUCOUPE.  ( fleur  en  ) Évafée 
& légèrement  conique  fa  partie 
fupérieure  & terminée  à fa  bafe 
par  une  tube. 

SOUDE  ORDINAIRE,  ou  Sali- 
cote  , ou  Kau.  PI.  X.  Pag.  166 
Tourr.tfnrt  la  place  dans  la  fécondé  fec- 
tion  de  laftx  ieme  clalfe,  qui  comprend 
les  herbes  à fleur  de  plufieurs  pièces 
& en  rofe,  dont  le  calice  devient 
un  fruit  à une  feule  loge.  Il  l’ap- 
pel ekiUimujus  cochleatofemine.  Linné 
le  nomme  faljola  foda  , & la  dalle 
dans  la  pentandrie  digynie. 

Fleur  B.  Compofée  de  cinq  pé- 
tales ovales,  termines  en. pointe. 
Les  fleurs  font  raffemblées  dans  un 
calice  hémifpliérique  fie  d’une  feule, 
pièce.  Les  étamines , au  nombre  de 
cinq,  environnent  le  pifiil  C. 

Fruit.  Capiulê  ronde , à une  feule 
loge,  laquelle  eft  comme  envelop- 
pée dans  le  calice.  Elle  renferme 
urtfe  feule  femence  D,  noirâtre, 
luifante  & roulée  en  fpirale. 

Feuilles.  Sans  piauans,Jongues,  étroi- 
tes, épailfes,  adhérentes  aux  tiges* 

Racine  A.  Ferme  , fibreul’e,  ra- 
meufe. 

Pou.  Tige  de  trois  pieds  environ , 
fans  épines,  ce  qui  la  diflingue 
d’une  autre  efpèce  qu’on  trouve 
dans  nos  provinces  méridionales  & 
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au  bord  de  la  mer.  Les  rameaux  de 
la  foude  font  droits,  rougeâtres; 
les  fleurs  font  feules  à ièules  le 
long  de  la  tige,  & elles  nailtent 
des  aiffelles  des  feuilles. 

Lieu.  Les  bords  de  la  mer  , nos 
provinces  méridionales.  La  plante 
eft  vivace  & fleurit. 

Propriétés.  Les  feuilles  font  ino- 
dores , d'une  faveur  âcre  , tenant 
de  la  faveur  du  fel  marin.  On 
nous  a tranfmis  , dit  M.  Fi tel  dans 
fa  pharmacopée  de  Lyon  , que  les 
feuilles  provoquent  avec  force  le 
cours  des  urines,  favorifent  l’ex- 
pultîon  des  graviers  contenus  dans 
les  voyes  urinaires  ; la  réfolution 
des  tumeurs  fcrophuleufes  , des  tu- 
meurs du  foie,  de  la  ratte  & du 
méfentère , guérillênt  l’iâère  par 
obflruéHon  des  vaifTeaux  biliaires, 
l’hydropifie  par  obftruâion  des  vaif- 
feaux  de  1 abdomen , la  fluxion 
catarrale  de  la  veflie.  On  avertit 
en  même  temps  qu’il  tant  fe  tenir 
en  garde  contre  l’irritation  & même 
l'inflammation  qu’elles  peuvent  cau- 
fer  dans  les  voies  urinaires,  l’ob- 
lervation  n’a  rien  donné  de  précis 
fur  les  effets  & les  vertus  de  cetre 
plante.  Les  feuilles  & les  tiges  brû- 
lées , fourniffent  des  cendres  en 
maffe  , nommées  fotule  en  pierre  , 
abondantes  en  alkali  marin  dont 
elles  ont  les  propriétés  & les  vertus. 

SOUDE  D'ALICANTE,  kaühis- 
paniatm  fupir.um  anruum,  fedi  foliis 
brevibus.  A CT.  ACAD.  PAR.  Salfola 
hirfura  Lin. 

Elle  diffère  de  13  précédente  par 
fa  capfu'.e  velue , par  fes  feuilles 
cylindriques , obtufes,  cotonneufes, 
charnues.  Par  fa  tige  d’un  pied  tout 
au  plus  dchauteur,  elle  eft  velue,her- 
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bacée , jette  fes  rameaux  épars  ; elle 
croît  aux  bords  de  la  mer  en  JËlpagne. 

Culture.  Les  cendres  & le  fel 
qu’on  retire  des  Coudes  par  l’inci- 
nération , forment  une  branche 
de  commerce  confidérable.  La  Coude 
d’Alicante  eft  préférée,  parce  qu’elle 
fournit  une  plus  grande  quantité 
d’alkali. 

Les  Coudes  croiffent  naturelle- 
ment au  bord  de  la  mer , Si  en 
quelques  endroits  en  grande  quan- 
tité; la  confommation  des  alkalis, 
foit  pour  les  teintures , foit  dans 
les  fabriques  du  favon  , eft  fi  con- 
lidérable , qu’on  eft  obligé  de  les 
cultiver.  A cet  effet  on  emploie 
les  terrains  imprégnés  de  fel  ma- 
rin &:  qu’on  laboure  pour  le  blé. 
On  (eme  le  falicote  en  même  temps 
que  le  froment  après  les  labours 
accoutumés.  Si  l’année  eft  féche , 
le  blé  périt  & la  foude  profpère. 
C’eft  le  contraire  fi  l’année  eft  plu- 
vieufe,  parce  que  la  fréquence  des 
pluies  délavé  le  fel  & pénètre  la 
couche  inférieure  du  fel  marin , & 
le  concentre  dans  l’intérieur  ; de 
manière  que  la  corrofiveté  de  ce 
fel  en  malle , plus  ou  moins  confidé- 
rablè , ne  rend  pas  les  fromens  rachi- 
tique!. Confidtez  les  expériences 
fur  les  effets  du  fel , rapportées  au 
mot  anofement.  Quand  lV.nnee  n’eft 
ni  trop  pluvieufe  ni  trop  lèche, 
on  a une  récolte  en  blé  pa (Table; 
&t  un  ou  deux  mois  après  qu’il 
eft  enlevé  de  deffus  le  champ,  on 
fauche  le  falicote  & on  le  brûle 
comme  il  fera  dit  ci-après.  Cette 
refl’ource  eft  précicufe  pour  les 
terrains  naturellement  falins,  où  les 
récoltes  en  grains  font  très-caiiielles. 
Ceux  qui  ne  veulent  pas  bazarder 
les  femences  du  blé , Cément  tout 
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bonnement  du  falicote.  C’eft  donc 
retirer  du  fol  qui  aurait  relié  in- 
culte , une  récolte  qui  dédommage 
allez  bien  de  tous  les  frais.  Elle 
mériterait  d’être  encouragée  fur  les 
fols  du  voifinage  de  la  mer.  Eft-ce 
le  voifinage  de  la  mer , & la  pré- 
lènce  du  fel  marin , qui  donnent  aux 
plantes  de  cette  famille  la  quantité 
d’alkali  qu’on  en  retire  par  1 uftion? 

Je  ne  dis  pas  ignithn , car  elle  le 
difiïpe  en  grande  partie.  Le  fel 
marin  y contribue , à la  vérité  , 
ainfi  que  l’air  Talé  de  i’atmofphère; 
mais  la  graine  de  falicote , Cernée 
dans  l’intérieur  du  royaume  , à 
trente  & cinquante  L'eues  de  la 
mer , produit  une  plante  qui  four- 
nit , par  l’uftion , une  plus  grande 
quantité  d'alkali , que  toutes  les 
autres  plantes  du  voifinage.  La  cul- 
ture de  cette  plante  aurait  donc 
été  avantageufe  dans  les  environs 
des  grandes  verreries,  des  manu- 
là  dures  de  glaces.  Sic.  qui  con- 
fomment  beaucoup  de  leude;  mais 
dans  peu , lorsque  le  fel  marin 
fera  marchand  en  France,  il  fera 
plus  économique  d’en  féparer  chi- 
miquement & d’en  convertir  en  al- 
kali , toutes  fes  parties  qui  en  font 
fufceptibles.  On  obtiendra  une  foude 
bien  plus  pure  , & elle  don- 
nera au  verre  une  plus  belle  tratil- 
parence. 

Précédé  pour  faire  brûler  la  foude. 

Cette  opération  s’applique  à 
toutes  les  efpèces  de  fucus  que  la 
mer  jette  fur  fes  bords,  & que 
Couvent  elle  y entaffe  par  mon- 
ceaux. Dans  quelques  provinces 
on  les  appelle  varech.  Ces  fucus 
doivent  être  expofés  il  la  groffe 
ardeur  du  foleil  avant  de  les  brûler, 
afin  qu’ils  foient  bien  fecs  ; mais  i 
L1  l 
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comme  ils  font  imprégnés  de  feT, 
ils  attirent  puiffamment  l’hurridité 
de  l’air.  II  convient  donc  de  les 
traiter  comme  le  foin  fur  le  pré, 
c’eft-à-c!ire,  de  les  raflernbler  chaque 
loir,  de  les  étendre  le  lendemain , 
6:  ninft  de  fuite  , jufqu’à  leur  entière 
delEccation  avant  de  les  mettre  en 
meule. 

l°.  Des  fourneaux.  On  pratique, 
près  des  lieux  où  croît  la  fonde 
ou  des  amas  de  fucus,  des  foiTes 
proportionnées  à la  récolte,  & on 
les  place  les  unes  près  des  autres  , 
afin  que  le  même  ouvrier  puifTe 
bs  fervîr.  Ces  fortes  ont  la  forme 
d’un  cône  , dont  la  pointe  efl  dans 
le  bas.  Quelquefois  on  les  dif- 
pofe  en  forme  de-  foticoupc  bien 
év.ifée  ; laprcmière  forme eft  préfé- 
rable. Une  pierre  taillée  6c  concave 
dans  fbn  milieu, fert de bafe  à la  fofie. 
Ses  côtés  font  revêtus  en  maçon- 
nerie , 6i  fes  pierres  font  liées  les 
unes  contre  les  autres  avec  une 
argile  bien  tenace  6c  bien  cor- 
royée. Avant  de  fe-fervir  de  ces 
foftès  , il  eft  néceflairc  que  la  cha- 
leur du  folei!  ait  diflipé  toute  l’hu- 
midité de  l’argile.  Si  dans  le  voi- 
fi nage- on  trouve  des  rochers,  on 
y cr.eufe  les  foftès,  & elles  ferve 
pendant  un  grand  nombre  d’années. 

1°.  Man  lire  de  brûler.  Lorsque  les 
plantes  de  falicoteou  les  varechs  font 
fecs , on  les  raffemble  vers  les  fof- 
ies  ; on  les  y amoncelle  crainte  de 
la  pluie , 6c  au  befoin , ils  font  re- 
couverts avec  de  la  paille , dans  ia 
crainte  que  la  pluie  ne  les  imbibe. 
Un  angard  préviendroit  tous  les  in- 
convéniens. . 

On  jette  au  fond  des  foftès  un 
peu  de  bois  très-fec,  mêlé  avec  ua 
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peu  de  paille  ; on  couvre  le  tout 
par  une  couche  de  falicote  ou  de 
varech,  6c  le  feu  eft  mis  à la  paille, 
qui  fe  communique  au  bois',  enluite 
au  faücote.  Lorfque  celui-ci  com- 
mence-à s’enflammer,  un  ouvrier 
armé  d’une  fourche  de  fer  , prend 
du  fa’icote  , le  jette  fur  la  couche 
précédente  ; 6i  l'on  attention  eiïen- 
îielle  eft  de  ne  biffer  aucune  ilïue 
à la  flamme.  A mefure  qu’il  s’en 
forme,  il  fe  hâte  de  les  boucher 
avec  du  nouveau  falicote.  La  bonne 
opération  confifte  à entretenir  fans 
ceffe  , & jufqu’ù  la  -fin , nn  feu 
concentré  & de  réverbération.  Dès 
que  l’opération  eft  commencée , elle 
fe  continue  fans  interruption  juf- 
qu’.\  ce  que  la  fofle  foit  remplie  par 
la  fubflance  brûlée.  Les  ouvriers  fe 
relayent , parce  qu’un  feul  ne  pour- 
roit  fttpportcr  les  fatigues  pendant 
phtfieurs  jours  confécutifs. 

Lorfque  la  fofie  eft  remplie  de 
fou  Je  bien  cuite  , on  enlève 
avec  un  rateau  le  charbon  <5c  la 
cendre  qui  furnagent  la  matière.  Alors 
des  ouvriers  armés  de  perches  de 
fept  à huit  pieds  de  longueur,  agi- 
tent fortement  & en  tout  fens  la 
malfe,  ce  qui  lui  fait  prendre  de  la 
confiftance.  1 lus  elle  eft  agitée , 6c 
plus  elle  • acquiert  de  folidité  par 
ie  refroidilTement.  Le  point  pariait 
de  l’opération  eft  lorlque  la  ma- 
tière eft  cuite  également.  On  laifl'e 
enluite  le  tout  refroidir  peu-à-peu  ; 
6c  lorfque  le  tout  eft  complètement 
froid  , on  le  retire  des  foffes  fous 
une  forme  fi  folide,  qu’on  eft  obligé 
de  le  rompre  û coups  de  marteaux. 
C’eft  réellement  une  efpèce  de  fu— 
fion  que  la  partie  faline  éprouve  ; 
c’cft  pourquoi  ces  ma  (Tes  n attirent  > 
pas  l'humidité  de  l’air. . . " 
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SOUFFLÉE  AU  POIL,  (matière) 
Médecine  vétérinaire.  O.i  appelle  ma- 
tière foufflde  au  poil , un  pus  noi- 
râtre qui  coule  à la  racine  du  l'abot, 
& à l’infertion  de  la  peau. 

Cet  accident  fument  à la  fuite 
d’une  inflammation  occafionnée  par 
une  enclouure , ou  un  coup  donné 
fur  la  muraille,  &c. 

Quant  au  traitement  ( l'oye^  en- 
C.LOUURE.  M.  T. 

SOUFRE.  Subftnfe  d’un  jaune 
pâle  citronné , d’une  odeur  afl'ez 
défagréable,  qui  lui  eft  particulière, 
& qui  fe  fait  mieux  lentir  quand 
il  eu  frotté  ou  chaude.  II  devient 
très  - électrique  par  le  frottement; 
fa  pefanteur  fpécifique  eft  beaucoup 
plus  grande  que  celle  de  l’eau , &c 
moindre  que  celles  des  pierres  &' 
des  terres.  A froid  il  eft  caftant  , 
& fe  réduit  facilement  en  poudre. 
A chaud  il  fe  ramollit  & le  fond; 
il  s’enflamme  ailément  à l’air  libre. 
L’air  & l’eau  n’ont  point  d’action 
fur  lui  ; du  moins  elle  n’eft  pas 
fenfible....  Le-  foufre  eft  un  mixte 
formé  par  la  contbinaifon  de  l’a- 
cide vitriolique  parfaitement  con- 
centré avec  le  principe  de  l'inflam- 
mabilité en  grande  proportion.  Le 
foufre  eft  en  généra!  l’ouvrage  des 
volcans  , foit  aâuellement  en  ac- 
tivité , foit  jadis  éteints;  cependant 
il  s’en  forme  quelquefois  dans  le 
fein  de  la  terre , mais  en  très-petite 
quantité.  On  en  a .trouvé  à Paris  de 
très-bien  criftallilc,  dans  la  démoli- 
tion du  grand  bailion  qui  couvroit 
la  porte  St.-Antoine.  Ce  baftion 
avoit  été  jadis  élevé  fur  l’emplace- 
ment d’une  ancienne  voirie....  Le 
foufre  eft -il  de  quelque  utilité  ;\ 
l’agriculture  ? c’eft  ce  qu’il  faut  dé- 
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terminer.  Nos  anciens  écrivains  fur 
l’agriculture,  & même  quelques-uns 
p.nni  les  modernes  , 11e  ceiient  de- 
parler  des  fels  & des  foufres  de  la 
terre  , & de  leur  efficacité  dans  la 
végétation.  Penfent-ils  expliquer  clai- 
rement des  choies  limplcs  par  des 
mots  infignifians  , ou  veulent  - ils 
marcher  fur  les  traces  des  alchimiftes , 
en  employant  des  mots  miftérieux  ? 
On  ne  doit  pas  leur  prêter  de  pa- 
reilles idées,  mais  dire  plutôt,  que 
11’ayant  pas  des  idées  claires  & pré- 
cifes , ils  fe  font  fervis  de  mots  dont 
ils  ne  comprennent  pas  la  lignifica- 
tion. Il  eft  bien  démontré  que  l’eau 
& l’air  n’ont  aucune  aftion  fur  le 
foufre;  qu’un  morceau  de  foufre  rel- 
iera cent  ans  enfeveli  dans  la  terre , 
fans  altération  & fans  fe  dccompofer. 
Or,  la  végétation  des  plantes  eft  le 
dernier  rélultat  des  décompofitions , 
des  combinaifons  Sc  des  recombinai- 
fons  qui  fourmflènt  la  sève-,  (con- 
fulux  ce  mot  ) le  foudre  , qui  n’eft 
pas  lufceptible  de  ces  modifications,, 
n’y  concourt  donc  pas  ; donc  il 
n’agit  pas  plus  fur  la  végétation, 
qu’un  morceau  de  rocher  vitrifiable, 
enfoui  à plufieurs  toiles  dans  la 
terre.  Mais  fi  par  le  mot  foufte,  ils 
ont  entendu  parler  de  les  principes 
conftituans , de  fon  acide  & de  Ion 
principe  inflammable , diffeminés  & 
épars  entre  les  molécules  de  la  terre  ; 
dans  cet  état  ils  ne  forment  pas  le 
foufre  , puifqu’ij  n’eft , en  dernière  - 
analyfe,  que  le  rélultat  de  fes  prin- 
cipes fortement  raftemblés  en  mafte, 
& fortement  combinés  entre  eux. 
Ainfi  fe  fervir  du  mot  foufre  , c’eft 
employer  une  expreffion  au  moins 
impropre  &c  vide  de  liens. 

SOULEVER  LA  TERRE.  Expref- 


/ 


=-0  sou  SOU 

lion  tifitée  dans  certaines  provinces , mencementduprintemps,delabourer 
pour  désigner  le  premier  labour  que  profondément  les  champs  dont  le 
l’on  donne  aux  champs  après  l’hiver,  fol  eft  ainfi  ameubli;  de  faire  paf- 
Tout  bon  cultivateur  n’adoptera  pas  fer  la  charrue  deux  fois  dans  le 
cette  méthode  qui  fatigue  beaucoup  môme  fillon  , afin  de  ramener  à la 
• le  bétail.  Sa  peine  augmente  en  rai-  fuperficie  une  plus  grande  quantité 
fon  de  la  ténacité  du  fol , de  fa  fa-  de  terre  neuve , que  les  labours  d’été 
cilité  à fe  ta ffcr  , à fe  comprimer  mêleront  exaélement  avec  l’ancienne. 
& à fe  durcir.  La  même  opération  Les  labours  tels  qu’on  les  fait  com- 
faite  à l’entrée  de  l’hiver,  auditât  niunément,  ne  remuent  jamais  que  la 
après  les  femailies  , produira  bien  même  terre.  On  travaille  beaucoup 
plus  d’effet  pour  les  labours  du  pour  opérer  peu.  L’homme  fage  pro- 
printemps. i . Toutes  les  herbes  fitera  de  l’occÉion,  & il  cherchera 
leront  enfouies  Sc  fe  difpoferont  à à la  faire  naître  en  foulevant  fes 
une  plus  prompte  putréfaffion  à l’ap-  -champs  avapt  l’hiver.  Il  dira  d’eux, 
proc  he  des  premières  chaleurs  d u prin-  je  fais  hiverner  mes  champs,  comme 
temps;  fans  chaleur  point  de  décent-  on  dit  dans  les  pays  de  vignoble , 
pofition.  2°.  Les  filions  bien  formés,  j’hiverne  ma  vigne, 
les  pluies' d’hiver  [ténétreront  bien 

mieux  & plus  avant  dans  l’intérieur,  SOURCE.  Ce  mot  a deux  accep- 
ta ndis  que  fur  un  champ  argilleux  tidns:  on  s’en  fert  pour  indiquer  l’en- 
& à fur 'ace  plane , l’eau  glifl’e.  30.  La  droit  par  où  l’eau  fort,  ou  pour  défi- 
terre  , imbibée  à une  certaine  pro-  gnerl  eau clle-mêrhe, foit  qu’elle  cou- 
fondeur  , attire  bion  plus  le  froid,  le  fous  terre,  foit  qu’elle  s'épanche  à 
éprouvé  plus  fortement  i’aébon  des  l’extérieur:  il  en  a déjà  été  queftion  à 
gelées,  & gcle  plus  profondément.  l’articleFONTAiNE^o/.’/.v/n^ce  mot). 
4°.  L’effet  de  la  gelee  eft  de  défit-  Il  nous  telle  deux  choies  à examiner, 
grëger  les  molécules  de  la  terre , de  i°.  quelle  eft  la  première  caufe  des 
rompre  leurs  liens  & de  les  foule-  fiances.  i°.  La  nature  fournit-elle  des 
ver  ; d’où  il  réfulte  qu’après  un  moyens  pour  les  découvrir, 
hiver  rigoureux,  comme  celui  de  i°.  De  P origine  des  fuurces.  On  a 
1788,  on  a vu  la  terre  foulevée  à donné,  à l’article  fontaine , la  na- 
quinze  pouces  de  profondeur.  Mal-  nière  dont  l’eau  s’infinue,  de  la  fur- 
gré  les  pluies  du  printemps  , de  face  dans  l’intérieur  de  la  terre:  on  a 
l’été  & de  l’automne , la  terre  n’avoit  dit  comment  cette  eau,tli  vifée  en  pîtt- 
pas  encore  repris  fa  première  téna-  fleurs  ramifications,  fe  réunifïoit  en 
cité,  Auflitôt  après  le  froid , 011  maffe  lorfqu’elles  étoient  retenues 
laboura  les  terres  fuppofées  naturel-  par  des  couchesd’aigi'le/, enfin , com- 
lement  compares,  prefque  avec  au-  ment  cette  eau  fuivoit  la  couche  & 
tant  de  facilité  que  les  terres  lé-  étoit  conduite  fouvwit  des  diftan- 
gères.  Gette  oblervation  eft  de  la  ces  de  plutieurs  lieues  oit  elle  s’ou- 
plus  grande  importance,  & j’efpère  vroit  ,&i  formoit  enfin  une  fontaine, 
que  le  bon  cultivateur  ne  la  laiffera  Toutes  les  fiources  viennent  des  lieux 
pas  échapper.  C’eft  le  cas,  après  de  é!evés,&  plus  le  pays  eft  montagneux, 
tels  froids  rigoureux  & au  corn-  & plus  elles  font  fréquentes  ; enfin 
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plus  les  montagnes  font  élevées , plus 
elles  font  abondantes.  Si  dans  les  plai- 
nes on  en  trouve  de  jaillifiantes , com- 
me près  de  Lille  en  Flandre,  commeà 
Modène  en  Italie , leur  origine  n’efl 
pas  dans  la  plaine  c’eft  une  eau 
comprimée  entre  deux  couches  de 
terre  ou  de  rochers , dont  la  fupc- 
rieure  s'oppofoit  à fon  iffue;  mais, 
l'obftaclc  une  fois  vaincu,  l’eau  jaillit, 
foit  à caufe  de  la  compreflion  qu’elle 
éprouvoit  entre  les  deux  couches , 
foit  par  l’impuliion  qu’elle  receveit 
du  poids  des  eaux  fupérieures , renfer- 
mées dans  le  fein  des  montagnes  ou 
autres  endroits  élevés  : de  ces  exem- 
ples , je  ne  veux  pas  conclure,  comme 
plufieurs  phyficiens  l’ont  fait  jufqu’â- 
préfent,  que  la  préfence  des  fources 
que  l’on  trouve  près  des  pics  des 
montagnes , font  dues  à l’effet  du  fi- 
phon , parce  qu’elles  viennent  d’une 
montagne  plus  élevée.  Si  à une  très- 
grande  diflance  de  ces  pics  on  ne 
trouve  aucune  montagne  plus  éle- 
vée , l’explication  prétendue  tombe 
d’elle- même;  fi  entre  ce  pic  & des 
pics  plus  rapprochés , coule  dans  un 
bas-fond  un  grand  fleuve , une  ri- 
vière profonde,  le  figurera-t-on  que 
l’un  ou  l’autre  ne  font  pas  capables  de 
détruire  l’effet  du  fiphon  ? (Jeft  le 
propre  de  l’homme  tie  chercher  le 
difficile,  le  compliqué  de  même  le 
merveilleux , pour  expliquer  la  cho- 
fela  piusfimple,  parce  que  l’homme 
n’étudie  pas  a (Fez  les  loi.x  de  la  nature. 
Un  feitl  exemple  va  dévoiler  toute 
la  théorie  fur  1 origine  des  fources. 

Suppofons  une  plaine  d’une  aès- 
grande  étendue , & qu’au  milieu  de 
cette  plaine  , il  y ait  une  très-haute 
montagne.  Le  mont  Ventou,dans  la 
plaine  du  comtat  d’Avignon,  en  four- 
nira l’exemple.  Ce  grand  pic  attire  de 
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loin  les  nuages  : je  les  ai  vus  fouvent 
fe  détourner  brufquement  de  la  ligne 
droite  qu’ils  parcouroient , pour  al- 
ler touchetles  fommets  de  cette  mon- 
tagne. J’ai  conftamment  obfervé,  & 
dans  les  difïSrentes  faifons  de  l’année , 
quefi  le  nuage,  enyarrivant, avoi và 
la  vue  , quatre  cents  toiles  c'e  lon- 
gueur fur  un  diamètre  proportionne , 
il  n’en  avoir  pas  cent  cinquante  lor!- 
qu’il  s’étort  roulé  & qu’il  fortoit  de 
de  (lus  ces  fommets.  Il  y a donc  eu 
abforption  de  l’eau  du  nuage,  puif- 
qu’après  avoir  franchi  le  mont  Ven- 
tou  , il  étoit  moins  long , moins  épais , 
moins  compa£t;mais  comme  ii  elt  rare 
que  l’atmolphère  foit  fans  nuage,  6c 
comme  l’aftraclion  des  corps  elt  une 
loi  de  la  nature , il  n’eft  donc  pas 
étonnant  que  près  de  les  fommets , 
on  rencontre  , foit  des  fources , foit 
même  des  lacs  qui  y font  entretenus 
par  les  eaux  des  nuages.  Sur  le  Mont» 
Cenis , fur  les  Pyrénées,  ces  lacs  ne 
font  pas  rares.  La fburce  de  la  rivière 
de  Giez , part  prefque  du  fommet  du 
mont  Pila  , dans  le  Lyonnois:  ainfi, 
outre  les  eaux  ordinaires  des  pluies  , 
ces  fommets  font  encore  abreuvés  , 
prefque  journellement  par  celles  des 
nuages  qui  paffent,  tandis  que  dans 
la  plaine  il  ne  tombe  pas  une  goutte 
d’eau.  Ce  que  je  dis  des  grands  pics  , 
s’applique  de  lui -même  aux  pics' 
moins  élevés  , aux  montagnes  du 
fécond  ordre  ; celles  - ci  agilîent 
moins  vivement  & d’une  manière 
moins  bien  prononcée  ; mais  elles 
agiffent,  & on  s’en  convaincra  fi  l’on 
prend  ht  peine  d’étudier  la  marche  des 
nuages.  D’ailleurs , l’expérience  de 
tous  les  lieux  a prouvé  qu’il  pleut  & 
neige  beaucoup  plus  dans  la  région 
des  montagnes  que  dans  la  plaine. 
Certaines  plaines  font  exception  à 
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cette  lpi , & c’eft  précifément  ce  qui 
prouve  que  mon  affertion  eft  jufte. 
Ces  exceptions  tiennent  à des  locali- 
tés. On  'Uman^era , pourquoi  a-t-on 
prefque^tous  les  jours  à Rouen , des 
.pluiesappellées grains,  cfuoique  toute 
tu  Normandie  ne  renferme  pas  de 
grandes  montagnes,  mais  Amplement 
des  coteaux.  L’explication  de  ce  phé- 
nomène locqj  'nous  mènerait  trop 
loin. 

Si  on  trouve  des  fources  dans  la 
plaine , elles  font  dues  à l’écoulement 
intérieur  des  pays  plus  élevés.  Celles 
.qui  lui  appartiennent  réellement 
(ont  ferablables  à celles  renfermées 
dans  des  citernes  ; elles  font,  là  par- 
ce qu’elles  ne  peuvent  aller  ailleurs. 

1°.  Moyens  pour  découvrir  Us  four- 
res. Certaines  efpèces  de  plantes  de- 
viennent des  indicateurs  aftez  fidèles 
( confuUt[  CarticU  Font AINE  ).  M. 
* Bertrand , pafteur  à Orbe,  dans  fcm 
.excellent  Traité  de  [irrigation  des 
prés , a réfumé  tout  ce  que  les  au- 
teurs ont  dit  au  fujet  de  la  décou- 
verte des  fources,  & nous  allons 
tranfcrire  cet  article  de  fon  ou- 
vrage. 

Je  vais  donner.,  c’eft  M.  Bertrand 
qui  parle  , le  précis  des  obferva- 
.tions  de  Furtive , de  Palladius  , 
de  Pline  , de  Caffiodore  , du  père 
JCirker , du  père  jean-François  & de 
Bellidore.  Les  eaux  font  d’une  fi 
grande  conféquence  pour  les  cam- 
pagnes , qu'on  ne  doit  négliger 
aucun  des  Agnes  qui  peuvent  con- 
tribuer à leur  découverte. 

i°.  On  peut  connoitre,  dans  un 
temps  calme,  les  fources  cachées, 
en  fe  couchant  un  peu  avant  le 
lever  du  foleil , le  ventre  contre 
terre,  ayant  le  menton  appuyé,  & 
regardant  la  furface  de  la  campagne. 
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Si  l’on  aperçoit  en  quelque  endroit 
des  vapeurs,  s’élever  en  ondoyant, 
on  doit  hardiment  y faire  fouiller. 
L’attitude  çu’on  vient  de  prescrire 
eft  néceffaire  pour  faire  cette 
épreuve , parce  que  la  vue  ne  s’élè- 
vera point  plus  haut  qu’il  ne  faut; 
elle  s’étendra  précifément  au  niveau 
du  terrain  qu’on  fe  propolè  d'exa- 
miner... Palladius  fait  avec  raifon 
beaucoup  de  fond  fur  ce  Agne  qu’il 
tâche  même  da  perfectionner  ; il 
confeille  de  s’y  prendre  au  mois 
d’août,  temps  oit  les  pores  de  la 
terre  étant  plus  ouverts , donnent 
un  paflâge  plus  libre  aux  vapeurs. 
11  veut  aulfi  que  l’on  prenne  garde 

3 uc  les  lieux  oii  l'on  verra  s’élever 
es  vapeurs,  ne  foient point  humides 
à leur  fuperAcie , comme  feroit  un 
marécage  , qui  pourrait  fort  bien 
donner  dp  l'eau,  mais  dont  la  qua- 
lité feroit  mauvaife. 

i°.  CaJJiodore , dans  une  lettre  à 
Théodoric,  indique  un  Agne  qui  a 
quelque  rapport  à celui-là.  Il  cil 
tenu  pour  infaillible  par  les  fontai- 
niers  les  plus  experts.  Lors,  dit-il, 
qu’après  le  foleil  levé,  l’on  voit 
comme  des  nuées  de  petites  mou- 
ches. qui  volent  vers  la  terre , A , 
furtout  elles  voltigent  conftam- 
ment  fur  le  même  endroit , on  doit 
en  conclure  qu'il  y a de  l’eau  en- 
deffous. 

3°.  Lorfqu’on  a Heu  de  foitp- 
çonner,  par  ces  Agnes  extérieurs  ou 
par  d’autres , qu’il  y a de  l’eau  dans 
quelque  endroit  , on  doit , pour 
s’en  affurer  encore  mieux , faire 
quelques-unes  des  expériences  fui- 
vantes  : ayant  creufé  la  terre  à la 
profondeur  de  cinq  à Ax  pieds , fur 
trois  pieds  ou  environ  de  largeur, 
mettez,  au  foleil  couchant,  au  fond 
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de  cette  foffe,  un  chaudron  ren- 
verfé , ou  un  badin  d’étain  , dont 
l’intérieur  foit  frotté  d’huile.  Fer- 
mez l’entrée  de  cette  efpèce  de 
puits  avec  quelques  planches  cou- 
vertes de  terre  ou  de  gazon.  Si  le 
lendemain  matin  vous  trouvez  des 
gouttes  d’eau  attachées  au-dedans 
du  chaudron  ou  du  badin,  c’ell 
une  marque  certaine  que  ce  lieu 
renferme  des  veines  d’eau.  Au 
défaut  d’un  vafe  de  méral , on 
pourroit  fe  fervir  d’un  vafe  de 
terre  non  cuite,  fans  qu'il  foit 
néceffaire  de  le  frotter  d’huile.  S’il 
y a de  l’eau , ce  vafe  fe  trouvera 
intérieurement  couvert  d’humidité, 
& même  extérieurement,  dans  le 
cas  où  la  fource  feroit  abondante... 
Pour  plus  d’afTurance  , ' on  peut 
mettre  fous  ces  vafes  quelques 
poignées  de  laine , afin  de  voir,  fi , 
en  la  preflant,  l’on  en  fait  fortir 
beaucoup  d’eau.  Tous  ces  fignes 
font  infaillibles  confirmés  par 
une  expérience  confiante. 

Autre  épreuve.  On  connoîtra 
audi  qu’il  y a fous  ce  creux  , de 
l’eau  fouterraine,  fi,  après  y avoir 
renferme  une  lampe  allumée  et  pleine 
d’huile , on  la  trouvoit  mouillée  le 
lendemain , et  fur-tout  s’il  y refloit 
encore  une  partie  de  la  mèche  et  de 
l’huile  qui  ne  fufTent  pas  confumés. 

Le  père  Kirker  dans  fon  traité 
du  magnétisme  , indique  une  expé- 
rience également  facile  et  certaine  ; 
il  adùre  en  avoir  fait  ufage , et  tou- 
jours avec  beaucoup  de  fuccès.  Il  faut 
faire  une  aiguille  de  bois  , longue 
de  deux  à trois  pieds , compofée 
de  deux  pièces  de  bois , entées , 
l’une  d’un  bois  pefant,  ferré  & com- 
pacte , peu  fufceptible  d’humidité , 
et  l’autre  de  bois  poreux,  fpon- 
Tomt  IX. 
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gieux  et  facile  à s’imbiber.  Le  bois 
d’aune  ou  verne,  fera  très-propre 
à faire  cette  pièce  de  rapport.  On 
placera  le  matin  l’aiguille  en  équi- 
libre fur  un  pivot , ou  bien  on  la 
fufpendra  à un  fil  dans  une  foffe 
creufée  dans  l’endroit  fous  lequel 
on  conjeèhire  qu’il  y a de  l’eau.  S’il 
y en  a effeûivement  , les  vapeurs 
qui  s’élèvent  fans  ceffe,  pénétrant  la 
partie  fpongieufe  de  l'aiguille , la 
feront  incliner  vers  la  terre.  Cette 
expérience  réuffit  infiniment  mieux 
le  matin  avant  que  l’humidité , qui 
eft  alors  très-abondante,  ait  été  dif- 
fipée  par  la  chaleur  du  foleil. 

4°.  Pline , dans  fon  hiftoire  na- 
turelle , parle  d’une  autre  marque 
de  fource  cachée , qu’il  aflùre  avoir 
éprouvé  lui-même.  Si  l’on  remar- 
que, dit-il , quelqu’endroit  où  l’on 
voit  fréquemment  les  grenouilles  fe 
tapir  et  pouffer  la  terre , on  peut 
être  fur  qu’on  y trouvera  des  ra- 
meaux de  fources.  Les  grenouilles 
tireront  dans  cette  pofition  , l’humi- 
dité et  les  vapeurs  qui  s'exhalent  de 
cet  endroit. 

50..  Quand  on  cherche  l’eau  , 
Vitmvc  veut  qu’on  examine  la  na- 
ture du  terroir.  Un  terroir  de  craie, 
dit-il,  n’en  fournit  que  très-peu,  & 
elle  n’eft  même  jamais  de  bon  goût. 
Dans  le  fable  mouvant , on  n’en 
trouve  qu’une  très-petite  quantité. 
Dans  la  terre  noire  , folide  , non- 
fpongieufe , elle  eft  plus  abondante. 
Les  fources  qui  fe  trouvent  dans 
une  terre  fablonneufe,  femblable  à 
celle  qui  fe  voitau  bord  des  rivières, 
font  auffi  fort  bonnes , mais  peu 
abondantes.  Elles  le  font  davantage 
dans  le  gros  fablon,  dans  le  gravier 
vif  ; elles  font  excellentes  et  abon- 
dantes dans  la  pierre  rouge. 

Mm 
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Le  père  Jean-François , dans  fen 
traite  de  l’art  des  fontaines  , ap- 
prouve particulièrement  les  indices 
qui  fe  tirent  de  la  nature  même  du 
fol,  et  des  différentes  couches  qu’on 
y trouve;  & pour  les  découvrir  fans 
beaucoup  de  peine  et  de  dépendes , 
il  recommande  l’ufage  des  tarrtères  de 
fer.  ( Confultez  l’article  Fontaine  ) 
Si,  fous  des  couches  de  terre,  de 
fable  & de  graviers , on  aperçoit 
un  lit  d’argile,  de  marne  ou  de  terre 
fraîche  & compafle  , on  rencontre 
bientôt  Sc  infailliblement  une  four- 
ce  ou  des  filets  d’eau , que  le  plus 
mal  habile  cultivateur  faura  fort 
bien  rafl'embler  par  tranchées. 

Enfin , Pitruve  confeille  de  faire 
attention  à la  ûtuation  des  lieux  & 
à leur  afpeéb  Au  pied  des  monta- 
gnes , parmi  les  rochers  , les  cail- 
loux , les  fources  font  plus  abon- 
dantes , plus  fraîches , plus  falubres 
et  plus  communes  que  par-tout  ail- 
leurs. C’eft  fur-tout  au  pied  des 
pentes  tournées  au  nord  , qu’il  con- 
vient de  fouiller  ; ces  lieux  n’étant 
prefcpie  point  expofés  aux  rayons 
du  foleil , la  montagne  par  fa  pente 
faifant  ombre  fur  elle-même,  et  les 
rayons  ne  tombant  fur  le  terrain 
que  pendant  peu  de  temps  & fort 
obliquement. 

SOURIS.  Confultez  l’article  Rtits. 
En  1771,  les  papiers  publics  annon- 
cèrent l’invention  d’un  fumoir  ou 
foufflet  mécanique,  propre  à étouf- 
fer dans  les  trous  , les  familles  en- 
tières de  rats , mulots , taupes,  fou- 
ris  Sc  loirs.  Ce  fumoir  eft  un  inftru- 
ment  métallique  & portatif,  conf- 
truit  de  façon  à contenir  du  feu  & 
à fournir  un  courant  de  filmée , 
qui,  à l’aide  des  tuyaux  qui  s’y  adap- 
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tent  à la  longeur  néceffaire  aux  cir- 
conflances  , étouffe  les  animaux 
dans  le  fond  de  leur  retraite.  On 
garnit  le  foyer  avec  des  chiffons  de 
toutes  efpèces,  imprégnés  de  vieille 
graillé  ou  huile  mêlee  de  foufre  , 
de  poix  refîne.  O11  allume  & on  fait 
jouer  le  foufflet  à deux  âmes.  Ce 
fumoir  fe  vendoit  chez  Diodet  à 
Paris,  rue  S.  Honoré,  près  de  l’Ora- 
toire. 

Si , au  moyen  de  ce  fumoir,  on 
obtenoit  réellement  l’effet  que  l’on 
défire  , ce  feroit  une  invention  bien 
précieufe  pour  nos  cultivateurs.  Ils 
viendroient  à bout  de  détruire  les 
fouris  , les  mulots  qui  font  des  de- 
nts énormes  dans  les  prairies  &c 
ans  les  terres  femées  en  blé , &c 
par-dcfïus  tout,  dans  celles  plantées 
en  cannes  à fucre.  Mais  les  galeries 
des  mulots  font  fi  multipliées , 
leurs  entrées  & leurs  forties  font  fi 
nombreul’es , qu’il  paroît  plus  que 
probable  que  la  fumée  les  forcera 
de  fortir  par  tin  trou  pour  rentrer 
dans  un  autre  ; ces  animaux  font 
trop  rufés  pour  ne  pas  fuir  un  lieu 
où  la  fumée  les  incommode , fur- 
tout  quand  ils  ont  autant  de  facilité 
pour  en  foitir.  Le  fumoir  produira 
donc  un  fimple  déplacement  de  ces 
animaux,  d’un  champ  fur  un  autre. 
Enfin  , le  nombre  des  fouris  ou  mu- 
lots qui  périront  dans  leurs  fouter- 
rains , fera  bien  peu  confidérable. 

M.  Hell  a configné  dans  la  fcuillt 
du  cultivateur  du  3 novembre  1790, 
un  procédé  dont  il  s’eft  fervi , & 
dont  le  foufre  ell  la  bafe.  On  fait 
fondre  du  fouf  re  dans  une  cuiller  de 
fer.  Lorfqu’i!  eft  liquide,  on  y trempe 
des  bandelettes  ou  tranches  de  papier 
de  fix  à neuf  lignes , fur  435  pou- 
ces de  longueur.  On  fe  traniporte  lur 
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le  terrain  , muni  de  charbons  ardens 
ou  d’un  briquet  & des  allumettes , 
& on  commence  l’opération  par  un 
bout  de  la  pièce.  On  infinité  une 
tranche  allumée  dans  un  trou  de 
mulots,  & on  poli  défias  une  motte 
de  terre  , pour  que  la  fumie  ne 
puilfe  pas  s’échapper.  On  fait  atten- 
tion qu’il  ne  tomte  point  de  terre 
fur  la  tranche  de  papier  pour  r.e  pas 
rifqiter  de  l’éteindre.  La  vapeur  du 
foutre  fuit  la  galet  ie  fouterraine  & 
fort  bientôt  parles  itliies  auxquelles 
elle  communique.  Mais  pour  qu’elle 
fa  fié  fon  effet , on  bouche  toutes 
les  itliies  à mefire  que  la  fumée 
paraît  ; lorfqu’tl  n’en  fort  plus  , on 
remet  une  bandelette  allumée  comme 
la  première,  dans  le  trou  le  plus 
près  du  dernier  oft  la  fumée  a paru  ; 
on  le  bouche  comme  le  premier  6c 
avec  la  même  précaution  ; les  trous 
par  lefquels  la  fumée  cherche  à 
s'échapper,  font  bouchés  fuccetlive- 
ment , & on  continue  jufqu’au  bout 
du  champ  , toujours  en  pinçant  des 
bandelettes  allumées  dans  les  trous 
par  où  la  fumée  n’eft  pas  fortie, 
&C  en  bouchant  ceux  par  oit 
la  fumée  a paru.  La  vapeur  du 
foufre  fuit  non-feulement  toutes  les 
directions  des  galeries  fouterraines  , 
mais  encore  elle  pénètre  dans  les 
cavitésoù  les  mulots  feretirent  & oit 
ils  ne  tardent  pas  à être  fuffoqués. 
M. Hell  a obfervé  que  zo  à 30  fols  de 
foufre , fuffilent  pour  détruire  tous 
les  mulots  répandus  fur  1 5 à 20  ar- 
pens,  & qu’une  feule  perfonne  peut 
fottfrer  pluiîeurs  arpens  par  jour. 

Cette  opération  ferait  vraiment 
avant  igeule,  fi  tous  les  propriétaires 
des  champs  riverains  la  pratiquoient 
tous  à la  fois  & dans  le  même  jour. 
Sans  cette  précaution , 6c  en  ad- 


S P A 275 

mettant  même,  comme  démontrée, 
l’efficacité  de  l’opération , le  champ 
putgé  de  mulots , ne  tarderait  pas 
à être  couvert  de  nouveau  par  les 
colonies  d’animaux  qui  viendraient 
des  tharrr  s voilais.  Tout  le  monde 
connoit  la  grande  tèconuité  des  mu- 
lots & des  iouris. 

SOUS-YEUX  de  la  vigne  & des 
crins.  M.  Se/ta  loi  les  diifi.iit  boutons 
placés  au-defibus  des  yeux  formés  Je 
tous  les  arbres.  Ils  font  toiqours  du 
double  plus  petits  que  ces  yeux 
formés.  Chacun  de  ces  fous- yeux 
a une  petite  feuille  auffi  qui  lut  tèrt 
de  mère-nourrice  , & cette  feuille 
eft  conftrui'.e  tout  différemment  que 
les  grandes  feuilles  qui  font  aux 
yeux  formés—  Ces  fous-yeux  relient 
toujours  nains,  & 11e  produifeut  que 
des  bourgeons  nains  aulîi.  11  etl  un 
moyen  d’en  tirer  avantage,  & dé 
les  convertir  en  boutons  à fruits  par 
le  cc.ffi.mint. 

SOUTIRAGE  DES  VINS.  ( C<n- 
fultt{  l’article  vin  ) 

SPASME.  Médecine  rurale.  On 
entend  par  ce  mot  une  aug- 
menta ion  contre  nature  de  la  force 
de  chaque  organe.  Les  auteurs  oui 
ont  cru  que  le  fpafme  étoit  la  véri- 
table camé  ce  la  fievre,  fe  fon- 
doient  fur  l’exemple  d'Uypccrate , 
qui  excitoit  la  fièvre  en  oérern  - 
nant  le  fpafme  par  l’immeifion  du 
malade  dans  l’eau  froide. 

Le  fpafme  extérieur  peut  encore 
venir  par  fympatbie,  ou  par  la 
propagation  des  autres  f palmes  ex- 
térieurs. La  fièvre  lypiricrue  nous 
en  offre  un  exemple.  Néanmoins  il 
faut  obfervcr  oue  peur  qu'tir.  autre 
fpafme  produite  une  coi  ftr.étion 
Mm  1 
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fpafmodique  à l’habitude  du  corps, 
il  faut  qu'il  ne  foit  pas  trop  confi- 
dérable,  ni  fitué  trop  profondé- 
ment ; car  autrement  il  occaûonne- 
roit  une  chaleur  extérieure,  à moins 
que  les  forces  ne  manquent  totale- 
ment. 

M.  Je  Sauvages , dans  fa  nofolo- 
gie,  divife  les  fpafmes  en  tonique 
oc  clonique.  Les  fpafmes  toniques, 
félon  lui,  font  ceux  dans  lefquels 
les  mufcles  relient  conllamment  im- 
mobiles & contrariés  ; les  fpafmes 
cloniques , ceux  dans  lefquels  la 
partie  qui  fouifre  convullion,  elt 
agitée. 

Les  fpafmes  toniques  font  géné- 
raux , ou  particuliers  à certaines 
parties.  Dans  la  claffe  de  ces  derniers, 
l'ont  compris  le  Itrabifme , le  tic, 
le  torticolis,  la  contracture  de  quel- 
que partie  du  corps , la  crampe  & 
le  pnafpifme. 

Le  tétanos  & la  catalepfie  com- 
pofent  celle  des  généraux. 

Les  fpafmes  cloniques  particuliers 
font  beaucoup  plus  nombreux  ; de 
ce  nombre  sont  la  fouris,  le  fou- 
brefaut,  le  tiraillement,  l’ébroue- 
ment,  la  convulfion,  le  tremble- 
ment , la  palpitation  & le  boitement. 

Le  frilîon,  la  convullion  des  en- 
fans,  l’épileplie,  la  paillon  hyltérique, 
la  danle  de  St.  Guy  et  le  béribéri, 
maladie  Indienne,  forment  la  dalle 
des  fpafmes  cloniques  généraux. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  dans  cette 
nomenclature,  font  renfermés  cer- 
tains articles  qui  ont  été  déjà  traités; 
nous  y renvoyons  le  lefleur.  Nous 
ferons  obferver  que  dans  les  fièvres 
aiguës , le  fpafme  ell  d’abord  très- 
fort  par  l’irritation  des  fluides  im- 
prégnés de  la  matière  morbifique. 
Mai»  dès  que  la  nature  a furmonté 
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fes  efforts,  elle  donne  des  lignes 
certains  de  coflion  dans  les  urines, 
ou  autres  évacuations.  Il  fuccède 
au  fpafme  qui  caufoit  la  fièvre,  une 
détente  générale  de  tout  le  fyttème 
vafculaire  ; pour  lors  les  emonc- 
toires  s’ouvrent,  & la  matière  qui 
n'a  pu  être  alfimilée  par  les  forces 
réitérées  des  folides , fort  du  corps. 
Il  en  eft  de  même  dans  les  grandes 
blellùres.  D'abord  , le  fpafme  eft 
très-grand , & les  bords  de  la  plaie 
s’enflamment.  Le  chagrin,  la  tris— 
teflè,  les  peines  d’efprit  produisent 
le  plus  Couvent  les  fpafmes  : les 
exercices  immodérés  , les  jeux,  les 
veilles,  les  longs  jeûnes,  l’ufage 
des  liqueurs  fortes  & fermentef- 
cibles,  celui  desalimens  faits,  épices 
& de  haut  goût , peuvent  aulfi  y 
contribuer  & les  exciter. 

Les  terapéramens  vifs , ardens 
& bilieux  font  les  plus  expofés  à 
avoir  des  fpafmes.  Ce  qu’il  y a de 
bien  certain , c’eft  qu’ils  fuppofent 
toujours  un  degré  de  fenlibilité 
beaucoup  plus  grand  que  dans  l’état 
naturel. 

Hypocrare  regarde  comme  d’un 
très-mauvais  augure  les  fpafmes  qui 
furvicnnent  dans  les  fièvres  aiguës 
avec  beaucoup  d’ardeur.  Il  en  eft 
de  même  de  ceux  qui  accompagnent 
les  douleurs  vives  dans  les  entrailles. 

Rivière  nous  apprend  qu’ils  font 
moins  dangereux  au  commencement 
d’une  maladie,  que  lorfqu’elle  eft 
parvenue  à l’état  fixe  ; moins  dan- 
gereux aufii  dans  les  enfans  que 
dans  les  adultes,  & dans  les  femmes 
que  dans  les  hommes. 

Les  fpafmes  font  quelquefois  ef- 
fentiels , mais  le  plus  fouvent 
fymptomatiques.  Ils  font  pour  l’or- 
dinaire les  avant-coureurs  de  plu- 
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fleurs  maladies.  Sydenham  a fort 
bien  oblerve'  qu’ils  croient  d’un  très- 
bon  préfage  dans  la  petite  vérole, 
& que  lèur  apparition  dans  le  com- 
mencement de  cette  maladie,  ctoit 
un  lur  garant  d’une  petite  vérole  bé- 
nigne Si  discrète. 

On  combat  les  fpafmes  par  les  re- 
mèdes connus  Tous  le  nom  d’anti- 
fpafmodiques;  de  ce  nombre  font 
la  menthe , la  liqueur  d’offinan , les 
bains  tiédes , le  petit  lait  nitré , le 
camphre  combiné  avec  le  nitre , le 
mule,  le  caftoreum , les  feuilles 
d’armoife  & de  mélifiè,  la  poudre 
deguttete,  les  fleurs  de  zinc  fi  re- 
commandées par  Gauhius , & autres 
remèdes  ÿu«  nous  aurons  occaficn  d'in- 
diquer au  mot  vapeurs.  M.  A.\U. 

SPATH.  Mot  emprunté  de  l’Al- 
lemand, pour  déligner  desefpècesde 
pierres  cryllallifées , plus  ou  moins 
tranfparentes , & qui , pour  la  plu- 
part , ne  font  pas  leu,  frappées  avec 
le  briquet.  Les  caractères  des  fpaths 
font,  i°.une  certaine  forme  de  lame 
brillante  dans  leur  cryftallifation  qui 
fe  trouve  même  dans  les  fpaths  dont 
la  figure  des  cryftaux  y paroît  la 
moins  propre,  comme  dans  ceux 
qui  font  (triés  ou  à filets;  car  ces 
lames  fe  diltinguent  aux  extrémités 
des  filets  ou  faifeeaux  de  ces  filets. 
2°-  Une  péfanteur  fpécifique  plus 
grande  que  celle  de  toutes  les  autres 
pierres.  Il  y a de  ces  fpaths , & ce 
font  ceux  qu’on  nomme  particu- 
lièrementfpaths ptfans,  dont  la  pe- 
fanteur  elt  étonnante,  & approche 
beaucoup  de  celle  des  métaux.  3 e. 
Une  fufibilité  plus  grande  que  celle 
des  autres  pierres.  Car  indépendam- 
ment deceux  de  fpaths  qui  fe  fondent 
allez  facilement  & fans  aucune  ad- 
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dition  , le  mélange  des  fpaths  faci- 
lite engcnéral  la  fufion  de  la  plupart 
des  autres  terres  & pierres.  C’elt 
pourquoi  on  les  emploie  comme 
fondans  dans  des  travaux  de  plufieurs 
mines  métalliques.  C’elt  fans  doute 
par  la  même  raifon  que  beaucoup 
de  minéralogilles  & de  métallur- 
giftes  donnent  à ces  pierres  le  nom 
de  fuor....  Enfin,  ilfe  trouve  beau- 
coup de  fpaths  colorés  par  des 
principes  métalliques.  On  en  ren- 
contre qui  imitent  les  couleurs  de 
toutes  les  pierres  précieufes  ; elles 
font  cependant  moins  vives  & 
moins  belles. 

SPATHE.  C’eft  l’enveloppe  d’une 
ou  de  plufieurs  fleurs  qui  n’ont 
point  de  calice.  Cette  enveloppe  ell 
une  membrane  adhérente  à la  tige , 
ouverte  de  bas  en  haut  & d’un  feul 
côté , ordinairement  d’une  feule 
pièce.  Les  fleurs  de  narciflè,  &c. 
(ont  enveloppées  dans  un  fpathe 
avant  leur  épanouiflement. 

SPHACELE.  Médecine  rurale.  Le 
fphacele  eft  le  dernier  degré  de 
la  gangrène  ; mais  comme  il  ell 
trcs-dirticile  de  pouvoir  bien  traiter 
le  fphacèle,  fans  connoître  plutôt  le 
principe  d’où  il  dérive , nous  parle- 
rons de  la  gangrène  , & nous  la 
définirons  un  commencement  de 
mortification  & de  corruption  dans 
les  parties  molles  du  corps , accom- 
pagnée d’infenfibilité  , ayant  une 
couleur  livide  & une  odeur  cada- 
véreufe , & qui  arrive  lorfque  le  jeu 
de  la  circulation  commence  à di- 
minuer dans  une  partie. 

Le  fphacèle  au  contraire  confifle 
dans  l’exdnélion  totale  des  forces 
vitales  , & dans  la  mortification  en- 
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tière  4ÿme  partie  du  corps,  caufi'e 
par  l'interruption  de  la  circulation 
du  fang  6c  cte*  autres  humeurs , Ôc 
par  la  corruption  de  la  partie. 

On  di.ife  ordinairement  la  gan- 
grène en  Celte,  en  humide  & en 
gangrène  blanche  : en  dl  (lingue 
dans  cette  maladie  trois  degré;.  Le 
premier  eft  connu  Ions  le  nom  de 
gangrène  immine  nte;  le  fécond  fous 
celui  de  g :i  gtène  confirmée  ; & le 
troiliè.T.e  eft  appelé  fphacèle. 

Beaucoup  d’auteurs  donnent  une 
autre  diitinÛion  de  ces  maladies.  Us 
difent  qu’une  part  e eft  eangienée 
loisqne  le  jeu  de  la  circulation  eft 
diminué  dans  la  pat  tic,  mais  feule- 
ment dans  la  fuperfieic;  an  lieu  que 
dans  le  fplraccle,  il  l’efi  jufru’à  l’os. 

La  gangrène  eft  prefque  toujours 
le  produit  de  l’inilammation  : elle 
fe  manifefte  quelquefois  chez  les 
vieillards  àleurs  extrémités,  fa  ns  qu’il 
ait  précédé  le  moindre  vertige  inflam- 
m noire  , par  une  petite  veilie 
pleine  d’eau , qui  répand  ôc  la  if  le 
v'oir  au  fond,  dès  qu’elle  eft  ou- 
verte, une  liqueur  jaunâtre  de  très- 
mauvaife  odeur  : queluuefois  la  par- 
tie devient  molaffe  , 6c  tourne  attfTi 
vers  la  gangrène.  D’autre  fois  elle 
eft  due  à une  comprttîîon  violente, 
ou  à la  rupture  des  nerfs  ou  des  vail- 
feaux  fangtiins, 

La  gangrené  peut  aulli  dépendre 
d’un  grand  frotu  qui , en  tefî er- 
rant les  fibres,  condenfe  les  hu- 
meurs , ou  d’une  trop  grande  cha- 
leur qui  augmente  l’inflammation. 
Il  n’en  pas  rare  de  la  voir  fur  ve- 
nir à la  fuite  d’un  froid  excefltf, 
fur-tout  loricue  imprudemment 
pn  approche  du  feu  le  membre 
pie,  tout  comme  dans  les  lottes 
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chaleurs  de  l’été  dans  les  tumeurs 
inflammatoires. 

La  différence  qu’il  y a entre 
la  gangrené  6c  le  fphacc'e,  eft, 
comme  l’a  trè  -bien  oblervé  M. 
de  l’Amure,  que  clans  la  première, 
il  refte  encore  quelques  vaificaux 
libres  ôc  entiers  par  lefqoels  la  cir- 
culation s'exécute , quoique  difr 
licitement , au  beu  que  dans  le 
f phacèle , il  n’y  a aucun  vaiffèau 
entier  6c  libre  ; plus  de  circula- 
tion 6c  de  principe  de  vie  ; plus 
de  commerce  avec  le  refte  du 
corps  ; la  partie  eft  abiolument 
morte. 

Quand  cette  maladie  vient  par 
une  caiife  inflammatoire  , après 
avoir  combattu  l'inflammation  par 
les  remèdes  convenables , les  lymp- 
tômes  , bien  loin  de  diminuer , 
acquièrent  un  plus  grand  degré 
d’intenfité.  La  partie  devient  beau- 
coup plus  rouge , les  douleurs 
plus  vives  6c  plus  aiguës.  A cet 
état  fuccèdent  une  forte  fièvre, 
des  inquiétudes,  une  iniomnie,  le 
délire;  les  raatac.es  ch.tfient  aux 
mouches , ils  s’agitent  fans  cefle. 
On  oblèrve  des  phliétcne.  ou  vef- 
fies  qui  s’élèvent  fur  la  peau  , & 
autres  fymptûmes  qui  font  tou- 
jours une  litre  annonce  d’une 
corruption  dans  les  humeurs,  eu 
d’un  grand  obftade  à leur  circu- 
lation. Ce  font  U les  fymptûmes 
de  la  gar.grim  imminer.u.  Les  lignes 
fui  va  ns  caraûérifent  toujours  le  fé- 
cond état  de  cette  maladie,  c’eft- 
à-riiie,  la  gai. gri-ne  co.  jbmtc.  Les 
fymptômes  dont  on  vient  de  don- 
ner l’énumération,  diminuent;  la 
partie  revient  molafie  ; on  ciif- 
tingue  fort  bien  par  le  toucher, 
l’iniènfu/ilité , l’cxtii.clion  de  la  cha- 
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leur  naturelle  dans  la  partie  o.Teri- 
fcc;  fa  lividité,  fa  noirceur»  6c 
fur-tout  la  puanteur  cadnvéreulè 
qu’elle  laiiie  exhaler,,  ne  laide  au- 
cun doute  fur  fou  exidence. 

Dans  le  troilicme  degré,  je  veux 
dire  dans  le  fphacèle , l’cpiderme 
fe  détaché  aifcment,  & le  membre 
fphacé'é  répand  une  odeur  fétide. 

La  gangrène  produit  le  tphacèle, 
& le  fphacé'é  la  mort , à moins 
qu’on  n’y  apporte  promptement  les 
anti-feptique»  convenables. 

Ou  ne  peut  dilfimuler  que  la 
gangrène  & le  fphaceie  des  pariies 
internes , font  prefque  toujours  le 
préfage  d’une  mort  affurée.  On  peut 
porter  le  même  pronofilc  de  la 
gangrène  ôc  du  fphacèle  des  par- 
ties tendineules  externes  qu’on  ne 
peut  pas  extirper,  parce  que  les  pro- 
grès ordinairement  font  tres-rapides. 

Ajlruc  regarde  ces  maux  comme 
toujours  mortels  dans  les  vieil- 
lards, dans  les  hydropiques  fkdans 
les  phthiùques,  dre.  Il  ajoute  que 
la  fyncope,  le  hoquet,  les  fririons 
font  des  lignes  mortels  dans  la 
gangrène  & le  fphacèle  ; & que  la 
gangrène  qui  rient  de  caufe  interne 
ell  plus  dar.gereufe  & plus  difficile  à 
gitcrir  que  celle  qui  vient  de  caulè 
externe. 

On  ne  peut  guère  fe  promettre 
de  guérir  la  gangrène  accidentelle, 
que  dans  un  corps  jeune,  fain  & 
bietxonftitué;  encore  faut-il  qu’elle 
fe  fixe  fur  une  partie  qui  puilTe 
en  favoriler  l’extirpation  dans  le 
cas  de  nécciïiîc,  ou  tout  au  moins 
fupporter  des  fearifications  & des 
brfilures,  fans  craindre  le  moindre 
inconvénient. 

Le  traitement  de  la  gangrène 
confille,  i°.  à gouverner  le  mode 
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inflammatoire  de  telle  fc  rte  qu’il 
ait  un  degré  médiocre  de  cor.f- 
Tant  de  l’uctivité  qui  lui#  cil  né- 
cellaire  : i°.  à résoudre  les  obliacle; 
qui  s’oppolent  à la  formation  nu 
pus. 

Le'mode  inflammatoire  peut  être 
exceffif  de  déterminé  te!  par  la  dou- 
leur; il  faut  fans  doute  le  rao.  érer 
par  lapplicut.cn  des  catsplaiines 
émolliens  & anodins  , tels  que  la 
jufquiame,  le  fol, mut  de  autres 
ftupérians.  Mais  ce  n’e.l  eue  lors- 
que in  uonie  ir  ell  domina.iue,  qu’on 
peut  avoir  recours  ii  ces  remuées , 
comme  la  très-tien  ohférvé  <'.c:Ju. 
P La  cr  veut  qu’on  ait  recours  à 
un  mélange  d’huile  , & de  l’efprit 
arcient , lorsqu'il  y a tiiir.éiuCt.on 
dans  la  partie  utletiée. 

On  doit  rapporter  à la  gangrène, 
où  domina  le  moce  inllamm  urre  , 
celle  qui  reconnoît  pour  caufe  IV- 
tranglement  di  la  conllriéîion  f . .jf- 
modique  dans  une  partie  nerveufe. 
C’eft  ce  fpafme  exceffif  qui  produit 
le  dégagement  de  l’air  fixe  dans 
les  foliées  & le,  fluides  , & qui 
donne  raifon  de  la  bouffiùure  qui 
fe  forme  aux  bords. 

On  a voit  autrefois  attribué  cette 
cor.firiftion  fpafmodique  & cette 
bouffiiïure  à un  vice  vénéneux  ré- 
pandu dans  les  humeurs , & dans 
cette  vue  on  donnoit  des  remèdes 
actifs , forrihans  & fpiritueux  qui , 
bien  loin  de  diminuer  le  fpafme , 
ne  faifoient  que  l’augmenter.  Les 
obfervations  frites  à ce  fujet,  ont 
démontré  l’abfurdité  de  ce  ly  lierre, 
& la  néceffité  de  la  faigrée,  l’em- 
ploi des  reiàchans,  d’une  diète  fé- 
vère  , & du  débricement  de  la  plaie 
s’il  petit  avoir  lieu. 

Il  doit  en  être  de  même  de  ces 
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gangrènes  qui  forment  des  croûtes 
cpaiiles , noires  , où  l’on  ne  doit 
avoir  qp  vue  que  de  relâcher  l’ac- 
tivité du  mode  inflammatoire,  par 
le  moyen  de  Amples  fomentations 
d’eau  tiède. 

La  gangrène  excitée  par  la  brû- 
lure, exige  les  mêmes  indications, 
c’eft-à-dire , le  calme  de  la  dou- 
leur & du  mode  inflammatoire. 
On  parvient  néanmoins  à détruire 
le  fpafme  & la  tenfion  qui  en  font 
prefque  toujours  inféparables,  par 
les  onguens,  par  le  ccrat  com- 
biné avec  le  camphre  ; par  l’extrait 
de  faturne. 

M.  Quefruty  exclut  toute  efpèce 
de  corps  gras  , qu’il  regarde  avec 
jufte  raifon  comme  plus  pernicieux 
que  falutaires.  Il  veut  qu’on  cau- 
térife  plutôt  les  chairs  à demi  rui- 
nées par  l’aflion  du  feu  , ou  en  fe 
fervant  d’un  acide  très-concentré , 
tel  que  l’eau  de  Rabel , ou  l’efprit 
de  nître  dulcifié,  avant  de  mettre 
en  ufâge  les  émolliens.  Cette  pra- 
tique eft  digne  d’éloge,  & mérite 
d’etre  fuivie.  On  pourroit  encore 
fuivre  cette  méthode,  lorfque  la 
néceflîté  veut  qu’on  cautérife  lé- 
gèrement quelque  tendon  , ou  quel- 
que aponévrofe. 

Il  ne  fuflit  pas  toujours  dans  les 
cas  de  gangrène,  de  modérer  l’afli- 
vité  du  mode  inflammatoire  ; il  faut 
au  contraire  le  ranimer,  lui  im- 
primer une  certaine  force,  fur-tout 
Iorfqu’il  eft  trop  languiflant  pour 
produire  & exciter  une  fuppura- 
tion  a (Te?,  forte  & propre  à déta- 
pher  la  partie  morte  de  la  vivante. 
Ceft  dans  cette  efpèce  que  Quefnay 
comprend  les  gangrènes  qui  dépen- 
dent d’une  lélîon  maligne,  &r  qu’il 
appelle  avec  raifon  gangiincs  mortes. 
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On  doit  encore  y rapporter  celle 
qu*  eft  avec  ftupéfadion  & com- 
motion violente,  produite  par  des 
plaies  d’armes  à feu.  Elles  exigent 
un  traitement  bien  différent.  Outre 
les  dilatations  qu’il  faut  faire , & 
qu’il  ne  faut  pas  trop  étendre  de 
peur  de  donner  naiffance  à une  plus 
grande  propagation  de  gangrène, 
il  faut  éviter  les  émolliens  & les 
remèdes  froids  & humides  ; on 
doit  au  contraire  relever  le  ton 
languiflant , exciter  le  mode  inflam- 
matoire déjà  affoibli,  en  employant 
les  fmapifmes , l’eau-de-vie  cam- 
phrée , les  acides  minéraux  comme 
efcarrotiques  & autres  digeftifs  an- 
ti-putrides , à la  circonférence  de 
la  plaie,  & en  donnant  intérieure- 
ment du  quina,  du  bon  vin  rouge, 
& autres  cordiaux. 

M.  Barthe^  ne  veut  pas  qu’on 
coupe  jufqu’au  vif.  Il  penfe  qu’il 
vaut  mieux  attendre  qu’il  paroiffe 
un  cercle  rouge,  & couper  deux 
doigts  au-deflùs  de  ce  même  cercle. 

Le  quina  doit  être  adminiftré 
comme  le  meilleur  anti-feptique, 
fur-tout  fi  l’on  croit  à l’exiftence 
des  miaf'mes  gangréneux  & pu- 
trides fur  la  partie  affecice.  Mais  ce 
n’eft  pas  dans  cette  feule  vue  qu’il 
doit  être  employé.  S’il  y a atto- 
nie,  défaut  d’aélivité,  inertie  dans 
le  mode  inflammatoire  , on  le  don- 
nera alors  comme  tonique  , à 
des  dofes  bien  différentes,  tout 
comme  fi  on  avoit  à combattre 
des  fièvres  malignes.  M.  Petit  penfe 
qu’on  guériroit  plus  de  gangrènes 
qu’on  ne  fait,  fi  on  les  traitoit 
comme  des  fièvres  malignes  par 
de  fortes  dofes  de  quina  & les 
véficatoires. 

Dans  la  gangrené  des  membres 
gelé» 
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fêles  par  l’excès  du  froid , on  doit 
éviter  d’y  exciter  la  fuppuration. 
Il  fuit  y rappeler  peu  peu  la  cha- 
leur ; il  elt  aifé  de  juger  du  mal 
qu’on  fëroit  en  l’y  rappelant  tout 
de  fuite;  par  l’analogie  des  plantes 
couvertes  de  gelée,  qui  meurent 
fi  on  les  expofe  au  foleil , avant 
que  la  gelée  foit  fondue;  l'éva- 
poration que  produit  la  chaleur 
porte  le  froid  A fon  dernier  degré , 
& 1 î ravage  de  la  gelée  à un  point 
incurable. 

Le  plus  ffir  parti  qu’il  y a à 
preidie  dans  pareil  cas,  eft  de  plon- 
ger fuccelfivement  le  membre  gelé, 
d’une  liqueur  trcs-froide  dans  une 
autre  qui  le  foit  moins,  & qui 
foit  propre-  à lui  redonner  fa  cha- 
leur naturelle.  Dans  la  Sibérie  on 
fe  contente  de  les  frotter  avec  des 
flanelles , lorfqu’il  n’y  a pas  long- 
temps qu’il  eft  gelé  ; mais  lorfqu  il 
l’eft  depuis  un  allez  long  efpace  de 
temps , on  le  plonge  dans  la  neige , 
puis  dans  l’eau  froide , 8c  enfin  on 
parvient  à rappeler  le  mouvement 
tonique  par  des  triûions  douces. 

2°.  Ce  n’eft  pas  tout  que  d’a- 
voir gouverné  le  mode  inflamma- 
toire, il  faut  encore  réfoudre  les 
rincipaux  obftacles  qui  s’oppofent 

la  formation  d’une  fuppuration 
avantageufe.  Le  premier  eft  la  cor- 
ruption putrcfaclive-  gangreneufe 
dans  les  chairs  & dans  les  fluides. 
On  a prétendu  que  cette  corruption 
n’eft  à proprement  parler,  qu’une 
fermentation  putride  alkaline.  L’o- 
deur d’une  partie  gangrenée,  qui 
eft  bien  differente  de  celle  de  la 
putréfaûion , prouve  le  contraire  : 
en  outre  , s’il  y avoit  une  vraie  pu- 
tréfaction chimique,  ne  feroit-elle 
pas  augmentée  par  les  remèdes  fep- 
Tomt  IX. 
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tiques  & alkalins  ? Cela  eft  fivra* 
que  la  lavure  de  bière  qui  eft 
une  des  Sibilances  alkalincs  la  plus 
forte  , appliquée  à des  membreJ 
qu’on  alloit  amputer  , y a fouvent 
rappelé  la  vie,  au  témoignage  de 
M.  Qucfnay.  Ce  n’eft  pas  cepen- 
dant qu’il  ne  puifle  s’exciter  dans 
des  cas  extrêmes  de  fphacè’e , une 
vraie  putréfaction , & même  qu’il 
ne  s’y  engendre  des  vers.  Il  faut 
convenir  que  ces  cas  font  très-rares, 
& qu’il  faut  que  le  fphacèle  exifte- 
depuis  long-temps  & foit  bien  dé- 
généré. Les  anti-l'eptiques  , dans 
cette  circonftance,  font  les  vrais 
fpécifiques. 

Ludowi:  penfe  qu’on  pourroit 
empêcher  la  dégénération  gangre- 
neufe, en  embaumant  la  partie. 

Bocrhavc  a eu  plus  de  confiance 
que  lui  dans  certains  remèdes  ap- 
propriés au  fphacèle  externe;  il  a 
cru  qu’ils  réufliroient  conftamment 
dans  les  vifcères  fphacélés,  & qui 
quelquefois  ne  font  fufceptibles  que 
d’embaumerCent  : le  quina  eft  le 
plus  fùr  anti-fcptique  dans  les  gan- 
grènes où  domine  un  vice  ptitré- 
faâif,  tant  extérieurement  qu’in- 
térieurement. 

On  arrête  les  progrès  de  la  pu- 
tréf.iûion  dans  les  chairs  voifmes 
de  la  gangrène  par  divers  remèdes , 
i°.  par  des  balzamiques;  2°.  par 
des  fpiritueux  anti-feptiques , tels 
que  la  teinture  de  mirhe  & d’a- 
loès;  il  ne  faut  pas  cependant  por- 
ter trop  loin  l’ulage  de  ces  remèdes, 
parce  qu’ils  pourroient  occafionner 
la  roideur  des  fibres;  30.  pdf  des 
anti-feptiques  falins,  pris  dans  la 
claffe  des  neutres  qui  méritent  tou- 
jours la  préférence  fur  les  volatils 
alkalins  qui  peuvent  être  trop  forts. 
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D’après  cela  , Pring/e  recommande 
beaucoup  l’elprit  de  tel  ammoniac 
dans  les  maux  de  gorgeagangre- 
neux,  pour  exciter  le  mode  inflam- 
matoire languifiant,  & dans  les 
gangrènes  froides  des  vieillards , 
des  pituiteux , qui  font  très-fréquen- 
tes en  hiver  , tandis  qu’il  feroit 
trop  actif,  6i  meme  vénéneux  dans 
les  fujets  trop  irritables , & dans 
les  gangrènes  chaudes  d’été , ac- 
compagnées d’une  diflolution  des 
humeurs.  Les  anciens  employoient  le 
feu  dans  les  gangrènes  putretaâives. 
BtigUvi  a vu  l’inconvénient  que 
pouvoit  avoir  cette  .méthode.  Les 
caufliques  trop  forts,  les  efearo- 
tiques  font  aufli  très-dangereux. 
L’efcarre  qu’ils  forment  , étant  tres- 
épaifiè,  empêche  la  volatilité  du 
miafme  putride  & l’efllorefcence 
du  dépôt  gangreneux:  cette  efeare 
en  fe  détachant  trop  tôt,  aug- 
mente la  dégénération  gangreneule , 
par  l’expofition  trop  fubite  des  par- 
ties au  contaâ  immédiat  de  l’air 
libre.  Les  efearotique^  doux  peu- 
vent mettre  des  bornes  à la  propa- 
gation de  cette  altération  putrétac- 
tive,  & agiflènt  d’une  manière 
pins  fùre  & plus  efficace  que  le  feu 
qui  , en  général  , n’eft  pas  trop 
avantageux. 

Les  incitions , les  fearifleations 
font  très-utiles  dans  les  gangrènes 
humides  qui  abondent  en  humeurs, 
& qu’il  faut  néceflaircmcnt  degor- 

fcr.  Elles  facilitent  6c  favorifent 
action  des  digeflifs  animés  qui 
ctabliffent  une  bonne  fuppuration. 
Le  iWammoniac  eft  très-propreà  bien 
dégorger  une  partie,  à. la  faire  beau- 
coup taigner  ; c’eft  en  cela  qu’il  a 
un  avantage  rcel  fur  les  tels  acides. 
Pour  faciliter  une  fuppuration 
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allez  forte  dans  les  plaies  d’armes 
à feu,  on  fera  des  lanifications , 
on  dilatera  la  plaie  julqu’à  un  cer- 
tain point , par  la  raifon  que  la  Au-  \ 
peur  qui  ell  inleparable  de  ces 
fortes  de  plaies,  eft  peu  fufcc-ptible 
d’excitation,  & qu’il  y auroit  à 
craindre  d’augmenter  la  largeur 
qui  n’eft  déjà  que  trop  coniidérable. 

Dans  les  gangrènes  humides , on 
doit  changer  quelquefois  les  to- 
piques, fiuvant  l’apparence  que  la 
gangrène  affecte , 6c  la  nature  du 
tempérament.  Le  mode  inflamma- 
toire eft  tantôt  trop  fort,  &C  tan- 
tôt trop  languifiant,  & comme  le 
vice  de  ce  mode  inflammatoire  en 
excès , ou'en  défaut,  eft  très-difficile 
àeftimer,  il  faut  néceflairement  ta- 
voir  bien  apprécier  l’efl'et  flu  premier 
remède,  6c  infifter  fi  la  maladie 
ne  prélente  point  de  contre-indica- 
tion, y ajouter  quelque  chofe,  s’il 
eft  befoin , ou  meme  les  changer  en- 
tièrement , s’ils  font  vifiblement 
contraires , mais  toujours  peu-â-peu 
revenir  fur  fes  pas  & avec  lenteur, 
afin  de  ramener  cet  état  à une  mé- 
diocrité confiante  & falutaire.  Il 
feroit  très-dangereux  de  pafi'cr  trop 
vite  du  froid  au  chaud. 

Dans  la  gangrène  lèche  , de  caufe 
interne  , il  faut  attendre  que  la  ma- 
ladie qui  y a donné  lieu , & qui  fe 
termine  par  up  abcès,  ait  cefié,  6c 
foit  bien  guérie,  & que  la  gangrène 
foit  fixée , alors  on  l’emportera  , 
pourvu  que  le  cercle  livide  &c  autres 
indices  annoncent  lu  fcparation  du 
mort  d’avec  le  vivant;  fans  cette 
conlîdération  ou  s’expofe  à voir  I4 
gangrène  fe  régénérer  fur  une  autre 
partie.  Dcgrur  veut  qu’on  ampute 
dans  le  mort  & non  dans  le  vif, 
afin  de  nepasrtmclerle  lue  févreux 
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avec  lefang  figé,  et  régénérer  un  prin- 
cipe de  corruption  putride.  11  ne 
faut  pas  auffi  détacher  trop  tôt  l’es- 
carre, qui  s’oppofe  au  contaft  de 
l’air,  qui  étenaroit  la  gangrène,  & 
qui  arrête  d’ailleurs  le  progrès  de 
la  fuppuration  qui  entraîneroit  la 
perte  totale  de  la  partie,  l’énerveroit 
& l’expoferoit  de  nouveau  à la  gan- 

Îjrène  ; il  vaut  mieux  attendre  que 
a nature  qui  excite  cette  crif'e , ait 
atteint  fon  temps,  & repris  fes  forces, 
& donner  des  cordiaux,  des  toniques 
analeptiques  pour  relever  les  forces 
du  malade , & remonter  la  nature 
énervée  qui  a beloin  de  toute  fa  vi- 
gueur dans  le  grand  ouvrage  qu’ellè 
fait , puifqu’effe  ne  peut  conlerver 
le  refie  du  torps , que  par  la  perte 
d’une  partie  conlidérable.  De  plus, 
les  douleurs  font  quelquefois  ex- 
ceffives  de  infoutcnables  ; elles  pour- 
roient,paru«e  fuite  d’irritations,  être 
le  principe  d’une  nouvelle  Huxion, 
qui  doit  alors  déterminer  l’ufage  ues 
narcotiques  qui  doivent  être  fubor- 
donnés  aux  cordiaux.  Hoffman  con- 
seille les  fpiritueux  & les  huiles  ef- 
fentielles.  L’obfervation  a démontré 
que  le  quina  ne  rénffifToit  point  auffi 
bien  dans  les  gangrènes  fèches , que 
dans  les  humides  ; Degntr  veut  le 
donner  à la  dose  d’une  once  ou  de 
deux  dans  les  14  heures  ; Quefnai 
penfe  le  contraire  ; fans  doute  <jjt? 
le  défaut  de  conformité  de  leursafler- 
tions  tient  aux  divers  temps  de  l’ap- 
plication qu’on  en  a faite , ou  à descir- 
conflances  parti  culières.  Peut-être  le 
quina  feroit-il  utile , lorfque  le  cer- 
cle eft  formé  , & lorfque  la  nature 
femble  avoir  décidé  l'arrêt  de  la 
gangrène,  tandis  qu’il  pourroit  être 
dangereux  en  le  donnant  de  trop 
bonne  heure,  dans  le  commencement, 
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& qu’il  empêcheroit  la  révolution 
lente  que  la  nature  doit  exciter  pour 
la  folution  de  cette  maladie. 

Dans  le  fphacèle,  il  n’y  a d’autre 
parti  à prendre  que  d’amputer  le  plu- 
tôt poffible  tout  ce  qui  ell  fphacelé , 
ou  de  l’extirper,  furtout  fi  la  partie 
alfedce  ne  peut  pas  être  amputée  , 
& fi  la  gangrène  n’a  pas  été  jufqu’à 
l’os. 

Dans  le  fphacèle  fuperficiel,  on 
fe  contente  de  le  fearifier  jufqu’au 
vif  , &c  d’y  appliquer  enfuite  une 
difiolution  de  mercure  dans  l’ef- 
prit  de  nître , à moins  qu’il  ne  pa- 
roifle  une  ligne  de  féparation  entre 
le  mort  & le  vif,  qui  ell  toujours 
un  figne  d’un  très-bon  augure,  fur- 
tout  s’il  en  fuinte  un  peu  d’humidité  : 
nlors  on  fe  contente  d’étuver  & de 
fomenter  la  partie  avec  l’efprit  de 
vin  l'eul,  camphré  ou  aiguilé  avec 
le  fel  ammoniac  ; l’efearre  une  fois- 
tombée,  il  ne  refie  plus  qu’à  traiter 
l’ulcère  comme  une  plaie  limple. 

Afiruc  veut  qu’on  prenne  garde 
que  dans  le  fphacèle  le  mal  s’étend 
principalement  de  trois  façons  ; dans 
la  membrane  adipeuse  fous  la  peau; 
dans  l’inteivalle  des  mufcles , ou  le 
long  des  gros  vaiffeaux  ou  des  ten- 
dons. C’ell  à quoi  il  faut  apporter 
beaucoup  d’attention , Sc  11e  pas  fe 
contenter  d’en  juger  fur  l’extérieur  de 
la  peau,  qui  paroit  quelquefois  laine, 
quoique  le  mal  ait  tait  beaucoup  de 
progrès  par  deffous.  M.  AMI. 

SPORÉE  ou  SPERGULE.  Tourne- 
fort  la  place  dans  la  fécondé  feflion 
de  la  lixicme  claffe  des  herbes  à 
fleurs  en  rofe,  dont  le  piflil  de- 
vient un  fruit  à une  feule  loge, 
& il  l’appelle  aljtne  fpergula  dicta, 
V on-Linnc  U nomme  fpergu/a  en  trijtt 
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& la  clafle  dans  la  décnndrie 
pentandrie. 

Fleur.  En  rofe  , à cinq  pétales 
égaux,  plus  longs  que  le  calice, 
qui  eft  divifé  en  cinq  folioles , 
concaves,  oblongues,  pointues. Les 
étamines  au  nombre  de  dix. 

Fruit.  Capfule  membraneufe  à 
une  feule  loge  ovale , renfermant 
des  femences  menues  & rougeâ- 
tres. Ce  fruit  eft  foutenu  par  im 
long  pédicule  qui  retombe. 

Feuilles.  Verticilléesj,  portées  par 
des  pétioles  ftmples  , entières 
ovales. 

Racine.  Chevelue , fibreufe. 

Port.  Tiges  herbacées,  cylindri- 
ques, foibies,  r.imeufes.  LesTleurs 
raillent  au  fommet.  La  plante  eft 
ah  ut  ? le. 

L if k. Les  climats  froids  8c  pluvieux, 
dans  les  terrains  fablonneux. 

Culture.  Cette  plante  fournit  un 
excellent  fourrage  d’été  pour  le 
bétail.  On  la  cultive  dans  la  Flandre 
autrichienne  Sc  en  Hollande,  mais 
feulement  dans  les*  fols  fablonneux. 
Elle  réuflit  fort  mal  dans  les  ter- 
rains forts  & compares.  Son  pro- 
duit n’équivaut  pas  A la  dé- 
penfe  de  la  culture.  On  doit  donc 
fe  contenter  d’en  tirer  un  parti 
avantageux  dans  un  terrain  peu 
productif  par  lui-même. 

On  la  sème  dès  que  la  récolte 
desgTainseft  levée.  La  terre  eft  aupa- 
ravant foulevéc  par  un  ou  deux 
eoaps  de  charme  ; pour  peu  que  la 
laiton  foit  pluvieufe  , ta  végétation 
eft  rapide  ; un  peu  avant  que  la  fleur 
paroifle  , on  la  fait  paître  au  bé- 
tail , c’eft-à-dire , que  vers  un  coin 
du  champ  on  attache  le  boeuf  ou 
la  vache , 8c  il  ne  peut  manger  que 
la  feule  partie  à laquelle  correfp  'nd 
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la  longueur  de  la  corde  avec  laquelle 
elle  elt  attachée  à un  piquet.  On  fe 
garde  bien  de  laitier  dans  le  champ 
l’animal  à difcrction , il  fe  gorgeroit 
de  fourrage  jufqu’à  en  mourir.  Eh 
paitlanf  il  arrache  jufqu’à  la  racine 
de  la  plante  , ôt  il  laiffe  la  place 
nue. 

Il  eft  regardé  comme  confiant  dans 
le  pays  que  le  Leurre  eft  beaucoup 
meilleur  dans  le  temps  de  la  fporée , 
eue  dans  les  autres  faifons. 

Lorfque  les  pâturages  font  peu 
abondans  dans  une  métairie  , ou 
facritie  un  champ  ou  deux  à cette 
culture  feide  , 8c  il  fournit  dans 
l’année  jutqu’à  trois  bonnes  récoltes. 
Ce  fourrage  ne  peut  être  confervé  ; 
il  doit  être  mangé  en  vert.  Peu  de 
plantes  craignent  autant  la  gelée 
que  la  fpcrgule.  Si  elle  eft  furprife , 
on  fe  hâte  de  labourer  légèrement 
8c  de  femer. 

SQUILLEcb  scille.  Toumcfon  la 
place  dans  la  quatrième  feéfion  de 
la  neuvième  claffe  des  herbes  à 
fleur  régulière  8c  en  lys  , comppfée 
de  fix  pétales  dont  le  piftil  devient 
le  fruit;  8c  il  l’appelle  ornithogulum 
maritimumfeufdlla  radice  ruhrâ.  Von- 
Linné  la  nomme fcilla  marit’.ma  , 6 C 
la  clafle  dans  l’hexandrie-monogynie. 

* fleur.  Liliacée, corolle  plane,  com- 
pofée  de  fix  pétales  ovales,  étendues  ; 
fix  étamir.es  8c  un  piftil. 

Fruit.  Capfule  arrondie,  lifte,  à 
trois  filions,  à trois  loges,  renfer- 
mant pluficurs  femences  prefque 
rondes. 

Feuilles.  Longues  d’un  pied  au  moins, 
partant  de  l’oîgnon,  très  - entières , 
vertes , charnues , vifqueufes. 

Rac'me.  Bulbe  rougeâtre  , formée 
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de  plufieurs  tuniques  épaifles  & char- 
nues. 

Port.  Du  milieu  des  ‘feuilles , fort 
une  hampe  ou  tige  ‘qui  part  de  la 
racine  8c  s’élève  a plufieurs  pieds. 
Les  fleurs  nniffent  au  fommet.  La 
b.ulbe  fufpcndue  au  plancher  poulie 
fes  feuilles , fa  tige  8c  les  fleurs  ; 
mais  elle  ne  graine  pas , ou  fi  elle 
donne  des  graines , elles  font  infé- 
condes. 

Lieu.  L’Efpagne,  dans  les  fables 
du  bord  de  la  mer.  La  plante  eft 
vivace. 

Propriétés.  L’oignon  eft  un  pùif- 
fant  urinaire  ; à haute  dofc  , il  fait 
vomir , purge  5c  caufe  des  accidens 
quelquefois  mortels  : il  eft  indiqué 
dans  l’afcite  par  rétention  de  matières 
excrétoires  , dans  l’hydropifie  de 
poitrine,  de  matrice,  l’afthme  pitui- 
teux, la  toux  catarrale.  On  le  donne 
feché  8c  pulvérifé  , depuis  trois 
grains , julqu’à  quinze,  incorporé 
avec  un  firop , ou  délayé  dans  trois 
onces  de  fluide  aqueux  ou  fpiri- 
tueux. 

Le  miel  fcillitique  eft  préparé  chez 
les  apothicaires  ; il  eft  avantageux 
dans  l'afthrae  pituiteux,  la  toux  ca- 
tarrale , Si  il  eft  préféré  aux  au- 
tres préparations  de  fquille  , dans 
toutes  les  efpeces  de  maladies  de  poi- 
trine , oii  il  faut  exciter  l’expeûora- 
tion  fans  trop  irriter  les  bronch’es 
pulmonaires , oC  où  il  faut  en  mème- 
tems  provoquer  le  cours  des  urines. 
Le  vinaigre  icillitigue,  qui  eft  égale- 
ment une  préparation  pnarmaceuti- 

2 ne  , rend  le  cours  ‘des  urines  plus 
bondans , & facilite  rarement  l’ex- 
peâoration. 

L’oximel  fcillitique  fiivorife  beau- 
coup 1’expeûoration  8c  l’expulfion 
des  urines,  particulièrement  lorf- 
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qu’il  y a chaleur  fans  iriitation  des 
bronches  pulmonaires  8c  des  voies 
urinaires.  Dès  que  la  racine  ou  fes 
préparations  palfent  par  les  felles  , 
elle  affaiblit  beaucoup , & elle 

diminue  l’expAlfion  des  matières 
contenues  dans  les  bronches  8c  l’ex- 
crétion des  urines , plutôt  que  de  les 
accroître. . . . ün  croit  avoir  obfervé 
que  la  farine  d’orobe  corrige  les 
mauvaifes  qualités  de  la  racine , que 
la  crème  de  tartre  adoucit  fon 
âcreté  ; que  la  canelle  diminue  la 
propriété  qu’elle  a de  favorifer  le 
vomiffement.  Ces  obfervations  font 
à réitérer. 

S OUI  RRHE.  Médecin*  rurale. 
Ce  mot  dérive  du  grec  skirros , qui 
fignifie  un  morceau  de  marbre.  On 
s’eft  donc  fervi  de  ce  notn  pour 
définir  une  tumeur  dure,  rénitente, 
exempte  de  tout  fentiment  de  dou- 
leur, 8c  qui  ne 'change  point  la 
couleur  naturelle  de  la  partie  qu’elle 
occupe.  Le  Squirrhe  établit  fon  liège 
fur  toutes  les  parties  molles , 8c  parti- 
culièrement fur  les  glandes  : rare- 
ment on  l’obferve  dans  les  mufcles 
8c  dans  les  inteftins  : les  glandes  con- 
glomérées en  font  plus  fouvent  atta- 
quées : l’obfervation  journalière  nous 
en  démontre  l’cxiftence  dans  le  foye, 
la  rate  8c  le  pancréas , 8c  dans  les 
autres  glandes  qui  féparent  quelque 
humeur  récrémentitielle  , ou  excré- 
mentitielle. 

Le  Squirrhe  eft  parfait  ou  impar- 
fait : la  définition  que  nous  avons 
déjà  donnée,  caraflérife  le  premier  : 
le  fécond  eft  celui  qui  n’a  pas  une  réni- 
tence parfaite , qui  conferve'encore 
quelque  fentiment , quoique  fans  cha- 
leur 8c  fans  altération  dans  la  couleur. 
11  dégénère  quelquefois  en  cançer  , 
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tout  comme  aufli  il  eft  fou  vent  com- 
plique avec  le  phlegmon  ou  avec 
l’éréfipcle. 

Le  Squirhe  interne  n’eft  pas  tou- 
jours ailé  à connoître;  on  en  a fou- 
vent  trouvé  dans  les  .cadavres , dans 
lefquels  on  ne  l’avoit  jamais  foup- 
çonné.  Cependant  , lorfque  cette 
tumeur  a acquis  un  certain  degré 
d’accroiflement  , l'on  volume  , fa 
dureté  & fon  infenlibilité  doivent 
beaucoup  nous  raffurer  fur  fon  exif- 
tence.- 

L’épaiflîffement  de  la  lymphe,  & 
celui  des  humeurs  excrémentitieiles , 
ou  rccrcmentitielles , ell  la  vraie  ca ufe 
du  fquirrhe  : mais  cet  épaiffifiement 
eft  liibordonné  à une  infinité  d’autres 
Caufest  dans  cette  dernière  clalfe  on 
doit  y comprendre  l'ufagedes  aümens 
gromers , 6c  dedifficilc  digellion 
celui  des  acides.  L’oilivete , une  vie 
molle  &c  ièdcntairc  , le  grand  froid , 
l’expofition  à un  air  trop  humide,  le 
féjoitr  dans  une  région  marécageufe, 
ou  avojùnant  de  gros  fleuves  , les 
noirs  chagrins,  la  mélancolie  , la  di- 
fette , les  virus  fcorbutiques , écrouel- 
leux  ou  véroliques,  font  à la  vérité , 
autant  de  caufes  générales  qui  agirent 
également  fur  toutes  les  parties  ; 
mais  elles  agi  (lent  enfuite  plus  parti- 
culièrement dans  tçl  ou  tel  autre 
vilcère  en  particulier , félon  les  cir- 
conftances.  C’eft  ainfi  que  la  bile 
épaiflie  produit  un  fquirrhe  dans  le 
foie.  Le  lait  grumelé  en  caufe  un 
autre  dans  les  mamelies , ou  dans  la 
matrice  ; la  femence  dans  les  tefti- 
ctiles  ; le  chyle  dans  les  glandes  du 
mêlent . re  ; la  lymphe  dans  les  glandes 
conglobées. 

Les  coups  & les  contufions  font 
des  caufes  externes  d’engorgement 
lymphatique  que  la  réforptiop  de  la 
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férofité  qui  fert  de  véhicule  à la 
lymphe  , fait  endurcir  6c  dégénérer 
en  iquirrhe.  Le  fquirrhe  parfait  ell 
incurable  : il  eft  même  dangereux 
d’en  entreprendre  le  traitement,  parce 
que  les  remèdes  qu’on  employé  pour 
le  forcer  à prendre  une  tournure  falu- 
taire  , ne  font  au  contraire  que  de- 
venir plus  funefles  , ça  accélérant  fa 
dégéneration  en  cancer. 

11  n’en  ell  pas  de  même  du  fquirrhe 
impartait  ; celui-ci  eft  fufceptible  de 
guérifon  ; mais  elle  a toujours  lieu 
d’une  manière  très-difficile  & très- 
lcntc.  11  fe  termine  ordinairement  par 
la  réfolution  & par  la  fuppuration. 
Cette  dernière  terminaifon  n’eft  ja- 
mais falutaire  que  dans  les  fqujrrhes 
extérieurs. 

J J! rue  veut  qu’on  abandonne  tout 
ufage  des  remèdes  fondants  & cura- 
tifs , 6c  qu’on  fe  réduife  aux  feuls 
palliatifs  dans  le  fquirrhe  carcino- 
mateux , lors  furtout  que  le'  malade 
reflent  quelque  élancement  dans  la 
partie  fquirrneufe.  « 1 1 ne  faut  jamais , 
ajoute-t-il , entreprendre  la  guérifon 
d’un  fquirrhe  noir  ou  plombé , dont 
la  furfacc  eft  marbrée  par  des  veines 
variqueufes  : on  ne  teroit  que  hâter 
la  génération  du  cancer.  » 

- Le  fquirrhe  qui  reconnoît  pour 
caufe  la  vifeofité,  6c  l’acreté  des  hu- 
meurs, cède  plus  aifément  aux  re- 
mèdes fondants  qu’on  met  en  ufage 
pour  le  combattre  , que  celui  qui 
dépend  d’une  falure  6c  d’une  acri- 
monie portées  à l’extrême. 

Le  fquirrhe  intérieur  eft  toujours 
plus  dangereux  que  l’extérieur.  Çe- 
lui-ci  fe  guérit  plus  aifément , parce 
qu’il  reçoit  toujours  mieux  l’im- 
preffion  & l’aâion  des  cataplafmes 
&autres  topiques  qu’on  met  en  ufage 
pour  le  réfoudre , ou  pour  le  fairq 


Qigitized  byXJUiOflk 


S Q U 

fnppurer;  en  outre  , on  peut  ouvrir 
le  t’oyer  de  fuppuration  , & par-là 
évacuer  b quantité  de  pus  qu’il  ren- 
ferme. 

Pour  avoirdufuccèsdans  le  traite- 
ment du  fquirrhe  imi>arfait , on  ne 
doit  tenter  l’a  réi'olution  que  lorfqu’il 
eft  mobile.  Pour  cet  effet  on  doit* 
s’abftenir  des  réfolutirs  fondants  trop 
forts  ; il  faut  commencer  par  l’emploi 
des  plus  foibles , & aller  enfuite  en 
augmentant.  On  fait  qu’en  général  lès 
delsechans , les  emplaftiques , fie  les 
cataplafmes , par  leur  humidité , font 
pernicieux.  Galien  confeille  l’applica- 
tion des  topiques  gras  & des  gommes 
réfolutives.  Ces  moyens  (ont  fuf- 
cis  ; il  vaut  encore  mieux  expofer 
tumeur  fquirrheufe  à la  vapeur  du 
vinaigre.  Sthal  recommande  beau- 
coup une  combinaifon  de  fel  ammo- 
niac avec  le  blanc  de  baleine,  comme 
un  remède  très-propre  à fondre  les 
tumeurs  dures  des  mamelles  fie  des 
tefticules. 

J’ai  eu  les  plus  grands  fuccès  du 
fevon  mis  en  pâte  avec  l’eau  vulné- 
raire. Hoffman  vante  beaucoup  dans 
cette  maladie  un  cataplafmc  de  millet 
cuit  dans  le  lait,  & enveloppé  dans 
des  linges  frottés  avec  beaucoup  de 
favon  , de  manière  que  l’humidité 
n'arrive  pas  jufqu’à  la  tumeur,  Loefiekc 
dit  avoir  guéri  des  Iquirrhes  imparfaits 
par  les  cataplafmes  faits  avec  le  cam- 
phre & les  fleurs  de  mélilot;  mais 
il  faifoit  faire  de  l’exercice  au  malade. 
On  pourroit  obtenir  de  bons  effets 
des  fleurs  de  camomille  & de  fureau. 

Tous  ces  topiques  n’agi  (Te  nt  pour 
l’ordinaire  que  très-  imparfaitement 
s’ils  ne  font  aidés  d’un  bon  régime 
& des  remèdes  propres  à combat- 
tre les  caufes  qui  excitent  le  fcjtiir- 
xbe.  jLes  préparations  mercurielles 
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conviennent  au  traitement  du  fquir- 
rhe par  caufe  vérolique  : on  oppofera 
à celui  qui  dépend  del’acreté  des  hu- 
meurs , 6c  de  leur  vifeofité  , les  hu- 
meâans,  les  diurétiques  légers,  tels 
qua  le  petit  lait  mtré  & combiné 
avec  la  terre  foliée  de  tartre , la  ti- 
fanne  d’orge  & de  chiendent,  une 
légère  décoction  de  racines  de  nym- 
phéa , d’éringinm  , de  petit-  houx  , 
d’afperges , de  téuilles  de  crelfon , de 
cochlearia,  &c. 

Les  lues  dépurés  de  chicorée  & 
de  piffenlit,  combinés  avec  le  fel  de 
Glaubert  & la  terre  foliée  de  tartre, 
produifent  conftammeut  de  bons 
effets  ; mais  leur  ufage  doit  durer 
quelque  temps. 

On  employera  encore  les  gommes 
fondantes,  telles  quela  gommeammo* 
niac,  lefagapénum , lebdellium,  la 
my  rrhe , l*a  lo  ès  à des  dofes  mod  crées. 
On  preferira  encore  des  bouillons 
faits  avec  le  collet  de  mouton , &:  dans 
lefquels  on  fait  entrer  les  parties  des 
animaux  chargés  de  fels  volatils  , 
comme  les  cloportes,  les  vipères  6 C 
les  crapauds,  &c. 

U eft  effentiel  d’entremêler  l’ufage 
des  bols  purgatifs,  pendant  celui  des 
bouillons,  au  moins  tous  les  quatre 
jours.  Ajlnu , dans  cette  dernière 
vue , veut  qu’on  donne  tous  les  jours , 
ou  tous  les  deux  jours,  une  poudre 
compofée  de  vingt  grains  de  clo- 
portes, d’autant  d’éthiops  minéral, 
&C  de  dix  grains  de  diagrède. 

A ces  fondants  réfolutifs  internes 
& externes,  on  entremêlera  de  temps 
entemps  les  émoliens  fie  Iesrelâchans, 
comme  lesbouillonsdepoulet,  d’ef- 
cargot  , de  veau  ; les  fomentations 
émollientes , les  bains  & les  demi- 
bains  tièdes , faits  avec  la  décoftioiï 
des  plantes  mucilagineufes , telles  que 
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l'althea:  le  laitd’ânefle  ert  encore  un 
remède  par  excellence  : les  eaux  miné- 
rales gazeuies  font  aulfi  d’une  grande 
refl'ource , lorfqu’i!  refie  encore  quel- 
que vertige  du  fquirrhe  imparfait. 

Quand  le  fquirrhe  ne  le  rélput 
point , 6c  qu’il  lé  termine  par  la  voie 
de  la  fuppuration , cette  dernière  ter- 
minailbnert  toujours  annoncée  par  la 
douleur,  la  chaleur  ÔC  la  rougeur  de 
la  partie  fquirrheufe  : autant  l’on  doit 
s’oppofer  6c  même  éviter  avec  le 
plus  grand  foin  la  fuppuration  dans 
le  fquirrhe  interne  , autant  on  doit 
la  déterminer  8c  l’accélérer  dans  le 
fquirrhe  externe  , par  les  réfolutifs 
combinés  avç c les  emolliens. 

On  faignera  le  malade  fi  la  fièvre 
8c  l'inflammation  font  confidérables  ; 
on  le  réduira  à la  dicte  la  plus  févère  ; 
on  en  viendra  enfuite  à l’ouverture 
de  la  tumeur  fquirrheufe  quand  la 
fonte  fera  générale;  par-là  il  ne  reliera 
aucune  cailolitc  difficile  à réfoudre. 
La  pierre  à cautère  ert  préférable  à 
J’inftrument.  On  détergera  la  playe 
avec  les  remèdes  appropriés  , 6c  on 
favorifera  le  plutôt  poffible  une  cica- 
trice parfaite.  Enfin,  C l’on  s’apperçoit 
qu’en  travaillant  à réfoudre  le  fquir- 
rhe, le  malade  maigrifle,  que  le  pouls 
devienne  plus  fréquent  ôc  plus  fébrile, 
on  mettrale  malade  à l’ufage des  bouil- 
lons adouciffans , 6c  à l’ufage  du  lait 
pour  tente  nourriture , 6c  on  appel- 
lera les  gens  de  l’art.  M.  Ami. 

• 

SQUIRRHE.  Médecine  vétéri- 
naire. T umeur  plus  ou  moins  groflé, 
dure,  infenfible,  fans  chaleur, qui  peut 
furvenir  à toutes  les  parties  du  corps 
du  cheval,  du  bœuf,  6cc.  mais  prin- 
cipalement aux  parties  glanduleufcs 
ou  à celles  qui  avoifinentles  vifeères. 

Le  fquirrhe  ert  produit  par  la 
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terminaifon  d’ur.e  inflammation 
quelconque,  qui  n’a  pu fejéfoudre, 1 
ni  fuppurer.  Il  doit  fon  origine  à 
la  lenteur  de  la  circulation,  prin- 
cipalement de  la  partie  lymphatique 
du  fang;  ce  qui  en  ell  une  preuve, 
c’eft  qu’en  ouvrant  cette  elpèce  de 
ettraeur , on  obferve  que  l'intérieur 
eil  blanc. 

Traitcmcns.  On  doit  traiter  le 
fquirrhe  avec  des  remèdes  internes 
& externes.  Les  premiers  compren- 
nent les  préparations  apéritives  dé 
mars;  les  boifi'ons  fréquentes  d’eaux 
ferrugineufes  peuvent  aufli  rem- 
plir l’objet  defiré,  de  même  que 
les  fondans,  tels  que  le  fevon  , 
le  mercure  doux , le  fel  de  nître  , 
le  fel  de  duobus,  le  fel  ammoniac, 
6cc.  mais  on  doit  bien  compren- 
dre qu’il  y a peu  à compter  fur 
tous  ces  remèdes , fi  on  n’a  fait 
précéder  les  remèdes  généraux , 
pour  difpofer  les  humeurs  6c  les 
vaiffeaux  à l'action  des  remèdes 
les  plus  aflifs. 

Le  traitement  interne  ne  fuf- 
firoit  pas , s’il  n’étoit  fécondé  par 
les  remèdes  externes,  qui,  à leur 
tour,  feroient  impuifi'ans , fi  les 
humeurs  ne  fe  prêtoient  à leur 
action  ; ces  remèdes  confident  dans 
les  réfolutifs;  mais  il  faut  quelque- 
fois leur  aflbcier  les  relâchans,  les 
emolliens , pour  rendre  la  tumeur 
plus  pénétrable  ; on  art'ocie , par 
exemple , les  fermes  réfolutives  avec 
les  cataplafmes  faits  avec  les  herbes 
émollientes;  on  peut  appliquer  aulS 
fur  la  tumeur  les  emplâtres  de  dya- 
chilon  gommé,  de  ciguë,  &c.  ( f'oy. 
la  formule  de  cette  emplâtre  au  mot 
Exaflofi.  Toril.  IV.  pag.  4zo.  ) 

Si  tous  ces  remèdes  font  fans  ef- 
fet, il  faut  en  venir  à,  l'extirpation 

de 


i 


- Digitized-by 


I 


S QU 

de  la  tumeur;  mais  il  eft  effentiel 
de  bien  reconnoître  l’endroit  qu’elle 
occupe,  non  pas  quant  à la  tiffieuké 
de  l'opération  , mais  à caufe  de  fes 
fuites  : par  exemple,  les  glandes 
lymphatiques,  dans  la  morve , font 
de  vrais  fquirrhes,  mais  ils  ne  de- 
mandent pas  à être  extirpés  ; la 
circulation  fe  faifant  lentement  dans 
ces  glandes,  on  % intercepterait, 
en  les  extirpant , ce  qui  rendrait 
l’écoulement  plus  abondant  par  les 
nafeaux. 

Les  fquirrhes  du  fourreau,  des 
mamelles , des  nrs , du  col , du 
poitrail  , peuvent  être  extirpés 
fans  danger  & fans  fuites  fiiehenfes; 
on  opère  de  la  manière  fuivante  : in- 
cifez  d’abord  la  peau  dans  le  milieu 
de  la  tumeur  6c  dans  toute  Ci  lon- 
gueur ; détachet-la  enfuite  6c  en- 
levez-la  en  entier  ; la  plaie  étant 
alors  fimple , on  la  traite  avec  le  di- 
geXiif  ordinaire,  8c  la  guériloh  eft 
prompte. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  tu- 
meurs fquirrheul'cs  deviennent  enlcif- 
lées , c’eft-à-dire , qu’elles  renferment 
un  amas  de  pus  ou  de  fubflance 
oleagineufe,  jaunâtre,  gluante,  en- 
veloppée dans  un  fac , dont  les  mem- 
branes extérieures  font  toujours 
fquirrheufes  ; dans  ce  cas,  difpenlez- 
• vous  d’emporter  Lt  tumeur  en  entier; 
contentez-vous  feulement  d’enlever 
une  portion  de  la  manière  dont  on 
coupe  une  côte  de  melon  ; cela  fait, 
badinez  l’intérieur  du  fac  avec  une 
forte  JilVolution  de  vitriol  deChypre, 
6cc. ; peu  de  temps  après,  la  lup- 
puration  faifant  tomber  ce  fac,  il  fe 
forme  une  plaie  fimple  ? qu’trtl  traite 
comme  telle.  ( /'oyrj  plaie  des 
animaux  ) M.  T. 

T cm:  IX. 
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ST APHIS AIGRE,  ch  Herbe  aux 
Poux,  f 'oyci  planche  X , page  z66. 

Tourncfort  la  comprend  dans  le 
genre  des  pieds  d’alouette , (confultez 
ce  mot  ) 6c  il  l’appelle  delphinium 
platani  folio, .flaphfagria  diéfum . Y an- 
Linné  la  fltlaffe  dans  la  polyandrie 
trigynie  , 6c  la  nomme  delphinium 
Jlaphiftgria. 

Fleur , compofée  de  quatre  pétales 
prefqu’cgaux  entr’eux  , et  d’un  cin- 
uième  placé  en  de  dus , différent 
es  autres  , & en  forme  de  cornet. 

Il  eft  reprcfentc  en  E ; le  centre  de 
la  corolle  eft  occupé  par  un  neftar  • 
dont  la  portion  principale  eft  figurée 
en  D,  6c  une  des  latérales  en  B ; les 
étamines  , depuis  r 5 jufqu’à  30  : le 
piftil  F eft  compofé  de  trois  ovaires 
réunis. 

Fruit  G,  fuccède  à la  fleur.  Ce 
font  les  ovaires  qui  font  devenus  au» 
tant  de  capfules , dont  une  eftreprc- 
fentée  en  H ; les  graines  I font  atta- 
chées fur  les  bords  de  la  capfide. 

Feuilles,  palmées  velues,  portées 
fur  de  longs  pétioles. 

Racine.  Longue,  ligneule,  fibreufe. 

Port.  Tige  ej’un  à deux  pieds , 
droite,  ronde  , velue  , rameufe.  Les 
fleurs,  au  fommet,  plus  grandes  que 
celles  du  pied  d’alouette  liniple.  Les 
feuilles  naiflent  alternativement  fur 
les  tiges. 

Lieu.  La  Provence , le  Languedoc , 
dans  les  terrains  ombrageux  , la 
plante  eft  annuelle  6c  bilannuelle, 
fi  elle  n’a  pas  fleuri  pendant  la  pre- 
mière aftnce. 

Propriétés.  Les  fcmences  font  un 
laîivaire  très  - aflif , capable  d’en- 
flammer la  bouche  , & même  l’ef- 
tomac.Leur  ufage  intérieur  eft  da»- 
gereux.  Pulvérifées  8c  mifes  entre  les 
cheveux  , elles  font  ordinairement 
O o 
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mourir  les  poux.  Quelquefois  elles 
enflamment  les  tvgumens. 

S T ATICE , eu  G *7.o  N d’Espagne, 
ou  Gazon  d'Olympe. 

Tourne/- .rc  le  place  dans  la  fécondé 
feflion  de  iahuitiérn  clalienles  herbes 
à fleur  en  œillet , dont  le  pif- il  devient 
une  femcnce  renfermée  tans  lec.d'ce. 

- Il  l’appelle  JlatuelugdunenJium.  Voi - 
Linné  le  nomme  Jlutice  armeria  , & 
le  dalle  dans  la  pentcndric  penta- 
gynic. 

Fleur',  en  œillet , prefque  en  en- 
• tonr.oir.  Fiufieurs  fleurs  raffemblées, 
en  forme  de  boule  , clans  unç  enve- 
loppe ou  calice  commun.  Le  calice 
propre  de  chaque  fleur,  eft:  d’une 
feule  pièce  , p'illé  à (es  bords;  cinq 
pétales  élargis  par  le  haut,  de  cou- 
leur rouge  pà'e  ; cinq  étamines. 

Fruit.  Une  petite  femcnce  , pref- 
que  rende  , renfermée  dans  le  cabre 
ne  chaque  fleurette  ; il  eù  refiené 
par  ic  haut. 

Feuilles.  Partant  des  racines , raf- 
femLUes  , longues  , étroites  , li- 
néaires de  entières. 

Racine.  Longue,  ronde , rougeâtre , 
ligreufe , fibreufe. 

Pcrt.  Les  tiges , efpèces  de  bamps, 
s’élèvent  à demi-pied  d’entre  lc-s 
feuilles , nues  , simples  , cylindri- 
ques; les  fleurs,  au  fommet,  entête 
arrondies.  Leur  calice'  commun  , 
ccmpofé  de  trois  rangs'  de  folioles. 

Lieu.  Les  pays  montagneux  , un 
peu  humides;  cultivée  en  bordure 
dans  les  jardins , la  plante  elt  vivace, 
fleuiitpendant  prefque  toute  l’année, 
fi  on  ne  la  laide  pas  gruiner  ; fa 
grande  flcurailon  eft  à la  fin  d’avril 
e4  en  mai. 

Propretés.  Elle  pafTe  pour  vulné- 
raire et  aftringente. 
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Culture.  On  a tort  d’appeler  cette 
plante  , Guyin  à'Efpagne , ce  pays 
eft  trop  chaud  pour,  elle  , qui  aime 
le;.  montagnes  de  les  climats  tempérés. 

On  la  multiplie  par  feir.ences,  lorf- 
qu’il  n’ell  pas  ailé  ce  s’en  procurer 
des  boutures.  La  température  du 
climat  de  Lyon  lui  eft  fïngulièrement 
favorable.  Lile  croît  fpontanément 
dan.-.  l'es  montagnes fc’eft  pourquoi 
Tourm/ort  l’a  appelée  la  statut  des 
Xyor.r.ois....  A la  fin  de  l’automne 
ou  de  l’hiver , on  divbe  la  plante 
en  füeufc,  en  jxrrtageant  la  racine 
en  plufleurs  morceaux  , qui  confer- 
vent  chacun  quelques  yeux  feuillés 
à leur  Ibmmer.  On  les  plante  ; leur 
reprife  eft  facile , & prefque  affiliée. 

La  difîance  d’un  pied  à un  autre 
eft  de  lix  à huit  pouces.  A la  fin  de 
la  fccende  année,  tous  les  rameaux 
ic  touchent , & r.e  forment  qu’une 
feule  & même  contiguïté  de*  ver- 
dure , enfin  un  véritable  tapis.  Si 
t:n  pied  relie  ii’olé,  il  s’étend  en  rond. 

S’il  fe  trouve  entre  deux  pieds  , lors- 
que les  rameaux  ou  touffes  de  feuilles 
(e  touchent , alors  ils  gagnent  fur 
le  devant  de  fur  le  derricre , & aug- 
menter!, par  là  , le  diamètre  de  la 
bordure.  Llie  deviendrait , à la  lon- 
gue , trop  large  ; mais , à la  fin  de  " 
chaque  hiver , on'uend  un  cordeau 
fur  cette  bordure , on  coupe  tout  ce 
qui  excède  le  cordeau  ; enfin,  on  ne  • 
lui  cor.ferve  que  la  largeur  que  l’on 
délire.  Elle  peut  durer,  en  bon  état, 

8 à toans,  fans  être  replantée.  S’il 
s’y  forme  des  trouées,  on  crcufeun 
peu  le  terrain  dans  les  places  vuides  ; 
une  terre  nouvelle  remplace  l’an- 
cienne , & on  plante.  Lorfque  la 
majorité  des»  fleurs  eft  paffée  , on 
tond , foit  avec  la  faulx , foit  avec 
les  grands  eifeaux  .toutes  les  tiges. 
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8c  de  nouvelles  fleurs  pouffent  jus- 
qu'aux gelées  ; l’agrément  de  cette 
bordure  elt  d’être  bien  fourrée  , 8c 
«îde  donner  une  prodigieufe  quantité 
de  fleurs. 

STflECAS  à Feuilles  dente- 
lées. y ryvj  planche  X,  page  l6(i. 

Tournefon  le  place  dans  la  troi-  " 
fième  feétion  de  la  quatrième  claiTe 
des  herbes  à une  feule  pièce  , 8c  en 
lèvres  , dont  la  fupérieute  eft  re- 
troufliie  , & il  l’appelle  Jiacas  folio 
ferraro  , Von-Linné  le  nomme  Uvan- 
dula  fixais , 8c  le  clafle  dans  la  didy- 
namie  gymnofpermie. 

Fleur  u.  Tube  evafé  il  fon  extré- 
mité , partagé  en  deux  lèvres , dont 
la  fupérieure  efl  relevée  et  partagée 
en  cœur  ; "inférieure  rabattue  et  di- 
vifée  en  trois  portions  égales.  Les 
étamines , au  nombre  de  quatre , dont 
deux  plus  grandes.  Ce  deux  plus  c mr- 
tes.  Le  piftil  C efl  placé  au  fond  du 
calice  D , qui  eif  un  tube  d’une  feule 
pièce , à cinq  dentelures  égalés. 

Fruit  E.  Quatre  femences  fuccè- 
de.it  aux  ovaires  du  piftil. 

Feuilles ; Amples,  linéaires , ailées, 

' dentées. 

Racine  A , rameuté , pivotante, 
brune. 

Port.  Les  tiges  quarrées;  les  fleurs 
en  épi , & rangées  tout  autour  des 
tiges  ; les  feuilles  florales,  très-gran- 
des , colorées;  les  feuilles  des  tiges, 
oppofées. 

Lieu.  Très-commun  dans  nos  Pro- 
vinces Méridionales  ;*  fleurit  en  mai 
8c  juin. 

Propriétés.  On  emploie  les  épis 
fleuris  ; ils  ont  une  odeur  aromati- 
que , d’une  laveur  médiocrement 
âcre  & amère.  Ils  font  céphaliques, 
histériques,  apéritifs.  Les  feuilles  te- 
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veillent  les  forces  vitales  8c  miil'cu- 
laircs,  conflipent  , favoriiènt  quel- 
quefois l'expectoration  des  humeurs 
pituiteufes.  Elles  font  indiquées  dans 
les  maladies  de  foibleflc , particuliè- 
rement dans  les  efpèces  de  maladies 
foporeufes,  par  des  humeurs  féreufes , 
ôc  dans  l’a  K lime  humide.  L’eau , dil- 
tillée , réveille  légèrement  les  forces 
vitales,  & ne  produit  nas  les  mêmes 
e frets*  que  l’mfidion  des  fleurs.  On 
donne  les  fleurs  ou  fommités  fleu- 
ries,déiléchées, depuis  demi-drachme, 
jufqifà  demi-once,  en  macération  au 
bain  marie  , avec  cinq  onces  d’e.lit. 

STLRNUTATOIRE.  Médecine 
rurale.  Médicament  propre  à exci- 
ter l’éternuement  8c  l’excrétion  de  la 
mucofitc  qui  le  fépare  dans  la  ca- 
vité des  narines , qu’on  connoît  fous 
le  nom  de  morve. 

Los  flernutatoires  font  utiles  dans 
les  grands  maux  de  tête  , dans  le 
rhume  de  cerveau  , fur-tout  loi  f- 
qu’il  dépend  d’une  pituite  âcre  qui, 
dsl'cendant  du  cerveau  , fe  fixe  fur 
les  bronches,  8c  y caufe  des  er.gçr- 
gemens  dans  les  migraines  invé- 
térées. Ils  font  encore  très  - bien 
indiqués  dans  l’afloupiflenient  8c  la 
pefanteur  de  la  tête , dans  tin  état 
de  foiblefle  ou  de  fyncope,  dans  le 
hoquet  8c  dans  les  accoucl  emens  na- 
turels qui  paroi  lient  fe  terminer  d’une 
manière  trop  lente. 

Leur  ufage  8c  leur  emploi  efl  tou- 
jours déplacé  dans  les  inflammations 
de  la  tête  8c  déjà  poitrine;  chez 
les  perfonr.es  pléthoriques  8c  fujettes 
aux  hémorragies  t on  doit  s’en  abf- 
tenir  dans  le  cas  de  hernie , chez  les 
grolteues  commençantes,]  chez  les 
malades  iujets  à i’épilepftc,  aux  af- 
fections nerveufes  , ou  qui  ont  uitc 
O o j 
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difpofition  à b frénéfie;  en  un  mot, 
üs  font  contre-indiqués  lorfqu’il  y 
a lieu  de  craindre  que  la  maladie 
ne  foit  augmentée  par  les  fecoufles 
trop  violentes  que  recevroit,  dans 
l’éternuement , la  tête  ou  la  poi- 
trine. 

La  claffe  des  remèdes  ftemuta- 
toires  eft  com|X)fée  des  llernuta- 
toires  limples,  des  aftringens  & des 
odorans.  Dans  le  nombre  des  pre- 
miers , on  doit  comprendre  le  tabac, 
les  feuilles  de  bétoine,  de  laurier- 
rofe , de.fânge , de  lavande , de  mar- 
jolaine , de  ftœchns ; le  poivre,  b 
pyrethre , le  gingembre  , b poudre 
ti'a-iirum , d’iris  de  Florence,  de  mu- 
guet & d'hellébore  blanc  ; lc5  fe- 
mences  de  moutarde,  de  creffon- 
ahinois  , les  fruits  dit  tr.arronier 
d’Inde,  les  mouches  cantharides. 

La  cbffe  des  flernutatoires  aftrin- 
gens n’eft  pas  auffi  nombreulè , puif- 
qu’elle  n’en  renferme  que  cinq  à 
u\  , tels  que  le  vignaire , le  lue 
d’ortie,  l’eau  alumineufe,  l’eau  ftip- 
tique , le  maftic,  le  bol  Sc  le  fang 
de  dragon. 

• Tout  le  monde  fait  qu’on  fait 
communément  ufage  d’odeurs  agréa- 
bles ou  défàgréables  dans  les  cas  de 
fyncope  , de  maux  de  cœur  , de 
défaill  lance  , & dans  les  afteftions 
comateules  ou  hyflcriques.il  eft  donc 
naturel  de  mettre  dans  cette  dernière 
claffe  les  parfums  qui  fe  brident,  & 
les  fumigations;  l’encens,  le  ben- 
join, le  ftorax , b fleur  d’orange, 
le  lucre , le  vieux  cuir,  b pelure  de 
. pomme  rénette , le  vignaire , la rhue, 
l’aflafeetida. , l’eau  de  méliftè , celle  de 
1a  reine  de  Hongrie  , l’efprit  de  fel 
ammoniac  , l’alkali  volatil  fluor  , 
compo feront  -cette  dernière  claffe. 

On  adminiftre  tous  ces  différais 
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remèdes  fous  plttfieurs  formes.  En 
fumigation  , en  poudre  ou  en  les 
faifant  flairer  : nous  finirons  par  faire 
obferverqu’il  fe  forme  quelquefois  , * 
dans  la  cavité  des  narines , des  oçè«r  , 
c’eîl-à-dire  , des  ulcères  dont  on 
connoit  l’exiftence  par  l’odeur  plante 
qu’ils  exhalent.  Il  faut  alors  bien 
•faire  attention  au  pus  di  à la  dou- 
leur: fi  celle-ci  eft  peu  eonfidérable , 

& la  matière  tepate,il  faut  alors 
les  déterger  avec  une  décoâion 
d’orge  , dans  laquelle  on  délaye- 
un  peu  de  miel  de  Narbonne  ; fi 
cela  ne  fulfit  pas , on  fait  une  autre 
décoction  d’orge  à laquelle  on  ajoute 
la  fange  , b lavande  ou  même  la 
rhue.  On  y trempe  les  linges  qu’on 
introduit  dans  b cavité  des  narines  ; 
ou  bien , ce  qui  vaut  mieux , on  la 
fait  renifler,  de  manière  qu’elle  pé- 
nétre le  plus  avant  qu’il  eft  polfible 
dans  b cavité  des  finus  qui  s’ouvrent 
dans  les  arrières  narines.  Quand 
l’ulcère  eft  putride  , on  peut  fe  fer- 
vir  de  la  même  maniéré  des  eaux 
de  Babrue  6 c de  Bareges.  M.  Ami. 

STIGMATE.  C’eft  1a  partie  fu- 
périeure  du  piftil , qui  eft  porté  par 
le  ftyle.  ( Cônfultez  ce  moi  ) II  eft 
tantôt  arrondi,  tantôt  pointu,  long,” 
effilé,  quelquefois  divile  enplufieurs. 

On  le  regarde  comme  l’organe  ex- 
térieur de  la  génération , ou  comme 
les  lèvres  du  vagin.  Il  reçoit  ’apotil- 
lière  fécondante  du  fommet  de  l’é- 
tamine, & la  tranfmet  par  le  ftyle 
pour  féconder  les  fcmences.  Dans 
les  fleurs  qui  n’ont  point  de  ftyle, 
le  ftigmate  adhère  au  germe. 

STIMULANS.  Médecine  ru- 
rale. C’eft  le  nom  qu’on  donne  à 
certains  médicamens  qm  rétabliftent 
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le  ton  deî  folides,lorfqu’il  eft  dimi- 
nue; ils  font  indiques  dans  lalypoti- 
mie,  qui  arrive  toujours  torique  les 
forces- vitales  commencent  à dimi- 
nuer, ce  qu’on  «fnnoit  par  la  foi- 
blefl'e  du  poutx,  & dans  les  autres  ma- 
ladies fyncopales.  Ils. font  encore  très- 
utiles  dans  les  affections  foporeufes  , 
telles  que  la  léthargie,  le  carus,  le 
coma,  & dans  l’apoplexie  & la  pa- 
ndyfie.Les  ftimulans  conviennent  en- 
core très-bien  dans  toutes  les  ma- 
ladies aiguës,  dans  les  fièvres  oh 
les  forces  font  extrêmement  abbatucs, 
où  les  humeurs  ont  acquis  un  état 
de  coagulation,  & où  il  y a un  ab- 
batement  univerfel  des  forces  muf- 
culaires  6c  vitales.  Il  faut  encore  y 
avoir  recours  dans  l’ifchurie  qui 
reconnoît  pour  caufe  des  humeurs 
épaiffes  qui  engorgent  les  voyes.uii- 
naires,  ou  qui  elt  prodnite  par  des 
glaires , par  le  relâchement  ou  la 
itupeur  des  reins  ou  de  la  vefîie, 
ou  par  la  paralyfie  de  ces  organes. 

Ils  font  donc  contre-indiqués  tou- 
tes les  fois  qu’il  y a une  augmen- 
tation dans  le  ton  naturel  des  lolides, 
comme  dans  les  maladies  inflam- 
matoires, fur-tout  lorfque  le  poulx 
ell  fort  dur,  ferré,  piquant  <$c  vi- 
bratil , & que  les  tempéramens  font 
vifs,  ardens  & bilieux.  Mais  ce  r.e' 
font  pas  là  les  feules  maladies  qui  en 
prolcrivent  l’ufage , il  faut  bien  fe 
garder  d’y  avoir  recours  dans  les 
maladies  de  foiblefië,  & fur-tout 
dans  la  fyncope  cattfée  par  des  dou- 
leurs extrêmement  vives.  Je  penfe 
que  lesflimulans  neferoient  qu’aug- 
menter le  refTerremCnt  univerfel  des 
vailîeaux,  la  crifpation  Ce  le  mal.  11 
en  fcroit  de  même  dans  les  maladies 
fpafmodiques,  Ce  notament  dans  la 
pafîîon  hyftérique  ou  hypocon- 
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driaqtte.  Il  faut  au  moins,  dans  ces 
circonffances,  ies  combiner  avec  les 
relâchans,  les  narcotiques,  Ci  les 
antifpalmcdiques. 

Les  trois  règnes  de  la  nature  nous 
fournirent  ces  remèdes. 

Ceux  qui  nous  font  donnés  par  le 
règne  végétal,for.t  en  très-grand  nom- 
bre. Les  plus  ulités  font  les  trois 
fortes  de  fàntaux,  les  racines  d’ar.- 
géiique,  d’impératoire,  de  fcorfonci  e 
de  bardar.e,  ce  reine  des  prés,  de 
feqrentaire  de  Virginie,  de  zédoaire, 
de  feneka , les  feuilles  de  chardon 
béni,  de  feabieufe , la  canelle,  le 
c;, iiîa  lignea  , l’écorce  de  limon , 
de  citron  les  clous  de  gérofle,  le 
macis,  la  noix,  la  conteétion  de 
Kermès,  la  thériaque,  l’opiat  de 
Salomon;  le  bon  vin  vieux,  le  vin 
d’Alicante,  celui  de  Tir.to  , &c. 

Le  règne  animal  n’eff  pas  aufli 
abondant;  on  ne  peut  y compren- 
dre que  la  corne  de  cert,  la  vipère, 
l’écreviflc , les  cloportes , Ce  la 
chair  de  tortue.  Le  bezoard",  le 
lilium  de  Paracelse  , la  confeétion 
d’Hiacynthé,  l’huile  de  pétrole  appar- 
tiennent au  règne  minéral. 

Tous  ces  différent,  remèdes  ne 
doivent  pas  être  ordonnés  ou  ap- 
pliqués indiftinftement,  il  faut  con- 
noitre  & leurs  dofes,  Si  les  diffé- 
rer.s  cas,  où  ceux  tirés  des  trois 
régnes  doivent  être  employés  de  pré- 
férence. 

On  les  adminiffre  encore  fous 
différentes  formes  : on  en  fait  flairer 
certains , on  preferit  les  autres 
fous  forme  de  bol , ou  d’opiat , 
ou  bien  en  poudre , délayée  dans 
une  fuffifante  quantité  d’nne  eau 
analogue , telle  que  celle  de  fleurs 
d’orange  ou  de  niéliffè , ou  dans  du 
bon  vin.  . 


Tandis  q r:e  t'on  fait  uf.ire  de 
ces  remèdes , il  faut  avoir  égard  ' 
au  genre  de  maladie  qui  règne  aiors, 
à la  nature  de  la  contagion  domi- 
nante, & aux  forces  ces  malades. 

D'après  toutes  ces  confidéra- 
tions  , il  eft  aile  de  fentir  ou’on 
ne  doit  avoir  recours  aux  ftimu- 
lans  , qu'avec  beaucoup  de  cir- 
confpeftion , de  que  c’eft  agir  contre 
la  rail’on  & l’expérience , comme 
l’obierve  très-bien  L'tutani , que 
d’avoir  h témérité  d’en  faire  pren- 
dre à toutes  fortes  de  fujets  indiffé- 
remment, pour  le  conformer  aux 
deftrs  des  femmes  ; & au  fentiment 
du  peuple  ignorant.  M.  Ami. 

STIPULE.  Petite  prodiiflion  qui 
naît  l’infertion  des  pétioles  ou 
ries  pédicules,  ou  qui  forme  le 
bouton.  Les  flipules  font  très-fen- 
libles  à la  bafe  des  feuilles  du  pla- 
tane, & elles  font  quelquefois  d’une 
ou  de  plufeurs  pièces,  & quelque- 
fois elles  ont  une  forme  lingulière. 

• 

STOMACAL.  Médecine  nu- 
it M.E.  Remède  approprié  aux  mala- 
dies particulftrcs  de  l’effomac.  Le 
mot  (tomac.il  n’cft  prefque  plus  ufité  ; 
on  fe  fort  aujourd’hui  plus  volon- 
tiers du  nom  ftoniachique  ; c’eft 
cc'ui  aulfi  que  nous  adopterons  en 
expolant  le . indications  & les  con- 
tre - indications  de  ces  remèdes.  Ils 
conviennent  en  général  dans  toutes 
Jes  maladies  de  l’eflomac , qui  dé- 
pendent de  toute  autre  came  que 
d’une  inflammation,  Ils  font  par- 
ticulièrement indiqués  dans  l’inap- 
pétence, dans  les  palet  couleurs  des 
plies  Si  des  femmes  ; da:i»  la  iien- 
{érie,  la  diarrhée,  dans  les digeftious 


lentes  éc  difficiles , dans  la  pefanteur 
la  fjiblelle  & le  relâchement  de  l’ei- 
tomac,  dans  l’abattement  des  forces, 
dans  l’attonie  & dans  la  conlîitution 
cr.eivéj;.  ► • 

Ils  font  encore  très-utiles  dans  ta 
crudité  & dans  les  cochons  lefées.  Par 
ce  que  nous  venons  de  dire , les  fto- 
machiques  font  contre-indiqué;  dans 
toute  elpèce  d’inflammation  , d’irri- 
tation, &de  fpafme  de  l’e  lotir ac. 

On  ne  doit  point  les  employer lorf- 
que  les  Lies  de  Peftomac  ont  acquis 
un  certain  degrc  d’àcrcté  , lotfque  les 
fibres  de  ce  vifeère  jouiflcilt  d’une 
fcnfi'.ilité  extraordinaire  & contre 
nature. 

Les  effets  généraux  des  ftomaçhi- 
ques  fe  réJuifcnt  à donner  plus  de 
ton  é;  de  refîbrt  aux  folides  , & plus 
d’aflivitc  aux  flu'dcs. 

fts  précautions  que  l’on  doit  pren- 
dre dans  l’ufage  de  ces  remèdes , 
roulent  principalement  furli  diltinc- 
tion  exacre  que  l’on  doit  faire  des  cas 
oit  ils  doivent  avoir  lieu.  Il  ne  faut 
pas  trop  ir.fiftcr  fur  icorufage , quand 
on  s'apperçoit  qu’ils  ont  produit  les 
effets  qu’on  en  attendoit.  On  peut  en 
continuer  l’ufage  pendant  un  ou 
deux  jours,  mais  coder  après  cela, 
de  peur  d’exciter  dans  rcitoni  ic  un 
vice  contraire  à celui  qu’on  vient  de 
combattre  en  augme  ntant  trop  le  ton 
é:  le  redore-  Enfin  une  autre  précau- 
tion qu’on  doit  prendre  eft  dans  la 
préférence  que  l’on  doit  donner  à tel 
ftoniachique  fur  tout  autre  , préfé- 
rence qui  ne  peut  avoir  lieu  que  par 
la  connoiliànce  détaillée  de  ces  medi- 
carnens , a laquelle  nous  forain. s 
conduits  naturellement. 

Lacladc  des  ftoimcitiquescft  yè>- 
é tendue,-  & renferme  tous  les  nu  J- 
caracns  carminatiff»  & les  anti-hçl-. 
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mimique*.  La  raifon  que  l’on  en 
donne  eft  que  le*  vers  , 
les  vents  , s’engendicnt  ordinaire- 
ment par  les  crudités  ou  par  des 
matières  glaireufes  , & que  les  nie- 
dicantens  propres  à donner  plus 
de  ton  aux  fibres  de  l’cftbmac , & à 
divifcrlcs  matières,  l'ont  également 
propre  s a ch  lîl'cr  les  vents  & les  vers. 
On  peut  encore  comprendre  dans 
cette  chiffe  les  purgatifs,  tels  que  la 
rhubarbe,  les  nvroboians,  les  ltiruu- 
lans , tels  que  la  carrelle,  le  macis , 
& les  abforb.ins  qui  conviennent  fiir- 
tout  dans  le  cas  de  croate  tournant 
vers  l’aigre , 5:  quelques  fubltunces 
fébrifuges , qui  mfsèdent  la  vertu 
ftonudiique  a'utAivinièrc  très-sûre 
& certaine.  Nous  nous  contenterons 
d’en  indiquer  quelques-uns  qui  mé- 
ritent à juile  titre  cette  vraie  déno- 
minuion.  Dans  ce  nombre  feront 
l’a'oès , l'année  ou  er.ulla  campana  , 
la  racine  de  gentiane,  la  germ.rndrcc 
ou  petit  chine,  les  bayes  ue  genièvre, 
h menthe,  la  petite  centaurée,  la  canw- 
millc,l’ablinthe,  (lag;andc5t  la  peti- 
te} la  p au  .Ire  à vers,  ou  barbotine.  Les 
quatre  femcnces  chaudes  majeures  , 
ratais,  le  fenouil , le  cumin  Sc  le  carvi. 
Les  quatre  fomentes  chaudes  jnineu- 
res,  qui  font  l’a m. ni,  l’ammome,  le 
daucirs  & i'achc,  qui  conviennent, 
on  ne  peut  mieux , dans  la  cardialgie, 
dans  lnydroplfse  tympanite. 

Toutes  ces  diiféremesfuhff  inees  fe 
donnent  fous  forme  Jb  bol ,de  poudre, 
d’jnfufion.dedécoélionsoud’opi '.t.Je 
ne  crois  pas  devoir  pafièr  fous  filence 
les  bons  effets  que  l'ip  'cicuanha  en 
poudre , donné  à la'dofe  d’un  demi- 
grain  , ou  d’un  grain  tous  les  jours  , 
& avalé  dans  la  première  cuillerée  de 
loupe  - produit  fur  les  eftomacs  ftribl es 
& re’âchcs  : on  doit  le  regarder. 
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comme  un 
: on  fait 

que  le  vin  de  Milaga , la  rôtie  aw  vin, 
font  encore  deux  excellons  remèdes 
dans  leu  convalefcences  loi  gv.es , 
dures  5c  difficiles , U.  plus  agréables 
A prendre  que  ceux  que  nous  venons 
d’indiquer.  M.  Ami. 

STRABISME.  Médecine  vétéri- 
naire. Nous  avons  vu  à l’article  mal 
de  cerj que  la  tenfion  fpafmovliqre 
que  le  cheval  éprouve  , lorfqu’il  elt 
atteint  de  cette  maladie,  fe  borne 
quelquefois  aux  mufcles  du  globe  de 
l’œil  ; pour  lorsorulonr.e  à ce  fpafme, 
le  nom  de  JlraUfme ; il  dépend  ci’ttr.e 
tenlion  contre  nature  des  mufcles 
moteurs  des  yeux  ; ce  qui  les  tient 
fixés  fans  mouvement  , Si  femlile 
les  repauffer  Iro-s  de  l’orbite.  Il  le 
diftingue  du  ftrelûfme  coirvidfif, 
parce  que  dans  le  premier,  les  yeux  de- 
meurent immorales,  5c  durs  le  con- 
vulfif  , ils  font  involontairement 
agités  de  côté  5c  d’autre. 

Cetaccident  efi  prefqtte  toujours  ac- 
compagné de  quelque  autre  maladie , 
non-feulement  ilfurvient  dans  le  mal 
de  cerf , mais  aufîî  aux  (raclures  du 
crâne,  aux  blcfiurcs  dm  peri-cuire  5: 
t\  celle;  des  méninges,  aux  différentes 
arTeftions  du  genre  nerveux , comme 
l’cpilepfie  , 5cc.  il  accompagne  a fez 
fréquemment  les  derniers  monsens 
de  la  vie  dans  le;  maladies  aiguës , 5c 
fur-tout  celles  des  jeunes  animaux  ; 
parce  que  chez  eux  la  fibre  nerveufe 
jouit  de  l’élalHcité  vivante  , à un 
degré  beaucoup  phrs  émirrent  que 
dans  les  animaux  formés  ( quant  A 
la  mobilité  feulement  5c  non  à la 
force)  ; ce  qui  fait  qu'au  nrtût  que 
les  forces  centrales  font  détruites  , 
celles  de  la  circonférence  n’étanr  plus 
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co ntre-bi'a ncées , dévelonoent  tout 
leur  reflort,  d’oil  naît  cette  tenfion 
dansions  les  nuifcle;  qui  établit  le 
fpafnie.  M.  B R A. 

STRAMONIUM, ou  pomme  épi- 
neuse , ou  ENDorîMtE.  y<yt{  plan- 
che N,  page  i66.Tournefort  le  place 
dans  U première  feîtion  de  la  fécondé 
clafi’e  des  herbes  à fleur  d’une  pièce, 
en  entonnoir,  dont  lepidil  devient  le 
fruit.  Il  l’appelle  flramonium  fruclu 
J'pinofo , rotundo  jforc  albo  fimplici. 
Von-Linné  le  nnmmcéaffiK  Jlramo- 
nium , & le  dalle  dans  la  peaiandrie 
monogynic. 

Fleur,  en  entonnoir  , très-cylin- 
drique, à cinq  angles  & à cinq  plis , 
à cinq  étamines  & un  pifiil.  La  Heur 
e!l  blanche  , elle  cil  repréfentée  ou- 
verte en  B. 

l’ruic.  Ctpfule  repréfenté  coupé 
tranfverlalernent  en  C , qui  montre 
fes  quatre  loges  & fes  fepa  ration  s.  On 
voit  dans  fon  intérieur  D,  les  graines 
& les  placentas.  L’enveloppe  exté- 
rieure eil  armée  do  pointes  courtes 
& grofles.  Les  femences  font  noires  , 
applaties  en  forme  de  rein. 

Feuilles.  Larges  ,anguleitfes,  poin- 
tues, foutenucs  par  de  longs  pétioles. 

Racine  A.  Fibreufe , rameufe  , li- 
gneufe  , blanche. 

Porc.  Tige  quelquefois  à la  hauteur 
d’un  homme,  branchue,  tant  foit 
peu  velue , ronde , creufe  ; les  fleurs 
font  folitaires,  & les  feuilles  alterna- 
tivement placées  fur  fes  tiges. 

Lieu.  Les  terrains  çras , près  des 
maifons;  originaire  d’Amcrique  & 
mnlbeureufertle.it  trop  multipliée  au- 
jourd’hui dans  les  provinces  méri- 
dionales du  Royaume.  La  plante  ell 
annuelle. 

Propriétés.  Toute  la  plante  a une 
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odeur  virulente  & une  faveur  nauféa- 
• bonde.  H faut  être  excellent  médecin 
pour  ofer  en  faire  ufage  en  méde- 
cine. J’invite  ceux  qui  la  trouveront, 
à la  détruire  autant  qu’il  fera  en  leur 
pouvoir,  à caufe  du  terrible  ufage 
que  les  médians  peuvent  en  faire.  Si 
elle  eft  en  graine  & qu’elle  approche 
de  fa  maturité,  il  convient  de  la  brûler 
fur  place. 

STYLE,  petit  fupport  placé  ait- 
defîous  du  /iègmate  6c  au-deffus  du 
germe,  (coniultez  ces  mots)Plufieurs 
pil’.ils  n’ont  point  de  ftyle. 

■SUCCION,  Si.’çOîns.  Aflion  de 
fucer  ou  d’attirer#-,  fluide.  Les  lèvres 
de  l’enfan;  qui  tette,  font  lesfuçoirs, 
& fon  afpiration  eil  l’aéle  de  f.iccion. 
Les  racines  fucent  les  fues  de  la  terre, 
( confulte7.  l’article feve)  Les  feuilles 
fuccnt  pendant  In  nuit  l’air  atmof- 
phérique  & l’humidité  qu’il  contient. 
La  fuccion  A lieu  par  la  partie  infé- 
rieure au-deflfous  de  la  feuille.  ( con- 
fultez  ce  mot  ) Les  expériences  les 
plus  décrives  ont  prouvé  ces  deux 
•aflertions.  Je  ne  puis  me  refuferà  co- 
pier ce  que  dit  M.  Roger  deSchabol 
dans  fa  théorie  du  jartiinage. 

La  fûccion,  c’efl  fauteur  qui  parle, 
çfll’afiion  de  fucer.  Onsuppofedans 
les  plantes , de  la  part  des  racines  , 
cette  aflion  de  fucer  &:  de  teter  les 
fucs  de  la  terre  ; & comme  l’cnf.uit 
ne  tette  que  potir  faire  paflèr  le  lait 
dans  fon  eftomac  afin  d’ètre  fubftanté , 
de  même  les  racines  n’afpirent  les  fucs 
de  la  terre  que  pour  les  tranfmettre 
au  tronc  qui  eli  le  rclèrvoir  com- 
mun , d’où  ils  font  repartis  dans  tout 
l’arbre. 

On  avance  ici  deux  vérités  incon- 
teftables , capables,  s’il  en  fut  jamais, 
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défaire  impre (lion  fur  ceux,  qui  faute 
de  lumière]  & d’expériences  , tara- 
boutènt  tant  & plus  ces  fuçoirs  & 
fur-tout  les  pivots  des  arbres , qui 
enfeignent  à le  faire  , & oui  pis  ell, 
le  preferivent.  Non- feulement  les 
racines  fucent , pompent  & attirent 
les  fucs  prochains  de  la  terre  , mais 
encore  ceux  qui  font  à des  diftances 
éloignées  par  proportion  à la  faculté 
de  chacune  d’elles , pour  pomper  & 
attirerla  lève.  C’eft  un  fait  certain,  que 
toutes  les  racines  ne  pompent , ne 
travaillent  & ne  charient  la  sève  qu’à 
raifon  de  leur  étendue  & de  leur  c*i- 

Îiacité.  Pourquoi  les  arbriffeaux  &c 
es  arbulles  ne  parviennent-ils  jamais 
à la  groffeur  des  chênes?  C’eft  parce 
qu’ils  n’ont  que  de  petites  racines  & 

. en  quantité  bornée.  Il  faut  cependant 
obferver  quelquefois  que  la  multi- 
tude des  fuçoirs , dans  certaines 
plantes , comme  dans  l’if,  le  pin , le 
lapin  , le  cyprès  , & autres  fem- 
blables  arbres  à racines  touffues, 
équivaut,  par  un  ordre  particulier 
de  la  nature , à la  groffeur  de  nos 
arbres  les  plus  forts  qui  furent  pour- 
. vus  de  racines  ligneufes  d’une  groffeur 
prodigieufe  & d’une  étendue  ira- 
nien fe. 

A mefure  donc  que  les  fuçoirs  des 
arbres  & des  plantes  quelconques 
pompent  les  fucs  de  la  terre,  il  fe  fait 
aux  environs  de  proche  en  proche , un 
envoi  fucceffif  de  fucs  nouveaux , fans 
quoi  la  sève  tariroit:  de  plus  s’il  n’en 
ctoit  pas  ainfi , il  ferbit  fort  indiffé- 
rent de  planter  près  à près  ou  non. 
La  coraparaifon  de  l’enfant  qui  tette 
eft  la  plus  jufle  quant  au  préfent  fujet  : 
cet  enfant  qui  tette  afpire  non-feule- 
ment le  lait  qui  eft  contigu  aux  ma- 
melons , mais  encore  celui  qui  eft  au- 
delà  , puifqu’â  mefure  qu’il  tette , il 
Tome  IX. 
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fe  fait  de  proche  en  proche,  de  la  part 
des  vaiffeauxlaftés,  un  dégorgement 
& une  émanation  fucceflive  de  nou- 
velles portions  de  ce  lait.  Voilà 
l’image  la  plus  reffemblante  de  l’aélion 
des  racines  pompant  la  sève.  En  cou- 
pant & en  raccourciffant  les  fuçoirs 
des  plantes  qui  font  le  premier  prin- 
cipe , les  agens  de  la  végétation , les 
pourvoyeufes , les  mères  nourrices 
des  plantes , que  fait-on  autre  chofe , 
linon  d’altérer  & de  détruire  l’organi- 
fation  des  plantes,  de  troubler  & de 
déranger  leur  mécanifme  ? 

Ceux  qui  fuivent  & oiffervent  la 
nature  fur  le  lieu  même,  font  à por- 
tée de  vérifier  ces  faits.  On  abat, 
par  exemple,  quelques  gros  arbres  ; 
confidérez  la  terre  tout  au  tour  & 
au  loin  , par  de-là  les  racines  ; vous 
.la  verrez  comme  de  la  cendre.  Le 
même  est  par  propor  (ion  tiu  tour  des 
plantes  moyennes , & aux  petites  en 
femblables  cas.  Telle  eft  La  raifon 
pour  laquelle  , dans  le  jardinage, 

3uand  on  plante  un  arbre  à la  place 
’un  autre  , foit  vivant , foit  mort , 
on  obferve  fcrupuleufement  de  clian-  ' 
ger  la  terre.  Quant  à la  plantation 
d’un  nouvel  arbre , dans  la  même 
foffe  d’un  autre  qui  y eft  mort  , M. 
de  U Quintinye , dit , que  le  nouvel 
arbre  qu’on  y plante , fans  changer  la 
terte  , périt  à caufe  d’une  impref- 
fion  & d’une  odeur  de  mort  laiffée 
dans  le  trou  par  le  prédéceffeur.  ■ 
C’étoit  l’opinion  de  fou  temps. 

L’autre  vérité  mérite  toute  l’atten- 
tion de  l’homme  de  génie , favoir  , 
qu’en  détruifant , de  propos  délibéré  , 
quelques  fuçoirs  pour  en  faire  pouffer . 
nombre  d’autres , c’eft  infirmer  la  vé- 
gétation loin  de  la  procurer.  Cen’eft 
pas  tant  la  multitude  des  petites  ra- 
cines , &C  fur-tout  de  telles  racines 

Pp 


5(8  SUC 

procréées  contre  l’ordre  de  la  nature  , 
qui  opère  la  végétation,  que  le  vo- 
lume , la  longueur , la  force  & le  dia- 
mètre. Cette  propofition  générale  eft 
vraie  , toute  proportion  gardée  dans 
toutes  fortes  de  plantes.  Quiconque 
prétend , en  coupant  les  fuçoirs , les 
multiplier  , & par-  IA  rendre  fervice 
aux  plantes,  l'ait  le  même  raifonne- 
ment  que  celui  qui  dilbit , qu’au  lieu 
d’un  tuyau  d’un  pied  de  diamètre  à 
une  pompe  ou  à un  réfervoir , il  en 
faudrait  appliquer  douze  d’un  pouce 
de  diamètre  chacun  ;qu’aulieu  d’un 
gros  cable  pour  enlever  quelque  far- 
deau , on  n’auroit  qu’à  multiplier  les 
ficelles.  Si  ceux  qui  fe  font  déclares 
contre  les  racines , à telle  fin  que  de 
raifon , avoient  examiné  & fuivi  les 
opérations  de  la  nature , ils  fauroient 
u’une  feule  racine  offetife , tireplus 
e fève  & 'travaille  mieux  que  cent 
racines  fîbreufes  & un  millier  de  che- 
velues. Entre  des  exemples  à l’infini 
de  cette  vérité, on  produit  celui  des 
arbre  ; fruitiers  qu’on  appelle  (urfranc. 
( Corfulti { ce  mot  ) Ces  fortes  d’arbres 
n’ont  pour  la  plupart , pour  toutes 
racines,  qu’un  pivot  en  forme  de 
croffe  allongée  ; cependant  nuis  ar- 
bres aufli  abondans  en  sève.  — Les 
jardiniers  n’en  veulent  point  parce 
qu’avec  tous  leurs  efforts,  ils  nepett- 
vent  les  mettre  à fruit,  & dans  nos 
trains  il  porte  fruit  d’abord.  Il  eft  un 
V.  miférable  proverbe  du  jardinage  con- 
tre lequel  les  gensfenfés  ne  peuvent 
trop  s’élever.  Si  un  jardinier  plan  toit 
J'on pire,  i l lui  couperoit  la  tête  6-  les  pieds. 

SUCRE.  Sel  effentieljCriftal’ifable, 
d’une  faveur  douce , agréable,  con- 
tenu plus  ou  moins  abondamment 
dans  beaucoup  d’efpèces  de  végétaux, 
mais  dans  la  plupart  en  trop  petite 
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quantité  , ou  embarraffé  de  trop  de 
matière»  étrangères, pour  qu’on  puilfe 
l’en  tirer  avec  profit.  M.  MarfSuffen 
a retiré  des  racines  de  plufieurs  de 
nos  plantes  potagères,  telles  que  les 
panais , les  carottes , les  chervis , les 
poirées , les  bette-raves  ; on  a décou- 
vert èn  Amérique  une  efpèce  d’érable 
dont  le  fuc,  traité  comme  celui  de  la 
canne  à fucre  , en  fournit  une  allez 
grande  quantité  ; mais  on  ne  connoît 
encore  aucune  plante  comparable 
dans  fes  produits  à la  canne  à lucre. 

La  chaleur  du  climat  de  France 
n%ft  pas  affezforte , allez  aftivepour 
en  permettre  la  culture.  Cette  plante 
exige  chez  nous  la  ferre  chaude.  Sans 
l’abondance  des  matières  qui  doivent 
encore  entrer  dans  ce  dernier  volume, 
j’aurois  détaillé  les  foins  que  cette  , 
plante  exige,  & la  manière  d’en  obte- 
nir le  fucre  : comme  je  ne  l’ai  jamais 
cultivée,  il  attrait  fallu  copier  ce  qui 
a été  dit , & de  fimples  répétitions 
deviennent  fuperflues. 

Le  fucre  eft  la  feule  fttbftance  con- 
nue dans  la  nature , qui  foit  fufeep-  . 
tible  de  produire  la  fermentation  vi- 
neufe , & par  conféquent  fpiritueufe. 

Du  vin , du  cidre.,  du  poiré  , de  la 
bierre,  &c.  ( confuhe{  ces  mots)  on 
n’en  retire  de  l’efprit  ardent  ou  eau- 
de-vie  , que  parce  que  les  principes  de 
ces  liqueurs  font  fucrés  8i  en  propor- 
tion fulfifante. 

Le  fuc  des  panais , des  bette-raves , 
produirait  du  vin , fi  la  partie  fucrée 
y étoit  plus  abondante. 

L c fucre  nourrit , augmente  la  foif , 
favorilè  le  développement  de  l’air 
que  contiennent  les  matières  tranf- 
portées  dans  l’eftomac  ou  les  intef- 
tins.  Il  eft  indiqué  dans  les  mala- 
dies de  poitrine  où  il  faut  dimi- 
nuer l’âcreté  des  humeurs  qui 
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revêtent  les  p,-frois  des  bronches 
pulmonaires , & où  il  faut  rendre 
l’expeâoration  libre,  & où  il  y a peu 
de  fécherefi'e  & d'inflammation.  Il  ert 
nuiflble  dans  les  efpèces  de  maladies 
inflammatoires  du  ventre  , dans  les 
maladies  avec  acidité  des  humeurs  , 
ou  penchant  vers  la  putridité , le  mé- 
téorifme  , les  coliques  venteul’es  , 
celles  où  les  premières  voie$  renfer- 
ment des  vers,  & dant  la  plupart  des 
maladies  des  enfans , parce  qu’il  en- 
tretient l’acidité  des  humeurs , et  con- 
tribue au  développement  des  vers. 

SUDORIFIQUE.  Médecine  ru- 
rale. Médicament  qui  rétablitou  aug- 
mente l’excrétion , ou  la  fccrction 
qui fe  fait  parles  couloirs  de  la  peau. 

Cette  évacuation  , connue  fous  le 
nom  de  fueur,  peut  être  empêchée 
par  différentes  circonftances , & dif* 
rérens  états,  c’eft-à-dire,  par  la  trop 
grande  tendon  , par  le  reflèrrement 
des  folides,  & par  la  grande  vélocité 
des  fluides  , ou  bien  par  le  relâche- 
.ment  des  folides  mêmes , qui  fait 
ou’ils  agiflent  moins  efficacement  fur 
les  fluides;  & que  ceux-ci  agiflent 
réciproquement  avec  moins  d’éner- 

Eie  fur  les  folides  ; enforte  que  le 
ing  n’étant  pas  fuffilàmment  broyé, 
ne  peut  palier  par  les  extrémités  des 
artères , où  doit  fe  faire  la  fccrétion 
de  l’infenflbie  tranfpiration. 

Peu  de  temps  après  avoir  pris 
un  fudorifique  , la  chaleur  aug- 
mente dans  les  malades , Içur  poulx 
devient  plus  fort,  plus  plein , & plus 
fréquent  : l’artère  a toujours , dans 
fes  ptilfations,  un  caraâère  fouple 
& ondulent.  Il  te  répand  fur  la  fur- 
fà ce  du  corps  une  moiteur;  les  pores 
dè  la  peau  fe  dilatent  ; les  vapeurs 
qu'ils  lailfent  exhaler,  deviennent 
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plus  fendbles  , & forment  de  peti- 
tes gouttes  qui  conflitucnt  la  fueur. 

Les  fudorifiques  font  toujours  bien 
indiqués  dans  les  maladies  ^ui  dé- 
pendent de  la  diminution  , du  de  la 
f'uppreffion  de  tranfpiration  , telles 
que  le  catarre,  l’arthme  humide  & 
les  différentes  efpèces  de  rhuma- 
tifme,  & de  rhume. 

Ils  conviennent  encore  dans  les 
maladies  putrides , oii  l’épaifli (Veinent 
domine.  Ils  agiflent  prefque  toujours 
bien  dans  certaines  maladies  inflam- 
matoires , telles  que  la  pleuréfie , la 
péripneumonie,  dans  les  maladies - 
inflammatoires  exanthématiques  , 
comme  la  rougeole  & la  petite  vérole. 
. Us  font  de  plus  très  exprelfément 
recommandés , dans  les  maladies  de 
la  peau  , dans  la  gale  & la  gratelie  ; 
dans  les  maladies  vénériennes , ré- 
centes & anciennes  , fur-tout  dans 
les  exoftofes  & les  vieilles  gonor- 
rhées : on  doit  les  employer  fur- 
tout  dans  les  fièvres  malignes,  lorf- 
auc  la  nature  eft  foible  & langoif- 
fante.,  & qu’elle  a befoin  d’un  agent 
propre  à la  réveiller  , pour  exciter 
une  crife  falutaire. 

Mais  leur  emploi  exige  quelques 
connoiflances  dans  l’Srtde  guérir.  En 
failam  attention  à leur  indication , il, 
efl  ailé  de  fentir,  par  les  effets  fen- 
fibles  qu’ils  produifent , qu’ils  font 
contre  - indiqués  dans  toutes  les 
fièvres  ardentes  aigues,  eflentielle- 
ment  inflammatoires,  & dans  certains 
casde  maladies  inflammatoires  exan- 
thématiques. Ceci  mérite  quelques 
réflexions. 

Ceux  qui  penfent  que  les  fudori- 
fiques conviennent  dans  toutes  for- 
tes de  maladies  exanthématiques  , 
croient  que  la  nature  fait  tous  fes 
efforts  pour  déterminer  la  caufc  mor- 
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bifique  vers  les  couloirs  de  la  peau  ; 
c’eft  donc  Cuivre  la  nature  & l’aider  , 
que  de  les  donner  dans  ce  cas  : ce 
r.ifonnement  eft  captieux,  mais  il 
e!l  aife  d’en  démontrer  la  faillie  té, 
& pour,  cela  , il  n’y  a qu’à  faire 
obferver  que-  l'éruption  peut  être 
empêchée,  ou  par  le  trop  grand 
mouvement  du  lang  Sc  la  contric- 
tion  des  vaifleaux , ou  par  le  relâ- 
chement des  vaifleaux , & le  défaut 
d’aftivité  des  organes  de  la  circulation. 

Les  fudorifiques  font  encore  con- 
tre-indiqués dans  les  fueurs  fymptô- 
matiques,  qui  doivent  être  plutôt 
calmées  qu’entretenues  , fur-tout  si 
elles  font  chaudes , & ft  elles  dépen- 
dent d’une-diflolution  âcre.. 

L’emploi  de  ces  remèdes  exige  cer- 
taines précautions;  elles  le  reduifent 
à garder  le  malade  dans  un  lit , mé- 
diocrement couvert  , à affocier 
l’opium  à certains  fudorifiques,  fur- 
tout  û l'on  veut  . exciter  plus  lùrement 
la  fueur , & à-  lavoir  choiûr  6c  don- 
ner la  préférence  à tel  fudorifique, 
fur  tout  autre.. 

Les  fudorifiques  nous  font  offerts 
par  les  trois  règnes  de  la  nature  ; le 
règne  végétal , qui  eft  le  plus  abon- 
dant, nous  donrffe  les  bois  fudorifi- 
ques , tels  que  le  gayac  & le  faffaf- 
fras  , la  falfepareUle ,.  la  racine  d’ef- 
quine , celle  de  bardane  , la  fcorlo- 
nère , la  germandree  aquatique , le 
chardon  béni , l’efcabieufe. , le  co- 
quelicot 6c  les  fleurs  de  fureau.  Le 
règne  animal  nous  fournit  la  corne 
de  cerf,  la  chair  de  la  vipère  & le 
fang  de  bouquetin.  Le  règne  minéral 
ne  nous  donne  que  l’antimoine  d’ia- 
phorétique;  mais  aufti,  il  nous  offre 
une  immenlité.  de  fources  d’eaux 
thermales , qui  extitent  la  fueur  de  la- 
«anière  la  plus  énergique.  M.  Amj, 
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SCEUR.  Médecine  ruralf.  C’eft 
l’excrétion  d’une  humeur  ordinaire- 
ment  claire  8c  limpide  parles  pores., 

La  fueur  n’eft  pas  une  fonÛion 
porpétuelle.Selon  M.  d tllallcr,  u elle 
eft  toujours  l’effet  d’un  excès , ou 
dans  le  mouvement  du  fang  , ou 
dans  le  relâchement  de  la  peau.  Na- 
turellement affez  claire  6c  un  peu 
trouble  , fa  fueur  fe  teint  par  la  cha-’ 
leur  , par  l’exercice , par  la  mal-pro- 
preté, qui  retient  8c  accumule  l’on- 
guent des  glandes , et  par  les  fièvres. 
Elle  prend  aufti  une  teinture  des  ali-- 
mens  ; elle  prend  de  la  roatlvailê 
odeur  , par  les  caufes  que  je  viens 
de  nommer , 6c  plus  encore , par  les 
crifes  des  fièvres  humorales  putrides, 
dans  lefquelles  elle  contrafle  une 
odeur  particulière,  qui  trahit  la  crife- 
avant  qu’elle  fe  fafl'e  ». 

La  fueur,  qui  n’eft  point  habituelle, 
ne  doit  pas  être  regardée  comme  une 
maladie.  On  fait  qu’elle  peut  être 
excitée  par  une  infinité  de. caufes, 
telles  que  la  chaleur , l’exercice  ini- 
moddté  , une  marche  trop  long- 
temps* foutenue  , l’expofition  aux 
ardeurs  du  foleil,  le  pallàge  fubit  du 
chaud  au  froid  , la  boiflon  exceflive 
des  liqueurs  fpiritueufes , les  veilles 
forcées,  les  vives  pallions  de  famé, 
là  molleffe  du  tempérament , la  déli- 
catelle  des  fibres  , un  air  lourd 
épais  , chaud  & humide. 

On  a obfervé  que  les  perfonnes 
fanguines  8c  pléthoriques  , 8c  celles 
qui  font  d’un  tempérament  phlegma- 
tique  ou  fpongieux,  font  les  plus 
fujètes  aux  fueurs-  On  diftingue 
encore  la  fueur  en  critique  , en. 
fymptomatique  8i  en  colliquative. 

La  fueur  , pour  être  vraiment 
critique , ne  doit  parqjtre  que  f«i 
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fa  fin  des  maladies , c’eft-à-dire , dans 
le  temps  de  la cocbon,Ô£  doit  dire  tou- 
jours précédée  d’iin  frillon,  qui  ell 
fuivi,  à fon  tour,  d’un  mouvement 
d’ondulation  dans  le  poulx,  &:  d’une 
chaleur  halitueufe  , qui  le  répand  fur 
tout  le  corps  ; il  faut  de  plus  qu’elle 
foit  abondante  , & ne  demande  que 
d’être  entretenue  par  le  repos,  & 
une  boiffon  chaude  & copieufe.  On 
doit , à l’exemple  d 'Hipocrate , l’exci- 
ter dans  certaines  maladies,  par  des 
remèdes  appropriés , afin  de  porter 
la  nature-  à fe  débarraffer  de  la  ma- 
tière morbifique  : mais  , il  faut  faire 
attention  qu’elle  ait  lieu  d’une  ma- 
nière parfaite,  pour  voir  diminuer 
la  violence  des  accidens , & pour 
que  les  malades  fe  trouvent  & moins 
accablés  & plus  forts. 

La  fueur  fymptoma tique  s’annence 
toujours  dans  le  principe  des  mala- 
dies , c’eft-à-dire , dans  le  temps  de 
la  crudité.  Elle  n’efl  d’aucune  utilité 
aux  malades , parce  quelle  ne  dimi- 
nue [joint  la  caufe  qui  lui  donne 
naifTance , & qu’elle  dépouille  le 
fang  de  la  féronté  qui  lui  eft  nécef- 
faire , pour  enfurmonter  la  violence; 
Rarement  a-t-elle  lieu  d’une  manière' 
générale.  Ppur  l’ordinaire,  elle  eft 
partielle , & ne  recouvre  qu’une  ou 
plufieurs  parties  du  corps.  Les  fièvres 
putrides  & les  fièvres  de  fuppura- 
tion  nous  en  offrent  un  exemple. 

La  fueur  eft  enfin  appelée  colli-, 
quative  , li  l’humeur  qui  fort  par 
les  pores  , quoique  abondante  , 
eft  extrêmement  claire , fcns  au- 
cune odeur  , Si  fur-tout,  li  le  ma- 
lade , loin  d’en  être  foulage  , fe- 
trouve  encore  plus  affaiffé.  Elle  eft 
toujours  l’annonce  d’une  maladie 
dangereufe  , par  le  deffèchement 
de  répuifeaent  dans  lequel  elle 
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peuf  jeter  ceux  qui  en  font  attaqués. 

Perfonne  n’ignore  que  la  fueur  eft 
une  évacuation  qui  eft  utile  dans  les- 
maladies  aiguës  : on  fait  encore 
qu’elle  paroit  toujours  après  quel- 
que mouvement  violent  : en  general, 
on  fait  peu  d’attention  à fe  bien  cou- 
vrir quand  on  lue  beaucoup  ; ürt 
cherche  à fe  defiiier,cn  découvrant 
le  corps , en  quittant  les  habits  que 
l’on  porte , enfin , en  paffant  d'un 
endroit  chaud  en  un  lieu  plus  frais  : 
cette  manière  d’agir  eft  pour  l’ordi- 
naire fuivie  de  certaines  maladies, 
telles  que  lapleurefie , la  courbature , 
la  fièvre  éphémère  , l’afthme  , Us 
rhumes  & les  différentes  cf'pèces  de 
catarre  : on  n’en  contraâeroit  au- 
cune, fi  l’on  prenoirplus  de  précau- 
tions, & fi,  bien  loin  de  fe  décou- 
vrir, on  avoit,  au  contraire,  l’at- 
teiuion  de  bien  ferrer  & boutonner 
fes  habits,  & d’éviter  l’ex-pofition 
au  grand  air.  Rien  de  plus  falutaire,. 
quand  on  fue  bien , fur-tout  en  été,, 
que  de  fe  laver  les  mains  avec  de 
1 eau  froide  ; ce  moyen  , quoique 
fimple , n’eft  pas  moins  le  plus  pro- 
pre à diminuer  le  mouvement  du- 
fane,  & à porter  le  calme  dans  tout 
le  fyftême  vafculaire  : il  eft  d’au- 
tant plus  recommandable , qu’jl  eft 
confirmé  par  I’obfervation  &. l’expé- 
rience journalière. 

Les  fueiurs  fymptomatiques  nedif— 
paroiffent  qu’à  fur  & mefure  que  la- 
caufe  qui  les  produit  s’éclipfeà  fon 
tour  : ce  feroit  en  vain  qu’on  leur 
oppoferoit  certains  remèdes  ; lorf- 

rlles  dépendent  d’une  faburre 
ndante  dans  les\)remieres  voies  ,- 
elles  exigent  l’emploi  des  purgatifs. 
Si  elles  font  l’effet  des  fièvres  in— 
termittentenTfcs  , le  quina  fera  le  re- 
mède fpécifique fi  elles  viennent.»- 
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la  fuite  d’une  fuppuration  de  quel- 
que organe  , les  balsamiques  , les 
vulnéraires  déterlits  & les  analep- 
tiques pourront  être  prefcrits  avec 
quelques  fuccès. 

La  lueur  habituelle  fe  traite  par 
les  adoucillàns,  les  tempérans , tels 
que  l’eau  de  riz , légèrement  acidu- 
lée , dans  laquelle  on  fait  dillbudre 
quelques  grains  de  nître  purifie  ; la 
limonade  , l’orangade  , le  fuc  de 
cerife , délayé  dans  de  l’eau , édul- 
coré avec  le  fucre  : quand  elle  eft 
entretenue  par  le  relâchement  de  la 
peau , le  quinquina  & les  martiaux' 
doivent  être  employés  , de  prété- 
rence  à tous  les  autres  remèdes. 

Il  feroit  très-dangereux  d’arrêter 
fubitement  la  fueur  colliquative.  On 
doit  la  combattre  par  quelques  cor- 
dfeux  légers. 

Enfin  on  rappellera  la  fueur  qui 
aura  été  fubitement  interceptée  , 
par  de  légers  diaphoniques,  tels, 
que  l’eau  de  coquelicot  Si  la  dé- 
coélion  de  la  tleur  du  fureau.  On 
emploiera  des  friéfions  fcches  fur 
tout  le  corps  , qu’on  recouvrira 
de  linges  imbibés  de  la  fumée  de 
carabe  ou  de  thein.  M.  Ami. 

SUFFOCATION.  Médecine  ru- 
rale! C’eft  une  maladie  très-aiguë , 
accompagnée  d’une  difficulté  de  ref- 
pirer  trés-confidérable  & prcfque  fut- 
i'ocative. 

On  ne  doit  point  la  confondre 
avec,  l’afthme.  Elle  en  diffère  tant 
par  la  marche  que  par  la  terminai- 
fon,  qui  font  toujours  très<-rapicles. 
L’afthme  a des  périodes , la  fuffib- 
cation  n’en  a pas. 

Ptufieurscaufes  petlvent  lut  donner 
naiffance  ; de  ce  nombre  font  les 
maladies  inflammatoires  de  la  gorge 
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•&  de  la  poitrine.  Les  corps  arrêtés 
dans  l’œlophage  & la  trachée  artère  ; 
les  polypes  au  cœur;  la  conftric- 
tion  fpalmodique  du  larinx  & de  la 
matrice;  les  tumeurs  & les  abcès 
coniidérables  qui  attaquent  la  fubf- 
tance  du  poumon , les  engorgemens 
fanguins  dans  les  glandes  qui  avoi- 
finent  les  organes  ‘ de  la  refpira- 
tion,  un  épanchement  d’une  matière 
quelconque  dan?  la  cavité  de  la 
poitrine.  Mais  ce  ne  font  point  là 
les  lèules  caul'es  qui  peuvent  exciter 
la  (allocation  ; on  doit  encore  y 
joindre  celles  qui  émanent  des  va- 
peurs du  foutre , du  charbon  de 
pierre , de  la  fermentation  vineufe. 
On  ne  peut  pas  autli  diinmuler  que 
l’engorgement  fanguin  du  poumon,, 
ne  toit  regardé  avec  julle  raifon  par 
tous.les  médecins,  comme  la  vraie 
caufè  de  la  fuffocation. 

Cette  | maladie  préfente  prefque 
toujours  le  plus  grand  danger , & 
les  perioiines  les  plus  expérimentées 
dans  l’art  de  guérir , font  très-fouvent 
effrayées  au  premier  afpcfl  du  ma- 
lade, quoiqu’elles  fâchent  que  le  péril 
n’eft  pas  conffamment  le  même , & 
qu’il  varie  fui  vaut  la  diverfité  des  cau- 
les  dont  elle  eft  l'effet  ; mais  on  peut 
dire , en  général , que  la  fuffocation, 
qui  dépend  des  vapeurs  du  charbon,, 
ou  du  foufre,  n’eft  pas  bien  dangereu- 
fe,  fi  l’on  eff  appelé afièz  tût  pour  pou- 
voir y remédier  promptement.  Que 
celle  quieff  déterminée  par  le  fpafme 
des  nerfs  de  U matrice  cèdgfacilcment 
à la  fenteur  de  quelques  odeurs  fortes, 
&,qu’elle  eft  plus  effrayante  que  dan- 
gereqfe  ; & que  celle  qiffrecopnoît 
pourcanfeun  corpsengagédansla  tra- 
chée artère  ou  un  polypeau  cœur,  ou. 
un  anévrifme  , eu  (ans  aucun  efpoir. 
Il  a’en  ell  pas  de  même  de  celle 
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miî  eft  l’effet  d’un  corps  aTrêtc  clans 
l’œfophage;  l’art  fournît  des  moyens 
sûrs  & puiflaris  pour  la  guérir  promp- 
tement. Pour  traiter  avec'  quelque 
fuccès  la  fuffocation,  il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue  la  caufe  qui 
lui  donne  naiffance.  On  combattra 
par  la  diette  Ô£  par  les  faignées  du 
pied  & du  bras , la  fuffocation  qui 
dépendra  d’une  pléthore  imiverfelle, 
ou  d’un  engorgement  languin  clans 
quelque  organe.  On  oppolera  à celle 
qui  fera  l’effet  d’une  fermentation 
dans  les  humeurs , des  boitions  aci- 
dulées , bien  fraîches  , & même, 
glacées , telles  que  la  limonade, l’o- 
rangeade , le  iirop  de  vinaigre  & 
le  tue  de  cerife , étendus  dans  une 
fuffifante  quantité  d’eau. 

On  employera  avec  fuccès  l’alknÜ 
volatil  fluor,  l’eau  de  luce  & autres 
fpiritueux  dont  on  chatouillera  le 
gofier  avec  la  barbe  d’une  plume, 
contre  la  fuffocation  par  caufe  de 
méphitifme;  mais  l’air  libre  & frais 
eft  encore  le  meilleur  remède  pour 
les  perfonnes  fuffoquees  par  les  va- 
peurs du  foufre  , du  charbon  ou  du 
vin.  I.es  lavemens  âcres  & ftimulans, 
les  friélions  sèches  fur  tout  le  corps, 
la  fumée  du  tabac  injeftée  par 
l’anus,  produifent  quelquefois  de  bons 
effets , ainfi  que  quelques  poudres 
(lernutatoires  , âcres  , telles  que  le 
tabac  , l’euphorbe  , la  pyrèthre , 
qu’on  fait  fouffler  clans  les  narines. 
Enfin  , on  s’abftiendra  de  la  faignée 
dans  la  fuffocation  qui  dépend  de 
l’empième , ou  d’une  vomique , & 
dans  celle  qui  attaque  les  feorbuti- 
ques.  Mi  Ami. 

SUIE.  Matière  ordinairement  noire 
& épaifle , que  la  fumée  laifi’e , 8c 
qui  s’attache  au  tuyau  des  chemi- 
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nees;  plus  le  courant  d’air  eft  confi- 
dérable  dans  le,  '«heminées  & entre 
les  matières  que  l’on  brûle,  moins 
elles  donnent  de  fuie.  La  fuie  eft 
la  portion  qui  ti’a  pas  pu  s’enllammar 
faute  de  contait  fuftilant  avec  l’air; 
car  fi  les  vapeurs  qui  s’exhalent  d’un 
corps  inflammable,  étoient  allez  ra- 
réfiées, priur  que  chacune  dç  leurs 
parties  fut  bien  environnée  d’air  , 
elles  brûleroienttoutesavec  flamme, 
& alors  on  n’ainoit  ni  fumée  ni 
fuie.  Ce  principe  eft  rigoureufement 
démontré  par  les  lampes  ingénieufes 
inventées  par  M.  A r garni.  Les  fuies  ne 
font  pas  toutes'  égales  en  qualité. 
Elles  différent , foit  par  la  manière 
dont  elies  ont  été  produites  par  la 
flamme,  loit  par  la  nature  même 
des  fubftances  que  l’on  brûle.  De 
tels  détails  nous  meneroient  trop 
loin.  Toutes  les  fuies  , en  finirai , 
ont  une  laveur  âcre  , amère,  & Ten- 
tent l’empireume  , & toutes  founif- 
fent  un  fcl  alkali  plus  ou  moins 
chargé  de  principes  falins.  On  s’en 
fort  pour  les  teintures.  , 

• La  fuie  devient  un  excellent  en- 
grains  , fi  les  terres  renferment  en 
proportion  fuffifante  des  fubftances 
animales;  car  fi  la  partie  laline  de 
la  fuie  domine  trop,  elle  nuit  plus 
à la  végétation  qu’elle  ne  lui  eft 
utile;  & elle  ne  lui  fera  utile  qu’au- 
tant  que  les  pluies  auront  diffous 
fes  fels  Si  les  auront  combinés  avec 
les  matières  graiffeufes  pour  en  com- 
poferles  matériaux  Je  la  rive.  ( Con- 
julte{  ce  mot,  ainfi  que  l’article 
Amendement  ) Lorfqu’on  veut  s’en 
fervir  fur  les  terres  à grains  il 
vaut  beaucoup  mieux  la  mêler  avec 
le  fumier,  l’y  étendre  couche  par 
couche;  & lorfque  le  fumier  eft 
fait,  on  le  porte  fur  les  champs  : 
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alors  les  combinaifons  des  principes  plusieurs  folioles  , rangées  le  long 
font  faites  , & l’o’n  ne  rifque  plus . d’un  pétiole  commun  , oppofées , 
rien.  longues,  pointues  , dentées  en 

Si  un  pré  goûteux  eft  rempli  de  manière  de  fie , terminées  par  un» 
moufles,  de  joncs,  & autres  plantes  impaire  , velues  à leur  furface  in- 
de  ce  genre,  inutiles  & nuifibles,  féneure,  & n’ayant  point  de  rap- 
ln  fuie  produit  un  excellent  effet  port  avec  les  feuilles  d orme  aux- 
lorfque  les  places  en  font  faupcni-  quelles  les  auteurs  les  ont  comparées, 
cirées  : on  l’emploie  égalentent  avec  Racine.  Ligneufe , rameufe.  _ 

fuccès  fur  les  trèfles  dans  les  ter-  Port.  Grand  arbrifleau  qui  jette 

rains  gras  ; mais  une  main  prudente  beaucoup  de  drageons  ; les  jeunes 
doit  guider  fon  expanflon.  11  eft  tiges  font  couvertes  d’un  duvet, 
A-propos  de  la  répandre  à l’entrée  . rouflStre  ;le  bois  tendre;  les  fleurs 
de  l’hiver , afin  que  les  pluies  de  raflemblces  au  haut  des  tiges  en 
cette  faifon  diffolvent  les  fels,  les  grappes  ferrées,  en  manière  d’épis  ; 
mélangent  avec  la  terre  , ôc  les  les  baies  recouvertes  d un  duvet 
combinent  avec  fes  autres  principes,  rouge  ; auflitôt  après  les  premières 
Si  l’opération  eft  faite  après  l’hiver , fraîcheurs  d’automne , la  coideur 
& s’il  furvient  une  fécherefTe  pen-  d’un  vert  brun  des  feuilles , fe  con- 
dant  le  printemps , le  trèfle  foudre  vertit  en  rouge  vif  & éclatant.  Elle 
& contracte  une  odeur  défit-  produit  un  effet  fingulier  dans  les^ 
grcable.  Ce  que  je  viens  de  dire  bofquets. 

s’applique  également  aux  luzernes  Lieu.  Les  provinces  méridionales 
& aux  fain-foins  ou  efparcettes.  de  l’Europe. 

Propriétés.  Les  baies  & les  fe - 
SUMAC,  planche  XI.  Tournefort  le  mences  ont  un  goût  âpre  6 c Bi- 
place dans  la  cia  (Te  des  arbres  à fleurs  grelet  Elles  font  aftringentes  & 
en  rofe  dont  le  piftil  devient  un  fruit  rafraîchiflantes. 
à une  loge  , & il  l’appèîe  rhus  folio  Propriétés  economique?.  Les  feuilles 
ulmi,  Von  - Linné  le  nomme  rhus  f°nt  utilement  employées  pour  la 
conaria  8c  le  clafle  dans  la  pen-  préparation  des  cuirs,  & elles  fer- 
tandrie  trigynie.  vent  de  tan.  Les  épis  de  fleurs  pa-  . 

Fleur.  Compofée  de  cinq  pétales  roiflènt  accélérer  la  formation  du 
ovales , droits  , ouverts  ; le  calice  vinaigre , c’eft-à-dire , qu  elles  com- 
divifé  en  cinq  parties  droites,  ob-  mitniquent  au  vin  un  petit  goût  ai- 
tufes;  cinq  étamines  & trois  piftils.  grelet  que  l’on  juge  mal-à-propos 
. A repréfente  la  fleur;  B les  être  celui  du  véritable  vinaigre, 
pétales;  C le  piftil;  D le  calice.  ( Confultezce  mot  ) 

Fruit.  Baye  velue,  ovale , à une 

feule  loge , renfermant  un  noyau  SUMAC  ou  FUSTET  DES 
prélque  rond.  E défigne  le  fruit,  CORROYEURS.  Cotinns  coriaria. 
coupe  longitudinalement  en  F ; TouRN.  Rhus  cotinus.  Lin. 
noyau  C;  & l’amende  qu’il  contient  La  fleur  eft  femblable  à celle  de 
eft  figurée  par  H.  l’efpèce  précédente  , mais  elle  eft 

.Feuilles.  Ailées  , compofées  de  plus  grande.  EUe  en  diffère  encore 
. par 
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par  (à  baye  qui  eft  liffe,  & qui  ren- 
ferme une  femence  prefque  trian- 
gulaire ; par  fes  feuilles  fimples,  très- 
entières  , ovales , arrondies  à leur 
iommet,  terminées  par  une  petite 
pointe,  d’un  beau  vert,  avec  quel- 
ques nervures  jaunâtres. 

Ses  tiges  font  foibles,  l’écorce 
lifle,  le  bois  jaunâtre,  les  fleurs  pur- 
purines , en  grapppes  touffues  à 
l’extrémité  des  tiges. 

Le  fuftet  croît  fpontanément  dans 
les  provinces  méridionales  de  France 
& d’Italie. 

Propriétés.  On  le  regarde  comme 
un  poifon  pour  les  moutons.  Il  eft 
employé  avec  fuccès  parles  cor- 
royeirrs  qui  fe  fervent  de  fes  feuilles 
& de  fes  jeunes  branches. 

Le  bois  de  cet  arhriflèau  eft  peu 
compacte  quoiqu’affez  dur.  On  y dif- 
tingue  l’aubier&  le  bois  bien  formé. 
Le  premier  eft  blanc,  & le  fécond 
mélangé  d’un  jaune  affez  vif  & d’un 
vert  pale  qui  différencie  toutes  les 
couches  annuelles.  Le  mélange  de 
ces  deux  couleurs  fait  un  bois 
veiné  de  fort  belle  apparence,  dont 
les  luthiers , les  chenilles  & les  tour- 
neurs font  ufage.  On  s’en  fert  en- 
core pour  teindre  les  draps,  les  ma- 
roquins de  couleur  de  feuilles  mortes 
ou  de  café. 

Depuis  quelques  années  on  cul- 
tive avec  fuccès  en  France  & dans 
les  bofquets  d’agrément , le  fumnc  ver- 
nix  , indigène  au  Japon  & dans  l’A-" 
mérique  feptentrionale.  Il  y réuflït 
fort  bien,  & peu  de  ces  arbres 
pouffent  de  plus  longs  bourgeons  , 
iiffes  , droits , parfaitement  unis. 
C’eft,  dit-on,  du  fuc  de  cet  arbre 
que  les  Chinois  tirent  leur  beau  ver- 
nis. Les  caraélères  de  la  fleur  font 
les  mêmes  que  dans  les  deux  pré- 
Tomc  IX. 
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cédentes  efpèces  ; le  fruit  de  celui- 
ci  eft  rhomaoïdal  ; les  feuilles  très- 
entières  , ailées  &c  de  la  longueur  de 
leur  pétiole.  Cet  arbre  fupporte  nos 
grands  froids  fans  périr  ; il  figure 
fuperbement  dans  nos  bofquets. 

SUPERPURGATION  Médecin* 
vétérinaire.  On  entend  par  ce  mot  , 
une  diarrhée  fanguinoler.te  , caufée 
par  des  médicamens  purgatifs  violens 
ou  donnés  à trop  grande  dofe.  Cette 
maladie  peut  être  aufli  ocaifionnée 
à la  fuite  des  remèdes  colliquatifs , 
corrofifs  & irritans  , que  le  maré- 
chal aura  donné  à l’animal , fans  l’a- 
voir préparé  , quelques  jours  avant , 
par  la  diète  , &c. 

La  fuperpurgation  eft  l’effet  du 
relâchement  des  yaiffeaux  du  bas- 
ventre  , & de  la  dilatation  de  leur* 
orifices.  Au  commencement  de  la 
purgation  .excefiive  , le  chevafrend 
une  matière  très-claire  & excré- 
roemitielle;  mais  à mefure  que  le  re- 
lâchement & l’ouverture  des  vaif- 
feaitx  augmentent , les  humeur* 
né  efl'aires  s’évacuent,  jufqu’à  ce 
que  le  fang  paroiffe.  Elle  eft  fouvent 
accompagnée  de  météorifme , de  ten- 
sion des  mufcles  de  l’abdomen  , de 
tenefme  , de  fièvre  , & d’inflam- 
mation des  eftomacs  ou  des  inteftins  ; 
c’eft  pourquoi  ,il  n’eft  pas  extraordi- 
naire de  voir  qnelquefois  les  con- 
vullîons  & la  mort  terminer  cette 
maladie. 

La  cure.  Si  vous  vous  appercever. 
qu’un  maréchal  ait  admmiftré  un 
purgatif  trop  violent  ou  à trop  grance 
dofe, hâtez- vous  de  faire  boire  beau- 
coup d’eau  blanchie  avec  la  farine 
de  riz  ou  de  froment  ; réitérez  le* 
breuvages  & les  lavemens  compofés 
de  décoRion  de  racine  de  guimauve; 

Qq 
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fi  les  premières  voies  font  mena- 
cées d’infiammation  , fiignez  deux 
©u  trois  fois  à La  veine  jugulaire  , 
& ne  donnez  aucune  forte  d’ali- 
nlens , jufqu’à  ce  que  La  diarrhée  foit 
calmée  , la  langue  humeâée  , & 
l’inteftin  reéhtm  doué  d’une  chaleur 
tempérée.  L**  purgatif  avoit-il  pour 
bafe  une  préparation  mercurielle  ? 
ajoutez  à l’eau  blanche  de  la  craie 
réduite  en  poudre  fubtile  ; quoi- 
qu’elle décotnpofe  plus  lentement 
les  préparations  mercurielles  que 
l’alkali  fixe  , elle  irrite  moins  les 
premières  voies , ordinairement  en- 
flammées par  le  conta ét  de  ces  fels. 
Pour  les  autres  purgatifs , les  muci- 
lagineux  dont  nous  avons  parlé  , le 
miel  & les  huileux  fuftifent  ; n’admi- 
niftrez  les  aftringens  qu’avec  la  plus 
grande  réferve  , c’eft-à-dire  , qu’a- 
près  avoir  employé  les  adattciffans 
&i  le?  mucilagineux.  \1.  T. 

SUPPORT.  On  appelle  fupports 
les  parties  extérieures  de  la  plante 
qui  fervent  à la  défendre,  à la  fou- 
tenir  ou  à faciliter  quelques  fécré- 
tions.  On  en  diftingue  trois  qui  lui 
fervent  de  foutiens , le  pétiole  , le 
pédicule , la  hampe  ; . . . fix  qui  lui  fer- 
vent de  délenfe , la  flipule,  la  feuille 
florale  ou  hi ailée  , f aiguillon  ou  pi- 
quant , \' épine,  les  ée ailles , les  vrilles 
ou  mains  ; . . . deux  qui  font  des  vaif- 
feaux  excrétoires , les  glandes  & les 
poils.  Conluitez  ces  articles. 

SUPPOSITOIRE.  Médecine  ru- 
rale. C’eft  air.fi  qu’on  appelle  un 
médicament  externe,  folide , façonné 
en  forme  de  pyramide  arrondie, 
qu'on  introduit  dans  l’anus  pour 
relâcher  ou  irriter  cette  partie, 
tU.  provoquer  les  telles.  Il  ne  diffère 


S U P 

du  pellâire  que  par  la  forme;  on 
fait  d’ailleurs-  que  ce  dernier  s’in- 
troduit dans  le  vagin. 

On  les  fait  ordinairement  avec 
le  coton  , le  linge,  les  côtes  du 
chou  ou  de  la  poirée , & le  poi- 
reau; on  en  fait  encore  d’autres 
avec  le  favon , le  lard,  le  fuif,  le 
beurre  rance,  le  miel  cuit,  le  beurre 
de  cacao , & le  fromage  fale'.  Ils 
ont  communément  un  gros  pouce 
de  longueur, fit  l’cpaiflèur  d’un  doigt. 
Us  doivent  être  néanmoins  plus 
petits  pour  les  enfans  que  pour 
les  adultes. 

On  peut  ajouter  aufli  à ces  fubf- 
tances , quand  on  veut  exciter  le 
ventre  à fe  décharger , le  fel 
gemme,  le  fel  ammoniac,  l’agaric, 
le  oiagrede,  l’alocs, la  coloquinte, 
l’tuphorbc,  & autres  médicamens 
irritans  ; tout  comme  pour  remplir 
diverfes  autres  indications , on  peut 
y combiner  des  émolliens , des  ano- 
dins, des  déterfifs,  des  vulnéraires , 
des  aftringens,  des  vermifuges,  &c. 
En  général,  les  fuppofitoires  font 
indiques  dans  les  fortes  conftipa- 
tions,  dans  la  foibleffe  & l’attonie 
du  reâum , & dans  l’ulccre  de  cette 
même  partie  : dans  ce  dernier  cas, 
on  fe  fert  avec  beaucoup  de  fuccès 
de  ceux  que  l’on  compofe  avec  le 
miel  rofat  & la  poudre  de  maftic, 
de  myrrhe  ou  de  colophane  ; enfin 
on  emploie  très-utilement  les  fup- 
pofitoires, imprégnés  de  drogues 
fortes  & irritantes , quand  on  veut 
fàvorifer  un  accouchement  labo- 
rieux, pourvu  que  le  fœtus  fe  pré- 
fente  bien,  ou  pour  aider  l’expitî- 
lion  de  l’arrière-faix , lorfqu  il  fc- 
journe  trop  long-temps  dans  la 
matrice. 

Il  faut,  avant  de  les  introduire 
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dans  l’anus,  le»  graifler  d'huile  ou 
de  beurre  , & attacher  un  fil  en 
plufieurs  doubles  , qu’on  lai  lie 
pafler  au-dehors , afin  de  pouvoir 
les  fixer  & les  retirer  dans  le  cas 
où  les  mouvemens  anti  - périftal- 
tiques  des  inteflins  viendroient  à 
les  attirer  en-dedans,  comme  cela 
eft-arrivc  plufieurs  fois.  Pour  placer 
le  fuppofitoire  , on  fera  mettre  le 
malade  dans  la  meme  fituation 
que  pour  recevoir  un  lavement, 
& on  l’enfoncera  doucement  de 
la  longueur  de  deux  pouces  dans 
l’anus.  Quant  aux  enfans,  on  peut 
les  faire  coucher  fur  le  dos , entre 
les  bras  d’une  femme,  dans  un  lit 
•ou  fur  une  table.  M.  Ami. 

• 

SUPPRESSION  D’URINE.  Méde- 
cine vétérinaire.  Si  un  vice  de  l’organe, 
ou  quelque  corps  étranger  empêche 
P urine  ae  fe  fcparer  de  la  ma  (Te 
du  fang  dans  les  reins , cette  efpèce 
de  maladie  eft  appelée  fuppreffion 
d’urine  ou  douleur  néphrétique, 
tandis  qu’elle  prend  le  nom  de  ré- 
tention, quand  l’urine  filtrée  par  les 
reins  s’arrête  dans  la  veflie.  ( Foye^ 
URINE  ( Rétention  eC  ) 

L’urine  fe  fupprime  lorfqu’elle  ne 
fe  fépare  pas  dans  les  reins , ou  qu’elle 
ne  s'y  fépare  qu’en  petite  quantité , 
ou  quelle  ne  trouve  pas  de  partage 
libre  pour  fe  rendre  dans  la  veffie. 
Dans  cet  état , le  cheval  fouffre  de 
vives  douleurs  ; il  s’agite  , fe  tour- 
mente , plie  les  reins  , les  regarde , & 
a une  grande  fièvre. 

Caujis.  La  fupprefllon  d’urine  vient 
ou  de  l’inflammation  des  reins  & des 
artères , ou  de  l’obftruflion  de  ces 
parties  , ou  de  la  préfence  d’une 
«erre.  ( Foye^ce  mot) 
w 1 ?.  Dans  l’inflammation  des  reins, 
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les  tuyaux fécré toires  étant  reflerrc'si 
& ne  filtrant  plus  l’urine,  cette  hu- 
meur reflue  dans  la  maffe  du  fang, 
& de  là  la  fuppreffion. 

z°.  Dans  l'inflammation  des  ar- 
tères, les  canaux  étant  rétrécis,  Sc 
nclaiflant  aucun  chemin  ouvert  !à  l’u- 
rine , il  en  réfulteauffi  la  fuppreffion. 

3°.  Dans  l’obftruétion  des  reins  & 
des  artères  , cette  humeur  ne  pou- 
vant pafler  librement , & n’étant 
plus  verfée  dans  la  veflie , il  y a par 
conféquent  fuppreffion. 

Curation.  Le  mal  ell  pour  l’ordi- 
naire incurable  , lorfqu’il  eft  caufé 
par  obftruéfion  , c’eft-à-d:re  , par 
des  calculs  ou  des  pierres  , loit 
dans  les  reins  , foit  dans  les  artères, 
tandis  qu’il  peut  le  guérir  s’il  vient 
feulement  de  l'inflammation  des 
reins.  Dans  ce  dernier  cas , faites 
des  faignées  répétées  fujvant  le  be- 
foin  ; mettez  1 animal  aux  remèdes 
généraux  , & donnez  beaucoup  de 
lavemers  émolliens  & rafraichif- 
fans  , faits  avec  la  décoffion  légère 
de  pariétaire  ou  de  mauve  , ou  de 
graine  de  lin.  Dans  la  vue  de  tem- 
pérer la  chaleur,  d’abattre  l’inflam- 
mation , & de  calmer  l’irritation , 
adminiftrez  des  breuvages  adoucif- 
fhns  & diurétiques.  Le  propre  de 
ces  remèdes  eft  non-feulement  de 
remédier  au  défaut  de  férofité,  6c 
de  donner  aux  fibres  plus  de  fou- 
plefle,  en  détrempant  les  fluides, ils 
diflolvent  encore  les  fels  5 c les  par- 
ties tartareufes , &ï  rétabliflent , de 
ces  différentes  manières, la  fécrction 
interceptée  : tels  font  encore  les 
effets  de  tous  les  délayans  aqueux , 
des  boiflbns  abondantes  fimples,  ou 
dans  lefquellcs  on  noie  quelquefois 
une  certaine  quantité  de  nitre,  félon 
le  befoin. 
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Les  diurétiques  peuvent  aufli  être 
adminiftrés  en  bols,  en  lavemens: 
cette  dernière  méthode  eft  toujours 
la  première  à tenter  fur  les  animait* 
dans  la  fupprelïion  d'urine , dans 
la  difficulté  d’uriner.  On  fomente, 
©n  détend  par  ce  moyen  les  parties; 
on  les  difpofc  à céder  à l’impreffion 
des  diurétiques  aélifs  , & fouvent 
les  injections  des  décodions  émo- 
lientes  feules  , ou  aidées  par  la  thé- 
rébentine,  le  nitre,&c.  produifent, 
fans  aucun  autre  fecours , les  effets 
que  l’on  a à folliciter.  ( V oyt\  Lave- 
ment) M.  T. 

• . 

SUPPURATION.  Médecine  ru- 
halé.  G’eft  le  changement  ou  la  con- 
verfion  de  l’humeur  qui  forme  une  tu- 
meur, en  une  autre  appelée  pus.  La  fup- 
puration  peut  être  encore  regardée 
comme  la  fécondé  terminailon  de 
l’inflammation. 

En  effet,  elleabientôt  lieu,  fi  l'in- 
flammation eft  viol . nte  & le  mouve- 
ment de  la  circulation  très-fort  & 
accéléré , le  fang  n’étant  point  d’ail- 
leurs trop  âcre,  mais  affez.  tempéré, 
quoique  un  peu  plus  épais  qu’il  ne 
doit  l’être  dans  1 état  naturel.  Si  les 
parties  de  ce  même  fang  arrêtées  dans 
les  plus  petits  vaiffeaux  , ne  peuvent 
s’y  atténuer  fuffifamment  pour  en 
franchir  les  dernières  ramifications  , 
l’effort  de  celui  qui  preffe  avec  force 
par  derrière , oblige  les  vaiffeauxdéjà 
diftendusjà  fe  rompre.  Alors  les  parti- 
culeslesplus  fines  le  putréfientper  l’ac- 
tion de  fa  chaleur  qui  eft  exceffive  , 
deviennent  âcres  8c  fétides , rongent 
& corrompent  les  parties  immédiate- 
ment expofées  à leur  aflion.  Cette 
matière  ainfi  corrompue  & incapable 
de  reprendre  fit  première  nature , eft 
appelée  pus  ou  fuppuration. 


S . U.  F 

On  distingue  ordinairement  la  fup- 
puration interne  de  l’externe:  on 
compte  quatre  efpèces  de  fuppura- 
tion interne,  favoir;  celle  qui  forme 
un  apoltème  , celle  qui  vient  d’un 
ulcère  , ceile  qui  couvre  un  vifeère 
qui  paroît  d’ailleurs  lain  , & l’enve- 
loppe comme  un-  efpèce  de  gelée 
blanche  ; enfin,  celle  oui  produit  l’en- 
gorgement purulent  des  vifeères. 

La  fuppuration  fuccède  pour  l’or- 
dinaire à l’inflammation  vers  le  fep- 
tième  jour.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  l’ait 
fouvent  obfervéevers  le  troifièmeou 
le  fécond  jour  d’une  inflammation 
conlidérable.C’eft  à qnoi  il  faut  porter 
la  plus  grande  attention , de  peur  de 
ne  pas  troubler  le  travail  de  la  nature. 
11  arrive  fouvent  que  pendant  des 
fièvres  malignes  , ou  des  petites  vé- 
roles de  mauvais  caraétère , on  trouve 
des  foyers  de  fuppuration  dans  les 
différons  organes  intérieurs , tels  que 
le  poumon  & le  foie,  fans  qu’il  y 
ait  eu  aucun  figne  d’inflammtion  ; 
c’eft  ce  qui  arrive  très-fouvent  par 
métaftafe.  Nous  n’entrerons  point 
dans  le  détail  des  trois  autres  efpèces 
de  fuppuration  interne,  nous  nous 
contenterons , avant  d’indiquer  les 
différons  moyens  propres  à la  faci- 
liter , ou  à la  prévenir  & à la  dé- 
tourner, de  faire  obtèrver  C[ue  la 
fuppuration  interne  en  général  fe 
connoît  à la  ceffation  de  ta  douleur 
jxtngitive , & de  l’ardeur  de  la  partie. 
On  y reffentune  douleur  lancinante 
& gravative.  On  éprouve  dgs  friffons 
irréguliers  ; le  pouls  devient  dur  & 
intermittent  , les  défaillances  & le 
froid  des  extrémités  l’annoncent  auffi. 

On  peut  prévenir  la  congeftion  & 
l’abord  des  humeurs  fur  la  partie 
affeflcede  fuppuration,  en  faignaw» 
cette  fàignce  fait  un  vuide  dans  Ws 
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vaiffeaux  , qui  facilite  la  réforption 
des  humeurs , comme  l’a  très-bien 
vu  M.  P tût,  6c  c’eft-là  un  coup  de 
maître  : i!  n’eft  qu’un  inllant  favorable 
à faifir.  Il  eft  plus  facile  d’exciter  cette 
réforption  par  l’ufage  des  fpiritueux 
balfamiques  qui  préviennent  la  géné- 
ration du  pus,  6 C facilitent  en  meme- 
temps  la  cicatrice. 

Mais  lorfque  la  nature  opère  la 
réfolution  fpontanée  pur  la  fuppu- 
ration  , il  feroit  dangereux  de  l'ar- 
rêter. Platntr  , Locale  , Robert , 
Boràtu , ont  fort  bien  obfervé  que 
le  travail  de  la  digeftion , les  pallions 
violentes  & autres  excès  , detour- 
noient  d’une  manière  dangereitfe  la 
génération  du  pus , 6c  lui  donnoient 
un  état  de  crudité. 

On  aide  la  rupture  du  foyer  de  la 
fttppuration , par  l’application  des  fup- 
pu  rat  ifs  émoiliens  ou  emp'aftiques , 
qtd  attirent  une  plus  grande  quantité 
d’humeurs  féreufes  , arrêtent  d’ail- 
leurs la  tranfpiration  & rendent  le  pus 
plus  fluide.  Les  fiippuratifs  irritans 
rie  font  Irien  placés  que  lorfque  lafup- 
puration  eft  déjà  établie.  Leur  applica- 
tion pourroit  être  tres-dangereufe , 
lorfqu’il  y a ardeur  6c fièvre;  ils  irri- 
teroient  & fronceroient  la  peau. 

Il  eft  des  foyers  de  fuppuration 
dont  on  ne  peut  attendre  une  rupture 
naturelle,  6c  qu’j  ne  faut  cependant 
pas  ouvrir.  Ces  cas  font  très-rares , il 
eflvrai,  mais  ils  exillent,  ûaifitivaen 
rapporte  quelques  exemples,  entre  au- 
tres , celui  d’un  abcès  énorme  à une 
jambe  qu’il  n’avoit  pas  tenté  d’ouvrir» 
parce  qu’il  prévoyoit  que  la  cicatrice 
#roit  difficile  , qu’il  étoit  à craindre 
que  l’évacuation  trop  abonnante 
qu’on  atiroit  pu  procurer , ne  jeràt  le 
n.a  adedans  une  fonte  dangereufe , & 
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que  la  colliquation  ne  devint  plus  ra- 
pide qu’efle  n’étoit. 

Il  y a encore  d’autres  exemples  où 
l’ouverture  ne  doit  point  être  pra- 
tiquéé;  c’eft  quand  lesl’oyersde  i'up- 
puration  fe  vuidentpar  unemétaflale 
fur  quelque  organe,  fans  qu’une  affec- 
tion primitive  de  cet  organe  ait  pré- 
cédé; il  faut  alors  tenter  d’autres 
voies,  corriger , s’il  ell  poflibfe , cette 
humeur  purulente , afin  qu’elle  foit  - 
repompée  comme  on  l’a  obfervé  quel- 
quefois. On  peut  rapporter  à ce  iiijet 
l'obfervation  faite  fur  lin  jeune 
homme  qui  ayant  un  teflictile  foulé 
avec  tumeur  conlidéra'ble,  ne  voulut 
point  fe  laiffer  libre  l’opération.  Tous 
les  remèdes  qu’on  lui  donnoit , de- 
venoient  inutiles , on  le  voyoit  dé- 
périr de  jour  en  jour;  enfin  l’abccs 
s’ouvrit  de  lui-même;  il  rendit  du  pus 
avec  l’urine  , &C  mourut.  SanSoiius 
rapporte  encore  l’obfervation  d’un 
homme  qui  avoifcun  foyer  de  fuppu- 
ration fur  le  mufeie  grand  fellier , qui 
fe  fit  jour  par  le  canal  de  l’urèthre  ; on 
le  panfa  mal,  |on  l’ouvrit  ,6c  lu  mala- 
die fut  dangereufement  augmentée. 

Néanmoins,  àl’exceptionde ces  cas 
rares  dont  je  viens  de  parler  , en  gé- 
néral il  faut  fe  hâter  de  donner  ifl'ue 
aux  amis  de  pus , t°.  lorfqu’ils  font 
établis  fur  des  parties  graiflèufes  ; i°. 
lorfqu’on  a à craindre  que  la  corrup- 
tion du  pus  ne  fe  change  en  fanie  ; 
3°.  enfin,  lorfqu’on  veut  éviter  des 
fièvres  d'un  mauvais  caraflère,  aux- 
uelles  le  rejiompement  du  pus  peut 
onner  naiilance. 

On  ne  doit  point  attendre  la  ma- 
turité d’un  abcès  critique , qui  fe  fait 
à l’extérieur  6t  trop  lentement,  pour 
en  faire  l’ouverture  , fur-tout  fi  le» 
circonftances  font  craindre  une  mé- 
taflafe  dans  l’intérieur. 
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Quand  on  ouvre  un  foyer  de  ùip- 
puration  conlklérakle , il  faut  l’éva- 
cuer à plufieurs  reprilés,  pour  em- 
pêcher que  le  malade  ne  tombe  en 
toiblefle  , que  le  changement  de  l’al- 
tération loudaine  & fingidière  dans 
les  organes , qui  trouble  la  manière 
d’être  du  principes  de  vie , amène- 
roit  à coup  sûr  , fi  l’on  n’avoit  l’at- 
tention de  placer  ces  évacuations  fuc- 
ccffivcs  à de  longs  intervalles , alin 
de  retenir  d’autant  plus  long-temps 
la  matière  purulente,  qu’elle  ell  elle- 
même  le  meilleur  réfolutif  des  callo- 
fités  & des  duretés  qm  fe  forment  au 
bord  de  la  playe, 

L’inilrument  tranchant  fuffit  pour 
les  abcès  dont  le  pus  neft  pas  d’une 
nature  maligne , & dont  les  parties  ne 
font  pas  bien  altérées  ; mais  lorfqu’el- 
les  font  menacées  de  gangrène  , & 
que  le  pus  eft  d’un  mauvais  caractère, 
il  vaut  mieux , comme  le  prat  iquoient 
les  anciens  , les  otwrir  avec  un  fer 
rouge  ; par  exemple,  dans  les  abcès  aux 
cuiiies , les  allions  feroient  fur-tout 
avantageufes avant  parfaite  maturité  ; 
elles  pourraient  même  prévenir  la 
congeftion  des  humeurs  qui  doivent 
les  former.  On  pourrait  pratiquer 
dans  d’autres  cas  des  brûlures  avec 
des  mèches  , &c.  M.  Ami, 

SUPPURATION.  MiJecine  vtteri- 
nain.  La  fupptiration  eft  un  change- 
ment ou  converfion  de  l’humeur  qui 
forme  une  inflammation  ou  un  apof- 
tême , en  une  autre  appelée  pus. 
( Foyci  Apostemf.) 

• Le  pus  eft  conftamment  le  pro- 
duit d’une  inflammation , mais  toute 
inflammation  ne  donne  pas  les 
mêmes  réfultats,  Tel  degré  de  cha- 
leur elle  élue  la  réfolution  ; tel  autre 
dans  lequel  tous  les  vaifîcaux  de  la 
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partie  font  tellement  obftrués,'que 
le  cours  du  fang  y eft  interrompu , 
& qu’elle  fe  trouve  futFoquée  par 
le  volume  de  ce  fluide  , eft  le  prin- 
cipe de  la  gangrène  & du  fphacèle. 
( /'ôyq;  ces  mois  ) Il  faut  donc  dans 
les  mouvemens  qui  opèrent  la  fup- 
puration , une  certaine  intenfité, 
qui  eft,  fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi  , le 
point  milieu  entre  la  difpofition  qui 
conduit  A la  première  de  ces  termi- 
na ilons  , & celle  à laquelle  la  mor- 
tification fuccède. 

Cet  état  moyen  peut  encore  va- 
rier : ou  l’aâion  des  folides  eft  trop 
forte  , ou  el'e  eft  fiiffifunte  , ou  elle 
eft  trop  foible. 

Dans  le  premier  cas , il  eft  évi- 
dent qu’il  faut  mettre  un  frein  à la 
teniion  , appaifer  le  mouvement , 
la  douleur  & la  chaleur.  Les  émol- 
licns , les  anodins  , rempliront  ces 
vues  ; ils  humefteront , ils  relâche- 
ront les  folides  , ils  diminueront 
l’inflammation  , ils  en  borneront  les 
progrès  , ils  préviendront  la  fuffo- 
cation  ; une  partie  des  humeurs  en- 
gorgées, auxquelles  leurs  molécules 
fe  feront  unies,  recouvrera  la  liberté 
de  fon  cours  ; l’autre  fubira  le  chan- 
gement auquel  l’ofcillation  modé- 
rée des  canaux  la  foumettra  ; ils 
en  faciliteront  même  l’évacuation 
au-dehors  , en  afloibliffant  les  tegu- 
raens , &c. 

Dans  le  fécond  cas,  il  fuffit,  pour 
aider  le  fuccès  des  mouvemens 
fpontanés , ou  plutôt  pour  en  accé- 
lérer l’effet , d’entretenir  la  chaleur 
interne  de  la  partie , foit  en  la  ga- 
rantiflant  de  l’accès  & de  l’im- 

Îirelfion  de  l’air,  foit  en  y retenait 
"humeur  perfpirante , qui  d’ailleurs 
fe  mêlant  alors  à la  matière  engor- 
gée, ne  peut  que  la  rendre  plus 
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fluide  & plus  mobile  , & c’eft  ce 
que  l’on  obtient  fouvent  indifférem- 
ment de  toute  efpèce  de  topique  ap- 
pliqué fur  la  tumeur,  & capable  de 
boucher  les  pores. 

Dans  le  troiftème  cas  enfin , c’eft- 
à-dire  , dans  la  circonftance  d’une 
aâion  fpontanée  trop  languiffante, 
de  répaifiiffement  de  la  matière 
arrêtée  , de  fon  féjour  dans  un  lieu 
peu  expofc  aux  coups  des  vaiffeaux, 
d’un  engorgement  dont  la  forma- 
tion lente  eft  l’effet  de  la  congef- 
tion , il  s’agit  d’exciter  une  inflamma- 
tion dans  & partie , d’irriter,  d’agacer, 
de  réveiller  les  folides  , de  folliciter 
en  eux  des  mouvemens  propor- 
tionnés à te  qu’on  doit  en  exiger  ; 
de  les  mettre  , en  un  mot,  en  état 
d’agir  fur  l’humeur  {Lignante*,' de 
manière  il  la  décompol'er  , & par 
conféquent  de  recourir  à des  fubf- 
tances  aâives  & irritantes , félon  le 
befoin. 

Les  plantes  émollientes  & ano- 
dines, telles  que  les  feuilles  & les 
fleurs  de  mauve  , de  guimauve,  de 
bouillon  blanc  , de  violier  , de 
mercuriale,  de  pariétaire,  delène- 
çon , de  poirée  , de  linaire  , &c. 
les  fleurs  de  lis  blanc  , les  figues 
greffes , lVCeille,  les  jauneS  d’œufs, 
les  cataplafmes  de  rave-. , de  pain 
de  froment  &C  de  feigle,  de  lemences 
d’orge  , de  lin  , d’avoine,  cuites 
dans  l’eau , dans  la  bière , dans  le 
lait , dSns  des  décollions  de  plantes 
émollientes,  l’onguent  A’a/r/iea , rem- 
pliront la  première  indication. 

Le  miel , le  beurre,  les  moelles , 
b cire , l’huile, les  grailles , la  poix,, 
la  réfine  fous  une  forme  emplafti- 
qu%,  l’onguent  bafilicum,  &c.  ih- 
tisferont  à la  fer-onde.  » 

Le  levain  de  froment , la  bulbe 
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d’ail , les  oignons  de  fcille  & les 
oignons  ordinaires  , les  fientes  de 
bœuf , de  chèvre  , de  porc  , de 
pigeon  ; les  graiffes  & les  huiles  fu- 
ranées , les  gommes  ammoniaques , 
élémi , le  galbanum,  le  bdellium, 
l’opopnnax  , le  fagapénum  , l’em- 
plâtre de  diachilon  gommé , celui 
de  galbanum  fi  franc,  &c.  font  les 
topiques  à préférer  pour  làtisfaire  à 
la  troilième  ; & li  telle  eiî  la  lan- 
gueur des  folides  , que  ces  médica- 
mens*  n’aient  point  encore  allez  d’é- 
nergie ôc  d’ailivité  pour  les  porter 
au  degré  d’action  auquel  importe- 
roit  de  les  contraindre  , on  recourra  * 
à l’euphorlie,  à la  femence  de  mou- 
tarde , aux  cantharides,  &c. 

Ces  dernières  fublîances  très-irri- 
tantes , font  quelquefois  de  la  plus 
grande  reffource  dans  b pratique 
de  b chirurgie  vétérinaire  , lorf- 
qu’ii  s’agit  tle  fixer  une  humeur 
qui  s’annonceroit  par  un  engorge- 
ment au-dehors  du  corps  de  l’ani- 
mal, mais  dont  le  trnnfport  & le 
rejet  fubit  au-dedans  6i  fur  des 
vifeères  effentiels, occafionneroient 
en  très-peu  de  temps  b perte  des 
animaux.  C’eft  ce  qu’on  a éprouvé* 
dans  un  maladie  épizootique  ues 
bœufs.  Par  une  métaftafe  heureule 
' de  l’intérieur  à l’extérieur , l’hu- 
meur morbifique  & maligne  fe  ma- 
nifeftoit  par  un  dépôt  lur  un  des 
boulets  ; mais  un  reflux  fatal  & 
prompt  cauloit  b mort  des  malades 
en  moins  de  douze  heures  ; on  crut 
pouvoir  y parer  par  l’application 
des  épifpHfliques  fur  b partie  ; ils  y 
excitèrent  une  inflammation  très- 
vive  , l’humeur  y fut  retenue , & un 
traitement  méthodique  ayant  opéré 
b fuppuration  , tous  ces  animaux 
furent  rendus  aux  cultivateurs. 
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Dans  des  contufions  énormes  qui 
doivent  fiippurer , il  eft  bon  Rem- 
ployer les  luppuratifs  les  plus  capa- 
bles de  tirer  les  vaiffeaux  cornus 
de  leur  afFaiflèment , à moins  qu’une 
inflammation  ou  une  rénitence  très- 
confidérable  nefoit  le  prefage  d’une 
fuffocation  prochaine,  & dès-lors 
on  ne  doit  s’occuper  que  du  foin 
de  l’appaifer  & de  la  calmer  par 
la  faignée  , foit  par  des  applica- 
tions anodines  & émollientes  ^fré- 
quemment aufli  doit-on , en  pareille 
occurrence, pôur  éviter  une  Suppu- 
ration trop  etendue,  chercher  d’une 
part  à difliper  l’inflammation  des 
parties  voilines , & de  l’autre , i'olli- 
citer  dans  celles  qui  font  dans  le 
centre , une  fuppuration  : on  peut  y 
parvenir  par  1 union  des  fubitances 
maturatives  & des  fubftasces  émol- 
lientes. 

Quant  aux  glandes , la  formation 
des  abd s ( ce  mot)  y eft  pref- 
que  aufli  rare  que  les  obftruftions 
y font  fréquentes  ; mais  fi  l’inflam- 
mation eft  telle  en  elles  qu’elles 
pa  roi  HL-  n t difpofées  à la  fu  ppu  ra  ti  o n , 
on  doit  la  fàvorifer  par  l’application 
des  maturatifs  les  plus  pénétrans  , 
d’autant  plus  que  ces  corps  enve- 
loppés d’une  menjbmne  fort  épaifle , 
font  bien  moins  en  butte  à 1 aftion 
des  topiques.  M.T. 

SUREAU.  Tourntfort  le  place 
dans  laquatricme  leétion  de  la  ving- 
tième dallé  des  arbres  à fleur  d’une 
feule  pièce,  dont  le  calice  devient 
une  baie.  Il  l’appelle  fambucus  f'ucht 
in  ombella  nigro.Fon-Linné\e  nomme 
fambucus  nigra,  & le  clafle  dans  la 
pentandrie  trigynie. 

Flair.  D’une  feule  pièce  , en  rc- 
fette  concave,  divii'ée  en  cinq  par- 
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tics  recourbées  en-dedans;  calice 
très-petit , d’une  feule  pièce  , à 
quatre  dentelures  ; cinq  étamines. 

Fruit.  Baiefphérique,  à une  loge, 
renfermant  trois  femences  convexes 
d’un  côte,  anguleufes  de  l’autre. 

Feuilles.  Ailées  , terminées  par 
une  impaire  ; les  folioles  fans  pé- 
tioles, ovales,  alongées , pointues , 
dentées  par  les  bords. 

Racine.  L/gneufè,  longue,  blanche. 

Port.  Petit  arbre  , dont  les  jeunes 
touffes  font  f'ouples,  pliantes,  rem- 
plies d’une  raoele  blanche.  L’écorce 
extérieure  des  troncs , épaifle , rude, 
gercée;  l’intérieure  fine  & verte. 
Les  fleurs  , au  fommet  des  tiges , 
difpofées  en  manière  d’ombelle , 
portées  fur  de  longs  pédicules.  Les 
baies’ , rougeâtres  avant  la  matu- 
rité, deviennent  noires  en  mûrif- 
fant.  Les  feuilles  oppofées..Il  y a une 
efpèce  de  fureau  , dont  les  feuilles 
font  découpées  comme  du  perfil.. 
Elles  ne  conftituent  qu’une  iimple 
variété  «le  l’efpèce  qu’on  vient  de 
décrire. 

Propriitis.  Les  fleurs  ont  une 
odeur  aromatique,  forte  ; une  fa- 
veur douce.  Les  feuilles  une  odeur 
nauféabonde,  légèrement  virulente; 
, une  faveur  auftère,  un  peu  âcre. 
L’écorce  moyenne  eft  inodore , 
d’une  faveur  légèrement  âcre , ainfi 
que  les  fruits. 

Les  feuilles  récentes  purgent  peu; 
elles  caufent  de  légères  coliques. 
On  les  applique  mal-à-propos , après 
les  avoir  pilées,  fur  les  hémorroïdes, 
foit  internes  , foit  externes.  Les 
fleurs  augmentent  la  tranfpiration , 
Sc  même  déterminent  les  fucurs 
chez  les  fiijets  qui  y font  difptfés. 
Extérieurement,  leur  odeur  entête; 
fous  forme  de  fomentation,  elles 
tempèrent 
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tempèrent  la  chaleur,  la  douleur 
8t  la  rougeur  de  lVre'lypèle  par 
fuppreffion  de  tranfpiration  ou  de 
lueur.  Les  bayes  purgent  peu.  L’é- 
corce moyenne  des  branches  & de 
la  racine,  purge  avec  plus  de  force 
que  les  bayes  & les  racines.  Elle 
fait  évacuer  par  la  même  voie, 
beaucoup  de  iérofités.  On  l’em- 

floie  quelquefois  avec  fuccès  dans 
hydropifte  de  poitrine  (impie,  l’hy- 
dropifie  de  matrice  , des  paupières 
du  globe  de  l’oeil , l’enflure  œdé- 
mateure  des  jambes. 

On  donne  les  fleurs  defféchées 
depuis  demi-drachme  jufqu’à  demi- 
once  dans  fix  onces  d’eau  ....  L’é- 
corce moyenne  récente , depuis 
demi-once  jufqu’ù  cinq  onces,  en 
macération  au  bain-marie  dans  cinq 
onces  d'eau  ou  de  vin...  Le  fuc 
exprimé  des  bayes , depuis  une  once 
jufqu’à  trois , édulcoré  avec  fuffi- 
fante  quantité  de  fucre. 

Propriétés  éPtnomlqucs.  On  plante 
le  (iireau  avec  d’autres  arbullesdans 
les  haies,  & on  a tort.  11  faut  que 
la  haie  l'oit  entièrement"  compolée 
de  lureaux,  ou  qu’il  n’y  en  ait  point 
du  tout,  parce  que  la  végétation  de 
cet  arbre  étant  plus  rapide  que  celle 
de  tous  les  autres  arbres  employés 
à cet  ufsge  , elle  détruit  peu  à peu 
fes  voilins , & les  racines  dévorent 
leurs  liibftant.es.  Le  fimple  coup- 
d’oeil  jeté  fur  les  haies  mélangées  , 
prouve  mon  affertion.  Si  au  con- 
traire on  n’employe  que  le  fureàu 
feu! , fi  on  greffe  par  approche  fes 
jeunes  branches  par-tout  oii  elles 
peuvent  fe  croifer,  ainfi  qu’il  a été 
dit  dans  l’article  haie , on  parvient  en 
peu  de  temps  à avoir  des  haies  im- 
pénétrables & de  la  plus  grande 
durée. 
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On  ne  trouve  de  moelle  que  dan* 
les  jeunes  branches.  A mefure  qu’elle* 
vieilliflént , elles  deviennent  ligncu- 
fes  ; le  bois  des  gros  troncs  eft  fort 
dur  On  fe  ièrt  des  branches  pour 
échallas  de  la  vigne.  Cet  u.  ;e  en- 
gage . certains  cultivateurs  à faire 
des  taillis  avec  cet  arbre;  & la  Ipé- 
culation  n’cft  pas  mauvaife  dans  les 
pays  de  vignobles  , où  l’échatlas  eft 
toujours  cher.  Les  tourneurs  l'ont  des 
boites  avec  le  bois  du  tronc;  les  ta- 
blettiers  , des  peignes  communs  ; ce 
(ont  les  meilleurs  après  ceux  de  buis. 

Le  bétail  n’a  me  pas  l’odeur  des 
feuilles  de  cet  arbre,  de  ne  touche  pas 
aux  haies  qui  en  font  formées.  C’eft 
un  grand  avantage. 

SUREAU  ( petit  ) 'ou  rr.BiE. 
Sumhicus  humilisMvt  ehulus.  ToURN. 
Sumhucus  ehulus.  UN. 

Les  caractères  de  la  fleur  8e  du 
fruit  font  les  mûmes  que  dans  Je 
récédent.  Il  en  différé  par  l'es  to- 
oles  plus  longues , plus  aiguës,  plus 
dentelées;  par  la  perte  annuelle  de 
fes  tiges  , qui  font  herbacées  , can- 
nelées 8e  angùleufes....  Il  inleéle 
dans  plufteurs  cantons  les  bonnes 
terres  à blé , où  il  eft  difficile  de  le 
détruire. 

On  peut  l’employer  en  médeciae 
dans  le  même  cas  que  le  précédent, 
qui  mérite  à tous  égards  la  préférence. 

SUR  - OS.  Médecine  vétérinaire. 
On  appelle  de  ce  nom  une  tumeur 
dure,  utuée  sur  le  canon  du  cheval , 
8c  qui  dépend  de  l’os  même  ; offclet , 
cette  même  tumeur  placée  l'ur  le  ca- 
non , dans  la  partie  inférieure  de  la 
jambe  du  côté  du  boulet  ; 6c  fifits , 
deux  ou  plufieurs  fur-os  contigus  8c 
les  uns  fur  les  autres. 

R r 
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On  nomme  fur-os  fimple , celui  qui 
occupe  la  partie  latérale  du  canon , 
plus  communément  l'interne  que 
l’externe  ; fur-os  chevillés , deux  Jur- 
as , dont  l’un  à la  partie  latérale  in- 
terne , l’autre  à la  partielatérale  ex- 
terne , font  tellement  vis-à-vis  l’un 
de  l’autre,  qu’on  diroit  que  le  canon 
efl  traverlé  par  une  cheville  offeufe  ; 
fur-os  nerveux  , ceux  qui  avoifinent 
le  tendon  ; fur-os  pris  C articulation  , 
ceux  qui  liant  près  du  boulet. 

Le  fur-os  fimple  dans  la  partie  laté- 
rale interne,  n’offre,  pour  l’ordinaire, 
« rien  de  dangereux.  Il  provient  quel- 
quefois d’un  vice  intérieur  ; leyùr- 
os  chevillé  elt  toujours  à craindre  ; 
le  fur-os  nerveux  rend  le  je  i des  ten- 
dons difficiles  & douloureux,  parle 
pafiage  de  ces  memes  tendons  fur  la 
tumeur  olleufe;  le  cheval  boite  plus 
ou  moins  bas , & peut, devenir  inca- 
pable defervicc  : le  furets prisC articu- 
lation , s’étendant  infenfiblement  jul- 
qife  dans  l’article  meme , en  empêche 
, & en  détruit  le  mouvement.  La fitj'éc 
fait  boiter  le  cheval  lorsqu'elle  atta- 
que les  os  ftyloïdes  ; elle  groffit  telle- 
ment , que  ces  deux  os  reflerrent 
les  tendons  qui  font  logés  entre  eux. 

Curation.  Le  fur-os  dilparoît  quel- 
quefois de  lui-même  ; quand  il  fub- 
fi|le,iln’y  a rien  à faire;  s’il  efttrop 
difforme  , on  peut  l’enlever  avec  le 
cifeau  & le  maillet.  ( Foj  c[  Exos- 
tose ) M-  T. 

SL’RPEAU.  ( Des  plantes  ) Elle 
eft  pour  elle  ce  que  l’épiderme  eft  à 
la  peau  de  l’nomme.  Toutes  detixfont 
formée  d’écailles  plus  ou  moins  fen- 
fibles.  Sur  le  platane  , cette  / urpeau 
tombe  haque  année  par  grands  lam- 
beaux; dans  l’homme,  les  dartres 
font  tomber  la  Jwptau  par  écailles; 
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& l’obfervation  apprend  que  dans 
plufieurs  de  fes  maladies  , fon  épi- 
derme fe  détache  & tombe  toute  par 
écailles.  Tous  les  arbres  ne  reffem- 
blent  pas  au  platane , qui  fe  dépouille 
chaque  année  de  fa  J'urpesu  ; mais  les 
uns  la  quittent  plutôt , les  autres  plus 
tard.  Voyez  les  poiriers  , le  myr- 
the  , la  vigne  , Sic.  Lorfque  plu- 
fieurs couches  d’écailles  font  ac- 
cumulées fur  l’écorce  de  ces  arbres  , 
il  eft  néceflaire  de  les  enlever,  parce 
que  l’humidité  qu’elles  recellent,  aug- 
mente fur  l’écorce  les  i'uneft*  effets 
de  la  gelée.  D’ailleurs , c’cft  dans  cet 
cavités  que  les  charançons  du  poirier, 

& les  infefles  qui  attaquent  les  ar- 
bres , vont  fe  nicher  pour  pafler 
l’hiver  ; c’eft  là  qu’ils  dépolent  leurs 
œufs,  &c. &c. 

SYCOMORE  ou  ERABLE  BLANC 
pu  FAUX  - PLATANE.  Tcurr.efort  le 
place  dans  la  troifiéme  feûion  de  la 
vingt-unièmeclafi'e  de*  arbres  à fleur 
en  rofe , dont  le  piftil  devient  un  fruit 
à plufieurs  loges,  & il  l’appelle  Acer 
montam.m  sanJiaum.  Don  - Linné  le  x 
clafle  dans  la  polygamie  moroécie , & 
le  nomme  Acer  pjeudo  -plat  nus. 

Fleurs.  Enrôle,  hermaphrodites  ou 
mâles  fur  le  même  pied.  Les  fleurs  her- 
maphrodites compofées  de  «nq  péta- 
les ovales  ;■  d’un  calice  divifé  en  cinq 
paitie, aiguës,  prelque aufli  longues 
que  les  pétales  ; les  étamines , au  nom- 
de  huit  & un  pillil.  Les  fleurs  mû  es  , 
fetnblablesaux  hermaphrodites,  mais 
privées  de  ftyle  & de  germe. 

Fruit.  Deux  capfules  réunies  à loup 
bafe  prelque  ronde , applaties , termi- 
nées chacune  par  une  aile  grande  & 
membraneufe. 

feuilles.  Très -grandes,  Amples, 
découpées  en  cinq  lobes  aigus,  den.- 
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telées  en  manière  de  fcie  ; les  dentelu- 
. res  inégales;  leurs  pétioles  tort  longs. 

Racine.  Ligneufe,  rameuté. 

Port.  Grand  & fuperbe  arbre  dont 
le  tronc  ne  poulie  tes  branches*(u’ù 
la  tête , lorfqu’il  a acquis  une  certaine 
groflèur.  L’écorce  etl  unie  , liffe  , 
grife  ; le  bois  blanc  ;les  Heurs  difpo- 
ièesau  fommet  de;  tiges  en  grappes 
lâches, Couvent  pendantes.  Les  feuil- 
les font  opppfées,  panachées  dans  cer- 
taines variétés. 

Lieu.  Dans  les  grandes  forêts,  la 
SuitTe  & l’Amérique. 

Propriétés  économiques.  Le  fuc  efl 
doux , iade,  nourriflànt,  adoucilTant. 
On  l’obtient  par  des  incifions,  Se  on 
peut  le  réduire  en  fucre.  Cetarbrefert 
pour  les  avenues , pour  les  couverts 
ombragés.  De  fon  bois  on  peut  faire 
planches  Se  fur-tout  le  montage 
des  charrues,  ainfi  que  leur  verl’oir. 
Une  perfonne  digne  de  foi  m’a  alluré 
en  avoir  tait  de  très-bons  etîieux  de 
charrette.  Expérience  affca  impor- 
tante pour  la  tenter. 

Culture.  Cet  arbre  , ainfi  que  tous 
les  fycomorcsou  érables  dont  on  a par- 
lé dans  l’article  érable  , fe  multi- 

Ïdient  par  les  femis , & la  graine 
ève  avec  la  plus  grande  facilité.  Ils 
n’exigent  que  les  foins  ordinaires  , & 
une  terre  lubftantielle  6c  profonde. 
Linné  compte  dix  efpèces  à'uccr , en 
comprenant  celui  dont  il  eftqueflion. 
(Confultt{  l’article  érable  où  elles 
font  décrites  ) Mais  comme  \e  fy co- 
more dont  on  parle  ici  n’y  etl  pas  bien 
décrit , on  a cru  devoir  y revenir  tous 
fon  nom  propre.  — La  manière  de 
retirer  le  fucre  des  érables  etl  préfen- 
tée  rlans  tous fe's détails.  Il  feroit  très- 
facilede  multiplier, en  France  , V éra- 
ble à fucre  ; l’expérience  m’a  prouvé 
qu’il  prenoit  de  bouture  pourvu 
• 


qu’on  eût  le  foin  de  l’arrofer  au  1 c- 
foin , 6c  de  ne  pas  le  laitier  fouffrir 
par  la  fécheretfe. 

SYRINGAL.  ( Paye*  SÉRINC,  AT.  ) 

SYSTÈME  DE  BOTANIQUE. 
On  appelle  fy  tlême,la réunion  de  plu- 
fieursprincipes,  6c  des  conféquences 
qu’on  en  tire,  d’après lefquels  on  éta- 
blit une  doclrine.  Cet  article  etl  pu- 
rement accétfoiie  à notre  ouvrage, 
mais  un  accetfoire  nécetl’aire  , parce 
que  tout  agriculteur  doit  être  bota- 
nitlejc’c  fl-à-dire , connoître  à fond  la 
phy tique  - botanique,  ou  autrement 
dit  .celle  de  la  végétation  des  plantes  ; 
lavoir  parfaitement  connoître  celle* 
dont  il  a befoin;  les  diftiaguer,  fans 
erreur,  de  cel’es  qui  lui  tont  inuti- 
le^ enfin  , fpécifïer  toutes  ie;  par- 
ties qui  concourent  dans  l’enfemble 
de  tel  ou  tel  végétal.  Il  etl  inutile  que 
le  cultivateur  porte  fes  regards  fur 
plus  de  trois  mille  plantes  déjà 
claflëespar  les  botaniiles,  fins  par- 
ler de  celles  dont  de  nouvelles  ob- 
’fervations,  de  nouveaux,  voyage* 
enrichiflènt  chaque  jour  la  bota- 
nique. Toute  plante  qui  n’etl  pas 
pour  lui , utile  ou  agréable,  n’eft  pas 
dans  le  cas  de  mériter  fa  follicititde. 
Le  retle  etl  le  travail  de  l’homme  qui 
fe  livre  tout  entier  à l’étude  de  la  bota- 
niquc.Cet  te  fcience, comme  toutes  les 
autres, a fa  nomenclature  particulière. 
Si  elle  doit,  être  familière  au  cultiva- 
teur, parce  que  laccnfufion  des  mots 
adoptés  mal-à-propos  & fans  prin- 
cipes , le  mettrait  fouvont  dans  le 
cas  de  fe  tromper.  Voici  la  méthode 
que  je  lui  comédie  d’adopter.  Bar 
exemple , choifir  dans  fes  champs  , 
dans  fes  jardins  , 4 ou  5 -plantes 
des  plus  communes,  & dont  le 
nom  propre  efl  bien  déterminé, 
R r x 
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Il  ira  fur  les  lieux  lorfqti’eîles 
feront  bien  fleuries.  Alors  il  fuivra 
mot  à mot  la  defeription  que  nous 
en  avons  donnée,  rôtir  avoir  une 
idée  précife  de  la  valeur  de  chaque 
mot  technique  il  le  cherchera  à 
l'article  qui  lui  eft  propre,  & il 
en  fera  l’application  à la  partie  de 
la  plante  qu’il  défigne  & définit. 
Tous  les  mots  diflingués  par  des 
lettres  italiques  demandent  à être 
confultés.  Combien  cette  étude  ne 
lui  fera-t-elle  pas  paflér  de  momens 
agréables!  Combien  le  grand  tableau 
de  la  nature  lui  paroîtra  riche  & 
varié!  Cette  étude  ne  fera  pas  de 
fimple  agrément,  elle  le  conduira 
infenfiblement  à la  connoiflance 
des  pituites  utiles  à là  famé,  à celle 
de  (es  animaux,  & fur-tout  q^es 
diftinguer  d;s  végétaux  vénéneux  , 
que  la  conùifion  de  mots  ou  que 
la  refl'emblance  font  fouvent  pren- 
dre pour  de}  plantes  falutaires.  En 
médecine,  il  n’exifle  point  de  peti- 
tes erreurs.  Mais  pour  parvenir  à 
des  idées  nettes , il  faut  avoir  re-" 
cours  à une  méthode  qui  facilite 
les  recherches,  & qui,  femblable 
au  fil  d’Arianne,  aide  à fortir  du 
labyrinthe  oii  jeteroit  néceff.irre- 
ment  la  multiplicité  des  plantes  qui 
couvrent  notre  globe. 

Nos  anciens  auteurs  agricoles 
avoient  dallé  les  plantes  , en  printa- 
nières , en  estivales , en  automnales , en 
hivernales  ; d’autres  , en  potagères , 
farinenfts , fuçettlemts.  Toutes  ces 
divifions  fuppofent  des  connoif- 
fances  déjà  acquifes , ainfi  que  celles 
Ci)  arbres , arbrijfeaux  , fous-arèrif- 
feaux  , plantes  vivaces , tiennes  & 
annuelle'.  Toutes  ces  divifions  font 
vagues  & incertaines,  & elles  portent 
tout  au  plus  avec  elles  des  idees 
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générales , mais  aucune  idée  fixe 
liir  telle  ou  telle  plante  en  parti- 
culier. Plufieurs  auteurs  ont  fenti 
le  vide  de  ces  divifions  ; ils  fe  font 
attachés  à raffembler  les  plantes 
par  familles  naturelles;  par  exem- 
ple, toutes  les  Ugumineujes , les  gra- 
minées , les  fleurs  difpofées  en  om- 
belle , les  fieuts  en  croix  , en  lys  , 
à chaton,  à deux  ' Hures , &c.  De 
cette  première  idée  prife  dans  la 
nature  même,  des  choies  , on  eft 
parvenu,  ig.  h former  les  clajfes 
ou  familles  ; i°.  les  ordres  ou  Ju- 
tions ; 3°.  les  genres;  40.  les  efp'eces  ; 
50.  les  variétés;  6°.  l'individu.  De 
ces  divifions  eft  refulté  ce  qu’on 
appelle  fyjléme  ou  méthode. 

Les  cla(jes  ou  familles , d’une  mé- 
thode , forment  les  premières  divi- 
fions : celles  qui  fe  tirent  du  carac- 
tère général  qu’on  a adopté  pour 
la  première  diftindion. 

L'ordre  ou  feclion  fubdivife  cha- 
que claffe , en  confidérant  un  carac- 
tère moins  apparent , mais  auffi  gé- 
néral quecelui  qui  conftitue  la  dalle  : 
L’ordre  eft  en  quelque  forte  une 
cia  (Te  fubalterne. 

Le  genre  fubdivife  l’ordre , en  con- 
fidérant dans  les  plantes,  indépen- 
damment du  caraélère  particulier  de 
l’ordre , des  rapports,  conftans  dans 
leurs  parties  effentielles  ; rapports 
ui  rapprochent  un  certain  nombre 
'efp'eces. 

L'cfp'ece  fubdivife  le  genre  ; mais, 
la  ccnfidération  des  parties  moins 
cflentielles , qui  diftinguent  confinm- 
mer.t  lesplantcs  qui  y font  comprifes. 

La  variété  fubdivife  les  rjpicts  , 
fuivant  les  différences  uniquement 
accidentelles , qui  fe  trouvent  entre 
les  individus  de  chaque  efpcce. 
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Hindi  viau  eft  donc  l’être  cto  la 
plante  qui  arrête  nos  yeux,  confi- 
dérce  leule  , ifolée  , indépendam- 
ment de  (on  efp'ece , de  (on  genre  &i 
de  fa  chiffe. 

Cette  tdée  générale  des  di vidons 
deviendra  plus  claire,  par  l’applica- 
tion qu’on  en  fera  à des  méthodes 
particulières.  Pour  la  rendre  plus  l'en- 
fible  dès-à-prefent , empruntons  l’in- 
génieufe  comparaifon  de  Ccefalpin. 
Au  moyen  de  ces  dijiincli'ms , U régne 
végétal  fe  trouve  divifé  comme  un  grand 
corps  de  troupes.  Carme:  tfi  divtfée  en 
régimens  , Us  régimens  en  bataillons  ; 
les  batailUms  en  compagnies  , les  com- 
pagnies en  pelotons , Us  pelotons  en  fol- 
dats. 

Une  pareille  méthode  ne  conduit 
pas  à connoître  la  plante  qu’on  étu- 
die pour  la  première  fois.  Suppofons 
dix  mille  plantes  connues;  jecherche 
d’abord , dans  la  plante  que  j'ai  feus 
les  yeux  ,'  le  caraflcre  général  qui  fert 
à diilinguer  chacune  des  vingt-quatre 
cla{fcs , que  je  fuppofe  former  le  fyf- 
tême.  Ce  premier  caraflère  trouvé , 
je  n’ai  plus  à reconnoître  ma  plante 
que  fur  cinq  cens.  Le  cara itère  de  l’or- 
dre réduira  bientôt  ce  nombre  à une 
centaine  de  plantes  environ  ; celui 
dug.orr  à une  vingtaine;  le  caraâère 
de  l 'efpice  fe  pré  tente  alors  ,•&  me 
fiait  distinguer  l 'efp'cçe  que  j’examine 
& la  variété  qui  n’en  diffère  qu’acci- 
dentellement. 

Cette  opération  préfente , comme 
l’obferve  M.  Duhamel , dans  fa  P h v- 
Jique  des  Arbres,  autant  de  facilité, 
& à peu  près  lamcme  marche  qu’un 
diétionnaire , ou  peur  trouver  le  mot 
donné,  on  cherche  f.icceffivement  la 
première,  la  fécondé,  la  troifième-, 
6i  ainfi  de  fuite , les  autres  lettres  du 
mot.  Pour  trouver  Arbre  , par  exem- 
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pie , on  cherche  l’A  apres  l’A,  l’R,  & 
fucceflivement  le  l’B , l’R  & l’E.  Le 
premier  A repréfente  je  caraâère  dé 
la  clajfe  ; l’R  celui  de  V ordre , le  B celui 
du  genre,  l’R  de  Ÿefpéce,  l’E , de  la  va- 
riété &C  la  méthode,  ainfi  que  le  dict' 
ionnaire  en  donne  la  defeuption  par- 
ticulière. 

11  eft  inutile  de  donner  ici  la-  des- 
cription des  méthodes  ou  fyllêmes 
inventés  jufqu’àce  jour,  contentons- 
nous  d’indiquer  celle  de  Tcurnefort 
& de  Linné.  Tournefort  fonde  là  mé- 
thode fur  la  forme  de  la  corolle  & fur 
le  fruit  ; & Con  Linné,  fur  les  parties 
fexuelles  des  plantes.  On  peut  dire 
que  les  deux  fy  fûmes  font  fondés  fur 
les  mêmes  principes , puifqu’ils  font 
tirés  en  général  des  parties  de  ta  fruc- 
tification , c’eft-à-dire  , des  parties 
qui  concourent  à la  formation  de 
la  graine,  unique  fin  de  la  nature 
végétante. 

Les  plantes  fe  reffemblent  ou 
different  eiitr’elies , & on  appelle  ca- 
ractère , ce  point  qui  détermine  leur 
reffemblance  ou  I eur  di  (Tcmblance.On 
compte  4 efpèces  de  ca ratières  ; t°. 
le  factice  ou  artificiel , qui  (è  tire  d’un 
figqp  de  convention  ; par  exemple , 
la  forme  des  fleurs  , le  nombre  des 
étamines;  i°.  Ycffenticl  remarqua- 
ble, & fi  approprié  aux  plantes  qui 
le  porte , qu’il  ne  convient  à au- 
cun autre;  par  exemple,  le  neûar 
des  ellébores,  de  la  fleur  de  la  paf- 
fion,&c.  Ce  caractère  d illingue  ellen- 
tieüement  les  genres  , dans  tous  les 
ordres  , Si  diftmgue  elfcntiellement 
aufii  tous  les  genres  du  même  ordre, 
les  uns  des  autres.  30.  Le  naturel  fe 
tire  de  tous  les  lignes  que  peuvent 
fournir  les  plante;  . & comprend 
par  conféquent  le  faHiee  St  Wjj.nticl-, 
on  s’en  fert  pour  diilinguer  le;r  Itfjes, 
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les  genres  & les  c/pi  ces.  50.  Le  carac- 
tère habituel  oïl  faciès  propria.  Il  con- 
fiée dans  la  formation  generale  d’une 
plante , confldérée  fuivant  le  réfultat 
& l’enfemble  de  toutes  fes  parties , 
dans  leur  pofition,  dans  leur  accroil- 
fement , dans  leurs  grandeurs  refpec- 
tives , & tous  autres  rapports  qui  les 
rapprochent  ou  les  différencient  en- 
tr’elles.  On  peut  le  comparer  à la 
phyfionomie , qui  réfulte  de  toutes 
les  modifications  des  traits  du  vifage. 
C’eft  par  ce  caraâère  habituel , que 
l’homme  le  moins  accoutumé  à con- 
fidérer  les  plantes  , diflingue  , au 
premier  coup-d’œil  , le  marronier 
d'Inde  du  pécher,  tandis  qu’il  peut 
fe  tromper  entre  le  pécher  6c  1', (men- 
dier. 

Bc'fc  de  la  méthode  de  Tourncfori. 

Il  prend  en  général  la  fleur  , pour 
déterminer  la  clafft  ; le  fruit , pour 
fuhdivil'cr  les  chiffes  en ftîlions  ; tou- 
tes les  parties  de  la  purification , pour 
établir  les  genres,  Sc  lorfqu’elles  ne 
lu (filent  pas , il  prend  d’autres  par- 
ties de  la  plante , ou  même  leurs 
ualités  particulières.  Il  diflingue  en- 
n les  efpèces  par  la  confédération  de 
tout  ce  qui  n’appartient  pas  à la  fruc- 
tification , tiges  , feuilles  , racines, 
faveur,  couleur,  odeur,  &c. 

I!  établit  deux  grandes  divifions 
générales  , les  herbes  & les  arbres. 
De  cette  première  diftinétion, réfulte 
divfept  claffes  pour  les  herbes  & fous- 
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arbrffffeattx  ; cinq  pour  les  arbres  & 
arbuf/cs.  La  ditlir.clion  particulière 
de  chaque  cia  (Te  eft  tirée  de  la  co- 
rolle , en  confidérant , 1 °.  fa  préfènee 
ou  fon  abfence  ; i°.  'fa  difpofition  , 
ftmple  ou  compofce  ; 30.  le  nombre  des 
pétales  qui  la  condiment  A' une  ou  de 
plufiews  pièces  ; 40.  la  figure  des  pé- 
tales , qui  eft  régulière  ou  irrégulière. 

Les  fleurs  d’une  feule  pièce  régulière 
forment  les  deux  premières  claffes  , 
les  irrégulières  la  troifième  & la  qua- 
trième. 

Les  fleurs  à plufteurs  pièces  régu- 
lières forment  les  cinq , fu , fept , huit , 
& neuvième  claffes  ; les  irrégulières  , 
la  dixième  & onzième. 

Les  fleurs  compofées  donnent  la 
douzième,  treizième  & quatorzième 
claffes.  ' 

Les  fleurs,  fans  pétales , autrement 
dites  apétales  , la  quinzième  , la 
feizième  & la  dix-feptième. 

Les  claffes  des  arbres  & arbufles 
font  divilées  fur  les  mêmes  principes , 
mais  dans  un  ordre  inverfe  à celui 
des  arbres.  Les  fleurs  fans  pétale 
forment  la  dix-huitiéme  claflè  ; les 
seins  peé ta/ers  & à chatons , la  dix- 
nîuvieme  ; les  fleurs  à une  feule  p'èce, 
la  vingtième  ; celles  en  rose*  ou  à p /te- 
steurs pièces  régulières,  la  vingt1* 
unicme  ; enfin , a plu  fleurs  pièces 
irrégulières  en  papillon,  la  vingt- 
deuxième. 

Le  tableau  ci-joint  préfente  toutes 
les  divifions  & l’enfcmbte  delà  mé- 
thode de  Tournefort , 
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^ Perfonnée*  ....  3 Pled-dt-voaüi  La 
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the. 


En  croix 5 Le  cAov.  La  «»v. 

En  rofe.  . • • • • 6 La  raie.  Le  f e- 

rot. 

|lUSulièru^  ombelle.'.,.  7 L* /crût.  Le  fn 

En  oeillet 8 Veilla.  La  tts • 

«ce. 

En  lys 9 Le  lys.  Voignom 

f* En  papillon.  • « Z lo  La  pois.  I.a  fixe. 

Anomale*.  . . ♦ • 1 1 La  violette . Put 

À* alouette.  • f 


[ irrégulières 


r Herbes^ 


^compofées  . 


à fleurons  • • • • 12  L'artichaur.  Le 

chardon . 

à demi-ficurons.  .13  Dent  de  lion, 
Scorfoni/e. 


14  Lt  fond.  La  mer- 
gucriu. 


k étamines  . . • • U La  pci -de.  L'o «* 

ftillt. 
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| fans  pétales •••••*•••  f fans  pétales.  . • • 18  Lt  frêne.  Le  hultt 

chatons.  ...»  IJ>  Le  noyer.  Le  noi- 
feuer. 
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y<Tune  feule  pièce . ...  r d’une  feule  pièce  . 20  Troène.  Jafmini 
# Régulière  J en  rofe a*  La  ronce.  La  ri- 
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l.  irrégulière  VCPpapiUfO»  * • « as  L acaeta, Le  genêt. 
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Si  on  prend  la  peine  de  relire  l’ar- 
ticle finir , & confultcr  les  plan- 
chesX  & XI , pages  i & 65 5 du 
tome-IV,  on  trouvera  la  plus  giande 

fartie  de  ces  Heurs  reprcfentécs. 
bailleurs  les  gravures  qui  accompa- 
gnent la  deferipcion  de  prefque  tou- 
•tes  les  plantes  dont  on  parle  dans  cet 
ouvrage  , font  autant  de  moyens  qui 
facilitent  l’intelligence  de  la  mé- 
thode de  ToümeJ'ort.  Enfin,  chaque 
terme  botanique  vit  décrit  a fa  place 
& lousfon  nom  propre. 

Principes  sur  lesquels  Tourne- 
* fort  a établi  les  sections  Je  sa 
méthode. 

Après  avoir  tire'  de  la  corolle  les 
■ diftiilftions  générales  des  dalles , il 
établit  celle  des  fedions  , principale- 
ment fur  le  fruit. 

i°.  Sur  Tarif  ne  étt  fruit.  Quel- 
quefois le  pillil  devient  le  fruit , 
( les fleurs  en  croix ) quelquefois  c’eft 
le  calice  ( Les  fleurs  en  ombelle  ).  Con- 
fu'tc{  les  mots  écrits  en  lettres  itali- 
ques. 

1°.  Sur  la  Jitnation  du  fruit  & de 
la  finir.  Dans  les  fleurs  dont  le  piftil 
devient  le  fruit , la  fleur  & le  fruit 

forten:  fur  le  réceptacle  ( le  tabac  ). 

Lins  celles,  au  contraire , dont  le  ca- 
lice devient  le  fruit , le  réceptacle  de 
la  fleur  eft  fur  le  fruit , & Y extrémité 
du  pédicule , auquel  le  fruit  eft  atta- 
che , devient  fota’  réceptacle  ( la  ga- 
rtnee  ). 

30,  Sur  la  fubfi  mce , la  confifiance 
& la  g'ojfcur  l!u  fer  il.  Il  eft  des  fruits 
mous  ( le  faau  de  Salomon}-,  lien 
eft  de  lecs  ( la  gentiane  ) ; d’autres 
font  charnus  ( la  pomme  de  merveille  ) ; 
d’autres  pulj«ux  y renfermant  des  fé- 
mences  ofleules  ( le  prunier , le  pé- 
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cher  ) ; les  uns  font  gros  ( le  union, la 
courge  } ; les  autres  petits  ( la  mo- 
nde ).  - • 

40.  Sur  le  nombre  des  cavitti.  On 
a dillingué  les  capfules  à une  feule 
loge  ( la  p’ime  vere  ) ; celles  à plu- 
lieurs  loges  ( le  nimpheea  );  les  fruits 
à deux  capfules  ( Tapocin ) ; à trois 
capfules  ( le  pied  d'alouette  ). 

5 Sur  le  nombre,  la  forme , la  difpo- 
Jition  & f ujage  des  femcnccs.  Le  nom- 
bre des  fefcences  varie  dansles  fruits; 
il  en  eft  qui  11’en  ont  qu’une  ( la fia- 
tict)  -,  d’autres  deux  ( les  ombel/ifires  ) ; 
d’autres  quatre  ( les  fleurs  en  lè- 
vres ).  • 

Quant  à la  forme , on  en  trouve 
de  rondes , d’ovales  , de  plates  , de 
rabotteufes  , ridées, anguleufes , &c. 
Les  unes  font  aigretrées , c’eft-à-dire  , 
ornées  d’une  aigrette  ( la  conife  ) ; 
lesautres  farts  aigrettes  ( la  chicorée  ); 
d’autres  ont  un  chapiteau  de  feuilles 
( le  foleit ) ; d’autres  enfin , font  difpo- 
fées  en  épis  , & quelques-unes  font 
propres  à faire  du  pain. 

6°.  Sur  la  difpofition  des  fruits  & 
des  fleurs.  Les  fruits  font  quelquefois 
féparcs des  fleurs,  fur  un  même  pied  , 
c’eft-à-dire , lur  la  même  plante  ( le 
noyer,  le  melon  );  quelquefois  le  fruit 
& les  fleurs  font  placés  fur  des  pieds 
différent  (/e  faute,  U chanvre ). 

7°.  Sur  la  figure  & ta  difpojïùon  de 
la  corolle.  Lorfqtte  les  fignes  précé-  * 
dens  ne  paftnflçnt  pas  fuflite  à dis- 
tinguer les  feéHons,  l’auteur  y em- 
ploie la  figure  de  la  corolle , confi- 
dérce  par  des  caraâères  différées  de 
ceux  qui  Iqi  ont  fervi  à diftinguer 
les  clafles.  Parmi  les  fleurs  en  enton- 
noir,qui  compofent  la  fécondé  clafle, 
les  unes  font  en  forme  de  rejette 
la  prime  vire  ) ; les  autres  en  forme 
e fouçoupe  ( le  plantain  ) ; en  forme 
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de  roue  ( la  corneille , la  véronique  ). 

Parmi  les  Heurs  d’une  feule  pièce 
irréguL'ere,  qui  compofent  la  troi- 
fième  clafle,  les  unes  ont  un  capu- 
chon ( le  pie.!  de  i eau  ) ; les  autres  fe 
terminent  en  langue  ( t'arijloloch:  ) ; 
d’autres  en  anneau  ( Fachantht  ). 

Parmi  les  fleurs  en  livres  de  la  clafle 
quatre  , quelquefois  la  lèvre  fupé- 
rieure  rellemble  à un  cafque  ou  une 
faulx  {Dormis)  ; quelquefois  elle  eft 
creuiée  en  cuillier  {la  menthe)  ; quel- 
quefois elle  eft  droite  ( la  mchjjc  ) ; 
quelquefois  il  n’y  en  a qu’une  ( la 
gtrmandrie  ). 

Parmi  \es  composées  , clafle  1 1 , 
les  fleurons  fort  réguliers  ( le  char- 
don J-,  irréguliers  (la  scabreuse)  \ 
aanufles  en  bouquets  ( la  grande 
. centaurée  ) ; en  boule  ( la  bou- 
lette ou  êchinops  ). 

8U.  Sur  ht  di  (position  des 
fouilles.  L’auteur  ne  confidère  ici 
les  feuilles  que  dans  les  herbes  & 
dans  les  arbres  à f leurs, cnpapi  l/on, 
clafle  dix  & vingt-deux;  il  en  eft  qui 
ont  trois  folioter  fut  le  même  pétiole 
C le  trèfle  J ; d’autres  ont  leurs  fo- 
lioles oppofées  fur  une  côte  com- 
mune ( ht  baguenaudicr  ) ; d’au- 
tres les  ont  alternatives  ou  rangées  - 
circtilaircment  autour  de  là  tige  ( le 
genêt). 

Ces  huit  obfervations  ajoutées  aux 
principes  généraux  établis  fur  le 
fruit  , ont  fourni  a l’auteur  cent- 
vingt-detix  divilions  qui  fubdivifent 
Tes  vingt-deux  dalles  ; mais  les  mê- 
me; obfervations  font  fouvCnt  ad- 
rnifes  àladiviliondcpluflcurs  claflès. 

Dns  G E y" jt  s s. 

Les  feclions  font  compofées  de  la 
réunion  de  plufleuts  genres.  Le 
(GENRE  eft  lui-mémel’affeniblaede 
Tome  IX, 

i 


•S  Y S 321 

plufieurs  etpices,  c’eft-h-dirc , de  plu"  . • 

fleurs  plantes  qui  ont  des  raports  enth  ■ 
muns  dans  leurs  patlies  les  plus  eflen- 
tiellcs.  On  peut  donc  comparer  le 
rieure  h une  famille  dont  tous  les  pa- 

° I . • 

rens  portent  le  meme  noin , quoi- 
qu’ils l'oient  diftingués  chacun  en  par- 
ticulier par  un  nom  fpccifiquc.  ( La 
rosrr  tle  Ilollatule  , île  Damas, 
de  Provins , tic  Dijon,  de  tous 
les  mois , ponceau  , blanche ). 

Ainfl  l’étabüflèment  des  pentes  . 
Amplifie  la  botanique, en  reft  teignant 
le  nombre  des  noms , & en  raffem- 
blant , fous  une  feule  dénomination 
qu’on  nomme  générique,  plufieurs 
plantes  qui  , quoique  difterentes , 
ont  entre  elles  des  rapports  conftans 
dans  leurs  parties  cfl'enriellcs;  on  les 
appelle  plantes  congénères. 

Tournefort  établit  pour  principe 
que  la  comparaifon  & la  itrudure 
particulière  de  toutes  ces  mêmes  par- 
ties , doivent  court ituerles^e/7/'ts  ; 
mais  il  ajoute  que  lorfquc  cette  con- 
fldération  paroitïnfuflilante , on  peut 

employer  aulli  les  autres  parties... 

I ré/ulte  ce  ce  principe,  que  l’auteur 
établit  deuxfortes  de  genres , les  uns 
du  premier  ordre  , 6c  les  autres  du 
second. 

, Les  genres  du  premier  ordre  font 
ceux  que  la  nature  paroît  elle-même 
avoir  inftitués  & diftingués  détermi- 
ném'ent  par  les  fleuts  & par  les 
fruits;  telles  font  les  violettes  , les 
renoncules , les  roses  , Sec.  Les 
genres  du  fécond  orcre  font  cenx 
pour  la  t'iftiuélion  defqucls  il  faut 
recoutir  à de.  parties dinerentes  des 
fleurs  & des  fruits. 

SYSTÈME  SEXUEL  DE  LINNÉ. 

Il  porte  eft'enticllement  fur  les  par- 
ties de  la  frudification  , confiderées 
. Ss 
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comme  parties  de  la  génération , & 
en  partkul'er  fur  les  étamines  qui 
liant  les  parties  ma/es,  & fur  les 
pistils  qui  font  le-;  par MS/'cmr/ /es. 

LlUNCITES.  Cette  méthode  divife 
les  plantes  comme  celle  de  Tourne - 


S Y S 

fort.  jç.  En  c lasses.  i°.  En  or>- 
e/rr.r  qui  repondent  aux  sections. 
3°.  En  genres. 

Les  clnjfes  fe  divifent  en  confidé- 
rant  les  étamines  feules  , ai n fi  qu’il 
fuit  : 


Ie.  Lv  apf.lr.  .c.,  |f  es  crpnes  tii-  ta  fie. relation  ou  gc. /ration  def  pt#nlcs,  font  tifh'tt  ou  peu 

. | *pi  * o°*  j *“*• 

■ s 

l l’jroi  les  plantes  où  ces  organes  fort  appsrcns  , les  unes  contiennent  dans 
• à®.  Ioer  union,  1 une  mime  <kur,  les  deux  lexes  ; c’cll-a-t  ire  , des  érjmities  & tes  pijhis, 

ou  \ Ce  font  nommée*  hermaphrodites  : les  autres  n’ont  qu'un  foxe  , fcc  fom  r.  .m- 

feparatton . J ircc*  r.JÀ»  , quand  elles  n’ont  que  des  etamiam  i • • .fondât  , quand  c.les 

/ n’ont  que  des  ftm fliti. 

{Le;  pierres  qui  n'ont  que  les  créants  d'un  fexe , portent  Icirs  fleurs  miles  ou 
Jemei/ct , ou  fur  le  même  pied,  ou  fur  des  pied»  différons-,  ou  incliiFirero- 
ment,  tantôt  les  mâles  fur  des  pieds  diuércos  des  fatuités  , tantôt  lur  le  même. 

. , ...  J Lot  étamine » font  ordinairement  attachées  au  récep  tact:  : quelquefois  cependant 

4'.  Leur  wjetton.  < tta  ci,, lurent  dins  le  r al,,,.  ■ 


iQuclque’ois  les  (tanintt  font  totalement  (épatées  les  unes  des  autres;  d'autres 
. . . J foi;  clics  font  lices  par  quelques- unes  du  leurs  parties  , & réunies  de  cinq 

y . Leur  réunion,  c nianjèrCj • ÜU  cn  Un  Ici.l  corps "eu  en  deux ou  en  plu- 

1 sieurs ou  en  forme  do  cylindre  .....  ou  liées  au  pijiii . 

. » 

\Les  étamines  font  tôitcs  de  la  neme  hauteur,  fans  avoir  entre  «Iles  aucun# 

1 proportion  de  grandeur  refpcftive  ; ....  ou  bien  elles  font  d'une  inégale 
4®.  Leur  proportion.  \ grandeur  déterminée  , de  forte  qu'alors  il  s'en  trouve  deux  toujours  plus 
) petites,  les  plus  grandes  étant  quelquefois  au  nombre  de  deux,  quelquefois 
. / au  nombre  de  quatre. 

•» 

C * 

<,  Le  nombre  des  étomints  varie  dans  les  fleurs  , foit  mile* , foit  hermaphra- 
7®.  Leur  nombre.  ù Uns. 

Ces  font  obfers-a lions  fourni  rte nt  les  car* Aères  de  vingt-quatre  clartés. 

Les  treize  premières  font  divifées  par  le  nombre  de;  étamines  uniquement»  i Texccption  de  la  dou» 
zâème  & tni/iune,  qui  le  font  aufli  par  leur  infertion. 

La  quatorzième  5t  quinzième  par  leurs  proportions  refpcAivct. 

La  feizième , dix-feptième , < 'ix- huitième  , dax-neuvicine  fcc  vingtième,  par  leur  réunion  en  quelques 
parties. 

La  vingt-tmième  , vingt-deuxième  & vingt -troMième , par  leur  unto%  avec  le  pifiil,  ou  leur  fèp*— 
ration  d’avec  lui.  , 

La  ving'-quacrifcme  , Far  1*j bj'cnce  ou  le  peu  étapparence  des  étamines. 

Chaque  datte  porre  un  nom  tiré  d'un  mot  grec  qui  renferme  fon  principal  caraAère. 

Avant  d’entrer  dans  la  defeription  des  clartés , & afin  de  faifir  avec  plus  de  facilité  les  ditFé-- 
petkccs  des  unes  aux  autres,  il  convient  de  défignet  eu  peu  de  mats  les  partie*  qui  concourent  à k 
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firultif.cation.  La  figure  if  de  la  planche  XII  repréfirnre  une  fleur  compare,  mal*  dépouillée  de  fies 
pétales.  A,  le  calice  ou  ptrianthe  ; fi  t le  germe  & ta  partie  qui  enveloppe  le  péricarpe,  le  piftil  ou 
partie  femelle  ; C,  le  ftyle  ; D , le  flignatt  . . . parties  miles  ; F , le  filament  ; CT,  X anthère , au  moment 
«ju  il  lance  fa  poulTicrc  fécondante , ou  étamine  ; F f Yandcre  avant  Ion  épanouilTcmrnt. 

CL  ASS  LS.  Les  reite  premières  elafles  comprennent  les  fleurs  vifiblcs,  hermaphrodites,  dont  les 
étamines  ne  font  réunies  par  aucune  de  leurs  parties , fie  n'observent  entre  elles  aucune  proportion  de 
grandeur  j on  les  divite  par  le  nombre  des  étamines.  • 


C A R A CT t Rts 

f 

Classe  I. 

Une  éramine. 

Momandrie  , Planche  XII.  fie.  t. 

DES 

Le  baltjier . 

Un  mari.  (t) 

CLASSES. 

Classe  II. 

Deux  étamine». 

Diandme  , 

6g.  ». 

i 

Le  jafmin. 

Deux  maris. 

4 

1 a*»»t  m. 

Trois  étamines. 
Le  frotnent. 

Triandrte, 
Trois  maris. 

fig.  j. 

Classe  IV. 

Quatre  étamines , 

TfcrRANDnK,  ■ 

fig- 4- 

La  garince. 

Quatre  maris. 

' 

Classe  V. 

Cinq  étamines. 
La  car o tu. 
Pomme  de  terre. 

Pemvandrix  , 
Cm  j maris. 

«g  !• 

&a  nombre  des 

HEVANDRTt. 
Six  maris. 

étamines.  ^ 

/Classe  VL 

Six  étamines. 
Les  lys. 

fig.  6, 

IClasse  VII. 

Sept  étamines. 

Le  marron  d'Inde. 

Heftakerie, 

Sept  maris. 

fig-  7* 

Îclajse  VU1 

Huit  étamines. 
La  per/icairc. 

OCTAKDRTE, 
Huit  maris. 

«g.  *. 

^ Classe  IX. 

Neuf  étamines. 
La  capucine . 

Fk'»£  ANDRtK. 
Neuf  maris. 

fig-  9> 

Classe  X. 

Dix  étamines. 
Les  millau 

Dfcakdrie  , 
Dix  maris. 

lig.  la. 

Classe  XI. 

Dourc  étamines. 
Uaigremoiste. 

DodLcavisrib  , 

Do*\ e maris. 

fig.  ü. 

\a  dotmème  8t  la  tri 
wsinu  ; ches  tiennent  a 

1 

dixième  claffes , 
u calice , ou  n’ 

Indépendamment  du  nombre 
y tiennent  pas. 

, confièrent  Xinfcrtion 

des  /ta- 

^Classe  XII.  Une  vingtaine  d’étamintf  Icosavdaif,  flg.  ft. 

I attachées  au  calice.  Vingt  maris, 

& a Icmt  nombre  , & (ff  ) r°^' 

Uur  inftrtion.  Vlasji  XHL  Depuis  vingt  jufqu’i  cent  éraminet  Potr  awdme  , fig.  i J. 

/ qui  ne  tiennent  pas  au  calice.  Plupaurs. 

Le  pavot. 

Il  quitorriènte  & k quintime  cMTm  «nfemet*  I»  Arm  «fiM.«  , hrrrnphrnrtrw  , Ion,  le»  Zti- 
«aines  ne  font  réunies  par  aucune  de  leurs  parties  j mais  dont  la  b n pieur  eft  inégale  , de  tort*  quil  y 
en  a d’une  plus  petite  que  les  autres. 


CO  Cette  planche  ne  reprtKente  que  le»  feule»  partie»  de  k gdnémtion  «kits  le»  «enr»,  qui  font  ici 
6 fouillées  de  tous  leurs  acceûdirts,  comme  du  calice,  des  pétales,  Ote. 

Ss  X 
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Ùt  leurs  proportions. 


rCt.*isi  XIV.  Quitté  ft,n,!nef  Heu*  pcdt»  Din vwAMrtf , fiE. 

' r J fle,,x  gr”™l«.  D^x  puiffa nas.  S , 

» Le»  {leurs  en  terres.  La  lavande.  M 

IO.A4SE  XV.  Six  ternines . dora  petites  oppofiies  TÉrit  a'dtkamie  , fi. 

Les  Jkii/y  </i  Cnc*. 

D.’.ns  la  fcizlème  îiifo*»" 

Atw»  «tanina  'r  f°n'  .c<"?P,if'f*  lcs  *«»  vîntes , fiermapht 

peu  prêt  égalés  en  luurcur  font  réunies  par  tpiclques^nes  de  leurs  pirti 


[ Classe  XVI.  Pî.ifie»irs  étamines  réunies 
par  leurs  f;lrt;  et>  un  corps, 
Lcs  maures. 

I Classe  XVU.  Plufaurs  étamine*  réunies 
par  leurs  file;s  en  deux  corps, 
Les  pois. 


MoKAnn  rnit, 
Un.  frère, 

Dt*rs?  pîiie  t 
Deux  frères. 

Por.TAntLrniE  , 

F tu 'leurs. 


t re- 
parties» 

fig.  itf. 


fis-  '7 


Ti g.  i$. 


Classe  XMI!.  Plufcurs  éramincs  réunies 

“làssH  ■ TSSs?--  • 

* 1 Le  rttiiliptrtssu. 

Classe  XIX.  Plufieurs  crxmines  réunies  en  forme  Smctsktith  fur.  i,. 

de  cylindre,  parle»  anthères  ou  Enfembte , génération, 
jvrtnetf , rarement  par  !cs  filets. 

Artichaux , r.'r/î.  hLsrgbtt  itc. 


Classe  XX.  PluJicun  dtiminot  rdunios  miathdes  GrNAKDr.iE, 
I au  piftil , fans  adhérer  au  réceptacle» 

' Lcs  orehis. 


fig.  : 


•U  ücs  pi  Ails  fcparés  dans  Jinércntas’  flturs.  ^ °U  f<ïncUe  * c c***dife  • dc*  ^umuiea 

f Classe  XXI.  Us  flous  mülts  & fcmcn«.  Mohoécie,  fiE.  lt; 

ICparcet  sur  un  rocsn.  Individu.  D.n,  un,  mime  m.ifun. 

Le  noyer.  Le  melon. 

f .lasse  XXII.;  Fîeuti mktet  & fomtllo.  fdpardes  Dtoictt , fiE. 

' fur  dilsdren,  indmdus.  5 

Le  citant re.  Le  piftaekisr,  * 

^Classe  XXI».  Fleur.  mù\c,  tf  fcm.ljc, , fur  m ou  Polygamie,  fiE. 

plafieun  individus  qui  portent  Huit!  P/.jicur,  nocu.  * 3 

des  fleur*  hermaphrodites,  ’ 

La  pariétaire . 


La 

•eut 


Cclasje  XXI V.  Fleurs  renfermées  dans  le 
) fruit,  ou  prefqu'invifible*. 

{ Les  fougères , moufes. 


Chrtptocamie  , fi*,  i*; 
Noces  cachées. 


k‘  tmtüm  ^SfJUmfixul. 


fuffit  de  pttfcawr 

» 


Dig&zed  by 


SYS 


S Y S 


3=5 


fttvttj  CLE  F*  DU  SYSTÈME  SEXUEL, 

i OTI 

/ visibles  ; NOCES  DE  PLANTES. 

^HERMAPHRODITES  ; 

l Etamines  n’étant  unies  par  aucune  Dr.  leurs  parties  ; • 

I TOU/OURS  ÉCAT.ES  , ou  SANS  PROrORTWSS  RESPECTIVES; 

AU  NOMBRE  * CLASSES. 

' d'une I Monandria. 

J 

de  deux  R Dunant. 

| détroit 3 Triandrit. 

I de  quatre 4 Tètrandrie. 

I de  cinq  s Ptntandrie. 

| de  fix.  .............  6 Hexandrit. 

de  fcpè Keptandrie. 

de  huit  «••••••■••«  •’•  8 Odandrie. 

de  neuf  9 Enéandrie. 

d®  10  Di'candric. 

de  douze  11  Dodccandrie. 

Plus  fou  vent  vingt  adhérentes  au  calice  . . • n leojandrie. 

. Fljtieurt , jufqu'à  cent , n’adhèrènc  pas  au  calice  . 1 j Polyandrie. 

'INÉGALES,  DEUX  TOUJOURS  rtUS  COURTES  ' 

De  quatre  j tantôt  deux  filets  plus  longs  . . 14  Didy nanti*. 

De  cinq  i tantôt  quatre  plus  longs  ....  15  Tetra  Jy  nantie. 

UNIES  PA*  QUELQUES-UNES  DE  LEURS  PARTIES 

par  les  filets  unis  en  un  corps  . 

unis  en  deux  corps 

unit  en  p'.ufieurs  corps.  18  Pofyadelphie. 

par  les  anthères  en  forme  de  cylindre  19  Sy  ngenijîe. 

ctamir.es  unies  8c  attachées  au  piftil  ic  Gynandrie. 

Les  Etamines  et  les  wstils  dans  des  fleurs  différentes, 

fur  un  même  pied ai  Mono  te  U. 

fur  des  pieds  différent  . . ; il  Dioêcit . 

| fur  différent  pied*  & fur  le  même 

avec  des  fleurs  hermaphrodites  *3  Polygamie. 


\6  Monadclphie. 
17  DiadJphie. 


\ 


rA  PEINE  VISIBLES  , 1T  QU'A  N NE  PEUT  DÉCRIRE  DISTINCTEMENT. 
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ORDRES. 

Los  ordres  font  dans  \e  système 
sexuel , la  première  fubJiviflon 
dos  duflès,  comme  les  frétions  dans 
la  méthode  de  Tourne  fort. 

Principes  sur  lesquels  sont 
fondés  les  ortlres. 

i°.  Le  fyftème  fcxuel  portant  en 
général  fur  la  conlidération  des  par- 
ties de  la  vénération  des  plantes  ; 
les  ordres  font  établis  fur  les  parties 
femelles quifont !«s pistils , comme 
les  classes  fur  les  parties  ntàîes  qui 
font  les  étamines.  Cette  règle  reçoit 
cependant  quelques  exceptions  , 
comme  on  va  le  voir. 

1°.  Ainfi  que  les  domines,  les 
piflils  varient  en  nombre  dans  les 
fleurs  qui  en  font  pourvues  , c'cft-a 
dire,  dans  'es  fleurs  hermaphrodites 
& dans  les  femelles. 


SYS 

3*.  Le  nombre  des  pistils  fe  : 
prend  h la  bafe  du  style  Si  non  à fon 
extrémité  fupérieure  , nommée  stig- 
mate , qui  fe  trouve  quelquefois  di- 
vifee  , fans  qu’on  puilfe  compta  r plu-  • 
fleurs  pitiils.  Lotfqu’ils  font  dénués 
de.r/y/t’,commedans  gentianes  , 

* leur  nombre  fe  compte  par  celui  des 
ftigmates , qui,  en  cecas,font  adhé- 
rons au  germe. 

Sur  ces  principes  font  fondées  les 
diftinâions  désordres.  L’auteur  em- 
prunte leuis  roms  du  grec , comme 
ceux  des  dalle-  ; Si  ce  nom  eft  tou- 
jours l’vxpreflion  du  caractère  de 
l’orjre  auquel  il  efl  donné. 

Il  efl  inutile  o’obferver  que  le 
même  caractère  peut  être  employé  il 
déterminer  les  ordres  de  pluflcurs 
clallês.  Le  fyftême  fèroit  parfait  en 
ce  point , C on  pouvoir  y employer 
un  caradère  unique. 


Division  générale  par  le  nombre  des  pistils. 


te  «ratière  le  plut  général  de<  ordre*  Ce  lire  du  nombre  de!  pifliU.  Ainli  II  premier  ordre  d'une 
elafle  comprend  des  fleurs  qui  n'ont  qu'un  piftil. 


Il  fc  nomme Momocynie, 

une  ftmtLt. 

Le  fécond  ordre  comprend  les  fleurs  qui  ont  deux  piftiU Digyrie, 

« deux  fcmtlltt. 

Le  troificme  , les  fleurs  qui  ont  trois  piflils .«.i.  Tricynie, 

trois  font  Jet. 

Le  quatrième,  les  fleurs  qui  ont  quatre  piflils  ..........  Tétracykie, 

quatre  femelles . 

Le  cinquième  , les  fleurs  qui  ont  cinq  piflils • . • . Pektactvie, 

. eütq  femelles . 

Le  Cxième  , les  fleurs  qui  ont  fax  piflils  4 * • Hekactwîe, 

/je  femelles. 


Enfin  l’ordre  des  fleurs  qui  ont  un  nombre  de  piflils  indéterminés , fe  nomme  POUOYWE. 

Ceft  ainfi  que  font  fubdivifées  les  treire  premières  clafles.  Une  plante,  dont  la  fleur  n'a  qu'une 
étamine  & un  piflil , eft  de  la  MvsundrU  • Munotyni*.  Si  elle  a deux  piflils,  de  U Munandrie- 
DigjnU  i trois , Tn^nie , &.ç. 
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Divisions  particulières  par  le  fruit. 

Mai»  U quatorzième  clnfTe,  1a  Diiyntmis , fe  (11I) «1  vite  en  deux  o rira , dont  la  diftir.clioti  cl!  tiif» 
U (lirpor.tioii  lies  graine*. 

»°.  Çixtie  graine?  nues,  à décou*crt  au  fond  du  calice,  par  exemple,  les  iléon  en  livret» 


Cet  osdre  cil  nommé *•  Gtmko-Spermii  r 

a*.  Graines  renfermées  dans  un  péricarpe  •••••'••>*•  AhCio-SrüRMiE , 

. Les  fleurs  per/onnées . vaft-femenee. 


Va  quinzième  dalle,  Tttrairmie , fc  divife  en  deux  ordres. 


Leur  caractère  cû  tiré  de  la  figure  du  péricarpe  qui,  dans  les  plantes  de  cette  clafle , fe  nomme 
fl ‘tique. 

i®.  Le  péricarpe  prcfquc  arrondi , garni  d’un  (Ivle  à-peu-pres  de  fa  longueur,  coiïftitucle  peerriee 

ordre  Lcï  flUealeufes , ou 

Le  ereflon.  « petites  j.tiquer. 

Le  péricarpe  trcs-.^longé , avec  un  flylc  court,  contUtuc  le  fécond  ordre»  Les  fxliqntnfles 
. Les  girujîces.  * à fùi^ucs. 


Taries  caractères  classiques. 


Les  dafles  fui  vante,  depuis  la  fei- 
xième  jufqu’àla  vingt-truilième,  in- 
dufiveir.ent  ( à l’ex  iption  de  la  dix- 
neuvième  , la  syngdndsie  ) tirent 
la  üiftincl’on  de  leurs  on/res  des  ca- 
ractères clalliqcet  de  tontes  les  dallés 
qui  les  précèdent. 

Par  exemple  ; la  monatlelphie , 
feirièm  cl  Ife  , qui  comprend  les 
fleurs  dont  les  ctamines  font  réunies 
par  leurs  filets,  en  un  feul  corps,  fe  ft.lv 
divifent  en  trois  ordres  qui  prennent 
le  nom  de pentandrie,  déeandrie , 
polyandrie } les  fleurs  de  la  mona- 
dc)phie  -pentandrie  , font  celes 
ui  ont  cinq  étamines  réunies  par  leurs 
lers  en  un  feul  corps  ; les  fleurs  de 
la  monade/phie-decandrie' , font 
celles  qui  ont  dix  étamines  ainfi  rcu- 
nics  ; celles  de  la  monadn/p/iie-po- 
lyandrie  en  ont  plu(ieur% 

De  même  la  vinge-tmièmedafle  (la 
monodeie  ) fe  divife  en  monodeie - 
monaadrie  , diandrie , monadel- 
p/iie , syngdndsie  , gynandrie , 
parce  que  là  monoécie  dont  le  carac- 


tère eft  d’avoir  les  fleurs  mâles  fcpa- 
rées  des  fleurs  femelles  fur  un  même 
pied  , comprend  des  fleurs  qui  ont 
quelquefois  une  étamine,  quelquefois 
deux , ce  qui  les  range  dans  la  monoé- 
cie monandric , ou  diandrie , &c. 
où  leurs  staminés  font  réunies  par  plu- 
fieursfilcts,enun  feul  corps  , ce  qui 
conftitue  là  monodeie  monadcl- 
phte\ oubienen  forme  de  cylindre 
par  leurs  anthères , ce  qui  fait  la  mo- 
nudcie-syngdndsie;a\i  bien  encore, 
lesétamincss’insèrent  dans  le  lieu  que 
lepiftil  occuperoit,  fil  j Heu  rétoit  her- 
maphrodite , ce  qui  établit  la  gynan- 
drie, & forme  la  monodeie-gynan- 
drie  : il  eft  de  même  de  la  diodeie. 

Ordre  de  la  SrxckxistE. 

Les ordrésde  la  syngdndsie  ( dix- 
neuvième  claffc)  font  plus  compo  fcsSc 
leurs  raraiSères  plus  difficiles  à ftiflr. 
Cette  clalic  raflemble  les  fleurs  for- 
mées de  l’agrégation  de  plufieurs 
petites  fleurs , caraélè-re  général  nom- 
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me  polygamie  nu  plusieurs  noces 
dans  la  même  nwifon  ; elle  fe  fuhdi- 
vili»  de  cinq  manières. 

i°.  En  polygamie  égale  : cet 
ordre  comprend  les  fleurons  qui  font 
hermaphrodites,  tant  dans  le  difquc 
que  dans  la  circonférence  de  la  Heur 
( la  laitue'). 

29.  En  polygamie  supcrjliic  : 
cet  ordre  comprend  les  fleurs  dont 
des  fleurons  du  difquc  l'ont  herma- 
phrodites, & ceux  de  la  circonfc-' 
rcnce  femelle  } les  radiées  6c  plu- 
lîeurs  flosculcuses  ( le  seneçuu , 
V œillet  S Inde  ) . 

3°.  En polygamie  fausse, , les 
fleurons  hermaphrodites  dans  le 
dlfqtie  , & neutres  ou  Itcriles  dans  la 
circonférence  ( le  tournesol  ). 

4°.  En  polygamie  nécessaire, 
les  fleurons  du  difquc  mille  &c  ceux 
de  la  circonférence  femelle  ( le 
souci). 

En  monogamie , les  fleurs, 
qui  fans  être cotnpofées  de  fleurons, 
ont  leurs  étamines  réunies  en  cylin- 
dre par  leurs  anthères  ( la  violette  ). 

Enfin  la  vingt-quatrième  elafle  ou 
cryptogamie  ne  pouvant  fournir  des 
divifïons  tirées  des  parties  de  la  frucli- 
fication , qui  y font  trop  peu  appa- 
rentes , eft  partagée  en  quatre  ordres 
ou  familles  faciles  àdifeerner;  i°. 
les fougères  ; i°.les  mousses;  3 °. 
les  algues  ; 40.  les  champignons. 

LES  GENRES. 

Les  ordres , après  avoir  divife  les 
dalles,  font  eux-mêmes  fuhdivifcs 
en  genres  que  nous  avons  comparés  à 
des  familles  compofco  de  tous  les 
parens  du  même  nom , & qui  doi- 
vent être  d' flingues  par  des  carac- 
tères plus  multiplies , plus  rappro- 
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chcs  que  ceux  des  claÿes  6c  des  ordres. 
Linné  n’admet  que  ceux  des  claflès,  & 
fereftreintàlaconfidérarion  des  par- 
ties de  \sfrudification\nxi\ > il  les  obfer- 
ve  chacjhe  en  particulier,  dans  tous 
leurs  rapports,  fie  dans  l’ordre  fuivant. 

i°.  Le  calice;  20.  la  corole  6c 
fur-tout  le  nectar  ; 30.  les  étamines; 
40.  le  pi  fl  il  ; 50.  le  péricarpe  ; 6°.  les 
lbmences;  70.  le'  réceptacle. 

Il  confidèreces  fept  parties  relati- 
vement à quatre  attributs  ; le  notaire  , 
li  figure,  hftuacion  6c  la proportion  ; 
de  lorte  que  toutes  les  elpèces  de  ca- 
lices, de  corolles,  de  nectars,  d’éta- 
mines, de  piftils,  de  péricarpes,  de 
fenaences , 6c  de  réceptacles,  cbi'ervés 
fuivant  leur  nombre , fuivant  la  fi- 
gure particulière  qu’ils  affectent,  la 
fituation  dans  laquelle  ils  font , fit  la 
proportion  qu’ils  gardent  entre  eux  , 
fourniflènt  à l’obfervatcur  autant  de 
caractères  fenfiblcs  fie  eflèntiels. 

U fige  du fyf.îme ftxnel. 

Jefuppofe  qucje  veuxreconnoître 
le  lin  qm  fe  préfente  h moi  pour  la  pre- 
mière fois.  Jnflruitde  tous  les  prin- 
cipes qui  .précèdent,  je  cueille  plu- 
fieurs  pieds  de  la  plante,  ayant  loin 
qu’ils  loient  fournis  de  feurs  & de 
fruits.  L’apparence  de-  ces  parties  de 
lu  fluidification  , fur  lefquelles  le  fyf- 
téme  elt  fonde,  m’annonce  d’abord 
que  la  plante  n’appartient  pas  à la 
vingt-quatrième  clalfe. 

Je  dflli  gue  dans  toutes  les  fleurs 
que  j’examine,  des  étamines  &c  des 
pifîils ; elles  font  donc  hermaphrodites, 
6c  parconféquent  ne  l'ont  comprifcs 
ni  dans  la  vingt-troifième,  vingt-deu- 
xième fi:  vingt-unicme  dalles. 

J’examine  les  ctamines  en  parti- 
culier; j’obferve  qu’elles  ne  font 

point 
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point  attachées  au  pi  Ai! , & qu’elles 
occupent  la  place  du  réceptacle  qui 
leur  cil  deftince.  Les  fleurs  ne  font 
donc  pas  de  la  vingtième  clafle» 

Je  vois  que  ces  ctamines  ne  fort 
réunies  dans  aucune  de  leurs  parties 
ni  par  les  filets  ni  par  les  anthères:  je 
concluds  que  la  plante  n’eft  pas  de  la 
dix-neuvième  clafle,  ni  des  dix-hui- 
tième, d'X-fcptième,  fertième  claflès. 

Je  compara  leurs  grandeurs  ref- 
peélives  : je  n’y  découvre  aucune  pro- 
portion déterminée.  E'ies  font  à-peu- 
près  égales  entre  elles  ; la  plante  ne 
doit  donc  pas  entrer  ni  dans  la  quin- 
zième ni  dans  la  quatorzième;  ainfi 
je  dois  me  décider  par  le  nombre  des 
étamines , caractère  des  treize  pre- 
mièrts  divifions.  Je  compte  cinq  éta- 
.mincs  ; la  plante  efl  donc  de  la  cin- 
quième clafle  de  la  peruandrie ; donc 
fans  chercher  à la  reconnoltre  fur 
douze  cents  genres , le  nombre  efl 
réduit  à moins  de  deux  cents. 

Il  s’agit  de  déterminer  C ordre  ou 
fubdirifion  ; je  porte  mes  regards 
fur  ie  piltil , parce  que  je  fais  que 
dans  la  ptntandrie , le  nombre  des  pif- 
tils  fixe  les  ordre»;  j’obfervc  leftyle 
jufqu’a  fa  bafe,  pour  m’aflurer  du 
nombre  des  piftils;  j’en  trouve  cinq: 
ainfi  ma  plante  efl  de  la  pentandric~ 
ptnuçynit.  Me  voilà  réduit  à la  com- 
parailon  de  dix  genres  pour  décou- 
vrir celui  que  je  cherche  à connoitre. 

Je  parcours  les  caraâères  de  ces 
dix  genres  décrits  par  Linné ; je  les 
compare  à ceux  de  ma  plante.  Bien- 
tôt le  penantht  ou  calice  à cinq  dé- 
coupures, la  corolle  a cinq  pétales, 
la  capfule  a cinq  côtés , divifee  en 
cinq  valvules  qui  forment  dix  cavités, 
dix  femenccs  folitaires.  Tous  ces" 
•fignes  conftans  dans  les  individus 
que  j’obferve,  m’apprennent  avec 
Tome  IX. 
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certitude  que  ma  plante  cft  du  genre 
du  lin  ; mais  quelle  efl  fon  cj'phe  ? 

L’efpèce,  comme  011  l’a  annoncé  , 
fub  Jivife  le  genre  par  la  confidérc- 
tion  des  parties  qui  diflinguent  les 
plantes  conflamment , fans  être  aulii 
cflêntielles  que  celles  qui  établiflent 
les  s;mres,  les  ordres  & les  clajfes. 

Comme  le  genre  du  lin  renferme 
au  moins  vingt  efpèces,  j’examine 
de  quelle  manière  font  placées  les 
feuilles  fur  les  tiges  ; je  les  vo»s  pla- 
cées alternativement  fur  les  tiges, 
tandis  quecellcs  de  plufieurs  autres 
efpèces  de  tin  font  en  oppofition  fnr 
les  tiges , ainfi  que  leurs  petits  ra- 
meaux. Voilà  donc  le  nombre  de 
vingt  réduit  à-peu-près  à dix  ; à pre- 
-fentilfaut  choifirfur  ces  dix • J’exa- 
mine de  nouveau , & je  trouve  que 
les  feuilles  ne  font  pas  portées  iur 
des  pétioles,  qu’elles  font  très-en- 
tières, linéaires  , en  forme  de  fer 
de  lance,  & que  les  bords  du  calice 
font  légèrement  velus.  Tous  ces  ca- 
raâères  réunis  ne  font  offerts  par  au- 
cune  des  efpèces  renfermées  dans 
le  genre  du  lin;  la  plante  que  j'exa- 
mine efl  donc  le  Un  cultivé  dans  nos 
champs,  enfin  l’elpèce  que  je  cherche. 

Si  l’amateur , fi  l’habitant  aifé  qui 
vit  à la  campagne  , dofirc  approfon- 
dir l'étude  de  la  botanique , il  efl 
forcé  de  fe  procurer  les  ouvrages  de 
Linné  ou  de  Tourn.fort , & même  de 
tous  les  deux  enfcmble.  Les  Ou- 
vrages de  Linné  qui  lui  font  nécef- 
faires  , font  fa  philofopbie  botanique , 
les  genres  desplant. s',  enfin,  1 csejpèces 
des  plantes . Ces  livres,  originaire- 
ment écrits  en  latin , viennent  d’ttre 
traduits  en  François.  On  trouve  égale- 
ment une  édition  Françoife  & une 
édition  latine  desinftituts  de  botani- 
que de  Toutnefitrt,  Cette  étude  efl  auifi 


étendue  que  la  mure,  parce  que 
chaque  grand  climat  poflède  des 
plantes  qui  lui  l'ont  propres  , & 
qu'on  ne  trouve  que  dans  fa' lati- 
tude; mais  le  cultivateur  qui  deiire 
feulement  connoitrc  fans  le  tromper, 
les  plantes  qui  fout  utiles  ou  né- 
cefîuires  à 1a  famé  ou  à celle  des  ani- 
maux de  fa  balle-cour,  peut  de  lui- 
même  , & fans  avoir  recours  h aucun 
autre  livre,  i°.  faire  un  catalogue, 
une  table  de  toutes-ies  plantes  décrites 
dans  le  cours  d’agriculture  ; i°. 
d'après  la  méthode  de  Tourne  fort , 
placer  les  noms  dans  les  claflls  in  J :- 
quées  ; j°.  l’uivre  le  même  travail 
pour  trouver  la  marche  du  fyftéinc 
de  Linné.  Cctrc  or  cupation  feran  :»a- 
fcnlcment  agréable  pour  lui,  mais 
encore  très-utile.  Horlq u’i i au ra bien 
fuit  l’enf  mblc  de  l’un  & de  i’autre 
fyilémc  ; lorfqu'il  aura  rapproche  & 
compte  c leurs  dalles,  leur,  ordres , 
il  ve:ra  combien  les  idées  s’aggran- 
dironr,  i:  combien  cil  belle&grande 
la  marche  de  la  nature  dans  la  mul- 
tiplicité i es  végétaux  dont  elle  couvre 
notre  globe. 

La  nomenclature  botanique  lui 
paroitrn , au  premier  abo;d,  un 
peu  difficile;  celle  des  outils  & inftru- 
mens  qui  fervent  h l’agriculture  , 
l’eft  bien  plus  pour  l’homme  qui  cont- 
rooncp  à le  livrer  à l’élude  de  cette 
fciencc  ; dans  la  première  , tous  les 
mot; ont  une  lignification  réelle  & 
prlie  fur  des  objets  déjà  connus  ; au 
lieu  que  les  mots  techniques  de  l’a- 
griculture font  en  grande  partie  dé- 
nués de  bafe  fixe.  Un  moyen  bien 
lirnple  pour  fe  familial ifer  à l’ufagc 
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de  cesmots  , c’eft  de  lire  attentive- 
ment la  defeription  d’une  plante  qne 
l’on  connoît  déjà  par  fon  nom  pro- 
pre, & de  comparer  la  defeription 
faite  de  chacune  de  les  parties  avec 
la  gravure  qui  la  reprclente.  Alors 
on  applique  le  mot  propre  à la  choie, 
on  en  grave  l’idée  dans  fa  mémoire; 
enfin , l’iiabituJe  rend  farrii'iersles 
mots  & leur  application.  - 

C’elt  ainfi  que  par  des  delnfîe— 
mens  agrcab'cs  & inftniélitt  , l’ha- 
bitant ailé  des  campagnes  peutai'g- 
menter  fes  jouiffitnccs  , fes  plailirs 
innocens,  & par  l’étude,  le  procu- 
rer des  moyens  qui  augmenteront 
fon  bien-être.  De  tontes  les  erreurs, 

I l plus  nuiftble  aux  progrès  de  l’a- 
griculture., c’cll  de  dire  que  le  culti- 
vaient fait  tout  ce  qu'il  doit  lavoir,  &• 
q v,t  là  pratique  vautmieux  que  toute 
efpèce  d’inlliucHon  : tel  cultivateur 
aura  pratiqué  depuis  cinquante  ans , 
qu’il  n’aura  pas  avancé  d’un  leul  pas, 
pirce  que  la  pratique  ne  pot  te  que 
fur  des  conjectures,  fur  des  joints 
fans  liailcn  entre  eux  ; elle  n’cll  au- 
cunement fondée  fur  des  principes. 
Si  ce  cultivateur  rctiflit  ui.c  fois,  il  le 
doit  plus  au  haiard,  à la  manière 
d’étre  des  faüons,  qu’à  la  bonté  de 
fil  pratique  fi  vantée.  L’homme  ibge 

?ui  fe  livre  àl’etuèede  l'agriculture, 
ent  naturellement  combien  de 
genres  de  fcituce;  font  néceifiaires  , 
on  plutôt  ce  n’cii  qne  par  le  concours 
de  phifietirs  fciences , qu’il  parvient 
à connoitrc  la  nature  , & le  déter- 
mine aux  genres  de  cultu  tes  deman- 
dé! par  les  differens  lois  de  lès  do- 
maines. 
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TABAC.  Plante  originaire  de  l’A- 
mériqiie , oii  e'!e  porte  le  nom  de 
pe  un.  Les  Efp'.g.iols  la  découvrirent 
lai  premiers  dans  Fille  de  Tir  Aju»  près 
du  Mexique , 8c  ils  l’appelèrent  tabac. 
M.  Nicott  amba  (fadeur  de  France  en 
Portugal,  en  1560,  la  lit  parvenir 
en  France,  ois  elle  reçut  le  nom  de 
Nicotiane  ou  à' herbe  à lu  Reine , parce 
au’il  l i préfenta  à la  reine  Catherine 
ce  Mé.  Lis  ; enfin  la  dénomination 
Efpagnole  a prévalu  *fur  toutes  les 
autres.  Lesbotanifles  comptent  neuf 
à dis  cfpèces  de  tabac  ; deux  Feules 
méritent  , comme  plantes  utiles 
au  commerce,  de  trouver  ici  leur 
place. 

i.TABACok  KlCOTJK'ST  .Tourne fort 
le  place  dans  la  première  feflionde  la 
fécondé  clafle  des  herbes  à fleur  d’une 
feule  pièce  en  entonnoir  , dont  le 
piftil  devient  le  fruit  , &c  il  l’appelle 
nicotiane  major  loti  folia.  Ton-Linné 
le  claflê  dans  la  peitarulrie-mono- 
gyme,  & le  nomme  nicotiar.a  labacun. 

Fleur  en  forme  d’entonnoir,  le 
tube  plus  long  que  le  calice,  le  limbe 
ouvert,  divifé  ec  replié  en  cinq  par- 
tier  ; la  corolle  rougeâtre. 

Fruit.  Capfule  ovale l deux  loge;, 
s’ouvrant  pir  ion  fommvt,  remplie 
d’un  fi  grand  nombre  de  petites  fe- 
mence;  ovales , qu’on  en  a compté 
julqu’à  mille  dans  une  feule  capfutc  ; 
6c  qu’au  rapport  de  Rai , un  feul 
pied  a produit  trente  - fis  mille 
graines. 

Feuilles. Grandes, larges,  en  forme 
de  fer  de  lance,  avec  de  forus  ner- 
vures , velues , un  peu  giutinsufes, 


adhérentes  aux  tiges  par  leur  bafe  qui 
£e  prolonge. 

Racine.  Rameufe,  très-fibreufe  , 
blanche. 

Port.  La  tige  s'élève  depuis  troi . juf- 
qu’à  cinq  pi- ds  , grollê  d’un  pouce  , . 
tonde  , velue , branchtie , remplie  de 
moelle;  les  Meurs  n aillent  au  fnminet 
raflcmblécs  en  bouquet;  les  feuilles 
(ont  alternativement  placées  fur  les 

<'ges-  * 

Lieu  L’Amérique;  aujourd’hui  na- 
tnralifcc  dans  une  grande  prtie  de 
l’Europe,  ou  la  plante  c-ll  vivace  fi  on 
la préferve desgelées;  Heurit  pendant 
tout  l'érc. 

1.  NtCOTIANE  OU  HERBE  A LA 
Reine.  Nictiuru  mini.  Tou  an., 
AVc ni.ma  rujlica.  Lin. 

Fl  tr.  Beaucoup  plu  petite  que  la 
précédente,  & d’une  couleur  jaune-  ' 
pâle. 

Fnét.  Plusglobulciix,  plnsarrondi; 
fc.ilcnces  plus  menue:,  plus  rondes. 

Feuilles.  Moins  grandes  6c  plus 
cp.iiilès  que  les  premières,  an ondias 
p r le  bout,  portées  par  de  courts  pé- 
tioles , plus  gludnuifc.  que  l.s  pre- 
cedente; , couvertes  d’un  duvet  crès- 
fin.  • 

Racine.  Quelquefois  (impie  S:  grofie 
comme  le  doi^r,  quelque  foi  fib.culé, 
éc  toujoms  blanche. 

Fort.  La  tige  s’élève  h la  hauteur 
de  deux  pi  ad , , ronde,  velue,  foliée, 
gîmineui’e  ; les  iletirs  nai  lent  au 
iotnmet,  difpofées  en  manière  de 
tâte. 

Culture.  La  première  cB  réelle- 
ment la  fettie  qui  mér.te  d’être  cul- 
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doivent  ncceflàirement  pour  elles, 
tivc'c , parce  que  la  fécondé  fournit 
une  qualité  de  tabac  des  plus  infe- 
ricv.rcs.  Grâces  foient  rendues  aux 
fages  loix  de  notre  nouvelle  conftitu- 
tion  ;le  propriétaire  eft  enfin  le  maître 
de  fon  champ;  enfin  il  va  lui  être 
permis  d’en  difpofer  amfi  qu’il  le  juge 
à propos;  enfin  le  règne  abfurdedes 
prohibitions  fifcales  va  être  anéanti. 
Peuples  de  la  campagne,  bonifiez  nos 
légiftatcurs , bêniflez  ce  roi  citoyen 
qui  s’eft  déclaré  le  chef  d’une  conf- 
titufon  qui  ramène  dans  vos  champs 
l’aifance  quî  en  ctoit  bannie  depuis 
1i  long-temps  : un  nouveau  jour  s’é- 
lève pour  vous  ; que  ce  ne  foit  pas 
celui  de  l’anarchie  ; car  on  ne  peut 
Être  tranquille  & heureux  qu’en  obéif- 
fant  aux  loix. 

On  ne  manquera  pas  d’objeâer 
que  l’amour  de  la  nouveauté  , que  le 
génie  peu  réfléchi  des  François , les 
porteront  h facrificr  aux  récoltes  du 
tabac  celles  du  bled  ; que  le  tabac 
eftèitc  les  terres , &c.  La  devife  d’un 
fage  gouvernement  eft  celle-ci  : pro- 
tection & liberté.  Le  cultivateur  connoit 
mieux  fes  intérêts  particuliers  que  les 
légiilateurs , & fur-tout  que  la  fife?.- 
lité  ne  les  connoifloit.  Celui  qui 
aura  fait  une  faufiè  fpcculation  n’y 
reviendra  pas  11  deux  fois;  & l’utile 
leçon  donnée  par  l’expérience  inftruit 
plus  radicalement  que  tous  les  livres 
& les  beaux  difeours. 

Cultivera- 1- on  avontageufement  U 
tabac  dans  toute  la  France  ? C’eff  le 
vrai  point  de  la  difficulté.  Hafardons 
quelques  idées  fur  ce  fujet. 

i°.  Si  la  culture  y devient  fi  étendue 
que  le  p odu'tfurpaflc  la  ronfomma- 
t on  & l’cxpottation  , bientôt  elle 
fera  négligée  & enfin  abandonnée, 
parce  que  perfonne  ne  veut  perdre  ; 
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mais  la  France  arrivera-t-elle  jamais 
à ce  point?  Je  ne  le  crois  pas,  parce 
qu’eliécHvement  la  culture  des  bleds 
fuuffiiroit  d’une  fi  grande  généralité; 
fi  l’entrée  des  tabacs  étrangers  ctoit 
prohibée,  peut-être  le  prix  du  tabac 
fe  fouticntdroit  allez  dans  le  aoyau- 
me  pour  lui  donner  un  bénéfice  rcel 
& au-defiusde  celui  du  prix  du 
Med.  Dans  ce  cas  , avec  fon  ta- 
bac , le  cultivateur  acheteroit  du 
bled , & le  bénéfice  feroit  encore 
pour  lui.  Si  au  contraire  le  prix 
elf  égal  , le  cultivateur  préférera 
le  bled  , parce  qu’une  fois  récolté,  il 
n’exige  aucune  main  -d'œuvre  , ni 
aucun  travail  préparatoire  avant  de  le 
vendre.  Le  tabac , au  contraire , tme 
fois  récolté,  n’eft  prefque  rien  ; ce  font  - 
les  préparations  pour  le  mettre  en 
bâton  qui  doublent  la  valeur  de  fa 
première  vente.  Ces  confidérations 
détermineront  donc  peu  à peu  l’é- 
tendue de  terrain  qu’un  propriétaire 
peut  raifonnablement  facrificr  â la 
nouvelle  culture.  Il  n’atira  cette  cer- 
titude qu'apres  deux  ou  trois  ans 
d’exercice  ; jufqu’à  cette  époque  , il 
doit , s’il  eft  prudent , ne  pas  s’y  livrer 
tout  entier , & ue  pas  abandonner 
fes  autres  cultures.  Un’vieux  pro-  • 
verbe  dit:  un  tien , tu  le  tiens , vaut 
mieux  que  deux  tu  l'auras;  & ce  prover- 
be eft  d’un  grandpoids  en  agriculture.  • 
i°.  La  culture  du  tabac  ctoit  ci-de- 
vant avantageufe  dans  les  provinces 
de  Lorraine , d’Alface , de  la  Flandre 
F’rançaife  , &c.  parce  que  dans  l’in- 
térieur du  Royaume  le  prix  du  tabac 
ctoit  fixé  pour  le  moins  au  double  de 
la  valeur  , & celui  de  ces  provinces  y 
étoit  verfé  en  contrebande.  Le  béné- 
fice de  ce  genre  de  culture  étoit 
alluré  ; mais  lorfqu’elle  fera  auflï 
libre  que  celle  du  bled , les  chofcs 


r 


T A B 

changer  de  face  , puifqu’cllcs  auront 
àfupporcer  la  concurrence,  & du  tabac 
des  autres  provinces,  & de  celui  de 
l’etranger  ; en  un  mot , il  s'établira  de 
lui-même  un  équilibre  général  dans 
les  prix , en  railon  de  la  quantité  des 
productions  ; je  crains  que  cette  quan. 
thé  nefoit  prodigieufe  par  cette  manie 
françaifs  qu’isfpirenr  la  nouveauté 
& ^a  liberté.  On  ne  voit  encore  que 
l’ancien  prix  , tandis  qu’il  aura  beau- 
coup à rabattre  après  les  ptemières 
années. 

30.  Lorfque  les  Français  auront 
le  choix  des  qualités , alors  le  prix 
variera  fuivant  ces  qualités.  Il  en  fera 
d’elles  comme  du  vin  ; l’expcrience 
apprendra  à distinguer  le  canton  où 
le  tabac  fera  le  meilleur  ; aLrs  le 
prix  fera  en  raifon  de  la  qualité, 
comme  il  IVfl  pour  le  vin;  avec  cette 
différence  cependant,  que  le  vin  une 
fois  fait  ne  peut  être  amélioré,  tandis 
que  la  fabrication  S c la  faucc , pour  fe 
lervir  du  mot  technique  des  manufac- 
tures, concourent beaucoupà  donner 
de  la  valeur  au  tabac  en  bâton.  La 
qualité  de  la  feuille'eft  réellement 
la.  bafe  de  la  bonté  ; mais  la  fabri- 
cation la  réhaufle.  De  ces  points  de 
fait,  il  réfultera  ncce.Tatrement  que 
. l’on  préférera  celui  de  tel  canton  Ôc 
celui  de  telle  ou  de?  telle  fabrique. 

40.  Abftraétinn  faite  de  l’amélio- 
ration due  à la  manière  de  préparer 
le  tabac  , la  grinde  quertion  eft  de 
favoir  fi  tous  les  départemens  de 
France  fourniront  des  tabacs  égaux 
en  qualité.  Je  fuis  autorifé  à dire, 
non:  jepourrois  citer  quelques-unes 
de  mes  expériences , fiite.  - en  petit 
à la  vérité,  foit  au  nord,  foir  au 
centre  , foit  au  midi  du  royaume. 
Elles  m’ont  complettemcnt  donné  la 
foliation  du  problème  ; cependant 
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comme  il  m’étqit  inapoflible  de  tra- 
vailler en  grand  funscourirles  hafardj 
les  plus  fâcheux  alors  pourun  galant 
homme,  je  n’ofe  pas  conclure  à la 
rigueur.  Des  effais  prouvent  pour 
moi , & ne  prouvent  pas  affez  pour 
les  autres.  Confiderons  donc  l’objet 
par  de  grandes  comparaifons.  Le 
tabac  eft  originaire  de  l’Amérique  & 
de  fes  ifles , oùla  chaleur  eft  forte  & 
foutenue.  Elles  nous  fournifTent  les 
tabacs  fi  renommés  & connus  fous 
les  noms  de  Virginie , de  la  Havane , 
de  Saint-Domingue,  &c.  Leur  qua- 
lité tientau  climat;  plus  la  plante  s'en 
éloigne  , plus  elle  perd  de  fa  qualité. 
L’expérience  la  plus  confiante  dé- 
montre cette  détérioration  dans  toutes 
le;  plantes,  dans  tous  les  fruit'.  Le 
fruit  de  l’ananas  venu  dans  le  climat 
ficlice  de  nos  ferres  chaudes  , ne 
peut  être  comparé  ni  pour  fa  groflêiir, 
ni  pour  fa  faveur  & parfum , à celui 
de  la  plante  cultivée  fous  le  ciel  brû- 
lant d’Amérique.  Or,  fi  l’art  ne  peut 
approcher  des  effets  de  la  nature  , la 
culture  en  grand  du  tabac  dans  nos 
provinces  ne  donnera  donc  pas  à 
cctçe  plante  la  qualité  qui  tient  au 
climat.  Le;  foins  feuls  qu’on  eft 
obligé  de  prendre  pour  les  ferais  de 
fa  graine  , démontrent  rigoureufe- 
niept  mon  aftèition.-  La  plante  eft 
vivace  en  Améiique  , annuelle  en 
France , parce  qu’elle  r,e  pain  fup- 
porter  la  rigueur  du  froid  de  nos 
climats,  & la  température  de  l’hiver 
dans  no;  provinces  les  plus  méridio- 
nales , affiire  très  - rarement  fon 
exi/èence  pour  deux  ans.  On  aura 
beau  multiplier  les  foins , le  tabac 
de  France  ne  fera  ]3tnai;  auffi  bon  • 
que  ce'ui  de  l’Amérique.  Le;  vins  de 
nos  départemens  du  Nord  n’auront 
jamais  autant  de  principes  Spiritueux 
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que  ceux  du  midi.  Il  léfuftc  de  ce  qui 
vient  d’être  dit  que  les  tabacs  cul- 
tivés dans  les  département  méridio- 
naux Je  F rance,  feront  IV  péri  cuis  pour 
la  qualité  à ceux  du  centre;  ccux-ci 
•l  ceux  du  nord  , enfin  que  la  pro- 
grellion  en  bonté  t'ent  h la  plus 
grande  inrenfitc  de  ch  tlcurdu  cl 'mat. 
Mes  exp.iknces,  quoique  faites  en 
petit,  m’ont  prouve,  je  le  repère, 
ces  vérités , qui  dans  peu  feront  por- 
tées par  1 1 liberté  de  culture  a la  plus 
grande  évidence.  On  ctilatvoit  libre- 
ment autrefois  le  tabac  dans  le  canton 
d’Avignon  ; il  droit  reciteichc  fie  pré- 
féré a tous  égards  à celui  de  Hol- 
lande , de  Flandre , fiée.  Ce  fait  que 
perfonnene  peut  nier , confirme  mes 
alertions. 

les  ois  en  grand  deux  climats  bien 
décidés  en  France;  j’en  trouve  lu  dé- 
marcation tracée  par  la  main  des 
hommes , & ils  l’ont  faite  fans  s’en 
douter.  Si  on  tire  une  ligne  de  l’efl 
à l'oued  du  royaume , en  palfant  par 
Tournu  fie  pur  Chûte’lcraud , on 
voit  dans  ces  Jeux  viile»  fie  fur  tome 
cette  ligne,  que  les  toits  des  mai- 
fons  ont  deux  caractères  bien  iigni- 
fientifs , les  uns  font  à pentes  ra- 
pides, femblables  à ceux  «es  vilies 
du  nord  , fie  la  peine  des  autres  n'eil 
que  d’un  pied  par  toile  de-longueur; 
c’efl-à-dire , que  les  mutions  bûtes 
fur  cette  ligne  de  plus  de  cent  lieues 
de  longueur  , font  fur  les  confi. s 
du  climat  où  ij  tombe  beaucoup 
de  neige,  fié  du  climat  où  i!  en 
tomte  beaucoup  moins.  En  effet , 
hors  de  cette  ligne  la  torure  et! 
. la  même  dans  J’im  ou  dans  l'autre 
climat.  Outre  cet  exemple,  on  con- 
vient que  les  climats  on  vie  fus  de 
1 i ligne  ou  cn-deflôus , font  diiiVrers, 
& que  la  différence  augmente  de 
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l’une  &T  l’uiitre  part , en  triton  de 
l’élcignemenr.  Je  ne  pirle  pas  de 
quelques  polirions  particulières  qui 
rendent  un  canton  ou  plus  chaud  ou 
plus  froid  que  le  centra  voifm;  les 
exception*  ne  font  d’aucun  poids, 
quand  il  convient  de  confidéret  l’oi-jet 
en  grand.  Ce  que  j’ai  dit  de  cette 
ligne  de  démarcation , s'applique  de 
lui-même  à la  qualité  qui  fera.in- 
hciente  à la  plante  de  tabac  cul- 
tivée dans  l’un  ou  l’autre  climat; 
enfin, qualité- proportionnée  à l’éloi- 
gnemert  de  la  ligne  de  démarca- 
tion. Le  climat  fera  au  tabac  cë 
qu’il  eft  pour  le  vin.  Plus  le  pays 
fera  méridional , plus  fa  qualité  ac- 
querra de  valeur. 

La  qualité  dépendra  encore 
de  la  rature  du  fol.  J’en  fuis  mora- 
lement convaincu  , quoique  l'expé- 
rience ne  m’ait  donné  aucune  cc-rr 
ikude  fur  ce  point.  Je  confidcre  la 
maniéré  d’êtie  de  la  racine  du  ta- 
bac; je  la  trouve  très-chevelue  je 
lui  comtois  une  forte  végétation  ; je 
la  vois  déployer  de  larges  fie  lon- 
gues feuilles  : j’ai  donc  le  droit  de 
conclure  que  cette  plante  jiirne  les 
terrains  légers,  ma  s nourris , mais 
lubflantiels , fié  qu’elle  doit  effriter 
lu  terre,  fi  on  ne  répare  pas  enluite 
fa  perte  en  principes  par  d’abon- 
daus  fumiers.  La  culture  du  tabac, 
dit-on,  engraifîe  le.  terres.  Cette  af- 
fection rue  paroît  difficile  û croi-.e, 
parce  que  la  racine  eflf  peu  pivotante 
fie  très-tibroutè;  les  débris  fie  la  plante 
qte  l oti  laifie  fur  le  champ  ne  font 
pas  suiez  conficicrabU  s pour  lui  remit  e 
en  principes  autant  que  la  técoiie 
en  a enlevés.  Cependant  fi  on  iè 
contente  de  cueillir  tin  petit  nom»;  e 
de  feuilles,  & fi  enfuhe.oii  enfouit 
dans  la  terre  tout  ce  qui  relie. ne 
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la  plante,  cétte  précaution  équivau- 
dra .1  un  nouvel  engrais  ;'  alors,  & 
dans  ce  fe.rs,  lp  tabac  ergra'iflent' 
la  terre.  Au  contraire,  fi  farceur 
de  re-'ilrer  efSpge  il  cueillir  toutes 
les  feuilles , à ne  lailîèr  que  la  tige 
defséchéc  , je  ne  crains  pas  île  dire 
que  cette  culture  appauvrira  le  fol. 
D’ailleurs , la  qualité  du  tabac  ne 
dépendra  pas  uniquement  de  la  na- 
ture du  loi , fexpoûtion  y contri- 
buera encore  plus.  La  plus  méri- 
dton.de,  toutes  circonfhnces  égales, 
fera  la  raeilTeiite , & l’expofition  au 
nord,  la  plus  tnauvaife.  Le  temps 
& l’expcrience  inîîruiront  fur  la 
pratique  de  h culture , & la  concur- 
rence, jufqu’aquc!  point  fon  produit 
fera  avantageux. 

.»  J’.ai  étudié  & fuivi*  avec  foin  ce 
genre  de  culture  à Armesrord.  Cetie 
ville  de  Hollande  ell  le  grand  entre-  ' 
pût  de  fon  produit;  t’ell  de  là  que 
MAL  Grand  & compagnie  , fuccef 
feursde  Ai  AI.  Hbrneta,  expedioient 
pour  la  l rar.ee  tout  le  tabac  que 
la  Ferme  tiroir  de  Hollande.  Dupuis 
plu  ; de  quarante  ans,  ces  iM.M.ctorcr.t 
charges  des  envois.  On  compte  que 
les  feule;  provinces  d’L'treck  & de 
Guctdris  p eduifent  annuellement' 
onze  millions  de  livres  de  tabac,  & 
la  Ferme  en  tiroir  trois  millions  de 
livres.  En  1777,1.1  Ferme,  générale 
ne  put  pas  tirer  de  \ irginie  le.  pro- 
vi lions  accoutumées;  MAL  Horr.eoa 
lui  en  expédièrent  (le  millions  de 
livres.  Avunt  la  guerre  des  Etats- 
Unis  diàutqiquc.  contre  l’Angle- 
terre, le  quintal  du  tabac  en  feuille; 
ne  coûto  t'  que  Ici  te  à dix-fept  flo- 
rins ( le  llorin  vaut  environ  qua- 
rante fols,  monnoie  de  France  ).  En 
1777  il  monta  à plus  de  quarante 
florins.  Le.  fermiers  ne  tiéoicitc 
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la' meilleure  qualité.  C’efl  une  jufticc 
qu’on  doit  leur  rendre.  Les -prix, 
avant  la  guerre  dont  on  vient  de 
parler,  varioiunt  fric-nt  le.  qual-tcs 
des  feuilles.  Le  quintal  des  feuilles 
radicales  , ppeiecs  tcrûncs  a c^jife 
qu’elles  font  les  plu . pré-.,  de  la  te-rre  , 
& ftnivcnt  c'  arg'cs  de  fable  , c où- 
toit  luit  à neuf  rii  r ns.  Les  picmic.es 
feuilles dosages  formoitnt  une  dallé 
fupérienre  a celle  des  terriènes , &c 
veloient  aix  à douze  florins.  Les  troi- 
fiém-S feuille  , de  douze  à quatorze; 
enfin , les  quatrièmes  feuilles,  de  qua- 
torze à dix-fept»  Les  fermiers  ns 
pier.oicm  que  ces  deux  dernières.  Je 
cite  ces  faits,  afin  d’avoir  une  épo- 
que fixe  de  valeur,  & qu'on  puiîfe 
un  jour  faire  la  comparai lo.  1 du 
point  où  la  culture  libre  du  tabac, 

' en  Fiance  , fotttiendra  Ion  prix. 

Culture  Jet  environs  r? Armes  fard. 
Dci  fouis . Or.  a de  grandes  couches 
en  bois  de  dix  pieds  de  largeur,  fur 
une  longueur  indéterminée.  Llles  font 
environnées  à l’extérieur  par  une 
malle  de  fumier  de  litière  de  co- 
chon & de  ; fin. .ton  ; & ee  fumier  e!l 
à la  hauteur  des  pl  nches  de  la  cou- 
' clic  , or.mrdien.cnt  de  trois  pieds; 
l’intérieur  efl  garni  du  me  me  fu- 
mier à la  hauteur  de  deux  p’eds, 
& d’un  pied  de  terre  fine , meuble  6c 
bien  fumée.  Le  terreau,  formé  par  la 
decompofition  du  foniier  extérieur 
employé  l’année  precedente , fert  h 
faire,  avec  quelque  addition  de  terte 
fine , le  tçrreau  pour  l’anncc  fuivantc. 
C’eil  fur  cette  terre  qu’on  sème  la 
g<air.c  ; mais  comme  elle  e!l  très- 
fine  , on  la  ntéle  avec  une  farine 
quelconque  ; de  fortequ’en  la  femant 
fur  la  couche , la  blancheur  de  19 
farine  indique  l’endroit  qui  ell  femé. 
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Cette  opciation  a lieu  à la  fin  de 
février  ou  au  commencement  de 
mars  ; la  faifon  la  décide.  La  couche 
elf  recouverte  par  des  challis  garnis 
de  papiers  huilés  , à la  place  de 
vitres.  On  les  ouvre  & on  les  ferme 
fuivantles  befoins  & les  circonflances. 
Lllft  font  communément  placcesder- 
riere  les  étendoirs  ou  séchoirs  qui 
les  abrite  du  vent  du  nord.  Si  le 
froid  furvient,  fi  la  chaleur  nécef- 
fa:re  à la  couche  diminué  , on  la 
renouvelle  en  changeant  les  réchauds. 
( Confuha  l’article  COUCHE  ) Si  la 
chaleur  fe  fondent,  la  terre  fc  sèche , 
on  arrofe  au  befoin. 

Pendant  que  la  graine  germe,  que 
la  plante  vegète  & fe  fortifie  fur 
cette  couche , on  en  prépare  d’au- 
tres dans  le  voiftnage,  & d’un gênre 
différent.  On  creufe  le  terrain  â 
quelques  pouces  de  profondeur , 
pour  faire  ces  couches  ; & un  ren- 
tier de  fix  à huit  pouces  de  largeur, 
les  fépnre  les  unes  des  autres;  leurs 
bafes  eft  de  deux  pieds  & demi , 
leur  hauteur  de  deux  pieds  , leur 
talus  de  trois  pouces  ; de  forte  que 
dans  le  haut  il  n’y  a que.  deux  pieds 
de  largeur , fur  une  longueur  indé- 
terminée , & h peu  de  chofe  près  de 
l’étendue  du  local.  Leur  direction 
eft  du  nord  au  midi.  A fix  ou  huit 
pouces  de  hauteur,  nu-deffus  du  ni- 
veau du  fo(fé,  on  met  un  rang  d’un 
pouce  & demi  d’épaiffeur  , oe  fu- 
mier de  mouton  très-fin  & très- 
menu  par-defTtis  , fix  pouces  de 
terre  bien  fumée,  & ainfi  de  fuite, 
lits  par  lits  , jufqu’à  la  hauteur  défi- 
gnec.  Ce  fumier  provient  des  mou- 
tons qu’on  a nourris  dans  des  étables 
pendant  l’hiver  avec  de  groffes  fèves 
Ijâchécs  : c’eft  le  plus  cher  , le  meil- 
leur le  plus  recherché. 
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Lorfque  tout  eft  prêt  • les  jeunes 
plançons  font  levés  à la  fin  d’avril 
ou  au  commencement  de  mai,  fui- 
vant  la  faifon  , de  de'flus  la  première 
couche  , '&  font  tranfportés  fur  les 
couches  nouvelles.  On  les  plante  fur 
deux  rangs,  à trois  pouces  des  bords, 
& à la  diftance  d’un  pied  l’un  dé 
l’autre.  On  a grand  foin  de  farder 
fouvent  les  couches  fie  les  fentiers. 
Ces  fentiers  ont  deux  avantages  ; le 
premier  de  conduire  les  eaux , fis'  le 
fécond  de  procurer  la  commodité  de 
farder.  On  choifit , pour  replanter 
les  plançons,  un  jour  couvert  & un 
peu  pluvieux. 

Quand  les  qwurc  premières  bonnes 
feuilles  font  venues  , on  coupe  la 
tige  an-deflus  , & on  l’appelle  cou- 
ronne , 6c  on  a grand  foin  d’arracher 
les  jets  qui  pouffent  des  aifelles  des 
; feuilles  lupcrieures  , dès  qu’ils  pa- 
roiffent.Ces  jets  qu’on  appelle  Lirons , 
empêcheraient  la  grande  pouffée,  6c 
priveraient  de  nourriture  les  bonnes 
feuilles. 

Les  champs  plantés  en  tabac  font 
environnés  de  haies  très-élevées  , ou 
par  des  plantations  d'uitnes  ou  verne s 
( conjuhe { ce  mot)  : c’eft  fins  doute 
. pour  garantir  les  plantes  des  coups 
de  vent.  Tous  les  champs  ainfi  en- 
vironnés , ont  la  forme  d’un  parallé- 
logramme du  nord  au  midi. 

La  récolte  des  feuilles  eft  l’ou- 
vrage des  femmes  ; elle?;  les  caftent 
avec  les  doigts  de  la  main  droite,  6c 
elles  les  jettent  fur  le  bras  gauche 
fans  les  froiffer.  Lorfqu’elles  en  6nt 
un  paquet,  il  eft  remis  à l'homme 
qui  les  fuit.  Lorfqu’il  én  a une  forte 
brafîée,  il  les  met  dans  lin  panifier  oii 
il  les  arrange  paquet  parpaquet,fhns 
1er  frcifllr  : les  feuilles  font  ainfi 
portées  au  fcchoir  ; les  feuilles  in- 
férieures 
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férieures  forment  des  paquets  à 
part. 

Le  féchoir,  ( confulre^  planche 
XI U , fia.  i , à l’article  Taille  des 
arbres,  pag.  3 50)  eft  un  long  & va  rte 
bâtiment  en  bois  quelquefois  Ample- 
ment recouvert  en  planches,  & quel- 
quefois avec  des  tuiles  portées  fur  des 
chevrons.  La  figure  1 le  prélente  vu 
de  côté,  & dans  là  coupe  intérieure; 
& la fig.  1,  vu  en  face,  & fur  fa 
forme  extérieure.  D’une  poutre  à 
l’autre  B , font  placées  des  traver- 
fes  C , fur  lefquelles  on  place  des 
bâtons  d’un  pouce  de  diamètre , qui 
traverfent  ,fig.  3 , dans  la  queue  de  la 
feuille  , après  que  les  femmes  y ont 
fait  une  incifion  convenable  à fa 
longueur  avec  la  lame  d'un  couteau. 
Les  feuilles  font  ainfi  mifes  les  unes 
auprès  des  autres , fans  qu’elles  fe 
touchent , 6c  les  bâtons  font  portés 
fur  des  traverfes,  & rangés  éiccefli- 
vemcnt  fur  toute  la  longeur,  largeur 
& hauteur  du  féchoir. 

, L’extérieur  du  féchoir  efl  revêtu 
de  planches , comme  il  a été  dit  ; 
l’une  eft  clouée Ji  demeure  contre 
les  poutres  , 6c  re  tient  les  gonds 
qui  fupportent  les  pentures  de  la 
planche  voifine , au  moyen  def- 
quels  on  l’ouvre  , ou  on  la  ferme  à 
volonté.  C’eft  ainfi  que  font  prati- 
quées toutes  les  ouvertures  de  la 
partie  fupérieitre  du  lèchoir.  Dans 
le  bas,  fur  une  hauteur  de  quatre  A fix 
pieds  environ  , les  planches  C fixes 
& les  mouvantes  font  placées  fur  la 
ligne  horifontale , au  lieu  que  celles 
du  defi'us  , "le  font  perpendiculaire- 
ment. Dans  quelques  endroits  , les 
planches  d’en  bas  s’ouvrent  par  une 
double  brifure. 

Lorfque  le  foleil  eft  dans  fa  grande 
aâivité,  on  ferme  toutes  les  ouver- 
Tomc  IX, 
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tures , parce  que  les  feuilles  fe  def- 
fécheroient  trop  vite  , 6c  on  les 
ouvre  plus  ou  moins , fuivar.t  la 
chaleur  du  jour.  Les  planches  infé- 
rieures ne  touchent  pas  la  terre  ; il 
refte  un  vide  de  cinq  ou  fix  pouces, 
qui  entretient  un  grand  courant  d’air 
frais , lorfque  le  tout  eft  fermé. 

J’ai  vu , près  de  la  campagne  du 
Statjiouder  , le  féchoir  d’un  limple 
citltivateur,moins  coûteux  que  celui 
que  je  viens  de  décrire  ; au  lieu  de 
planches , il  garnilioit  l’extérieur 
avec  des  fagots  de  fougère , tra- 
verfés  du  haut  en  bas  par  des 
perches  : le  tout  formoit  les  parois 
du  féchoir.  Vouloit-il  augmenter  le 
courant  d’air  ? il  paffoit  entre  cha- 
ue  fagot  un  morceau  de  bois  , de 
x pouces  environ  d’épaifteur , qui 
le  foulevoit.  Craignoit-il  la  trop 
grande  defliccation?  il  ferroit  les  fa- 
gots les  uns  contre  les  autres , 6c  gar- 
niilbit  avec  de  nouveaux  fagots  la 
partie  gui  reftoit  vide. 

Lorfqu’une  quantité  de  feuilles  eft 
sèche,  on  la  met  en  paquets , liés  par  la 
queue  des  feuilles-  Les  feuilles  mau- 
vaif'es  & de  qualité  inferieure  font 
roulées  en  manière  de  cordes , & for- 
ment les  liens  avec  lefquels  on  ferre 
les  paquets.  Ces  paquets  fontenfuite 
mis  en  piles  de  trois  ou  quatre  pieds  * 
de  hauteur , fur  des  claies  ou  plan- 
ches , élevées  au  - defliis  du  fol , 
afin  qu’elles  ne  contrarient  aucune 
humidité.  Chaque  qualité  de  feuilles 
eft  ainfi  féparée  6c  non  confondue  , 
jufqu’au  moment  du  départ  : alors 
on  prend  de  grands  panniers  faits 
avec  des  ofiers  communs  , dont  le 
fond  eft  garni  avec  des  nattes  de 
jonc,  que  l’on  tirede  Mofcovie  : on 
emballe  ôc  on  prefle  les  paquets  les 
uns  contre  les  autres  ; on  les  couvre 
Vr 
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avec  une  natte  femblable  à celle  du  fi  elle  l’eft  trop , elle  ne  lève  pas. 
fond  ; enfin , on  aiïujettit  le  couver-  Quelques  cultivateurs  , afin  de  s’af- 
cle.  Chaque  pannier  pèfe  ordinaire-  lurer  de  la  germination  , placent 
ment  Inc  cents  net , fans  la  terre  des  leurs  graines  entre  deux  couvertures 
nattes  & du  pannier.  de  laine  mouillées  & dépofces  dans 

Dans  la  Flandre  Françaife , la  ail-  un  lieu  chaud.  Lorfque  le  germe  eft 
ture  eft  différente  ; elle  exige  un  peu  bien  prononcé,  ils  fecouent  cette 
moins  de  foins,  parce  que  le  climat  graine  fur  la  terre,  en  tenant  foulevé 
diffère  de  celui  de  Hollande.  On  fe  parallèlement  fur  la  furface  de  la 
fert  de  couches  pour  les  fcmis.  billes  terre,  le  côté  de  la  couverture  garni 
font  abritées  dans  des  cours  ou  contre  degraines,  & frappent  avec  de  pe- 
des  maifons.  Le  fumier  elf  cucaiffé,  tites  baguettes  & à petits  coups , far 
battu , ferré,  ainfi  qu’il  a été  dit  à le  côte  qui  regarde  le  ciel.  C'cft 
l'article  couche , à la  hauteur  de  deux  ainfi  que  la  graine  fe  détache  de  la 
pieds,  &enfuite  recouvert  d’un  pied  couverture,  & tombe  doucement 
de  terre  de  jardin,  mûlée  avec  les  fur  la  couche,  fans  endommager 
débris  des  vieilles  couches.  Ces  en-  le  gerrne  : alors  on  fe  hâte  de  cou- 
cailfemens  font  • couronnés  par  des  vrir  le  tout  avec  du  terreau  très-fin, 
chafîïs  mobiles  qu’on  ouvre  & ferme  & pur  «une  couche  d’une  ligne  d’é- 
i'i  volonté.  Du  papier  huilé  & colé  paiffeur.  Le  germe  ne  tarde  pas  A 
furies  cadres,  tient  lieu  de  verre,  fortir  de  terre.  Si  l’on  craint  des 
Dansplüfieursendroits  de  la  Flandre,  pluies  battantes  ou  des  gelées  tar- 
ie tan  eft  commun  ; on  le  mêle  avec  dives  , «la  couche  eft  recouverte 
le  fumier,  & en  quelques  endroits , avec  de  la  paille  longue  qui  prévient 
le  tan  feul  tient  lieu  de  fumier,  que  leurs  mauvais  effets.  Quelques  cul» 
l’on  confers’e  avec  foin,  Jic  qu’on  cm-  tivatetirs  ont  dos  paillaffons  faits  cx- 
ploie  avec  intelligence  dans  la  cul-  prés.  Ceux  qui  n’ont  pas  de  couches 
ture  des  champs.  Peu  de  nos  pro-  en  règle , garniffent  tout  le  tour  des 
vinces  de, France  peuvent  comparer  leurs  avec  beaucoup  de  fagots  d’é- 
leur  culture  aveccelledes  Flamands;  pines,  afin  d’empêcher  que  les  poules 
d’autres  fè  contentent  de  ranger  n’aillent  les  gratter.  Si  le  fol  delà 
de  gros  en  gros  une  certaine  quan-  couche  eft  f*c , on  arrofe  très-lcgèrc- 
titè  du  monceau  de  fumier  de  la  ment  & à phifiettrs  reprifes,  de  la 
baffe-cour,  fur  lequel  ils  jettent  en-  même  manière  que  le  feroit  un  af- 
viroh  fix  à dix  pouces  de  terre  fine  perfoir.  Afin  que  ces  premiers  arro- 
qui , lorfqu’elle  eft  ravalée , fert  A l'emens  ne  taflent  pas  trop  la  terre  , 
recevoir  la  graine.  Une  once  de  on.  la  recouvre  avec  un  peu  de  fu- 
grair.e  fuffit  pour  la  plantation  de  mier  pailleux  & bien  brilé  ; il  re- 
doute cents  arpens  de  Paris  en  carre,  tient  je  cours  de  l’eau.  Çeux  qui  ont 
Comme  elle  eft  extrêmement  fine,  des  arrofoirs  à grilles  fines,  fem- 
on  a la  coutume  de  la  mêler  avec  du  blables  à celles  des  Heuriftes  , s’en 
fable  que  l’on  répand  le  plus  égale-  lerventavec  fuccès.  On  fème  vers  la 
ment  que  l’on  peut , fur  toute  la  fin  de  février  & pendant  le  mois  de 
couche.  Alors  on  râtelle  légèrement  mars  : on  farcie  fouvent. 
par-deffus , afin  d’un  peu  l'enterrer  : Il  eft  très-avantageux  que  ces  fe* 
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ws  fiaient  hâtifs,  parce  qu’on  peut 
plutôt  commencer  les  replanta- 
tions ; alors  la  plante  profite  des 
grofle;  chaleurs  de  l’été  & acquiert 
de  la  qualité.  Si  les  plartçons  font 
t trop  tendres  ou  trop  forts , leur  re- 
prife  eft  • plus  .difficile.  Communé- 
ment on  fa  i fi  t le  point  oii  la  plante 
ed  garnie  de  quelques  faillies , & 
haute  environ  de  deux  à trois  pouces 
hors  de  terre.  C’eft  à-peu-pr.s  en 
mai  que  l’on  replante;  époque  à la- 
quelle on  ne  craint  ordinairement 
plus  les  gelées  tardives.  La  veille  ou 
l’avant-veille  de  lever  les  plançons, 
on  donne  une  forte  mouillure  qui 
ferre  la  terre  contre  les  racines.  lorf- 
qu'on  lève  les  femis,  on  commence 
par  un  bout  de  la  couche , & tou- 
jours attenant  jufqu’a  l’autre  extré- 
mité. Il  faut  fe  fervir  de  la  houlette, 
& encore  mieux  d’on  petit  piochon 
avec  lequel  on  fait  tomber  la  terre 
du  bord  fur  une  profondeur  de  fix 
pouces,  ce  qui  facilite  les  moyens 
oe  creufer  ati-deflbus  des  racines,  & 
d’enlever  rang  par  rang  les  plantes, 
fans  lîrifer  aucunes  des  racine:,  ob- 
jet des  plus  importuns.  On  les  range 
ainfi  dans  des  baies  plates,  en  leur 
confervant  la  terre  qui  eft  reliée  ad- 
hérente aux  racines.  Le  tout  cil  re-  • 
couvert  d’une  toile  ou  avec  de  la 
paille , & porté  fur  le  fol  deftinc  à 
recevoir  les  plantes. 

Ce  terrein  eft  préparé  à l'avance 
comme  celui  d'une  chenevilre  ou 
d’une  lim'ere  , ( confultez  les 

mots  chanvre, lin,)  c’eft-'a-dire, qu’il 
doit  être  bien  émietté  & bien  fumé. 
Plus  le  fol  eft  fubftancicl  &C  divifé,  & 
plus  les  feuilles  du  tabac  acquièrent 
de  grandeur.  Les  champs  exigent 
plufieurs  labours.  Ceux  faits  avant  l’hi- 
ver, font  les  meilleurs  ; & c’eft  à cette 
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époque  que  je  confeille'  de  jeter  le 
fumier.  Je  dis  les  meilleurs , parce 
que  les  fortes . gelées  divifent  plus 
les  molécules  de  la  terre  <(ue  ne  le 
feroient  dix  labours  à la  charme; 
parce  que  l.s  pluies  d’hiver  ont  le 
temps  de  délayer  les  principes  du 
fumier  , de  lis  am  ilgamc-r  avec  la 
terre,  enfin  , de  fàvorifer  leurs 
recombinàifom  lors  du  renouvelle- 
ment de  la  chaleur  au  primerai. 
(Confultez  les  articles  amendemens , 
engrais,  &c.  ) . . Tous  les  labours 
faits  depuis  la  fin  de  l’hiver  jus- 
qu’au moment  delà  tranfpLntation, 
doivent  être  luivis  d’un  ou  de  plu- 
fieurs herfages  qui  diviferont  & dé- 
truiront les  mottes  de  terre.  Règle 
générale  , plus  la  terre  eft  rendue 
meuble  & plus  la  plante  profite, 
parce  que  fes  racines  font  cheve- 
lues , & lis  racines  chevelues  ne 
s’ëtendcrit  & ne  s’alongcnt  avec 
facilité,  qu’en raifon  du  peu  de  com- 
pacité du  fol. C’eft  la  nature  du  terrain 
qui  indique  l’espèce  de  fumier  qui  lui 
convient.  (Confultez  cet  article  ) Un 
ou  deux  labours  à la  bêche  , après  l’hi- 
ver, vaudront  mieux  que  les  labours. 

On  laboure  par  filions  : la  char-, 
rue  eft  à large  & long  verfoir.  En 
allant  d’un  bout  du  champ  à l’autre  , 
elle  jette  la  terre  d’un  côté  ; reve- 
nant de  ce  côté  à l’autre  bout  ^elle 
relève  la  terre  contre  la  première  , 
& forme  ce  que  l’on  appelle  un  petit 
ados,  un  billon,  (Confultez  ees  mots) 
Lorfquc  le  champ  eft  ainfi  préparé, 
on  plante  fut  ces  ados;  chaque  pied 
eft  efpacc  de  fon  voifin  de  deux 
pieds  &’demià  trois  pieds,  & en  échi- 
quier , en  raifon  des  filions  voifins. 
Le  trou  eft  fait  itl’aide  d’un  plantoir, 
& le  plançon  y eft  doucement  def- 
cendu  avec  les  racines  jufqu’à  l’en- 
V v i 
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droit  marqué  far  la  naiffanee  des 

feuilles  de  la  plante  ; par  un  fécond 
& troifijunc  coup  du  plantoir  , la 
terre  delà  circonférence  eft  rappro- 
chée des  racines,  de  manière  qu’il 
ne  relie  aucun  vuidc  dans  le  premier 
trou.  Si  on  a de  l’eau  dans  te  voifi- 
nage  , on  arrofe  légèrement  chaque 
pied;  fi  on  en  eft  privé,  on  attend 
un  jour  difpofé  à la  pluie.  Quel- 
ques jours  après  la  plantation , on 
parcourt  tout  le  champ,  & on  fuit  de 
l’œil  toutes  les  plantes  l’une  après 
l’autre  ; enfin  , on  remplace  auftitôt 
celles  qui  manquent.  Enfuite,  farder 
foutent  eft  un  devoir  eftèntiel , & 
bien  plus  eftèntiel  encore , lorlque 
le  climateft  pluvieux  & le  fol  fécond 
en  mauvaifes  herh.es. 

Lorfque  la  plante  a acquis  la  hau- 
teur d’un  pied  & demi , on  la  butte  , 
comme  la  pomme  de  tene  , le  mais. 
( Confuhez  ces  mots  ) Mais  avant 
de  butter,  on  donne  un  petit  coup 
de  pioche  à toute  la  terre  qui  l’envi- 
ronne, en  obfervant  ü’enfonccr  da- 
vantage la  pioche  à mefure  qu’on 
s’éloigne  du  tronc.  Toute  la  terre 
étant  ainfi  remuée,  la  plante  prolpère 
h vue  d’œil.  Ici  commence  un  nou- 
veau genre  de  travail  de  la  compé- 
tence des  femmes  & des  enfans  ; on 
l’appelle  itêter , pincer , rabattre. 

Gctteopération  commence  en  Flan- 
dres lorfque  la  tige  eft  chargée  de 
plus  de  douze  feuilles  ; c’ell  cette 
partie  que  les  Hollandois  nomment 
couronne , &r  qui,  plus  modérés  que 
les  Flamands , fuppriment  toute  la 
couronne  au-demis  des  quatre  pre- 
miers rangs  de  feuilles,  en  comptant 
par  le  bas.  Cette  fuppreflion  fait 
refluer  la  sève  dans  les  feuilles , & 
développe  les  boutons  qui  n’au- 
jtoicntpeicé  que  l’année  d’après,  fi 
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la  plante  eût  été  préfervée  de  la 
gelée.  La  fortie  & la  végétation  de 
ces  boutons,  que  l’on  appelle  dans 
cette  première  année , fauffe  pouffe , 
nuiroient  ellemiellement  a la  bonté 
des  feuilles  que  l’on  garde,  & à la  • 
force  de  leur  végétation  , c’ell  pour- 
quoi on  les  coupe  atfee  l'ongle  à rac- 
lure qu’ils  paroiftènr;  fans  cette  pré- 
caution, ils  fetoient  à la  bonté  de 
la  feuille  , ce  qu’eft  la  câpre  qu’on 
laifle  mûrir  fur  le  câprier , ( confultc ç 
ce  mot  ) relativement  à une  grande 
fuite  de  boutons  h fleur  dont  elle 
annéantit  la  fortie.  On  recommence 
le  pincement  autant  de  fois  qu’il 
eft  néceffaire.  Les  plantes  deftinées 
à produire  de  la  graine  , font  laiftecs 
végéter  à leur  ailé  fur  la  filière  dn 
champ.  A cet  effet,  on  préfère  tou- 
jours les  plus  beaux  pieds , foit  pour 
la  hauteur,  foit  pour  la  vigueur  de 
la  végétation.  Si , par  une  parci- 
monie mal-entendue,  on  les  eftcuiile 
comme  les  autres  , la  graine  eft 
maigre  & mal  nourrie.  Lorfque  la 
graine  eft  mure , on  conpc  la 
iommité  des  tètes,  on  en  fie  plu- 
lieurs  cnfemble , & on  les  fufpcnd 
au  plancher.  La  graine  fe  coniervc 
beaucoup  mieux  dans  fa  capfule  que 
lorfqu’on  l’en  retire. 

L’cpoque  de  la  récolte  eft  mar- 
quée par  le  changement  de  couleur 
des  feuilles  ; c’ell  lorfque  leur  cou- 
leur verte  prend  la  teinte  jaune  ; mais 
comme  le  mot  teinte , plus  ou  moins 
foncée  , ne  porte  pas  avec  lui  un 
caraélère  allez  tranchant  , le  culti- 
vateur fe  règle  , loifqu’il  voit  la  pointe 
des  feuilles  s’incliner  contre  terre , 

& une  odeur  allez  agréable  s’exhaler 
de  ces  feuilles  ; alors  il  cafte  le  long 
des  tiges  avec  les  doig- , les  feuilles 
qui  font  mûres  & il  les  fépare  en 
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paquets  fuivant  leur  qualité  ; ainfi 
qu’il  a été  dit  dans  la  defeription 
du  travail  de  Hollande.  Leur  deflic- 
cation  s’exécute , h peu  de  chofe  près, 
comme  chez  la  nation  voifine  ; 
mais  comme  les  fcchoirs  des  Fla- 
mands ne  font  pas  aufîi  bien  entendus 
que  ceux  des  Hollandois  , on  efl 
quelquefois  forcé  dans  les  faifqns  plu- 
vienfes  d’y  faire  du-feu , ayant  l’at- 
tention la  plus  fcrupuleitle  que  la 
fumée  ne  pénètre  pas  dans  l’attelier. 
On  a déj'a  obfervé  que  fi  les  feuilles 
sèchent  avec  trop  de  rapidité,  elles 
perdent  de  leur  parfum.  I es  tiges 
qui  relient  fur  le  fol  font  arrachées 
& enfouies  auflitôt  apres  la  récolte 
par  un  fort  coup  de  charrue , de 
la  même  manière  que  dans  les  pro- 
vinces du  ..centre  du  royaume  , on 
enterrelc  lupins',  ( confuht^ ce  mot) 
rèü  le  feu!  engrais  qu’elles  rendent 
à la  terre.  II  faut  encore  y ajouter 
celui  des  débris  qu’on  a enlevés  h 
la  plante  par  le  couronnement. 

En  Améiiquc , la  culture  & la  ré- 
colte diffèrent  peu  des  précédentes , 
avec  cette  différence  cependant  qu’on 
coupe  toute  la  plante  par  le  pied 
lors  de  fa  maturité.  On  attend  que 
la  rofée  de  la  nuit  foit  diffipée,  & 
que  le  foleil  ait  delsîché  toute  l’hu- 
midité qu’elle  avoit  répandue  fur  les 
feuilles.  Ces  plantes  refient  a:nfi 
coupées  fur  place  pendant  le 
relie  du  jour*  on  a foin  de  les  re- 
tourner deux  h trois  fois , afin  que 
le  foleil  les  échauffe  de  tous  les  eûtes, 
qu’il  confomme  une  partie  de*  leur 
humidité  , & qu’il  commence  à 
exciter  une  fermentation  nécelfaire 
pour  mettre  leur  fuc  en  mouvement. 
Avant  que  le  foleil  fe  couche  on 
les  tranfporte  dans  la  café  préparée 
à leur  réception , fans  jamais  laiffer 
* 
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afTer  la  nuit  aux  plantes  coupées  & 
découvert , parce  que  la  rofée  , 
qui  eft  très-abondante  dans  ces  cli- 
mats chauds,  rempliroit  leurs  pores 
ouverts  par  la  chaleur  du  jour  pré- 
cédent , & arrêtant  le  mouvement 
de  la  fermentation  déihcommcncéc  , 
elle  difpoftroit  la  plante  à la  cor- 
ruption & à la  pourriture. 

Celt  pour  augmenter  cette  fer- 
mentation , que  les  plantes  coupées  & 
apportées  dans  la  café,  font  étendues 
les  unes  fur  les  autres  , & cou- 
vertes de  feuilles  de  balifier  amor- 
ties , ou  de  quelques  nates , avec  des 
planches  par-deflus,  & des  pierres 
pour  les  tenir  en  fujétion.  C’eft 
ainfi  qu’on  les  laiflè  pendant  trois 
ou  quatre  jours;  ou,  pour  parler 
comme  aux  îles  Françoifes  , elles 
rcffu'.nt , apres  quoi  on  les  fait  fécher 
•dans  les  cafés  ou  fueries  , h peu- 
près  de  la  même  manière  qu’en 
Flandres  ou  en  Hollande. 

Les  expériences  que  j’ai  faites  dans 
le  Bas-Languedoc  fur  la  culture  du  ta- 
bac, ne  fiiffifent  pas  pour  établir  un 
corp.de doârine  fur  ce  point,  mais 
elles  mettront  le  cultivateur  fur  la  voie. 
Je  femai , au  commencement  de  fé- 
vrier , dan.  un  terrain  bien  ameubli , 
léger  & fubffanticl,  la  graine,  avec  les 
précautions  déjà  indiquées.  La  faifon 
étoit  belle  & chaude.  La  graine  germa 
avec  beaucoup  de  facilité  ; des  mati- 
nées fraîches  & prevues  furvinrent  ; 
une  ptrtie  des  plantes  non  couvertes 
avec  de  la  paille,  furent  légèrement 
endommagées,  les  autres  n’éprou- 
vèrent aucun  accident.  Vers  le  10 
avril,  je  levai  de  la  pépinière  Gx  des 
p'ançons  les  plus  forts,  & je  les 

filantai  à une  très-grande  diflance 
es  uns  des  autres  , dans  mon  jardin 
potager , où  ils  furent  livrés  h eux- 
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même  quelques  peds  déplus  beaux, 
choifis  entre  les  plançons  endom- 
inr.gc- v furent  plantés  dans  divers 
coins  des  champ  qui  environnoienc 
mon  domicile.  Ils  n’ont  jamais  prof- 
pere  autant  <|ue  les  premiers.  Deux 
circonllances  ont  fervi  fans  doute  à 
établir  cette  dificrencc.  La  terre  du 
champ  n’étoit  pas  auffi  bonne  que 
celle  de  mon  j.-rdin  , & la  plante 
fe  re  lbntit  jnfqu’à  la  lin  , de  la  ina- 
lad  e c fa  première  jeimedè.  Quoi 
qu  ’l  en  foit,nae3  feuilles  defféchées 
rc.li'ent  gluantes  : je  leur  fis  une 
'(aj.es  dont  je  les  afpergeai  avant  de 
les  lier  en  corde  , d’après  la  mani- 
pulat’on  que  j’avoie  étudiée  dans  la 
niamif. liera  de  la  ville  de  Cette , & 
j’eus  du  tabac  très-parfiimé  & bien 
gras.  Les  feuilles  des  plantes  culti- 
vées dans  mes  champs  furent  infe- 
rieures pour  la  qualité,  quoique  trai- 
tées avec  la  même  faucc. 

J’cflime  que  ceux  qui  voudront  fe 
livrer  à cette  culture  en  Provence  & 
en  Languedoc,  doivent,  i°.  donner 
aux  femis  les  mêmes  attentions  qu’a 
ceux  des  aubergines , ( consulte ç ce 
mot)  & que  ces  foins  font  fuffifans; 
2°.  que  les  champs  dclfinés  aux  plan- 
tations , demandent  à être  travaillés 
comme  ceux  deftinés  aux  fromens , 
ainfi  qu’il  a déjà  etc  dit  ; 30.  large- 
ment fumés  avant  l’hiver  & non  apres, 
crainte  que  la  chaleur,  & fur-tout 
les  séchereflès  trop  habituelles  dans 
res  climats,  ne  le  rendit  plus  nui- 
fible  qu’utile  ;.  40.  que  la  tranfplan- 
tarion  doit  être  faite  , autant  qu’il 
fera  poflible  , dans  la  fin  de  mars  ou 
au  commencement  d’avril,  & par  un 
jour  pluvieux,  afin  d’affiircrla  reprife 
de  la  plante.  On  fait  que  padê  ces 
époques,  le  ciel  y devient  d’airain, 
fé  que  fi  par  lufard  il  pleut  dans 
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le  pays,  c’eft  par  orage.  La  replan- 
tat’on  me  paroit  le  point  ciitique 
de  l’operation  dans  ces  deux  pro- 
vinces. 

Qu’il  me  foit  permis  de  hafardee 
quelques  idées  fur  une  culture  qui. 
deviendra  fi  nouvelle  pour  1 a France. 
Je  crois  que  dans  les  provinces  du 
midi  on  pourroit  à la  rigueur  femer 
le  tabdé  a la  volee  & très-clair , fur 
un  champ  parfaitement  divife,  & on 
p.iileroic  enfuite  la  heife  à*  plu  fi  eu  rs 
reprifes  differentes  ; ce  qui  eviteroit 
le  très-long  travail  de  la  replanta-, 
tion  : on  femeroit  h la  fin  de  février 
ou  au  commencement  de  mars.  Voilà 
une  première  économie.  Comme 
la  graine  geimcra  très-bien,  & par 
confequent  les  plançons  feront  tTès- 
cpais,il  faudra  farcler  fouvent , foit 
pour  détruire  les  mauvaifes  herbes  , 
Foit  pour  détruire  les  plançons  fitr- 
numéraires.  Ces  herbes  laiflces  fur 
le  fol  y produiront  un  double  effet, 
i°.  de  s’oppofer  à la  trop  forte  éva- 
poration de  l’humiditc  du  fol  ; i°.  de 
devenir  enfuite  un  bon  engrais  par 
leur  dccompofition  , & qui  rendra 
à la  terre  plus  de  principes  qu’elle 
ne  lui  en  aura  fournis.  ( Confulte { le 
mot  amendement  ) Ainfi  à force  de 
fàrclages,  travail  des  femmes  & des 
enfans  , on  parviendroit  fucccflive- 
nient  à ne  laifler  furie  champ  que 
le  nombre  de  plantes  nécefTaire»  , 
éloignées  de  trois  pied.^les  unes  des 
autres  : c’efl  une  méthode  à eflâyer. 

Les  expériences  que  j’avois  jadis 
fait**  à Lyon  , eurent  lieu  dans  des 
pots  à fleur , & ne  prouvent  rien  pour 
la  culture  en  grand.  Elles  n*ont  lervi 
qu’à  me  démontrer  que  la  qualité 
des  feuilles  réduites  en  carotte , étoit 
fupérieure  au  tabac  fait  avec  de$ 
feuilles  de  tabac  de  Flandres  fie 
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de  Hollande  prifes  fur  les  lieux. 

.■Je  préfume  qu’il  feroit  important  • 
pour  nos  provinces  méridionales  , 
de  mettre  en  pratique  la  fuerie,  en 
ufage  dans  «os  îles  d’Amcrique  , 
attendu  que  la  fermentation  déve- 
loppe naturellement  les  principes 
contenus  dans  les  feuilles,  tandis 
qu’en  France , en  Flandres&  en  Hol- 
lande , la  fermentation  ne  s’établit 
réellement  que  lorfque  les  feuiHes 
font  réduites  en  carotte , Si  par  le 
ftfour  de  ces  .carottes  amoncelées 
les  unes  fur  les  autres  pendant  plu- 
ficuts  mflis  dans  les  magalins  de  la 
ferme.  Aufli  les  tabacs , ainfi  pré- 
parés, onttonjours  une  odeur  de  verd, 
en  comparaifon  des  tabacs  fabriqués 
avec  les  feules  feuilles  tirées  d'Amé- 
rique. 

La  con ver/ion  des  feuilles  de  tabac 
en  ca-otte,les  préparations  & main- 
d’œuvre  qu’elles  doivent  fubir , font 
des  objets  étrangers  au  Cours  d’A- 
grieulture.  On  trouvera  fur  ce  fujet 
de  très-bons  détails , & une  explica- 
tion bien  faite  dans  le  dictionnaire 
Encyclopédique.  . 

Propriicés  du  ubac.  Feuilles  sccl.cs, 
pulvcrifees  & infpirées  par  le  nez  , 
font  ctsrnucr  avec  plus  ou  moins 
de _ force , ceux  qui  ne  font  pas  ha- 
binics  à cette  poudre.  L’ufage  im- 
modéré , ou  trop  long-renjps  con- 
tinué des  feuilles  priles  lous  cette 
forme , cause  des  vertiges , diminue 
la  fenlibilité  de  l’odorat  jufques 
même  à le  rendre  incapable  de  dif- 
tingner  les  efpèces  d’odeur;  il  af- 
faiblit la  mémoire  & diminue  la  vi- 
vacité de  l’imagination  ; il  augmente 
le  penchant  vers  l’apoplexie  fanguine  ; 
il  nuit  aux  tempcram,ens  bilieux  & 
fanguins ...  Le  Tabac  réduit  pou- 
dre , c!r  indiqué  dans  la  douleur  de 
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tête,  par  des  humeurs  pituiteufes, 
dans  la  migraine  caul'ee  par  des  hu-. 
meurs  féreufes , dans  la  difpoGtion  h 
l’apoplexie  fereufe  Si  pituiteufe,  le 
larmoyement  par  l’abondance  de» 
humeurs  féreufes  de  pituiteufes. 

Les  feuilles  fèches  , mâchées,  ren» 
dent  la  fccrétion  de  la  falive  plus 
abondante,  & en  détermine  l’excrc- 
tion;  elles  conviennent  fous  cette 
forme , dans  la  dilpolicion  à l’apo- 
plexie pituiteufe , dans  la  paralyliû 
par  la  fupprelEon  d’une  liumcur  né- 
ce flaire  , la  paralyGc  de  la  langue , 
la  paralylic  pituiteufe  , 1a  douleur 
i rhumatilmale  des  dents  , l’cnchifre- 
nement  habituel, lafurdité  catarralc, 
la  goutte  Icreine  par  fappreliiond’un 
écoulement  naturel  ou  habituel  ; elle  .• 
caufent  des  naufées,  & louve nt  pro- 
duifent  le  vomiifement , lorsqu’il  en 
paffe  dans  l’eltomac:  elles  nettoient 
les  dents,  en  préviennent  la  carie, 
raffermifTenc  les  gencives  relâchées , 
Si  peu  difpofées  à s’entiammer. 

La  famée  des  feuilles,  reçue  dans 
la  bouche , au  moyen  d’une  pipe , cft 
recommandée  dans  les  mêmes  efpèces 
de  maladies  oii  la  mallication  de  ces 
feuilles  cft  utile  : fes  inconvcniensfont 
les  mêmes , & peut-être  plus  nom- 
breux. Elle  fait  rejeter  une  grande 
quantité  de  falive  utile  pour  la  digef- 
tion  ; elle  diminue  la  fenlibilité  des 
organes  du  goiit  ; elle  procure.unc 
fécherefic  dans  la  bouche  , l’arrière- 
houche  Si  les  bronches  pulmonaires  ; 
elle  donne  lieu  à l’évacuation  des  hu- 
meurs muqueufes,  qui  viennent  des 
amygdales  & autres  pirties  de  l’at- 
rière-bouche  ; humeurs  dont  l’éva- 
cuation cft  rarement  effentiellc  . . . 
La  fumigation  des  feuiiios  , intro- 
duite dans  l’anus  , calme  les  coliques 
venteufes,  Convient  dans  l’apoplexie 
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pituiteufe  , la  léthargie  pituiteufe , 
l’afphixie  hiftérique  , l’afphixie  des 
noyés  , la  tympanite  fans  inflamma- 
tion ni  dilpofition  inflammatoire  ; 
elle  favorife  l’cxpulfion  des  matières 
fécales. 

L’infufion  des  feuilles,  en  lave- 
ment , eft  indiquée  dans  les  mêmes 
efpèces  de  maladies  , lorfque  la  fumi- 
gation n’a  été  d’aucun  fecours.  Elle 
produit  uneévacuation  beaucoup  plus 
abondante  des  matières  fécales,  elle 
irrite  davantage  l’inteftin  redit  m. 

•L’infufion  aqueufe,  en  boilfon  , 
fait  vomir , donne  des  coliques,  pur- 
ge , & caufe  une  efpèce  d’ivrefle  de 
plus  ou  moins  longue  durée.  Ce  der- 
nier accident  eft  plus  graA  lorfque 
l’infufion  eft  vineufe  ou  fpiritueufe. 
On  doit  abandonner  l’ufage  interne 
de  ces  deux  efpèces  d’infufions;  il  eft 
dangereux. 

Le  fuc  exprime  desfeuilles  récent  es, 
appliqué  fur  les  ulcères  putrides , fa- 
meux & peu  fenfibles,eft  rarement 
accompagne  d’un  fuccès  heureux . . . 
L’infufion  des  feuilles  fèches , dans 
de  l’eau-de-vie , preferite  en  lotion  , 
n’est  pas  plus  utile  pour  détruire  la 
rache , la  gale , les  elpèces  de  dartres 
récentes  qui  ne  tiennent  d’aucun  vi- 
rus. Le  firop  deruéacest  aufli  dange- 
reux quel’infufion  des  feuilles.  L’huile 
diftilltc  du  tabac  est  un  poifon  tres- 
vioiunt- 

TÆNIA.  (rWVHR) 

TAIE-  Ititdccinc  t Mrinair:.  C'eft 
une  tache  blanche  fituée  fur  la  cor- 
née tranfpa  rente.  ( (SIL  ) 

Elle  eft  la  fuite  d’une  inflammation. 
Cette  blancheur  n’cft  autre  chofe  , 
que  rengorgement  des  petits  vaif- 
f'eaux  lÿhtphatiauçs  dans  cette  partie, 
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La  cure.  Les  maréchaux  foufflenc 

fiour  l’ordinaire  du  fucre  candi  dans 
'oeil  ; d’autres  de  la  tucie  ; mais  l’ex- 
pcricnce  prouve  que  ces  remèdes 
augmentent  le  mal  plutôt  que  de  le 
diminuer;  le  meilleur  remède,  félon 
nous,  eft  l’eau  froide  ; c’eft  le  meil- 
leur tonique.  ( L'oyez  ALBIFGO , Lïu- 
CÛM A OPHTALMIE  , ŒIL.  ) M.  T. 

TAILLE  DES  ARBRES.  C eft  l’art 
de  lesdifpofcr  & de  le;  conduire  pour 
en  retirer  ou  plus  d’utilité  ou  plus 
d’agrénjens.  Il  ne  fera  queftion dans 
cet  article  que  de  la  taille  tks  feuls 
arbres  fruitiers.  On  fuppofe  que  leurs 
feuilles  font  tombées,  qûe  le  bois  eft 
bien  aoûté  ; enfin , qu'on  va  commen- 
cer la  taille  d’hiver.  Succeflivement 
nous  indiquerons  les  foins  que  les 
arbres  exigent  depuis  une  taille  d’hi- 
ver jufqu’à  l’autre. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  préparatifs  de  la  taille. 

L’habitude  des  jardiniers  eft  de 
^cüfcr  à ce  qu’ils  ont  befoin , an  feul 
moment  oit  le  befoin  eft  urgent.  Que 
de  perte  de  temps , que  de  coutfes 
inuiilèsdu  jardin  àla  maifon,  le  tout 
pour  n’avoir  prévu  des  la  veille  ou  en 
commençant  la  journée  , de  quelles 
efpèces  d’outils  ils  fe  ferviront.  Cora- 
biendefoisnc faut-il  pascnvoyerhla 
ville  voifine,chercher  ce  qui  manq  ue, 
& fufpendre  toute  opération?  Un  maî- 
tre vigilant,  accoutume,  peu-à-peu, 
fes  ouvriers  à avoit  de  la  prévoyance  ; 
lorfqu’ils  n’en  ont  pas , un  moyen 
réullit  h leur  en  procurer  , c’eft  de 
faire  chercher  , pendant  le  temps  du 
repas  o* du  repos, à celui  qui  oublie 
les  outils  qui  manquent  ou  qu’il  n’a 

pas 
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pas  indiques.  Les  plaifantcries  de  fes 
camarades  deviendront  une  bonne 
leçon  pour  lui , & elle  fera  utile  a t 
tous  les  autres. 

Les  prenvers  foins  confiftcnr  b raf- 
fcmhler , x°.  des  fils  de  fer  , enpro- 
portionméme  plus  forteque  celle  pre- 
]ugec  nece  flaire  , foit  pour  remplacer 
ceux  qui  font  biffés  , (bit  pour  les 
additions  quel’on  veut  faire.  i°.  De 
gros  clous  qui  ferviront  à les  fixer. 
30.  Desmorccaux  de  boisde  trois  ou 
quatre  pouccsde  longueur,  que  l’on 
enfonce  dans  la  maçonnerie  lorfque 
le  joint  des  pierres  eft  trop  large, & 
ne  retient  pas  le  clou  dans  la  place 
uilui  convient.  4°.Unnombrecon- 
Jcrabled’alitfe,ou  petites  baguettes, 
que  l’on  afi'ujettit  par  les  deux  bouts 
fur  les  fils  de  fer  , & fur  lcfquels  on 
attache  les  branches.  ç°.  Des  échu  lias 
de  moyenne  groffëur  , deilincs  à 
fixer  les  fortes  branches.  6°.  Un  mar- 
teau et  des  tenailles.  70.  Des  ofiers 
gros  & petits,  & mis  ttemper  de- 
puis quelques  jours  , afin  de  confer- 
ver  leur  fouplefie.  8°.  Une  forte 
provifion  d’onguent  de  Saint-Fiacre, 
afin  que  chaque  plaie  faite  à l’arbre , 
refie  le  moins  de  temps  pollible  cx- 
pofé  à l’imprefïïon  de  l’air.  g°.  Un 
nombre  de  cerceaux  de  toute  gran- 
deur , & proportionné  à la  quantité 
d’arbres  en  gobelets  ou  en  buif- 
fons,  qu’on  doit  tailler.  io°.  Des  fer- 
pettes  et  ferpiUons , une  feie  à cou- 
teau ou  paffe-partout,  une  feie  en 
archet  & plus  forte.  1 1 ®.  Deux  ou 
trois  eifeaux  a bois,  de  différente 
largeur,  bien  affûtés,  et  un  petit  mail- 
let en  bois.  n°.  De  la  paille  longue 
ou  des  chiffons  en  laine,  à placer  au- 
tour de  la  branche , lorfqu’il  s’agit  de 
uelque  forte  ligature.  13°.  Enfin 
es  échelles  dedifferentes  longueurs. 

Les  jardiniers  des  environs  de  Pâ- 
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ris,  qui  ne  connoifient  ente  les  mtur  ; 
élevés  en  pi  tre  , & iur  i.iquel; 
il;  fixent  des  clous  b volor.te , feront 
fans  doute  étonnés  de  ce  qa’011  leur 
parle  de  fils  de  fer  & u’alailcs,  mi- 
me pour  la  taille  d’hiver.  Leu  - ufage 
devient  indifpenfable  dans  plus  des 
trois  quarts  du  royaume , ou  les  mur  j 
fo n t con  11  ru i ts  eu  grolfe s pierres , av  ce 
chaux  & fable,  St  dans  lcfquels  on  ne 
fixe  pas  un  clou  par-tout  ou  on  le  dé- 
liré, puifquc  louvenr  on  trouve  b 
cette  place  une  greffe  pierre  qu’il  ne 
fauroit  pénétrer. 

Les  fils  de  fer  doivent  être  placés 
rang  par  .rang  b 18  pouces  de  dif- 
tanec  , & de  toife  en  toife  , autant 
que  faire  fe  peut , afliijettis  contre 
le  mur  avec  un  fort  gros  clou. 
Il  convient  que  le  fil  de  fer  fort 
très-tirant.  On  le  rendra  fouplc  & 
il  fe  prêtera  b toutes  fortes  de  pli;, 
fi  on  a eu  la  précaution  de  le  faire 
rougir , foit  dans  un  four , foit  peu 
b peu.  S’il  ctoit  trop  cuit,  il  per- 
droit  dc-fon  nerf.  Il  ftiffit  qu’entre 
lui  & le  mur,  il  ne  règne  qu'un 
petit  espace  , c’eft-à-dire  , l’elpace 
néccffàire  pour  y palier  les  ofiers  > 
deftinés  b affiijettir  les  alaifes  par-tout 
où  befoin  fera.  On  ne  doit  pas 
craindre  de  les  multiplier,  parce 
qu’elles  facilitent  fingulièrement 
la  bonne  difpolitîon  des  mètes 
branches  , & celle  des  bourgeons  b 
mcfurc  qu’ils  fe  développent. 

Une  fois  les  fils  de  1er  fixés 
contre  le  mur  , on  lie  fur  eux , 
avec  des  ofiers,  les  alaifes  par-tout 
où  elles  les  touchent,  & leurgroff’eur. 
eft  proportionnée  b l’effort  qu’elles 
doivent  fupporter. 

Avant  de  placer  les  alaifes  , il 
eft  effènticl  de  couper  généralement 
tomes  les  ligatures  des  branches  & 
des  bourgeons,  faites  l’anncc  prccé- 
, Xx 
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dente.  Cependant,  fi  on 'craignoit 
c|u’unc  branche  trop  longue  & trop 
foible  ne  fnccombnt  fous  fon  poids , 
on  lui  laifl'eroir  ! e nombre  de  ligatures 
fijffifmte: , & jofqu’à  nouvel  ordre, 
c'eft-à-dire  , jufqu’au  moment  de 
l’aflujettir  lors  de  la  taille  générale. 

Les  jardiniers  ordinaires  ne  fen- 
tent  pas  l’importance  de  couper 
toutes  les  anciennes  ligature;,  & fur- 
tout  ceux  qui  prennent  à prix  fait 
la  taille  des  arbres  d’un  jardin  : ils 
trouvent  leur  travail  très-diminué, 
& c’eft  autant  de  journées  gagnées 
' pour  eux.  Ils  devroient  obferver 
que  fur  les  arbres  vigoureux,  les 
mères-branches,  celles  du  fécond 
& du  troifième  ordre,  acquièrent 
beaucoup  de  volume,  & que  même, 
dans  I i première  année , fi  on  n’y 
veille  de  près , les  ligatures  com- 
priment l’écorce,  fouvent  s’y  implan- 
tent, enfin  caufent  un  bourlet, ( con- 
sulte^ ce  mot)  qui  nuit  beaucoup  , 
fur-tout  au  mouvement  defeendant 
de  \sflve  pendant  la  nuit.  ( Conlulte^ 
ce  mot  ) Que  l’on  juge  donc  du  mal- 
ade qu’éprouvera  toute  cette  partie  de 
l’atbre,  fi  la  mime  ligature  eft  con- 
fervée  pendant  l’année  fuivante.  La 
véritable deftination  des  ligatures  eft 
de  maintenir  les  branches  & les 
bourgeans  , dans  h pofition  qui  eft 
jugée  la  plus  convenable  , & non  pas 
de  les  étrangler. 

Comme  la  faifon  d’hiver  eft  celle 
où  les  jardiniers  font  les  moins  oc- 
cupa , d’ailleurs , comme  les  arbres 
font  dépouillés  de  leurs  feuilles , on 
voit  bien  mieux  ce  que  l’on  fait  que 
lorfqti’ils  font  parés  de  leur  verdure; 
il  convient  donc  de  profiter  de  lacir- 
conftancc,  afin  de  placer  autant  d'a- 
laifes  qu’il  en  faudra  pour  la  taille  & 
pour  le  paUUTage.  Si  elles  font  mifes 
avec  orme , ce  quadrillage  multiplié 
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fera  agréable  a la  vue  , fi  l'ouvrier 
conferve  entre  chaque  al  aile  un  elpace 
•proportionné. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  des  murs 
conftruits  en  pierres  dures,  chaux  8t 
fable,  s'applique  également  à ceux  de 
pifji  ; ( conJ’utt({  ce  mot)  quoiqu’il  fut 
nufli  facile  d’y  planterdes  clous  à lo- 
que que  dans  ceux  en  plâtre;  mais  il  eft 
effenriel,  pour  "leur  confervation,  de 
ménager  l’enduit  ou  couche  de  mor- 
tier de  fable  & chaux,  qui  recouvre 
toute  leur  fur ‘lice;  fi  on  y multiplioic 
les  cloux  comme  dans  les  mms  à lo- 
que , cet  enduit  ne  fubfifteroit  pas 
long-temps;  il  eft  indifpenfahledefe 
fervir  de  fils  de  fer&  de  gros  clous 
d’alaifes.  C’eft  ici  que  les  coins  eu 
bois  dont  on  a parlé  , deviennent 
plus  ncceliâircs , attendu  que  la 
terre  feule  du  tnur  n’aîlujettic  pas 
alfei  les  murs. 

Dans  les  cantons  où  les  murs 
font  en  plâtre,  des  clous  & des 
loques , ( confuht j ce  mot  ) fuffifent; 
te  lorfqu’à  la  fin,  ces  murs  font  cri- 
blés de  trous,  on  fait  très-bien  du 
les  recouvrir  par  un  enduit  général 
en  plâtre. 

Tout  eft  difpofc  pour  la  taille  : il 
s’agit  d’y  procéder. 

CHAPITRE  II. 

De  la  taille  d’hiver. 

i.  Epoque  Je  U taille.  L’opi- 
nion des  jardiniers  eft  partagée  lur 
l’époque  à laquelle  on  doit  com- 
mencer à tailler.  Les  uns  difenc 
que  lors  de  la  chiite  des  feuilles, 
le  bois  eft  affez  aoûté;  les  autres 
attendent  que  le  temps  des  fortes 
gelées foit  paflc,  parce  que  le  froid , 
l’eau  des  pluie  , des  neiges  qui  fe 
glace  fur  des  coupures  nouvellement 
faites  , endommage  le  bois  & 
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l'écorce , ce  quiempèche  que  la  plaie 
ne  cicatiifc.  Je  trouve  un  grand 
avantage  à fuivrela  première  opi- 
nion. i°.  Quoiqu’on  ait  près  de 
quatre  mois  devant  foi  ( fuivant  le 
climat  ) , on  n’a  jamais  trop  de 
tems  pour  bien  faire,  fur-tout  lorl- 
qu’on  a beaucoup  d’arbres  à tailler. 

J’aime  beaucoup  mieux  un  ou- 
vrage ter  mine, qu’un  ouvrage  à faire. 
Il  eft  fage  de  prendre  des  avances, 
fur-tout  dans  la  faifon  morte,  afin  de 
n’être  pas  forcé  à travailler  à la  hâte 
fur  la  fin  de  l’hiver.  Tous  les  tra- 
vaux des  faifonsfuivanteslcfentiront 
de  ce  retard,  & tout  s'exécutera  avec 
précipitation  ; dès  lors  tout  fera 
mal  fait.  Il  convient , autant  qu’on 
le  peut,  de  profiter  de  la  fin  de  no- 
vembre St  du  mois  de  décembre , 
parce  qu’une  fois  que  la  neige,  le 
givre  ou  la  glace  couvrent  les  arbres, 
ce  n’ell  pas  le  car  de  tailler.  Sou- 
vent on  eft  trompé  par  la  précocité 
de  l’hiver  ou  par  fa  durée  : il  eil 
donc  prudent  de  fe  hâter  de  profiter 
du  temps  , dès  qu’aucune  circonf- 
tance  majeure  ne  s'y  oppofe.  Le 
grand  hiver  de  1788  à 1789  m’a 
prouvé  démon  Hâtivement  que  l’o- 
pinion des  jardiniers  en  faveur  de 
la  taille  tardive , porte  une  donnée 
fàuffc.  J’avois  taillé  la  majeure  par- 
tie de  mes  arbres  avant  le  ao  no- 
vembre 1788,  & aucun  œil  n’a  cté 
endommage  , quoiqu’on  ait  éprouvé 
àLyonjufqu'à  17  degrés  de  froid,  & 
quoique  le  jour  de  noël  nous  ayons 
éprouvé  une  efpèce  de  dégel , ac- 
compagné le  lendemain  d’une  forte 
g lce.  C’eft  h ce  dégel  & à ce  gel  fu- 
bit  , ainfi  qu’à  des  givres  épais  & 
long-temps  (outenus,  que  j’attribue 
lestrtftes  effet" du  froid, fur  le*  din- 
çons  et  les  nouvel  les  pouffe  s des  arbres 
greffes  l’année  précédente.  La  moelle 
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des  jeunes  pêchers  étoit  devenue 
noire,  ainfi  que  celle  desplançons  des 
poiriers.  Ces  arbres  levés  de  la  pé- 
pinière , St  plantés  dans  le  mois  de 
mars  fuivant,  ont  en  partie  péri  pen- 
dantla première  année,  & prefqu’au- 
cun  n’a  fubfiffé  après  la  fécondé.  Je 
rapporte  ce  fait,  afin  que  l’on  juge 
de  la  différence  dans  les  effets  du 
froid  ou  fiirles  jeunes  arbres , ou  fur 
ceux  plantés  depuis  long-temps.  Les 
bourgeons , dira-t-on  , des  arbres 
anciefls  reffemblcnt  aux  poufTes  des 
arbrqfjfen  pépinière.  Je  nie  l’af- 
feit'on  : il  t*fl  de  règle  que  le  fujet 
greffe  en  pépinière , faffe  fa  tige 
dans  la  première  année,  autrement 
l’arbre  eft  prefque  de  rebut;  touti’ef. 
fort  des  racines  & de  la  greffe,  s’eft 
porté  fur  un  jet  unique , tandis  que 
iur  l'arbre  ancien , il  s’eft  divife  fur 
un  très-grand  nombre.  Dans  le  jet 
de  la  greffe,  on  diftingue  difficile- 
ment le  foible  du  fort,  ( confultct 
l’article  sèva  ) parce  que  le  jet  eft 
prefque  tout  d’une  venue  ; tandis  que 
iur  le  bourgeon  du  vieux  arbre , 
on  voit  fans  peine  l’effet,  St  de  la 
fève  du  printems,  & de  la  fève  du 
mois  d’août.  Avant  la  fécondé  re- 
prife  de  la  fève , la  première  pouffe 
a eu  le  temps  de  s’aoûter , pendant 
la  ftafe  qui  a eu  lieu  avant  la  pouf- 
fée  du  mois  d’août.  C’eft  précifémenc 
dans  ce  point  de  fcparation,  qu’on  a 
établi  la  taille  d’hiver , en  fupprimant 
toute  la  partie  pouflèe  par  la  fève  du 
mois  d’août;  donc  on  avoir  taillé  fur 
un  bois  J'aie,  Jonc  il  ne  craignoit 
plus  les  effets  de  la  gelée.  Le  jardi- 
nier au  contraire  qui  a taillé  fur  le 
bois  nouveau  d’août,  a vu  les  bour- 
geons endommagés  : ceta  devoit  ar- 
arriver  ; leur  bois  reffembloità  celui 
des  plants  de  pépinière  qu’on  a pris 
pour  exemple. 
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L’objcâion  tirée  des  plaies  faites 
aux  bourgeons,  & de  leur  difficulté 
de  cicatrifer,  n’eft  pas  plus  con- 
cluante. Un  petit  foin  remédie  à 
tout.  Auditôt  qu’on  a fini  de  tailler 
un  arbre  & de  le  pallifl'er  , il  faut 
couvrir  toutes  les  plaies  , grandes 
ou  petites , avec  l’onguent  de  Saint- 
Fiacre  , mettre  la  plaie  à l’abri  du 
contai!  de  l’air , & on  ne  craindra 
plusles  effets  de  la  neige , du  givre , 
ni  du  froid.  Ce  qui  m’eft  arrivé  dans 
le  cruel  hiver  dont  il  elf  queftiou  , 
inc  fournit  une  preuve  fans  ré||£pie  ; 
mes  vignes  mêmes  ne  furent  pis  en- 
dommagées. C’eft  donc  la  faute  de 
celui  qui  taille,  fi  les  arbres  ont  fouf- 
fert  j’ajouterai  encore  fi  avant  l’hi- 
ver il  n’a  pas  dépouillé  les  troncs 
de  fe>  vieux  arbres  des  vieilles 
ccorces  qui  fc  lèvent  par  écailles. 
C’eft  fous  le»  écailles  que  fe  raf- 
femble  l'eau  des  pluies , des  neiges  ; 
le  froid  furvient  & le  tronc  fe  trouve 
cnveloppéd’un  manteau  de  glace.  On 
n’a  pas  a craindre  la  même  choie  fur 
les  bourgeons  pendant  les  trois  pre- 
mières années,  parce  que  lcurécorco 
eft  lillè. 

l .Etude  de r arbre. Que  l’on  appelle 
cher  foi  ces  tailleurs  d’arbres  de  pro- 
feffion  , & qui,  dans  les  environs  des 
grandes  villes,  voltigent  d’un  jardin 
a un  autre  la  ferpette  àla  main  , ils 
commencent  par  donner  un  nom  à 
un  arbre,  bien  ou  mal  appliqué, 
n'importe  ; enfuite,  prenant  une  des 
extrémités  de  l’arbre,  la  ferpette  tra- 
vaille de  de  çi  &de  la.  Certes,  ce 
n’eft  pas  travailler  , c’eil  maüacrer 
l’ouvrage. 

Le  premier  foin  eft  d’eradier  tel- 
lement l’arbre  dans  fon  cnfemblc  & 
dans  toutes  fes  parties , que  même 
en  fermant  les  yeux,  on  ait  dans  fon 
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efprit  une  image  nette  de  tons 
fes  détails,  de  toutes  lès  branches, 
de  tous  fes  bourgeons.  C’eft  au  mi- 
lieu de  cette  méditation , & fans  regar- 
derl’atbre,  que  le  jardinier  inflruît  fe 
dit  : je  dois  couper  telle  & telle 
branche  ; celle-ci  eft  au-deflns  de 
fon  angle  naturel  ; & celle-là  trop 
baffe , demande  ir  être  relevée.  Ici , 
voila  un  vuide  11  remplir  ; mafc  un 
bon  œil  laill'c  fur  ce  bourgeon  , de- 
viendra un  tirant  dans  le  cours  de 
l’année  prochaine;  ce  tirant  bouchera 
le  vuide  & remplacera  certe  vieille 
branche.  De  temps  en  temps  il  ouvre 
les  yeux  ou  fe  retourne  du  côté  de 
l’arbre,  ou  pourexaminer  ce  qui  n’eft 
pas  fuffifamment  grave  dans  fa  mé- 
moire, ou  pour  juger  G effective- 
ment ce  que  fa  mémoire  lui  a pré- 
fenté,  eft  conforme  avec  ce  qui 
exifte  fur  l’arbre.  Travailler  ainfi  , 
c’eft  ce  qu’on  appelle  favoir  perdre 
du  temps  à propos , ou  plutôt  ja- 
mais letempsn’a  été  mieux  employé. 

Lorfque  le  jardinier  fait  fon  arbre 
par  cœur,  s’il  eft  permis  de  s’expri- 
mer ainfi  , il  commence  par  placer 
fes  quatre  mères-branches  ; enfuite  , 
venant  à une  des  deux  extrémités  de 
l’arbre , il  dil'pofe  les  branches  du 
fécond  ordre,  enfuite  du  troiftème  ; 
enfin  il  fixe  ce  qu’il  laiftè  des  bour- 
geons ; mais  à mefure  qu’il  a/Tujettit 
chacune  de  fes  parties  , il  fupprime 
tous  les  chicots , les  onglets , les  bois 
morts,  (ronfultez  ces  mots)  & il 
rafe  & unit  tellement  la  plaie , qu’en 
paftànt  le  doigt  dcftùs,  il  11e  fent 
aucune  afpérite,  aucune  proémi- 
nence , aucun  bourrelet.  Si  fous  ces 
chicots , ces  onglets , il  trouve  du 
boi-  mon, des  parties  chancreufes , 
il  creufe  jufqu’au  vif,  ménage  avec 
foin  l’écorce , parce  que  c’ell  la  feule 
- . . • / 
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partie  qni  fe  régénère  & qui  foit  ca- 
able  de  remplir  le  vuide.  Elle  cft 
l’arbre , ce  que  la  peau  eJl  à la  chair 
de  l’homme  & desamimaux  ; c’eft  la 
feule  qui  fc  régénère.  Le  creux  ou 
vuide  ell  auflitôt  bouché  avec  l’on- 
guent de  Saint-Fiacre.  Les  chicots 
& onglets  doivent  leur  origine  à la 
mauvaîle  coupe  & a l’ignorance  du 
jardinier.  Les  chancres  font  trèwnul- 
tipliés  fur  les  arbres  à noyaux , 6c  ils 
y font  oecafionnés , fur-tout , par 
le  fcjour  de  la  gomme.  Ce  n’eft  qu’à 
la  longue  que  les  onglets  6c  le»  chi- 
cots produifent  la  pourriture  du  bois 
intérieur;  & ils  la  produifent  infail- 
liblement, fi  on  les  conferve  pendant 
deux  ou  trois  ans. 

Le  jardinier  arrive  progreflïvement 
d’une  des  extrémités  de  l’arbre  juf- 
qu’au  milieu  ; & il  fait  que  cette  par- 
tie du  milieu,  quoique  vuide  dans  le 
marnent  ,•  fç  garnira  affez  par  la 
pouffée  des  nouveaux  bourgeons. 
Cependant,  fi  le  vui^eéçoit  trop  con- 
fidérabîevce  qu’il  auça  prévu  en  étu- 
diant fon  arbre  , il  détournera  quel- 

3ues  bourgeons  de  l’année  prccd- 
ente,  & après  les  avoir  taillés  un 
eu  court,  ou  très-court  fuivant  le 
efoin,il  les  inclinera  fur  un  angle 
convenable  contre  ce  milieu.  Plus 
le  bourgeon  fera  taillé  court,  & plus, 
au  printems  fuivant,  les,  jets  feront 
forts  & vigoureux.  Il  répète  fur 
l’autre  aile  de  l’arbre,  ce  qu’il  a fait 
fur  la  première,  en  commençant  tou- 
jours par  l’extrémité.  Le  grand  art 
confilie  à ne  pas  multiplier  le  gros 
beis,  & à bien  juger  de  la  quantité 
des  bourgeons  qui  poullèront  au 
printems  fuivant , afin  que  lors  du 
paliilàge  , tous  puiflènt  être  placés 
convenablement  & fans  confùfion , 
en  ne  fupprimanc  que  ceux  qui  pouf- 
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fent  fur  le  devant  de  la  branche  ou 
entre  la  brandie  6c  le  mur. Le'  vrai  jar- 
dinier- fait  que  chaque  branche  palif- 
fée  fuivant  les  règles,  doit  reprélenter 
un  arbre  entier,  c’clt-à-dire , que 
confidéré  ifolcment , c'ell  un  arbre 
en  diminutif.  Mais  cette  manière  de 
tailler  fuppofe  que  le  cultivateur  con- 
çoit les  vrais  priucipes  de  la  taille, 
6c  fait  les  modifier  6c  en  faire  une 
julfc  application.  Que  l’on  ne 
fe  trompe  pas  ; fur  la  multitude 
d’arbres  d’un  jardin,  deux  ne  fe  ref-  . 
femblçnt  pas  au  point  que  leur  taille 
foit  la  meme,  quoiqu’ils  forent  fup- 
pofés,  depuis  l’enfance , conduits  d’a- 
près les  mêmes  principes.  11  faut 
donc  de  toute  néccliitc  les  modifier 
fuivant  le  befoin,  6c  la  béant  . L’tlér 
gance  6c  même  la  durée  d’un  arbre, 
dépendent  de  la  main  du  jardinier  , 
à moins  que  des  c.iufes  extérieures  , 
telles  que  les  infecles , le  ver  du  han- 
neton, le  taupe-grillon,  la  grêle , 
une  gelée  printannierc , un  coup  de 
vent,  île  lolcil , 6cc.  ne  contrarient 
fes  foins  6c  fon  favoir. 

3;  Principes  de  la  taille.  Ils  font 
donc  bien  difficiles  , ces  principes , 
puifque  chaque  jardinier  a les  Cens, 
j.pnifque  dans  chaque  province  ils 
varient  ? Pas  un  feul  jardinier  n’ap- 
prouve la  taille  de  fon  voifin  , pas 
un  ne  reconnoît  un  artilie  fupér  jetiqà 
lui.  A qui  faut-il  donc  ep  croire \ quelle 
méthode  fuivre  pour  tailler , &c 
.quelle  eft  la  meilleure  ? Si  on  pre-, 
noit  la  peine  d’étudier  le  grand  livre' 
. de  là  nature,  on  verroit , fi  onétoit 
de  bonne  foi,  qu’elle  en  fait  plus 
que  nous, enfin  que  le  chef-d’œuvre 
de  l’art  eft  de  f imiter.  Si  nous  par- 
\ enons  à connoître  d’après  quelles 
lois  elle  difpofê  & dirige  la  végé- 
tation de  tel  ou  tel  arbre , nous  fe- 
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rons  alors  de  véritables  cultivateurs.  au  printems , ces  boutons  pouffe- 
Eft'.iyon; , par  un  exemple  , de  fixer  ront  , & ils  décriront,  en  s’élevant 
l’attention  du  leScitr.  Le  poirier  en  avec  le  tronc  A B,  ttn  angle  de  dix 
général  va  fervir  de  modèle  ; je  dis  degrésAC(i).  Ce  qui  eft  arrivé  cette 
en  général  parce  que  des  elpèces  année  à la  tige  AB  , arrivera  l’année- 
s’écartent  plu»  ou  moins  de  la  loi  d’après  aux  bourgeons  qui  fe  déve- 
générale.  Le  poirier  de  blanqucae , lopperont  fur  la  tige  B C,  Si  ainû 
malgré  fon  âge  , conferve  fes  bran-  de  fuite  , jufqu’A  l’angle  G de  qua- 
ches  droite»  & ferrées  les  unes  rante-cinq  degrés  , relativement  à 
contre  les  autres.  Le  bon  chrétien  tf  été  la  première  tige  A B.  Chaque  bran- 
les écarte  trop  ; il  en eft  ain’ide  1W  che  , chaque  bourgeon  , chaque 
(clique  de  Bordeaux  , Si  ;le  quelques  feuille  , demande  A jouir  de  la  lu- 
autre».  Le  blanquet  poulie  de»  bour-  miere  du  l'oleil  , des  bienfaits  de 
geons  courts  , leurs  feuilles  font  l’air  ; mais  fi  tous  les  nouveaux 
raffemblées  en  bouquet  ; le  bon  bourgeons  avoient  confervés,  entre 
chrétien  , l’angélique  de  Bordeaux , èùx  , l’angle  de  dix  degrés  , il  eft 

fondent  des  bourgeons  fluets , que  clair  qu’il  y auroit  confufion  entre 
on  eft  forcés  de  conferver  en  grande  ceux  des  tiges  A C D E,  Sic.  Sic. , 
partie  , parce  qu’ils  donnent  le  plus  & leur  majeure  partie  feroit  privée 
fouvent  leurs  fruits  à l’extrémité,  de  la  lumière  , de  l’influence  de 
Ce  font  donc  des  caufes  particulières  l’air  & des  effets  météoriques.  Mais 
qui  concourent  à la  fouftraftiôn  de  la  branche  C , trop  voifine  des 
la  loi  générale,  qui,  malgré  cette  bourgeonsde  la  tige,  s’écarte  en  D; 
exception,  ne  ceffe  pas  d’être géné-  le  D en  E,  & ainfî  cie  fuite,  & petit 
raie.  à petit , jtifqu’en  G,  ou  angle  de 

Je  vois  un  poirier  ifolé&ereffé  A ôeil  quarante-cinq  degrés  ; parce  que, 
dormant  à la  sève  du  mois  d’août  pré-  tous  cèt  angle  , tous  les  bourgeons 
cèdent.  La  greffe  se  développe  & fuit  trouvent  A fe  placer  d’un  coté  8c 
la  direction  de  B en  A , fig.  4 , plan-  d’un  antre  , A refpirer  & A jouir  ce 
che  XIII,  page  3 jo.Je  ne  parle  pas  de  la  lumière.  VoilA  donc  la  circonfé- 
la  petite  courbure  qui  a lieu  A la  rence  de  la  tête  de  l’arbre  garnie 
l'ortie  du  jet  de  la  greffe  ; eltè  fe  dif-  d’autant  de  bourgeons  & de  feuilles 
fipe  peu  A peu  , enfuite  au  point  que  qu’elle  peut  en  contenir  : alors  , 
le  jet  ne  forme  plus  avec  le  tronc  prefque  tous  les  boutons , feuilles  6i 
qu’un  tout  en  ligne  droite.  Cette  bourgeons  , à mefure  qu’on  s’ap- 
tige,  à mefure  qu’elle  s’élève,  pouffe  proche  du  centre,  périflent  petit  A 
des  feuilles  ; chaque  feuille  devient  petit , parce  que  les  feuilles  de  la 
la  nourrice  d’un  bouton  placé  A la  circonférence  leur  intercepte  l’air 
bafe  de  fon  pétiole  ou  queue.  ( Con - & leur  dérobe  la  lumière  : mais  faires 
fulteq  ce  mot  ) L’année  fuivante  & une  trouée  dans  cette  circcnfé- 


(i)Om  divile  le  cercle  en  troi»  cent  foixante  partiel  égalei,  qu’on  a nommées  défié*- 
On  peut  lubdivUer  le  degré  en  autant  de  point  ou  I gnés  qu’on  le  detire.  On  appelle 

3uart  de  cercle  ladiftance  comprifc  entre  A & h.  Elle  eft  divifée  ta  quatre-vingt- di* 
egréi  : le  milieu  entre  A & N eft  à quarante-cinq  degrét. 
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rence  , c’eft-à-dire , coupez  le  Com- 
met , d’une  ou  de  deux  bran- 
ches , vous  verre/,  bientôt  paroître 
des  bourgeons  dans  l’intérieur  , & 
ces  bourgeons  venir  occuper  b place 
vide.  C’cft  pour  chercher  l’air  & la 
lumière,  que  les  branches  inférieures 
des  châtaigniers  , des  noyers , 8cc. 
pendent  prefque  jufqu’à  terre  , & 
que  l’intérieur  de  ces  arbres  eft  en- 
tièi  entent  dégarni. 

La  nature  m’apprend  encore  que 
jufqu’à  ce  que  ce  que  la  totalité 
des  branches,  relativement  les  unes 
aux  autres , foit  parvenue  à l’angle 
de  quarante- cinq  degrés  , la  sève 
s’emporte  , monte  avec  force  au 
fommet  des  tiges  , & ce  fommet  eft 
garni  de  bourgeons  vigoureux  qu’on 
peut  avec  railon  nommer  ici  gour- 
mands, puifqu’ils  attirent  à eux  toute 
la  sève.  C’eft  d’après  ce  mécanifme 
que  s’élève  l’arbre  à plein  vent , 
u’il  s’élance  , qu’il  ne  poulie  plus 
e bourgeons  ni  de  feuilles  au  bas 
de  fes  branches , 8c  que  toute  la  sève 
fe  porte  à fon  fommet.  Voilà  l’arbre 
dans  fa  plus  grande  vigueur;  le  voilà 
enétatdedire  à chacune  defes bran- 
ches: votre  sève  eft  modérée  par 
une  égale  diftribution;  la  preuve  en 
eft  que  vous  poufferez  fur  les  deux 
Cotés  , des  bourgeons  dont  la  direc- 
tion , relativement  à la  vôtre,  fera 
à l’angle  de  quarante-cinq  degrés.  U 
y a donc  un  accord  paifait  entre  tou- 
tes vos  parties. 

Bientôt  la  longueur  des  branches 
augmentera  leur  poids  ; plus  les 
feuilles  8c  les  fruits,  feront  .placés  à 
l’extrémité  du  levier , plus  ils  acquer- 
ront de  pefanteur.  La  pluie , la  neige 
concourent  à augmenter  le  poids,  8c 
petit  h petit  les  branches  s’intli- 
nentau-deffous  de  l’angle  de  quarante- 
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cinq  degrés  ; l’arbre  commence  à 
perdre  de  fa  vigueur  : à cinquante  ' 
degrés , elle  diminue  ; à foixante- 
cinq , il  eft  vieux  : enfin , lorfque 
toutes  les  branches  font  parallèles 
entre  elles , c’eft-à-dire  , à quatre- 
vingt-dix  degrés , l’arbre  eft  décrépit. 
Qui  ne  voit  dans  la  progreffion  des 
forces  de  l’arbre  , dans  fon  état  de 
perfeélion , 8c  dans  fa  détérioration, 
une  concordance  exacte  avec  le  cours 
de  la  vie  humaine  ! 

De  cet  exemple  , confidéré  en 
grand , êc  que  la  nature  offre  à cha- 
que pas , dérivent  d’eux-mêmes  les 
principes  généraux  de  la  taille  des 
arbres  nains.  Les  befoins  8c  l’agré- 
ment que  l’homme  cherche  à fe 
procurer,  l’ont  engagé  à modérer  la 
pouftée  des  arbres  , 6c  à les  réduire 
fous  l’empire  d’une  fécondé  loi  qui 
les  affujettit  à l’efclavage  ; mais  fi 
leur  defpote  ne  fait  pas  ufer  de  fon 
autorité  abl'olue  , ils  tendront  fans 
ceffe  à recouvrer  leurs  premiers 
droits  : de  nains  qu’ils  étoient , ils 
redeviendront  arbres  à plein  vent,  ÔC 
oublieront  leur  fervitude.  Si  le  joug 
eft  trop  dur,  ils  périront  peu  à peu , 
8c  leur  maître  impérieux  fera  forcé 
de  les  remplacer  par  de  nouveaux. 
Siaucontrairele  jardinier  eft  inftruit, 
ces  arbres  nains  relieront  fans  peine 
dans  leur  état  nain  , 6c  le  rccompe- 
feront  largement  des  foins  qu’il  leur 
aura  prodigués.  Venons  à l’appli- 
cation. 

Je  fuppofe  parler  à un  homme  qui 
n’a  pas  les  premières  notions  de  la 
taille  des  arbres , ou  à un  jardinier 
qui  convient  de  bonne  foi , choie 
fort  rare  , que  fa  méthode  eft 
mauvaife,  8c  qui  cherche  à s’inftruire. 
La  forme  du  dialogue  paroît  à 
.leur  portée. 
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D.  Qu’entendez-vous  par  tailler 
un  arbre? 

R.  Comme  dans  ce  moment  il  ne 
s’agit  que  de  la  taille  des  nains , c’eft 
en  général  ftipprimer  les  branches  in- 
utiles , & raccourcir  les  bourgeons. 

D.  Quels  font  les  principes  de  la 
taille  ? 

R.  Ils  fe  réduifent  à quatre  ; i °.  fup- 
primer  tout  canal  direct;  i°.  fixer  les 
deux  mères-branches  principales  à 
l’angle  de  quarante  - cinq  degrés  , 
& les  deux  inférieures  à l’angle  de 
foixante-cinq  degrés;  3 maintenir 
l’équilibre  Si  la  proportion  des  bran- 
ches dans  les  deux  côtes  ou  ailes  de 
l’arbre;  40.  de  tailler  du  fort  au  foible. 

t°.  D.  Qu’appelez -vous  canal 
direct  .* 

R.  Confultez  la  figure  4 de  la  plan- 
che XIII.  J’appelle  la  ligne  qui  part 
de  A en  B , le  canal  direct  , parce 
que  la  sève  ns  trouve  aucun  obfta- 
cle  à fon  cours  , depuis  les  racines 
jufqu’au  fommet.  Le  canal  direft  efl 
la  ligne  perpendiculaire  qui  part  du 
fommet  A,  & qui  repofe  fur  la  ligne 
horifontale  ou  parallèle  à l’horifon 
N N , où  l’on  fupp'ofe  la  naifiance 
des  tiges  fur  le  tronc.  La  fuperficie 
plate  du  fol  dans  lequel  l’arbre  eft 
planté  , eft  la  vraie  ligne  horifon- 
talc  ; mais  comme  dans  la  gravure 
il  étoit  néceffaire  de  faire  voir  le 
tronc  de  l’arbre  , on  l’a  placé  plug 
haut  que  le  fol , ainfi  que  la  figure 
graduée  du  demi-cercle.  Cette  tige 
principale  n’eft  pas  le  feul  canal  di- 
reét.  1 route  branche,  bourgeon  ou 
gourmand , qui  s'élève  droit  ou  per- 
pendiculairement , devient  canal  di- 
rect ; il  s’emporte , Si  épuife  ou  la 
branche  qui  lui  donne  naifiance , ou 
même  tout  un  côté  de  l'arbre,  fi  on 
le  laifte  fubfifter  dans  cette  direction , 
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parce  que  l’arbre  nain  tend  fans  ceffe 
à revenir  à fa  première  loi,  c’eft-à- 
dire , arbre  à plein  vent. 

D.  Comment  trouver  la  ligne  per- 
pendiculaire ? 

R.  En  attachant  une  pierre , un 
poids  quelconque  à uiîe  ficelle;  fou- 
tenant  par  le  haut  la  ficelle  avec  la 
main , le  poids  étant  en  bas,  la  ligne 
tracée  par  la  ficelle  fur  le  mur,  eft 
la  ligne  perpendiculaire  ou  verticale. 
Ce;  deux  mots  fignifient  la  même 
diofe. 

D.  Comment  trouver  la  ligne  ho- 
rifontale ? 

R.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  la  fu- 
perficie du  fol  donne  la  ligne  hori- 
fontale. 

x°.D.  Comment  trouver  Vangle  de 
quarante-cinq  degrés  ? 

R.  Vous  connoiflez  la  perpendi- 
culaire ou  verticale  A B ; vous  con- 
noiffez  également  l’horifontale  B N : 
il  s’agit  de  partager  actuellement  par 
le  milieu  l’elpace  qui  fe  trouve  entre 
A & N , & on  trouve  la  ligne  qui 
correfpond  à la  quarante-cinquième 
divilion  du  quart  de  cercle.  On  la 
trace  fur  le  mur,  en  partant  du  qua- 
rante-cinquième degré , Si  on  vient 
aboutir  au  point  central  , où  cor- 
refpond le  tronc  de  l’arbre  , & la 
naiffance  de  fes  mères-branches  ou 
membres,  lorfque  l’on  parle  des  qua- 
tre mères-branches.  Celles  qui  vien- 
nent après , font  du  fécond  ou  troi- 
fième  ordre , relativement  à leur 
force  ; le  relie  n’eft  plus  que  du  bois 
à fruit. 

D.  Pourquoi  appelez-vous  un 
angle , l’efpace  compris  entre  la  per- 
pendiculaire Si  l’horilontale? 

R.  Toutes  parties  dont  les  deux 
extrémités  fe  rapprochent  dans  un 
point  commun , comme  en  B , & qui 
» * s’écartent 
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s'écartent  enfuite  , forment  uti  an- 
gle , de  manière  que  fi  c!e  l’extrémité 
de  ces  deux  lignes  A , B,  & Il , N , on 
tiroit  une  ligne  de  A en  N , on  au- 
roit  un  triangle  équilatéral,  c’efi-ù- 
dire  , dont  les  lignes  des  trois  côtés 
feroient  égales  er>  longueur.  Ainfi, 
les  deux  lignes  A & C forment  un  an- 
gle , tout  comme  celles  A & G don- 
nent un  angle  plus  ouvert,  c’efl-A- 
dire,  dont  les  extrémités  font  moins 
rapprochées. 

D.  Pourquoi  appelez-vous  angle 
'de  quaranque-cinq  degrés , la  ligne 
qui  le  trouve  au  milieu , entre  la 
perpendiculaire  & riiorilontaie? 

Jt.Cvd  quels  hommes  font  con- 
venus de  diviferle  cercle , ou  rond  , 
en  trois  cent  foixante  parties,  nom- 
mées degrés  ; ce  qui  donne,  pour 
chaque  quart  de  cercle,  quatre-vingt- 
dix  degres;  & fi  on  ledivileen  huit, 
chaque  divifion  fera  de  quarante- 
cinq  degrés.  J’ai  tout  lieu  de  penfer 

que  la  divifion  de  tro’s  cent  foixante 
tient  à une  grande  loi  de  la  nature, 
& que  les  hommes  on  été  forcés  de 
s’y  conformer  fans  qu’ils  s’en  foicut 
apperçus. 

I).  Pourquoi,  pour  le  placement 
des  deux  premières  mères-branches 
ou  membres  fupcrîeurs , adopte t- 
vous  plutôt  l’angle  de  quarante-cinq 
degrés , par  exemple , que  celui  de 
foixante  ou  de  trentc-fix  ? 

li.  Des  exemples  vont  préparer 
ma  réponfe.  Si  d\in  grenier  on  jette 
par  la  fenêtre  mie  malle  de  grains , 
le  grain  tombant  fur  ta  pavé  s’ainnn- 
celera  fur  l’angle  de  quarante  - cuiq 
degré'.  Si  on  «h.lric  de  la  ter  e ; 
fi  on  la  v ci  fe , par  exemple  « du  haut 
d’une  colline,  cette terée  s’arrangera 
d’elle-*ime,  & fa  pente  ou  ir.cii- 
Tumt  IX. 


mifon  fur  laquelle  elle  reliera , fora 
de  quarante-cinq  degrés.  Si  au  bord 
d’un  fleuve  dont  le  cours  efl  rapide  , 
on  donne  à la  terre  de  les  bords, 
ftippoféc  forte  fie  tenace , cette  pente 
de  quarante-cinq  degrés,  l’eau  ne 
Pendomniagcra  pas  ; elle  Cuivra  fans 
creufer , à moins  que  des  a'.refrif- 
femens  ou  telle  antre  caufe , n’établif- 
fent  un  courant  particulier  & très- 
rapide,  qui  portera  feulement  fur  un 
des  points  de  fis  bords.  Alors  la. 
force  & la  réfiflancc  n’étant  pas 
égales,  la  chauffée  cédera  dans  le 
point  de  l’attaque;  ce  qui  ne  feroic 
pus  arrivé  , fi  l’attaqué  avoic  été  gé- 
nérale. Je  pourrais  vous  citer  beau- 
coup d’autres  traits  femblehles. 

D.  Soit  ; mais  comment  de  ces 
exemples  pouvez-vous  conclure  qu’il 
faille  paliffer  les  mères-branches  fie 
les  bourgeons  furl’angle  de  quai  ante- 
cinq  degrés? 

R.  IJar  ces  exemples,  j’ai  voulu 
mettre  fous  vos  yeux  une  des  grandes 
loi  s de  la  nature,  & vous  donner 
à penfer  qu’elle  s'étend  a la  forma- 
tion Sc  à la  confervation  de  la  ma- 
jeure partie  des  individus  auxquels 
ebe  donne  i’exiflen  e ou  la  vie.  Faî- 
fonx-er.  un  application  direéto  fie  dé- 
montrée  par  la  pratique  : fi  otr 
fixe  beaucoup  au-defTous  de  l’angle 
rie  quarante-cinq , pir  exemple  , de 
B en  N , comme  cela  fe  pratique 
pour  les  deux  membres  inférieurs, 
ia  branche  on  le  bourgeon  ainfi 
placé  fur  la  ligue  hotifontalc  , ne 
pouffera  point  de  nouveaux  bour- 
geons ûu-dcffbus  , c'elt-h-dire  , dans 
la  pattie  inférieure  qui  regarde  la 
trrre  , tandis  qu’elle  pouflèra  tous 
lès  bourgeons  dans  la  partie  fupc- 
licurc  ou  qui  regarde  le  ciel.  D’ail- 
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leurs  ce  membre  ne  profpérern  pas 
long-temps,  puifqu’on  lui  a donné 
de  bonne  heure  la  direction  qu'il 
auroit  prife  , fi  l’arbre  avoitélé  livré 
à lui-mémc  lorfqu’il  feroit  parvenu 
à fa  décrépitude  : toute  branche  au- 
delfous  de  cinquante  degrés,  perd  de 
fa  fdrcc  ; elle  s’afioiblit  beaucoup, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,àfoixunte,  viel- 
lit  à foixante-dix,  devient  caduque  à 
quatre-vingt,  & décrépit  à quatre- 
vingt-dix. 

JJ.  Qu’arrive-t-il  aux  mères-bran- 
ches & bourgeons  que  l’on  palifle  trop 
au-deflits  de  quarante-cinq  degrés? 

R.  L’arbre  tenu  en  ejpalar , en 
éventail  ou  en  éuijjan , ( confultez  ces 
mots  ) eft  dans  un  état  forcé  & 
éloigné  de  fa  première  loi  de  nantie , 
puilque  le  même  arbre , livré  à lut- 
in être  , élève  perpendiciilaitement 
fon  tronc, & prefque  perpendiculai- 
rement fus  branches  , tant  qu’il  eft 
jeune.  C’eft  donc  une  féconde  loi 
de  la  nature  qu’on  lui  fait  contracter 
en  le  tenant  en  efpalier,  &c.  Il  faut 
donc  contrarier  la  première  loi , le 
moins  qu’il  eft  poflibl.  , en  lui  failant 
parcourir  le  milieu  de  l’efpace  entre- 
la  peipenoi:ularre  & l’horifontaler 
L’expcrième  de  tous  les  temps,  de 
tous  les  lieux  , prouve  que  toute 
branche  placée  à l’angle  de  qua- 
rante-cinq degrés,  poulie  égale- 
ment fes  bourgeons  Inr  fes  deux 
côtés;  que  ces  bourgeons  devenant 
à leur  tour  des  branches , poulle- 
ront  également  des  deux  côtés,  de 
nouveaux  bourgeons  , fi  les  premiers 
ont  été  paliftés  fur  l’angle  de  qua- 
rante-cinq degtés  ; que  la  force  des 
uns  & des  autres  fera  proportionnée 
entre  eux;  enfin,  que  le  membre  ou 
mère-branche  ne  le  dépouillera  pas 
de  fes  rameaux  inféiiers. 

Au  contraire , fi  on  fixe  les  mem- 
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bres  & les  branches  & les  bourgeon* 
au-defiiis  de  l’angle  de  quai  ante- 
cinq  degrés,  la  fève  de  la  mere- 
branche  , des  branches  fecondaires 
& des  bourgeons , s’emporte  à leur 
extrémité.  Cette  extrémité  fe  charge 
tellement  de  bois  gourmands,  de 
jets  vigoureux,  qu’ils  affament  les 
bourgeons  inferieurs,  & ces  bour- 
geons inférieurs  pétillent  peu-à-peu  . 
d’épuifemert.  Enfin,  l’aibre  nain  re- 
prend fes  premiers  droits  fi  on  ne 
l’arrête  & tend  à devenir  à plein 
vent.  Le  jardinier  aura  beau  raccour- 
cir ces  branches  & ces  bourgeons  , 
à la  feve  du  mois  d’agptou  à la  taille 
de  l’hiver  fuivant^  plus  il  les  rac- 
criiuira  , & plus  ils  pouflerontde 
gourmands  & de  bois  nouveaux. 
1er.  mede  fera  pire  que  le  mal.  Ce- 
pendant c’eft  ce  qui  arrive  tous  les 
jours.  Les  jardiniers  le  voient , ils 
difent  que  l’arbie  s’épuife  en  bois , & 
ils  ne  favent  pas  y remédier. 

D.  11  eft  facile  de  concevoir  ac- 
tuellement , comment  & pourquoi 
onpaliffeles  mère  s-branches  à l’angle 
de  quarante-cinq  degtés; mais  com- 
ment trouver  l..diieélion  du  palif- 
lagc  des  bouigtons  fur  cet  angle  ? 

R.  Nous  avons  à diflinguer  deux 
fortes  déboutons  & de  l.ouigecns, 
relativement  a la  place  qu’iis  occu- 
pent fui  ur.e  branche.  Les  uns  pouf- 
lcntfurljp  rtiefiipérienre  & les  au- 
tres fur  la  partie  inferieure  : on  ne 
parle  pas  ici  de  ceux  du  devant  ou 
ou  deniere  oe  la  branche,  dont  la 
fupprtflion  eft  décidée,  à moins 
que  leur  ccnfervaf en  ne  tienne  é 
un  befoin  urgent,  fuit  pour  renou- 
veler une  vieille  branche , luit  pour 
ga.nir  ur.e  grande  place  vuid^  L/ans 
ces  deux  cas  , on  donne  de  bonne 
heure  la  direélion  qui  leur  convient. 
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Si  on  attend  trcptard,  ilsp'.ierontdif- 
ficilsincnc  pir  m fuite , Ci  ofFiiont 
dan;  leur  courbure  un  coup-u’ceii  dc- 
fagrcable. 

four  trouver  la  bour- 
geon; fupcicurs , je  péra- 

tion  p ir  laquelle  j’ai  trouvé  le  pre- 
mier angle  ue  quarante-cinq  degrés. 
CcIl-a-cTre,  je  prends  ma  (icelle 
fou  poids  que  je  fuipends  en  S , fur 
l’endroit  P , d’ou  part  le  bourgeon 
porté  par  la  mère-branche;  voilà 
ma  perpendiculaire  trouvée.  Alors 

{e  pairage  refpace  compris  entre  la 
igné  S , P , de  la  ligne  quarante- 
cinq  , & je  trouve  la  ligne 
P , T , qui  cil  au  point  du  milieu. 
C’etl  précifement  fur  cette  ligne 
mitoyenne  que  je  palilTe  mon  bour- 
geon fuperieur  qui  ell  alors , relati- 
vement à la  mere-branche,  à qua- 
rante-cinq degrés , comme  celle-ci 
l’eft  relativement  au  partage  du  quart 
de  cercle.  Je  fuppofe  actuellement 
que  fur  la  ligne  P , T , il  liai  (Te  en 
T un  bourgeon  , je  prends  de  nou- 
veau ma  perpendiculaire  A , T ; je 
arcage  encore  l’efpace  entre  A.  & 

, & je  trouve  que  la  ligne  X , 
ligne  mitoyenne , defigne  la  place 
où  le  nouveau  bourgeon  doit  être 
fixé  ; ainfi , les  ligne;  X , T , 8r  Z , P, 
font  autant  à l’angle  relative  de  qua- 
rante cinq  degrés , que  l’eft  la  ligne  " 
quai  ante-ci  ilq. 

D.  Comment  trouver  le  point 
où  il  convient  de  placer  le  bour- 
geon inferieur  de  la  mère-branche  ? 

R.  Je  fui;  les  mêmes  principes 
que  pour  les  fupérieurs  , mais  pris 
dans  un  autre  fenS.  Je  tire  une  ligne 
hoiifoncalc  de  Q en  R , c’eft-à-dirc  , 
à partir  de  la  bafe  du  bourgeon  : je 
artage  l’efpace  compris  entre  la 
gne  horifontaie  Q,  R,  & la  ligue 
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de  quarante-cinq  degrés  ; je  trouve 
la  ligne  U,  & je  paililfe  fur  cettê 
ligne  U mon  bourgeon.  I!  trouve 
comme  le  fuperieur  également  à 
l’ang'e  de  quarante-cinq  degrés,  re- 
lativement à la  mère-branche- 

D.  Pouvei-vous  jÿ'nfi  palillèr 
tous  'es  bourgeons  qui  pouffent  pen- 
dant l’été? 

R.  Oui , fi  lors  de  la  taille  je 
n’ai  pas  trop  laide  d’anciens  bour- 
geons, & li  j’ai  prevu  par  avance 
quelle  fera  la  place  que  les  bour- 
geons à venir  devront  occuper.  Sans 
cette  prévoyance  e i’entielle  & que 
l’habitude  donne,  oneft  forcé,  lors  du 
paii/Tagc,  démettre  à ha;  beaucoup 
de  bois , & c’eft  faire  à l’arbre  beau- 
coup de  plaies  dont  il  fouft’re , tandis 
qu’on  ne  doit  abattre  que  les  bour- 
geons qui  pouffent  fur  le  devant  on 
furie  derrière  des  branches.  C’eft 
toujours  la  faute  de  celui  qui  taille 
s’il  ell  gêné  à l’époque  du  puliffage. 
Enlaiilant  trop  de  bourgeons  à pouf 
fer,  on  ufe  la  fève -en  pure  perte  , 
puifqu’il  faudra  abattre  les  furnumé- 
raires;  & cette  (eve  auroit  fervi  à 
mieux  nourrir  ceux  qui  relient  en 
place.  Quand  St  comment  doit-on 
paliffer?  üil  l'expliquera  ci-après. 

30.  D.  Qu’appcllez-vous  mainte- 
nir l'équilibre  dans  les  branches  ? 

R.  C’eft  loifqic  les  deux  ailes  de 
l’arbre  font  d’cgale  force  , c’eft-k- 
dire,  lorfque,  i°.  les  membres  ou 
branches  ont  autant  de  groftèur , de 
force  & de  vigueur  les  unes  que  les 
autres;  i°.  il  en  cil  ainfi  lorfque  le 
nombre  & la  force  des  branche;  du 
fécond  & du  tioifièine  ordre  , font 
dans  les  mûmes  proportions;  30. 
lorfque  les  bourgeons  font  à peu 
près  en  nombre  égal  des  deux  côtés, 
D.  Qu’appelez-vous  branches  du 


çrcrTiiïr,  du  fécond  ou  du  troifièmc 
ordre  ? 

R.  Lesbranchcs  du  premier  ordre 
font  les  deux  membres  ou  mères- 
branches  qui , placées  h l’angle  de 
quarante-cinq  degrés,  reprefentent 
un  V bien  oi»eu.  Ces  membres  ont 
poulie  des  bourgeons  qui  font  deve- 
nus par  la  fuite  des  branches  du  fé- 
cond ordre.  Ces  brandies  ont  poulie 
de  nouveaux  bourgeons  qui  ont  for- 
mé des  branches  à fruit , fur-tout 
dans  le  poirier  ; car  les  bourgeons 
du  pêcher  font  a fruit  après  la  pre- 
mière année , au  moins  pour  la  ma- 
jeure partie. 

D-  Qn’arrivc-t-il  lorfqn’un  côté  de 
l’arbre  l’emporte  fur  l’autre? 

R.  l”.  Les  racines  fe  multiplient 
beauconpplus  du  côté  trop  vigoureux, 
& leur  force  & leur  nombre  vont  tou- 
jours enaugmentant,  & celles  de  Tau- 
re côté  en  s'a  pauvrif  finit  & en  lé 
d ' mi  allant.  z°.  La  fbiblcffc  ou  la  force 
des  branches  des  deux  côtésde  l’arbre, 
fini  la  même  marche  ; d’où  il  réfultc 
qu’un  de  fes  côtés  prolpère  & l’autre 
languit  & périt  peu  à peu  ; c’ell  le 
fort  qui  mange  le  foible. 

D.  Comment  vous  y prenez-vous 
pour  qu’un  côté  ne  prévale  pas  fur 
l’autre  ? 

R.  En  mettant  en  pratique  les 
principes  déjà  établis  & des  effets 
rcfultans  de  l’angle  de  quarante-cinq 
degrés.  Je  fais  que  fi  je  fixe  une 
branche  ou  bourgeon  au-de(îùs  de  cet 
angle,  par  exemple,  à celui  de  vingt- 
cinq,  il  tire  beaucoup  plus  de  lève 
que  fi  je  le  paliflôis  a l’angle  de  qua- 
rante-cinq, & infiniment  plus  que  fi 
je  le  palifîbis  très-au-deffous  de  cet 
angle;  par  exemple  à celuidefoix&nte- 
cinq. . . . Ain  fi,  fuivant  le  befoin  , je 
fo'ileve  la  branche  ou  le  bourgeon 
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foible,  àl’angle  de  dix,  vingt  ou  tre  t 
degrés  , & l’incline  la  trop  forte  au 
deffous  de  l’angle  de  quarante-cinq 
degrés;  c’eil-à-dire  à cinquante  , à 
foixantq^MBtnc  à foixante-dix  , fi  le 
befoin r«!gi*J)ans  lepremiercas,  il 
eft  ramené  a fa  direction  de  jaune  (Te, 
& dans  le  fécond , au  peint  que  i’àge 
lui  auroit  fait  contracter  fi  i’atbre 
avoit  été  livré  à lui-même.  Par  le 
moyen  de  l’inclinaifon,  je  motlcre  le 
cours  de  la  sève  du  côte  le  plus  fort, 
& j’empêche  que  les  bouigeons  ne 
viennent  ; de  ttrans  & de  gourmands 
qu’ils croient,  je  les  métimorphoi'e  en 
bois  h fruit  pour  la  fceonde  année. 
En  relevant  la  branche  , le  bourgeon 
fur  le  côté  foible  , je  le  fortifie  , j’y 
attire  une  plus  grande  quantité  de 
sève  , elle  y circule  plus  librement, 
& dans  peufe  changement  cfifenfible, 
foit  de  ce  côté  , fuit  de  l’autre  ; d’oii 
il  téfulte  que  tous  les  deux  fe  mettent 
en  cquilibie , foit  pour  la  grollèur 
du  bois,  le  nombie  , la  force  des 
racines,  des  bourgeons,  &c.  j enfin 
je  fuis  maître  de  Tarhre. 

D.  Puifque  vous  parvenez  à vo- 
lonté, à donner  plus  de  force  au  côté 
foible,  il  doit  donc  h la  longue  tuincr 
le  côte  fort,  comme  celui-ci  épuil'oit 
auparavant  le  côté  foible  ? 

R.  L’cpuifement  de  ce  côté  ferott 
infaillible  , fi  je  confervois  la  même 
direftion  dans  les  deux  ailes  de  l’ar- 
bre ; mais  dès  que  j’apperçois  que  l’é- 
quilibre efl  rétabli  , je  relève  les 
branche»  & les  bourgeonsque  j’avo  s 
inclinés  au-dellbusde  l’angle  de  qua- 
rante-cinq degrés , & je  les  ramène 
& les  pul’ife  tous  à cet  angle.  Sur  le 
côté  oppofé  ,jc  rabaifle  le  tout  & pa- 
lifle  le  tout  au  même  angle  de  qua- 
rante-cinq degtés.  Alors  toutes  les 
branches  & bourgeons  font  fixés  & 
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alt.Tés  uniformément  fur  tout  l’.tr- 
re  , & l’arbre  a repris  fj  parfaite 
égalité  , fon  véritable  équilibre.  C’eft 
donc  , comme  je  l’ai  dit,  la  faute  du 
jardinier,  fi  tnt  atbre  en  efpalier,en 
éventail , fie  mântc  en  buiilbn  ou 
gobelet , fe  porte  plus  d’un  côte  que 
d’un  autre. 

D.  Etes-votr  phyfiquement  afïïiré 
de  la  rcnlfite  de  ce  procédé  ? 

R.  Oui  , mais  quelquefois  on  ne 
parvient  pas  à ce  point  dans  une  feule 
année,  lur-tonc  lorfque  l’arbre  cil 
déjà  vieux.  Le  moyen  le  plus  prompt 
efl  de  détacher  du  mur  le  côté  foible  ; 
c’eft-h-dirc , la  branche  fie  les  bour- 
geons, & de  les  foutenir  élevés  par 
des  tuteurs  , parce  que , relativement 
h leur  longueur , ils  n’auroient  pas 
aflez  de  conliflanco  pour  refiler  aux 
coups  de  vent  fie  aux  otages.  D’ail- 
leurs les  tuteurs  ne  gênent  point  leur 
végétation , & fervent  à les  écarter  de 
doute  à dix-huit  pouces  du  mur  ; ce 
moyen  efl  infaillible  fi  on  ne  s’y  prend 
pas  trop  tard. . Si  la  mère-branche  ell 
trop  forte  pour  fe  prêter  à cette  opé- 
ration , on  biffera  tous  les  bourgeons 
former  autant  de  canaux  directs  ou 
perpendiculaires  jufqu’à  ce  qu’ils 
aient  attire  à eux  la  sève  nccefTaire, 
tandis  que  toutes  les  branches  fie  ra- 
meaux , de  l’autre  aile  de  l’arbre , 
feront  chacun  refpeclivement  paliflcs 
au-deffous  de  l’angle  de  quarante-cinq 
degrés. 

D.  Commentpalîfler,  par  exemple, 
à l’angle  de  quarante-cinq  degrcs. 


les  bourgeons  qui  s’élèvent  au-defliis 
c’en  mur  ? 

A.  Ils  ne  doivent  pas  l’être , h m*  ins 
qu’on  les  fixe  fur  un  treillage.  11  faut 
les  coucher  horifontalcment  contre 
le  mur,  & fi  on  le  s y laille , ils  ne 
donneront  l’année  d’après,  que  des 
butons  à fruit.  Cette  polition  hori- 
lontalclcs  fait  p lier  ta.  t de  fuite  de 
l’adoleuence  à ia  vcil’erlê,  fie  elle 
force  la  fév%qu’l  attiraient  aupara- 
vant  avec  vigueur,  h refluer  dans  les 
branches  inferieures , & à profiter  de 
PcxccJ  de  nourriture  devenue  inutile 
à ces  bourgeons.  J’aurois  pu  renvoyer 
cette  réponfe  au  chapitre  fuivant  de 
la  taille  d'été , mais  ici  elle  ccmplette 
la  théorie  de  i’eftet  de  l'angle  de  qua- 
rante-cinq degré', 

D.  Vous  avez  parlé  de  la  pofirion 
des  deux  premiers  membres, fie  vous 
n’avez  encore  rien  dit  des  deux  fé- 
conds , c’cfî-à-dirc , des  deux  infe- 
rieurs ? 

R.  Il  efl  jufle  de  fati. faire  à vot'e 
impatience;  tous  bs  bons  jardiniers 
conviennent  aujo  urd’hui  que  las  deux 
membres  fupéricurs  doivent  être  p’a- 
cés  à l’angle  de  quarante-cinq  degrés  ; 
mais  ils  veulent  encore  que  les  deux 
inferieurs  foieni  dirigés  fur  i’horilun- 
tale  B,  N ; ce  qui  avec  la  perpendi- 
culaire A,  B , donne  l’angle  de  qua- 
tre-vingt-dix degrés  ; confite/,  ia 
planche  XVIII  dumot/vcAer.  p.  ^09, 
tome  VIII  ( 1 ).  Les  figures  15,  19  , 
20,  fiée,  r epr  Icntent  des  bon  y ns 
placés  au-deffous  de  la  ligne  horifon- 


( 1 ) Dans  cet  article  font  données  toutes  les  méthodes  de  la  taille  propofecs  par  les 
diitérens  auteurs  ; ce  qui  m’évite  d’entier  ici  dans  de  nouveaux  détails.  ( ConJultt\  cct 
article  clTentie! , afin  de  juger  parcomparaifon.  ) 
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talc.  Ils  font  bien  ranges  dans  la  gra- 
vure , mais  le  font-  il . egalement  fur 
l’arbre  ? C’c-lt  un  fait  a examiner  & 
que  je  ne  crains  pas  de  nier,  fi  le  mem- 
bre 1’  , N , cil  déjà  vieux. 

J’ofe  ne  pas  être  du  fontiment  des 
écrivains  fur  la  conduite  di.s  arbres , 
parce  que  je  ne  conf  ite  que  le  livre 
de  la  nature  ; je  n’agis  que  d’après 
les  règles  qti’eile  me  ciCte.  On  doit 
aux  judicieux  cultivateurs  de  Mon- 
treuil, & à leurs  fages  obfervations,  la 
d couverte  ale  l’angle  de  quarante- 
cinq  degrés,  pour  fixer  lesdeux  mem- 
bres fuperieurs.  M.  1’  \bbc  Rn^r  Je 
SJiiihoL  cil  le  premier  qui  ait  fait 
connoî tre  leur  méthode  par  fes  éci  its. 
Il  leur  a rendu  la  juflicc  qu’ils  meri- 
toinu.  Ces  bons  cultivateurs  font  par- 
venus, ;t  furcc  tl’obfervations,hlap!us 
fublime  théorie  & pratique  de  la  taille. 
Il  dt  furprenant  qu’.iprès  avoir  fait 
le  premier  pas  dccilif,  ils  n'aient  pas 
tire  du  principe  de  quarante-cinq  de- 
grés , la  confcquence  naturelle  de 
placer  ks  branches  du  fécond  & du 
troiüèmc  ordre  & ks  bourgeons  fur 
un  angle  proportionnel  & corref- 
poniant  au  premier.  Ils  n’avoient 
dus  que  ce  pas  à faire  pour  completter 
cur  doélrine. 

Quel  motif  a donc  détermine  les 
fcâatcurs  delà  méthode  de  Montreuil 
à dil'pofer  les  deux  membres  inferieurs 
fur  la  ligne  horifontale  90  ,B , N , & 
d’avoir  confervé  quatre  membres 
principaux,  c’e‘i-à-dire,  ks  deux  fu- 
péricurs  45,  B ,G  ? c’ell  qu’il  ne  leur 
a pas  été  poflible , ou  du  moins  tiès- 
didicilc , avec  le  bail  membre  B , G , 
4^ , & avec  fes  branches  du  premier 
& du  fécond  ordre,  •&  avec  fes  bour- 
geons, de  remplir  rouil’cfpacc  4s  & 
90.  Il  ctolt  contre  toute  régie  natu- 
relle dç  tirer  des  branches  ou  bour- 
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geons  au-dcliôus  de  l’horifontîle  5 il 
a donc  fallu  recourir  a lin  expédient 
& mieux  aimer  avoir  des  blanches 
fecondaircs  fur  le  membre  hoiifi  r.tal. 

Je  préfère  la  pofition  des  fecondaircs  « 
furPoblique  K de  65  , parce  que  ce 
membre  tirera  plus  de  sève,  que  lorf- 
qn’il  cil  placé  fur  la  ligne  po.  Nous 
avons  dit  que  les  nombres  des  angles 
étoient  l’image  fidele  de  ceux  de  Ihige 
de  l’homme , on  ne  niera  pas  qu’un 
homme  de  fo’xante-cinq  ans  ne  foie 
plus  fort,  plus  vigoureux  que  celui  de 
quatre-vingt-dix.  Si  pourreroplir  l’ef- 
pace  compris  entre  foixante-cir.q  & 
quatre-vingt-dix , on  cil  forcé  de  tirer 
quelques  branches  du  fécond  ou  du 
troifième  ordre,  i°.  elles  auront 
ni  oins  de  portées;  a°.cile;  partiront 
d’un  point  qui  les  rapprochera  plus  de 
l’angle  de  quarante-cinq  degrés,  que 
fi  ces  branches  fortoient  du  membre 
B,  N.  Si  lancccliité  nous  force  à nous 
écarterde  la  loi  de  la  nature, dcl’angle 
de  quarante  cinq  degrés  , écartons- 
notts-en  donc  le  moins  qu’il  efl  pof- 
iibl  e. L’exemple  des  arbres,  foit  foref- 
ti,rs,foit  fruitiers, livrés  à eux-mêmes, 
nous  apprend  que  laifque  leurs  bran- 
ches font  fucceflïvement  parvenues  à 
l’horifontalité,  comme  B,  N,  90,  l’ar- 
bre cil  en  décours  dans  le  grand  état 
de  vieille fî <? , & que  le  charbon  fait 
avec  fon  bois , fe  fufe  & donne  peu 
de  chaleur. 

Les  tailleurs  d’arbres  attachent  une 
grande  importance  à gafnir  fymétri- 
quçment  de  verdure  les  deux  Itgnes  B, 

N ,90  ,&  même  à voir  ces  lignes  char- 
gées de  ftuitjl’arhre  faitbien le  rideau, 
di'cnt-ils  ; cela  cil  vrai  , mais  c’cft 
un  tour  de  foi  ce  -Stric-ndoplus.  /près 
un  certain  temps,  les  membres  infe- 
rieurs B,N,  90,  s’épuifent,  fechargent 
de  bois  morts  ; dans  les  pêchers , ils 
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font  hors  d’état  de  fournit  du  bois 
nouveau  , & par  confequent  de  ra- 
jeunir l’arbre  par  la  fupprcllion  des 
membres  inferieurs,  au  lieu  qu’ils  du- 
rent beaucoup  plus  long-temps,  placés 
fur  laligne  B , K, 6^. 

Si  à la  longue  ess  membres  infé- 
rieurs s’épuifent,  je  les  ftipprime  & 
fubllitue  petit  'a  petit  h leur  place  les 
membrcsfupérieursBjG,  4^  ; ceci  de- 
mande une  explication.  L’expcrience 
apprend  & démontre  phyfiquement , 
que  plus  les  branches  rapprochent  de 
la  perpendiculaire  , plus  elles  tirent , 
pompent  de  lasève,  & tendent  à deve- 
ïlirgc  urmamh  (confultezce  mot). D’a- 
près ce  principe  inconte  fiable , dès 
que  je  commence  à in’ ipperçevoir 
que  les  membres  infé  icurs  déclinent, 
j e ravale  à deux  ou  trois  pouces  la  bran- 
che fecon  Jaire  du  membre  placé  de  B 
en  G,  45,  du  côté  de  la  ligne  perpendi- 
culaire A,  comme  on  le  voit  en  D : fi 
j’ai  un  bon  bourgeon , jeiuenage  la 
branche  ; ce  tronçon  de  branche,  dont 
la  coupure  eft  auliitôt  couverte  avec 
l’onguent  de  Saint-Fiacre, medonnera 
un  ou  plufieurs  bourgeons.  S’il  y en  a 
pluficiirs,  loi  fqu’i.sferont  bien  alîutés, 
je  fupprime  les  plus  foible  & je  n’en 
conferve  qu’un  fcul;  il  pouffe  libre- 
ment , perpendiculairement , & par 
confequent  avec  vigueur , c’eft-à-dire, 
qu’il  agit  tomme  un  gourmand; mais 
dans  la  crainte  de  quelqu’accident  fur 
ce  bourgeon  précieux , il  ell  aflujetti 
doucement  contre  un  tuteur  pa  de 
fimples  ligatures  de  paille  , & qu’on 
dénoue  meme  au  bcfoln,  1 roefure  que 
ce  tirant  ptend  de  la  grofleur , de  la 
conf  i (lance  & de  lalongueur.  S’il  n’en 
prend  pas  alLz  pendant  la  première 
annee  , je  le  ra*sle  encore  à un 
oeil  a la  taille  fuivante  de  l’hiver , & 
efuis  affiné  que  cette  fécondé  pouifée 


auja  une  force  convenable  , fur-tout 
fi,  àl’entice  de  l’hiver,  j’ai  eu  foin  de 
rc-nouveller  la  tetreau  pied  de  l’arbre 
& fur  une  certaine  étendue  ; je  l’aide 
encore  en  enfouiflànt  dans  cette  cir- 
conférence du  fumier  bienconfommé, 
ou  fi  on  arme  mieux , je  lui  donne  un 
fort  bouillon , à la  même  époque.(Con- 
fultt  z ce  mot  ) 

Lorfquc  le  tirant  provenu  du  tron- 
çon de  la  branche  C , a déjà  a (Ter  de 
force  & de  longueur , je  l’incline  dou- 
cement du  côte  de  la  ligne  45  ; mais 
jamais  tout  à la  fois  , c’eft  peu  h peu 
& de  quinzaine  en  quinzaine,  afin  de 
ne  pas  modérer  tout  h coup  la  fougue 
de  la  sève  qui,  par  fon  reflu,  dévclop- 
peroit  les  yeux  qui  ont  peicé  le  long  • 
de  ce  tirant,  &Ics  changeroit  en  bour- 
geons. Cette  operation  doit  tout  an 
plus  commencer  en  août  & fe  conti- 
nuer en  feptembre  & même  en  oc- 
tobte,afin  que,  lorfque l’époque  delà 
taille  d’hiver  fera  venue,  ce  tirant  foie 
dans  le  cas  d’occuper  la  ligne  45  , 
fans  coude  & fans  prcïenterla  forme 
d’un  archet  ce  violon.  U ne  alaife  atta- 
chée de  bonne  heure  à ce  tirant  ou 
même  fon  tuteur  , aidera  h lui  faire 
prend. e l’inclinaifon  fans  courbure. 
Si  ce  fera  fur  l’alaife  qu’on  placera  les 
ligatures , afin  de  n’occafionner  aucun 
bourelet. 

Voiià  une  branche  nouvelle  qui  oc- 
cupera la  place  du  membre  11, G, 4 s, & 
ce  nicmb-  e prendra  à fon  tour  la  place 
de  celui  pl..cc  auparavant  en  (l,K,6ç, 
que  l'on  fuppriniera;c’eflatnfi  que  l’on 
rajeunit  peu  a peu  un  arbre.  Les  poi- 
riers greffés  furcoignafficr,  les  pom- 
miers fur  paradis  & même  fur  doucin, 
fe  prêtent  dirfùilemcnt  à cette  opéra- 
tion • pour  peu  qu’ils  fuient  vieux;  au 
contraire  le  pommiers,  Sc  les  poiriers 
greffes  f ur  franc,  offrent  fans.ccfiè  des 
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'efiburcctpré-cieufcs,  parce  qu’dsfont 
fort;  en  Rlères-racines  & en  cheve- 
lu;, à maTS  que  leur  totalité  ne  foit 
entièrement  caduque.  Prclquc  tous 
les  arbres  fur  co‘j;naJlier  font  bour- 
relet dans  l’endroit  ou  h grt-tie  a 
ja.is  tt-  placée  ; au  - d cil  in:  s de  ce 
bourrelet  qui  cil  à tkur  de  terre,  5: 
quincreflcmMepasmal  iumemalfue, 
partent  trois  ou  quatre  meres-racines 
qui  plongent  très-peu , & qui  font  très- 
peu  garnies  de  chevelus.  Celles,  au 
contraire,  de;  francs,  font  pivotan- 
tes, longues,  nonrbreufes , cheve- 
lue; , & la  sève  ne  trouve  jamai;  tic 
bourrelet  qui  modère  fon  cours. 

Je  ne  celierai  de  répéter  qu’on  ne 
doit  planter  que  des  francs , excepte 
pour  certaines  efpéces  particulières 
de  poires,  indiquéeskl’article/>o;>;Vr. 
Les  franc  s font  des  arbres  à reflourco; 
ils  portent  autant  de  fruit  cure  le;  au- 
tre. & aulütùt , quoi  qu’en  difent  les 
jardiniers  , fi  on  lait  les  tailler  & les 
conduire.  J’admets  que  certaines  ef- 
pèces  de  poires  & de  pommes  font 
plus  belle-  & plus  giolïès  furie  coi- 
gnaflicr  ou  fur  le  coucin  , ou  fur  le 
paradi  ^ maisquelques exceptions  par- 
ticulières ne  detruifem  pas  la  loi  gene- 
rale. Le  verd  des  feuilles  d’un  .arbre 
fur  franc  fera  toujours  plus  foncé  que 
celui  des  poirie  rs  fur  coign  ailler;  cette 
couleur  feule  dccidcroitla  quellion,  fi 
la  beauté  des  bourgeons  n’ctoît  pas 
enco:  c une  preuve  palpable  de  ce  que 
j’avance.  On  tait  tout  ce  que  i’on 
veut  avec  le  franc , quand  on  fait  le 
manier. 

V.  Je  conçois  qu’avec  un  peu  d’at- 
tention , il  elt  facile  de  s'accoutumer 
à la  Mille  & au  pâli  liage  de  quarante- 
cinq  degrés  , fort  des  membres, foit 
des  bourgeons;  mais  cette  taille,  que 
vous- cites  conforma  à la  loi  de  la 
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nature,  ft  elle  eft  telle,  doit  donc 
être  univerfelle , & s'appliquer  par 
conléquent  l’arbre  elevé  en  buis- 
son ou  gobelet  oit  entonnoir. 

R.  Vous  avez  raifon  de  tirer  cette 
conféquence , puifque  dans  le  builfon 
comme  dans  1 efpalier  & dans  l’éven- 
tail , l’arbre  ne  fuit  plus  la  première 
loi , qui  lui  ditloit  auparavant  d’éle- 
ver là  tige  fur  la  ligne  perpendicu- 
laire , afin  que  toutes  lès  branches 
fulTent  dans  le  cas  de  jouir  des  bien- 
faits de  la  lumière  du  loleil,  & des 
effets  météoriques.  Depuis  long- 
temps vous  avez  fouftrait  vos  arbres 
de  jardin  au  joug  de  cette  première 
loi , & depuis  un  peu  plus  d’un  fiècle, 
les  habitans  de  Montreuil  ont  arra- 
ché une  fécondé  vérité  à la  nature  ; 
cette  grande  & importante  vérité  ell: 
la  loi  de  l’angle  de  quarante-cinq  de- 
grés. Or,  fi  eue  elï  iudifpenfable  pour 
l’éventail  & pourl’efpalier  , elle  l’eft 
également  pour  le  gobelet,  ptiifqu’il  ne 
clitJere  des  premiers  qua  par  la  forme 
circulaire  (ur  laquelle  on  difpcfe  fes 
brandies.  Cependant  la  parité,  quoi- 
que parfaitement  exacle  pour  le 
fond , ne  Peft  pas  complètement  par 
fes  détails,  puifque  dans  le  gobelet 
il  ne  s’agit  pas  des  deux  membres 
fupérieurs , ni  des  deux  inférieurs, 
mais  de  plufteurs  branches  dont  l’é* 
valèment  en  partant  du  tronc  ,‘prend 
la  forme  d’un  gobelet  monté  fur  fon 
pied.  Expliquons  comment  on  par- 
vient à faire  prendre  à toutes  les  bran- 
ches l’angle  de  quarante-cinq  degrés. 

Pour  bien  juger,  il  convient  d’a- 
voir des  points  de  comparaifcn.  Pre- 
nons donc  pour  exemple  l’arbre  en 
buiiion  , conduit  par  un  jardinier 
fans  principes,  (^ue  le  tronc  n’ait 
qu'un  à deux  pieds  au-ceflus  de  terre, 
ou  qu’il  en  ait  trois  eu  quatre  , peu 
importe. 
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Importe.  Du  fommct  Je  ce  tronc  je 
vois  trois , quatre  , cinq,  Sc  même 
fit  branches  , non  pas  s’élever  per- 
pendiculairement fur  leur  bafe,  mais 
s’écarter  par  le  haut , avec  le  fe- 
cours  de  quelques  cerceaux , à me- 
fure  qu’elles  grandirent.  Ces  bran- 
ches font  à peu  près  toutes  d’une  ve- 
nue, quant  à la  direâion  , depuis  le 
tronc  pifqu'au  fommet.  De  ces  bran- 
ches partent  quelques  rameaux,  foit 
à bois , foit  à fruit , qui  garnirent 
l’efpace  entre  une  branche  Sc  la  voi- 
sine. Enfin,  à la  longue,  l’arbre  eft 
plein  , c’cft-à-dire  , garni  dans  toute 
fa  furface  extérieure.  D’autres  jar- 
diniers croyant  mieux  faire,  laiffent, 
dans  l’intérieur  du  gobelet,  pouffer 
tout  le  bois  ; ce  bois  quelconque , 
arrivé  au  fommet , eft  taillé  & arrêté 
à la  même  hauteur  que  les  branches 
& bourgeons  extérieurs , foit  forts , 
foit  foibles.  On  a railon  d’appaler 
cet  arbre  un  gobelet  plein  ; en  un  mot, 
c’eft  un  vrai  byissan  , dans  toute 
l’acception  du  terme  , qui , malgré 
tous  le  bois  dont  il  eft  furchargé , ne 
donne  du  fruit  que  Au-  fa  face  exté- 
rieure. 

Je  vois  chaque  année  des  bour- 
geons forts  & vigoureux  , terminer 
les  fommets  des  branches;  la  sève  y 
afflue  avec  abondance  , Sc  petit  à 
petit  la  fubftance  des  rameaux  du 
tas  eft  abforbée  ; ilstleviennent  mai- 
gres , périffent  Sc  laifl’ent  paroître  des 
branches  nues.  Ce  transport  de  la 
sève  au  fommet  eft  dans  l’ordre  na- 
turel, parce  que  le  canal  direft  fub- 
lifte,.  &:  par  conféquent  l’arbre 
fait  tous  fes  efforts  pour  revenir  à 
fa  première  loi,  la  perpendiculaire. 
Je  vois  encore  çà  et  là  des  gourmands 
percer  l’écorce  , s’importer  Sc  con- 
lornmer  inutilement  unelportion  de 
Tome  IX. 
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fève , qui  auroit  bien  plus  profité 
répandue  dans  les  autres  branches.  En 
un  mot , le  jardinier  ne  fait  pas  mai- 
trifer  l’arbre,  Sc  fouvent  il  pouffe 
tout  d’im  côté , tandis  que  tout  l’au- 
tre dépérit.  Je  crois  avoir  décrit , 
fans  exagération,  la  manière  d’être 
des  gobelets  ou  buiffons , que  l’on 
rencontre  prefque  par-tout.  De  tels 
arbres  durent  fort  peu  , fur  - tout 
quand  ils  font  fur  coiennffïer  ou  fur 
paradi*- , & lorl'qu’ils  font  fur  franc , 
leur  tail  le  eft  encore  plus  ridicule.  Le 
feul  moyen  de  corriger  cette  taille 
eft  de  ramener  à la  loi  de  quarante- 
cinq  degrés. 

La  méthode  eft  fimple , Sc  elle 
aide  fingulièrement  l’évafement  de 
l’arbre  par  le  haut,  fans  contraindre 
les  branches  Sc  les  bourgeons  à au- 
cun tour  de  force.  Ils  fe  placent 
d’eux-mêmes  fur  lç  pourtour  ; Sc  , 
fi  on  fe  fert  de  cerceaux , c’eft  uni- 
quement dans  la  vue  de  procurer 
ur.e  rondeur  extérieure,  égale  dans 
tous  fes  points,  Sc  afin  que  les  bran- 
ches ne  perdent  pas  leur  dire&ion. 
Suppofcns  un  pied  d’arbre  coupé 
net  en-deffus  , &c  plus  ou  moins  ra- 
valé, il  donnera  h ion  fommet  deux, 
trois  ou  quatre  bourgeons.  Suppo- 
fons-les  encore  de  force  égale  ; pen- 
dant la  première  année,  ils  pouffent 
tout  à leur  aife  ; tout-au  plus , leur 
peu  de  conftftance  dans  la  texture, 
eft-elle  foulagée  par  des  tuteurs  qui 
s’oppofent  à leur  caffure  par  des 
coups  de  vent.  Cependant , ft  un  ou 
deux  de  ces  bourgeons  gagnent  de 
viteffe  les  voifins,  on  les  inclinera, 
fuivant  le  befoin , à l’aide  des  tuteurs , 
Sc  les  autres  feront  maintenus  dans 
leur  perpendicularité  jul’qu’au  mo- 
ment où  l’équilibre  fera  établi  entre 
tous  les  bourgeons.  Actuellement , 
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confidérons  d’une  manière  ifolée  un 
de  ces  bourgeons  ; ce  qu’on  dira 
pour  lui  s’applique  à tous  les  au- 
tres ; la  figure  A , de  l’arbre  en 
buisson  ou  gobelet  , tome  // , 
planche  XIX , page  495  , préfente 
le  tableau  de  toutes  les  bifurcations 
des  branches  ; mais  le  delfinateur 
n’a  pas  eu  la  fcrupuleufe  attention 
de  placer  ces  bifurcations  a l’angle 
exaêf  de  quarante-cinq  degrés,  il  faut 
donc  eue  le  lecteur  y lupplée  par 
l’imagination  , tic  qu’il  luppofe  les 
bif  urcations  encore  un  peu  plus  rap- 
prochécs  qu’elles  ne  le  (ont. 

Ce  bourgeon  de  l’année  s'écarte 
un  peu  de  la  perpendiculaire , parce 
qu  on  le  fuppole  accompagné  de 
lieux  à trois  autres  , placés  fur  le 
p autour  de  la  tête  de  l’arbre , qui 
le  font  mutuellement  forcé-  à s’écar- 
te ' un  peu  les  uns  des  antres....  A la 
ti  üe  d’hiver,  je  le  ravaie  fur  deux 
ytiix  /airrau. v , c’ell  à-dire,  placés 
far  les  côtés , & non  en  avant  ou  en 
a riére.  Ces  deux  yeux  fourniront , 
a t printemps  fuivant , deux  bour- 
geons nouveaux  , qui  s’écarteront 
il’eux-mê.nes  à la  forme  V , ou  de 
quarante-cinq  degrés,  parce  que  j ai 
fupprimé , à la  taille  d’hiver , le  ca- 
nal dired  ou  partie  du  bourgeon  qui 
excédoit  les  deux  yeux.  Ils  pouffè- 
rent liins  contrainte  & fans  gêne  , 
pendant  toute  l’ai.née  , Amplement 
fixés  par  des  alaifes , pour  les  garan- 
tir, ainfiqu  I a été  dit,  drs  coups  da 

vents A la  taille  de  l’hiver  fui- 

vanr , je  les  ravale  à la  hauteur  de 
quatre,  frx  ou  huit  yeux  latéraux , 
fuivan  t leur  force  particulière ....  Les 
nouveaux  bourgeons  s’écarteront  en- 
core i’eux-  nêmes  en  ferme  de  V,  8e 
ai.di  ■ e tu'  , l’an  .ée  en  année.  On 
voit  août  durement  que  cette  taille 
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fupprimé  chaque  année  tout  canal 
dired  , & force  les  bourgeons  à Cui- 
vre d’eux-mêmes  la  fécondé  loi  na- 
turelle , & qu’ils  fe  mettent  d’eux- 
mêmes  à l’angle  de  quarante-cinq 
degrés.  Cette  multiplicité  d’angles  8e 
de  bourgeons  évafe  petit  à pelit  le 
fommet  du  gobelet , 8e  fe  prête  à la 
forme  qu’on  defire  lui  donner.  Si  un 
des  bourgeons  a moins  de  force , ell 
moins  vigoureux  que  fes  voifins,  je 
laide  à ceux-ci  un  ou  deux  yeux  de 
plus , & le  ou  les  bourgeons  foibles 
de  la  fécondé  ou  troiuème  anné.e , 
&c.  font  taillés  à un  ou  deux  8c 
même  trois  yeux  de  moins.  Plus 
une  branche  a de  bourgeons  à nour- 
rir , moins  i s acquièrent  de  force  , 
& ils  eu  acquièrent  du  côté  où  leur 
nombre  eh  moins  confidéiable.  C’ell 
par  ce  petit  ftratagême  que  l’on  par- 
vient à établir  fiiccedivement  un 
équilibre  parfait  dans  toutes  les  bran- 
ches du  pourtour  de  l’arbre.  Enfin, 
parla  fitppreflion  perp  u elle  du  ca- 
nal direct  , tentes  le-,  fois  qu’il  fe 
préfente , on  empêche  la  poufléc  des 
gourmanJs  , 8e  fur-tout  de  ces 
tirans  fi  communs  fur  les  buidons, 
dont  les  branches  font  toutes  d’une 
même  venue , depuis  le  tronc  juf* 
qu’à  leur  fommet ....  Si  malgré  ces 
récautions  les  tirans  font  trop  nom- 
reux  ou  trop  forts  au  femmet , 8c 
fur-tout  fur  Ifs  francs;  enfin,  fi.ee 
fommet  eh  déjà  à une  hauteur  con- 
venable où  je  veuille  l’arrê'er,  ’es 
p.iricipes  inilKiués  me  fourniffent 
la  facilité  de  modérer  la  fève, . . . Au 
mois  de  juin  ou  de  juillet,  Jnivant 
le  climat , j'incline  liorifonta'ement 
ces  boilrgeons  les  uns  fur  les  au- 
tres , dans  toute  la  circonféierce  ou 
évafement  de  l’arbre.  Par  cette  opé- 
ration bien  fimple  , ces  bourgeons , 
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qui  ne  dévoient , l'année  d’aprcs  , 
dpnner  que  des  boutons  à bois , vont 
le  charger  de  boutons  à (mit....  Ils 
relient  ainfi  fans  être  taillés  pendant 
deux  ans.  Les  voilà  métamorphofés 
tQUS  entiers  en  branches  à fruit.  Pen- 
dant ce  temps  , la  sève  n’étant  plus 
tirée  avec  la  même  force  par  le  haut 
de  l'arbre , le  répand  avec  profulion 
dans  les  branches  inférieures , Sc  y 
fait  percer  quantité  de  nouveaux 
boutons,  l'oit  à bois  , foit  à fruit, 
& même  des  gourmands  dont  il 
faut  profiter  pour  garnir  les  places 
vuides.  Ils  feront  1 igoureufement 
fupprimcs  dès  qu’ils  paraîtront , li 
on  n’en  a pas  befoin.....  Apriÿ  ces 
deux  années,  fi  je  vois  que  l’arbre 
fe  mette  trop  à fruit , & pas  aflfez  à 
. bois , effet  très-commun  fur  les  coi- 
gnafiiers , je  fupprime  en  tout  ou  en 
partie  les  bourgeons  fupérieurs  qui 
avoient  été  couchés  horilontalement. 
Alors  il  fe  forme  de  nouveaux  ti- 
rans , & la  sève  afflue  en  abondance 
dans  le  haut , faut'  à rabaiffer  à Pho- 
rifontale , quand  le  befoin  l’exigera  ; , 
enfuite  à la  fupprimer , & ainli  de 
fuite.  On  eff  alluré  qu’en  confer- 
vant  cet  équilibre  entre  la  partie  fu- 
périeure  & l’inférieure , que  le  go- 
belet fera  chaque  année  garni  de  la 
même  verdure  & de  la  même  quan- 
tité de  fruit,  fur-tout  fi  l’on  fupprime, 
fur  chaque  bois  à fruit , une  partie 
des  vieilles  bourses , ( consultez  ce 
mot  ) & fi  on  diminue  une  certaine 
quantité  de  boutons  à fruit,  ainfi 
que  je  l’ai  indiqué  aux  articles  poi- 
riers , pommiers , &c. 

La  taille  de  l’arbre  en  buiffon  ou 
obelet , eft  moins  difficile  que  celle 
e l’efpalier  ou  de  l’éventail , puif- 
qu’en  iupprimant  fans  ceffe  tout  ca- 
nal direct , les  yeux  placés  au-del- 
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fous  de  la  coupe  , fe  dirigent  d’eux- 
mêmes  fur  l’angle  de  quarante-cinq 
degrés,  & le  jardinier  n'a  pas  befoin 
de  chercher  cet  angle.  Après  cette 
première  attention  , la  feule  qui  lui 
relie  à avoir,  eft  de  ménager  fur  le 
bourgeon  , au  Commet  de  chaque 
branche , la  naiftance  d’une  fourche 
ou  bifurcation  pour  l’année  d’après, 
& non  pas  à la  manière  des  jardi- 
niers , de  tailler  fur  un  feul  œil , qui 
donnera  un  fort  tirant.  Que  fi  les 
deux  bras  de  la  fourche  font  inégaux 
en  force  , il  laiffera  au  plus  fort  qua- 
tre ou  fix  yeux,  & deux  feulement 
au  plus  foible.  Que  fi , malgré  cette 
précaution,  celui-ci  refte  le  plus  foi- 
ble , il  doit  l’abandonner  & le  tailler 
de  manière  qu’il  ne  concoure  plus 
avec  les  autres  à la  couronne  de  l’ar- 
bre , mais  fimplement  à devenir  ra- 
meaux auxiliaires,  propres  au  garnif- 
fement  de  l’el'pace  compris  entre  les 
fourches.  L’autre  branche  de  la  four- 
che fera  traitée  comme  bourgeon  de 
couronne,  c’cft-à-dire,  taillée  de  ma- 
nière que  fes  jets  à venir  , faffent 
eux-mêmes  la  fourche  ou  V , par  la 
fuppreffion  du  canal  direct. 

D.  Puifquc  vous  appelé/  prin- 
cipe universel  de  la  tàjlle,  l’an- 
le  de  quarante-cinq  degrés  , 011 
oit  donc  l’appliquer  a celle  des  ar- 
bres taillés  en  colonne  ou  pyra- 
mide ou  quenouille  ? 

R.  La  forme  de  ces  arbres  tient 
au  caprice,  & tout  caprice  en  ce 
genre  n’eft  conforme  à aucune  loi  de 
la  nature.  En  effet,  qu’eft-ce  qu’un 
arbre  qui  eonferve  fa  tige  verticale 
ou  perpendiculaire  , & dont  toutes 
les  branches  font  horifontales  ? C’eft 
combattre  un  principe  par  un  autre. 
La  perpendiculaire  ou  canal  direct 
attire  la  sève  au  fommet , & l^hori- 
Z:  1 
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l'oiitale  la  retient  clans  le  bas  : de  tels 
arbres  font  des  monllres  ; leur  courte 
& très-courte  durée  devient  le  ré- 
ftiltat  de  cette  oppofition  de  princi- 
pes: on  ne  contrarie  jamais  la  nature 
impunément. 

On  plante  communément  des  poi- 
riers greffés  furcoignaffier,  des  pom- 
miers fur  le  grand  paradis;  on  attend 
pendant  trois  ans  les  premiers  fruits, 
Si  à dix  ou  douze  ans  au  plus  , 
ces  arbres  font  caducs  Si  lions  pour 
chauffer  le  four.  Dans  ce  court  in- 
tervalle , ils  donnent , il  eft  vrai , de 
très-beaux  fruits  : mais  dédontma- 
gent-ils  de  la  courte  durée  de  l’ar- 
bre, &des  dépenfes  de  l’achat,  de  la 
plantation,  replantation,  tuteurs  &c.? 

Si  on  plante  des  arbres  fur  franc, 
ils  ne  pouffent  que  du  bois  , fe 
mettent  rarement  à fruit , & leur 
exiftence  eft  un  peu  plus  prolongée, 
c’eft-à-dire,  que  leur  véritable  pro- 
duit a été  un  arnas  de  fagots.  Je  dirai 
cependant  aux  amateurs  de  ce  genre 
d’arbres:  ne  plantez  que  des  francs; 
n'arrêtez  pas  fans  celle  les  bour- 
geons , fans  ceffe  ne  les  pincez  pas  ; 
au  contraire , iaifl"ez-!es  pouffer  tout 
à leur  aife  pendant  la  première  Si 
la  fecondefannée.  A la  fin  de  la  fé- 
condé , Sc  ;t  la  taille  d’hiver,  les 
bourgeons  feront  devenus  rameaux  ; 
tirez  ceux  de  la  premiè’re  année  fur 
la  ligne  horifontale , & formez  cir- 
culairement  la  bafe  de  la  colonne 
ou  quenouille , par  trois  ou  quatre, 
apres  avoir  fupprimc  les  voifins. 
A la  fin  de  la  troificme  année , ré- 
pétez la  même  opération  fur  le  rang 
des  bourgeons  au-deffus  ; pouffez 
pendant  la  fécondé , & ainfi  de  fuite  ,* 
jufqu’à  la  hauteur  que  vous  déli- 
gnez à votre  colonne  : par  ce  pro- 
cédé , vous  permettez  aux  bour- 
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geons  fupérieurs  du  refle  de  la  tige, 
d’agir  comme  tirans  , & d’élever  la 
sè-ve  à l'on  fommet.  Vous  corrigez 
ainfi  Sc  un  peu  la  monftruofité  de 
cette  taille  ; vos  arbres  dureront 
beaucoup  , Si  quoique  fur  franc, 
ils  fe  chargeront  de  fruits.  Ce  pro- 
cédé facilite  encore  la  proportion 
de  groffeur  à donner  à la  bafe  de  la 
colonr.e , relativement  à fa  hauteur. 
Après  un  certain  nombre  d’années , 
lorfqu’on  s’apperçoif  que  les  ra- 
meaux circulaires  de  la  bafe  com- 
mencent à décliner  , on  les  ravale 
comme  en  dd,  ligne  B G 45  de  la 
figure  4 , mais  avec  modération , 
Sc  fi^ceifivement  les  uns  après  les 
autres  , & deux  tout  au  plus  par 
année.  La  même  opération  a lieu 
par  la  fuite  fur  les  rameaux  fupé- 
rieurs , Sc  de  la  même  maniéré.  Les 
bourgeons  qui  poufferont  de  la  baie 
des  rameaux  ravalés , relieront  libres 
jufqu’à  la  taille  de  l’hiver  fuivant. 
A cette  taille,  ils  reprendront  la 
première  forme  circulaire  de  leurs 
devanciers.  Peu  importe  que  la  fy- 
r.iétrie  de  l’ordre  pyramidal  l'oit 
quelquefois  dérangé:  il  vaut  mieux 
conferver  plus  long-temps  Ja  vie  à 
un  arbre  qui  donne  de  beaux  & bons 
fruits.  La  sève  fe  l'eroit  naturellement 
portée  aux  branches  ou  rameaux  fu- 
périenrs  : elle  eft  gênée  dans  Ion 
cours  ; elle  fe  jette  fur  les  fruits  : 
c’eft  à cette  circonllance  qu’on  doit 
attribuer  leur  beauté  Si  leur  grof- 
feur. Les  pommes  les  plus  monf- 
trueufes  font  fournies  par  les  petits 
pommiers  paradis  , vulgairement 
connus  fous  la  dénomination  de  pa- 
radis de  Hollande. 

40.  De  la  taille  du  fort  au  foiblt . 

D.  Que  fignifient  ces  mots  ? 

R.  M.  de  la  Bretonnerie , dans  fon 
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excellent  ouvrage  , intitulé  : Ecole 
du  Jardin  fruitier,  & que  la  recon- 
noiffimcc engage  fouvent  à citer,  eft 
le  premier  qui  ait  préfentc  des  idées 
claues  &£  précités  fur  cet  objet.  En 
bon  obfervâteur  de  la  nature  , il  a 
vu  que  les  bourgeons,;!  mefure  qu’ils 
fe  développaient , conlervoipnt  juf- 
qu’à  un  point  'donné  , la  même 
groflèur  , le  même  écartement  d’un 
bouton  à un  autre  ; que  vers  la  fin 
de  la  première  fougue  de  la  sève  , 
les  boutons  de  l’extrémité  des  bour- 
geons devenoient  plus  terrés , plus 
rapprochés  ; que  la  groflèur  des 
bourgeons  commençoit  à diminuer 
fenflblement  ; enfin  que  le  bour- 
geon s’alongeoit  par  la  fuite  fur 
une  groflèur  moindre  que  dans  le 
commencement.  C’eft  à cette  ligne 
de  démarcation  , prefque  toujours 
bien  prononcée  aux  yeux  de  l’hom- 
me accoutumé  à voir  , que  M.  de 
la  Bretonnerie  afligne  la  dénomina- 
tion du  fort  au  foible.  La  partie 
inférieure  eft  le  fort , & la  fupé- 
rieure  eft  le  foible.  >*,  C’eft  , dit-il 
» avec  raifort  ,.  entre  le  fort  & le 
» foible  de  chaque  branche  ou 
» bourgeon  qu’on  doit  les  couper 
» ou  tailler  toutes  précifément  ; ce 
» qui  fe  trouve  ordinairement  de- 
» puis  un  ail  puer  Us  plus  foiblis , et 
, » jufqu'd  trois  ou  quatre  pieds  pour 
» Us  plus  fortes  ou  Us  gourmundts. 
x On  ne  fauroit  s’y  tromper , puif- 
• » que  c’eft  oit  la.  sève  commence  à 
» diminuer , qu’on  eft  affuré  d’avoir 
» pris  un  jufte  milieu  entre  une 
» taille  trop  longue  qui  énerve  l’ar- 
» bre , & une  taille  trop  courte 
)>  qui  le  retient  ; ce  qui  équivaut  Si 
» revient  au  détail  de  tout  ce  que 
» l’on  peut  dire  fur  la  taille  des 
» branches  fortes  , demi-fortes  Si 
* foibles.  Il  n’y  a donc  qu’une  feule 
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» bonne  méthode  de  tailler  les  ar- 
» brc>  fruitiers  : c’eft  de  i’ignorance 
» de  tout  bon  principe  , que  naît 
» l’incertitude  de  nos  jardiniers  qui 
» taillent  ;t  tout  hafard  , tantôt  trop 
» Ioag  , tantôt  trop  court  , fans 
» égard  à la  force  des  branches , fans 
» jufte  mefure  , fans  ("avoir  ce  qu’ils 
» font , ni  d’où  provient  le  depérif- 
» fement  précipité  des  arbres , Si  la 
» perte  de  tous  nos  fruits.  » 

D.  Taillez-vous  toujours  ainfi,  foit 
fur  l’el palier  , foit  fur  l’éventail , le 
gobelet, la  pyramide  ou  quenouille? 

R.  Oui,  pour  les  efpaliers , éven- 
tails & gobelets , & non  pour  les 
arbres  en  pyramides  ou  quenouilles , 
parce  que  le  mode  de  leur  con- 
duite s’écarte  de  toutes  les  lois  de 
la  nature.  Si  on  fuivoit  cette  taille, 
leur  forme  reflèmbleroit  bientôt  à 
celle  d’un  peuplier  d’Italie , & com- 
me cltaque  bourgeon  affefteroit  la 
ligne  jjerpendicuiaire , on  n’auroit 
point  de  fruit  fur  les  francs,  & très- 
peu  fur  les  coignalliers  & paradis. 
Quant  aux  autres  , je  vous  ai  indi- 
qué les  cas  où  il  convient  de  s’é- 
carter de  la  taille  du  fort  au  foible; 
ar  exemple  , lorfqu’un  côté  d’efpa- 
er  & d’éventail  l’emporte  fur  l’au- 
tre ; lorfqu’un  gobelet  offre  la  même 
défefhiofitc  , ou  lorfque  fur  ce  go- 
belet il  convient  de  garnir  une  place , 
enfin  de  le  rendre  plus  ou  moins 
tirant  ; il  eft  certain  , par  exemple  , 
que  lorfqu’on  établit  un  gobelet  fur 
un  jeune  arbre , fl  toutes  fes  pouffes 
font  égales  en  force  , chaque  année 
le  fort  & le  foible  défigneront  la 
hauteur  qu’ils  doivent  garder  ; Si 
ainfi  d’année  en  année  , ils  défigne- 
ront la  diftance  d’une  bifurcation 
à la  bifurcation  fuivunte  ; parce  que 
les  deux  yeux  du  fommet  des  bran- 
ches de  la  fourche  feront  les  plus 
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t ra  îs  de  tous  ceux  qui  fubfiftenî  fur 
cette  branche  , & ils  ferviront,  torf- 
qiie  l’année  d’après  on  taillera  leur 
poufl'e  du  fort  au  foible , à fournir 
de  nouvelles  bifurcations  ou  four- 
ches , & ainli  de  fuite.  Quant  aux 
arbres  en  efpalier  & en  éventail , 
comme  la  baie  Je  leur  taille  ne  porte 
pas  fur  la  bifurcation,  rien  n’elt plus 
facile  que  la  taille  du  fort  au  foible. 
Un  feul  coup-d’oeil  fur  les  bour- 
geons indique  la  place  où  l’on  doit 
tailler. 

D.  Après  s’être  conformé  aux 
cf.iatre  grands  principes  fondamen- 
taux , ne  refte-t-il  plus  rien  à faire 
pour  b taille  d’hiver? 

R.  Il  faut  paliffer  foit  avec  des 
loques , foit  fur  des  alaifes,  les  mères- 
branches  , celles  du  fécond  ordre  & 
les  bourgeons  ; enfin  les  affujettir 
de  manière  que  les  coups  de  vent  & 
autres  accidens  ne  les  dérangent  pas 
de  la  direction  qu’on  leur  a donnée. 
Quant  aux  ligatures  , elles  feront 
lâches , c’eft-à-dire , qu’entre  elles  & 
l’écorce , il  relie  un  vuide  propor- 
tionné au -volume  que  les  branches 
ou  bourgeons  doivent  acquérir  pen- 
dant l’année.  Si  la  ligature  eft  trop 
ferrée  , il  fe  formera  un  bourrelet , 
& ce  bountltt,  (confultez  ce  mot)  eft 
très-nuifible  à-  la  végétation  ; que  fi 
on  eft  contraint  de  (errer  fortement 
line  groffe  branche  , foit  pour  la 
•'  faire  plier,  (oit  pour  lui  faire  prendre 
une  nouvelle  direflion  , cette  opé- 
ration n’aura  lieu  que  petit  à petit , 
61  tous  les  quinze  jours  on  reflerrera 
le  lien  ; mais  entre  les  points  de 
contaâ  du  lien  fur  l’écorce,  on  aura 
foin  de  gliffer  de  la  paille  ou  des 
paquets  de  chiffons , afin  que  le  lien 
ne  rheurtriffepas  l’écorce.  (Confultez 
les  mots  fslijfage,  yè.hcr  ) 


CHAPITRE  III. 

De  la  Taille  d’été. 

LA  taille  d’étc  a pour  objet  \’é- 
bourgeonnemtnt , le  caffemcnt  ou  pin- 
cement & le  f aliffage.  Confultez  ces 
mots , afin  d’éviter  les  répétitions. 

En  quoi  confifte  la  taille  d’été  du  * 
jardinier  qui  n’a  aucun  principe  ? 
Dans  le  courant  de  juin  , ou  au  plus 
tard  dans  le  commencement  de  juil- 
let , il  arrive  & commence  une  fuite 
d’arbres  gros  ou  petits,  jeunes  ou 
vieux,  fams  ou  fouffrans  , peu  lui 
importe  ; il  arrête  tous  les  bourgeons 
de  l’année  à trois  ou  quatre  yeux , 
foit  au  fommet , foit  fur  les  côtés 
des  arbres  : voilà  fa  taille  d’été.  Que 
réfulte-t-il  de  cette  abfurde  manipu- 
lation ? aucun  bien  & beaucoup  de 
mal.  La  taille  eft  faite  à contre- 
temps , puifque  l’oeil  fupérieur  du 
tronc  du  bourgeon  qu’il  a laiffé , fe 
développera  & pouffera  prefqu’aufli 
long  que  fi  on  n’avoit  pas  touché 
au  bourgeon  ; & fur  le  bas  de  ce 
bourgeon  , les  yeux  refieront  fim- 
plement  à bois,  taudis  que  l’objet 
de  la  taille  d’été  eft  de  les  difpoier 
à fe  changer  en  boutons  qui  fourni- 
ront par  la  fuite  le  bois  à fruit.  Ce 
n’eft  encore  rien  ; il  faudra  à la  taille  • 
fuivante  de  l’hiver  , rabattre  au-  * 
deffous  de  la  fécondé  pouffée  : on 
aura  donc  fans  ncce/Iité  & très-mal 
à propos , i°.  dérangé  le  cours  de 
la  sève  dans  fa  plus  grande  impé- 
• tuofité;  1°.  employé  la  sève  à nourrir 
en  pure  perte  du  bois  que  l’on 
retranchera  ; 30.  fupprimé  les 

reffources  que  la  nature  offroit  d ’elle- 
même  à l’arbre,  pour  fe  charger  de 
fruits.  Le  propriétaire  (e  plaint  en- 
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fuite  que  fes  arbres  ne  portent  pas 
de  fruit;  le  jardinier  s’excufe  fur  la 
faifon  , fur  le  fol  qui  ne  convient 
pas  à l’arbre; enfin  il  raifonne  comme 
il  travaille  , toujours  à contre  fens. 
C’efl  un  raifonneur  & un  ignorant. 

A l’article  (bourgeonnement  , j’ai 
rapporté  le  texte  de  M.  l’abbc  Roger 
de  Schabol.  Celui  de  M.  de  la  Bre- 
tonneriepréfente  d’autres  idées  neu- 
ves , & il  complettera  cet  article. 
Ce  rapprochement  fera  plaifir  à nos 
leflenrs.  « L’ébourgeonnement  ou 
» taille  d’été  efl  aufli  effentielle  que 
»>  la  taille  d’hiver.  De  fon  opéra- 
» tien  & de  la  faifon  de  la  faire  qui 
» font  aufli  peu  connues,  dépend  le 
» luccès  ». 

Danger  et  (bourgeonner  trop  tôt. 

» t°.  Si  vous  ébourgeonnez  avant 
» que  1 1 grande  furie  de  la  pouffé  foit 
» paffce,vos  arbres -s’cptiiferont  à 
» repoufler  oue  quantité  prodigieufé 
» de  bourgeons  qui  vous  obligeront 
» de  recommencer  plufieurs  fois  le 
» même  ouvrage , déjà  afléz  long 
» 'par  lui-même,  ce  qui  n’arrive  pas 
» quand  la  sève  eft  arrêtée,  il  faut 
» donc  attendre,  comme  difent  les 
» gens  de  l’art,  que  l’arbre  ait  jetc 
» tout  fon  feu , & qu’il  loit  devenu 
» Jige  (il. 

» i°.  Si  l’on  fupprîme  les  botir- 
» geons  trop  tôt,  piefque  tcutes 
» les  branches  deviennent  gour- 
» man  les , et  il  ne  f.  forme  que 
ft  peu  ou  point  de  branches  a fruit  ; 


r a i 367 

» mais  quand  le  bourgeon  refie 
» plus  long-temps , en  partageant 
» la  sève  , il  la  modère  & l’arrête; 
» il  en  réfulte  plus  de  fbranchcs 
» foibles , qui  font  celles  qui  don- 
» nent  du  fruit. 

» 30.  En  fupprimant  les  bour- 
» geons  avant  que  les  arbres  aient 
» fini  leur  pouffé  , on  augmente 
» la  sève  de  celles  qui  relient  , & 
» il  arrive  encore  qu’elle;  pouffent 
n de  nouveaux  bourgeons  de  tous 
» leurs  yeux,  même  le.  plus  bas  (i  , 
» ce  qui  rend  la  taille  d’hiver  te[- 
» lement  difficile , qu’on  ne  fait 
» plus,  pour  l’afféoir,  oit  trouver 
» un  ail  qui  n’ait  pas  pouffe;  il 
» faut  le  chercher  fntivent  jufqiùa 
» une  très- grande  hauteur,  oh  la 
» branche  a quelquefois  trop  perdu  de 
» fa  force  , ce  qui  ell  la  caufe  que 
» tant  d'arbres  font  dégarnis  & 
» totalement  dénués  , ptr  le  bas  , 
» de  branches  h bois  & a fruit. 

» 40.  Enfin  , en  ebourgeonnant 
» trop  tôt , on  découvre  , et.  l’on 
» met  à l’air  , avant  qu’ils  aient  pris 
» afléz  de  confillatice  , les  fruits 
» encore  trop  tendres  qui  croiflént, 
» fe  noHrriffcnt,  grofliffent  à couvert 
» fous  lès  bourgeons,  & y acquiérent 
» plus  de  fermeté  pour  rcfiller  aux  im- 
» preflions  de  l’air  quand  la  faifon 
» de  fupprimer  les  bourgeois  fera 
» venu*.  » 

Véritable  faifon  Je  rébourgeonnement. 

* 

o Celle  du  pécher  & de  l’abri- 


( 1 ) Note  Je  PJJiteur.  C’eft  l'époque  de  la  ft  »fe  de  la  fève.  ( ConfuUe\  cc  mot  ) 

( a ) Dam  nrs  provinces  vraiment  méridionale?  , lorfqu’on  pince  & ébourgonne  trop- 
tôt  le*  pommie.s  , les  boutons  du  b «s  des  bourgeons  s’ouvrent  & donnent  des  ileuts 
. fur  U Un  d’..oàc.  • 


368  T A I 

» cotte  r cft  au  déclin  du  folftice  (i) , 
» depuis  la  fin  de  juin  jufqua  la 
x fin  de  juillet,  après  la  grande 
» po.ifi*  des  arbres  qui  fe  fait  en 
» juin. . . . Pour  les  poiriers  , pom- 
» miers  & pruniers,  dont  la  poufle 
x cil  plus  tardive , ce  n’eft  qu’au 
» déclin  de  la  canicule  , depuis  la 
x fin  de  juillet  jufqu'à  la  fin  d’août , 
n n’étant  plu.  à craindre  après  ce 
» renouvellement  de  sève  , qu’on 
» appelle  la  sève  d'août,  occafionnce 
» par  la  grande  chaleur  delà  cani- 
» cule  (a),  que  les  arbres  pouflcnt  de 
» nouveaux  bourgeons,  qui  ne  se- 
» roient  même  que  de  faux  bour- 
» geons tendres,  blanchâtres,  nulle- 
» ment  propres  à donner  du  bois , ni 
» du  fruit....  Si  vous  retranchez  trop 
» jeunes  les  forties  , les  nouveaux 
» canaux  oh  l’abondance  de  la  sève 
» s’efl  extravafée  , ne  pouvant  plu? 
» être  contenue  dans  les  principales 
x branches , la  sève  perte  de  nou- 
» veau  , et  forme  'de  nouveaux 
» bourgeons  multipliés , par-tout  où 
» elle  trouve  jour;  elle  s’épuife  enfin 
b àccjeu  répété;  & toutes  les  petites 
» plaies  de  ces  nouveaux  rejetons  que 
» vous  avez  rettanchcs,cC  dont  les  po- 
« res  font  plus  ouverts , prenant  plus 
b d’air,sèchent  & fatiguent  vos  arbres. 
» La  fève  , au  contraire  , a-t-elle 
b jeté  tout  fon  feu , a-t-ellc  poufîe 
» au-dchors  tout  ce  qu’élle  cori- 
» tenoit  de  fuperflu , clic  s’arrête  ; 
» vous  retranchez  alors  entièrement 
x ces  bourgeons,  c’eft-à-dirc,  toutes 
» les  petites  branches  qui  font  fur 
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» le  devant  & fur  le  derrière  de 
» l’arbre  , celles  enfin  qui  font  cou- 
» fufes  & abfolument  inutiles.  Il 
» n'en  repouflê  plus  d’autres  , ces 
» mêmes  bourgeons  étant  alors  plus 
» murs  , plus  ferrés , les  porcs 
» moins  ouverts  , le  retranchement 
» que  vous  en  faites  , donne  moins 
» d’entrée  à l’air  , deffeciie  & fatigue 
» moins  vos  arbrés.  Les  fruits , 
» d’a:llcurs  encore  tendres  ,"ont  be- 
» foin  de  cette  couverture  pendant 
b un  ceitain  «temps  à l’abri  des 
» bourgeons, étant  moins  expofés  aux 
u ardeurs  du  fo!cil&  à d’autres  acci- 
» dens;  ils  fe  nourrirent  & groflifTent 
» davantage  , & fe  trouvant  debar- 
» rafles  à temps  & â propos  de  ce  bois 
» inutile,  avant  de  IespalifTer,  ilss'ac- 
» coutumentinfenfiblement  â l’air,  & 
» prennent  unenouvelle«croilTance.« 

x Enfin , toutes  vos  branches  b 
x paliffer  étant  plus  corfécs,  ayant 
» plus  de  longueur  & de  confiflance , 
» ellesfupporU'iit mieux lesattaches, 
» elles  ont  plut  de  foutcnance , & 
« votre  paliilige  cil  fait  pour  n’y 
» plus  revenir  ; c’eft  diminuer  l’ou- 
v vrage  & gagner  du  temps  : il 
» faut  donc  fur  cela  ne  pas  céder 
b aux  mauvais  exemples  & ne  ja- 
b mais  ebourgeonner  avant  le  temps 
» preferit  , il  ce  n’eft:  dans  des  cas 
» particuliers  & extraordinaires , 
» tomme  il  arrive  quand  les  four- 
» mis  ont  attaque  un  pécher , qn’el- 
» les  en  ont  crifpé  & recoquillc  les 
x bourgeons  & les  feuilles  dont 
b elles  ont  formé  des  paquets  aux 


( i)  L’auteur  parle  pour  le  climat  de  Pâtis  ; à inclure  qu'on  s’approche  du  midi , 
l’èboargeonnemcm  doit  être  plus  rapproché. 

{ a ) J’ai  développé  i l’article  sôve , les  caufes  de  cette  féconde  sève  , ît  d’après  quel* 
principes  elle  s’exécute. 

extrémités 
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K extrémités  des  branches , où  elles 
» fe  retirent  avec  le  puceron.  Il 
» faut  alors  devancer  l’cbourgeon- 
» nement  ordinaire,  couper  tous 
y>  ces  bqurgeons  & les  bouts  de  ces 
» branches  habitées  par  ccs  ani- 
» maux. 

» Les  greffés  mêmes,  quand  elles 
» font  faites  a propos  dans  le  temps 
» du  mouvement  de  la  sève  , dont 
» les  jets  pouflènt  avec  force,  n’ont 
»*  pas  befoin  de  cette  fuppreffion 
» prématurée  des  bourgeons;  ils  ne 
» peuvent  que  contribuer,  comme  on 
» le^ouhaite  , à retenircesjetsprin- 
» cipaux  des  greffes  , en  moyen 
» bois  qui  ne  prend  point  trop  de 
» force , ne  s’élance  pas  trop  6c 
» fe  met  plutôt  h fruit.  Enfin,  on 
» abandonne  l’arbre  à ect  effet  avec 
» tous  fes  ^purgeons  à lui-même, 
» jnfqu’à  ce  r\ue  cette  première 
» fougue  foit  pafîce.  a 

Exceptions. 

» Après  laconnoiflance  des  règles 
générales , il  faut  encore  obfervcr 
les  variations  du  terns  qui  font  les 
années  plus  hâtives  ou  plus  tardives. 
L’année  1770  fut  tellement  tardive 
dans  le  climat  de  Paris,  le  froid 
rigoureux  de  l’hiver  ayant  duré  un 
mois  de  plus  qu’à  l’ordinaire,  & 
s'etant  prolongé  par  des  pluies  qui 
refroidirent  encore  h terre  , on  rie 
put  ébourgeonner  les  pêchers  qu’en 
août,  dans  les  terres  froides  fur-tout, 
& les  fruits , qui  n’avoient  été  nourris 
que  d’eau  pendant  près  de  deux  mois , 
étoient  encore  fi  tendres,  & le  folcil 
devint  fi  brûlant,  qu’on  fut  obligé 
de  couvrir  les  pêches  avec  des  feuilles 
de  vigne  , à me  Aire  qu’on  palifloit , 
pour  les  garantir  des  coups  de  foleil , 
Tenu  IX-  • 
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jufqti’à  ce  qu’il  vînt  un  temps  fotr» 
bre  qui  permît  de  les  découvrir.  11 
en  fut  de  même  en  1777.  Les  poi- 
riers & les  pommiers  particulière- 
ment, re :1c rem  très-tard  en  sève; 
mais  en  1 778  , ce  fut  le  contraire. 
Les  poiriers  fe  trouvèrent  en  état 
d’étre  ébonrgconr.és  dès  le  commen- 
cement d’août,  ’a  caufe  de  la  grande 
fcchercffe  qui  précéda  6c  qui  dura 
long-temps.  En  1781  , la  grande 
chaleur  & la  longue  sécherefîè  du 
printemps  avança  tout  ; les  abrico- 
tiers & les  pêchers  furent  en  état 
d’être  ébourgeonnés  quinte  jours 
plutôt  qu’à  l’ordinaire  ; c’efl-à-dire, 
dès  le  commencement  de  juin.  On 
feroit  mal  alors  d’attendre  un  temps 
qu'on  propofe  comme  une  règle 
générale , qui  n’eft  pas  , comme 
l'on  voit , fans  exception  , fuivant 
les  années  et  les  circonftances.  » 

» L’cbourgeonnementdu  pécher  6c 
de  l’abricotier  cçnlifte,  t°.  à couper 
à une  ligne  ou  deux  près  de  la  bran- 
che qui  les  porte,  les  bourgeons  qui 
ont  pouffe  fur  le  devant , derrière  6c 
dans  les  aifl'elles  de  ces  branches  : 
i°.  a raval#  dans  l’intérieur  de  l’ar- 
bre toutes  les  branches  trop  foibles 
fur  les  plus  baffes  , faifant  la 
même  opération  lorfque  les  bran- 
ches feroient  trop  confùfes  6c  qu’on 
ne  trouverait  pas  abfolument  trop 
de  place  pour  palifTer;  car  pour  peu 
qu’il  y en  ait , il  faut  palifl'er  beaucoup 
& ebuper  le  moins  qu’on  peut  , 
& quand  il  fe  trouve  des  branches 
fortes , néceflairps  pour  garnir  l’cten- 
due  de  l’arbre  , il  ne  faut  laiflèr  fub- 
fifler  qu’à  la  diftance  au  moins  dedeux 
pieds  les  unes  des  autres;  on  a l’at- 
tention ds  n’entretenir  que  des  plus 
foibles  en  te  deux  : 3°.  on  retranche 
par  le  pied  les  gourmands  mal  plat 
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ccs  -,  dont  on  ne  fauroit  abfolumenc 
rien  faire,  & on  confervcceux  qui 
uvci'.t  remplacer  les  principales 
T inchcs  s’il  y en  a qui  languillent, 
ou  pour  remplir  les  verlcs.  Ün  cou- 
pe ces  derniers  h 13  fin  de  mai , à 
moitié  de  leur  longueur  ; à la  mi- 
juin  encore  plus  b.is  , & au  com- 
mencement de  juillet,  à un  feul  œil 
ou  bien  b deux  ou  trois  yeux  les 
plus  bas , félon  la  place  h remplir  , 
& d’où  il  fortira  des  branches  plus 
foihles , qui  feront  encore  alfcz  tôt 
formées  pour  donner  du  fruit  l’an- 
née fuivante....  Mais  on  retranche 
entièrement  dans  ce  même  temps 
ceux  qui  fe  font  formes  au  pied  des 
principales  de  la  dernière  taille  aux 
extrémités  de  l’arbre.  On  feroit  de 
trop  grandes  plaies  à ces  branches,  fi 
on  ne  les  fupprimott  qu’au  temps 
de  l’ébourgeonnement  : 40.  on  re- 
tranche tout  le  bois  mort  ; on  eoupe 
les  branches  attaquées  de  la  gomme 
au-deflous  de  la  pirtie  affeelee.  » 

TAILLE  DES  RUCHES. Tailler 
ou  dégiaiflèr,ou  vulgairement  châ- 
trer les  ruches  , c’elî*hi!ever  une 
p.u  lie  des  provifions  que  les  abeilles 
y ont  placées  pendant  la  belle  lai- 
ion  , qui  cft  le  temps  de  leur  ré- 
colte. Voyez  à l’article  abeille  , le 
huitième  chrpitre  de  la  troifiéme 

partie.  M.  D.  L.  L. 

• 

TAILLIS.  Certaine  étendue  de 
terre  in  couvert  de  bois  que  l’on 
coupe  par  le  pied , ou  de  temps  en 
temps, on  à des  époques  fixées,  au- 
dellous  de  l’age  de  40  ans. 

Je  n’ai  celle  , dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  de  recommander  la  planta- 
tion des  bois , & même  de  la  rcgar- 
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dtr  comme  une  excellente  fpécula- 
tion.  Plufieurs  de  nos  lecteurs  ont 
approprié  celte  afiertion  générale 
auxcantoi'sqii’ilshabitent,&  ils  l’ont 
trouvée  exagérée  ; je  les  remercie 
linccrcment  des  ohfeivatiôns  qu’ils 
ont  eu  la  bonté  de  me  communi- 
quer. Ce  feroit  la  plus  grande  des 
folies  de  facrifier  les  gras  pâturages , 
de  la  Normandie,  par  exemple,  à 
des  taillis , à des  forêts.  La  folie  fe- 
roit égale  fi  on  dénaturoit  les  terres 
à froment,  les  bons  champs  à fti- 
gle  dans  les  plaines,  4:  même  les 
coteaux  expofés  du  levant  au  midi , 

& bien  abrités  du  vent  du  fiord, 
dans  les  cantons  où  la  chaleur  cil  al- 
lez foutenue  pour  que  les  vignes  don- 
nent du  vin  de  qualité.  Dans  l’af- 
fertion  générale  tout  eft  relatif,  foit 
à la  population  du  capron , foit  à la 
facilité  des  conforme  JLoru  , foit  à la 
fertilité  du  fol.  C’elt  une  affaire  de 
calcul  à laquelle  le  propiiuaire  intel- 
ligent doit  le  livrer  avant  de  com- 
mencer aucune  entreprife  en  ce 
genre.  Les  fables  de  grès  de  la 
forêt  de  fontainebleau , ou  le  fol 
pauvre  de  la  forêt  d«  Compicgne  , 
embranchement  de  la  forêt  noire, &c. 
font -ils  intrinféquement  propres 
à fournir  autre  chofc  que  du  bois? 
Dansla  totalité,  quelques  portions  de 
teirein  font  fans  doute  exception  àla  ' 
propofition  générale  ; mais  fi' on  cal- 
cule ce  qu’il  en  coûtera  pour  défri- 
cher la  totalité,  & quels  feront  les 
produits  dix  ans  après  le  défriche- 
ment , il  feta  bien  prouvé  que  ce 
fol  rendra  plus  en  bois  qu’en  cul- 
ture réglée.  Aâuellement  que  l’on 
fuppofe  deu»  forêts  à la  porte 
de  Paris  ou  de  telle  autre  grande 
ville  très-peuplce  & très-pécunieufe  , 
il  efi  certain  qu’elles  n’exilteront  pas 
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long -temps',  qu’elles  feront  défri- 
chées fuccellivement.  Dans  cette  fup- 
pofitiitn  , les  bras  ni  les  engrais  ne 
manqueront  pas,  & le  riche  proprié- 
taire ne  plaindra  pas  les  fonds  qü’il 
enfouit , foit  pour  avoir  le  plaifir  de 
créer  , ( c’en  eft  un  très-grand  ) foit 
afin  de  fe  procurer  des  jouiffanccs 
agréables  ou  utiles...  Que  11  le  fol 
de  ces  forêts  eft  acquis  morceau 
par  morceau  par  de  petits  cultiva- 
teurs d’une  paroifle  nombre ufc  , tout 
mauvais  qu’il  eft,  il  rendra  plus  entre 
leurs  mains  que  dans  celles  d s 
grands  propriétaires,  parce  que,  tra- 
vaillant pour  eux  & par  eux-mêmes, 
ils  ne  plaindront  ni  peines  ni  la- 
beur , & ils  paieront  moins  cher 
leurs  prifataires  , ou  journaliers , ou 
valets  , aucun  moment  ne  fera  per- 
du & tout  fera  à leur  avantage.  Il 
réfulte  de  ces  données  que  la  pro- 

fiofîtion  générale  eft  vraie,  & que 
es  modifications  qui  naifleiit  , 
doit  des  localités , foit  des  circonf- 
tances,  loin  de  la  détruire , la  con- 
firment. 

Je  n’ai  cefTé  d’inviter  à boifer  les 
foirtmcts  dcf  montagnes , jufqu’à  une 
certaine  diftance  , parce  que  toute 
autre  culture  y eft  abufive  , par-tout 
fi  la  pente  eft  rapide  & prolongée. 
Confultez  ce  qui  a etc  dit  au  mot 
déjriehemetu.  Les  fommets  boifés 
font  une  mine  inépuifable  de  tei  re 
végétale  pour  les  bas  ; abattez  - y 
les  forêts , dans  peu  ils  n’offriront 
plus  <jue  des  rochers  focs  & dé- 
charnés. Toute  la  terre  qui  les  re- 
couyroit  fera  entraînée  dans  les  val- 
lées; h la  longue  , le  fol  des  vallées 
diminuera  en  bonté,  parce  qu’elle  ne 
fera  plus  entretenue  par  [humus  ou 
terre  végétale  des  parti es/upérieures. 


T A I 371 

Les  grands  ■ tenemens  de  forêts 
& de  taillis  prouvent  en  général, 
deux  chofes  , ou  que  le  pays  eft 
peu  peuplé  , ou  que  le  fol  en  eft 
mauvais.  Si  au  contraire  le  fol  eft 
bon,  & fi  les  bras  ne  manquent  pas 
dans  les  cantons , il  eft  abfurdc  de 
ne  pas  mettre  ce  fol  en  culture 
réglée.  Jjmâs  taillis  ri  forêts  ne  ru- 
dront  autant  que  le  blc,  fur-tout  fi 
on  alterne  les  champs  avec  le 
grand  trèfle  confuitez  ces  mots  ) ; 
en  fuivant  ce  procédé  on  fe  pro- 
cure chaque  année  une  excellente 
récolte  fans  epuif  r fa  terre  ; mais 
fi  le  fol  eft  maigre  , s’il  eft  penrif, 
fi  la  difette  de  bras  fe  fait  fentir , 
feraez  de;  glands  ou  telles  autres 
graines  propres  au  climat  , con- 
sultez l’article  foret,  multipliez  les 
taillis  en  châtaigniers',  milliers, 
chênes  , fuyants , bouleaux  , bois 
blanc , fuivant  la  nature  du  fol.  En 
parlant  de  chacun  de  ces  arbres  , 
on  a indique  la  manier*  de  les  mul- 
tiplier , & à l’article  châtaignier , 
on  trouvera  tous  les  det  -ils  fur  la 
manière  de  faire  les  taillis. 

Quoique  je  ne  cefle  d’inviter  à ne 
paslaifler  un  fculcoin  de  montagne , 
un  fcul  mauvais  tirrein  fans  taillis  ou 
forêt  ; il  ne  fautpa.  croire  que  le  pro- 
duit enfera  confiJcruble ; cependant 
il  eft  alluré  pulfqu’on  n’auroit  retiré 
aucun  bénéfice  d'un  fol  pareil  ; une 
foisfeméjïl  ne  demande  plus  aucune 
culture,  & apres  vingt  à vingt-cinq 
ans  il  donne  un  produit  réel;  tout 
modique  qu’on  le  fuppoft  , il  vaut 
mieux  l’avoir  que  rien  du  tout , & on 
aura  confervé  une  mine  de  terre'  vé- 
gétale. 

M.  Duhamel , dans  fon  traité  de 
[ Exploitation  des  bois , cherche  a dé— 
A a a z 
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'crminer  en  général  le  produit  du 
taillis  de  chênes  venus  dans  un  bon 
fonds  , & il  'explique  ainfî  : 

Six  cents  ai  pcn  de  taillis  dont  cha- 
que coupe  réglée  a vingt  ans , ferait 
de  (rente  arpens  ; chaque  arpent  ef- 
timé  à 1 2.0  liv.  les  trente  arpens  , 
produiront. . 3600  liv. 

Suppofez  que  de  tout  temps  on  eût 
refervé  dans  ces  taillis  1.).  baliveaux , 
de  Page , avec  huit  modernes  & huit 
anciens  par  arpent;  on  vendrait  dans 
chaque  coupe  de  trente  arpens,  trois 
cent-foixante  modernes , àraifonde 
1 1 liv.  par  arpent,  parce  qu’on  con- 
tinuerait d’en  réferver  huit,  & qu’on 
luppofe  qu'il  pourrait  en  être  péri 
quatre  parla  violence  desvents  & par 
la  coûte  des  arbres  exploités:  ces  trois 
cent-foixante  modernes,  e (lirais  ci- 
devantà  trois  fols  la  pièce,  produiront 
la  fomme  de 540  liv. 

On  vendrait  auffi  huit  anciens  de 
quatre  âges  par  arpent , qui  feraient 
remplaces  par  autant  de  modernes , 
avec  huit  anciens  de  trois  âges,  que 
l’on  continuerait  à biffer  en  icfeive: 
il  fc  trouverait  dans  chaque  coupe  de 
trente  arpens , deux  cent  quarante 
anciens  à ôter;lefquels,fuivant  l’edi— 
ifiation  ci-devant  de  8 liv.  10  fols  la 
pièce,  produt  oient  . . . 1040  liv. 

Trente  arpens  de  taillis  en  coupe 
de  vingt  ans  avec  douze  modernes  , 
avec  huit  anciens  de  quatre  âges  par 
arpent , produiront  donc  annuelle- 
' nient , non-compris  les  branches . . 
6180  liv. 

Aélucllement  admettons  pour  très- 
exaél  le  compte  préfenté  par  M.  Du- 
hamel ; & pour  ne  rien  lai  (Ter  à dé- 
lirer, admettons  encore  que  la  valeur 
des  bronches  porte  le  produit  net  h 
7000  liv.  ; cette  lomme  qui  cil  b rc- 
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prefentation  do  produit  annuel  des  fi*  . . 
cents  arpens,  donnera  lin  peu  moins 
de  ir  liv.  1^  fols  pararpeni;  car  à 
u liv.  15  fols  , le  total  monterait 
à 7050  lis-.  Mais  comme  M.  Duhamel 
ellime  le  fol  bon  , & que  tout  arpent 
de  fol  bon,  mis  en  culture  réglée,  pro- 
duira plus  que  11  liv.  rffols,  il  eft 
donc  clair  qu’il  n’y  a aucun  bénéfice  a 
facrifier  de  tels  terreins  h l’entretien 
des  taillis  , à moins  que  dans  le 
canton  il  manque  des  bras  pour  cul- 
tiver la  terre.  Si  actuellement  on  con- 
fédéré l’emploi  de  ce  terrein  de  fix 
cents  arpens,  relativement  à l’avantage 
public,  on  verra,  i°.  quedans  l’elpace 
de  vingt  années,  on  n’aura  employé 
pendant  trois  ou  quatre  mois  feule- 
ment , que  de  quinze  h vingt  per- 
fonnes  au  plus  pour  l’exploitation  du 
taillis;  z°.  que  trente  familles  au  moins 
auraient  vécu  & clevc  leurs  enfans 
fur  cette  meme  étendue  de  terrein 
fuppofe  bon. 

Un  a donc  raifon  de  conduré  que 
les  taillis  doiventctre  relégués  fur  les 
montagnes  & coteaux  à pentes  ra- 
pides, ou  dans  las  terreins  de  très- 
médiocre  qualité.  Les  uns  Arles  autres 
ne  manquent  pasen  France , & pour 
peu  que  les  corps  adminiftratifs  en- 
couragent & furseillent  ces  planta- 
tions , le  hois  ne  manquera  ja- 
nîais.  Cependant,  malgré  tette  af- 
fertion  generale,  j’inviicrai fans  ce/fe 
-les  grands  tenanciers  à fc  procurer  fur 
leurs  fonds,  non-fcu!cmer.t  leurs  bois 
de  chauffage,  mais  encore  ceux  pro- 
pres à b charpente  , aux  cerceaux  , 

& c.  ; ne  pas  acheicr  eft  un  vrai  bé- 
néfice", couper  au  befoin  en  eft  un 
fécond  ; couper  à propos  & voiturer 
dans  la  morte  faifon,  donne  le  rroi- 
fiènic  ; avoit  par  avance  fes  hois  de 
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rechange  & bien  fecs , a (Turc  le  qua- 
trième , &c. 

THALfCTRON  des  boutiques. 
Voyez  Planche  XI,  pag.  504.  Tourne- 
fore  le  place  dans  la  quatrième  feclion 
de  la  cinquième  dalle  des  herbes  à 
fleurs  régulières  de  plufieurs  pièces 
dilpoféesen  croix  , & dont  le  pillil 
devient  une  filique  : il  l’appelle 
Jifymbrium  annuum  , abjînihii  minorés 
folio,  V on- Linné  ,e  claire  dans  la  té- 
tradynamie  (iliqucufe , & le  nomme 
Jijymbrium  fophia. 

Fleur.  Com potée  de  quatre  pétales 
égaux , difpofés  en  croix  ; un  ell  re- 
prclenic  en  B : les  parties  fcxuelles 
confident  en  (ix  étamines,  dont  deux 
plus  grandes  &deux  pluscourtes  ; un 
pillil,  lequeleft  compofc  d’un  ovaire, 
d’un  llylc,  d’un  ftigmate;  il  eft  repre- 
fenté  dans  le  calice  C , conipofé  de 
quatre  feuilles  longues. 

Fruit.  Siliqueâdeux  panneaux  Ré- 
paré par  une  cloifon  membranenfe  ; 
tes  panneaux  s’ouvrcnl-de  bas  en- 
haut,  comme  on  levoitcnE,  &laillcnt 
é. happer  des  femences  F , menues 
& arrondies. 

Feuillu.  Surcompoftes,  plufieurs 
fois  ailées  , découpées  finement , 
blanchâtres,  couverte;  d’un  duvet 
très-fin  , imitant  celles  de  la  petite 
abtinthe. 

Racine  A.  En  forme  de  navet  , 
longue  , ligneufe,  fibreufe,  blanche. 

Fort.  Tige  d’un  ou  deux  pieds, 
ronde, dure, un  peu  velue;  les  fleurs 
en  grand  nombre  au  fommet  des  ra- 
meaux ; les  pédicules  minces,  très- 
longs  ; les  feuilles  alçefnativemcnt 
placées. 

Lieu.  Les  terreins  incultes , les 
bords  des  chemins,  les  vieux  murs;  la 
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plante  eft  annuelle , fleurit  etl  juin  , 
juillet  & août. 

Propriétés.  Les  feuilles  font  re- 
gardées comme  afttingemes , deter- 
lives , vermifuges , fébrifuges  : on  les 
donne  dans  la  diarrhée  par  foiblefle 
d’eftomac  & des  intellin  . , la  diarrhée 
par  des  humeurs  acide?,  les  pci  tes 
blanches , les  hémorrhagies  internes , 
foit  en  infution  , foit  en  décoction. 

TALUS,  confultez  l’article  Fossé. 

TAMARISC  d'Ail F. mac ne. 
Tour  nef  art  le  place  dans  la  quatrième 
feclion  de  la  vingt-unième  clalfe  des 
arbres  k fleur  en  rofe , dont  le  piflil 
devient  un  fruit  compofc  de  filiales 
ramaflees  en  forme  de  têts  : il  l’.ap— 

fie! le  t.irr.arifcus  gtrmamce.  Pim-Linné 
e clalfe  dans  la  pentandrie-trigynie, 
& !c  nomme  tamaris  germant ca. 

Fleur.  En  rofe , cinq  petites  pétales 
ovale',  obtufes,  ouvertes,  concaves  ; 
le  calice  très-petit , divîfé  en  cinq 
parties  obtufes , droites:  il  a dix  éta- 
mines Sc  trois  piftils. 

Fruit.  Capfule  oblongue,  aigue, 
h trois  côtés , plus  longue  que  le  ca- 
lice , à une  feule  loge  , à trois  val- 
vules ; plufieurs  petites  femences  ai- 
grettees.  , 

Feuilles.  Efpèces  d’écaiües  qui  re- 
couvrent les  jeunes  tiges,  comme  les 
feuilles  du  cyprès.  ( Voyez  ce  mot  ) 
Ces  écailles  font  herbacées,  veites , 
entières  , épaiffes , rangées  comme 
des  tuiles. 

Racine.  Ligneufe,  rameufe. 

Pcrt.  Grand  arbrilltau  dontletronc 
eft  dur  ; les  jeunes  tiges  vertes  & 
pliantes  ; l’écorce  du  tronc  blan- 
châtre , unie  ; les  fleurs  â l’extrcmité 
& le  long  des  tiges  , difpolecs  en 
grappes. 
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Lieu.  ‘Les  ter  reins  humides  d'Alle- 
magne. 

TAMARISC  nE  Narbonne. 
Tamarifcus  Nmboncnjis.  TOURN.  7a- 
marijctts g.iUico.  Lin.  La  fleur  fcmbla- 
ble  à celle  du  précédent  ; mais  elle  n’a 
que  cinq  étamines.  . . . Feuilles  plus 
petites , plus  menues,  plu'aironlies , 
moins  épàiües....  Racine,  limême.... 
L’ecoice  plus  rude , grife  en  dehors, 
rougeâtre  en  dedans;  org traire  des 
provinces  méridionales  de  France. 

Propriétés.  La  majeure  partie  de 
celles  qu’on  attiiliue  à ces  dctuTa- 
marisc  font  douteufes  ; mais  leur  fel 
et!  avec  railon  regardé  comme  un 
pu; liant  urinaire,  & par conféquent 
irès-cftimé  dans  l’hyiropifie  caufée 
pa  r rétention  d'humeur  excrétoire . 

Ul âges  éeonon.iqucs.  Avec  fon  bois 
on  fait  des  tilles  pour  boire  ; il  eft 
facile  de  former  des  haies  avec  cet 
arbrifleau  , en  entrelaçant  fes  nom- 
breufesbranches.  Le  bétail,  lestiou- 
peauxne  touchent  pas  à leurs  feuiles. 
Après  que  les  haies  font  formées,  il 
faut  avoir  foin  de  fupprimer  les  dra- 
geons qui  pou  lient  des  racines.  Ces 
deux  arbrilîeaux  figurent  trys-bien 
dans  les  malfifs.  t 

TAN  , TANNÉE.  Là  première 
dénomination  déligne  l’écorce  du 
chêne,  groftièrement  p'iét-,  & la  fé- 
conde cette  même  écorce  rangée 
& ferrée  fortement  pour  former  une 
couche.  ( Consultez  ce  mot  ) Plus 
le  tan  clt  réduit  en  poudre  fine , 
plus  promptement  il  s’ci  ha u lie  lorf- 
qu’il  contraâe  une  certaine  humi- 
dité. Il  ne  fermentera  pas  du  tout  fi 
cette  poulîîère  eft  complètement 
sèche.  Ls  tan  grofliércment  pilé  s’e- 
chautfc  plus  lentement , & conferve 
fa  chaleur  beaucoup  plus  long-temps. 
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Si  on  employé  dtt  tan  neuf,  c’eft- 
à-dire , qui  n’ait  pas  encore  fervi  h 
la  préparation  des  cuirs , la  chaleur 
& fa  durée  feront  confidérables;  mais 
il  coûte  fort  cher.  L’cconomie  diéle  & 
l’expérience  prouve  qu’il  fuffit  de  fe 
pourvoir  de  tan , lotf qu’on  le  tire 
des  fortes  avec  les  cuirs  ; on  l’expofe 
alors  au  grand  air , on  le  laifTc  sécher, 
enfuite  on  l'accumule  dans  un  lieu 
fec  à l’abri  des  pluies  ou  de  toute 
humidité.  Lorfqu’on  defire  préparer 
une  tannée,  on  le  retire  de  delToui 
l’angard , & on  forme  une  couche  , 
foit  uniquement  compofée  de  tan  , 
foit  mêlée  avec  du  fumier  de  litière. 
A l’article  couche,  on  lira  les  détails 
nécclfaires  a cette  opération. 

TANAISIE.  Voyez  planche  XI, 
page  304.  lourncfurt  la  place  dans 
la  t roi  fie  me  feélion  de  la  douzième 
clatlc  des  herbes  à fleurs  en  fleu- 
rons , qui  teirtènt  après  elles  des  fe- 
mences  fans  aigrettes  ; & il  l’appelle 
tnuacetum.  Du! gare  luteum.  Von- 
Linné  la  clarté  dans  la  lingéncfie- 
poligamie  égale , & la  nomme  tan  li- 
ée tu  rn  vu/gare. 

Pleur  Compofée  de  plufieurs  fleu- 
rons hermaphrodites  B.  Dansledif- 
que  , ch  ique  fleuron  eft  divifé  en 
cinq  parties.  Les  fleurons  femelles 
font  h la  circonférence  & divifes  en 
troii,  ordinairement  jaunes , & quel- 
quefois , mais  rarement , blancs.  Ils 
font  tous  portés  ftir  un  réceptacle 
C,  plat',  écailleux,  convexe. 

Fruit  D.  Semences  folitaires , 
oblongues , nues. 

Feuilles.  Deux  fois  ailées , dé- 
coupées comme  par  paires  , dentées 
en  manière  de  lèie  à leurs  bords  , 
très-vertes  : on  en  trouve  une  va-' 
ricté  , à feuilles  pliflees  & crepues. 
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Racine  A.  , Longue  , lîgneufe , 
rameute. 

Port.  Tiges  de  trois  pieds  environ 
de  hauteur  , rondes,  rayées,  rem- 
plies de  moelle , légèrement  velues; 
les  fleurs  naiffent  au  Commet , dif- 
pofées  en  corymbe  ou  bouquets  ar- 
rondis ; les  feuilles  font  alternati- 
vement placées. 

Lieu.  Le  long  des  prés,  les  bords 
des  chemins  ; fleurit  en  *juillet  & 
août.  La  plante  cft  vivace. 

Propriété.  Les  fleurs  d’une  odeur 
aromatique , médiocrement  forte  , 
d’une  faveur  amère.  Feuilles  d’une 
odeur  aromatique  forte,  d'une  faveur 
amère  , & médiocrement  âcre,  ainfi 
que  les  femences.  * 

Usages.  Les  feuilles  font  Couvent 
mourir  les  vers  afearides , cucur- 
bitins  & lombricaux , contenus  dans 
l’eflomac  & dans  les  inteflins.  Elles 
échauffent  beaucoup  , elles  altèrent, 
produifent  quelquefois  des  coliques , 
conflipent , augmentent  l’acreté  des 
urines  fansles  rendre  plus  abondantes. 
A haute  dofe  elles  peuvent  produire 
l’inflammation  de  l’eflomac  & des 
inteflins.  Elles  font  indiquées  dans 
laflevre  tierce, 'dans  la  fièvre  quarte 
fans difpofltion  inflammatoire;  dans 
les  paies  couleurs  ; dans  un  grand 
nombre  d’efpèces  de  maladies  par 
foiblefle  , caufees  par  des  humeurs 
féreufes;  dans  la  Cuppreffion  du  flux 
menflruel  par  impreflion  des  corps 
froids  , avec  foiblefle  des  forces 
vitales.  Les  fleurs  moins  actives  que 
les  feuilles , font  propofees  pour  les 
mêmes  efpèces  de  maladies.  Les 
femences  plus  aâives  que  les  fleurs , 
font  particulièrement  recommandées 
dans  le  météorifme  fans  penchant 
vers  l’état  inflammatoire  , & dans 
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ies  efpcces  de  maladies  produites  par 
les  vers.  L’eau  diflillcc  des  fleurs 
de  tanullie,  rcflaure  à peinef  s for  es 
vitales,  quoiqu'adminlliicc  à très- 
haute-  dofe  ; elle  ne  produit  point 
les  mêmes  effets  que  les  feuil- 
les. l’huile  cilêntielie  de  tinaifis 
écliauft’e  corfidé  ablcmcnt , & mente 
enflamme  loilqu’elle  n’elf  p s unie 
avec  beaucoup  de  fune  ii  à très- 
petite  dofe. 

TARTRE  DU  VW.  Sel  concret , 
acide,  huileux  , qui  fc  répare  du  vin 
à mefurc  que  h fermentation  viucufè 
forme  l’elprit  ardent  ou  tau-de-vie.- 
11  fe  précipite  au  fond  de  ; vaille -tax  ; 
le  plus  groflier  eff  mélange  avec 
la  lie  ; le  plus  pur  criftailifc  contre 
les  parois  des  tonneaux , & forme 
cette  croûte  folide  qui  les  tapifle.  Le 
tartre  efl  le  tel  eflèntiel  du  mou.'; 
( consultez  ce  mot  ) t’eft  lui  oui 
détache  de  la  furface  intcii  lire  o.s 
pellicules  du  grain  du  raifin , fa  partie 
colorante , qui  l’avive  , IVxhalte  , tic 
l'incorpore  dans  tout  le  fluide.  La 
chair  du  raifin  noir  efl  blanche, 
& c’eft  avec  le  raifin  noir  qu'on  £.it 
en  Champagne  le  vin  blanc..  Al  oins 
on  laifle  cuver  ou  fermenter  le  rai  fin 
noir,  & moins , toutes  ci.conftanres 
égales,  il  devient  coloré  , parce  que 
l’acidc  du  tartre  n’a  pas  eu  aflèz  de 
temps’  pour  compléter  la  diflolu- 
tion  de  la  partie  colorante...  Le 
tartre  efl  le  principe  de  l'acidité 
du  vinaigré.  Aux  articles  vin  , 
vinaigre,  nous  entrerons  dans  de 
plus  grands  détails. 

TAUPE.  TAUPIÈRE.  La  taupe 
efl  un  quadrupède  trop  conmi  pour 
le  décrire.  La  tavpière efl  un  mor- 
ceau de  bois  creuféavec  une  foupape , 
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& qui  fort  h prendre  cet  animal.  La 
taupe  le  nourrit  de  vers,  d'infectes, 
de  racines  de  certaines  plantes,  & 
en  particulier  des  oignons  de  colchi- 
que. Il  elt  très-facile  de  détruire  les 
taupes  , li  on  les  pourfuit  avec  per- 
lévérance.  Elles  aiment  les  terreins 
forts  & fans  pierre  ; leurs  gale- 
ries s’y  cotifervent  pendant  plulieurs 
années;  les  cailloux , les  pierres  s’op- 
polènt  aux  fouilles  -de  4’arîimal  & 
dérangent  leurs  directions.  Ce  if  tou- 
jours la  faute  d’un  propriétaire  ou 
d’un  jardinier,  fi  fes  prairies,  fes 
champs  on  fon  jardin  font  infectes  de 
taupes.  L’animal  a beau  être  fin, 
avoir  le  fens  de  l’onie  très-délicat , il 
elt  fac/'le  de  le  détruire  , même  . fans 
fe  fervir  de  taupière.  Le  premier  foin 
elt  d’.itfuïièr  toutes  les  monticules 
qui  s’élèvent  au-defîîis  du  niveau  du 
fol.  Ces  monticules  font  autant  de 
foupireanxquilaiflènt  introduire  l’air 
atmoipljèrique  dans  les  galeries. 
Incommodé  par  la  privation  de  l’air , 
il  rétablira  ces  (oupireaux  à trois 
époques  bien  marquées , au  foleil 
levant,  au  coup  du  midi,  & vers 
'le  «foleil  couchant.  On  examine  de 
quel  côte  il  poulie  la  terre  en  de- 
hors, Sc  avec  une  beche  , ( con- 
sultez ce  mot  ) ou  avec  une  large 
pèle  ferrée,  on  l’enfonce  profondé- 
ment b avec  preltelle  du  côjé  op- 
ppféàcelnioù  elt  jetée  la  terre  ; enfin 
avec  la  même  preltelle  on  enlève 
toute  la  terre , la  taupe  s’y  trouve 
prife,  & on  la  tue.  Il  fie  faut  qu’un 
«peu  d habitude.  J’ai  vu  des  jardiniers 
fi  experts,  qu’ils  parioient  d’en  pren- 
dre doute  de  fuite  fans  en  manquer 
une.  Le  fait  confirmoit  lent  dire. 
Lorfqu’on  a manque  l’animal , on 
abat  de  nouveau  tous  les  monti- 
cules , on  en  piétine  la  terre , & 
la  çaupc  elt  forcée  de  rcconfmçncer 


fon  travail.  Celt  fur-tout  dans  les 
premiers  jours  du  printemps  qu’il1 
elt  efl'entiel  de  commencer  la  challè, 
parce  que  Iq  taupe  met  bas  de  bonne- 
heure  , & elle  renouvelle  fouvent 
fes  pontes.  Pendant  les  belles  nuits 
de  l’été  elle  fort  quelquefois  de  fes 
louterreius.  Elle  elt  accompagnée 
de  fes  petits,  & elle  joue  avec  eux; 
mais  au  moindre  bruit  toute  la  fa- 
mille rentre  (bus  terre.  Plufieurs 
papiers  publics  ont  annoncé  dans  le 
temps  , un  moyen  de  détruire  «les 
taupes.  On  l’jnnonçoit  , fuivant  la 
coutume , comme  excellent.  Faites 
bouillir  des  noix  dans  de  la  leltive; 
mettez  ces  noix  dans  les  trous.  L'a- 
nimal les  mangera , & périra.  On 
en  met  quatrAu  cinq  dans  chaque 
trou.  J’ai  éprouvécetcc  recette  k plu- 
lieursreprifes  différentes,  b dans  dif- 
ferentes fai  Ions  , toujours  fans  fuccès. 

La  taupière  limplc  elt  un  morceau 
de  bois  de  douze  à dix-huit  pouces  de 
longueur , d’un  diamètre  un  peu 
plus  large  que  Pclt  communément 
celui  de  la  galerie  par.où  pâlie  la 
taupe  ; ce  morceau  de  bois  elt  creufé 
fur  piel'que  toute  la  longueur;  la  par- 
tie qui  ne  l’elt  pas , empêche  la  taupe 
de  fottir.  L’autre  extrémité  elt  gar- 
nie d’une  petite  proéminence  en 
bois  qui  règne  tout  au  tour.  Derrière 
cette  proéminence  ou  bourrelet  d’une 
à deux  lignes  de  hauteur, on  cloue 
par  la  partie  fuppéricure  une  fou- 
pape  en  cuir  , julte , de  la  largeur  du  . 
creux  du  bois  , de  manière  qu’elle 
peut  être  fonlevée  de  dehors  ende- 
dans,  & non  pas  de  dedans  en  de- 
hors. Cette  etpèce  ü’etui  une  fois 
préparé,  on  enlève  , fuivant  fa  lon- 
gueur , la  terre  qui  recouvre  la  gale- 
rie formée  parla  taupe;  on  le  place 
dans  cette  galerie,  & on  le  recouvre 
de  ferre.  L’animal  vient , foulève  la 
f oupape^ 
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foutu  pc , entre , la  foupape  fe  baiffe, 
& il  elt  pris;  mais  s’il  te  prefentc 
contre  le  bout  formé  en  bois,  il  ou- 
v.e  une  nouvelle  galerie  & il  évite  le 
piège.  On  rem -die  à cet  inconvé- 
nient , en  plaçant  daus  le  milieu  de  U 
longueur  de  la  taupière  T un  bouchon, 
fuit  en  bois,  fuit  en  liege;  alors, 
la  garniflânt  d’une  fonpape  à cha- 
cune de  fer  extrémités  qu’on  a hifièc 
ouverte,  i’aniinalfe  prend  de  quel- 
que cote  qu’il  fc  prtfentc  ; une  fois 
renfermé,  il  ne  peut  plu;  fortir, 
parce  que  plus  il  pouffe  la  foupapc, 
plus  elle  fc  cole  contre  le  bourrelet 
& mieux  elle  ferme.  Voici  une  autre 
machine , un  peu  plus  compliquée , à 
li  vérité,  mais  bien  plus  fùre,  & la 
feule  employée  dans  le  Hainant. 
Confultez  la  gravure  qui  accom- 
pagne l’article  traquenard , fig.  i , 
A*I  G D , petite  planche  ayant  la 
forme  de  quarré  long , de  cinq  pouces 
& quelques  lignes  de  longueur , fur 
deux  pouces  & demi  de  largeur  ; 
l’épaiflcur  de  la  planche  peut  être  de 
trois;\ quatre  lignes  ; cette  planche  eft 
percée  de  fept  trous , ùn  au  milieu  E , 
d’environ  trois  lignes  de  diamètre  j 
quatre  F G H I aux  quatre  coins , & 
à quatre  lignes  des  bords  de  la  plan- 
che, £r  les  deux  autres  K K,  chacun 
à cinq  ou  fix  lignes  près  des  deux 
autres  H I. 

Les  quatre  ouvertures  F GH  I 
font  deftinées  à recevoir  les  extrémi- 
tés de  deux  petites  baguettes  de  bois 
pliant , auxquelles  pnt  fait  prendre 
la  forme  de  demi-cercle  , d’environ 
deux  pouces  de  rayon  ; enforte  que 
chaque  baguette  forme  une  petite 
arcade. 

Les  deux  trous  F G reçoivent 
aufli  avec  l’extrémité  des  baguettes , 
les  bouts  des  deux  ficelles  AA, 
Toute  IX. 
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figure  3 , qu’on  y introduit  , & 
que  les  nœuds  qui  fout  au  bout  de 
chacune , conjointement  avec  l’ex- 
trémité des  baguettes , fervent  à y 
maintenir  fermes  & inébranlables  : 
quand  ces  ficelles  font  arrêtées  dans 
ces  deux  trous  par  leur  extrémité,  on 
les  p j fie  enfuite  par  chacun  de  leurs 
autres  bouts  à travers  des  deux  autres 
trous  IC  K,  & on  les  rénnitenfemble 
au  point  D , comme  on  le  voit  d 
la  figure  5 ou  au  point  B de  h 
figure  3. 

Fig.  1.  Elle  repréfer.te  deux  pe- 
tites planches  aufli  longues , &:  a-peu- 
pres  aufli  large;  que  la  première.  On 
met  ces  deux  petites  planches  dans 
une  fituation  verticale  , chacune  h 
côté  & tout  le  long  de  la  première 
planche  ; elles  Ici  vent  à empêcher 
la  terre  des  côtés  de  rcromber  dans 
la  taupière  tendue  , & fur-touC 
entre  le;  deux  petites  arcades. 

I'ig.  3.  Deux  ficelle;  de  dix  h 
douze  pouces  de  longueur  chacune; 
elles  fe  réunifTent  au  point  B où  on 
les  attache  à l’autre  ficelle  DE;  cette 
dernière  doitècrc  de  cinq  à fix  pou- 
ces de  longueur,  non  compris  la 
patte  qui  fort  à l’attacher  au  bourde 
la  perche  FF,  fig.  6 ; cette  ficelle 
s’allonge  , comme  on  le  voit  par  la 
figu  re  , de  deux  à trois  pouct  s au- 
delà  de  la  jonélion  B des  deux  autres 
ficelles  A A B ; elle  a un  nœud  à 
fon  boutD,  & un  autre,  environ  a 
fon  milieu  B , qui  fert  .1  retenir  les 
deux  autres  ficelles,  & à les  empê- 
cher de  gliffer , comme  i!  arriverait 
lorfque  la  taupe  fe  prend  , fi  ce 
nœud  11’y  étoit  pus. 

Fig.  4.  H H H H.  Quatre  cro- 
c:  ecs  de  bois  q ù mvc.'.t  à tenir  la 
première  planent  ferme,  & à l’arré- 
ter  quand  la  taupière  eft  tendue-  On 
* Bbb 
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enfonce  ces  quatre  crochets  dans  la 
terre  aux  deux  côtés  latéraux  de  la 
planche , deux  a chacun  de  les  cô- 
tés ; ils  empêchent  quel’ertbrt  de  la 
petite  perche,  qui  par  fon  reflort, 
tend  continuellement  à l’enlever,  ne 
l’emporte.  On  enfonce  ces  crochets 
plus  on  moins , c'eft-à  dire  , qu’on 
les  fait  plus  ou  moins  longs  à pro- 
portion de  la  foliJité  du  terrein.  11 
faut  avoir  attention  que  le  bout  des 
crochets  pôle  fur  la  planche,  comme 
on  le  voit  à la  figure  6 , pour  la 
maintenir  ferme  & folide , dans  la 
lituation  où  elle  doit  être  quand  la 
taupicte  efl  tendue. 

Fig.  ç.  La  machine  , renverf.'e 
fur  le  côté  & vue  par-dcllous , on  y 
voit  les  deux  petites  arcades  AA, 
qu’on  ne  fauroit  voir  quand  la  tau- 
pière  ell  tendue  : on  y voit  aulîi  les 
deux  ficelles  auxquelles  on  a faic 
prendre  la  forme  des  arcades,  avec 
chacune  dcfquelles  elles  n’en  for- 
ment plus  qu’une  feule  de  chaque 
côté . . . On  y voit  enco  e la  figure 
à-peu-prês  & la  lituation  de  la  che- 
ville de  bois  li  dont  on  fait  entrer 
l’un  des  bouts  d’environ  d’une  ligne 
dans  l’ouverture  du  milieu.  C’ell 
le  nœud  qui  cil  à l’extrcmité  de  la 
ficelle  D E de  la  figure  troifïème. 
On  pâlie  le  bout  de  cette  ficelle  par 
fon  bout  C , dans  l’ouverture  È du 
milieu  de  la  planche.  Comme  cette 
ficelle  ell  terminée  par  un  nœud  , 
lorfque  ce  nœud  commence  à dé- 
border de  l’autre  côté  de  la  planche, 
on  l’arrête , en  y introduilànt  le  petit 
bout  de  la  cheville  de  bois  dont  il 
vient  d’être  parle  ; ce  qui  empêche 
cette  ficelle  de  s’échapper  du  trou 
quand  la  perche  la  tient  tendue . . . 
Cette  cheville  tloit  être  un  peu  moins 
longue  que  les  arcades  ne  font 
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grandes  ; c’cft -à-dire,  que  fi  les  ar- 
cades font  de  deux  pouce;  un  quart 
de  rayon  , la  cheville  ne  doit  être 
que  de  deux  pouce;  de  longueur. 
Quand  la  machine  ell  tendue , cette 
cheville  doit  être  perpendiculaire  à 
la  planche,  t’cll-à-dire,  qu’elle  doit 
occuper  dans  toute  fa  longueur , le 
milieu  de  ia  planche.  II  faut  aulîi  avoir 
attention  de  ne  l’enfoncer  dans  la 
planche,  qu’autant  qu’il  le  faut  pour 
empêcher  le  nœud  qui  ell  à l’extrc- 
mité  de  ci  tte  ficelle,  de  palier  au 
travers  du  trou  quand  la  perche  11 
tiendra  tendue.  Comme  il  feroit  à 
craindre  que,  fi  cette  cheville  n’é- 
toit  pas  aflix  grofle,  la  taupe  ne  vînt 
à paffet  à côté  fins  la  renverfer , il 
faut  la  faire  d’un  pouce  d’épaifléur  à 
fon  plus  gros  bout  ; au  lieu  de  che- 
ville, on  peut  y employer  une  petite 
planche  , dont  un  des  bouts  fera*l- 
iêi  mince  pour  entrer  un  peu  dans 
l’ouveinirc  du  milieu , & l’autre 
aura  un  pouce  de  largeur:  on  oppo- 
fera  cette  largeur  aux  deux  arcades. 
Une  petite  fourche  faille  même  effet. 

Fig.  6.  repréfente  la  taupinière 
tendue , & dan;  la  lituation  où  elle 
doit  être  dans  la  terre.  On  y voit 
entrer  la  taupe  par  l’un  des  bouts. 

l/fage  de  la  taupüre. 

Lorfqtie  quelque  taupe  a fait  une 
motte  ou  taupinière  dans  un  jardin 
ou  dans  une  prairie  , on  dtcouvre 
çette  motte  pour  voir  la  direclion 
du  palfag.  loute  rrain;  on  cherche 
enfuite  avec  une  bêche, à une  diltancc 
de  trois  ou  quatre  pieds  de  la  motte, 
l’ouverture  par  où  p a Ile  la  taupe.  Ce 
pafiàge  n’efl  ordinairement  qu’à  deux 
ou  trois  pouces  de  profondeur  .... 
On  coupe  avec  la  bêche  le  terrein  à 
côte,  de  la  longueur  & de  la  largeur 
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de  h taupière,  c’ell-i-dtre,  de  cinq 
ponces  & quelques  Fgnes  de  lon- 
gueur, fur  environ  trois  pouces  de 
largeur  ; on  tend  la  machine  en  la 
plaçant  dans  cette  petite  tranchée, 
en  obfervant  que  fes  deux  extrémi- 
tés , les  deux  bouts  ou  fe  trouvent 
les  arcades , répondent  exaélement 
aux  deux  paîl'.ges , on  plutôt  aux  deux 
extrémités  du  pillage  de  la  taupe-  Il 
eft  entendu  que  le;  deux  petites  ar- 
cades font  deflous  la  planche,  & 
pofent  fur  le  fond  de  la  tranchée. 
On  tire  avec  le  doigt  l’une  après 
l’antre  entre  chaque  arcade,  les  deux 
ficelles  A A ....  H Fig.  3 • ou  A 
D.  . . A 1)  Fig.  ç.  & on  le;  ar- 
range le  long  & en-dedans  des  ba- 
guettes, de  façon  que,  conjointe- 
ment avec  elles  , elles  ne  forment 
plus  que  chacune  une  feule  & même 
arcade,  comme  on  le  voit  à la  fig.  ç ; 
c’efh  ce  qui  a fait  donner  k ces  fi- 
celles atTei  de  longueur  pour  pou- 
voir fe  prêter  à cette  forme.  Au  lieu 
d’attendre  h arranger  ces  ficelles  que 
la  t lupiére  foit  polee , on  peut  le  fai  re 
avant  de  la  placer  dans  la  tranchée. 
Au  lieu  de  ficelle,  on  peut  aulfi  fe 
l'ervir  de  fil  d’archal  ou  de  laiton 
adouci  au  feu. 

Quant  à la  cheville,  elle  doit  tou- 
jours être  plarce  avant  que  la  tau- 
pière  ne  foit  dans  la  trinchée  , fans 
quoi  on  ne  pourroit  plus  l’y  mettre. 
Les  ficelles  3c  la  cheville  ét  int  arran- 
gées , on  place  la  taupière  dins  la 
tranchée,  comme  il  a été  dit;  on 
pr  n j enfu'te  le;  Jeux  petite;  plan- 
che de  ia  figure  a , qu’on 
pljte  hacunedins  toute  leur  lon- 

rj.ur,  k verticalement  le  long  & 
côte  cela  pl  nche  du  milieu;  el  ;.s 
fervent,  comme  on  l’i  déjà  ait,  a 
empêcher  ia  terre  ues  côtés  de  re- 
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tomber  dans  l’intérieur  de  la  tau- 
pière où  tien  ne  doit  le  trouver. 

Ces  deux  planches  pofres , on  en- 
fonce les  quatre  crochets  dont  les 
bout;  pofent  fur  la  planche  du  mi- 
lieu', comme  on  lé  voit  k la  fig.  6\ 
on  reproche enfuitc la  terre,  &on 
laillè  le  moins  de  jour  poflible. 
Comme  il  pourroit  s’en  trouver  aux 
deux  bouts  de  la  taupière  , on  le» 
bouche  a sec  tin  peu  de  terre  ou  avec 
des  g non;  ; il  n’eft  pas  abfolumcnt 
ncceîl'iire  qu’il  n’y  citait  poinrdtt  tout. 

Alors  l’on  prend  h petite  perche 
FF,  fig.  6,  qu’on  enfonce  par  fon 
plus  gros,  brut  d’environ  un  bon  de- 
mi-pied dans  terre,  plus  ou  moins, 
& cela  k une  dilFince  de  deux  à trois 
pieds  de  la  taupière,  à proportion 
que  la  perche  cft  plus  ou  moins 
longue.  On  plie  enfuite  cette  perche 
en  la  baillant  jufqu’a  cç  qu’elle  puilfij 
piller  dans  la  patte  ou  boucle  E de 
la  ficelle  D E,  fig.  3 , ainfi  qu’on 
le  voit  k la  figure  6. 

Cela  fait , la  machine  cft  tendue. 

Quand  la  taupe  vient,  foit  d’un 
côté,  foit  de  l’autre  , elle  entre  dans 
une  arcade , & trouve  dan;  fon  che- 
min , la  petite  cheville  qui  eftau  mi- 
lieu. La  taupe  poufl’e , fait  tomber 
cette  cheville;  & le  boutD  de  la  fi- 
celle D E , fig.  3 , n’étant  plus  re- 
tenu par  cette  cheville , s’échappe 
par  le  moyen  de  la  perche  qui  tire 
continuellement  cette  ficelle , & 
laide  k cette  perche  tout  le  jeu  de  fon 
relfort  qui  la  fait  redreifer,  & tirée 
violemment  les  deux  autres  ficelles 
qui  font  dan;  les  deux  arcades  ; au 
moyen  de  quoi  l'animal  f»  trouve 
pri;  au  travers  du  corps  par  la  ficelle 
de  l’une  ou  de  l’autre  arcade.  Au 
furplus , tout  ceci  cil  beaucoup  plus 

long  k décrire  qn’k  exécuter 
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Quand  on  arrive  dans  le  jardin , on 
voit  (i  la  perche  ell  de  tendue,  ce  qui 
annonce  la  priCe  de  l’animal. 

Je  finirai  par  une  obfervation  ef- 
fentielle  , qui  eft  de  ne  jamais  placer 
la  taupüre  à l’endçpit  même  où  l’a- 
nimal a bouté  , & où  il  a poufle 
la  terre  en-dehors , parce  qu’alors 
il  poufle  la  terre  devant  lui,  & en 
remplit  la  taupicre,  ce  qui  l’em- 
pêche de  le  prendre.  Quelquefois 
la  taupe  pâlie  à côté  de  la  taupicre  , 
ce  qui  eft  pourtant  rare  ; alors  on 
déplace  le  piège,  & on  le  met  dans 
un  autre  endroit. 

TAUPE-GRILLON,  ou  cour- 

TILLIÈRE  , OU  COURTEROLE.  La 
véritable  dénomination  eft  la  pre- 
mière, Grilla  - talpa , Lin.  On  a 
nommé  cet  infcâe  taupe  , parce 
qu’il  vit  fous  terre  comme  la  taupe  , 
& parce  que,  comme  elle , il  y crcufc 
des  galeries  ; & grillon , parce  qu’il 
eft  de  la  famille  de  ces  infeâes.  Il 
fait  le  même  bruit  que  le  grillon  de 
nos  champs  , mais  moins  fort.  Quant 
aux  deux  autres  dénominations,  je 
n’en  connois  pas  l’origine.  Voici 
comme  M.  Geoffroy  , dans  fon  Hif- 
toire  des  infectes,  décrit  cet  animal , 
le  fléau  des  pépiniériftes , des  fleu- 
riftes  & des  jardiniers.  Confultei  la 
gravure  qui  accompagne  le  mot 
insecte,  tome  V.  page  678,  plan- 
che XXVII,  figure  4. 

» On  peut  regarder  cet  infecle 
comme- des  plus  hideux  & des  plus 
Irnguliers.  Sa  tête,  proportionné - 
ment  a la  grandeur  de  fon  corps , 
eft  petite  , alongée  , avec  quatre 
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anrer.ules  grandes  3:  groflès  , & deux 
longues  antennes  minces  comme  des 
fils.  Derrière  ces  antennes  font  les 
yeux  ; entre  ces  deux  yeux  , on  en 
voit  trois  autres  lifles  & plus  petits , 
ce  qui  fait  cinq  en  tout , rangés  fur 
une  même  ligne  tranfverl’ale.  Le 
corcelet  forme  une  efpèce  de  cui- 
rafle  alongce  i prcfque  cylindrique  , 
qui  pnroît  comme  veloutée.  Les  ctuis 
qui  font  courts  ne  vont  que  jufqu’au 
milieu  du  ventre  ; ils  font  croifcs 
l’un  fur  l’autre.  (1)  Les  ailes  repliées 
fe  terminent  en  pointes  qui  débor- 
dent , non-feulcment  les  étuis , mais 
même  le  ventre.  Celui-ci  eft  mol  & 
fe  termine  par  deux  pointes  ou  ap- 
pendices aft’ci  longues  \ mais  ce  qui 
fait  la  principale  lrngularité  de  cet 
infeéle,ce  (ont  fes  partes  de  devant  qui 
font  trcs-groflès , applatics,  & dont 
les  jambes  très-larges  fe  terminent 
en  dehors  par  quatre  grosses 
griffes  en  scie,  & en  dedans  par  * 
deux  seulement.  Entre  ces  griffes 
ou  feies  eft  fitué  & fouvent  caché  le 

fiied.  Tout  l’animal  eft  d’une  cod- 
eur brune  & obfcurc.» 

Plufreurs  auteurs  ont  parle  de  cet 
animal , & aucun  de  ceux  dont  j’ai 
lu  les  ouvrages  , n’a  fait  la  remar- 
que la  plus  importante.  Les  quatre 
griffes  extérieures , dont  parle  M. 
Geoffroi , ne  font  pas  corps  avec  les 
deux  poftérietire#  , & font  Ample- 
ment appliquées  fur  les  deux  inté- 
rieures , comme  fi  l'on  jorgnoit  les 
deux  paumes  de  la  main  Tune-  con- 
tre l’autre , avec  cette  différence 
cependant  que  les  deux  griffes  n’ont 
d’autre  mouvement  que  celui  de  la 


(t  ) G eft  avec  ces  étuis  & par  leurs  mouvemens  précipités , que  l'animal  excite  un 
bruit  approchant  de  celui  du  grillon. 
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patte  en  général , tandis  que  la  bafe 
des  quatre  autres  s’articule  avec  la 
patte  charnière  ; elle  a , au  moyen 
d’un  mufcle  fléchifl'eur  & d’un  muf- 
cle  extenfeur , un  mouvement*  de 
bas  en  haut  ; de  manière  que  l’ani- 
mal , fans  même  remuer  la  patte, 
peut  fcier,  & fcie  en  effet;  mais 
quand  la  patte  agit  ainfique  la  partie 
des  griffes  extérieures  , il  e ville 
alors  deux  mouvemens  de  fcie  bien 
difliriâs.  La  mâchoire  du  requin , 
armée  de  deux  rangs  de  dents  en 
manière  de  fcie,  fait , je  crois  , le 
même  mécanifme.  Il  efl  certain 
u 'aucune  racine  ne  rélifte  à la  fcie 
u taupe-grillon.  La  courtillière  des 
jardins  eft  plus  brune  que  celle  des 
hamps.  Le  mâle  a le  ventre  moins 
renfle  que  celui  de  la  femelle.  Dans 
nos  provinces  du  nord  , elle  pond 
fes  œufs  en  août  & feptembre  ; dans 
celles  du  midi  , en  juillet  & août 
Ne  fait-elle  qu’une  feule  ponte  par 
an  ? Je  ne  puis  le  croire  d’après  le 
rapport  des  naturalifteS.  Ils  s’accor- 
dent à dire  que  les  œufs  étant  dé- 
pofés  dans  une  loge  arrondie , à lin 
pouce  de  profondeur  dans  la  terre , 
font  couvés  par  la  chaleur  du  lo- 
Ieil  ; qu’ils  font  de  forme  ronde , 
de  la  grofleur  d’un  grain  de  fort 
millet  , enfin  qu’ils  ne  tardent  pas 
à éclore.  Je  fuis  d’accord  avec  eux 
fur  tous  ces  points  ; mais  je  ne  crains 
pas  d’avancer  que  dans  le  climat  de 
Lyon  , & dans  celui  du  bas  Langue- 
doc , j’ai  trouvé  des  nichées  très- 
nombreitfes  d’œufs  , dans  les  mois 
de  janvier  & de  février  , en  faifant 
travailler  mes  jardins  , à la  profon- 
deur de  fept , huit  & dix  pouces. 
Après  avoir  ra (Tenable  ces  œufs  avec 
la  terre  du  voifinage , les  ayant  mis 
dans  un  vafe , dont  le  trou  du  fond 


T A U 3?I 

étoiî  bouché  , ils  ont  éclos  à la  fis 
d’avril  en  Languedoc,  & au  milieu 
de  mai  dans  le  climat  de  Lyon.  Ne 
fe  peut-il  pas  qu’à  l’exemple  des 
fourmis  , l'infeâq  trnnfpurte  fes 
œufs  près  de  la  furface  du  fol,  lorf- 

Îiue  la  chaleur  commence  à fe  faite 
entir  ? LVpoque  d’édore  doit  varier 
fuivant  la  manière  d’être  delà  fàifon 
du  printems.  J’invite  les  naturaiiftes 
à s’occuper  de  mieux  encore  coniLt- 
tcr  ce  fait. 

Le  point  le  plps  important  eft  de 
trouver  les  moyens  de.  détruire 
promptement  cet  infeâc  , qui  tait 
lucceilivement  périr  toutes  les  plan-' 
tes  d’une  couche  , oc  de  plufteurs 
planches  d’un  jardin.  J'ai  fuivi  à plus 
de  feixante  pieds  de  diftar.ee  , une 
galerie  creufce  par  une  feule  cour- 
tillière, & cette  galerie  fouterraine 
ctoit  coupée  & recoupée  par  p!u- 
fieurs  aigres.  On  doit  juger  par  cet 
exemple  du,  dégât  que  caufera  une 
nichée  qui  contient  depuis  cent,  juf- 
qu’à  quatre  cents  œufs. 

Les  grandes  pluies  de  la  fin  de 
l’automne  & celles  de  l’hiver  font 
affaiffer  les  voûtes  des  galeries,  dont 
la  plus  grande  partie  eft  à fleur  de 
terre  ; les  inférieures  fervent  à l’a- 
nima' pours’enfoncer,  Sc  être  à l’abri 
de  la  gelée  pendant  les  rigueurs  de  la 
faifon.  Dès  qu’on  s’apperçoit , au 
retour  des  premières  chaleurs  , que 
l’infcfte  commence  fes  galeries , on 
doit  r.e  perdre  aucun  Liftant , parce 
que , à cette  époque , les  galeries  ‘ 
font  Amples , & les  communications 
ne  font  pas  encore  établies.  Là  oii 
l’on  voit  le  premier  trou , la  petite 
ouverture  à fleur  de  terre , on  ré- 
pand quelques  gouttes  d’eau  , afin 
d’imbiber  la  terre  ; un  moment 
après , on  verfe  dans  ce  trou  une 
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pleine  cuillerée  à café  d’une  huile  jours  après , on  enlève  promptement 
quelconque  ; la  moins  coûteufe  eft  la  terre  6c  le  fumier , & on  détruit 
am'fi  bonne  que  la  plus  chère.  On  a l’animal  des  qu’on  le  voit.  Cette 
pkifieurs  arrofoirs  pleins  d’eau , & méthode  cil  sûre  par  elle-même  , 
on  en  vide  dans  le  trou  fans  déranger  m . U elle  manque  Couvent.  La  cour- 
tes bords.  Un  petit  entonnoir  faci-  tilliere  court  très-vite  dans  fes  gale- 
lite  beaucoup  l’opération.  La  pre-  ries;  & des  qu’elie  entend  le  moin- 
mière  eau  empêche  que  la  terre  , dte  bruit , dès  qu’elle  éprouve  la 
trop  sèche,  ne  s’imbibe  Je  l’huile, 6ç  plus  légère  fecouftie , elle  fuit.  Dès- 
la  fécondé  pouffe  cette  huile  fur  toute  lors,  le  temps  que  l’on  met  il  enlever 
l’étendue  de  la  ga’erie.  Dès  que  la  terre  de  le  fumier,  eft  plus  que  litf- 
cette  eau  huileufe  touche  l’infefle,  filant  pour  qu’c!  !e  puifTc  s’échapper  de 
il  remonte  contre  Je  courant  d’eau  , la  couche , & braver  le  piège  qu’on 
parvient  à l’extérieur,  oit,  quelques  lui  avoit  tendu;  mais  là  à la  place  de 
minutes  après , il  périt  dans  des  mou-  cet’e  couche  lourde , on  enterre  une 
vemens  convitlftfs.  Tout  le  monde  caille  remplie  de  fumier , & fi  on 
fait  que  les  infeéles  ont  l’ouverture  enlcve  d‘un  feul  coup  cette  caille,  à 
de  la  trachée-artère  fur  le  dos.  L’huile  l’aide  des  cordes  & d'un  levier  , au- 
la  bouche , l’animal  ne  peut  refpirer , cnn  de  ces  infecles  n’échappera.  Elle 
& meurt  étouffé.  Si  plufieurs  gale-  ne  doit  être  percée  que  d’un  feul 
ries  de  communication  font  ouver-  coté  par  une  ouverture  quarrée,  de 
tes,  l’animal  fe  fauvt»  de  l’une  à huit  lignes  de  diamètre.  La  fofledans 
l’autre,  Sc  il  échappe  au  courant  laquelle  ou  l'enfouit,  laiffera  un  Vide 
«Tenu  huilée  qui , en  ntivant  la  pente  de  quatre  pouces  environ  entre  les 
de  la  galerie  la  plus  pentive , laide  parois  de  la  folle  ôi  ceux  de  la  caille, 
lésa utres  intaâs. Il  n’eft  donc  pas  fur-  Ce  vide  eft  garni  de  fumier  menu , 
prenant  que  cette  expérience  réufiifl'e  fec  & pailleux,  dans  lequel  la  cour- 
dans  les  mains  des  uns  , & l'oit  nulle  tillière  tourne  & retourne  , jufqu’à 
pour  bien  d’autres;  tout  dépend  des  ce  quelle  ait  trouvé  l’ouverture;  les  * 
circonftances.  autres  couriillières  fuivent  la  même 

Il  eft  bien  prouvé  que  le  fumier  . route,  & fe  rendent  dans  l’intérieur 
de  cheval  attire  la  courtillière.  Fon-  de  la  caillé.  Le  fumier  fec  de  la  cir- 
Lmnt , d’après  Scopoli , aftiire  que  conférence  , & non  preffé , n’op- 
le  fumier  de  cochon  la  tait  fuir.  Je  [rôle  aucun  obftacle  l’enlèvement 
n’ai  pas  vérifié  cette  expérience  fubit  de  la  caille,  & fert  même 
lorfçue  je  le  pouvois  ; j’invite  les  à boucher  la  galerie  de  fortie,  lorf- 
fleuriltes  & les  jardiniers  à la  conl-  qu’on  l’enlève.  On  répète  la  même 
tater.  Si  vers  la  fin  de  l'hiver , on  opération  tous  les  quatre  ou  cinq 
fait  une  folle  de  quelques  pieds  de  jours.  Le  défias  de  la  caiffe  doit  être 
profondeur  , & fi  on  la  remplit  de  recouvert -de  terre, 
fumier  de  litière  bien  battu  , bien  Un  moyen  plus  fi  ni  pie  te  qui 
ferré,  & recouvert  de  quelques  pou-  feul  m’a  fervi  à détruire  conipîé- 
ces  de  terre , ce  fumier  s'échauffe , tentent  les  taupes-gril  Ions  dans  un 
te  fa  chaleur  attire  les  taupes-gril-  jardin  qui  en  étoit  iufrfté,  confifte 
Ions  qui  viennent  s’y  loger.  Quinze  i placer  deux  baies  de  fumier  dç 
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Kcière  , à la  tète  de  .chaque  petit 
chemin  trace  entre  deux  planches 
de  jardinage.  On  le  piétine  & on 
le  Initie  pendant  cinq  ou  iix  jours  , 
ainfî  amoncelé.  Dès  que  la  chaleur 
de  la  faifon  fe  renouvelle  , au 
fept'ème  jour , & avant  le  lever  du 
foieil  , le  jardinier  armé  d’une  four-* 
clie  à trident , vient  doucement 
vers  le  monceau  , & d’un  fcul  coup 
l’cvcntre  & l’éparpille  , il  voit  alors 
les  courtiilières  & les  tue.  Il  eil 
bon  d’obferver  qu’il  ne  faut  pas 
déranger  l’ouverture  des  galeries  qui 
cortefpondoient  au  fumier.  Après 
l’opération , le  jardinier  amoncéle  a 
la  même  place  le  même  fumier.  S’il 
ell  trop  fec,  il  l'arrofc  un  peu  & 
le  piétiné.  Le  lendemain  ou  le  fur- 
lendemain  au  plus  tard  , il  recom- 
nrence  fa  chafl'e  de  la  même  ma- 
nière que-  la  première  , & air.fi  de 
fuite  pendant  toute  la  faifon.  Qu’il 
ne  fe  dégoûte  pas , fi  par  fois  elle 
efl  infruchtçttfc  ; en  renouvellent  de 
temps  à autre  le  fumier,  il  la  rendra 

Îilus  utile  ; fou  odeur  attisera  de 
oin  les  infuâcs.  Si  dans  ces  mon- 
ceaux de  fumier , multipliés  fuivnnt 
le  befoin , il  trouve  un  dépôt  d’eeufs , 
alors  la  totalité  du  fumier  6ç  de  la 
terre  voifine  doit  être  enlevée  avec 
le  plus  grand  foin , & portée  fur- 
le-champ  dans  le  feu , «fin  de  dé- 
truire d’un  feul  coup  tous  les  œufs. 
Sans  cçtte  précaution , un  grand 
nombre  échappera  à fes  recherches. 

Plufieurs  écrivains  ont  confcillc 
d’arrofer  les  jardins  avec  une  eau 
imprégnée  d’odeur  forte.  J’ai  re- 
tourné de  mille  & mille  manières 
cette  expérience,  toujours  fansfuccès. 
Je  défire  beaucoup  qu’ils  aient  été  ou 
qu’ils  foient  plus  heureux  que  moi.  — 
M.  Valniont  do  Bomarre  , dans  fon 
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dictionnaire  d’bifioirc  naturelle-,  dit 
que  le  tanps-grillon  enterre  des 
grains  de  ble  pour  fe  nourrir  pen- 
dant l’hiver.  L’infctlc  cft  alors  en- 
gourdi , . fie  n’a  helbrn  d’aucune 
nourriture.  D’ailleurs,  il  ne  court 
qu’aprts  les  racines  fraîches. 

TAUREAU.  roy<i  Bœuf. 

TEIGN’E.  Médecine  rurale. 
Le  mot  teigne  dérive  de  celui  de 
tinr a , infeile  qui  ronge  les  etoîtês 
de  laine  ; les  médecins  arabes  i'ap- 
peloieut  zahafati . les  latin ijttr/i*- 
rago  ; mais  ceux  qui  ont  vécu  en  Eu-1 
ropc  avant  le  renouvellement  des 
lett  res , lui  ont  confiant  r.-.eht  donné 
le  nom  de  teigne , parce  que  dans 
cette  maladie,  la  partie  chevelue  de 
la  tète  leur  paroifibit  rongée , à peu 
près  de  même  que  le  font  les  étoffes 
de  laine.  Mais  quoique  ce  nom  fort 
le  plus  communément  reçu  , on  ne 
laifie  pas  de  l’âppellcr  dans  plufieurs 
provinces , ntr!u-  ou  /tr.ujac. 

On  difiingite  la  teigne,  en  humide  & 
en  sèche.  Le  célèbre  ylstruc  donne 
la  dcicription  des  trois  efpèrcs  de 
teigne  humide:  «dans  la 'première, 
or.  apperçoit  dans  les  ulcères  qu’elle 
produit , de*  petits  trous  circulaires  , 
qui  rcfiemblént  parfaitement  bien 
aux  cellules  d’un  rayon  de  miel , 
d’oit  il  découle  une  humeur  vifqttcufe 
& jaunâtre.  » 

« La  féconde  efpèce  cfi  connue 
fous  le  nom  de  teigne  en  forme  dè 
figue.  On  obferve  dans  les  ulcères 
des  excroifianecs  toutes  remplies 
de  grains  très-petits , ronds , jau- 
nâtres , être  élément  fi  mblablcs  aux 
graines  qui  font  dar.s  les  figues.  » 

« Enfin  ilappcüeia  troihètne,  cf- 
-pèce  humide  , teigne  fi  m pie  , parce 
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que  la  fc'rofitc  qui  dccoele  des  ul- 
cères qu’ollc  excite , eft  purulente 
& ne  participe  en  aucune  manière 
à la  moindre  apparence  du  miel  ni 
de  la  ligue.  » 

Ce  même  auteur  fait  aulli  trois 
el'pèces  de  la  teigne  sèche. 

« La  première  eft  la  t. igné  croû- 
teefc , dans  laquelle  les  ulcères  font 
couverts  de  croûtes  jaunes,  cen- 
drées, noires  , livides  & très  — hi— 
deufes  à voir.  » 

« La  fécondé  efl  appelée  écaîl- 
leufe  ou  htphicu.se  , parce  qu’ii  s’é- 
lève des  bords  des  ulcères  fecs  , 
des  c.dlolicés  qui  reflcntblent  à des 
lupins  ou  gros  poids  , & qui  fc  fou- 
levent  en  écaillés.  » 

« La  troifième  tfpèce  sèche  ell  la 
teigne poirigineuse , ou furfuracée, 
dans  laquelle  les  ulcères  ne  font  que 
des  gerçures  profondes  , sèches  & 
calleufes  , dont  les  bords  font  conti- 
nuellement couverts  d’une  farine  ou 
fon  blancheatre,  qui  fe  détache  quand 
on  fe  gratte.  » 

On  a beaucoup  difputéfur  le  liège 
de  la  teigne  , le;  uns  l’avoient  placé 
vaguement  fur  la  peau  de  la  tête , & 
les  autres  dansas  bulbes,  ou  Icscap- 
fules  qui  enveloppent  les  racines  des 
cheveux  : l’opinion  de  -ces  derniers 
paroitla  plue  vraifcmblable,  & con- 
firmée par  l’opiniâtreté  du  mal , & 

fiar  le  peu  de  fuccès  que  produifent 
es  topique;.  La  nécefîité  d’arracher 
les  cheveux  quand  la  maladie  ell  con- 
firmée , la  qualité  des  cicatrices  qui 
relient  après  la  gucrifon  ; ladellruc- 
tion  totale  des  capfulcs  d’où  les  che- 
veux tirent  leur  origine  , ne  laiflent 
nullement  douter  que  ces  mêmes 
capfules  des  cheveux  ou  des  poils 
n’en  foîcnt  le  liège. 

, l/ne  infinité  de  caufes  peuvent 


T E I 

donner  naiflânee  h cette  maladie  relie 
dépend  le  plus  foitvcnt  de  l’acre  te  de 
la  lymphe  ; 'd’après  cela  ceux  qui  fe 
nourrifiènt  d’alimcns  falcs,  épicés  fie 
de  haut  goût,  y font  les  plus  fujets. 
L’ufage  trop  précoce  du  café  & autres 
liqueurs  fpiritueufes , chez  les  enfans, 
le  mauvais  régime  de  vie , la  fuppref- 
fion  de  tranfpiration , le  vice  l’cor- 
bu tique  & verolique , la  mol-proprcté 
de  la  tête  , les  differentes  maladies 
extérieures  dont  elle  peur  avoir  été 
affectée , le  peu  de  foin  qu’on  donne 
à tenir  propre  la  tête  des  enfans,  font 
autant  de  caufes  qui  peuvent  déter- 
miner la  teigne.  Elle  peut  aulli  fe 
communiquer  du  dehors , quand  on 
fc  fort  des  peignes , des  mêmes  bon- 
nets , ou  des  mêmes  coiffes  dont  un 
te :gneux  fe  fera  déjà  fervi , ou  qu’on 
couchera  enfemblc  , ou  en  vivant 
dans  une  trop  grande  fréquentation. 

La  teigne  fe  diflingue  des  dartres  , 
& autres  maladies  érélipcllatcufcs  ; 
en  ce  que  ie9  croûtes  font  plus  é pailles, 
elles  ont  aufli  leur  couleur  particu- 
lière , flui  ell  ordinairement  cendrée 
comme  la  moufle  du  chêne  , ou  quel- 
quefois jauneàtic.  Ces  croûtes  font 
très-vilainc5& rendent  la  téce  puante; 
cette  puanteur  cil  plus  ou  moins 
forte  Jeion  le  degré  du  mal  , la  qua- 
lité & la  quantité  du  pus  , & le  plus 
ou  le  moins  de  foin  qu’on  met  à te- 
nir propre  le  malade- 

Les  teigneux  éprouvent  quelque- 
fois des  fi iflbns  & des  mouvenict  s fé- 
briles , qui  font  toujours  v ne  annonce 
certaine  de  repompeniertt  des  ma- 
tières purulentes  de  la  tète;  Ea  teigne 
occafîonne  chez  eux  la  chiite  des  che- 
veux , des  glandes  dans  les  couloirs 
de  h lymphe  , & la  maladie  p.di- 
culairc.  Ils  font  tourmentés  pat  une 
grande  demangeaifon  qui  le*  porte 
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à fe  gratter  fans  ce /Te , & qui  les  em- 
pêche de  pouvoir  fe  livrer  au  fommeil  ; 
fi  cet  état  dure  long-renips , l’in- 
fomnie  les  jette  dans  un  état  de  mai- 
gretfr  & de'  confomption  ; alors  la 
fièvre  lentequi  netardepas  àfurvenir 
la*  réduit  au  dernier  degré  du  roa- 
rafme  , auquel  ils  fuccombent  très- 
ïouvent. 

En  général  la  teigne  sèche  eft  plus 
difficile  à guérir  que  b teigne  humide, 
parce  qu’elle  dépend  , comme  l’ob- 
lerve  très-bien  M.  Jstruc , d’une 
arrêté  & d’une  scchereflè  plus  con- 
üdérables  ; & qu’il  y a dans  la  teigne 
scchc  des  callolitcs  à fondre,  ce  qui 
augmente  la  difficulté  de  la  guérir. 
Elle  eft  d’autant  plus  facheufe,  qu’elle 
eft  invétérée  & plus  étendue,  que  les 

ulcercsfont  proi'onds,que  les  bords  en 

font  calleux  , & qu’elle  clt  foutenue 
, parunvicedulàng  plus  confidcrable.  ' 
• On  ne  doit  point  chercher  à guérir 
la  teigne  dans  les  enfans  étiques  , 
trop  cmacies , ou  pulmoniqucs , à * 
moirn  qu’on  nefoit  fondé  à croire  que 
la  teigne  cil  l’unique  caufe  de  leur 
état,  & qu’on  pourra  y remédier  en 
* la  gucriflant.  Or,  pour  parvenir  à la 
g.iénfon  de  cette  maladie  , il  faut , 
avant  d’en  venir  aux  topiques,  com- 
battre i’àcre te  de  la  lymphe  par  des 
remèdes  appropriés;  on  commencera 
p * la  faignee  , & s’il  y a une  plc- 
tho’e  bien  marquée,  on  la  réitérera  ; 
■enfui te  on  donnera  aux  malades  des 
bouillons  ratraichif  lins,  des  apozèincs 
apéritifs,  du  petit  lait,  les  bains,  les  ti- 
fane>  fudorifiques,  & autres  remèdes 

analogues: aprcscette préparation  on 

er.viendrS  aux  topiques,  dont  le;  effets 
doivent  procurer  la  chute  des  croûtes 
& la  découverte  des  ulcères.  Pour  • 
pouvoir  les  mettre  à découvert,  i°. 
il  faut  faire  couper  les  cheveux 
Tome  IX. 
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le  plus  près  qu’il  fera  poffible  ; z®. 
employer  le  beurre  frais , la  crème 
récente , le  ccrat  de  Galien  liquide  , 
ou  les  feiiilles  de  creübn  cuites  dans 
du  fain-doux , & appliquées  pendant 
vingt-quatre  heures  ; enfuitc  on  ap- 
plique une  emplâtre  de  poix , étendue 
fur  de  la  toile  neuve  ou  fur  dtibazin, 
fur  tout  ce  qui  eft  couvert  de  teigne , 

qu’onyLiiftépendanthuitjours;  après 

quoi , en  la  foulevant , on  arrache 
en  même  temps  tous  leschcvcuxqui  y 
tiennent.  On  arrache  enfuite  cette 
emplâtre  avec  ménagement , & on 
couvre  la  partie  teigneufe  de  feuilles 
de  poirée  enduite;  de  beurre  frais  ; ce 
qu’on  ré  tère  tous  les  jours  jufqu’à  ce 
que  l’inflammation  foit  diminuée  ; 
alots  on  lave  le  mal  avec  une  décoc- 
tion de  feuilles  de  choux  rouges , ou 
defumeterre,  ou  de  la  racine  d’cnulla 
campana , ou  même  avec  l’urine  de 
l’enfant  : on  panfe  le  tout  avec  un 
d gelïifordinaire,  jufqu’à  parfaite  guc- 
rilon.  M.  Ami. 

TEILLER,  TEILLE.  Ocft  rom- 

fire  le;  brins,  de  chanvre^  & fép.irer 
es  rhenevottes  de  l’éeorce  qu’on 
nomme  teille  , & qui  eft  convertie 
en  fil  , après  avoir  été  peignée.  Si 
cette  opération  n’étoit  pas  un  amu- 
f-  mc^t  dans  les  villages  où  toutes 
les  femme;,  les  filles  & les  enfans 
fe  laflemblcnt  à la  veillée  pour 
tcillcr , je  la  regarde  rois  comme 
àbùfive.  Il  feroic  plus  piompt  , 
plus  expéditif  & plus  économique 
de  fe  lervir  de  la  broyé  , repréfentée 
fig.  /;,*p.  284  du  tome  VI  , 
ou  de  l’eipéce  de  meule  employé 
en  Livonie , dont  ij  eft  parlé  dans 
l’article  Ltn.  Mai;  il  (croit  barbare 
Je  priver  d’un  p'aifir  innocent  un 
nombre  d’êtres  qui  fe  recréent  &c 
Ccc 
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oublient  les  fatigues  de  la  journée, 
même  en  travaillant.  Cependant, 
fî  dans  une  metaitic  ifolée  , t:n 
proprietaire  récolte  beautoiip  de 
chanvre  ott  de  lin  , & fi  les  fem- 
me & les  enfans  à fon  feri'ice  ne 
fntffent  pis  pour  teiiler  toute  la 
rc.oitc  , c’eft  le  cas'  de  fe  procurer 
une  broyé .,  parce  que  jamais  l’ou- 
vajc  r.e  doit  être  artierc.  Une  fille, 
une  fc.ni.ne,  & même  un  enfant  de 
lo  à ii  ans,  eft  en  état  de  la  con- 
duire &de  la  faire  mouvoir;  jiifqu’au 
plus  médiocre  cbarp-ntier  d’un  vil— 
lige  eft  eu  état  de  la  conftruire  , fi 
limple  elle  eft.  De;  papiers  publics 
vantèrent  beaucoup  , il  y a quel- 
ques années , une  machine  compofce 
de  deux ciiindres cannelés,  fe  mou- 
vant l’un  fur  l’autre , au  moyen 
d'une  manivelle.  J’ai  une  fcmblahlc 
' machine  exécutée  avec  loin.  Elle 
préfente  p'uficurs  defauts  eflèntiels  : 
i°.  Il  faut  un  homme  pour  tourner 
la  manivelle  ; a”,  comme  ces  cy- 
lindre r»  ne  peuvent  ni  fe  hauflèr  ni 
le  bailler , le  gros  bout  de  la  tige 
du  chanvre  palïe  difficilement , fa- 
tigue beaucoup  celui  qui  donne  le 
mouvement , tandis  qu’à  inclure  de 
la  diminution  de  g-dflêur  de  la 
tige  de  chanvre  , les  cylindres  cura- 
ient mal  la  chcnevottc  de  cette  partie 
plus  mince;  30.  11  faut  une  autrd 
pcifonnc  pour  créftnter  le  chanvre 
par  un  de  fes  bouts  fous  les  cylin- 
dres. C’eft  un  double  emploi  qu’on 
n’éprouve  point  avec  la  Droye  , & 
la  broyé  écrafe  tout  auffi.  bien 
que  pourroit  le  faire  1*  Ineiüeure 
machine  à cylindre.  Si  une  de  fes 
pièces  fe  deraqgc  on  fe  caffe  , il 
faut  recourir  à l’ouvrier  de  la  ville  , 
& perd  e fon  temps  , tandis  que 
le  paysan  même  laura  racomaioucr 
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fa  broyé.  D'ailleurs  , ce  dernier 
infiniment  eft  en  état  de  durer 
trente  ans  , fans  avoir  befoin  de  la 
plus  petite  réparation. 

TEMPÉRANTS. M k d ic i n e 
RURALE.  C’eft  ainfi  qu’on  ‘appelas 
certains  remèdes  qui  ont  la  verni  de 
calmer  l’efteïvefcencè  & la  fougue 
des  humeurs , & de  diminuer  i’aélion 
exccllive  des  lblides. 

Ils  font  toujours  indiqués  dans  les 
fièvres  ardentes  , dans  les  fièvres  ai- 
gues & ^lans  toutes  les  maladies  in- 
flammatoires : iis  trouvent  encore 
leur  place  dans  une  infinité  d’autres  * 
cas  & circonftances  oit  il  convient 
de  modérer  infcnfiblemenc  le  mou- 
vement trop,  violent  du  fang,  & de 
corriger  i’àcreté  qui  peut  exiltcr  dans 
^ ce  fluide;  mais,  comme  le  remarque 
trè  -bien  le  célèbre  Licutaud,  il  eft 
encore  très-utile  de  les  employer  , 
lorfque  l’ardeur  des  vifeères  dépend  • 

* moins  du  cours  précipité  desfluides, 
que  des  matières  irritantes  : ils  peu- 
vent alors  brifer  ou  envelopper  les 
particules  félines  qui  produiîent  ces 
maladies. 

Les  bons  effets  que  produifent  les 
tempérants  fe  manifclltnt  quelque- 
fois a la  peau:  il  n’ell  pas  rare  de 
voir  que  ceux  qui  en  font  ufage,font 
couverts  de  petits  boutons  fur  totfte 
l’h'.b.'tiîde  du  corps.  On  fait  encore 
qu’ils  outlr  propriété  de  faire  fortir, 
au  moyen  du  lavage  , les  fubftancts 
qui  pro.Hiifcnt  la  chaleur.  • 

Les  cois  règnes  de  la  nature  nous 
offrent  une  infinité  de  remî-des  tem- 
pérants. Le  règne  végétal  nous  en 
fournit  plus  que  l’an’màl  & le  miné-' 

• ral  : dans  celui-ci,  l’on  peut  y com- 
prendre toutes  les  plaines  chicora- 
céus , la  bourrache  , lt  ginprenelle  , 
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les  racines  de  chiendent , l’ofcille  , 
le  fraifier,  tous  les  acides  végétaux, 
tous  les  fruits  rouges  , tels  que  les 
ccrifes,la  pèche,  lffi  fraifts,Src. 

T outes  ces  difterentes  plantes  peu- 
vent être  prifes  fous  toutes  les  formes 
pofiihle, , en  décoâion  , en  infution , 
oit  com'oinées«avec  la  chair  des  jeu- 
nes animaux , pour  en  faire  des  bouil- 
lons. 

Le  rogne  minéral  nous  dpnne  tous 
les  acides  minéraux  , tels  que  l’ei- 
prit  de  vitriol , l’efprit  de  ftl  dul- 
cifié ,.&  celui  du  fonfre  : on  ne 
doit  pas  omettre  le  nitre,  le  fcl  féda- 
tifa’Homberg,  & la  poudre  dcSthnl; 
on  fait  que  «es  remèdes  pofsèdent  à 
Un  degré  éminent , la  vertu  tempé- 
rantc  , fuiront  les  jcides  minéraux 
donnés,  j usqu  ’à  agirai) le  aigreur , 
dans  les  fièvres  aiguës , ardentes  & 
les  plus  inflammatoires.  Le  .règne 
anima!  nous  Donne  auili  plufieufs  ef- 
piccs  de  lait,  très-propres  à diminuer 
6c  h calmer  la  fougue  des  humeurs  , 
en  adouciflar.t  les  patticules  âcre; 
dotit  elfes  fontfurdurgées.  Beaucoup 
de  gens  ne  peuvent  point  en  faire 
* ufage.  Cela  vrai  ; mais  il  en  eft 
bien  peu  dont  l’eflomac  ne  s’accom- 
mode du  petit  lait  qu’on  peut  reg  ar- 
der, avec  jttfle  raifan  , comme  le 
tempérant  le  plus  énergique,  & le 
plus  analogue  a nos  humeurs. 

" L’eau  de  «eau, celle  d’agneau  font 
encore  autant  de  rcflburces  que  nous 
offre  le  règne  animal , & qui  produi- 
ront tous  les  jours  les  effets  les  plus 
fcnfibles  & les  plus  falutaires  dans 
l’eiTcrvefcenccdu  l’ang , &•  lorfqu’on 
veut  engluer  & donner  une  certaine 
confidence  aux  humeurs  âcres  qui 
l’excitent.  M.  Ami. 

• • • 1 

' ténesme,  médecine  rd-. 
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RALE.  Fréquente  envie  d’aller  à la 
felle  fans  rendre,  tout  au  plus  que 
quelques  glaires  muqueufes , & quel- 
quefois fanguinoleir.es. 

Le  ténelme  eft  idiopathique , ou 
fymptomatique  : le  premier  a fon 
liage  dans  l’extrémité  de  l’intef- 
tin  rectum , ou  fur  le  fphinêler  de 
l’anus,  & reconnoit  pour  caufe  une 
inflammation  dans  cette  partie.  Il 
dépend  fouvent  des  tumeurs  qui  fe 
forment  dans  le  rectum,  ainfi  que  des 
hémorroïdes  internes.  Ceux  qui  en 
font  attaqués , reflentent  une  douleur 
égale  à celle  que  pourrait  exciter  un 
noyau  de  pêche  qui  irriterait  cette 
partit.  On  fait  que  les  femmes  groftee 
y font  fort  fu jettes. 

On  doit  rapporter  au  ténesme 
idiopathique  , le  ténesme  qui  cil 
occafionné  par  la  préfencc  des  vers 
dans  le  rectum  , & qu'on  11e  fauroit 
méconnoitre  par  les  évacuations  qui 
portent  toujours  avec  elles  quelques 
vers;  par  un  pturit  que  le  malade 
relient  dans  cette  partie,  furtout  lo 
foir,  lorlqu’il  eft  au  lit,  & dont  il 
n’eftfoulagé  que  loifqu’il  rend  quel- 
que vttst. 

Les  anciens  prétendoient  qu’il  ne 
pouvoir  y avoir  de  ténesme , fans 
qu’il  y eut  un  ulcère  dans  le  reclunt  : 
on  peutdiie  qu’ils  étoient  dans  l’er- 
reur, & l’obfers'ation  jouin  litre  dé- 
montre bien  clairement  qu’il  y a des 
fiftulas  à l’anus , fans  qu’il  y ait  té- 
nesme : l’erreur  vient  do  ce  qu’ils 
prenoient  la  matière  muqueufe  du 
ténefine  pour  du  pus. 

Aux  cailles  locales  qui  agi. Tant  fur 
la  partie  affèétée,  conltitueat  le  tc- 
nefine  ■idiopathique  t on  peut  ajouter 
celles  qui-  produifent  dans  d’autres 
parties  une  irritation  qui  fe  commu- 
nique par  fympaihie  au  fphinder  do 
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l’anus , & qui  etabüiïent  le  ténefme 
fymptomatique.  Tefc  font  l'inflam- 
mation & l’ulcère  des  proftates  du 
col  de  la  veflic  , de  la  matrice;  les 
tumeurs  de  cet  organe , les  efforts 
d’un  accouclicnî’ent  laborieux;  un 
cancer  fi  tue  entre  le  rectum  & la 
veille.  Il  faut  encore  ajouter  à toutes 
ces  caufes , la  préfence  de  la  pierre 
dans  la  veille.  Le  ntufcle  qui  dé- 
termine l’excrétion  des  matières  fé- 
cales^tant  irrite,  doit  entrer  dans  de 
fréquentes  contrariions , & donner 
1/cu  par  là  aux  efforts  répétés,  & à 
l’envie  p^.fquc  confiante  de  cette 
excrétion.  Mais. ces  mêmes  efforts 
en  apparence,  ne  font  que  rendre 
la  maladie  plus  opiniâtre  & plus  dou- 
lourcuic. 

Le  tcnefmc  eff  quelquefois  une 
maladie  épidémique , & devient  fou- 
vent  contagieufe'en  automne.  Rarc- 
mçnt  il  èlt  accompagné  de  fièvre, 
à moins  que.la  caulè  qui  lui  donne 
naiffance  ne  foit  très-âcre  ou  inflam- 
matoire. En  général,  c’cil  une  ma- 
ladie plus  douloureufe  que  dange- 
reufe,  à moins  qu’elle  ne  foit  com- 
pliquée de  diflenterie  , d’ulccre  au 
fphinûer  ; mais  lorfqu’elle  dépend  de 
toute  autre  caulè,  ou  qu’elle  n’efi  point 
entretenue  par  un  principe  malin , 
elle  fe  diflipe  affez  promptement. 

Il  feut  toujours  excepter  une  cir» 
confiance  dans  laquelle  elle  peut  être 
très-fàcheufe,  c’eft  loriqu’une  femme 
enceinte  en  eft  attaquée;  elle  excite 
alors  l’avortement,  comme  l’a  très- 
bien  obfervé  Hyppocratc. 

Quand  le  tcnefme  efi  malin , il 
«fi  aifé  de  le  diftïngucr  du  ténefme 
ordinaire  ; il  s’annonce  toujours  par 
des  fymptômes  graves;  la  fièvre  eft 
prcfque  toujours  de  la  partie.  Les 
malades  font  tourmentés  par  un 
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grand  mal  de  tête,  une  douleur 
très-vive , & un  fentimént  de  prurit , 
qui  deviennent  infupportables  ; ils 
font  exceflîvetnent  fatigués , 6c  ne 
peuvent  point  dormir  ; leur  anus , 
quoique  bien  dilaté  & aufli  ouvert 
qu’un  cloaque  , prend  une  couleur 
livide  & plombée.  J_e  l’ang  & le 
pus  fortent  par  cette  partie.  Enfin 
la  corruption  de  l’anus  eft  accom- 
pagné d’un  ulcère  qui  ronge  tou- 
jours. A cet  état  luccède  bientôt 
une  proftration  générale  des  forces  , 
6c  les  malades  ne  tardent  pas  long- 
temps à fuccomber. 

Les  indications  que  l’on  doit  fe 
propofer  dans  le  traitqtneot  du  té- 
nefme , doivent  fe  rapporter  aux 
caulès  locales  & aux  caufes  fymp- 
tomatiques  qui  le  produifent  : cela 
polé , l’adminiftration  des  remèdes 
doit  néceffbiremeht  varier.  On  com- 
battra le  ténefme  par  inflammation, 
par  l’ufage  des  rafraîchiflans , des 
adouciflans  & des  émolliens  , pris 
& adminiftrés  fous  toutes  les  formes 
poflibles , tels  que  la  faignée , la 
limonade,  l’eau  de  poulet  nitrée  , 
le  petit-lait , les  baiiÿ  & les  lave-» 
mens  avec  les  fleurs  de  bouillon 
blanc , la  racine  de  .guimauve  6c  les 
têtes  de  pavot.  On  employé  encore 
dans  pareils  cas , avec  beaucoup  de 
fuccès , la  décoftiort  des  inteftins  des 
jeunes  poulets  , ou  des  tripes  de 
mooton.  Ces  mêmes  remèdes  peu- 
vent convenir  dans  le  ténefme  fymp- 
tomatique , caufé  par  l’inflam- 
mation de  la  veflie  ou  du  col  de 
la  matrice. 

Hyppocrau  parle  d’un  ténefme  fpon- 
tané , que  Sauvages  regarde  comme 
l’effet  des  purgatifs  diadiques,  ou  de 
l’ulàge  des  eaux  minérales  trop  purga- 
tives ; le  traitement  confifte  à faire 
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baigner  l'anus,  à faire  extérieurement 
des  linimens  gras  & huileux  , & à 
procurer  l’évacuation  de  ce  qui  peut 
être  refié  dans  l’intérieur  par  des  pur- 
gatifs doux. 

Dans  le  tcnefme  rnalip , avec  .ul- 
cère à l’extrémité  du  rectum  , on 
infifiera  fur  l’ufage  du  quina  , & on 
lavera  fouvent  le  reâum  avec  un 
dilutmn  de  ccruze , l’eau  rofe,  le 
fucre  rouge,  le  blanc  d’oeuf  & le 
lait,  auquel  op  doit  combiner  l’opium. 
On  employera  les  vapeurs  d’une 
décoélion  de  citron  avec  le  Tel 
marin  , ainfi  que  les  peflaires  faits 
avec  la  tranche  du  citron,  ou  des 
liippofitoires  faits  avec  le  miel  & 
l'extrait  d’abfinthe,  contre  les  vers 
qui  entretiennent  le  téaefme;  l’ap- 
plication des  fangfues'  à l’anus  efl 
un  remède  héroïque  contre  le  té- 
nefme  qui  furvient  aux  hémorroï- 
des aveugles. 

Enfin,,  on  doit  combattre  le  té- 
nefme  idiopathique  qui  accompagne 
les  diflenteries,  par  les  lavemens  de 
lait  & la  thériaque.  Bagitvi  veut 
qu’on  faffe  recevoir  par  le  fonde- 
ment les  vapeurs  de  lércbentine, 
& qu’on  applique  des  fomentations 
faites  avec  la  camomille , la  fleur  du 
fureau  & le  lait,  auquel  on  ajoute 
quelquefois  le  laudanum,  fur-tout 
lorfque  les  douleurs  font  aiguës. 
Degner  vante  beaucoup  le  fuc  ntuci- 
lagineux  du  bouillon  blanc:  OJkr- 
difcarh  fe  fert  de  la  valerianelld  & 
de  l’argentine.  Mais  le  meilleur  re- 
mède efl  la  répétition  d’un  laxatif 
approprié,  tel  que  la  teinmre  aqueufe 
de  rhubarbe,  ou  prife  en  lavement. 
Huxam  fait  fouvent  boire  de  l’eau 
froide , mais  en  petite  quantité  cha- 
que fois,  & le  foir  il  donne  urt 
calmant.  Cette  méthode  efl  digne 
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d’imitation,  fur-tout  dans  les  cam- 
pagnes oii  l’on  efl  quelquefois  privé 
des  foins  des  gens  de  l’art.  M.  Ami. 

Ténesme  , émieinte.  Médecine 
vétérinaire.  Ces  deux  mots  font  fync- 
nymes,  & ne  lignifient  autre  chofe 
qu’un  effort  que  le  cheval  & les 
autres  animaux  font  pour  fienter. 

L’animal  qui  en  efl  atteint,  ferit 
une  continuelle  ter.fion  au  fonde- 
ment ; il  a de  fréquentes  envies  de 
fienter , mais  c’cfl  en  vain  , <5c  dans 
cet  état  il  ne  rend  tout  au  plus 
qu’une  petite  quantité  de  matières 
mucilagineufcs,  vifqueufes  ,fanguino- 
lentês  ou  purulentes. 

On  y remédie  pour  l’ordinaire  par 
des  lavemens  compofés  de  bouillon 
blanc,*  de  guimauve  & de  graine  de 
lin.  On  peut  même  y ajouter  des 
têtes  de  pavot  avec  leurs  graines  cou- 
pées en  quatre,  avec  deux  onces 
d’huile  d’olive  pour  chaque  lave- 
ment. 

I#  ténefme  étant  pour  l’ordinaire 
un  c^es  fymptômes  de  la  difTente- 
rie , de  la  diarrhée , &c. , on  doit 
bien  comprendre  que  pour  le  guérir, 
on  a à combattre  la  maladie  princi- 
pale. ( Voyez  diJJ'enterie  , diarrhée  ) 
M.  T. 

TÉRÉBINTE  , TÉRÉBEN- 
TINE,  arbre-  dont  on  retire  une 
réfine  appellée  térébemine  Fl.  XI, 
page  304.  Tourncfort  le  place  dans 
la  troifïème  feétion  des  arbres  à 
fleuis  , fans  pétales  , mâles  ou  fe- 
melles qui  naiffcnt  féparcment  fur 
dîficrens  pieds  , & il  l’appelle  te- 
rtbinthus  vulgaris.  Votj-Linné  le 
clafle  dans  la  diœcie  pentandrie , 
& le  nomme  pijlacia  tertbimhus. 

Fleur.  Les  individus  tnàlcs  font  dif- 
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pofés  en  petits  chatons  écailleux. 
Chaque  fleur  mâle  eft  compofee  de 
cinq  étamines  renfermées  dans  un 
calice  à cinq  divifions  A.  Les  fleurs 
femelles  B font  difpofées  en  grap- 
pes ; chaque  fleur  femelle  eft  com- 
pati e de  Vcv  aire , d’un  ftile  & de 
trois  ftigmites  , qui  repofent  dans 
un  calice  d’une  feule  pièce  , décou- 
pé en  trois  petites  dents  aigues  ; 
quelquefois  fur  le  meme  arbre  , on 
trouve  toutes  les  parties  fexuelies 
réunies  dans  la  même  fleur. 

Fruit  C.  Baye  sèche , prefquc 
ronde,  vifquettfc  , refineufe  au  tou- 
cher , coiucnant*un  noyau  qui  ren- 
ferme une  amande. 

Feuilles.  Siiap'es,  ailées,  avec  une 
impaire;  les  folioles  ovales,  en 
forme  de  fer  de  lance  , très-entières 
ou  dentées  en  manière  de  feie. 

R, te: ne.  Ratnî^fe  , lignenfe. 

Port.  Arbre  dont  i’écorcc  eft 
épailfe  ,*ccndrée  , le  bois  fort  dur, 
tris-réfinetix.  Les  ileurs  ptitcutdu 
aifellcs  des  feuilles  difpofées  eff  co- 
rymbe  , au  fommec  des  petites 
branches.  Les  feuilles  font  alterna- 
tivement placées.  , 

Lieu.  L’ile  de  Chio  , dans  nos 
provinces  méridionales. 

Propriétés.  Le  fruit  eft  un  peu 
acide  & flyptique.  La  refîne  qu’on 
retire  de  cet  arbre  cil  appelée 
tirihtuine , blanchâtfe  , virant  fur 
le  bleu  , vulnéraire  , déterfive , 
diurétique.  Cette  térébcntine  eft  la 
vraie.  Ün  doit  la  diftinguer  do  celle 
qu’on  retire  du  mcliijt  ; confié  tez 
cet  article  , pare  468  , tome  Vf. 
ainfi  que  fon  ufage  en  médecine. 
On  mélange  celle-ci  avec  la  vraie  tc- 
rebentine  qui  vient  parle  commerce 
de  i’ille  de  Chio  il  MarLiile.  Cet 
arbre  mérite  d’étre  multiplié  en 
Provence  & en  Languedoc. 


TERRE.  Un  'des  quatre  élément 
ou  principes  primitifs  , qui  entrent  dws 
la.  combina  fon  des  corps  compojés.  On 
peut  encore  la  définir,  caps J'olide , 
qui  fert  de  hafe  à tous  les  autres  corps 
de  la  nature.  Ceux  qui  aiment  les 
hypothèfes  fur  lu  formation  de  no- 
tre globe,  & qui  défirent  connoitre 
les  caufcs  des  finguiarités  que  l’on 
y obferve , doivent  lire  les  ouvrages 
de  Woodvard  & de  Buftbn.  Leur 
théorie  eft  aufli  ingénieute  que  théo- 
rie peut  l’être.Entrer  dans  de  tels  dé- 
tails , ceferoit  nous  écarter  de  notre 
but , de  il  ne  nous  eft  pas  plus  permis. 
Comme  natur.ilifle  , d’établir  les 
clafles , les  ordres  , les  genres  &c 
cfpices  des  diflérentes  fubftan- 
ces  qui- la,  compofent  : elles  ont 
été  modifiées  .\  l’infini.  Voyons 
en  agriculteur  , & parlons  leur 
langage. 

i°.  Toute  terre  n’eft  autre  chofe 
que  le  debri  des  montagnes  , des 
pierres  , des  animaux  & des  végé- 
taux; d’où  il  réfulte  , i°.  deux  es- 
pèces de.  terres,  l’une  calcaire  , & 
l’antre  vitrifiable.La  terre  calcaire  fait 
effervefcetwc  avec  les  acides,  c'ef- 
à-dire  , que  fi  l’on  verfe  par-de(ïus 
du  vinaigre  , ou  tel  autre  fluide 
acide  , on  voit  des  écumes  & un 
bouillonnement  fur  cette  terre.  Elle, 
eft  formée  des  débris  des  animaux,  de 
leu  es  coquilles, &c.  & le;  végétaux 
ont  eu  pour  baie  primitive  de  leur 
charpente  , cette  terre  animale.  La 
terre  vitriJLtble  eft  ainfi  dénommée  , 
parce  que  , foumife  à l’action  du 
fett  , elle  le  fond  , & donne  un 
verre,  taillis  que  la  première,  fou- 
rni (è  aux  mêmes  circonftsnces  , fe 
convertit  en  chaux.  La  'pierre  vitri- 
’fiable,  frappée  brufquement  avec  le 
briquet,  donne  des  étincelles,  tandis 
que  l’acier  le  plus  pur  ne  fauroit  en 
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tirer  des  pierres  calcaires.  Cette  di- 
viüon  , quoique  très-iiup'e  & très- 
naturelle , n’eîl  pas  rigouttyfimtnt 
vraie  , pu’fqu’à  l’aide  d’un  leu  vio- 
lent &c  fuunii  , il  eit  poffible  de 
réduire  toutes  les  terres  & toutes 
les  pierres  en  verre.  C’eft  par  l'ex- 
trême que  l’on  parvient  il  la  vitrifi- 
cation de  la  première.  L’extrême  ne 
détruit  pas  la  vérité  générale  delà 
divifion  en  deux  c ultes. 

}°.  Ces  deux  efpèces , fi  diftinfles 
par  leurs  caraéKres  &t  par  leurs  ré- 
lultatsen  agriculture,  offrent  encore 
' quatre  divifions  bien  marquées  ; 
i°.  la  tçrre  cn/c.ûrt  proprement  dite 
ou  alcaline , que  l’on  réduit  facile- 
ment en  chaux  ; i°.  la  pierre'  gyp- 
faij'e  OU  plâtre  , qui  fe  convertit  par 
le  feu  en  une  efpèce  de  chattx  ; 
celle-ci  -,  dans  fon  état  dé  chaux , fait 
èffervefcence  avec  les  acides  : j°.  la 
terre argilleuje , vifnuculè  & ductile,- 
qui  fe  confolide,  le  lie  au  feu , &C 
donne  des  étincelles , frappée  avec 
l’acier  ; 4°.  la  terre  vitrijùbU , pro- 
prement dite  , qui  le  fond  au  feu  , 
donne  des  étincelles,  & ne  peut  être 
attaquée  par  les  aeides:  ( Confultézles 
mots  écrits  en  lettres  italiques  ) 

4Ü.  Comme  la  terie  n'eli  que  le 
débri  des  pierres  du  voifinige,  on 
peut  , par  la  fimple  ir.fpeflion  des 
roche! s Sc  des  montagnes  voifines, 
déterminer  la  nature  *ile  la  terre  des 
environs.  J’examine  une  longue  fuite 
de  rockers  , S c je  vois- que  les  cou- 
ches dont  ils  font  cumpofés-,  font  ou 
parallèles  à Phorifon  , ou  qu’elles 
ont  une  inclinaifon  régulière  ; je  dis 
alors , toutes  ces  couche»  (ont  cal- 
caires : elles  lent  un  dépôt  formé 
par  les  eaux,  foit  du  déluge , foit  p;yr 
la  mer  ( l’examen  de  l’une  ou  de 
l’autre  hypothél'e  n’eft  pas  de  notre 
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refïort  ) : j’nppel'e.ces  rochers  &-  ces  - 
montagnes,  les  indicateurs  du  monde 
nouveau.  Si  au  contraire  les  rochers 
oui  ctahlilfent  la  grande  charpente  ‘ 
ces  montagnes  , au  lieu  d’avoirdes 
couches  régulières,  ont  leurs  feif- 
1 tires  perpendiculaires  ou  oblioues  " 
dans  leur  généralité  ; 11  leurs  blocs 
font  irréguliers  dans  leur  forme  , 
dans  l(u:r  volume , dans  leur  pofi- 
tion,  ils  m’annoncent  desetres-de 
nature  vitrifiable  , antérieurs  au 
boitleverfemcnt  du  globe  par  les 
eaux  , & par  conféquent  antérieurs 
à la  formation  des  montagnes  cal- 
caires & à couches  'régulières  : ce 
telles  montagnes  font  de  l'ancien 
monde  , ou  inonde-appelé  p.imiiif. 

50.  Le  bouleverfement  caufc  par 
les  eaux  n’ft  pti  s'effeéhier  fans  mé- 
langer les  débris  ce  ces  differentes 
montagnes  : ils  (è  font  heurtés  las  uns 
contre  les  autres  ; ils  fe  font  ufés  & 
réduits  en  parties  plus  ou  moins 
fines  ; enfin,  et  mélange  a formé  la 
terre  que  l’on  cultive.  Toute  pierre 
liiTe  tk  arrondie  a éfé  charriée  par 
le;  eaux  ; c’cll  par  le  frottement  fou- 
tenu  contre  d'autres  pierres , cnt’eUe 
eli  devenue  telle  : on  n’en  trouve 
jamais  de  lèmblable  dans  les  car- 
rières , à moins  qu’elle  n’y  ait  été 
voiturée  avec  la  fubflancequi,  dans 
la  fuite,  s’eff  criilallifée,  & a formé 
la  carrière. 

«6°.  Ce  qui  s’eff  effeâué  en  grand 
lors  du  bouleverlement  général , 
s’exécute  chaque  jour  en  petit  fous 
nos  yeux.  L’acide  ditTéminé  dans 
Pair  atmofphtrique  agit  fans,  difeon- 
tinuité  , mais  lentement , fur  les 
pierres  calcaires  ; peu-à-peu  il  dif- 
iout  une  4égcre  partie  de  leur  fur- 
face  ; la  pluie  furvient,  elle  détache 
la  partie  diffoute  , & entraîne  dans 
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la  région  inférieuse  cette  terre  à bufe 
calcaire.  Les  plantes,  les  lichens , par 
exemple  , qui  fe  colent  par  toutes 
leurs  parties  inférieures , loit  contre 
les  pierres  calcaires , foit  contre  les 
.pierres  vitrifîables  , leurs  racines  in- 
iiniment  petites  s’iniinuent  dans  leurs 
pores  , y introduifent  de  l'humi- 
dité ; le  froid  furvient  , la  glace 
occupe  plusd’efpace  que  l’eat*-,  cette 
glace  devient  levier , & détache  peu- 
à-peu  toute  la  partie  pénétrée  d’hu- 
midité.  Ce  il  ainfi  & par  l’enfemble 
de  tous  les  effets  météoriques  ,-  que 
les  furfaces  des  rochers  font  peu-à- 
peu  converties  en  terre.  Les  pierres 
vitrifiables  font  celles  qui  réfillent 
plus  fortement  à leur  action. 

7°.  Que  l’on  fuppofe  une  étendue 
de  terrein  quelconque  , Formant  un 
baflin  avec  l’enceinte  des  montagnes 
qui  l’environnent  de  tous  côtés , 
excepté  d’un  feul , par  oit  s’ébou- 
lent les  eaux  ; la  terre  de  ce  badin 
fera  homogène  , fi  toutes  les  mon- 
tagnes de  la  circonférence  font  ho- 
mogènes , par  exemple  , ralcaires , 
puilque  cette  terre  n eft  formée  que 
de  leurs  débris , & cette  terre  fera 
pre'cieufe  pour  l’agriculture.  Si  au . 
contraire  les  rochers  font  vitrifia- 
bles , le  fol  de  ce  badin  fera  pauvre , 
& ne  deviendra  productif  qu’en  y 
multipliant  les  engrais...  Mais  fi  cette 
chaîne  de  hautes  montagnes  , fttn- 

ftofèe  calcaire  , eft  furmontée  ir 
c derrière  , Comme  cela  arrive  or- 
dinairement , par  une  mitre  chaîne 
plus  élevée,  cette  fécondé  fera  vitri- 
fiable  : alors  le  lavage  des  terres  des 
unes  & des  autres  par  les  eaux 
pluviales  , rendront  mixte  le  fonds 
de  terre  du  badin....  Mais  fl  ce  même 
badin  eft  traverfé  de  part  en  part 
par  une  grande  rivière , dont  les 
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débordemens  foierit  confidérables , 
ce  ne  fera  plus  en  totalité  la  terre 
des  montagnes  de  la  circonférence 
qui  formera,  le  fond  du  badin,  ce 
fera  celle  de  toutes  les  montagnes 
dont  le  pied  aura  été  baigné  par  les 
eaux  de  la  rivière  : alors  il  exillera 
dans  ce  badin  Un  mélange  prodi- 
gieux, qui  augmentera  ou  diminuera 
iafertilité,  fmvant  les  principes  ter- 
reux dépoiês  par  la  rivière. 

8°.  Ce  que  l’on  dit  des  mélanges 
de  terre  opérés  paf  les  pluies  ou  par 
les  dépôts  des  rivières  , s’app'ique 
en  grand  au»  dépôts  formés  par  la 
mer  ; c’eft  elle  qui  a établi  dans  la 
Touraine  cet  amas  énorme  de  dé- 
hris  de  coquilles,  la  plupart  réduites 
en  poudre  , & que  dans  le.  pays  on 
nomme  /alun  : c’eft  elle  qui  a dépofé 
ce  banc  prodigieux  dè  • craie  qui 
commence  vers  Sainte  Seine  en 
Bourgogne,  traverfe  toute  la  Chair.- 
pagne-pouilleufe  , la  Picardie , la 
Normandie;fe  propage  fous  la  mer, 
entre  Calais  & Douvre  , Ce  fe  con- 
tinue dans  la  partie  méridionnale  de 
l’Angleterre  , jufqu’à  la  dernière 
extrémité  du  cap  Lézar.  C’eft  encore 
à ces  dépôts  coquiliers  , que  fort 
dues  nos  différentes  marnes  que. 
l’on  rencontre  aujourd’hui , foit  dil— 
pofées  en  couches , foit  par  bloc. 
Ces  derniers  ont  fouffert  des  alté- 
rations dans  lêur  manière  d’exifter  ; 
car  dans  leur  origine  ils  forpoient 
des  cotiches  qui , par  la  fuite , ont 
été  divifées  pariifférens  courans  , 
&.  qui  ont  charrié  çà  & là  les  <>locc. 
Les  dépôts  dont  on  vient  de  parler , 
font  tous  calcaires, parce  qu’ils  ont 
pour  bafe  des  fubftances  animales  , • 
réduites  en  chaux  naturelle , dont 
une  partie  eft  groffïèrèment  con- 

caffcet  & l’autre  réduite  en  mclé- 
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cules  très-délices.  Ce  font  principa- 
lement ces  dernières  qui  condiment 
la  craie  ; les  principes  de  ion  adhé- 
fion  font  la  fubllance  proprement 
dite  de  l’animal , & fa  partie  gélati- 
neufe  ; l'air  fixe  , ( canfu/tc ^ ce  mot) 
qu’elles  contenoient  , a iervi  à la 
crydallifation,  & à donner  de  la  fo- 
lidité’  à la  malle  entière. 

les  autres  dépôts,  formés  par  la 
mer,  font  d’immenfes  bancs1  de  fable  , 
tels  qu’on  le  voit  entre  Bayonne  & 
Bordeaux  , entre  Anvers  & le  Mot- 
dik,  & qui  ^malgré  la  diilance  du  fud 
de  la  France,  au  nord  de  la  Flandres 
Autrichienne,  font  identiques  par 
leur  nature.  -• 

Dépôts. 

9.  Autant  les  premiers  font  fertiles 
lorfqu'on  parvient  à détruire  leur  té- 
nacité & à les  divifor,  autant  les  fé- 
conds font  infertiles;  i*.  parce  qu’ils 
contiennent  peu  de  parties  calcaires; 
i°.  parce  que  leur  divifion  eft  ex- 
trême ; 30.  parce  qu’ils  font  inca- 
pables de  retenir  l’eau  nécellàireà  la 
végétation  des  plantes.  Il  en  ell  ainfi 
des  dépôts  fabioneux  formés  par  les 
rivières. 

to.  Je  regarde  le^ dépôts  de  cail- 
loux, comme  provenant  des  rivières, 
& non  réellement  de  la  mer  propre- 
ment dite,  lorfqnc  fes  eaux  cou- 
vroient  une  plus  grande  partie  du 
gloire  que  nous  habitons.  Ce  font  les 
courans  formés  par  ces  rivières,  qui , 
dans  l'intérieur  de  la  mer,  charriotcnt 
ces  cailloux  , & qui  les  ogr  fuccef- 
fivement  accumules  en  malTes  dans 
diderens  lieux  ; aulfi  ces  blocs , ces 
anaas  font-ils  toujours  mêlés  avec 
une  portion  de  terre. , & aglutinés 
les  uns  aux  autres,  foit  par  un  lien 
minéral , foit  par  un  lien  ou  gluten 
Tomt  IX. 


animal , & quelquefois  par  tous  les 
deux  enfembie.  biais  fi  les  malles 
de  cailloux  & de  graviers  n’or.r 
entre  eux  aucune  ou  prefqu’aucune 
adhérence , le  dépôt  alors  a été  formé 
dans  la  partie  correspondante  au 
point  de  réunion  de  deux  courant 
de  rivières. 

11.  On  ne  peut  nier  que  les  amas 
& couches  de  pierres  coquillières  11e 
foient  dus  à des  dépôts  établis  par  les 
courans  de  la  mer.  Telles  font  ces 
couches  remplies  de  gryphites  & 
de  grandes  cornes  d’ammon  fur  les 
monts  J’Or , près  de  Lyon  ; les 
grandes  huîtres  à femelle,  lespoulîè- 
pieds  dont  le  banc  commence  près 
de  Saiut-Paul-T rois-Chàteaux  Cn 
Dauphiné,  & (e  prolonge  jufqu'au 
delà  de  Narbonne  en  Languedoc,  li 
en  ell  ainfi  de  ces  couches  remplies 
de  plantes,  telles  que  les  capillaires, 
les  politries,  les  fougères,  &c.  qui 
fervent  de  toit  à prefque  toutes  les 
carrières  du  charbon  de  terre  du 
royaume,  fur-tout  dans  celles  du  Fo- 
rer, & les  carrières  du  pays  de  Liège. 
Les  plantes  originales  font  inconnues 
en  Europe  , & il  n’a  etc  poflible  de 
les  fpécifier  qn'après  que  le  père 
Plumier  a eu  publié  i’hiftoire  des  fou- 
gères & capillaires  de  l'Amérique. 

LesgnWs  boulcverfemens  caufés 
par  les  voTcans , ont  fingulièrement 
multiplié  les  variations  dans  la  na- 
ture au  fol  de  la  France.  Ces  volcans 
ont  fucccfîivem  nt  occupé  près  d’un 
quart  de  fa  funerficic.  Entre  Mar- 
leîlle  & Toulon  on  voit  les  relies 
d’un  volcan  qui  fernble  détaché  de 
leur  grande  malle  ; mais  fi  l'on  part 
de  celui  d’Agde  près  de  la  mer; 
fi  on  remonte  à droite  cn  tirant  vers 
l’eft,  & du  midi  au  nord*  on  voit 
leurs  débris  couvrir  tout  le  territoire 
Ddd 


VA'  TER 

de-Montpellier , tout  le  Vivarais  juf- 
ques  Ik  prés  d'Annonay , & de  procho 
en  proche  gagner  toute  l’Auvergne. 
Toujours  en  partant  d’Agde  & pre- 
nant à l’oueff , traverfant  le  Roner- 
gue  & remontant  jufqne dansl’Auver- 
gne , on  fuit  leur  fécond  embranche- 
ment. Ils  font  tous  ou  du  moins  pref- 
que  tous  fur  les  montagnes  primiti- 
ves. T out  le  fol  de  l' Al  face  a été  tra- 
vaillé par  lc>feux  fouterrains,  & on 
en  trouve  les  vertiges  en  fuivant  le 
Rhin  prefque  jufqu’à  fon  embou- 
chure. Il  n’eft  donc  pas  furprenant 
que  la  nature  primordiale  du  fol  de 
toutes  ces  contrées  ne  foit  prodi- 
gieufement  changée.  La  limaille, 
d’Auvergne  leur  doit  fa  furprenante 
fertilité  ; dans  d'autres  cantons,  une 
infertilité  prefque  abfolue.  Mais  ces 
volcans  n’ont  pu  exiller  fans  caufer 
dans  les  environs;  & même  fort  au- 
dcla  , de  fréquens  & terribles  trera- 
blcmens  de  terre  , prefque  toujours 
fuivis  d’effondrement,  d’engloutirte- 
ment; de-la  l’origine  de  plulieurs  pe- 
tits lacs,  que  les  eaux  pluviales 
ont  comblés  par  l’amas  de  terre 
qu'elle;  y ont  charriées  , ou  qui  ont 
enfuito  été  deilechés  par  l’inuurtric 
de  l’homme. 

Ii  feroit  fuperflu  d'entrer  dans  des 
details , faciles  à mulri^Rer  prefque 
à l’infini.  Il  luffic  donc  d'indiquer  les 
c.nifes  majeures , & celles  qui  ontle 
plus  contribué  au  boulevcrlcinentde 
notre  fol.  Chaque  cultivateur,  pour 
peu  qu’il  foit  intelligent , en  fera  l’ap- 
pliçation  au  canton  qu'il  habite,  & 
reconnoîtra  fans  peine  la  caufe  do- 
minante qui  rend  l'on  terrain  plus 
ou  moins  fécond  ou  ingrat.  Des 
caul'es  générales,  partons  aux  effets 
qui  en  lont  réfultés. 

Les  terres  compactes  rétiennent 


trop  l’eau  ; les  fablonncufes  la  re- 
tiennent trop  peu.  (Confultez  les  ar- 
ticles arg/lle,  plâtre , craie. [ablty  afin 
d’éviter  des  répétitions.)  De  ces  deux 
effets,  rélnltans  des  principes  crtnf- 
tituans  de  ces  terres , & de  leur  mé- 
lange en  proportion  convenable 
dépendent  les  fuccès  de  la  végéta- 
tion. Cette  propofition  générale  eft 
vraie  à la  rigueur , mais  elle  fouffie 
des  modifications;  par  exemple, 
ftippofons  compare  une  terre 
uniquement  compofée  de  débris 
d’une  terre  vitriliable  ; on  aura 
beau  la  im  langer  avec  du  fable  pur  , 
elle  n’-n  fera  guère  plus  fertile, 
parce  qu’en  lui  procurant  de  la  ténuité, 
on  ne  l’a  emichie d’aucun  principcqui 
contribue  à la  végétation  : il  en  fera 
aii.fi  fi  on  charge  t:n  champ  fablonneux 
avec  la  même  terre  vitri fiable  pure  ; 
mais  fi  au  fable , fi  à la  terre  vitri- 
fiablc,  on  ajoute  de  la  marne  , de  1a 
chaux , de  la  poullière  de  plâtre  cuit, 
ou  telle  proportion  d’une  autre  terre 
calcaire  , il  réfultcra  de  ce  mélange 
heureux, une  fortevegetation.  Ce  n’eft 
donc  pas  fimplement  par  les  mélanges, 
que  l’on  bonifie  un  champ  , mais 
en  raifon  des  «principes  conrt i tuant , 
r enfermés  dans  ces  nulanges , & en 
raifon  de  la  ténuné  ou  de  la  denfiré 
que  les  molécules  de  terre  confcrvent 
entre  elles.  L’on  peut  donc  dire  en 
gçnéyal  ,'  1 que  toutes  terres  trop 
tenaces  ou  tropfriaUes,  font  peu  pro- 
duâivct,  foit  parce  que  l’une  ne  rfe- 
tient  pas  allez  l’eart  néccflâire  à la 
végétatién , l'oit  parce  que  l’autte  la 
retient  beaucoup  trop  ; ce  vice  dc- 
p.nd  de  la  m.injèrc  d’étre  de  leurs 
molécules  entre  elles.  i°.  Que  toute 
terrede  nature  purement  vitrifiable  , 
efl  prefque  infertile;  t r.dis  que  celle 
compoléc  de  parties  calcaires,  cil  tres- 
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fertile , fi  fes  molécules  n’ont  qu'une 
adhérence  convenable.  Ces  aliénions 
de  la  plus  grande  évidence  , font  ce- 
pendant relatives  à IYfp.ce  de  plante 
que  l’on  fe  propole  de  cultiver.  Le 
iis , par  exemple  , aime  que  le  fol  re- 
tienne l’eau,  & s’il  ne  relie  p..s  inonde, 
il  périt.  Le  chanvre  fe  j liait  dans  une 
terre  meuble  qui  cogierve  un  peu 
.d’humidité , tandis  que  le  fain-foin 
végète  dans  un  fol  fcc  ; & jamais 
la  vigne  ne  donnera  un  vin  précieux 
dans  un  terrain  tres-produâijf  en  fro- 
ment. 

La  couleur  des  terres  eft  en  général 
trop  accidentelle  pour  en  tirer  des 
indices  certains , relativement  à la 
force  de  la  végétatioft,  fur  - tout  fi 
ces  terres  font  confidérées  comme 
ayant  peu  éprouvé  de  nouvelles  com- 
binaifons  depuis  leur  état  prefque  pri- 
mitif : je  n’appelie  pas  primitif,  par 
exeni  pie, la  couche  fnpéneure  que  l’on 
trouve  dans  les  antiques  forets  ; elle 
eil  au  contraire  de  formation  gra- 
duelle & fucceflive.  La  véritable  cou- 
che de  terte  fera  celle  qui  eft  recou- 
verte par  cette  nouvelle,  Srqui,  par 
le  lavage  St  l’infiltration  des  eaux, 
lui  a comnfliniqué  jufqu’àune  certaine 
profondeur , une  partie  de  fa  cou- 
leur. . . . Toute  terre  où  furabonde 
les  débris  des  végétaux  & des  ani- 
maux fans  coquilles , eft  noire  ou  plus 
ou  moins  brune. ..  Toute  terre  qu’on 
appelle  franche  , & où  les  cailloux 
font  rares,  eft  en  général  de  couleur' 
fauve.  Elle  eft  formée  primordiale- 
ment  par  les  dépôts  lents  des  rivières 
à cours  tranquille;  le  Rhin,  le  Rhône , 
la  Loire  , &c.  ne  patenteront  ja- 
mais de  dépôt  femhlable  , foit  parce 
que  leur  cours  eft  trop  rapide  , foit 
auffi  parce  que  ces  fleuves  & les  ri- 
vières qui  $’y  jettent , coulent  entre 
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des  montagnes  & rochers  vitrifiahles. 
Les  terres  rougeâtres , d’un  jaune 
clair , obfeur , &c.  doivent  leurs  cou- 
leurs au  ferréduit  à l’etat  de  chatixqui 
a fourni  les  ocres  plus  ou  moins  rou- 
ges, plus  ou  moins  jaunes;  &c.  Quoi 
qu’il  en  foit , toutes  les  terres  que 
nous  cultivons,  reconnoiflent  pour 
oiigine  première,  la  décompofition 
des  pierres , foit  calcaires , foit  vitri- 
fiables,  qiÿ  compofent  la  charpente 
des  montagnes.  Après  cette  décom- 
pofition, les  eaux  en  ont  formé  les 
couches  terreufes  ou  (impies , ou  mé- 
langées par  les  alluvions  & par  les 
dépôts. 

On  a déjà  conclu  , fans  doute,  par 
ce  qui  a été  dit,  que  je  regardois  la 
terre  eu  le  aire  comme  la  iéulc  pro- 
ductive ; elle  i’eft  en  elfet  dans  tonte 
la  rigueur  du  mot;  toute  autre  terre 
n’eft  que  terre  matrice.  Ce  il  fur  cette 
bafe  unique  qu’eft  établi  le  iyftcme  gé- 
néral de  la  végétation,  & c’eit  ce  qu’il 
faut  développer. 

Les  corps  ne  peuvent  concourir  par 
leurs  mélanges  à la  formation  des 
auyes  corps,qu’ autant  qu’il  fe  trouve 
une  certaine  affinité  ernre  leurs  par- 
ties, ou  bien  lorfqut  les  putxs  d!f- 
fcmblablcs  font  réunies  par  i nc  liibf- 
tance  moyenne  qui  participe  de  la 
naturedes  deux  corps  qui  doivent  s’a- 
malgamer & former  un  tout.  Par 
exemple, l’eau  n’eft  pis  müiible  à* 
l’huile  ni  à aucun  co:  ps  graiflèux  ; 
mais  fi  à cette  cati  & à cette  huile  on 
ajoute  en  proportion  convenable  une 
fubftance  faline  , elle  deviendra  le 
moyen  de  jonélion  des  deux  autres, 
& de  leurunion  réfulteraune  nouvelle 
fubftance  compok'e , un  vrai  favon  ; 
mais  fi  au  lieu  de  la  (ubftance  faline , 
on  ajoute,  par  exemple,  de  la  graille 
cettcernière  s’uivra  avec  l’huile  , 
D dd  i 
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& toutes  dcuxrcttnics  ,ne fcmcleronr  les  effets  météoriques,  & pareonfé- 
pas  avec  Peau.  Il  faut  donc  pour  la  quent  de  fournir  plus  abondamment 
reconipofition  ou  combinaifon  des  la  nourriture  aux  plantes  qu’on  confie 
corps  les  uns  avec  les  autres,  1®.  qu’il  à cette  terre.  Si  au  lieu  de  ce  fable 
y ait  affinité  naturelle  ; 1“.  qu'il  y ait  vitrifiable.vous  donnez  à cette  argille 
au  moins  une  clpèce  de  diflolution.  unfable  calcaire,  marneux, du  ter- 
Par  exemple  , de  la  chaux  & du  plâtre  reau,&c.  comme  toutes  ces  fubf- 
calcints,  leurpouflière  fe  mêlera  en-  tances  font  très-folubles  dans -l’eau  , 
femble  & elle  ne  fera  pas  un  corps  ; elles  agiront  tellement  (ur  l’argile, 
mais  fi  on  ajoute  de  l’eau  fur  l’une  ou  en  multipliant  les  principes  produéiifs, 
fur  l'autre , ou  fur  tontes  deuxenfem-  & en  combinant  les  leurs  avec -les 
blo,di(iony  ajoutealorsdtî fable, tou-  liens;  d’où  refultera  une  plus  grande 
tes  ces  fnbllanccs  fe  combineront  & ' fécondité  & une  plus  abondante  vc- 
formerontenftmbleuncorpslblidc.Si  gétetion  ; dans  ce  cas,  ccsfubllanccs 
(urla  chaux  fufee,  o n jette  de  l’huile,  agiront  de  deux  manières,  & méca- 
elle  s'y  unira  peu  ou  très-mal  ; mais  fi  niquement  comme  coins , comme  le- 
à cette  chaux  fufee  ou  éteinte,  on  viers , & nutritivement , s’il eft permis 
ajoute  du  fa!  le  ou  de  la  terre  & de  de  s’expliquer  ainfi  , par  la  facile  dif- 
* Piaule,  il  en  refultera  un  mortiqr  beau-  folution  & recombinaifun  jle  leurs 
coup  plus  folidc  que  par  la  limple  ptincipes  nutritifs  mutuels, 
union  du  fable,  de  la  chaux  & de  l’eau.  Je  ne  dis  pas  que  les  fubftances 
De  ces  exemp!es,qu’on  pourront  mul-  vitriliables  ne  foient  pas  folubles. 
tiplier  à l’infini , on  doit  conclure  Elles  le  font  dans  les  mcnftrues  qui 
que  tout  corps -qui  n’eft  pas,  ou  qui  leur  conviennent  ; .mais  ces  menf- 
cft  très-peu  fufceptible  de  diirolution , trues , ces  diffol vans  ne  font  pas  dif- 
aie  peut  pas  s’unir  de  lui-même  avec  féminés  clans  le  fol  ; & dans  la  fup- 
un  autre  corps  ; & leur  mélange , s’il  pofition  tju’ils  le  foient , les  circonf- 
furvient , ne  fera  qu’un  limple  nie-  tances  nece  lia  ires  à produire  leurs  . 
lange  & non  pas  une  recompolittün.  effets  , font  très-rares  , & fi  rares 
Si  on  ajoute  du  Cible  vitrifiable  h de  qu’en  agriculture  on  nedauroitles  *■ 
l’argile , il  ne  lui  occaliot.ne  ni  de-  compter. 

compolition,  ni  reconipofition;  ce  La  fubflance  calcaire  eff  la  feule 
fable  agit  mécaniquement  parce  qu’il  foluble  ; c’eftauffï  la  feule  terre  vége- 
divife  les  molécules  de  l’argile , & les  taie , la  feule  qui  entre  daps  la  compo- 
fcpare  les  unes  des  autres  ; ces  grains  fition  des  p!antes  &i  des  animaux, 
font  autant  de  coins  qui  défunilfent;  Si  la  terre  vitrifiable  fbiirnilibit  les 
cependant  cette  terré  devient  plus  pÿncipes  de  la  végétation,  on  de- 
prodiKtive  , non  par  les  décompofi-  vroit  de  toute  néceifité  la  retrouver 
rions  & recornpolirions , mais , g®,  dans  l’analyfe  des  p'anîes  faites  , foit 
parce  qu’elle  acqu'erc  plus  de  permea-  parle  (eu , foit  par  l’eau  ; cependant, 
bilitc  a l'eau.  z°.  Les  molécules  toutes  les.analyfes  connues  ne  l’ont 
étant  plus  d vifccs , les  principes  fo-  jamais  démontré.  On  peut  donc  dire, 
lubies  qu’elle  contient  ont  plus  de  rigoureufement  parlant,  afin  d’éviter 
jeu,  font  plus  à nu  & 1 ont  plus  fuf-  toute  controverse,  que  s’il  en  exiffe, 
ceptibles  de  difiblutions  caufées  par  c’ell  un  infiniment  petit  ; par  confc- 
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quent,  cet  infiniment  petit  doit  être 
réputé  zéro , & en  agriculture  il  ne 
mérite  aucune  confidération.  Ainli, 
toute  terre  qui  n’eft  pas  folublc  dans 
l’eau  pure , eft  une  fimple  terre  ma- 
trice qui  ne  concourt  à la  végéta- 
tion qu*  parce  qu’elle'  fert  de  point 
d’appui  aux  racines  ,6i parce  qu'elle 
récèle  entre  l’es  molécules  infolubles , 
les  molécules  folubles  de  l’humus, 
dont  les  racines  fe  nourrille.it. . 

Aux  articles  amciulement , en- 
grais ; on  a prouvé  que,  fuivant  les 
circonlîances,  les  unsagillbient  mér 
caniquement,  & le.  autres  par  leurs 
principes  conftitutifs.  A l’article  sève, 
on  a démontré  que  les  principes  qui 
la  conftituent, dévoient  tous  avoir 
éprouvé  une  diffolution,  & que  l’eau 
a été  le  menftrue  dans  lequel,  elle  a 
été  laite.  Confultez  ce;  mots , afin 
d’éviter  ici  des  répétitions  inutiles. 

La  terre  calcaire  eft  donc  la  feule 
terre  végétale , 1»  véritable  humus 
foluble  dans  l’eau,  & la  feule  qui 
établifle  Si  conftitue  la  charpente  des 
plantes.  Les  falun  de  Tourraine  , 
les  craies  de  Champagne,  font  des 
chaux,  des  terres  calcaires  naturel- 
les , mais  elles  ne  font  pas  pures.  Lors 
de  leur  dépôt  par  les  eaux , elles  ont 
été  mélangées  plus  ou  moins  avec 
d’autres  fubflances.’Le  mélange  de 
fubftances  étrangères  eft  «plus  a!>on- 
dant  dans  les’  autres  terres  calcaires. 
Mais  fi  l’on  amoncelle  des  plantes , 
des  animaux  morts,  & fi  on  les 
lai  (Te  fermenter  enfemble,  fe  pu- 
tréfier , fe  décompofer  , Si  :.  on 
obtiendra , en  dernière  analyfe  , la 
terre  calcaire  pure,  le  véritable  hu- 
mus,&\nn  , cette  terre  foluble  dans 
l’eau , & la  feule  fufceptihle  do  s’unir 
aux  matériaux  qui  comoofentl a fève. 
Telle  eft  la  grande  vérité  qu’il  im- 
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ported’inculquer  dans  la  mémoire  de 
tout  cultivateur;  puifquc  en  partant 
de  ce  principe  fondamental , il  diri- 
gera tous  les  mélanges  de  terre, 
tous  l’es  fumiers  ; il  multipliera  des 
végétaux , afin  de  les  enfouir  dans  la 
terre.  Si  fur-tout  afin  de  lui  rendre 
plus  de  principes  qu'ils  n’en  auront 
abforbés  Confultez  le  mot  amende- 
ment. 11  conclura  qu’il  eft  abfurde* 
•d’employer  les  huniers  fortans  c'e 
l'écurie  , & qu’il  faut  attendre  que 
la  fermentation  rit  re combine  leurs 
principes  ; que  par  cette  nouvelle 
combinaifon,  les  principes  lont  ten- 
dus plus  folubles  dans  l’e  iu,  fx:  par 
confcque.it  plu;  analogues  d’une 
plus  facile  & plus  intime  union  avec 
la  terre  Si  avec  le.  principes  qu’elle 
tondent  déjà.  Cultivateur. , ne  lon- 
gez qu’à  creer  ce  précieux  humus  , 
qu’aucune  liibftance  animale  ou  vé- 
gétale ne  dciTècbc  , en  pure  perte  , 
fur  les  champs,  dans  les  chemins. 
Raffemblez  toutes  les  herbes  quel- 
conques, accumulez,  amoncelez  le 
plus  que  vous  pourrez  ; toutes  la 
contiennent  tout  préparé  , & fbn- 
géz  que  dans  la  nature  il  règne  une 
circulation  perpétuelle- de  principes; 
que  le  végétal  actuellement  fur  pied, 
fervira  bientôt,  par  fadécompofition  ; 
à la  reproduéiion  de  fop  lèmbLble. 
L’herbe  nourrit  l'animal,  falukflance 
devient  fit  fubftance , cmiftitue  la 
charpente,  & fa  terre  principe  ou 
calcaire  lé  convertira  à l’on  tour  en 
humus  pour  le  végétal.  Ainfi,  rien 
n’eft  perdu  dans  la  nature  , & lt 
Cultivateur  inte'ligent  fait  profiter  de 
tout  ce  qu’elle  lui  offre.  Cet  humus 
eft  prefqu’en  dépôt  fur  tout  le  globe  , 
parce  que  par-tout  il  y a dgs  plantes 
fie  des  animaux;  mais  il  eft  phts  ou 
moins  répandu  ; c’eft  Ion  abondance 
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dans  les  dépôts  , oui  affûte  la  ferti- 
lité du  fol.  Cependant,  les  récoltes 
abforberoient  peu  à peu  celui  de  fa 
fu'jerficie,  des  pluies  abondantes  l’en- 
traîneroient , & à la  longue,  cette 
luperfieie  deviendroit  inlertile,  ii 
l’art  &C  la  -prévoyance  de  l’homme 
n’y  fupplcotent  par  les  engrais  & par 
,les  labours. 

Si  on  conffdète  attentivement  la^ 
petite  quantité  u’hmnus  néeeffaire  à 
la  charpente  d’un  chêne  ma jeftueux, 
l’expérience  apprendra  que  foixante- 
dix  livres  de  bois  de  chêne  bien  iec, 
fourniffent,  par  l’incinération,  à peine 
une  li'*re  de  cendre  ; que  fi  on  leifivc 
cette  livre  de  cendre,  polir  en  i pa- 
rer la  partie  fhline.ù  peine  re  liera - 
t-il , en  dernière  analylè , une  detnt 
livre  de  terre  calcaire  ; c’eft  donc 
à-peu-près  un , contre  cent-vingt  du 
poids  total.  Le  feu  a dilîipé  l’eau, l’air  j 
les  parties  huileufes  de  manière  que  le 
réûdu  fa  lin  fie  terreux  eft  peu  déchoie, 
& contribùoitd’im  infiniment  petit  à 
la  totalité  du  poids.  En  effet , le  bois 
de  gayac',  un  des  plus  durs  que  l’on 
counoiffe,  doit,  à l’air  fixe  qu’il 
contient,  ( consultez  ce  mot  ) le 
tiers  de  Ion  poids.  Plus  un  hois.eft 
dur  , & plus  il  contient  d’air  fixe. 
Mais  ce  chêne  majeffueux  dont  il 
cfl  queflion  , rend  chaque  année  à 
la  terre,  par  la  chiite  de  fes  feuilles, 
par  la  tranlpiration  de  (es  racines  , 
plus  d'humus  qu'il  n’en  a ablorbé  ; & 
fi  le  fol  n’en  profite  pas , c’eff  que 
les  vents , Us  eaux  pluviales  rentrai» 
nom  à raefure  que  les  feuilles  le  dé- 
compofent.  C’elt  cet  humus,  cette 
terre  calcaire,  cette  terre  de  débris 
de  fubflances  végétales  fie  animales, 
qui  donne  la  couleur  noire  à la  cou- 
che fupérieure  du  fol  d’une  prairie , 
d’une  forêt,6cc.  ÿûas  leurs  décompo- 
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fitions  peroétuelles,  la  prairie  ceffe— 
roit  d’exifter,  les  plantes  mourreient 
aff  «niées , ainli  que  les  arbres  des  fo- 
rêts. D’aiileurs  , il  ne  peut  exifter 
auam  végétal  fans  que  a nature  nelui 
ait  affigné  à lei  vir  d’aliment  à une 
ou  à pluCieurs  espèces  d’infeéles  6c 
d’animaux  ; ces  inleâes  animalifent, 
fi  on  peut  le  dire,  la  fubftance  végé- 
tale qu’ils  mangent  , 6 i la  rendent 
doublement  calcaire  , c’eft-à-dire  , 
calcaire  bien  plus  pure  qu’elle  ne 
l’auroit  été  fans  cette  nouvelle  tri- 
turation s d’où  l’on  doit  conclure  que 
fi  la  terre  s’épuife , c’eff  parce  que 
les  récoltes  qu’on  lui  demande, absor- 
bent coiip-fur-covp.  IV u mus , fans 
que  l’induftrie  de  l’homme  le  renou- 
velle. On  a beau  multiplier  labour 
fur  labour , on  divife  les  moliccitles  ; 
les  labours  mettent  à nu  l’humus  , 
mais  il  n’en  créent  ni  n’en  rempla- 
cent pas  un  atome.  Si  au  contraire  . 
on  alterne , ( ccrfultt g cet  article 
important  ) on  rend  alors  à la 
terre  plus  de  principes  qu’une  récolte 
n’en  abl'orbe.  Le  loi  peut  donc  en- 
fuite  fournir  une  nouvelle  récolte 
fans  être  épuilé. 

Que  des  charlatans  en  agriculture 
décident , par  la  déguffatton , eue 
la  terre  de  tel  civmp  eff  propre  à la 
production  de  tel  végéta! , c’eff  vue 
effronterie  dont  plufieurs  cultiva- 
teurs font  la  dupe , fie  dans  leur  ei> 
thotiiiafme  , ils  admirent  la  préten- 
due (rien  e de  1 impofteur;  l’homme 
qui  réfléchit  dira,  c'eft  par  les  por- 
tions falines  que  lïmpreffion  eft  don- 
née au  palais,  & non  par  la  terre, 
proprement  dite,  vitrifiabl^ou  cal- 
caire. Les  fc!s  font  folublcs  dans 
l'eau  , mais  les  mucilages  le  font  éga- 
lement , fie  cependant  le  mucilage  de 
gomme,  par  exemple,  n’imprime  fur 
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la  Lingue  aucune  faveur-  décidée , 
parce  qu’z>«  général.,  il  ne  contient 
aucun  principe  filin  ; mais  comme 
le  principe  falin  n’eff  pus  la  feule 
fubftance  qui  entre  dans  la  compo- . 
fition  de  la  lève , 6c  par  conféq  tient 
des  plantes  , puilqu’une  furabon- 
dance  de  parties  falines  s’oppofe  <1  la 
végétation  , ( consultez  les  expé- 
riences à ce  fujet , rapportées  à l’ar- 
ticle arroferaent  ) il  eff  donc  clair 
que  le  dcguftateur  échafaude  fur 
la  faveur  des  terres,  un  fyftéme  auili 
(utile  qu’nbfurde  : ion  churlatanifme 
en  impofe  aux  ignorant  ; c'eft  tout 
ce  qu’il  demande.  Celui  qui  veut  réel- 
lement faire  l’analyfe  d’uqç  terre  6c 
juger  (virement  de  la  qualité  fie  quan- 
tité de  principes  propres  à la  végéta- 
tion qu’elle  contient,  doit  procéder 
par  l'»aiyfe.  Nous  allons  en  décrire 
la  méthode  , après  avoir  récapitulé 
les  vérités  fondamentales  contenues 
dans  cet  article. 

i °.  Toute  terreefl  produite  par  la  dé- 
compofition  des  pierres  8c  des  rochers. 

1°.  Tous  rochers  ou  pierres  font 
de  nature  yitrifrables  ou  calcaires.  Les 
premiers  font  peu  fufceptibles*de 
décompofition , 8c  formait  la  terre 
matrice.  Les  féconds, au  contraire, 
plus -lufceptibles  d’éprouver  l’action 
des  niftéores  , font  qivifés  fie  diflous 
par  les  acides  , par  confcquent  très- 
iolubles  dans  l’eau  , dès  lors  propres 
a fournir  les  matériaux  de  la  sève  qui 
condiment  la  charpente  des  plantes. 

3°.  Les  débris  des  plantes  5c  des 
animaux fourniflènt , parleur  décom- 
pofition, la  terre,  calcaire  par  excel- 
lence, le  véritable  humus , enfin  cette 
.terre  totalement  (oluhle  dans  l’eau. 

4P.  Toutes  ces  fubdànces  ont  cté 
mélangée  ; par  les  alluvions , par  les 
dépôts  ; heureux  le  champ  qai  cor.- 
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tient  en  abondance  ces  derniers  prin- 
cipes ! 

5°.  Enfin, heureux efl  Icfoldontles 
principes  font  fi  bien  combinés,  qu’il 
ne  retient  que  la  quantité  d’eau  pro- 
portionnée aux  befoins  de  la  plant? 
qu'il  doit  produire. 

Prenez,  par  exemple,  dix  livres 
d’une  terre  quelconque,  purgée  exac- 
tement de  toutes  pierres  & cail- 
loux ; jetcz-là  dans  un  vaiffeati  quel- 
conque capable  do  la  contenir,  fi: 
de  contenir  en  même  temps  trente 
pinte;  d’eau.  Le  vafe  doit  cm-  percé 
dans  fa  partie  la  plus  inferieure  , fie 
fon  ouverture  fermée  exactement 
avec  fon  bouchon.  Sous  ce  premier 
v ai  fléau , placei-en  un  fécond  d’égale 
capacité,  recouvert  d’une  toile  forte, 
ferrée  , 8c  formant  un  peu  le  cône 
renverfé  dans  le  milieu  de  fon  éten- 
due. 

Tout  étant  ainfi  prépare  , fûtes 
chauffer  à ébulition  les  trente  pintes 
d’eau;  vetfet-Ies  alors  fuf  la  tcri* 
renfermée  dans  le  premier  baquet; 
agitez  fortement  le  tout,  afin  que 
l’eau  chaude  ait  plus  de  facilité  à 
diilbndre  les  principes  contenus  dans 
cette  terre;  couvrez. le  baquet  fie 
laiffez  tepofer  le  tout  pendant  douze 
à quinze  heures.  Après  ce  laps  de 
temps , ouv  rez  doucement  le  bouchon 
de  la  partie  inférieure  du  baquet  ; 
garniflez  fon  ouverture  avec  de  la 
paille , afin  que  l’eau  s’échappe  fins 
entraîner  avec  elle  beaucoup  de  terre; 
8c  il  faut  qu’elle  s’échappe  goutte  à 
goutte. 

Avant  de  déboucher,  ajoutez  fur 
la  toile  qui  recouvre  le  fécond  ba- 
quet , ou  baquet  inférieur,  pluficurs 
feuilles  de  papiers  gris,  difpofées  les 
unes  fur  le.  autres,  iz  qui  ne  débor- 
deront pas  U toile.  Le.  feuille,  fie 
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la  toile  femront  de  filme.  Mettez 
cr  fuite,  dam  un  vaillêauft  paie,  l’eau 
filtrée  que  vous  obtiendrez. 

Pren.z  de  nouveau  la  terre  reftée 
fur  le  filtre  ; rcjctcz-la  ftfr  la  pre- 
mière ; vuide.T.  de  nouveau  fur  le 
t àut  quinze  à vingt  pinte-  d’eau  bouil- 
lantes ; ag’tcz  fortement  , & Liftez 
filtrer  jufqtt’e  i l f:n , en  obfcrvartt , 
avant  de  commencer  cette  fécondé 
l.’flive, d’ajouter  de  nouvelles  feuilles 
de  papiers  gris.  Deux  feuilles  placées 
l’une  fiiri’autteftiflifer.t.  On  obtiendra 
par  ce  moyen  , une  véritable  lefîive 
qui  s’appropriera  tout  ce  qui  efl  fo- 
luble  dans  cette  terte.  Mélangez  la 
nouvelle  eau  tîlrréc  avec  la  première 
mile  en  réferve  , enfuite  faites  éva- 
porer. 

Il  (croît  facile  d’accélérer  l’éva- 
poration par  le  moyen  du  feu;  niais 
la  chaleur  trop  forte  change  beau- 
couples  principes  & la  manière  d’étre 
Mes  corps.  I!  vaut  beaucoup  mieux 
avoir  recours  à l’évaporation  à froid , 
qui  s’exécute  allez  promptement  dans 
un  lieu  oit  règne  un  grand  courant 
d’air;  mais  comme  l’évaporation  ne 
s’exécute  que  par  les  furfaces , le 
vaifleau  dans  lequel  on  jettera  la 
lefîive  doit  être  peu  profond  & très- 
large. 

A mefttre  que  l’eau  fe  diflîpc, 
les  principes  fc  rapprochent  ; & 
avant  l'entière  évaporation , les  fels 
fc  réunifient  en  criftaux , & la  par- 
tie terreufe,  auparavant  di  (Toute  dans 
l’eau , fe  précipite  au  fond  du  vafe. 
On  aura  beau  laiflèr  évaporer  , il 
rcflera  toujours  qn  peu  d’eau-nicre, 
grafTc  6i  onclueufe  au  toucher.  Pour 
s’en  débat  rafler,  on  Incline  douce- 
ment le  vafe  ; on  répète  la  meme 
opération  a pluliatrs  reptiles  diffé- 
rentes , & coujoms  très-doucement; 
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enfin  on  flbüge  cette  eau  - mère  h 
occuper  le  moins  d’efpace  poflible. 
Si  on  ne  peut  la  vuider  fans  qu’elle 
entraîne  avec  elle  quelques  parties 
* du  dépôt  , on  la  laide  ftationnairc 
pendant  quelque  temps;  enfin  on 
l’abfotbc  en  lui  prefentant  douce- 
ment une  éponge  bien  féchée.  H ne 
reliera  plus  que  le  dépôt  terreux  & 
le  depot  falinqviauracridallile.  Lorf- 
que  le  tout  fera  patfjitement  fec, 
on  le  péfera  , & fon  poids  fera  com- 
pare avec  la  malfe  féchce  qui  eft 
reliée,  ou  fur  le  filtre  ou  dans  le 
premier  baquet.  La  différence  de 
poids  indiquera  la  quantité  de  terre 
vcgét  ilcflou  humus  , & la  quantité 
de  fel  que  la  terre  contenoit.  La 
portion  graifltufe  ou  huikufe  cft 
amalgamée  avec  l’eau  - mère  ; on 
pourroit  dire  que  c’eft  une  #ritable 
cru  favonneufe  , mais  avec  excès  de 
fel. 

Quelle  cfpècc  particulière  retirera- 
t - on  d’après  cette  expérience  f II 
n’eft  guères  poflible  de  donner  une 
règle  sûre;  il  eft  plus  que  probable 
dftjpenfer  que  ce  fera  un.  fel  neutre , 
niais  dont  la  hafe  fera  plus  alca- 
line qu’acide , &:  fon  alcalicitc  fera 
plus  forte  en  raifon  de  la  quantité 
d’humus  que  la  terre  foumife  à l’cx- 
pctience  en  contenoit  auparavant. 
Il  eft  bon  de  connoitre  ce  fel.  S’il 
eft  acide , fi  on  le  fait  diftoudre  dans 
une  pottion  d’eau  , & fi  on  verfe 
cette  eau  fur  du  firop  de  violette 
étendu  egalement  dans  l’eau  , la 
couleur  violette  de  cette  eau  firu- 
peufe  deviendra  rouge.  Si,  au  con- 
traire , le  fel  cft  al.  ali , la  couleur  vio- 
lette verdira.  Mais  fi  le  fel  cft  neutre, 
la  couleur  reliera  intaéle.  Perfonne 
n’ignore  que  toutes  les  terres  con- 
tiennent un  fel  queloonque  ; ainfi 

ce 
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ce  n’eft  pas  le  point  eflentiel  de 
cette  expérience  ; fon  véritable  but 
eft  de  prouver  que  l’eau  a réelle- 
ment diflous  l’humus  ; que  cet  hu- 
mus eft  une  vraie  terre  animalifce 
qui  conftitue  la  charpente  de  - plantes  ; 
enfin  que  c'cft  la  feule  qui  entre 
dans  leur  compofition. 

Si  on  laiflè  putréfier  des  plantes 
de  la  même  eipèce,  après  qu’elles 
auront  été  amoncelées  les  unes  fur 
les  autres  , jufqu’a  leur  dcflîccation 
complète  & à leur  entière  réduâion 
en  terreau , on  fe  convaincra  d’une 
manière  plus  particulière  en  répétant 
la  même  expérience  que  d-defius, 
que  leur  terre  principe  eft  une  terre 
calcaire  par  excellence;  qu’elle  eft 
foluble  dans  l’eau  ; qu’elle  fe  préci- 

f'ite  au  fond  du  vafe  à mefure  que 
'évaporation  s’exécute  ; enfin  qu’a- 
près  la  complète  évaporation  , on 
trouve  une  terre  douce  au  toucher, 
& donc  les  molécules  font  divifées 
à l’infinie. 

TERREAU.  On  'appelle  ainfi 
toute  efpèce  de  fumier,  (oit  animal, 
foit  ‘végétal  , entièrement  décom- 
pofé  , & réduit  en  terre  douce , fine 
& noire.  Tel  eft  celui  des  vieilles 
couches , relui  que  l’on  trouve  dans 
le  tronc  des  vieux  arbres,  comme 
le  faule  , le  noyer , le  peuplier , &r 
de  tous  les  gros  arbres  que  l’homme 
charpente  par  la  taille.  Confultei 
l'article  mûrier,  les  mots  chicots  , on- 
glets ; il  y eft  indiqué  pourquoi  6c 
comment  le  terreau  s’y  forme.  Les 
fteuriftes  font  avec  raifon,  le  plus 
grand  cas  de  cette  efpècc  de  terre. 
Ils  s’en  fervent  particulièrement 
pour  les  marcottes  d’oeillets  , les  Te- 
rnis des  plantes  délicates,  la  planta- 
tion des  renoncules  , &c.  Mais 
Tome  IX. 
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comme  elle  retient  peu  l'eau , à caufe 
de  la  divifion  de  l'es  parties  , elle 
exige  de  ficquens  6c  petits  arrofe- 
mens.  Le  fleurille  , avant  d’employer 
cette  terre,  doit  fcrupuleulement 
examiner  fi  elle  ne  contient  pas  des 
œufs  d’infedes , (m'-tout  du  hanne- 
ton , du  rhinocéros,  tic.  parce  que 
ces  animaux  la  préfèrent  à toute  autre 
pour  y faire  leur  ponte. 

TERROIR.  Terre  confédérée 
par  rapport  aux  produits  en  agricul- 
ture; mais  ce  mot  terroir  s’applique 
plus  particulièrement  k la  qualité  de 
ces  produits.  Par  exemple;  on  dit 
qu’un  vin  feni  le  terroir , a un  goàt 
dt\ttrroir.  Les  vinsdeSaint-Pérct,dc 
Seyfurl , ont  non-feulement  l’odeur, 
mais  la  faveur  de  la  violette.  Ceux 
de  Côte-Rôtie  impriment  fur  le  palais 
une  faveur  qu’on  nomme  de  pierre- 
à-fufil  ; ceux  de  Mofclle , un  goût 
d’ardoife  ; des  environs  de  Paris  , 
une  odeur  6c  un  goût  de  fouci.  Il 
faut  cependant  convenir  que  dans  ce- 
cas , l’odeur  6c  le  goût  font  pure- 
ment accefioires  , parce  qu’ils  font 
dûs,  non  au  fol,  mais  k la  quantité 
de  plantes  de  fouci  qui  croiflent  na- 
turellement dans  les  vignes.  C’eft 
par  la  même  raifon , que  dans  cer- 
tains cantons,  les  vins  ont  le  goût  d’a- 
riftoloche  , 6cc.  Quoi  qu’il  en  foit  , 
chaque  produdion  végétale  d’un  can- 
ton , n’a  pas  la  même  faveut  que 
celle  d’un  autre  canton;  6c  cette  dif- 
férence provient  fpccialement  du  ter- 
roir; d'où  1 refaite  qu’un  gourmet 
diftingue  fans  peine  au  goût , fi  tel 
vin  eft  de  Champagne , ou  de  Bour- 
gogne, ou  de  Bordeaux , ou  des  pro- 
vinces méridionales  de  France,  6cc. 
Il  en  feroit  ainfi  des  fruits,  des  her- 
bages, des  blés,  fi  on  prenoit  la 
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peine  de  !er.  comparer.  On  deman- 
dera peut-être  d’où  dérive  ce  goût  de 
terroir,  quelle  (ubflarcs  conflitue 
cette  variété.  Il  efl  bien  difficile  d’ail 
ligner  la  véritable  caufe,  ou  plutôt 
de  que!  mclar.ga  elle  dépend.  Les 
fels  y contribuent. beaucoup,  ainii 
que  les  huiles  ellent’elics  ; mais  il  fe- 
roit  difficile  d’en  afligner  la  véritable 
caufe  par  les  analyfes  chimiques. 
Toutes  ces  variations  tiennent  h des 
combinaifons  infiniment  petites  & 
infiniment  précifes,  que  la  lagacitéde 
l’homritc  le  plus  in  (Irait  ne  fauroit 
découvrir.  Admirons  la  bonté  du 
créateur  qui  a multiplié  nos  jouif- 
fances  ; & lâchons,  avec  recon- 
noiilance  , jouir  de  fes  bienfaits. 

TESTICULES,  médecine  ru- 
R ALF.Ce  font  deuxeorps  glanduleux 
renfermés  dins  une  bonne , comme 
'des  parties  très-prccicufes.  On  fait 
qu’ils  condiment  efientiellement 
!c  caraélère  du  fese  mâle , & qu’ils  , 
- fourniflent  cette  matière  fi  nccef- 
lairc  pour  h production  & la  géné- 
ration des  hommes  : les  tcilicules 
ont  toujours  "été  en  grande  vénéra- 
tion chez  les  anciens , & fur-tout 
chéz  les  Romains  ; il  n’étoit  pas 
permis  autrefois  dans  le  barreau  de 
Rome , de  porter  témoignage  , fi 
l’on  en  ctoit  privé  : ils  loi»  appel- 
lés  tefticuics  par  un  diminutif  du 
mot  tc(lts  qui  lignifie  en  français, 
témoins  ; & ils  font  en  effet  les  té- 
moins de  la  virilité  & de  la  force. 
Pour  I’ordinaire*ils  font  au  nom- 
bre de  deux  ; quelques-uns  n’en  ont 
qu’un  ; il  s’en  efl  trouvé  qui  en 
a/oient  trois  , & même  quatre  , sj7 
faut  s’en  rappr  iter  h plufieurs  ana- 
tomilles.  biais  il  eil  prouvé  que  ces 
petfonnes  ne  font  pas  plus  valeu- 
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reufes  que  celles  qui  n’en  ont  que 
deux  , on  même  un  feul  ; pour  l’or- 
dinaire elles  fontimpuiliar.tes;la  ma- 
tière fé initiale  etmt  divîfée  en  trop 
de  parties,  fe  trouve  mal  élaborée  , 
4;  perd  toute  fa  force. 

biais  la  nature  toujours  bienfai- 
fante , ers  a voulu  donner  deux  à 
l’homme, afin  que  fi  l’un  ctoit  incom- 
modé , flétri  ou  Méfié  , l’autre  put 
fervir  h la  génération  , & elle  a 
renfermé  dans  ce  dernier  toute  la 
vertu  qui  devoit  exillcr  dans  tous 
les  deux. 

La  fituition  des  teflicules  n’efl 
pas  la  même  dans  tous  les  âges  de 
l'homme.  Prefque  tous  les  enfans 
ont  les  tcflieule;  cachés  dans  le  ven- 
tre ou  dans  les  àînes  , tout  près  des 
anneaux  des  mufcles  obliques  exter- 
nes & quelquefois  dans  les  anneaux 
même  , ce  qu’on  a pris  quelque- 
fois pour  une  liernie  inguinale.  Do 
tous  ces  enfans  il  y en  a quelques-uns 
dont  les  tellicules  ne  defcendent 
que  fort  tard,  & quelquefois  jamais, 
& alors  l’on  prendrait  ces  hommes 
pour  des  eunuques,  s’ils  n’ayoient 
d’autres  marques  pour  nous  perfua- 
der  qu’ils  font  des  hommes  parfaits. 

Dans  l’âge  adulte,  leur  place  na- 
turelle efl  dans  une  bourfe  mobile, 
externe  & fous  le  bas- ventre , com- 
munément appelée  ferotum.  C’eft 
alors  qu’iR  prennent  de  l’accroifle- 
ment,  & qu’ils  augmentent  en  grof- 
feur. 

Chaque  tefticulc  a , comme  tout 
organe  deftiné  à filtrer  quelques 
humeurs , un  vaifTeau  excrétoire , ce- 
lui-ci eft  appelle  varjeau  déférait  , 
il  ferpente  fttr  le  bout  du  teflicule 
par  oh  il  fort;  il  efl  fortement  at- 
taché au  tefticûle  par  la  tunique  àl- 
buginée , il  a pour  lors  nom  déji- 
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» didime , & ne  prend  fon  nom  que 
lorfqu*il  quitte  le  tefticule.  Ce  vaif- 
feau  a dans  fon  commencement  une 
cavité  trys -petite,  qui  devient  plus 
ample  a mefure  qu’elle  approche 
des  véficulesféminaires. 

Les  tcfticulcs  fon  fujets  h plufieurs 
maladies,  telles  que  l'hydrocèle  , le 
pneumatocèle  & varicocèle  ; nous 
ne  parlerons  point  ici  de  toutes  ce» 
maladies , nous  nous  contenterons 
de  dire  quelque  mot  fur  l’inflam- 
mation des  tcfticules,  qui  dépend  le 
plus  fouvent  de  quelque  chute  ou 
de  quelque  coup  porté  fur  cet  or- 
gane , ou  d’une  gonorrhée  im- 
prudemment arretée.  Dans  ce  der- 
nier cas,  cette  maladie  exige  beau- 
coup de  célérité  dans  l’adminiftra- 
tion  des  fecours  propres  à la  com- 
battre : le  plus  approprié  eft  la  fai- 
gnée  du  bras  plus  ou  moins  répétée 
fi.  Ion  la  conftitution  pléthorique  du 
malade.  Mais  ce  moyen  doit  être 

* accompagné  de  l'ufage  d'une  boif- 
fon  délayante  & rafraîchiflànte , de 
Pupjilication  des  cataplafmes  ano- 
din. & refolutifs  qui  doivent  être 
remplacés  par  les  mercuriaux  long- 
temps continués , fur-tout  s’ils  n’ont 
produit  aucun  effet  falutaire.  J’ai  vu 
des  engorgement  invétérés  fur  les 
tcfticulcs , difparoître  par  le  long 
tif.age  de  cataplafmes  faits  avec  les 
quatre  farines  réfolutives  & une 
forte  diflolution’defublimé  corrofif. 
M.  Amt. 

TESTICULES  & Fourreau. 
Médecine  vétérinaire  La  (ïtuation  des 
tefticulesîcdu  fourreau  eft  aflei  con- 
nu:? : nous  nous  arrêterons  feulement 
à confidérer  leur  volume,  leur  état , 
& leurs  maladies. 

t°.  Leur  volume  : plus  il  eft  con- 
fiJérable  , plus  certaines  perfonnes 
* < « * t »r  * . * . - .i  < *’•  ^ - <j 
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font  cas  du  cheval  qu’ils  deftinent 
à étalonner,  tandis  que  d’qutres  ne 
l’en  apprécient  jamais  davantage. 

2°.  Leur  état  : ni  l’une  ni  l’autre 
de  ces  parties  ne  doivent  être  en- 
flées : les  mêmes  caufes  qui  produi- 
fent  l’enflure  fous  le  ventre,  peu- 
vent donner  lieu  à celle  des  tefti- 
cules  & du  fourreau  : mais  celle  qui 
provient  des  eft’orts' faits  par  l’ani- 
mal , eft  toujours  le  plus  à redou- 
ter. 

30.  Leurs  maladies  : quelquefois 
le  fourreau  fe  trouve  fi  fortement 
reftèrré , qu’il  ne  lailfe  aucun  pafiage 
au  membre  pour  fortir.  Le  cheval' 
urine  alors  dans  cette  partie  , & le 
reflerrement  eft  une  efpèce  de  phi- 
rnofis.  ( Voyez  ce  mot  ) Quelques 
fois  aulfi  le  fourreau  eft  tellement 
onflé, qu’il  ne  permet  plus  au  mcin- 
re  de  rentrer,  & cet  état  eft  com- 
parable à celui  d’un  homme  atteint 
d’un  parajihimofis.  ( Voyez  ce 
mot  ) 

L’enflure  du  ferotum  reconnoît 
pour  caufe , ou  un  amas  d’eau  , ou 
un  amas  d’air;  au  premier  cas,  la 
maladie  eft  nommée  hydrocèle , & 
au  fécond  pneumatocèle.  ( Voyez  ces 
mots  ) La  dureté  & le  gonflement 
du  tefticule  , ou  l’engorgement  & 
le  gonflement  de  la  peau  & des 
autres  membranes  qui  enveloppent 
le  tefticule , donnent  lieu  à une  tu- 
meur dure  connue  fous  le  nom  de 
farcocèle.  ( Voyez  ce  mot  ) 

* Un  dépôt  d’humeurs , un  véri- 
table abcès  dans  le  Jcrotum  , ayant 
le  plus  fouvent  pour  caufe  des 
coups,  des  contufions  & des  meut- 
triflüres,  forment  ce  que  nous  nom- 
mons hernie  humorale.  ( Voyez 
Hernie ) 

On  doic  favoir  encore  que  le» 
- -E  e e 2 
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teftîculçs  fe  retirent  quelquefois' , de 
nuniète  qu'ils  fe  logent  entre,  l’an- 

• neau  , & font  noues  ou  invifi- 
bles  en  quelqucforte.  Cette  violente 
contraéfion  qui  ne  peut,  ainfi  qu’on 
doit  le  penfer,  arriver  qu’à  des  che- 
vaux entiers  , fut  vient  a ceux  qui 
éprouvent  de  vives  douleurs , & dont 
la  malad'e  corï  fi  (le  principalement 

• dans  un  grand  feu.  Elle  efl  très- 
commune  en  Italie  & dans  les  pays 
chauds  ; l’animal  fe  relève  & fe  cou- 
che fans  ceflè  , il  s’agite  comme  s’il 
croit  furieux,  & il  fuccombe bien- 
tôt, s’il  n’cft  fecouru  promptement. 

• Du  telle , il  ne  feroit  pas  étonnant 
de  trouver  des  chevaux  dont  les  tef- 
ticules  ne  feroient  pas  defeendus 
dans  le  ferotum , & qui  cependant 
n’en  feroient  pas  moins  habiles  à 
la  génération.  Nous  dirons  de  plus 
que  le  cheval  , & principalement 
ceux  qui  font  entiers,  ne  font  pas 
exempts  d'une  creékion  continuelle  Sc 
douloureufc , que  l’on  appelle  en  eux, 
comme  dans  l’homme  , du  nom  de 
priapifme.  ( Voyez  ce  mot  ) Une 
tenfion  , une  roideur  convulfive  , 
femblable  , fuivie  d’un  defir  irn- 
- modéré  de  la  jument , n’eft  autre 
chofe  que  ce  que  nous  nommons 
fatynajîs.  Dans  un  certain  relâche- 
ment des  mufcles , il  y a chute  du 

* membre.  ,M.  T. 

TÊTE.  ( maux  de)  MÉDECINE 
RURALE.  La  têteeft  un  alTcmblage 
de  plufïcurs  pièces  odlufes , donc 
les  unes  forment  par  leur  connexion 
une  efpcce  de  boite  prcfque  ovale  , 
qu’on  appelle  ciâne.  * 

Sa  figure  efl  en  général  fphtroïde , 
ou  diverfemeflt  arrond'c,  & comme 

• compofée  de  deux  ovales  un  peu 
applatis  de  côté  & d’autre  ; l’ovale 
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fupérieur,  ( le  crâne)  ayant  lies  extré- 
mités tournées  en  devant  & en 
arrière  ; l’autre  antérieur  ( la  face) 
ayant  fes  extrémités  fournées  en 
haut  & en  bas  ; de  manière  que  ces 
deux  ovales  fe  rencontrent  & fe 
confondent  par  leur  extrémité  , à 
l’endroit  que  l’on  norflme  particu- 
Jièrement  le  front. 

Cette  figure  ainfi  compofée  étant 
regardée  de  profil  , re  préfente  une 
elpèce  de  triangle  fphéroïo'e  ou 
curviligne , dont  l’ovale  fupérieur 
efl  plus  large  en  arrière  qu’en 
devant  , & l’ovàle  anterieur  cil 
plus  large  enr  haut  qu’en  bas. 

La  tête  a encore  plufieurs  régions 
qu’il  ell  effentiel  de  connoître  pour 
ne  pas  confondre  le  liège  de  fes 
difféier.tes  affections.  La  région  fu- 

Pcrieure  s’appelle  fommet  de  la  tète; 
inférieure  , bafe  du  ctânc  ; les  la- 
térales , tempes;  l’anterieure,  face, 
qu’on  fubdivife  en  front,  mâchoire- 
fupéxicure  & mâchoire  inférieure  ; 
la  poftérieure  , occiput  dont  la 
partie  inferieure  s’appelle  nuqüe  du 
col. 

Si  la  tête  efl  regardée  dans  l’hom- 
me , comme  la  partie  la  plus  noble  , 
c’elf , fans  doute , par  la  dignité  & 
l’importance  desvifières  qu’elle  ren- 
ferme. Ses  principaux  ufages  , font 
de  loger  le  cerveau  & lé  cervelet, 
de  feivir  à la  médication  , à la 
refpiration  , à la  voix , & d’étre  le 
liège  des  organes  des  fens.  Le 
créateur  les  a placés  dans  la  cavité 
la  plus  clevcc  , pour  qu’ils  pendent 
veiller  à la  cnnlervatien  du  corps  ; 
il  a audi  voulu  que  i’homme  marchât 
la  tête  levee  ,-  comme  ayant  l’em- 
pire fur  ous  les  autres  animaux 
créés  pour  fon  ufage. 

Sa  grandeur , félon  toutps  fes  di- 
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menfions  , doit  être  proportionnée 
à celle  du  refte  du  corps.  Cepen- 
dant il  vaut  toujours  mieux  l’avoir 
plus  grofle  que  trop  petite.  Le 
cerveau  étant  moins  gêné  , exécute 
mieux  fes  fondions.  J’ai  très-fou- 
vent  .obfervé  que  ceux  qui  avaient t 
la  tête  très-petite  , avoiem  , pour 
l’ordinaire  , peu  de  jugement. 

Si  elle  n’ell  pas  égale  cher  tous 
les  hommes  , la  figure  n’eft  pas 
aulïï  exadement  femblable  dans  tous 
les  fujets.  11  e fl  aifé  de  fe  con- 
vaincre que  rien  n’eft  plus  varié 
que  la  figure  des  hommes.  Les  uns 
ont  la  tète  ronde  , les  autres  l’ont 
extraordinairement  alongce.  On 
en  trouve  qui  ont  la  tête  quarrée. 
On  lit  dans  l’hiftoire  d’Amérique, 
que  les  peuples  qui  habitent  le  long 
de  la  rivière  des  Amazones,  ont  la 
bizarre  coutume  de  prefler  entre 
deux  planches  le  front  des  enfans 
qui  viennent  de  naître  , & de  leur 
procurer  l’étrange  figure  applatie 
qui  en  réfulre  , pour  les  faire  mieux 
reffembler,  difent-ils  , à la  pleine 
lune.  Cette  coutume  barbare  & 
contre  nature  , n’a  d’antre  fonde- 
ment que  le  goût  le  plus  bizarre  ; 
& quoiqu’il  foit  très-difficile  de 
comprendre  qu’il  n’en  réluSte  pas 
des  dérangemens  confidér.blcs  dans 
l’organe  du  cerveau  , ces  hommes 
néanmoins  ne  peuvent  qu’être  très- 
ftupides  & exceflivcmcnt  barbares. 

La  tête  eft  fujète  h une  infinité 
de  maladies.  Nous  ne  parlerons  ici 
que  de  celles  qui  l’affecfent  le  plus 
ordinairement,  & qui  font  quel- 
quefois accompagnées  d’un  certain 
danger.  On  appelle  ciphaljlgic  , ce 
mal  léger  qui  n’affeâe  qu’une  partie 
de  la  tête;  fi  ce  mal  devient  plus 
opiniâtre  , plus  violent  & plus  du- 
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table , il  prend  alors  le  nom  de 
céplvalée. 

Ces  deu»  maladies  ne  reconnoif- 
fent  pas  toujours  les  mêmes  eau  fes. 
Tantôt  elles  lom  effentielles , îc 
tantôt  fymptomntiques.  Tout  ce  qui 
peut  gêner  la  libre  circulation  du 
fang  & de  la  lymphe  peut  leur 
donner  naiffencc.  Elles  dépendent 
fouvent  de  la  fiipprefîton  des  éva- 
cuations périodiques  , de  la  réper- 
euftion  des  dartres , ou  de  toute 
autre  efpèce  d’éruption  cutanée. 

La  rétention  de  la  morve , le 
defaut  de  fon  excrétion  , la  delfic- 
cation  prématurée  des  boutons  qui 
fc  portent  au-dehors  de  la  peau , leur 
rctroceftion  en  dedans  fur  les  mé- 
ningés , ou  fur  le  cerveau  , ou  fur 
toute  autre  partie  interne  ou  externe 
de  la  tète  , peuvent  encore  exciter 
ces  deux  maladies. 

Ce  ne  font  point-là  toutes  les 
caul'es  de  la  céphalalgie  , & de  la 
céphalée  ; elles  font  plus  ordinai- 
rement excitées  par  l’embarras  des 
premières  voies,  par  des  ntauvaifes 
digeftions  & par  le  défaut  de  ref- 
fort  des  fibres  de  l’eftomac. 

Pour  traiter  avec  fuccès  ces  deux 
affections  , sft  ne  faut  point  perdre 
de  vue  la  caufe  qui  les  détermine. 
Les  f lignées  , plufieurs  fois  répé- 
tées , conviendront  très-bien  lorf- 
qu’elles  feront  fuhoxdonnées  a un 
état  pléthorique,  ainfi  que  l’appli- 
cation des  fangfites  a i’anus  & h ta 
vulve  , G elles  dépendent  de  lafup- 
preffion  des  hémorroïdes  , on  des 
règles. 

Quand  la  caufe  invétérée  eft  idio- 
pathique , & qu’elle  eft  purement 
humorale  , le  velicatoire  appliqué 
fur  l’endroit  affcâé  , eft  préférable 
à tous  les  moyens  curatifs. 
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Chei  les  perfonnes  graflès  & Im- 
morales , on  leur  confeillera  un  cau- 
tère dans  les  parties  les  plus  éloignées 
delà  tète,  dont  on  entretiendra  matin 
élc  fjir  '.'écoulement , en  le  panfant 
méthodiquement.  On  entretiendra 
ch  ci  elles  la  liberté  du  ventre , par 
l’ufage  de  doux  laxatifs. 

Dans  la  céphalalgie  occafionnée 
par  la  rétention  de  la  morve , fi  le 
malade  cft  d’une  conllitution  lâche 
& molle  , on  lui  fera  flairer  fouvent 
eu  fel  volatil.  S’il  cft  au  contraire 
très-irritable  , Ce  d’un  tempérament 
fec  & ardent  , «avant  d’en  venir  à 
l’nfaga  des  poudres  llernutatoires, 
on  lui  fera  recevoir,  par  le  moyen 
d’un  entonnoir , les  vapeurs  de 
l'eau  chaude.  M.  de  Sauvage  , qui 
rapporte  plufieurs  exemples  de  cé- 
phalalgie, caufée  parla  fixation  de  la 
morve  , doit  nous  faire  remarquer 
que  cet  cpaiffiffement  altère  quel- 
quefois l’àme  au  point  de  déranger 
la  mémoire , & de  caufer  des  accès 
de  rage. 

Il  ne  faudroit  pas  encore  appli- 
quer des  remèdes  révulfifs  , topi- 
ques aflringens , & même  narco- 
tiques , fi  la  douleur  fixe  fur  la 
tète  avoit  pour  caufe^ne  congef- 
tion  d’humeurs  fur  cet  organe  ; ils 
fcroient  fur-tout  dangereux , s’il  y 
avoit  indice  d’hémorragie.  J’ai  vu 
une  pareille  application  dans  le  cas 
d’une  odontdgie  , produire  une  an- 
gine. Il  vaut  mieux  procurer  un 
écoulement  d’humeurs  par  des 
moyens  convenables , en  donnant , 
fous  forme  de  tabac  en  poudre  , 
différent  ftemutatoires  , tels  que 
ceux  du  bois  de  lentique , de  mu- 
guet, de  marron  d’Inde,  de  lierre 
terreftre , de  pyrèthre  ou  de  ca- 
baret. 
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Lotfque  les  excrétions  fe  font 
librement , & que  la  douleur  eil 
dominante,  relativement  à l’affeétion 
nerveufe  qu’il  peut  y avoir.,  il  faut 
alors  ordonneras  narcotiques  ; mais 
leur  adminillration  ne  doit  avoir 
lieu  que  long-temps  apres  le  repas. 
Le  petit  lait  nitre , la  poudre  de 
Guttette  , la  liqueur  minérale  ano- 
dine d’hoffman  , le  cinabre,  con- 
viennent très-bien  -,  mais  en  général, 
il  eft  plus  fùr  de  recourir  aux  re- 
mèdes que  l’expérience  reconnoît 
pour  avoir  une  vertu  nervine  par- 
ticulière , tels  que  le  camphre  , le 
mufe  & la  valériane  fauvage  ; on 
fait  qu’elle  a fouvent  réufli  , & 
qu’elle  a guéri  des  maux  de  tête 
très-invétcrcs. 

Tous  ces  remèdes , quoique  bien 
appropriés  auxcaufes  & aux  circons- 
tances des  maux  de  tète, n’ont  pas  tou- 
jours eu  les  heureux  effets  qu’on  ctoit 
en  droit  d’en  attendre  ; auflï  cft-on 
quelquefois  forcé  d’en  employer  de 
plus  adifs  Ce  de  plus  .énergiques. 
D’après  cela  , des  médscins  célè- 
bres ont  propofe  de  faire  faire  de 
forts  frottemens  dans  plufieurs  maux 
de  tête  , & même  de  couper  les 
petits  nerfs  extérieurs.  Va IJàlva  a 
fuivi  cette  pratique.  On  eft  venu  à 
bout , en  coupant  différons  nerfs  , 
de  calmer  les  douleurs  de  dents. 
Tronchin  a renouvellé  cette  méthode. 
Il  fit  couper  le  nerf  infraorbitaire 
dans  une  douleur  a la  mâchoire 
fupêrieure , ce  qui  lui  rcuflït  ; irais 
fon  fuccès  n’a  été  que  momentané. 
Bail/ou  a obtenu  de  bons  effets 
des  bois  fudorifiques  dans  plufieurs 
maux  de  tête  internés  périodiques  , 
qui  étoient  infoutenablcs.  Mordant 
l’a  imite  ; mais  le  quina , lorfqu’il  y 
a un  mouvement  périodique , cft  le 
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premier  de  tous  les  remèdes , fur- 
tout  fi  fon  ufage  e-ft  précédé  d’un 
vomitif  dont  l’exhir.iîicn  doit  avoir 
lieu  s’il  y a un  embarras  dans  les 
premières  voies. 

Lorfquc  les  maux  de  tête  font 
entretenus  par  la  génération  des 
glaires  dans  l’eftomac  , par  un  état 
de  foiblcfl'e  de  ce  vifcére , on  ne 
.fauroit  affe;  recommander  l'ufage 
d’un  ou  de  deux  verres  d’eau  de 
rhubarbe  infufee  h froid  dans  l’eau 
commune  pris  dans  la  matinée , 
pendant  un  on  deux  jours  de  la 
f: maint.  Ce  remède  a conflamment 
reuflî  à tous  ceux  auxquels  je  l’ai 
preferit , & l'on  peut  bien  s’en  rap- 
porter à mon  obfcrvation  particu- 
lière à ce  fujet.  M.  Ami.- 

TÊTE  DE  SAULE.  M.  l’abbé 
Schabol  s'explique  ainfi.  « Il  fe  dit 
de  certains  toupillons  de  toutes  fortes 
de  branchettes  qui  croiflent  quelque- 
fois naturellement  fur  des  atbres  ap- 
pauvris &.  ruinés,  mais  toujours  fur 
les  meilleurs  arbres,  par  la  faute  la 
plus  ordinaire  des  jardiniers.  C’eft 
ainfi  qu’a  force  de  rogner  par  les 
bouts , de  caffer  les  extrémités  des 
bourgeons  & des  pouffes  de  l’année, 
de  pincer  & repincer',  fur  tout  ceux 
du  pêcher , il  fe  forme  en  ces  en- 
droits-Ia  même,  de  ces  toupillons 
de  branchettes  , qui  pullulent  fans 
fin  , & qui , plus  ont  les  ôte , plus 
ils  repouflent  en  plus  grand  nombre; 
au  moyen  de  quoi  on  épuife  inutile- 
ment la  lève.  De  plus , on  force  les 
yeux  du  bas  qui  ne  devroient  s’ou- 
vrir que  l’année  d’apres,  pour  don- 
ner des  fruits,  de  s’ouvrir  prématu- 
rément l’année  même  de  leur  pouflê, 
& on  les  fait  avorter  ; au  lieu  qu’en 
laiilànt  leurs  bourgeons  de  toute  leur 
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longueur,  rien  de  toutes  ces  chofes 
n’arrive , & l’accroifièment  a lieu 
fans  troubler  la  nature,  fans  déranger 
l’on  cours  , fon  mécanifme  & les 
organes.  » 

.Si  l’extrémité  d’une  branche  du 
troifième , du  fécond  & même  du 
premier  ordjc , cil  terminée  par  un 
toupillon  de  branchettes,  il  faut  cou- 
per au-delTous  lors  de  la  ville  d’hi- 
ver, & couvrir  la  plaie  avec  l’on- 
guent de  Saint-Fiacre.  Si  ce  toupil- 
lon de  petites  branches  pouffe  feule- 
ment iur  un  des  côtés  de  l’une  de 
ces  branches  , amputez  avec  la 
ferpette  jufqu’au  bois,  toute  la  por- 
tion d’ccorce  criblée  par  ces  petites 
branches,  & mettez  de  l'onguent. 
Dans  l'un  & dans  l’autre  cas , vous 
forcerez  la  fortie  de  nouveaux  bons 
yeux,  forts  & vigoureux,  fur  tout 
fur  les  poiriers  & pommiers.  De  tc^s 
yeux  percent  difficilement  fur  les 
bl  anches  des  pêchers,  dès  qu’elles  ont 
plus  de  deux. ms.  Les  jardiniers  voient 
ces  têtes  de  faille;  ils  ne  fe  deman- 
dentpas  d’où  elles  proviennent,  & 
ils  font  Lien  éloignés  de  penfer 
qu’elles  font  la  fuite  de  leur  routine 
abfurde. 

TETRADYNAMIE.  C’eft  la 
ninzième  claftè  du  fyfiime  fexuel 
es  plantes,  publié  par  Linné.  ( Con- 
fultezce  mot  ) Cette  c!affe  tft  com- 
pofée  des  plantes  à Heur  qui  ont  fix 
è lamines , deux  petites  oppofées  l’une 
à l’autre,  & quatre  plus  grandes.  On 
appelle  le*  fleurs  de  ces  piantes  cru- 
ciformes , paice  que  leurs  pétales  lor.t 
difpofées  en  croix.  Telles,  font  les 
fleurs  des  choux,  des  raves,  des 
géroflées,  des  moutardes , &c. 

THAPSIEou  FAUXTUKBITH. 
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Planche  XIV  , page  408.  Ttiur ns- 
fort  la  plaça  dans  la  cinquième  fec- 
tion  de  la  feptième  dallé  des  her- 
bes à fleur  en  rofc  ou  ombelle  , 
dont  le  calice  devient  un  fruit  à deux 
femences  ovales,  applaties  & grofles. 
Il  l’appelle  thupjia  latifolia  vil/ofa. 
t'oa-Li’ini  la  noT.mctk.ipfa  villosa, 
& lachflé  dans  la  pentandric  digynie. 

F leur  C.  Compofée  de  cinq  pétales 
égaux.  En  U cft  reprefenté  un  de  c.  s 
pétales  pofés  fur  le  bord  du  calice. 
Les  pa  tries  fexudlesconfi  lient  en  cir.q 
étamines  & un  piftil.  Les  étamines 
font  pofées  fur  les  bords  du  calice  & 
•n  oppofïtion,  comme  on  le  voit  en  C . 
Le  piftil  E occupe  le  centre  delà  fleur. 
Il  efl  cotnpofe  de  deux  ftyles  6c  de 
deux  ftigmates.  Le  calice  efl:  une 
membrane  très-mincë  , couronnée 
par  cinq  petites  dents  peu  apparentes. 
* Fruit.  Compoféde  deux  ieniences 
de  même  forme  6c  égales,  oblongues , 
pointues  aux  deux  extrémités , entou- 
rées d’un  large  rebord,  tronqué  à la 
bafe  6c  au  foujn.ct , comme  on  le 
voit  en  E'. 

Feuilles.  Grandes,  emhraflënt  la 
tige  par  leur  bafe  ; elles  font  deux 
fois  ailées;  les  folioles  dentées  en 
manière  de  feie , réunies  à leur  bafe. 
B repréfente  une  des  feuilles  du 
fommet  de  la  tige.  Celles  qui  par- 
tent de  la  racine  (ont- très-grandes,  6c 
elles  excèdent  fouvent  la  grandeur 
de  deux  pieds. 

Racine  A.  En  forme  de  fufeau, 
cependant  prefqu’égale  dans  fa  grof- 
feur,  peu  fibreufe,  brune. 

Lieux.  Les  provinces  méridio- 
nales de  France,  aux  bords  de  la 
mer.  La  plante  eft  vivace.  -» 

Fort.  La  tige  s’élève  à la  hauteur 
de  cinq  à fix-pieds  ; elle  eil  cylindri- 
que, cannelée , rameufe.  L’ombelle 
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naît  au  fommet  des  tiges;  les  feuilles 
font  alternativement  placée'. 

Propriétés.  La  racine  de  thapfie , 
h caulc.  de  fa  rtflèmbl  .nce  à celle 
du  thorbit,  .qui  vient  par  la  voie  du 
commerce  des  Grandes-Indes,  eft 
appelée  t h mbit  h bétard,  6c  on  la 
fubftitue  à celle  du  thurbith  vrai. 
Elle  eft  réfineufe,  purgative.  On  l’or- 
donne en  infufion  à la  dofe  d’un  iut- 
qu’à  deux  gros , lorfqu’il  s’agit  d’ex-  - 
pelfer  les  humeurs  féreufes  & gluan- 
tes. On  l’alfocie  fouvent  avec  le 
jalap  6{  les  autres  hydragogucs. 

THÉ.  Planche  XIV,  page  408. 
Tounicjbrt  n’a  pas  connu  cet  ar- 
bufte  précieux.  Il  l’auroir  placé  dans 
la  vingt-unieme  cleflc  deftinéc  aux 
arbres  il  fleur  en  r’ole.  Von-Linnc 
le  nomme  thea  viridis , 6c  le  dalle 
dans  la  polyandrie  trigynie. 

Fleur  A en  reprefente  une  vue 
de  face  ; B , une  par  derrière.  Elle 
eft  ordinairement  compofce  de  cinq 
pétales,  prtfquc  ronds,  creufés  en 
cuillers , 6c  de  couleur  de  foufre. 
Le  nombre  des  étamines  eft  indé- 
terminé. F en  repréfente  une  l’épa- 
rénient;  C fait  voir  le  piftil  placé 
dans  le  calice  ; en  D il  en  eft  féparc, 
afin  démontrer  une  liibftance  foyeufe 
qui  environne  l’ovaire.  On  voit  en 
É une  des  feuilles  du  "calice;  elles 
font  obrondes  , pointues , creufëcs 
en  cuilleron  ; le  calice  perfide  juf- 
qu’après  la  maturité  du  fruit , comme 
on  le  voit  en  H. 

Fruit.  Vu  en  deftiis  en  G , il  eft 
renfermé  dans  une  capfule  compofée 
de  trois  loges  diftinôes  ; chacune 
renferme  une  graine  It. 

Feuilles.  Portées  par  des  pétioles 
très-courts , ayant  à leur  bafe  des 
flipulcs;  d’ailleurs  aflci  reflemblantes 
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à celles  Jes  roficrs;  elles  font  vertes 
fur  leur  furface  fupericure  , & d’un 
vert  plus  pâlea  l’inférieure. 

Port.  Arbrifleau  dont  on  ne  peut 
encoieptgcr  de  laforcenide  lag'of- 
feur  par  le.;  pieds  confervés  & cul 
rivés  à Paris  dans  le  jardin  des 
plantes. 

Lieu.  Originaire  de  Chine  , du 
Japon.  Il  y cro  tau  pied  des  monta- 
gnes, fur  le  bord  des  Hctives  & des 
ruiflèaux. 

Propriétés.  Les  feuilles  sèches  pnt 
une  odeur  aromatique,  légère,  douce  ; 
une  faveur  herbacée  un  peu  aul- 
tère. 

L’infitHofl  des  feuilles  augmente 
la  force  & la  vélocité  du  pouls , ac- 
célère la  digeflion,  conflipe  légère- 
ment, ne  câline  point  la  foif,  di- 
minue plutôt  l’expeâoration  qu’elle 
ne  la  favorite  , excite  quelquefois 
le  cours  des  urines.  Elle  tend  plus 
vives  & de  plus  longue  durée  les 
douleurs  d’eflotnac  & les  coliques 
par  des  matières  bilieufes  ; elle  po;te 
préjudice  aux  fujets  maigres , bilieux , 
fanguins , cxpolés  à des  mouvemens 
convulfîfs  , aux  hypocondriaques , à 
ceux  qui  font  attaqués  de  paralyfie. 
Elle  efl  indiquée  dans  la  douleur 
d’eflomac  par  excès  d’aümens  , dans 
le  dégoût  par  des  matières  pituîteu- 
fes;  dans  les  maladies  foporeufes 
caufées  par  des  humeurs  féreufes  ou 
pituiteufes  ; dans  les  douleurs  de 
tète  pat  excès  d’alimens  : elle  con- 
vient aux  perfonnes  fédentaires , re- 
lettes  ; à celles  qui  refpirent  un  air 
umide  & marécageux. 

On  donne  les  feuille;  sèches  de- 
puis trois  grains  julqu'à  demi- 
drachme  , en  infufïon  dans  cinq 
onces  d’eau. 

Tome  -IX. 
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Thé  h’Europe.  Voyei  véro- 
nique mâle. 

Thé  du  Mexique.  Voy eiam- 

broisie.  • 

THERMOMÈTRE.  Infiniment 
compofé  d’une  boule  de  verre  dans 
le  bas  , furmontc  d’un  tube  , le  tout 
creux , correfpondant  l’un  à l’autre  , 
rempli  en  grande  partie  d’efprit- 
de-vin  coloré  en  rouge  , ou  avec 
du  mercure,  le  tout  purgé  d'air,  & 
le  fomnict  du  tube  fcellé  herméti-  * 
queinrnt.  Le  point  où  l’eau  com- 
mence à geler  efl  appelé  tero.  La 
partie  au-deflùs  de  ce  point  efl  gra- 
duée exaéiemenr,  & chaque  divifion 
efl  appelée  degré.  Dix  degrés  & 
un  quart  fixent  la.  température  des 
caves  de  l’Obfervatoire  de  Paris  ; & 
ce  point  de  température  efl  le  même 
pour  tous  les  fouler rains  les  plus  pro- 
fonds. — Si  la  température  y varie  , 
ce  phénomène  efl  dû  à quelques  cir- 
conflar.ces  purement  locales.  --  Ces 
différences  ne  détruifcnc  pas  la  règle 
générale.  Le  degié  quatre  - vingt 
cicfîgne  la  chaleur  de  l’eau  bouil- % 
lantc.  Ainfi  , à mefure  que  le  fluide 
fe  dilate  ou  monte  dans  le  tube  , 
on  efl  aflitré  que  la  clialeur  de  l’atmof- 
phère  augmente.  La  même  échelle  , 
la  même  graduation  des  degrés  ell 
égale  en  deflous  de  là  ligne  de  téro 
ou  point  de  congélation.  Plus  la 
liqueur  defeend,  plus  il  fait  froid; 
alors  le  fluide  du  tube  fe  concentre 
fur  lui-même  , & occupe  moins  d’ef- 
pace.  Avec  cct  infiniment  on  par- 
vient à connoitre  exactement,  non- 
feuicinent  la  différence  de  chaleur 
ou  de  froid  d’un  lieu  à un  autre , 
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mais  encore  h toutes  les  heures  du 
jour  ou  de  la:  nuit. 

i 

THLASPI.  Tournefort  le  place 
dans  la  fécondé  (côlon  de  la  cin- 
quième cl., fie  des  herbes’ à fleur  ré- 
gulière , de  p'.n (leurs  pièces  & en 
croix  , dont  le  pitlil  devient  une 
lllique ; i!  l'appelle  tlJaspi  c ul- 
galius.  Von-Linnc  le  nomme  ihhfpi 
campe  fri , & le  clarté  dans  la  tetra- 
dynamie  (iliculeufe. 

Fleur.  En  croix  , pétales  ovales, 
deux  fois  plus  longs  que  le  calice  , 
' découDc  en  quatre  folioles  -ovales , 
concave;. 

Fruit.  Petite  rtücpie  , prcfque 
ronde,  entourée  d’un  rebord  aigu, 
rétrécie  par  le  bas,  à deux  loges, 
dévifée  par  une  cloifon,  & conte- 
nant quelques  fempnees  applaties. 

Feuilles.  Allongées  en  forme  de 
fer  de  lance  ; celles  de  la  lige  font 
adhère nte',  & l’embrallént  quelque- 
fois prr  leur  bafe. 

Racine.  Longue,  toute  d’une  ve- 
nue , peu  flbreufe. 

Lieu.  Les  champs  ; la  plante  eft 
annuelle,  fi  cjle  fleurit  dans  l’année; 
& bienne  (i  elle  ne  fleurit  pas. 

Culture.  Cé!l  à force  de  foins , 
& en  multipliant  la  plante  par  des 
fcmences  dans  une  bonne  terre  de 
jardin  , qu’on  e!t  parvenu  à lui  faire 
gagner  de  l’embonpoint , mais  non 
pas  à rendre  lafleur  double.  Comme 
les  fleurs  naiffent  en  corymbc  au 
fommet  des  t’ges  , & comme  les 
tiges  fîcondaires  font  très  - multi- 
pliées , toutes  ces  fleurs  rafTeinblées 
& prcfque  épanouies  en  même  temps, 
produifent  un  joli  effet  dans  les  par- 
terres ; on  en  compte  deux  variétés. 
Les  fleurs  font  ou  toutes  blanches , 
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ou  tontes  crh  de  lin  plus  ou  moins 
foncé. 

\ .Si  on  1 ai ,Te  la  plante  fécher  fur 
placé,  la  g aine  tombe,  fe  fente 
d’elle-même  , & elle  fleurit  plutôt 
l’année  d’après  ; il  vam  beaucoup 
mieux  la  femer  chaque  année,  & 
choifir  la  graine  des  fleurs  qui  ont 
paru  les  premières  , parce  que  c’eft  » 
la  mieux  nourrie  , & celle  qui  don- 
nera enliiite  de  plus  belles  fleurs..  ’ 
Cette  plante  n’exige  aucun  foin  bien 
particulier.  La  graine  demande  à être 

peu  enterrée. 

♦ 

THUYA  d’occident  ou  de 
canada.  Tournefort  1(? place  dans 
la  trente-deuxième  feâion  de  la  dix- 
neuvième  claffe  des  arbres  à fleur  à 
chaton  , les  fleurs  males  féparées 
des  fleurs  femelles,  maisfurlemême 
pied.  Il  l’appelle  thuya  tluoprhajli. 
Von-Linné  le  nomme  thuya  occiden- 
talisé & le  claffe  dans  la  monoécic- 
monadclpltie.'  , 

• 

THUYA  d’orient  eu  de  chine. 
Tournefort  ne  l’a  pas  connu;  Von- 
Linnc  le  nomme  thuya orientalis. 

Fleur  mâle.  Chaton  ovale  fur 
lequel  chaqfce  fleur  eft  attachée  dans 
une  écaille  ovale  , concave  (c  ob-  . 
tufe  ; elle  eft  comportée  de  quatre 
étamines  à peine  vifibles , & d’autant 
d’anthères. 

Fleurs  femelles.  Raffemblées  dans 
un  cône  comporté  de  petites  fleurs 
oppofées  les  unes  aux  autres  ; cha- 
que écaille  fert  de  calice  à deux  fleurs 
femelles. 

Fruit. Semences  oblongucs  quifont 
longitudinalement  garnies  d’une  aile 
membraneufe  & cchancrée. 

Feuilles.  El'es  ne  paroiflent  à l’oeil 
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que  comme  lies  écailles',  des  mame- 
lons qui  s’engrènÉnt  les  uns  dans 
les  autres.  Elfes  font  portées  par  un 
petiole  commun , plat  dans  la  partie 
fupérieure , & arrondi  vers  la  bran- 
che: dans  le  thuya  d'orient , les  fo- 
liolcsfont  oppofte,  dans  celui  du  Ca- 
nada , elles lonWcernativeircnt  pla- 
cées. t 

Port.  Ce  dernier  s'élève  dans  fon 
pays  natal,  à plus  de  40  pieds  de  hau- 
teur, & fait  un  fuperbe  arbre;  il  a 
été  apporté  du  Canada  fou*  Fran- 
çois J''r  , & il  r eu  (Tir  parfaitement 
’ en  Frartce.  Celui  de  Chine  paroît 
pas  devoir  s’élever  aulli  haut  ; il 
t’acclimate  très  - facilement  en 
France , & aucun  arbre  vert  n’é- 
gale en  beauté  fa.couleur  ; fon  vert 
eft  éclatant. 

• Culture.  Ces  deux  arbres  font  l’or- 
nement des  bofquets  verts , fur  tout 
ce  dernier.  Le  rigoureux  hiver  de 
if  ÏS  à 1789  n’a  pas  endommagé 
les  pieds  un  peu  forts.  Lorfqu’on  dé- 
liré les  multiplier , ce  doit  être  par 
graine  , quoique  celui  de  Canada 
prenne  par  bouture  faite  au  com- 
mencement de  feptembre.  Dans  les 

• provinces  du  centre  & du  midi  du 
royaume  , les  femis  peuvent  être 
faits  dans  des  pots  garnis  d’une 
terre  douce  & légère,  recouverte  de 
moufle  , & placts.au  folcil  levant. 
Ailleurs , ils  ont  befoin  d’une  cou- 
che de  fumier  ou  de  tan.  Les  ar- 
rofemens  doivent  être  fréquens  mais 
légers  ; le»  niauvalfcs  herbes  dé- 
truites avec  foin  ! on  les  Lifté  fe  for- 
tifier pendant  toute  la  pieinière  & 
même. la  fécondé  année  , en  •obfer- 
vant,  pondant  l’hiver,  de  garantir  les 
jeunes  pieds  de  la  neigett  du  grand 
froid.  À la  fin  delà  féconde  année  , 

• on  donne  à chaque  pied  fon  put  fe- 
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paré  & une  terre  plus  fubftancielle  , 
mais  la  terre  dans  les  pots  toujours 
recouverte  de  moufle.  Apres  la  trof- 
lième  , & encore  mieux,  après  la 
quatrième  année,  & à la  fin  de  l’hi- 
ver, on  dépote  fans  déranger  les  ra- 
cines ; on  les  plante  il  demeure , & 
ces  arbres  n’exigent  plu;  aucun  foin 
particulier  , a $noins  qu'il  ne  fur- 
vienr.e  une  fichereïïè  dans  l'année 
de  leur  tranfplanistion  ; quelques  ar- 
rofoirs  d’eau  fuffiront  dans  ce  cas. 
Tant  que  le  pied  de  l’arbre  eft  jeune, 
on  doic  le  travailler  au  pied  trois 
fois  dans  l’année. 

A mefure  que  le  pied  de  l’arbre 
fe  fortifie  , il  faut  être  très-modéré 
furies  branches^  abattre  dans  le 
bas.  Il  s’élèvera  de  lui  - même  fans, 
vos  foins , & les  branches  inferieures 
fe  détruiront  peti-à-pcu  , parce  que 
la  sève  tend  lèms  ccflè  vers  lefommet. 

( Confultc7.  ce  mot  ) Les  plaies  fai- 
tes parle*  amputations  furies  arbres 
rélineux  fecicatrifent  avec  peine,  & 
occafionncnt  pendant  long-temps  un 
flux  de  réfine  ou  gomme-rcfinc , 
fuivant  la  nature  del’arbre,  & cette 
perte  nuit  beaucoup  à l’arbre  ; (I. 
au  contraire  la  branche  fe  détaché 
d’ellc-mémc  du  tronc , il  n’y  a point 
d’exudariun  , & la  plaie  eft  bientôt 
recouverte  parl’écQrcc. 

T H Y M.  Von-Linnc  h:  clafle 
dans  la  dydinamic-  gytnnofpermie, 
&le  nomme  thymus  vufg.vis.  Tour- 
nefort  le  place  dans  la  trpüième  fcc- 
tion  de  la  quatrième  clafle  des  her- 
bes à fleur  d’une  leule  pièce  5 : en 
Jèvre , dontla  fapérieuie  eft  retior1.- 
l'ce  ; il  l’appelle  thymus  vu /gai  is 
folio  tenuiotv. 

Fieu-.  En  lèvre;  le  tube  de  la  lon- 
gueur du  calice  ; la  lèvi  e Jupcricure 
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droite,  retrouflcc,  plus  courte  que 
l’inférieure  qui  cil  divifce  eu  trois , 
la:ge  , ohttilc. 

fruits.  Quatre  femences  prefque 
rondes , dans  un  calice  en  forme 
de  tube  , rétréci  par  le  haut. 

Feuilles  .Menues,étroites,  ovoïdes, 
repliées  fur' elles-mêmes  parles  cô- 
tés. Les  feuilles  pluS^  larges  , cons- 
tituent une  variété  de  l’elptee. 

Racine.  Dure  , ligneufe  ,rameufe- 

Fonf.Sous-arbrifleau,  dont  la  tige 
fubfifte  pendant  l’hiver.  Elle  ell 
droite  , peu  élevée,  rameufe,  li- 
gneufe. Les  Heurs  font  en  épi,  ran- 
gées tout  auteur  de  la  tige  , & les 
feuilles  oppofées. 

Lieu.  Le  Languedoc  , nos  jar- 
dins, fleurit  en  juin  , juillet  & août. 

Propriétés.  Feuilles  d’une  odeur 
aromatique  , forte , douce  , d’une 
faveur  âcre  ; elles  font  plus  aâives 
que  celle  s du  fcrpolet  , & elles  ont 
les  mêmes  propriétés.  ( Gonlultei 
ce  mot  ) 

THYM  BLANC  DES  MONTA- 
GNES , ou  FOLIUM.  Tvurnefort  te 
qrlace  dans  la  quatrième  teéiion  de 
la  quatrième  dalle  des  fleurs  d'une 
feule  pièce  en  gueule  & a une  leule 
lèvre  ; il  l’appelle  teucrium  rr.onta- 
num  album.  Von.  Linné  le  nomme 
teucrium  polium , & le  chiffe  dans  la 
dydinatpie-gynofpevmic. 

Fleur  B.  Tube  cylindrique  re- 
courbé , à l’extrémité  duquel  on  ne 
remarque  dillinclement  qu’une  lè- 
vre inferieure  diviféé  en  cinq  par- 
ties, comme  on  le  voit  en  C.  Les 
liesmines,  au  nombre  de  quatte,  dont 
étaux  pins  grandes  6c  deux  plus  cour- 
des  parodient  occuper  la  place  de  la 
tevre  fupériçure.  Le  bas  du  tubeell 
Jcenfcrmedans  un  calice  D à dc-nte- 
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lurcs  aigues  ; -ordinairement  la  fleur 
efl  blanche  -,  mah  on  connoit  une 
variété  à fleur  jaune. 

Fruit  E , repréfente  les  quatre  fe- 
mences réunies  au  fond  du  calice,^ 
& F les  femences  fcparées. 

Feuilles.  Petites,  aÙongues,  épaif- 
fes , crénelées  , ct^prtcs  d’un  du- 
vet blanc  , adhcre*ic$  aux  riges. 

Racine  A.  Ligneufe , brune  , fi- 
breufe. 

Port.  Tiges  menues  , arrondies, 
fermes  jâigncufes  ; les  fleurs  raflim- 
"blées  en  manière  de  tête  ou  en 
épis  ronds  ; les  feuilles  oppofées. 

Lieu.  Les  provinces  méridionales, 
fleurit  en  juin  & juillet. 

Propriétés.  Fleurs  d’une  odeur  aro- 
matique forte  , d’une  faveur  amère 
& âcre,  ainfî  que  les  feuilles  qui 
ont  une  odeur  aromatique  & mé- 
diocrement forte  ; elles  échauftent  , 
raniment  les  forces  vitales , provo- 
quent quelquefois  le  fluxmenftiuel 
nifpendu  par  l’impreflion  des  corps 
froids  ou  par  foibleflc.  Elles  font  inr 
d:quccs  dans  le  dégoût  par  des  ma- 
tières pituiteufes,  dans  i’alllune pitui- 
teux fur  la  fin  du  rhume  catarral, 
dans  l'obftruâion  récente  du  foiefans  • 
fp  afme  n i difpolition  inflammatoire; 
dansl’iâère  ellentiel  avec  abattement 
de  forces  vitales.  Les  feuilles  ont 
moins  d’aélivité.. 

U/ages.  On  donne  les  feuilles 
sèches  depuis  demi-drachme  jufqu’à 
demi -once,  en  macération  au  bain- 
marie,  dans  fix  onces  d’eau.  Les  feuil- 
les sèches  depuis  demi  - drachme  juf- 
qu’k  une  once  , comme  les  fleurs. 

TIERÇON  , vqyrç  TONNEAUX. 

TIGE.  Fartie  de  l’herbe  on  de 
l’arbre  qui  fort  de  terre  5r  qui  pouffé 
des  branches.  Pourquoi  les  tige» 
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des  arbres  font  - elles  toujours 
perpendicu!aires,quel  que  foit  le  plan 
incliné  fur  lequel  elles  s’élèvent?  ejeft 
une  queftion  Air  laquelle  plufieurs 
écrivains  fe  font  exercés , afin  de 
donner  la  folution  du  problème. 
Quoi  qu’il  en  foit,  il  eîl  con  liant  qu’un 
fol  fuppofé  de  furface  plane  ne 
contient  pas  plus  d’arbre  qu’un  fol 

Îiuelle  que  foit»  fon  inclinaifon,  en 
uppofant  que  la  graine  de  tous  les 
arbres  ait  été  femee  en  même  temps 
fit  de  la  même  manière  fur  les  deux 
champs. 

Si  on  prend  un  grain  de  blé  hori- 
fontal , fit  qu’en  l’humcâant  un  peu , 
il  germe  fur  la  fupefficie  d’un  vafe  , 
on  verra  la  radicule  fe  courber  pour 
pénétrer  en  terre,  & laplantule,  au 
contraire,  fe  tourner  du  côté  du  ciel. 
Il  en  eft  ainli  d’un  gland,  d’une 
•.oix,  d’une  amende.,  &c.  que  l’on 
plante  en  fens  contraire  ; la  radicule 
décrit  une  courbe  jufqu’à  ce  qu’elle 
ait  touché  le  fol  pour  y pénétrer,  & 
la  plantule  revient  à la  perpendicu- 
laire. M.  Dodart , de  l’académie  des 
fciences , eft  le  premier  qui , en 
i^o,  ait  tenté  d’expliquer  ce  phé- 
nomène; en  1708,  M.  de  la  Hère 
travailla  furie  même  fujet,  M.  Pa- 
rent d'Aftruc , fitc. 

M.  Dodart  fuppofe  que  les  fibres 
des  tiges  font  de  telle  nature,  qu’elles 
fe  raccourciflent  parla  chaleur  du  fo- 
leil , fit  s’alongcnt  par  l’humidité  de 
la  terre,  & qu’au  contraire,  celles 
des  racines  fe  raccourcifTent  par  l’hu- 
midité de  la  terre,  & s'allongent 
par  la  chaleur  du  foleil. 

Si  cette  explication  eft  admi/Tible 
dans  quelques-unes  de  fes  parties  , 
elle  ne  l’eft  pas  dans  la  totalité.  L’ex- 
périence conftante  apprend  qu’en 
donnant  quelques  foins  à ur.  jeune 
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fujet,  { le  grenadier  fur  tout)  fie 
qu’en  enterrant  fes  .branches,  elles 
prennent  racine,  tandis  que  fes  ra- 
cines expofées  à l’air,  deviennent 
branches  fit  pouffent-  des  feuilles'. 
Cette  expérience  parnit  détruire  la 
totalité  de  rhypotnéfe  de  M.  Dodart. 

« M.  de  ta  Dire  dit  que  Hans  les 
plantes,  la  racine  rire  un  fuc  plus 
grollier,  plns'pcfant,  fie  la  tige  au 
contraire,  un  fucplusfin,  plus  vo- 
latil ....  que  la  plante,  lorfqu’elle 
commence  h fe  développer  , foit  en- 
tièrement remet fee  dans  la  graine, 
de  forte  qu’elle  ait  fa  racine  en  |piut 
fie  fa  tige  en  bas , les  Aies  qui  en- 
treront dans  la  ratine,  ne  laiflèiont 
pas  d’être  toujours  les  plus  grofiiers , 
fie  quand  ils  l’auront  développée,  fie 
auront  élargi  les  pores,  au  point  qu’il 
y entrera  des  lues  terrelires  d’une 
certaine  pefanteur , ces  Aies  , tou- 
jours plus  pefans  , appefantifiant 
toujours  la  racine  de  plus  en  plus , la 
tireront  en  bas,  fie  cela,  d’autant  plus 
facilement , qu’elle  s’étend . davan- 
tage , &c.  ...  Dans  le  mcnie 
tems,  les  plus  volatils  qui  auront 
pénétré  la  tige,  tendront  auflï à lui 
donner  leur  direction  de  bas  en  haut, 
& par  laraifon  du  levier,  ils  la  lui 
donneront  plus  aifement  de  jour  en 
jour,  parce  qu’elle  s’alongera  de 
plus  en  plus;  ainfi,  la  petite  plante 
tournant  furie  point  de  partage  im- 
mobile, jufqu’à  ce  qu’elle  foit  en- 
tièrement tedreflee. . . . La  plante 
s’étant  ainfi  redreflee,  on  voit  que 
la  tige  doit  fe  lever  perpendiculaire- 
ment pour  avoir  une  aïïiette  plus 
ferme  , fit  pour  pouvoir  mieux  relit- 
tef  aux  efforts  du  vent  fit  del’eau.  » 
il  feroit  trop  long  de  rapporter 
tomes  les  hypothèfes  fur  ce  fujet  ; 
toutes  ont,  s’il  eft  permis  de  le  dire, 
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un  goût  Je  terroir,  c’efl-h-dire , que 
le  géomètre  en  a donne  la  folution 
comme  géomètre  , le  mathéma- 
ticien comme  mathématicien,  &c. 
Qu’il  me  l'oit  .permis,  comme  natu- 
ralise, de  hatardermes  conjectures. 

Dans  les  articles  arbres  , graines, 
&c.  mva  dû  voir  que  lorlquc  la 
graine  germoit,  l'a  première  pouflè 
ctoit  la  radicule;  que«cette  radicule 
est  tendre , fpongiculc,  & par  con  - 
féquent  fufceptible  de-  recevoir  les 
premières  imprellions  de  l’humiditc 
qui  s’élève  de  U terre.  La  graine 
ii’ayant  encore  que  cette  première 
par  fie  qui  foir  développée,  il  eft  donc 
naturel  que  cette  partie  qui  tend  à 
un  beaucoup  plus  grand  dévelop- 
pement, fe  .tourne  du  côté  où  elle 
pompe  les  lues  dont  elle  a befoin.Elle 
ne  peut  les  trouver  dans  lhumofphère 
qui  cft  trop  fcc;  ce  fqpt  donc  les 
émanations  de  la  terre  qu’elle  re- 
cherche ; & pour  mieux  fe  les  ap- 
proprier, même  en  fuivar.t  les  lois 
des  affinités,  elle  dirige  auiîî  lùre- 
ment  l'es  fuçoirs , que  les  tiges  traî- 
nantes dei  pommes  de  terre,  renfer- 
mées dans  une  cave , les  dirigeoient 
du  côté  d’où  la  cave  prenait  Ion  jour, 
& que  j’ai  fait  promener  fur  tous  les 
côtés  de  cette  cas  e , en  dii  igsantfuc- 
ccllivctncnt  la  lumière  fur  les  points 
principaux  de  cette  circonférence. 
C’efl  donc  cnraifon  du  premierdeve- 
loppement  de  lag.amc  , que  la  radi- 
cule cherche  l’humidité  provenant  de 
de  la  terre  ; & en  lecotul  lieu  , elle 
la  cherche  en  ruifon  de  fa  propre 
contexture  qui  di.férc  intrinlcqtic- 
ment  de  celle  delà  plantule.  L’cxpe- 
rience  prouve  que  les  racines  des 
plantes  font  bien  pîtts  criblées  de 
pores,  3e  d’une  texture  bcaucrtu 
j’ius  molle  & plus  teadtc  que  celle 
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des  tiges;  enfin  que  les  racines  jouif- 
fent  à un  plus  haut  degtÿ , de  la  qua- 
Jite  abiorbante  de  l’office  de  lîphon, 
que  les  tiges.  C’eft  en  raifon  de  cette 
propriété,  & fur  tout  encore  cnraifon 
de  la  primauté  d’organilation,qucJa 
radicule  devient  fe  réceptacle , l’cpon- 
gedes  émanations  tetreftes  ; qu’elle  a 
une  tendance  marquée,  & un  véritable 
befoin  de  s’enfoncer  dans  la  terte. 
Jufqu’àccqucla  radicule  parvienne  ; fa 
fupcrficie,  on  la  voit  s’alonger  beau- 
coup, & mais  beaucoup  pour  toucher 
la  terre,  décrite  fouvent  une  courbure 
defsptàhuit  pouces  de  longueur,  ( j'çn 
ai  la  preuve  dans  un  maron  d’Iridc  ) 
tandis  que  cette  courbure  n’eft  que  de 
Quelques  lignes,  fi  la  fuperficie  du 
fol  eft  immédiate.  Jufqu’»  ce  que  la 
graine  ait  pouffe  la  plantule  , tous  les 
principes  fè  portent  vers  la  radicule  , 
& cette  radicule  abforbc  les  émana- 
tions terreftres  ; il  cft  donc  dans 
l'ordre  naturel  que  la  radicule  s’al- 
longe , & prenne  de  l’augmentation 
par  i’addition  du  principe  nutritifter- 
reux  qui  s’unit  aux  principes  déjà  con- 
tenus  & développés  dans  la  graine, 
puifque  dans  cette  graine  il  n’y  a*cn 
core  quels  radicule  qui  végète.  £nfïn, 
fi  on  obfervc  que  le  germe  de  chaque 
graine  d’où  doitfortir  la  radicule , efl 
placé  prcf.ju'à  l’extérieur  de  la  graine, 
on  verra  que  le  but  de  la  nature  cft 
que  ce  germe  foit  le  premier  mis  de* 
bots,  foit  pour  recevoir  les  principes 
deja développés  dans  la  grains,  loit 
potfb  abforber  les  émanations  ter- 
reftres  , 6c  dè.-lots  à acquérir  un 
prolongement  prompt  , & qui  s’é- 
tend, etc  toute  nécellité  jufqu'à  fon 
point  de  contaét  avec  la  terre. 

Actuellement , fi  on  fuit  le  déve- 
loppement de  cette  graine,  ( l’am  n.ie 
par  exemple  ) on  verra  qa:  les 


jùtzed  by-Googlé 


T I G 

deux  lobes  de  la  graine  ne  s’ouvri- 
ront, quand  même  la  graine  lcroit 
enterrée  d’im  poik e ou  deux,  que 
lorfqu’ils  feront  près  ou  fur  la  fuper- 
fîcie  du  fol;  enfin,  lorfqu’iis  feront 
ouverts , la  plantulc  s’élèvera  de  leur 
centre.  Dans  le  premier  cas , (de  la 
radicule  ) l’adion  a été  (impie  Ce 
fon  effet  d’un  feul  côté  ; ici  conte 
mence  une  double  zûion.  i°.  Des 
fucs  qui  affluent  de  la  radicule  enter- 
rée dans  la  graine  , & qui  concou- 
rent au  développement  de  la  plan- 
tule.  a°.  De  l’aâion  de  l’air,  des  mé- 
téores & fur-tout  de  la  lumière.  La 
plante  s’élève  droite  parce  qu’elle  c(f 
aélionnée  par  la  lumière  du  foltii 
qu’elle  recherche  auiïivifibleme  ut  que 
les  tiges  filamenteufes  des  pommes 
de  terre,  dans  la  cave , parcouroicnt 
fa  fuperficie  fuivant  que  je  dirigeois  . 
la  lumière  fur  un  des  côtés.  Le  foleil& 
fa  lumière  font  la  caufe  phyfique  du 
mouvement  afcendur.t  de  h fivc  pen- 
dant le  jour;  (confultez  ce  mot)  tout 
comme  la  privation  de  la  lumière 
& la  fraîcheur  de  l’atntofphère , dé- 
terminent le  mouvement  defeendant 
de  la  fève  pendant  la  nuit.  Il  efl  donc 
de  néceflité  abfoluc  que  les  tiges  s’é- 
lèvent perpendiculairement  ; puifque 
les  deux  caul'cs  attraâivcs  agiflent 
perpendiculairement.  On  pourroit 
encore  expliquer  ce  phénomène  par 
l’effort  du  mouvement  des  lluides  dans 
les  tubes  qui  r.e  s’écartent  pas  de  la 
perpendiculaire,  a moins  qu’une  caille 
moyenne  & plus  puiflante  qu’eux  , 
ne  s’opjsofc  à leur  libre  cours.  De 
plus  grands  détails  fur  ce  phénomène* 
nous  écartcroient  de  notre  objet,  & 
deviendroient  inutiles  au  commun 
des  cultivateurs. Ce  qu'il  eft  bon  pour 
eux  de  lavoir  & de  ne  pas  perdre  de 
vue  dans  leurs  plantations , ell  que , 
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quelle  que  foie  l’inclinaifon  d’un  ter- 
rain , i:  ne  doit  p s contenir  une  plus 
grande  quantité  d’arbres  que  fi  la  fu- 
petucic  étoit  plane , unie  & de  ni- 
veau, parce  que  le  diamètre  de  la 
tête  des  arbres  lera  toujours  le  même 
dans  les  Jeux  cas . . Soit  un  terrain  clc-, 
vé  de  quarante pic-d',,  comme  A & D; 

A . 'C  que  là  baie  D N 

loit  de  quarante 
pieds,  & qu’il  loit 
incliné  fur  l’angle 
de  quarante-cinq 

degrés  A E B ; 

D K (i  on  tiré  la  ligna 

horifontale  A C , on  aura  une  fiiper- 
licie  de  quarante  pieds,  Sé  pouh  per- 
pendiculaire C B ; mais  la  ligne 
traniverfalé  ou  d’inclinaifon  lent  de 
foixante  pieds;  de  manière  qu’il fem- 
bleroit  qu’ayant  un  tiers  de  longueur 
de  plus  & en  fuperficie,  ondevroit 
pouvoir,  y planter  un  plus  grand 
nombre  d’arbrçs  en  raifon  du  plus  de 
fuperficie.Si  les  arbres  r.’avoient  point 
de  tète,  on  auroit  raifon,  mais  la  per- 
pendicularité des  tiges , & l’efpace 
occupé  par  leurs  branches  , rendent 
cette  fuperficie  de  quarante-cinq  de- 
grés , nulle , puifqu’il  ne  fe  trouve  ,• 


dans  le  vrai , de  fuperficie  aérienne , 
que  l’efpace  compris  entre  4 & C. 

I 

TIGRE.  Pha'ena  bombtx  lubrici- 
peJa.  Lin.  Ses  anthènes  font  noires, 
ainfi  que  iesyeux  ; loncorps  c(l  jau- 
nâtre, avec  cinq  rangs  longitudi-^ 
naux  de  points  noirs,  placés  fur' le 
ventre,  & pofés- régulièrement.  Les 
ailes  font  blanches , chargées  de 
points  noirs,  ce  qui  lui  a fait  donner 
le  nom  de  tigre.  Ces  points  font  en 
moindre  nombre  fur  les  ailes  des  fe- 
melles. Quelquefois  la  couleur  du 
male  varie.  Elle  eft  par  fois,  d’un 
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Irtin,  clair,  cendré,  avec  despoints 
roirs  bien  marquas.  On  trouve  suffi 
«les  femelles,  les  unes  blanches , les 
mitres  jaunes. 

Sa  cîicnilie  ell  velue  , brune  , à 
feite  pattes  , changée  de  dix  tu- 
bercule . Elle  court  afléz  vite,  ce 
qui  l’a  fait  dénommer  le  lièvre. 

0 Elle  e!l  très-commune  fur  les  poi- 
riers. Confultcz  cet  article  au  tome 
VIII,  page  147,  oit  font  décrits  les 
moyens  pour  détruire  cet  infeéle  qui 
abyme  les  feuilles  de  cet  arbre. 

T ILLEU  F . Tournefort  le  place 
danvla  première  ludion  de  lavingt- 
uniètuc  cbfïo  des  arbres  11  fleur  en 
rofj , dont  'e  piilil  devient  un  fruit 
à r.ne  feule  loge  , & il  l’appelle  tilia 
fz/nioa  fotio  majore.  Von- Linné  le 
nomme  tilia  europaa , & le  dallé  dans 
la  polyandrie  monogynie. 

Fleur.  Compofée  de  cinq  pétales 
oSlongs , crénelés  à leur  iommet. 
Le  calice  concave  , prcfque  coloré 
comme  h corolle,  & U.'viié  en  cinq. 

Fruit.  Capfulc  dure  , coriace  , 
prefque  ronde  , à cinq  loges,  à cinq 
bat  un  s qui  s’ouvrent  parleur  bafe,rer.- 
fermant  une  feule  femence  prefque 
ronde;  les  autres  avortent. 

Feuille  s.  Portées  par  de  longs  pé- 
tioles, Amples,  entières,  d’une* 
forme  ovale  en  forme  de  cœur,  ter- 
minées en  pointes , dentées  en  ma- 
nière de  fde  , u’utvbeau  vert. 

Racine.  Rameufc  ,"  lignenfe. 

• Port.  Atbre  dont  la  tige  efl  haute, 
droite  , la  tête  belle.  L’écorce  du 
tronc  gercée  ; celle  des  tiges  , d’un 
gris  verdâtre;  les  fl  .'tirs  portées  fur  de 
longs  pédicules , ayant  a leur  baie  une 
(lipule, une  feuille  colorée  , longue  , 
étroite , arrondie  par  le  boi  t.  Les 
fleurs  ont  une  odeur  douce,  agréable. 
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Lieu.  Les  bois  de  l’Europe  , fleu- 
rit en  juin. 

Propriétés  économiques.  Le  tronc 
de  cet  arbre  acquiert  une  groflcur 
de  trois  & même  quatre  pieds  dedfa- 
mètre,  fi  l’arbre  eft  ifolé,  & s’il  Ce 
trouve  dans  un  terrain  qui  lui  con-  * 
viertt.  II  fe  coiffe  très-bien  de  lui- 
même  , & il  n’a  befoin  des  Accours 
de  l’homme  que  loifnic  h tête  com- 
mence a fournir  fes  branches.  Après 
la  première  ou  fécondé  année  au 
lus  tard , on  le  dépouille  de  lés 
ranches  chiffonnes, afin  de  ne  laiflcr 
fùbltiler  que  celles  qui  par  la  luit» 
formeront  fa  tête. 

Le  tilleul  cil  un  excellent  arbre 
pour  avenue , il  fes  branches  fouples 
fe  prêtent  à toutes  les  formes  qu’on 
veut  leur  faire  prendre.  On  les  dif- 
pole en  berceaux,  en  portiques,  en  , 
boules  comme  des  têtes  d’eran-  t 
g er.  Sic. 

Les  tourneurs , lej  naenuifiers , les 
fculptems , recherchent  fon  bo:s 
doux , liant  & léger . . ; Si  on  met 
tremper  dans  l’eau  l’écorcedes  jeunes 
branches,  & même  celle  du  tronc, 
l’écorce  fe  détache  par  lames  minces , 
dont  on  fe  fert  pour  Elire  des  cordes, 
même  afléz  fortes.. 

Propriétés,  médicinales.  Les  fleurs 
ont  une  odeur  douce,  aromatique  , 
une  laveur  d once  & légèrement  âcre.  ' 
Elles  raniment  ligèremcnt  les  forets 
vitales  ; elles  lont  recommandées 
d tns  les  maladie-  convulfives,  parti- 
culièrement dans  rcpilepCe,d?.ns  plu- 
lieurs  efpèccs  de  maladies  d’cfprit  , 
pelles  que  le  vertige  cauf  é parties  hu- 
meurs fereufes  ; U folie , l’affeâiotl 
hypocandtiaque.Cesllctrs  ne  ptovo- 
quent-ni  i’inlenlihlc  tranfpirati.m  ni 
le  cours  des  inities.  Les  fleurs  ré- 
duites en  poudtc  , font  céphaliques. 

Cjagcf. 
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Vfiçis.  On  fuit  macérer  au  bain- 
marie  les  fleurs  récentes,  depuis  une 
d adiuie  jufqu’a  une  once, dans  cinq 
onces  d'eau . . ; fo.  hes,  depuis  demi- 
ürzchme  jufqu’à  demi-once  dans  la 
rnéine  macération.  L’e  tu  diftillée  ne 
jouic  prefque  d’aucune  propriété- 

Culture.  On  compte  un  grand 
nombre  de  variétés  de  cet  arbre.  La 
plus  remarquable  eft  celle  qu’on 
nomme  tilleul  J;  Hollande , ou  à très- 
larges  feuilles.  Il  eft  plus  délicat  que 
le  nôtre  lur  le  choix  du  terrain.  Ses 
leuilles  font  ordinairement  du  double 
plus  grandes... Un  autre  a les  fenrllcs 
afl’ei  re tremblantes  à celles  de  l’or- 
me, & la  capfule  de  fan  fruit  eft 
hexagone  .. .‘Tilleul  à feuilles  légère- 
ment cotoneules,  dont  les  nervures 
font  rouges  & la  capfule  à quatre 
angles. . . Tilleul  nommé  de  Bohème 
b petites  feuilles  liftes,"  à capfule 
oblongue , aigue  des  deux  côtés , & 
dont  lesangles  font  à peine  fenfibles. 
IJ  ne  faut  pas  confondre  avec  ces 
principales  variétés,  le  tilleul  d'A- 
mérique qui  croit  dans  la  Virginie  & 
dans  le  Canada.  C’cft  une  tfpèce 
réelle,  caruékrillc  par  fes  fleurs  qui 
nnt  un  nectar,  & par  fe;  grandes 
feuilles  en  forme  de  fer  de  lance. 

On  multiplie  les  tilleuls  parles  Tenais 
& parles  drageons  enracinés,  p-r 
marcottes  & boutures.  La  première 
méthode  eft  préférable.  On  ramatfe 
la  graine  des  qu'elle  eft  mûre;  on  la 
laillè  lécher  à l’ombre  pendant  quel- 
ques femaines  , afin  qu’elle  acquiè- 
re fa  complète  maturité.  Pendant 
cet  intervalle  , ou  prépare  une 
partie  de  terrain  pour  y ("aire  les  fa- 
illis. Le  fol  doit  être  fubftanriel , 
doux , léger  & profond.  Sur  ce  fo! , 
on  trace  des  raies  dttdcux  pouces  da 
profondeur , b la  diftance  de  lix 
Tom  e IX. 
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pouces  les  unes  des  autres.  C'eft  dans 
ces  raies  que  la  fcntence  , quinze 
jours  après  qu'elle  a étcrécoltce,  eft 
jetée  allez  clairement,  & enluite  re- 
couverte parla  terre  des  côtés.  Dans 
nos  provinces  méridionales,  lafu- 
petficie  du  fol  demande  bétre  recou- 
verte avec  de  la  paille  menue  ou  avec 
des  feuilles , afin  d’entretenir  un  peu 
de  fraîcheur  dans  la  terre  , & quel- 
quefois légèrement  arrofee  pendant 
le  relie  de  l’été.  Dans  nos  provinces 
du  nord  , ces  arrofemens  font  en 
général  inutiles , parce  que  la  chaleur 
y eft  moins  vive,  & les  pluies  plus 
fréquentes.  Il  convient detre  très- 
fcrupuleux  fur  le  choix  de  la  graine; 
celle  du  tilleul  de  Hollande  elt  b pré- 
férer à caufe  de  fes  larges  feuilles. 
Comme  cet  arbre  eft  purement 
d’agrément , la  graine  de  celui  qui 
donne  le  pins  d’ombrage , mérite  k 
prcfcrence.  On  peur,  il  eft  vrai, 
dans  un  temps  convenable,  greltcr 
le  tilleul  b larges  feuilles  fur  le  tilleul 
ordinaire;  mais  c'eft  multiplier inu- 
tilement le  travail,  lorfqi.on  peut 
l’éviter  en  Cernant  une  graine  quirc-» 
produit  Ion  llmblabie.  D’ailleurs  , 
tout  arbre  grc  .Te  eft  moins  vigoureux 
en  tronc,  bois  & t ranches , que  ce- 
lui qui  ne  l’a  pas  etc.  En  Tentant  pat- 
raies,  lepépiirértllea  plus  de  facilité 
de  travailler  le  pied  des  fenils,  & 
d’arracher  la  mauvaife  herbe , que  li 
la  graine  avo'tété  répandue  b la  volée. 
Si  après  avoir  récolté  la  graine,  on 
attend  le  princcms  fuivant  pour  la  fc- 
mer,  on  court  grand- rifqtte  de  n'en 
pas  voir  germer  la  dixième  partie , 
& fouvent  la  totalité  ne ' p:toit  qu’à 
l i féconde  année. 

Les  raies  ont  encore  l’avantage 
de  permettre  de  laitier  un  an  de  plus 
les  jeunes  planta  dan;  le  fol  du  Itmts, 
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parce  qu’on  a plus  de  facilité  d’é- 
claircir & de  lupprimer  les  furnu- 
méraires  & les  mal-venans.  L’épo- 
que de  fortir  les  fujets  reliés  en 
téminairc  & bien-venans  , ell  à la 
fécondé  année  après  le  l'emis , c'elt 
à-dire  , à la  fécondé  année  après  la 
germination  de  leur  graine.  Ils  pro- 
fiteront beaucoup  plus  dans  la  pé- 
pinière , que  fi  on  les  avoit  tranf- 
plantés  après  la  première.  Je  réitère 
ici  mes  inllances  auprès  du  proprié- 
taire , afin  qu’il  veille  lui  - même 
fur  la  levée  du  féminaire.  Il  aura 
foin  que  l’on  commence  par  un  des 
côtés  de  la  planche  , qu’on  ouvre  un 
fofifé  au  moins  de  deux  pieds  de  pro- 
fondeur ; qu’on  continue  cette  ex- 
cavation d’un  bout  à l’autre.  En  fui- 
vant  cette  méthode , on  prendra  les 
racines  par-deflous  ; on  n’en  brifera 
aucune  , &on  confervera  au  pivot  üi 
totalité  : {eonfulte[  ce  mot)  alors  la 
reprifeeil  immanquable. 

On  aura  les  mêmes  foins  en  plan- 
tant les  jeunes  fujets  dans  la  pépi- 
nière : ils  feront  efpacés  en  tout  iens 
> au  moins  de  trois  pieds  les  uns  des 
autres.  Le  propriétaire  qui  travaille 
pour  lui  , donnera  quatre  fur  trois. 
Il  lèra  certain  d’avoir  des  fujets  qui 
ne  fileront  pas  en  grandi  fiant , & 
dont  la  grofleur  du  tronc  fera  natu- 
rellement proportionnée  à fon  élé- 
vation. Si  le  fol  eft  foncièrement 
bon  & fertile,  il  peut  icmer  pendant 
‘les  premières  années  dans  l'efpace 
vide  de  quatre  pieds , un  ou  deux 
rangs  de  haricots  nains,  ou  pois  nains. 
La  culture  qu’on  ü ra  forcé  de  don- 
ner à ces'  légumes  , profitera  aux 
arbres,  & leurs  tiges  & leurs  feuilles 
deviendront  pour  eux  un  bon  engrais. 

T1NE.  Dénomination  ufitéc  dans 
quelques  provinces  four  défigr.er  le 
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vaiffeau  dans  lequel  on  jette  la  ven- 
dange, pour  qu’elle  fermente.  ( Con- 
l’article  Cuve) 

TIRANT.  On  appelle  ainfi  les" 
deux  membres  fuperieurs  ou  mères- 
branches  , palifles  à l’angle  de  qua- 
rante cinq  degrés  , confultt ç l’arti- 
cle Tailll)  parcequ’ellrs  reçoivent 
immédiatement  toute  leur  levé  du 
tronc  de  l’arbre.  On  donne  encore 
improprement  cette  qualification 
aux  gourmands  , ( confulu { ce  mot  ) 
parce  qu'ils  s’approprient  la  majeure 
partie  de  la  fève  de  la  branche  fur 
laquelle  iis  repofent.  Par  une  fuite 
du  même  principe,  le  nom  de  tirant 
eft  encore  donné  aux  poûfles  de  la 
partie  fupérieure  des  bourgeons  de 
l’année  précédente  , Iorlque  ces 
bourgeons  confervent  à la  taille  leur 
perpendicularité  : alors  la  lève  s’em- 
porte au  fommet , & ces  tirans  s’é- 
lancent , deviennent  forts  & vigou- 
reux , & epuifent  toute  la  partie 
inférieure , & du  bourgeon , & des 
branches.  A l’article  taille  , on  a in- 
diqué les  moyens  de  prévenir  ces 
abus. 

TOISON.  La  totalité  de  la  laine 
que  l’on  a tondue  lur  un  mouton  ou 
fur  une  brebis. 

TOMBEREAU.  Voyt^  Voiture.  - 

TONDRE.  TONDEUR.  Tondre 
eft  couper  ou  arrêter  les  bourgeons 
d’un  ai  bre,  afin  qu’il  prenne  la  forme 
qu’on  cicfire.  La  charmille  eft  tondue 
perpendiculairement,  relativement  à 
fa  hauteur , & on  l’oblige  ainfi  à 
prélènter  un  mur  de  verdure.  On 
tondoit  jadis  les  ifs  en  paliflades 
an  pyramides  rondes,  quarrées,  plus 
ou  moins  découpées  ; Si  même  à 
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force  de  les  tondre  , on  les  faifoit 
re  lTembler  à des  hommes  , à des 
animaux.  Si  oiTveut  voir  l'excès  du 
ridicule  en  ce  genre  , on  peut  «lier 
«T  Bruges,  dans  line  jardin  de  moines , 
«ii  l’on  a grand  foin  de  conduire  les 
étrangers.  Près  d’Arafterd.im , quel- 
que» jardiniers  font  commerce  de  ces 
bilarreries  , qu’ils  vendent  fort  cher 
au*  amateurs. 

Si  les  pali(Tàde;-;\ -tondre  font  peu 
étendues  , on  fe  fert  de  cifeaux  ; 
mais  là  oii  le  travail  eft  conficjera- 
ble , on  emploie  le  croiflant.  Le  jardi- 
nier eft  appelé  tondeur , 6c  même  , 
par  quelques-uns  d’eux , c’eft  une 
profeflion  en  titre.  Petit  à petit,  ce 
mauvais  goût  de  tondre  diminue  en 
France  , où  on  commence  à recon- 
noître  que  c’eft  une  opération  for- 
fée  & Gontre  nature,  puifqu’il  faut 
eans  cefle  y revenir.  J’aime  à croire 
que  peu  à peu  l’idée  dû  vrai  6c  du 
beau  naturel  deviendra  la  règle 
unique  dans  les  plantations  des 
jardins. 

TONNE.  Mot  plus  ufité  en  Alle- 
magne qu’en  France , pour  déligner 
un  grand  vaifleau  de  bois  6c  k 
deux  fonds  , propre  à contenir  du 
vin.  ( Confulti{  l’article  Tonneau). 

« 

TONNE.  Jardinage,  Dénomi- 
nation ufitée  dans  quelques  pro- 
vinces , pour  défisjner  un  treillage 
couvert  ,foit  avec  des  ceps  de  vigne , 
foit  avec  du  jafmin,  chèvrefeuille  , 
&c.  le  tout  foutenu  par  des  cerceaux. 

TONNEAU.  Vaifleau  en  bois,  de 
forme  à-peu-près  cylindrique , mais 
renflé  dans  ion  milieu,  à deux  bafes 
dlane-,  rondes  & égales , conftruit 
de  douves  arc-boutées,  & contenues 
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dan;  c'es  cerceaux.  Ce  vaifleau  eft 
dell.nc  à renfermer  du  vin  , des  ii- 
ueurs  , & autres  fluides.  Sous  la 
c nomination  générale  de  tonneau , 
on  comprend  ce  que , dans  quelques 
proviaces,  on  appelle  fûte , futaille, 
'barrique  , tiercerole , Tîiuid  , botergiti - 
gnoue , tierçon,p'pe , barri  lie , poinçon  , 
pûtes , bottes  , &c.  La  contenance 
de  ces  vailleaux  varie  d’un  pays  à 
un  autre,  & dans  quelques-unes,  le 
mot  tonneau  déligne  U contenance 
de  pluiieurs  vaifleau  x v inaire  s réu- 
nis. Par  exemple  , à Bordeaux  , lo 
tonneau  eft  coinpofc  de  quatre  bar- 
riques , qui  font  trois  muids  ds 
Paris.  Le  muid  de  Paris  eft  île  deux 
cent  quatre-vingt-huit  pintes  ; fut 
ce  pied,  le  tonneau  de  Bordeaux 
doit  être  de  huit  cent  foixante- 
quatre  pintes , & celui  d’Orléans  da 
cinq  cent  foixante-feize  pintes,  parce 
qu’il  ne  contient  qu’environ  deux 
muids  de  Paris.  •» 

Ces  bigarrures,  dans  la  contenance 
des  vaille mxvin.ures,  demandent  la 
même  réforme  que  celle  des  poids 
6c  mefures:  elle»  ne  font  connues 
que  des  coramerçans  en  vin.  On  a 
lieu  d’efpéier,  d’après  les  décrets  tlt 
l’aflemblée  nationale , qu’il  n’y  aura 
plus  dans  l’empire  françois  qu’une 
feule  6c  même  mefurc.  : elle  nippri- 
mera  , par  de  fages  règlement, , le» 
friponnertltfjfans  nombre  qui  s’exer- 
cent journellement  dans  le  com- 
merce des  vins  6c  des  eaux-de-vie. 
Un  tonnelier  peut  , quand  il  veut , 
même  en  fuivant  les  mefures  don- 
nées pour  la  fabrication  d’une  barri- 
que, lui  faire  contenir  prè-s  de  dix 
pintes  de  plus  ou  de  moins  : c’eft  une 
perte  réelle  pour  l’acheteur  d’eau-de- 
vie  ou  d’efprit  de  vin.  Comme  on 
les  vend  au  poids  , celni  de  lu  fu- 
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taille  compris  , l'acheteur  paie  aufli 
cher  le  bois  furnuméraire  , que  l’ef- 
prit  de  vin  ; alors  il  favorife  le  ven- 
deur ; mais  s’il  donne  à la  barrique 
plus  de  bouge  qu’il  ne  convient , le 
bénéfice  eft  au  profit  de  l’acheteur. 
J’ai  fuivi  de  près  ces  petites  fpécu-  " 
lations  mercantilles  : le  brigandage 
eft  encore  plus  grand  , torique  l’on 
achette  du  -vin  en  bouteille.  Un. 
vaiffeau  vinaire  déclaré  par  la  jeauge 
contenir  deux  cent  vingts  pintes  , 
mefure  de  Paris,-  donne  communé- 
ment deux  cent  cintjuante  bouteilles 
chez  le -marchand  de  vin,  qui  fait 
fabriquer  à la  verrerie  les  Bouteilles , 
d’après  la  forme  qu’il  prelcrit  ;.  ce- 
pendant , les  bouteilles  paroiffent, 
au  premier  coup-d’œi! , devoir  con- 
tenir autant  de  vin  que  les  bouteilles 
de  jealtge.  Les  bouteilles  & les  vaif- 
fcaux  vinuires  demandent  une  ré- 
forme ton  y parviendra  , fi  leur  con- 
tenance e(l  déclarée  devoir  être  la 
même  dans  tout  le  royaume. 

« Nous  devons , dit  Pline , aux 
» peuples  voifinsdes  Alpes,  ( les  Pié- 
» montois  ) l'invention  des  ton- 
» neaux , & nous  admirerions  , fans 
» doute  , fi  nous  n’en  avions  jamais 
» vu,  quelle  indu  fine,  & quel  foin 
» a dû  exiger  la  cortftruflion  d’un 
» vafe  formé  de  quelques  planches, 
» réunies  feulement  parles  liens  de 
» bois  , qui  contient  unS*  certaine 
» quantité  de  liquide  , 'donnée  fous 
» une  forme  aillée  à tranfporter , & 
» la  pliÿ  propre  à tou  fin  r tin  allez 
» g ranci  choc  , lans  permettre  à la 
» liqueur  qu’il  renferme,  de-fc  per- 
» dre.Lc  calcul  du  géomètre  échou- 
» roiî  oii  l’habitude  & prefqu’une 
» (impie  routine  de  l’ouvrier  réuf- 
» Ment  affez  bien  ».  C’eft  .ainfi  que 
s’exprime  M.  Fougercux  ,-deTacadc- 
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mie  des  fciences  , dans  Ÿârt  du 
tonnelier.  # 

M-  . 

De  la  forme  des  tonneaux. 

m 

Il  eft  certain  que  la  forme  adoptée 
eft  la  plus  commode  ; & pour  con- 
tenir le  vin  en  grande  maflë,  c’eft 
la  plus-avantageufe  après  celle  de.la 
bouteille;  & fi  la  fheilité  dans  l’ufage 
journalier  ne  l'emportait  fur  Futi- 
lité , je  preférerois  la'  forme  des 
vafes  de  terre  employés  par  les  an-  . ' 
ciens  ; ils  les  nommoient  amphores - 
c’étoit  des  vafes  de  grais  , très-poin- 
tus par  leur  baie  , renflés  dans  leur  . 
milieu  , & leur  col  très-alongé  & * 

étroit.  Deux  ailles  de  même  matière 
prenoient  depuis  le  lommet  ou  em- 
bouchure du  col,  julqu’à  la  partie 
fupéricnre  du  renflement  du  vafe  , 
appelée  par.fe.  Tout  l'intérieur  des  * 
caves  étoit  traveri'é  p;:r  des  murs , & 
leurs  côtes  refVembloient  à des  , ■ 
marches  d’efcalier.  Chaque  marche, 
creufée  fiifiifiimment , portoit  une 
amphore.  Chaque  mur  , dans  le  mi- 
lieu de  Ion  étendue , étoit  vide  , 6i 
formoit  une  porte  , afin  de  faciliter 
le  fervice  & le  placement  des  am- 
phores fur  les  marches  des  murs  . 
pollérieurs.  Ils  avoicut  dbs  ampho- 
res , dont  la  contenance  étoit  depuis 
dix  à quinze  pintes  , jufqu’à  cent 
cinquante.  L’avantage  de  la  forme 
de  ces  vaifi’eaux  pour  la  conterva- 
tion  du  vin  , étoit  iingnüci  entent 
contrebalancé  par  l’embarras  , la  • 
dépenlè  , & par  l’efpace  néceflaire 
à leur  arrangement.  La  forme  des 
vaifleaux  en  bois,  quoiqu'inferieure,* 
eft  plus  commode , & elle  demande 
à être  perfeflionnée.  Prenons  pour 
exemple  le  tonneau  , qui  contient  * 
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litre  barriques  , ou  quatre  dent 
uarante-hu.t  pots;  fa  longueur, 
'après  les  réglemens des  tonneliers, 
doit  être  de  quatre  pieds  trois  pou- 
ces , & le  diamètre  du  fond  de  trois 
pieds  deux  pouces....  C’eft  donc  un 
eu  moins  de  lix  pouces  de  cour- 
ure , depuis  le  bondon  ou  trou 
du  tonne  tu  , julqu’à  l'extrémité  de 
la  douve  , que  dans  quelques  en- 
droits on  appelle  doue/te.  Cette  cour- 
bure n’eft  pas  lullilante , i°.  parce 
qu’il  faut  compter  pour  beaucoup 
l’épaifieur  des  cerceaux  & leur  li- 
gature en  ofier,qui  portent  & donnent 
une  hauteur  de  quinze  à dix-huit 
lignes  , Jk  qui  réduifent  la  courbure 
à l’extérieur , à quatre  jtoitces  fix  li- 
gne* environ  ; i°.  apres  un  certain 
nombre  d’années,  les  courbures  ter.- 
’der.f  à s’affaifler  & à fe  rapprocher 
de  l’horifontalité  ; 30.  parce  que  les 
.tonneliers  r.e  font  pas  allez  exacts 
à fuivre  la  règle  prelcrite  , attendu 
qu’il  leur  faudrott  plus  de  bois , du 
bois  mieux  choifi,  & en  éfatdedup- 
_porter  la  diminution  de  largeur,  en 
partant  du  bondon  à l’extrémité  de 
la  douve.  Ils  prêtèrent  le  parti  qui 
exige  le  moins  de  travail.  le 
. demande  donc,  dans  l’exemple  cité , 
que  chaque  fond  du  tonneau , au 
lieu  d’être  réduit  à trois  pieds  deux 
pouces , le  foit  à deux  pieds  huit 
pouces  ; enfin  , que  le  vaifîeau  ait 
plus  la  forme  d’un  futcau  tronqué 
par  les  deux  bouts.  Ce  que  je  dis 
du  tonneau  contenant  la  valeur  de 
quatre  barriques  , s’applique  dans 
les  mêmes  proportions  aux  vaif- 
feaux  de  plus  petite  contenance,  & 
par  les  mêmes  raiforts  que  je  vais 
développer.  Les  Elpngnols  ont  bien 
•lènti  les  avantages  de  cette  forme, 
N tous  leurs  vai beaux  vinaires  font 
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confiants  t'e  la  manière  que  j’indi- 
que. Cjsux  dont  on  le  fert  dans  les 
vignobles  ce  Bordeaux  & ces  pavs 
voifins  , en  approchent  : dans  tout  le 
refie  du  royaume , ils  font  tres-dé- 
feélueux. 

Avantages  de  ta  forme  du  fufeail  • 
tronqué.  t°.  Plus  une  voûte  eit  cein- 
trée  , plus  elle-  a cle  force  , 6c  plus 
elle  devient  fufceptible  de  porter 
de  grands  fardeaux.  Il  en  ell  ainfi 
des  douves  réunies  ; leur  point  le 
plus  élevé  , & qui  prefente  le  fem- 
met  d'twfe  de  panier,  ell  la  partie 
la  plus  élevée  du  bouge.  i°.  Plus  un 
tonneau  approche  de  la  forme  d’un 
fuleJu  tronqué , moins  il  touche  la  k 
terre  par  des  points  de  cor.taél , ik 
plus  il  fait  voûte  ; dès-lors  on  le 
manie  plus  facilcmenf , on  le  roule, 
ik  on  le  retourne  plus  aifëir.ent  , . 
moins  les  cerceaux  Ôc  les  oliers  qui 
les  lient,  touchent  la  terre,  6c  par 
conféquent  font  moins  fuiceptibles 
de  pourrir.  Le  courant  d’air  qui  les 
environne  de  toutes  parts , les  ccn- 
ferve  & augmente  la  duree  des 
ofiers.  Ils  font  donc  beaucoup  moins 
fujets  aux ‘réparations  Seaux  chan- 
gemensque  les  autres.. 

Ces  avantages,  quoique  eflentiels 
en  eux-mêmes , font  peu  de  chofe  en 
comparaildn  des  fuivans.-i0.  Suppo-. 
Tons  que  du  vin  foit  renfermé  dans 
un  vailîeau  quand , r.’efl-il  pas  vrai 
que  fi  la  liqueur  qu’il  contient , ne 
le  remplit  pas  exactement  , 6c  qu’il  . 
en  manque  feulement-  l’épaiffeur 
d’une  ligne  , il  y aura  donc  un  vide 
fur  toute  la  furface  lupét ieuredu  vin  ? 

’ Mais  comme  l’expérience  prouve  j 
cjue  l’évaporation  n’a  lieu  qu’en rai- 
fon  des  lurfaces  , il  efl  donc  clair 
qU’elle  aura  lieu  fur  la  couche  du  li- 
quide, en  railon  de  toute  la  furfatc. 
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quelle  que  (bit  fon  étendue  , & es  fufêau  tronqué  eft  fins  contredit  ta 
raifon  de  cette  étendue.  Au  con-  meilleure, 
traire,  dans  un  tonneau  ordinaire  de 

quatre  barriques  , fuppolè  contenir  . . §.  I L 

autant  que  celui  dont  on  vient  de  • 

parler,  le  vide  d'une  ligne  de  hau-  .Du  toit  des  tonneaux. 

teur  eft  prefque  nul  , & ne  porte  „ ' : 

que  fur  une  tresrpetite  fttperficie  , à Nous  n’avons  en  France  qu'une 
caufc  de  la  courbure  ou  bouge  de  la  feule  cfpece  de  bois  réellement  bonne  / • 
doute  ; mais  cc  vide  fera  encore  à la  conltruflion  des  vailfeaux  vi- 
bien  moins  fenfiblc,  fi  on  donne  aux  naires  ; c'ell  le  chêne  bien  choifi, 
douves  la  courbure  que  j’ai  indi-  parce  que  les  libres  de  fon  bois  font 
Qu  ce.  Dans  le  prenver  cas , toute  la  mieux  liées , plus  ferrées , en  un  mot 
fupcrficic  eft  -l'oumife  à l'évapora-  pins  compacies.  L’expérience  de  tous 
ti  >n  ; dans  le'  fécond  , elle  l'elt  inli-  les  pays  de  vignoble  prouve  que  le 
niment  moins  ; & dans  le  dernier,  vin  perd  beaucoup  moins  dans  de  * . 
„ le  vide  eft  réputé  pour  nul.  tels  vaifleaux , foit  pour  la  quantité, 

i°.  11  réfulte  un  fécond  avantage  foit  pour  le  fpiritueux.  Cette  vérité 
bien  important  encore  de  la  forme  a tellement  etc  mile  au  jour,  par 
du  fufeau  tronqué,  relativement  à les  plaintes  des  acheteurs  d’eau-de- 
la  qualité  du  vin.  La  lie  eft  le  fédi-  vie  , que  le  gouvernement  à défendu 
ment  du  vin,  la  partie  pefante  qui  toute  exportation  d’elprit  ardent  hors 
s on  fcpare;  ce  rendu  , par  fa  pefan-  du  rovaume,  qui  ne  feroit  pas  laite 
teur  fpécifique  fe  précipite  dans  la  dans  des  tonneaux  de  chêne.  On  le 
pairie  la  plus  inférieure.  Qr,  plus  lêrvoit  auparavant  des  vailfeaux  faits 
cette  partie  Inférieure  fera  profonde,  en  bois  de  châtaignier,  & quoique 
plus  elle  concentrera  la  lie, & moins  l’eau-de-vie  fût  au  titre,  & même  , 
!..  le  occuppera  d’elpace  dans  le  ton-  au-deflus,  en  fortant  du  porc  de 
Beau;  par  confcqucnt  moins  de  fil-  Cette , elle  arrivoit  à Hambourg , par 
pe.  licie , mojns  elle  fera  fufceptible  exemple  , à un  titre  très-inférieur  à 
de  fe  recombiner  dans  le  vjn  au  celui  ordinaire  du  commerce.  On  a 
prie. taras  en  août,  lors  du  re-  beau  faire , l’expérience  prouve  que 
nouvellement  de  la  fermentation  que  même  dans  les  meilleurs  tonneaux 
l’on  appelle  insensible.  Ces  points  de  bois  de  chêne,  l'évaporation  lofait 
de  luit  feront  plus  particulièrement  fentir  ; mais  la  perte  eft  peu  confidéra- 
cjucutés  à l’article  vin.  bte.  Ce  qui  fe  manuelle  fi  viliblc- 

3°  il  eft  plus  aile  de  foutirer  à ment  pour  l’efprit  ardent  ifblé  & 
clair  fin  le  via  d’un  tonneau,  bien  concentrc,fe  manit'efte  de  même  pour 
bouvf , que  d’un  tonneau  plat,  le  fpiritueux  du  vit»;  niais  d’une  ma- 
précilémentparcequelalieyoccuppe  nièrequi,quoiqueplus infenlible  n’en 
moins  de  place.  Ainlî,  fous  quelque  eft  pas  moins  réelle.  Suppofons  dix 
point  de  vue  que  l'oit  confidére  la  vailfeaux  vinaires,  dont  l’inégalité  de 
forme  d’un  vaiflçaii  vinaire,  de  quel-  contenance  foit  graduée  depuis  too 
que  grandeur  qu’il  toit,  celle  d’un  jufqu’à  toco  pintes.  Il  eft  clair 
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épaiffeitr  du  bois  fera  proportionnée 
â la  graduation  du  contenu,  ou  du 
moins  jul  qu’i  un  certain  point.  Ainli , 

■ les  douves  de  la  barrique  de  i oo  pintes, 
auront,  fuivant  la  coutume,  6,7  ou  8 
lignes  au  plus  d’épailïeur,  & celles 
du  vailléau  de  mille  pintes,  ; à 4 
pouces.  Je  demande  actuellement  au 
propriétaire  de  cés  dix  vaifleaux , 
que  je  fuppofe  remplis  du  mêlhe  vin , 
en  un  mot  , que  rentes  les  circonf- 
tances  foient  égales,  même  pour 
leur  platement  dans  la  cave  ; je  lui 
demande  deux  chofes,  t°.  qu’il  tienne 
une  note  exaétc  de  la  quantité  de 
vin  que  chaque  veifleau  confommera 
pour  être  toujours  tenu  plein  pen- 
dant toute  l’année;  z°  qu'a  la  tin  de 
l’année,  il  diûille  séparément  le  vin 
de  ces  dix  vaifleaux , & qu’il  en 
mette  à part  le  produit.  Ses  regiftres 
& l’expérience  lui  prouveront  que 
levaifleau  de  100  pinte,  a confomtné , 
à peu  de  choie  près , & proportion 
gardée,  dix  fois  autant  de  vin  que  le 
vaiilèau  de  1000  pintes.  Il  fe  con- 
, vaincra  encore  par  la  diftillation  que 
la  proportion  du  fpiritueux  fera  plus 
de  dix  fois  plus  foible , & ainli  par 
progrelîion , jufqu’au  tonneau  de 
1 ood  pintes;nvds  li  le  vaiffean  n’elt  pas 
conilruit  en  chêne,  alors  les  propor- 
tions ferotit  encore  plus  à perte  foit 
pour  la  quantité , foit  pour  le  fpiri- 
tueux. Je  fais  pofitivetnent  à quoi 
m’eu  tenir  fur  les  laits  que  j’avance, 
comme  vérité  démontrée  , mais 
comme  je  ne  demande  pas  à être  cru 
furparole,je  prie  la  grand  propriétaire 
de  vignoble  de  fe  convaincre  par  l'ex- 
périence. Son  intérêt  lui  diète  cette 
loi.  ..  Qu’il  n’ait  que  des  fouJrts , 
( conlidtez  cet  article  effentiel  ) à 
l’exception  de  la  petite  quantité  de 
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barriques  néceflaires  à fes  bcloins 
journaliers. 

Toutes  les  douves’,  quoique  de 
chêne,  ne  font  pas  c’éga'.e  cualité; 
celles  tirées  du  chêne  en  détours 
ou  trop  vieux  , font  trep  poreufes , 
du  chene  trop  jeune,  font  égale- 
ment trop  poreufes  ’&  fe  coflnent 
ailément;  celles  fabriquées  à la  feie 
ne  font  pas  auflt  bennes  que  celles 
dont  ou  a débité  le  bois,  qu’en 
appelle  alors  bois  do  fente.  Les 
premières  font  pins  difficiles  à tra- 
vailler, parce  qu’on  n’a  pas  pu  fui- 
vre  F êxaéte  difpofiticn  de  leur  fibre, 
& on  ell  obligé  de  commencer  leur 
ceintrepar  la  fcie,afin  de  pouvoir 
eniuite  les  travaillier  plus  commodé- 
ment; cette  opération  eff  trcs-défec- 
tueufe,  fii  le  vaiffeatl  fabriqué  avec-» 
un  tel  bois,  n’eft  jamais  auflt  foliée  que 
celui  corapcfé  de  douves  de  bois  de 
fente,  dont  l’épaifleur  doit  être  égale 
fur  toute  leur  longueur.  Dans  plu- 
fieurs  provinces,  de  mauvais  ouvriers 
aminciflent  avec  Pellette  la  partie 
du  milieu  de  la  douve  qui  doit  for- 
mer le  bouge  , afin  , difent-ils  , de 
cintrer  avec  plus  de  facilité  leurs 
barriques.  C ette  pratique  eff  vi- 
cieulê  ,puifque  la  partie  qui  doit  être 
la  plus  forte  dans  la  conllruâion, 
devient  la  plus  foible. 

La  bonne  douve  eff  celle  qui, 
frappée  fur  le  tranchant  ffigu  d’une 
pierre,  caffe  par  efquilles.  Si  elle 
caffe  net  ; c’eft  une  preuve  que  Par- 
» bre  dont  on  l’a  tirée,  e'toit  hors 
d’âge  , & en  dccours.  On  doit  pré- 
férer les  douves  qui  ont  flotté,  pour- 
vu qu’elles  ne  l'oient  enfuite  em-' 
ployecs  qu’après  avoir  etc  parfaite- 
ment féchées.  Ces  douves  flottées 
ont  perdu  dans  l’eau  une  partie  de 
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• leur  aftriûion  ; mtiis  elles  contracte-* 
'roient  bientôt  une  odeur  de  moili,' 
li  en  les  bottant  ce  l’eau,  on  les  pla- 
çoit  dans  un  endroit  humide , odeur 
détcflable  que  les  efforts  de  l’art  ne 
fhuroient  leur  enlever.  L’avantage 
rcel  que  l’on  retire  des  bois  i’ecs, 
e!l  qu’ils  be  ■gonflent  beaucoup,  lorb- 
qu’on  remplit  les  va: fléaux  vin. lires , 
6c  on  ne  craint  pas  alors  que  la 
liqueur  s’éclwtppc.  > 

Toute  douve  qui  eft  rongée,  ver- 
moulue, portuifée,  ou  dont  le  bois 
ett  vergé,  autrement  dit,  bois  veiné , 
bois  rouge , ne  peut  ni  ne  doit  être 
employé.  L’ignorance  & plus  encore 
la  raauvuilé  toi  des  tonneliers,  ont 
été  l’origine  de  plufieurs  contefta- 
îions  entre  le  vendeur  & l’acheteur. 
,(l’eft  pourquoi  l’ordonnance  a pref- 
crit  les  cas  dans  lefquels  le  tonnelier 
etl  forcé  de  reprendre  bon  ouvrage 
& do  payer  le  vin  gâté  ou  perdu. 

i°.  Si  l’ouvrier  emploie  plus  de 
trois  douves  de  bois  vergé  ou  bois 
rouge  ; & encore  il  cil  dit  que  ces 
douves  doivent  être  placées  dans 
la  partie  fupcricure.il  convient  donc 
d’obliger  le  tonnelier  à faire  lui- 
même  le  trou  du  bonbon,  parce 
que  lui  bcul  les  connoît,  & l'on 
courroit  rîfque  d’ouvrir  le  trou  dans 
, celles  qui  leur  bercie.it  lattérales  ou 
en  oppofition...  11  eft  furprenant  que 
l’ordonnance  ait  autciifè  un  pareil 
abus,  puifqu’une  feule  douve  vergée 
fuffit  |xnir  gâter  le  vin  d’une  barri- 
que ou  d’un,  tor.r.eau.  I.es  grands 
propriétaires  de  vignoble  doivent 
s’unir  alin  de  demander  tous  enfem- 
Lle  la  fupprcùion  c!e  cet  article , 
dans  le  réglement  des  tonneliers. 

. 20.  Si  dans  le  tonneau  il  fe  trouve 
une  douve  qui  ait  le  goût  Aejilt, 


le  towtciier  doit  le 
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payer  au  prspriétaire  le  vin  gâté, 
fur  le  pied  de  la  vente  commune. 

3W.  Si  la  douve  efl  pertnisée 
dans  la  partie  recouverte  par  les 
cercles , le  tonnelier  eft  refponfàble 
du  vin  qui  fe  perd,  & de  celui  qui 
refte  s’il  eft  éventé,  ou  s’il  eft  demi- 
aigre  , parce  qu’il  n’eft  pas  à fuppofer 
que  l’acheteur  puiffe  connoître  cette 
défeéhtflflté.  Les  tonneliers  font  très- 
attentifs  à bouché  ces  petits  trous 
avec  des  épines  de  prunelier  : mal- 
gré cette  précaution  , il  vaut  mieux 
rejeter  le  tonneau  fi  on  s’en  npper- 
çoit. 

11  eft  bien  difitiil^  pour  celui  qui 
achetie  chaque  année  une  certaine 
quantité  de  tonneaux,  d’examiner 
chaque  douve  féparément,  mais  je 
lui  répond»  que  fotivent  fes  peines  ne 
feront  pas  perdues.  Ce  ronftil  pa- 
raîtra ridicule  à ceux  qui  font  tout 
à la  hâte , quoique  celte  opération 
eût  alluré  la  qualité  de  leur  vin. 
S’il  contrafie  une  odeur  ou  ur.e 
faveur  dcfagréable,  ils  11e  s’en  pren- 
dront qu’à  eux-mêmes  : ils  peuvent, 
il  eft  vrai,  avoir  recours,  dans  cer- 
tains cas,  contre  le  tonnelier;  mais 
il  faut  fe  pourvoir  en  juftice,  Sç  les 
frais  & l'ennui  excèdent  la  valeur 
du  vin.  Cette  défiance  eft  un  peu 
forte,  j'en  conviens;  la mauvaife  foi 
des  tonnelier?,  l’a  rendue  nccefîaire: 
d’ailleurs,  elle  ne  fait  tort  qu'à  celui 
qui  veut  tromper.  Je  l’ai  été,  il  cil 
donc  jufte  de  prévenir  ceux  qui  fe 
.•trouvent  dans  le  même  cas  que  moi. 

§•  1 1 r. 

Oifenutions  fur  la  confiruclion. 

Si  on  excepte  l’Efpagne,  les  envi- 
rons de  Bayonne  Sc  de  l’on! eaux , les 
barriques  ■ 
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barriques  ou  tonneaux, quelle  que  foit 
leur  contenance,  (ont  très-mal  conf- 
truits,  & plus  ils  font  petits,  plus 
leurs  defeâuofités  font  multipliées, 
parce  qu'on  ne  rtferve  pour  ces 
vaiflèaux , que  les  bois  de  rebut  ou 
ceux  qui  ont  déjà  ftrvi  à des  vaif- 
feaux  plus  grands , mais  dont  l'ern» 
peigne , par  exemple,  a été  brifce.  Ces 
vieux  bois  font , ou  dolcs  de  nou- 
veau,ou  parés  avec  Pellette  & encore 
mieux  avec  le  rabot  ; de  manière  que 
leur  épaille ur , déjà  très-modique , eft 
encore  diminuée. 

Une  douve  pour  être  bonne,  doit 
être  aufli  cpaiiie  à les  extrémités  que 
dans  fon  milieu.  Si  on  l'amincit  en 
approchant  des  extrémités,  on  dimi- 
nue la  force  de  la  totalité;  fi  on 
l’amincit  dans  fon  centre,  elle  fe 
courbe  plus  aifément,  à la  vérité, 
mais  elle  perd  de  fa  force  réelle  dans 
la  partie  oh  elle  eft  abfolument 
ncceflàire.  C’eft  à l’ouvrier  doleur 
à favoir  diminuer  en  proportion 
convenable,  & fur  la  largeur,  la 
douve  depuis  fon  centre  julqu’à  fes 
deux  extrémités  ; de  manière  que  la 
totalité  des. douves,  réunies  par  les 
cerceaux,  préfente  de  chaque  côté 
un  cône  tronqué  dans  les  propor- 
tions indiquées  ci-deflus.  C’eft  donc 
par  la  force  du  reflerrement  de 
toutes  les  douves  & de  toutes  leurs 
parties  enfemble  les  unes  contre 
les  autres , que  dépend  la  véritable 
force  de  la  voûte,  6i non  pas  lorf- 

Su’elles  s’y  prêtent  par  une  courbure 
onnée  précédemment  en  fuivant 
le  trait  pv  la  feie.  Ces  dernières 
douves  ferrent  très-mal. 

A cesdéfauts  vifibles,  lesouvriers 
en  ajoutent  un  autre  bien  plus  elfen- 
tiel,  non  par  ignorance,  mais  pour 
accélérer  leur  travail , toujours  au  dé- 
Tomc  IX- 
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triment  de  l'acheteur.  ..  Les  douves 
employées  pour  la  conftrudion  des 
barriques  ordinaires,  c’eft-  <t  — titre 
contenant  110  à 130 pintes,  mefure 
de  Paris,  ont  fonvent  depuis  cinq 
& même  lîx  pouces  de  largeur.  J’ai 
vu  pour  fond  à ce;  barriques , des 
douves  de  fond  ou  face,  de  fept  & 
jnême  huit  pouces  de  largeur  ; & ce 
qui  m’a  furpris , a été  la  préférence 
marquée  que  des  particuliers  leur 
donnent.  .Je  leur  demande  fi  après 
un  an  ou  deux  de  fervice , les  douves 
de  ces  bai  riques  ont  le  mêmé  coup- 
d’oeil  que  lorlqu’ils  les  ont  achetées  ? 
Ici,  ce  fera  une  douve  ccffinit  ou 
bacquttU  en  dedans  ou  en  de- 
hors; là  il  faudra  barrer  les  fonds 
pour  la  retenir , & peut-être ctaindre 
encore  que  cette  opération  ne  foit 
pas  fuffif.inte , fur-tout  fi  l’empeigne 
du  vaiifeau  eft  fcible.  C e que  je 
dis  des  douves  du  fond  s'applique 
egalement  à celles  te  la  circonfé- 
rence, qui  ne  fe  coflir.ent  jamais  en 
dehors,  "(le  cas  eft  très-raie)  mais 
toujours  en  dedans  , & que  (ouvent 
on  eft  obligé  defupplcer  par  d’au  tres. 
Tout  vaillent!  quelconcue  , -grand 
ou  petit,  pour  être  bienfait,  pour 
être  de  durée,  doit,  dans  fa  circon- 
férence, décrire  un  cercle  parfait,  & 
jamais  on  11e  trouvera  cette  ron- 
deur exafle  , tant  que  l’ouvrier  em- 
ploira  des  douves  trop  larges , qui 
néceffairenient  formeront  c.es  angles 
’a  chaque  point  de  réunion.  Voyez 
planche  LE.  Le  tonnelier 

coijnoit  le  déiaut  ; il  le  mafqt.e  aux 
yeux  de  l’acheteur , en  diminuant 
l’épaifleur  du  bois  de  la  douve  dans 
l’endroit  oit  ,aivec  fes  voifines  , elle 
fqttic  des  arrêtes,  fans  quoi  le 
vmTeau  prefemant  des  angles  a cha- 
que union  de  douve , feroit  reLutc  ; 

Hh  h . 
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ce  qui  (croit  u ne  perte  réelle  pour  lui. 
L’ouvrier  a bien  plutôt  établi  un  vaif- 
feau de  quinze  ;i  vingt  douves,  qu’un 
pareil  vaiffeau  où  il  en  faudra  cin- 
. quante.  Vingt  douves  font  plutôt  do- 
' 1 ées  & dreflées  fur  le  banc , que  cin- 
quante; mais  comme  il  paye  le  travail 
du  doleur  parcent , par  millier  ,moins 
1 y a de  pièce*  & plus  de  largeur , 
plus  le  tonnelier  gagne  ; d’oii  il  ré- 
f ultequ’il  ne  rejette  jamais  les  douves 
di  (proportionnées  en  largeur. 

Je  prendrai  pour  exemple  un  vaif- 
feau v ma  ire  de  deux  pieds  lix  pouces 
de  diamètre,  & par  confcqucnt  de 
fept  pied,  lix  pouces  de  circonférence 
à chaque  tête.  Il  n’ell  pas  question , 
dans  cet  exemple  , de  |a  diminution 
ordinaire  des  deux  extrémités  des 
douves , d’où  n. fuite  li  coutbtirc  ou 
bouge  ; enfiippofanttoutcslesdouves 
de  lix  pouces  de  largeur,  il  en  faudra 
lt-itc  pour  former  lacirconf.rence,  & 
un  peu  moins  de  cinq  de  même  lar- 
geur pour  chaque  fond.  Que  l’on  exa- 
mine à prclcnt  combien  les  angles 
feraient  (aillans , li  l’oùvricr  n’avoit  la 
précaution  de  les  abattre  en  diminuant- 
le  bois.  Cette  opération  détruit  les 
angles  en  dehors  ; mais  ils  n’exiltcnt 
pas  moins  dans  l’intérieur.  Suppofons 
ce  même  tonneau  E , monté  & garni 
à fon  extrémité , feulement  de  deux 
cerceaux  nommés  sommiers  ou  tê- 
tards : examinons  placer  fuccetfive- 
ment  les  autre»  que  le  tonnelier  chaire 
avec  force  , 6c  nous  verrons  que  ces 
cerceaux  ne  toucheront  dircétement 
que  far  A B , P /ardu  XK.  figure  i. 
Ce  fera  fur  ces  detrx  angles  qu’ils  pref- 
feront  virement  : cependant  leur 
prcllion  agira  latéralement  & Ce  com- 
muniquera jt  fqu’à  C;  alors  C , Jfe- 
mcc>c  par  le  vin,  & de  l’autre,  prwc 
par  A B,  leràcoutraintce  fe  coMir.er 
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comme  on  le  voit  en  D : ou  bien  fi 
le  bords  des  douves  dont  on  aura  trop 
diminué  le  bois,  oppofent  moins  de 
tiliftance,  la  vive  prelliondu  cerceau 
& leur  foiblefle  , les  obligera  de  le 
colfincr  à leur  point  de  ratnion  F. 

Que  l’on  compare  actuellement  les 
«ngles  que  prclcnteroient  des  douves 
de  trois  pouces  de  largeur,  ils  feront 
de  moitié  moins  grands,  & l’ouvrier 
ne  fera  plus  contrair-t.de  mutiler  fon 
bois  pour  trouver  la  rondeur  du  vaif- 
feau : ces  exemples  font  trop  jour- 
naliers pour  exiger  d’autres  demonf- 
trations. 

Les  mêmes  inconvcnicns  arrive- 
ront aux  douves  de  fund  , avec  cette 
dftîérencc  néanmoins,  que  ces  douves 
fe  cofiituront  plutôt  en  dehors  qu’en 
dedans,  parce  que  leurs  extrémités 
n’itant  reter.ucsque  par  la  jarre  ou 
ja/j/e  , & que  toutes  leurs  parties 
intei  ieures  étant  preffecs  par  le  vin  & 
fur  tout  par  l’air  qui  cherche  à fe  dé- 
bander lorfqu’il  travaille  , il-  eli  nc- 
ccfiàire  qu’elles  châtient  en  dehors. 

On  y remédie  de  trois  manières  , ou 
en  barrant  le  fond  du  vaiflean,  ou  en 
enlevant  ia  douve  coffince,  ou'en  re- 
mettant un  aturc  fond  il’achctcur  plus 
attentif  aurait  évité  cette  dcpenle. 

Il  l’eroit  plus  prudent  de  faire  » . 
barrer  le  fond  avant  de  mettre  le  vin 
d-tusle  tonneau , fur-tout  files  douves 
l’ont  trop  larges  , fi  le  bois  eft  trop 
mince , & s’il  acte  alfcmblé  à la  mi- 
nière accoutumée.  Mais  M.de  l'nu- 
gerôux  obferve  très-bien  que  le  ton- 
nelier a de  bonnes  raifons  pour  ne 
placer  la  barre  que  lor'qyc  les  bois 
imbjbés  ont  fait  leur  eflc-t.  , • 

i°.  Il  cil  avantageux  que  le  bois 
l’oit  humide  & gonflé  pour  former 
fur  l’extrémité  des  douves  les  trous 
qui  doivent  porter  les  chevilles  de  la 
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barre.  Si  le  bois  croit  fcc,  il  fen  droit, 
& les  douves  devicndroictu  détec- 
tucules.  Le  tonnelier  formcrok 
les  trous  trop  bus  ; le  bois  venant  à fe  ' 
gonfler  & as’alonger , onnepourroit 
plus  retoucher  le  fond,  ik  les  trous  des 
chevilles  le  trouvant  alors  rail  placés, 
ils  nuiroient  au*  changemens  qu’on 
eût  été  maître  de’ faire  au  fond  de  la 
pièce  dont  toutes  les  parties  auroient 
augmenté  de  volume.  Enfin,  c’eft  un 
ouvrage  que  le  tonnelier  remet  à 
l’hiver,  faifon  où  il  eil.peu  chargé 
d’autres  travaux  qui  fe  trouvent  réu- 
nis dans  le  temps  qu’on  tire  le  vin.  » 

§.  1 V. 

D:s  moyens^J' affranchir  Jes  tonneaux 

, neu  fs  , & Je  lu  correSion  Jes  ton- 
neaux viciés. 

On  nomme  affranchir,  l’opération 
par  laquelle  , « l’aide  de  l’eau  bouil- 
lantes linaple  , ou  tenanten  dilfo'ution 
certaines  fubllances , on  enlève  en 
totilité  ou  en  partie  le  relie  de  la 
sève  que  le  bois  de  l’arbre  abattu  & 
débite  en  douves,  contient  encore 
dans  un  ctatd’cxficcation. 

J’ai  dit  plus  haut  qu'il  cto'c  impor- 
tant de  tenir  long-temps  dans  l’eau 
les  douves  ; c’cil  le  moment  de  leiuir 
l’importance  de  cette  aflcrtion  : l’eau 
dilTout  prefque  h totalité  du  mucilage 
contenu  dans  la  douve , &:  une  gtaude 
partie  de  fa  matière  colorante  & de 
Ion  principe  d’altriâion  ; la  rapidité 
de  l’eau  ai  traîne  ces  principes  a me- 
furc  que  km'  .diflolution  s’exécute. 
Si  on  veut  fe  convaincre  de  cette 
vérité  de  fait , que  l’on  urenr.c  un 
tonneau  neuf  en  bois  de  ctRuc  ou  de 
chàtiigner,  &:  dontlcs  douves  n’aient 
pas  été  immergées  ; qu’on  les  xem- 
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pliflc  d’eau  pendant  autant  de  jours 
qu’elle  en  fortira  fortement  colorée, 
& que  l’on  compte  le  nombre  de  ces 
jours  s que  l’on  répète  la  même  opé- 
ration fur  un  tonneau  fait  de  douves 
flottées,  & l’onfe  convaincra  que  les 
eaux  de  ce  dernier  feront  peu  co- 
lorées , proportion  gardée  , & que 
dans  peu  de  jours  elles  en  fortiront 
claires  & fans  odeur.  Il  eft  donc  évi- 
dent que  dans  les  premiers  , le  vin 
qtr’on  y mettra  s’appropriera  la  fa- 
veur altiiéiive  & l’odeur délagncable 
que  l’eau  courantea  feparées du  bois. 
Le  vin  cil  île  tous  les  fluides,  après 
les  produits-  fpiritueux , la  fubllance 
qui  s’identifie  le  plus  avec  les  dilfolu- 
tions  ; mais  comme  le  vin  renferme 
un  efprit  , & comme  cet  efprit , 
quoique  mêlé  au  vin , diflout  cnliiite 
les  rclincs,  il  en  rcl'ultc  que  te  vin 
abforbe  du  bois , non-feulement  fou 
afhiéiion  , mais  encore  la  faveur 
gommeufedu  mucilage  allringent  de 
la  sève , St  la  faveur  réfintule  de  fa 
partie  colorante.  D’ailleurs,  les  dou- 
ves tenues  pendant  long-temps  dans 
l’eau,  font  enltrke, après  leur  entière 
cxficiation  , moins  flilccptibles  de 
s’approprier  l’humidité  de  l’air,  parce 
que  lespt’nqipes  qui  l'attiroient  ,(ont 
détruits  ; de  telles  dottves  travaillent 
beaucoup  moins  par  l i liiitc. 

Quoi  qu’il-en  (oit,  files  douves  de 
bois  de  chêne  ou  de  châtaignier,  dont 
le  tonneau  eft  conftruii,  n’ont  pas 
flotté  , je  conleille  de  le  remplir  , 
pendant  pl  ; fietsrs  jours  de  fuite  avec 
de  l'eau  claire  , de  la  vuider  & de  la 
renouvelle!  jufqti’è  ce  qu'elle  en  forte 
claire  & l’ans  odeur  : fi  on  eft  alluré 
que  les  douv$  aient  fuffifamment 
.flotté,  on  le  contentera  , iu.  de  les 
laver  avec  de  l'eau  claire,  &:  fraîche, 
que  l’on  vuidera  aufLitôt  i 1°.  d'avoir 
> H h la  ! 
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fur  le  feu  des  chaudrons  pleins  d’eau 
bouillante  , dans  laquelle  , fur  deux 
intes  , on  aura  fut  d'flbudre  une 
vre  de  fel  de  tuifine;  on  prendra 
environ  trois  pintes  de  cette  eau  bouil- 
lante tk  faite  , qsici’on  vuidera  dans 
chaque  tonneau  , fuppofé  contenir 
deux" cent  trente  à deux  Cint  cin* 
quinte  pintes , on  proportionnera 
la  dofe  (le  cette  eau  , a la  contenance 
fupcriîure  des  vaifleaux  : on  bouche 
enfuite  exactement  te  tonne  ni;  on  l'a- 
gite en  tout  fais;  on  le  roule  , afin 
que  l'eau  touche  tous  les  po  nts  de 
la  furface  intérieure  ; enfuite  on  le 
drefil-  lur  un  de  les  fonds  ; une  heure 
après  , on  le  toute  de  nouveau;  on 
l’agite  & on  le  retourne  lur  l’autre 
fond.  La  même  opération  e!l  répétée 
cinq  ou  lixfoii;  enfuite  on  vuide 
l’eau  pour  y fubflitucr  dn moût  bouil- 
lant ; comme  il  fera  dit  ci-après.  • 

Cette  eau  bouillante  & laite  pro- 
duit deux  grands  avantages. 

i°.  Comme  le  vâlieau  ell  exac- 
tement bot;,  hé,  e’ie  raréfie  forte- 
ment l’air  qu’il. contient  ; cet  air 
tend  h s’échapper  p.  r la  plus  petite 
gerçure , & fait  comioitre  les  endroits 
ou  le  bo's  cil  pique,  où  les  douves 
ioigncnr  mal  , & découvre  jufqu’i 
la  plus  petite  iliùe;  de  manière  que 
fi  le  tonneau  elf  mal  fabi  ique , on  le 
irte't  de  côte  pour  le  rendre  au  ton- 
nelier. 

i°.  L’eau  fait  e & bonifiante  drf— 
fout  beaucoup  mieux  la  fubftance 
mucilagintulc,  favonneufe  6c  colo- 
rante du  bois,  au  moins,  jufqu’i 
,ùne  certaine  profondeur;'  la  partie 
l.dine  lu  niche  d^jjs  fes  pores,  y 
fixe  le  refie  de  laqurtie  aftriciive 
fc  de  la  partie  colorante  ; enfin  , le 
vin  dont  on  remplira  ce  vaiilèau 
aur..  moins  û’aûion  fut  elles. 
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Je  preférerois  l’alun  difTous  dans, 
l’eau  bouillante , au  fcl  de  cuifine, 
fi  le  premier  n’etoit  pas*  plus  cher. 
Cependant , fi  on  recolle  des  vins 
fins  & précieux , Ce  feroit  une  éco- 
nomie mal  eatendue,  d’en  ployer 
le  fcl  matin. 

Lluficurs  particuliers  fupprïmcnt 
le  fel  & font  bouillir  avec  l’eau  tics 
feuilles  de  pécher  ou  de  telles  au- 
tre; plantes  aromatiques.  Ces  ap-- 
préts  mafquent  pour  un  temps  |\>f- 
triélion  & la  mauvaife  odeur  du 
bois , mais  ils  ne  les  diminuent  en 
aucune  manière  , parce  qu’ils  noc- 
c abonnent  aucune  diffolution.  Je 
pou:  rois  rapporter  ici  une  longue 
fuite  d’expériences  fur  ce  point.  Au- 
cune n’a  eu  un  caraéfcre  plus  décidé 
que  celle  du  fel,  & le  plus  frappant  a 
été  produit  par  l’alun.  Continuons. 

1;  efl dangereux  de  laitier  refroidir 
cette  eau  laléc  ou  alunce  dans  le 
tonneau.  Cinq  ou  fi rf  heures  après 
qu’elle  y a été  mife  , on  égoutte  le 
vaifleau  , & on  la  remplace  aufiitôt 
ar  une  ou  deux  pintes  de  moût 
ouil  i fi:  bouillant , qu’on  a eu  grand 
foin  d’écorner  pendant  qu’il  ctoit  fur 
le  fed.  Ot.  bouche  exactement,  on 
agite,  tourne  fit  retourne  le  tonneau, 
tomme  il  a été  dit  ci-defiiis.  Ce  mous 
peut,  fan;  inconvénient,  refroidir 
dan;  le  vaifie.iu,&  même  y refier  pen- 
dant quelques  jours.  Au  moment  de 
ranger  les  tonneaux  fur  le  chantier, 
on  égoutte  les  barriques , on  les  re- 
touche , le  moût  qu’on  en  retire  , 
tft  nis  à part  & fert  a bonifier  le 
p-  tit  vin  ou  vin  de  marc.  Les  barri- 
ques font  enfuite.  exaékmcnt  bou- 
chées, îajjTe;  en  chantier  & prêtes  à 
recevoir  le  vm  nouveau. 

Q;  ant  aux  tonneaux  qui  ent  dejh 
contenu  du  vin  , il  fullit,.  avant  la 
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rendants , de  les  fa:re  défoncer  d’un 
côfé,  afin  d’en  retirer  le?  vieilles  lies 
deflechees , que  1 intérieur  fort  ra- 
tifie & dépouillé  des  dépôts  tirta- 
reux  , enfin  qu’ils  fo'entreliés  fuivant 
leurs befoins.  Lavtilîcde  s’en fervir, 
on  y jettera  de  l'eau  bouillante  (ans 
fel , pour  que  le  bois  fe  gonlle  ; cette 
eau  fera  retirée  quelques  heures 
aprè  , & remplacée  p r un  peu  de 
moût  bouil  .int.  Enfin, celui-ci  vuidé, 
on  remplira  ave  du  vin  nouveau. 
On  eft  afluré  , en  fuient  ces  pré- 
cautions, que  le  vin  ne  contrariera 
jamais  de  mauvais  goût  ; mais  il  faut 
convenir  que  ces  précaution  - ne  le 
garantiront  pa  du  goût  de  fût. 

Une.  feule  douve  mfeâée  fiiffit 
pour  gâter,  en  peu  de  jours,  tout  le 
vin  d’une  barrique.  Les  vignerons, 
les  marchands  de  vin  ne  fc  trompent 
. jamais  fur  ce  goût,  plus  fat  leàfentir 
qu’à  décrire,  il  ne  refi'emble  ni  à 
celui  du  vin  pouflc  ou  pourri , du 
vinmoîfi  ni  areilleux;  & s’il  cftpofîî- 
ble  de  le  comparer  à quelque  chef  ce 
c’cft  h la  faveur  & l’odeur  défa- 
grc-ablc , que  les  fourmis  impriment 
a tout  ce  quelles  touchent.  Si  le 
tonnelier  fianoit  chaque  douve  en 
particulier  , l’habitude  lui  feroit  re- 
marquer la  douve  dcfeâucufe  , & 
il  ne  l'emploiroit  pas , Sc  ne  s’ex- 
poferoit  pas  à avoir  dansla  fuite  des 
difficultés  avec  l’acheteur  de  fa  mar- 
chandife  ; mais  comment  exiger  de 
pareils  foins  de  cette  chffe  d’hom- 
mes? On  a cherché  vainement  l’o- 
ïigine  de  ce  goût  de  fût  concentré 
dans  une  douve  plutôt  que  dans  une 
autre  , & un  remède  réel  ou  pallia- 
tif à la  détérioration  qu’elle  y caufe. 

M.  Willermoa  le  jeune,  médecin 
à Lyor,8c  qui  joint  aux  connoi  fiances 
jlc  Ion  art  ,1e  génie  de  l’oblervation, 
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a donne  uns  folution  fatisfaifant*  du 
problème. 

Il  obferve  que  le  goût  de  fût  fe 
communique  au  vin  nouveau  , lorf- 
qu’il  efi  mis  dans  une  barrique  dont 
plufieurs  douves , ou  même  une  feu- 
le, eftfùtce  ; que  ce  goiitfc  muniftfte 
fortement  dans  moins  d’un  mois , nu 
bien  . lorfqu’afsrès  avoir  fou  tiré  du 
vin  de  dcuus  fa  première  lie,  oH 
biffe  cette  lie  dans  le  tonneau, 5c 
quand  le  bondon  refte  ouvert.  Sou- 
vent le  vin  qui  eft  enfuite  mis  dans 
ce  vaifieau,mcmc  après  l’avoir  rincé 
& enlevé  b lie,  y'contrufle  le  goût 
de  fut.  L’auteur  prouve,  i°.  que. 
l’altération  du  bois  provient  de  fi 
propre  sève  dont  b partie  géhtineufe 
&la  glutineufe  fc  putréfie,  fans  oue 
la  texture  des  fibres  ligncufe;  /oit 
détcriorce  : i°.  que  le  goût  propre- 
ment dit  defùt , ri’.ifieéle  que  les  bois 
& les  écorces  dont  la  sève  contient 
éminemment  des  principe^  aftrin- 
gens  ; dans  les  autt  s boi^  cette 
altération  eft  nommee  vwîjtlj'urt , 
chanjtffitn  ; les  tonneaux  faits  de  bois 
de  mûrier  , d’érable,  &c.  ne  com- 
muniquent jamais  le  goût  de  fût  : 
3°.  que  b putrefaélion  de  la  portion 
gélatineufe  de  la  sève , auparavant 
deflechée  dans  le  bois  après  fa  coupe , 
eft  Jifloutïde  nouveau , ou  par  l’eau , 
ou  par  L’humi.liré  , Sc  que  l’un  Bc 
l’autre  b conduifcnt  au  genre  de  pu- 
tridité propre  h la  ;cve  des  bois  af- 
tringens  : 40.  que  le  goût  du  fût  eft 
beaucoup  plus  commun  dans  les 
douves,  lorfqu’elles  ont  etc  long- 
temps tenues  dans  un  air  iqpftctilè, 
& que  ccf  air  agit  fmgulierement  fur 
1a  partie  gélatineufe  de  b sève  ; elle 
fc  l’approprie  fur-tout  quand  elle  eft 
dtfibuce  : 30.  que  les  vins  hues  ont 
plus  de  tendance  a 1a  pouffe  qui  eft  le 
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commencement  de  la  pourriture  des 
vins.  Il  fuit  lire  dans  cet  excellent 
mem  'ire,  les  preuves  phy tiques  qui 
démontrent  la  vérité  de  ces  prin- 
cipes. De  tel  s détails  nous  écarteraient 
de  notre  objet  ; nous  conclurons  , 
d’après  ces  limples  indications , com- 
bien il  cfl  importants,  lorfque  le  bois 
de  chéqe  ou  de  châtaignier  eft  débité 
«n  douve , qu’elles  (oient  aullitôt  éle- 
vées en  pile , rangs  par  rangs , en  laif- 
fant  un  peu  d’intervalle  entre  elles  , 
afin  qu’il  régne  dans  la  totalité  un 
grand  courant  d’air  qui  deflëcheca 
peu-à-peu  la  scvc&  préviendra  toute 
putréfaction  de  fa  partie  gélatineufe. 
Il  convient  encore  que  "les  douves 
de  la  partie  inférieure  de  la  pile,  ne 
repofent  pis  fur  le  fol,  mais  fur  un 
chantier , ce  qui  augmentera  le  cou- 
rant d’air.  Le  parti  le  plus  fùr  eil 
de  placer  fous  des  angars  les  piles  ; 
elles  n’y  font  plus  fucceiïivemcnt  tra- 
vaillées» ni  par  la  lécherelfe , ni  par 
l’h'.injjjité  ; rien  ne  contribue  plus 
à la  Wtcrioration  des  bois  que  cette 
alternative. 

On  peut  rcconnoître  les  douves 
fùtces , i °.  à leur  couleur  plus 
(ombre , plus  terne  ; fi  cette  couleur 
ell  inégalement  répartie  dans  les 
couches  concentriques  du  bois , fi 
elleclt marbrée  , ondulée,  fi  le  cen- 
tre de  ces  inégalités  préfente  un 
nœud  pourri,  ou  catrié , ce  bois  fu- 
reta le  vin.  l°.  Lorfqu’on  doute  de 
■ leur  ni tuvaife  qualité,  on  les  tranf- 
portedans  un  lieu  humide  oh  el'es 
relient  pendant  quelques  jours  , on 
les  fciejtir  un  de  leur  bouts,  &on  les 
flaire  au  chemin  de  la  l’cte.  La  cba- 
leurcaufce  par  le  frottement,  dccelle 
leur  mauvaise  qualité.  Si  le  ton- 
neau ell  monté , fi  le  trou  dn  bon- 
don  cfl  ouvert,  fi  le  tonneau  ell  de- 
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puis  quelques  jours  tenu  dans  uq 
lieu  humide  , méfiez-vous  de  toute 
odeur  infoüte,  même  fùt-ell»  fuave. 
Cependant,  ne  vous  trompiez  pas  à 
celle  naturelle  du  bois,  ou  de  fu- 
mee , occafionnée  par  les  copeaux 
que  l’on  brûle  pendant  la  fabrica- 
tion, afin  de  donner  un  pliant  plus 
facile  aux  douves.  Il  peut  avoir  l’o- 
deur d’echauffc , de  moili , de  chanfi , 
& ce  n’eft  pas  celle  de  fût.  30.  Un 
moyen  bien  fimplc  décidera  fi  les 
douves  que  l’on  fufpeâe  font  fu- 
tées pii  fuffit  dîenlever  de  leur  fur- 
face  quelques  lamelles  , quelques 
copeaux  , de  les  renfermer  dans 
une  bouteille , de  la  remplir  de  vin , 
de  les  y laitier  infufer  pendant  vingt- 
quatre  heures , & de  la  tenir  dans 
un  lieu  modérément  chaud;  fi  les 
bois  font  viciés  , le  vin,  à coup  fùr, 
fera  allez  fit  té  pour  être  reconnu 
par  tous  les  dégufl  atours. 

Il  exillt  des  moyens  de  corriger 
le  fût.  L’ean  de  chaux  laturée  & ré- 
. cente  , produitcct  eftet  fur  les  bois 
fêtés.  Ce  moyen  étoit  déjà  connu; 
mais  Al.  Willermoz  s’eil  convaincu  , 
par  nn  grand  nombre  d’experiences, 
qu’elle  n’attaque  (pas  les  vins,  dans 
leur  laveur,  leur  qualité , ni  dans  leur 
couleur , lors  moine  qu’on  la  mélan- 
gerait beaucoup  plus  abondamment 
que  les  vins  mutés  ne  l’exigent. 
Lorfqu’on  a foutiré  le  vin  vicié 
dans  untonneau  fain,tinc  onced’eatt 
de  chaux  lu  (fit  pat  livre  de  vin.  Ce 
tonneau  doit  être  roulé  chaque  jour, 
& pendant  dix  à douze  jours confécu- 
t Ifs. Un  appelle  eau  de  chaux,  celle 
qui  fumige  la  chaux  lorsqu’elle  ell 
éteinte.  Kirman  oblerve  que  fix 
quatre-vingtièmes  parties  d’eau  n’en 
aillblvent  qu’une  de  chaux,  que  cette 
eau  ne  le  comporte  pas  avec  les 
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vins  comme  avec  les  eaux  minérales 
acidulées  dont  elle  enlève  la  faveur 
piquante  viiieufe.  Elle  ne  dépouille 
pas  les  vins  de  i’air  fixe  qu’ils  con- 
tiennent en  plus  grande  quantité 
quand  ils  font  nouveaux.  Les  autres 
acides  des  vins  libres  & plus  fixes 
ont  plus  d’affinité  pour  la  chaux  ;aulli 
les  mirphandsde  vin,  pour  hâter  la 
veuille  des  vins  nouveaux , lorfqu’on 
eft  preflè  do  les  boire,  fe  fervent 
avec  l'uccès  d’eau  de  chaux.  Elle  dé- 
truit même  dans  les  vins  vieux  la 
verdeur  , Taulière  & même  la  dureté 
s’ils  l’ont  encore.  L’eau  de  chaux  , 
dâns  aucun  état  des  vins,  n’enlève 
ou  mii : le  fpiriîutux, ni  aucun  des 
principes  utiles  ou  conlcrvateurs  des 
vins. 

On  peut  encore  jpter  par  le  trou 
du  bondon  des  charbons  embraies* 
dans  le  tonneau  neuf , ou  dans  celui 
ui  aura  été  futé  par  la  uanlition 
u vin.  On  peut  répéter  cette  opé- 
ration pendant  pluiicurs  jours  de 
iuice  ; chaque  fois  rouler  & hondon- 
ner  le  tonneau.  Le  but  de  cette  opé- 
ration cil  d’abforber  par  le  feu  la 
mofette  ou  gai  putride  * &c  par 
confcquens  de  la  détruire. 

Le jur-moût  {t)  e (légale ment  avan- 
tageux à la  dole  de  quatre  à huit 
intes  fur  un  tonneau  de  deux  cent 
deux  cent  cinquante  bouteilles , 
félon  l’état  vicié  du  vm.  . . Les  vins 
blancs  très-gazeux  coirigent  les  vins 
fûtes  dans  l’efpace  de  quinze  jours. 
L’imroduélion  & le  mélange  d'air 
fixe  produiienr  le  même  effet.  Si  un 
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premier  mélange  ne  produit  pas  tout 
l’effet  que  Ton  defire , on  répète  une 
ft-conde  ou  une  troifième  fois  la 
même  opci  ation.On  foutire  quelque 
temps  après, comme  il  fera  dit  à l’ar- 
ticle vin.  . . Le  gaz  marin  dc-phlo- 
gilliqué  ell  de  tous  les  fluides  aéri- 
fotmes,  le  correctif  par  excellence, 
fans  être  en  aucun  point  nuijtble  à 
la  fanti.  Ladcmonflration  de  ce  prin- 
cipe lé  toit  trop  longue  & peu  à la 
portée  de  nos  lecteurs,  mais  on  ne 
craint  pas  d’avancer  ce  fait  comme 
complètement  démontré  par  l’expé- 
rience. 

L’eau  de  chaux  cil  préférable  pour 
les  vins  nouveaux  fûtes. . . L’air  fixe 
& fesanalogues  pour  les  vins  foibles». 
Le  gaz  marin  ciéphlogiltiquc  pour 
Jes  vieux  qui  auroierit  contraélé  le 
goût  de  fut  par  leur  lcjour  dans  un 
tonneau  neuf. 

Souvent  les  tonneaux  contractent 
un  goût  de  moilï , de  ^hanfi  , lorl- 
qu’etant  vyi.les,  on  les  tient  débou- 
chés dans  un  lieu  humide  ou  peu  aéré. 
Prenez groscomme  le  poing dcchaux . 
vive  & bien  calcinée,pour  une  barri- 
que de  deux  cent  cinquante  pintes 
environ;  caffez-la  en  morceaux fuf- 
cepti  les  d’entrer  par  le  trou  du  bon- 
don  ; je  tte z-lcs  dans  le  tonneau  , en- 
fuitc  yerlez  peu-à-peu  de  l’eau  en. 
quantité  fuffiiantc  pour  faire  fufer 
cette  chaux,  & tenez  le  vaiffean  bou- 
ché “pendant  la  fiifion.  yne  heure- 
après , ajoutez  huit  h dix  pintes  d’eau  p 
bouchez , agitez  la  futaille  dans  tons 
les  feus.  Une  heure  apres  , agitez  de 


fégerge  des  conneaux  durant  La  fermenta-, 
eut  , dans  des  Barils  cerclés  Cl  fer,  après, 
(fnutrcs  débris  des  raiGns,  qui  en  altère- 
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nouveau,  & ainfi  de  fuite , "trois  ou 
quatre  fois  ; éconlei , ajoutct  de  nou- 
velle eau  ; écouler  autant  de  fois 
qu'il  fera néce(Taire,jufqu'a  ce  quelle 
forte  limpide. 

Malgréles  correâifs  fûrs  que  l’on 
vient  d’indiquer,  il  eft  beaucoup  plus 
prudent  de  ne  pas  fe  fervir  de  fo- 
tailles  qui  ont  cté  viciées,  furtout  fi 
dans  le  pays,  leur  prix  eft  modéré. 

Si  on  veut  éviter  beaucoup  d’ac- 
eidenscaufes  pat  l'humidité,  on  doit, 
dès  qu'un  tonneau  cil  vuide,!c  for- 
tir  ce  la  cave,  écouler  toute  fa  lie 
fluide,  & le  placer  bien  bondonni  fous 
un  angar  frais, mais  non  pqf  humide. 
.De  cette  manière, les  cerceaux  dure- 
ront beaucoup  plus  long-temps , fur- 
tout  s'ils  ont  etc  tirés  des  bois  qu'on 
appelle  blancs-,  parce  qu’ils  font  plus 
fujets  à pourrir  que  ceux  faits  avec 
le  châtaignier. 

Avant  de  terminer  ce  paragraphe, 
il  relie  une  ^bfervation  importante 
à faire.  Lor  fque  les  tonneaux  font  pla- 
cés fur  les  chantiers  dans  les  caves  , 
on  les  allure  en  gliftant  entr*eux  & 
le  chantier,  avec  des  cales  de  bois 
taillées  en  bifeau,  c’cft-à-dire  deux 
de  chaque  côté.  Non- feulement  elles 
les  maintiennent  fixes, mais  encore 
celles  de  derrière  fervent  à incliner 
tant  foit  peu  la  barrique  fus.  le  de- 
vant. Je  conviens  qu’elles  font  très- 
commodes  & très-faciles  à bien  pla- 
cer , cependant , je  ne  confeilfe  pas 
de  les  employer.  J’ai  vu  depuis  que 
j’exille,  au  moins  dix  fois,  l’exemple 
d’un  phénomène  trci-lingulicr , & je 
ne  liis  de  quel  nom  le  fpécifier, 
peut-être  que  celui  de  carie  seiche 
lui  conviendront  mieux  qu’un  autres 
une  feule  fois,  j’ai  vu  les  quatre 
cales  la  produire  dans  leur  point  de 
cpotaèl  ave*  le  tonneau.  D’autres 
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fois,  un  ou  deux  au  plus  occafion- 
noit  le  même  vice.  Le  point  de 
contact  du  cerceau  fc  carioit , tom- 
bo't  en  poufiiere,  le  bois  du  ton- 
neau correfpondant  au  cerceau  fe  ca. 
rioit  également , & fa  poulltarc  de- 
venoit  humide  i mefure  que  le  mal 
pcnctroit  la  douve  & approrhoit  du 
vin  ; le  vin  fuintoit  quand  Ja  douve 
étoit  cariée  aller  profondément , St 
s'écoutait  enfuitc.  Ce  phénomène 
ne  s’eft  jamais  préfenté  à mes  yeux 
lorfque  les  tonneaux,  bariiques,  &c.  • 
ont  été  afiujettis  arec  des  pierres.  Ne 
peut-on  pas  dire  que  la  caufe  de  cette 
carie  purement  locale , St  dont  la  lar- 
geur n’etoit  que  de  quelques  I gnés , 
eft  produite  par  une  humidité  qui 
occalionneunc  fermentation  locale  , 
d’oii  refaite  une  chaleur  fufccptible 
d’altérer  le  bois.  Ce  qu'il  y a de  cer- 
tain , c’e  11  que  la  carie  travaille  beau- 
coup moins  dans  le  tllFu  du  bois  de 
la  cale,  que  dans  celui  du  cerceau 
6c  de  la  douve.  On  remédie  à cet 
inconvénient  qui  tient , fans  dôme  , 
à un  gtand  nombre  de  combinaifons, 
en  feiervant  de  pierre  au  lieu  de  cales 
en  bois.- 

S-  'V. 

Des  Foudres. 

On  connoît  trois  efpèces  de  fou- 
dres, les  uns  font  de  vrais  tonneaux' 
cerclés  en  fer , contenant  dix  A vingt 
& même  à trente  barriques  de  deux 
cent  cinquante  pintes  chacune  : les 
autres  ont  la  forme  d’uhe  ctive , on 
ronde  ou  quarree , recouverte*^ 
plate  en  deltas , ou  terminée  en  cône. 
Ces  derniers  font  rares  ; c’eft  avec 
des  madriers  de  chêne,  de  quatre  à 
cinq  pouces  d’épaillêur , qu  ils  font- 
fabriqués 
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fabriqués.  Enfin , les  troifièmcs  font 
de  vraies  cuves  ou  citernes  en  béton. 
( Consultez  ces  articles,  ainfi  que 
le  mot  foudre.  ) 

Les  foudres  en  bois , & du  premier 
genre , ne  diffèrent  donc  des  ton- 
neaux ordinaires  que  par  leur  volume 
& leur  contenance  : ce  qui  a été  dit 
fur  le  choix  des  douves,  (oit  pour  les 
tonneaux,  foit  pour  les  cuves,  s’ap- 
plique également  aux  foudres.  Les 
foudres r cuves  font  à rejeter,  à 
moins  que  leur  sommet  foit  ter- 
miné en  pyramide  ou  en  dôme.  Sup- 
pofons  une  cuve  ronde  ou  quarree  , 
de  huit  pieds  de  furfiice  fur  tous  fis 
côtés , du  moment  qu'il  y manquera 
du  vin  fur  l’épaiffeur  d’une  ligne,  il 
y aura  donc  un  efpace  de  (oixante- 
quatre  pieds,  qui  fera  vuide  , 6c  qui 
permettra  à l’air  combiné  dans  le  vin, 
defe  débander,  de  s'échapper  de  la 
liqueur,  & de  venir  occuper  le  vuide. 
Or  , comme  cet  air  combiné  eft  le 
confervateur  du  vin,  a’mfi  que  le 
fpiritueux  , dès  qu’ils  s’en  échappe- 
ront, le  vin  perdra  de  fa  qualité,  &c 
détériorera  foixante  quatre  fois  plus 
que  s’il  n’y  avoit  qu’un  pied  de  (tir- 
race  vuide;  De  tels  foudres  n.  iicnt 
beaucoup  à la  confervation  du  vin. 
D’ailleurs  , plus  il  y a de  firf.ee 
vuide  , plus  l’évaporation  de  l'air  & 
du  fpiritueux  s’exécute  avec  facilité. 

On  conftruit  de  trois  manières  les 
foudres  en  maçonnerie  , t°.  en  pier- 
res de  taille , 1°.  en  briques,  & J°. 
en  béton,  m , 

En  pierres  de  turf  le  : 11  faut 
choiürdes  pierres  naturellement  très- 
dures,  à grain  (erré,  (in  & compati. 
L’cpaiffeur  de  ces  pierres  e(l  propor- 
tionnée à la  contenance  du  vaiffeau. 
Elles  font  placées  de  champ  Jes  unes 
fur  les  autres,  $c  lices  par  un  fort 
Tome  IX. 
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ciment,  dans  tous  leurs  peints  de 
réunion.  On  peut  même,  Sc  il  eft 
prudent  de  les  aflit  eitir  en  dehors , 
& les  unes  aux  autres , par  des  cram- 
pons en  1er , plombés  dans  la  pierre. 
Le  plancher  ou  partie  inférieure  de 
ces  foudres  doit  être  incliné  fur  le 
devant  , afin  que'  la  liqueur  qu'ils 
contiennent  s’écoule  entièrement  par 
le  trou  de  la  cannelle  qu'on  a ouvert 
dans  la  partie  la  plus  baffe.  La  partie 
fupérieure  fera  terminée  en  pyramide 
trohquéc  |>ar  le  bout.  Elle  préfentera 
une  ouverture  d’un  pied  & demi  de 
largeur  en  quarré  , & fermée  par 
une  porte  en  chêne,  de  quatre  à fix 
pouces  d’épaiffeur  , retenue  dans  un 
châflîs,  également  en  chêne.  Dans 
le  milieu  de  cette  porte  ou  trappe , 
fera  l’ouverture  d’un  bondon  de 
deux  pouces  de  diamètre , par  la- 
’ quelle  on  vuidera  le  vin  dans  le  fou- 
dre. La  trappe  fervira  pour  y def'cen- 
dre,  lorfqti’il  fera  queftiondele  net- 
toyer, après  en  avoir  coulé  tout  le 
vin.  De  tels  foudres  doivent  êtreifo- 
lés,  & le  propriétaire  eft  obligé  d’en 
fi  tire  Couvent  le  tour  , afin  d’exami- 
ner fi  le  fluide  ne  s’eft  fait  aucun 
jour  à travers  le  ciment.  Si*  le  vin 
coule,  on  doit  fe  hâter  de  lui  fermer 
toute  iffua. 

En  briques  : Il  eft  facile  de  conf- 
tmire  de  tels  foudres  ; leur  forme 
dépend  de  la  main  de  l’ouvrier,  & 
comme  ceux  en  pierres  , on  doit 
prendre  les  mêmes  précautions  & les 
terminer  en  dôme  ou  en  pyramide 
à pans.  II  eft  imposant  de  choifit 
d’e-v-.re!bnte  chars,  d'cnprendredeux 
pittiLS  fur  une  de  fable  fin  & une  le 
pottKolane,  pour  en  faire  le  mortier; 
enfin  d'employer  ce  mercier  quand 
ii  eft  encore  chatqi  Intérieurement 
&i  exféïieurctnéfit  on  paffera  plui 
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ficurs  couches  de  cet  enduit;  quant  1 
l’enduit  intérieur  , il  demande  à être 
étendu  fur  toute  la  furface  & tout 
dans  le  même  jour.L’ouviier,  en  mon- 
tant les  murs , en  plaçant  les  bri- 

?iues  dans  le  bain  de  mortier,  aura 
oin  de  tailler  des  vuides  fur  toute 
la  face  intérieure , afin  que  l’enduit 
général  les  pénètre,  y fade  prife 
&c  y trouve  des  points  d'appui-  Pen- 
dant tout  le  temps  que  ce  mortier  cfb 
frais , l’ouvrier  pâlie  & repafle  for- 
tement fa  truelle,  afin  d'empêcher  la 
formation  des  gerçures,  & les  réunir 
s’il  s’en  dl  formée';  mais  chaque  fois, 
& à mefure  qu’il  recommence , il 
hunteâe  un  peu  les  parois  avec  de 
l'eau  qu’il  étend  au  moyen  d’un  gros 
pinceau  h poils  , les  balais  jetant 
trop  d'eau 'a la  fois  &trop  à la  même 
place.  Si  l’ouvrier  apperçoit  le  plus 
léger  vertige  de  charbon  mélé  arec 
la  ihaux,  il  faut  rigoureufement  l’en- 
lever, parte  qu’il  feroit  éclater  l’en- 
dif  t lors  de  fi  dessiccation.  Sur  cette 
pri  raière  couche  , quand  elle  cft  pref- 
que  sèche,  on  en  pâlie  une  fécondé 
tiès-mincc , & que  l’on  ferre  avec  la 
truelle  autanc  de  fois  que  le  befoin 
l’exige  , & jufqu’à  siccitc. 

Si  fur  ce  mortier  ou  enduit  , & 
avant  de  l’employer,  en  quantité  fup- 
pofee  devoir  remplir  cinquante  ben- 
nes ou  auges,  on  jette  une  pinte 
ou  deux  d’une  huile  quelconque;  fi 
on  broie  le  tout  enfemble,  l’enduit 
deviendra  plus  fort , p us  tenace  , 
plus  confinant.  J’en  ai  l’cxpétienceç 
il  ne  faut  p.s  oublier  que  l’tnduit 
doit  être  employé  encore  chaud  ; ainfi 
l’ouvrier  ne  fufera  la  diaux  qu’:u- 
lant  qu’il  pourra  en  amploycr  dans 
la  matinée; un autre ouvrier  la  fufera 
pour  l’après-midi  & reprendra  la 
place , parce  qu’il  ne  faut  aucun  in- 
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temlle  depuis  que  l’on  commence 
à enduire  , jufqu’à  ce  que  toute  l’o- 
pération fort  finie. 

Je  ne  confeille  aucunement  l’ufage 
de  ces  foudres  en  briques , fi  on  n’a 
pas  d’excellente  chaux,  & fi  on  n’eû  ■ 
pas  alluré  de  la  bonne  qualité  & pré- 
paration de  l’enduit,  parce  que  fil’en- 
duit  fe  détache  dans  l’intérieur,  la 
brique  reste  à nu , l’açide  du  vin 
la  corrode  petit  à peut , la  dirtbut,, 
enfin  le  vin  s’échappe  au  dehors. 

En  béton.  Conlultct  cet  article 
dans  lequel  eft  décrit  le  procédé  pour 
le  faire  ; confultez  également  les  ar- 
ticles cuves,  citernes ,Juudrcs  } il 
eft  donc  inutile  de  répéter  ici  les  ma- 
nipulations qu’il  exige  ; mais  il  ell 
eliènciel  de  prefenter  la  forme  des 
moules  dans  lefquels  on  doit  le  couler. 

Avant  de  préparer  le  béton  , le 
moule  du  foudre  fera  drefle  & mis 
en  place;  il  doit  porter  fur  un  maffif 
de  maçonne  lie,  au  moins  de  trois 
pieds  de  Iÿiu'cur  de  même  plus  ; fl 
l’ufage  du  pays  «fl  d«  f'e  fervir  de 
tonneaux , par  exemple , de  la  con- 
tenance de  fix  cents  bouteilles  , cet 
cxhaufTement  facilitera  le  fnutirage 
des  vins , parce  qu’on  n’aura  qu’à  ap- 
procher le  tonneau  dcflbus  la  cannelle 
du  foudre , placer  l’entonnoir  Si  ou- 
vrir le  robinet.  Ce  malCf  doit  être 
conllruit  pliifieu.  s mois  àl’avance,& 
le  mortier  avoir  fiit  fa  prifeavantde 
commencer  à bâtir  en  béton.  Si  la 
hauteur  de  la  voûte  de  la  cave  ne  per- 
met pas  de  donner  à ce  maffif  & au 
foudre  toute  la  hauteur  que  l’on  de- 
fire , on  peut  creufei  & ouvrir  le 
quarte  à la  profondeur  neceliaire  ; 
cette  excavation  économil'cra  la  char- 
pente du  moule  pour  la  partie  exté- 
rieure & enterrée. 

Les  grands  propriétaires  de  vi- 
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gnoble  peuvent  acoler  plufieur»  de 
ce*  foudres  les  uns  aux  autres  , 
parce  que  le  même  mur  fervira  de 
leparation  à deux  foudres , comme 
on  le  voit  ici  |T0  en  A;  on  peut 
encore  par  économie  appuyer  les 
foudres  contre  les  murs  de  la  cave  ; 
on  évitera  fur  un  côté , & même 
fur  deux  s’il  eft  placé  dans  l’angle  , 
la  charpente  de  la  face  extérieure  du 
moule. 

' Le  moule  confiée  en  un  encaifle- 
ment,  Pl.XV,p. 415, fig.z, lettre  A, 
formé  par  des  planches  B,  fortement 
fixée;  fur  des  rnontans  de  bois  C.... 
La  largeur  de  cet  encailTemcnt  fera 
plus  ou  moins  grande  fuivant  l’é- 
tendue qu’on  defire  donner  au  foudre; 
mais  le  béton  doit  avoir  au  moins 
dix  pouce*  d’épailleur  fur  toute* 
les  faces. ...La  partie  intérieure, 
entre  chaque  côté  de  Pencaiflement, 
fera  garnie  de  traverfes  1),  qui  fou- 
tiendront  des  planches  d’épaulement 
lé  , afin  d’oppofer  à la  maflè  du 
béton  une  force  capable  de  retenir 
le*  planches,  & par-la  lui  conferver 
la  forme  qui  lui  convient.  Les  parois 
de  l’encaiftcment  extérieurs  feront 
également  foutenuspar  de  femblables 
ëpaulemens  F,  éfc  des  pieds  droit*  G 
fupporteront  celai  de  la  voûte. 

La  partie  fupérieure  de  cet  encaif- 
fement  préfentera  une  Ouverture  H 
d’un  pied  & demi  en  quarré , dans 
laquelle  on  aura  ménagé  , par  le 
moyen  du  bols  de  l’encai dement , 
une  partie  faisante  I , pour  porter  la 
porte  K , fin.  j , & Ion  cliâlfisL  ; 
cette  porte  ou  trappe  aura  un  trou 
dans  fon  milieu  M , fermé-  avec  un 
bouchon  qu’on  enlèvera  quand  il 
faudra  remplir  ou  foutirer  le  vin.  La 
pa.de  fupérieure  du  foudre  fera  ter- 
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mince  en  dôme  N , fig.  1 , ou  en 
pyramide  O. 

On  ne  doit  pas  oublier  de  donner 
une  inclinaifonproportionnceau  plan- 
cher du  foudre  , afin  de  faciliter  par 
h cannellcl’entier  écoule  ment  du  vin 
& de  U lie.  Pour  placer  la  cannelle  , 
on  fixera  ua  morceau  de  bois  rond 
& bien  uni , dans  la  partie  la  plus  in- 
férieure du  plancher  & del'encaiflç- 
ment,  qui  îetraverfera  de  part  en 

fiart  ; on  fe  fervira  pour  l’enlever,, 
orfque  le  béton  fera  parfaitement 
fcc,  d’une  tarricrc;  alors  on  lui  en 
fubftitueia  une  autre,  qui  dans  le  be- 
foin,  fera  remplacée  par  une  cannelle 
en  bois  & non  pas  en  métal  quel- 
conque, parce  que  l’acide  du  vin  la 
corroderoit  à la  longue.  , 

Auftitôt  que  le  béton  eft  entière- 
ment coulé  dans  ce  moule,  en  obfer- 
vtnt  fcrupuleufement  ce  qui  eft  mar- 
qué dans  cet  article  , on  examine  fi 
dans  l’intérieur  du  moule  qui  refto 
vuidc , l’eau  funbondante  du  béton 
a filtré  ; cette  fur  abondance  d’ejjj 
eft  néceflaire,  parce  que  petit-à-ptt* 
le  béton  fe  l’appropriera,  & on  aura 
foin,  pendant  fix  mois,  d’en  ajouter 
à la  hauteur  de  quelques  pouces,  afin 
que  la  defficcation  ne  fait  pas  très- 
prompre  ; fans  cette  précaution  qui 
eft  indifpenfable  , & qui  demande 
l’œil  du  maître,  le  bc(Dr.  gerceroir. 

L’année  étant  écoulée . un  ouvrie» 
defeendra  dan*  le  foudre  pour  exa- 
miner fi  la  priledu  béton  eft  parfaite- 
Si  l’opération  a été  bien  faite,  la  prife 
doit  être  à fon  point  ; linon  il  faut 
encore  attendre,  & ne  pis  oublier 
d’ajopter  de  l’eau,  afin  de  nourrir  le 
béton.  Quand  elle  fera  au  point , 01» 
déelavette  chaque  pièce  de  l’intéiicur, 
& on  les  enlève.  Je  ne  canfeüle  de 
Iii  x 
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déclaveter  les  planches'  & les  étais 
' extérieurs , que  plufieurS  moi*  après 
que  le  foudre  aura  etc  rempli  d'eau 
oit  de  vin. 

Je  11e  confeill'c  pas  de  remplir  de 
vin  ces  foudres , avant  quinze  ou  dix- 
huit  mois  , parce  que  l’acide  du  vin 
attaqueroit  l’alcali  de  la  chaux  du 
béton , qui  n’efl  pas  afllz  criftallifé , ce 

Îiui  adoticiroit  trop' le  vin,  akércroit 
a qualité  ^ fans  cependant  le  rendre 
’WiMiblfe  à la  fanté , i moins  que  ta 
diflolution  ne  fût  ttop  forte.  11  vaut 
•beaucoup  mieux- jeter  dans  le  foudre 
‘pour  l’affranchir , le  marc  de  la 
Vendange  avecTeanfuffifante  pour  en 
'faire  le  petit  via  , ainfi  qu’il  fera 
-dit  h cet  article.  • 

»•  A moins  que  1»  voûte  de1  la  cave 
ne  fuit  très-eihéufies  au-dc/Iiis  du 
fol  , il  clt  ditücile  de  remplir  les 
foudres  ; je  cOnfeiüe  donc  de  percer 
la  coûte  dans  la  partie  du  cellier  qui 
corrtfpond  à la  trappe  du  foudre,  & 
d’y  ménager  un  efpace  de,  la  gran- 
deur de  la  trappe  ; cette  ouverture 
facilitera  le  fervice  journalier  & Ieï 
moyens  de  teniplir  le  fqudre  avec 
le  marc  de  vendangé , & de  l’en  re- 
tirer. 1 

h Ce  que  je' disdes  foudres  en  béton  , 
s’exécute  plus  facilement  encore  avec 
des  madriers  de  chêne  réunis  les  utis 
aux  autres  par  de  fortes  rainures,  & 
maintenus  ér  ferrés  par  de1  fors  cer- 
ceaux en  chine.  La'dcpehfe  nécef- 
faire  pour  la  conftruüfbn  de  tels  fou- 
dres , eftconlidcrable  ; mais  un  père 
de  famille  , pour  peu  qu’il  foie  aifé 
dons  la  fortune  , a Ip  fatisfâûidü  de 
Ce  dire  s j'ai  travaillé  pour  plus.de 
quarante  générations  coidècutivcs , 
& pendant  plufieui  s (iécles  ni*  éonf- 
trvâion  n’exigera  aucune  dt'pcnfe 
d’entretien  ni  de  réparation, 
a i • 
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Si  on  craint  que  la  porte  de  la 
trappe  ne  joigne  pas  fuiSfamment 
avec  fon  cadre , & que  les  petits 
vuides  permettent  l'évaporation  du 
fpirituui.x  & de  l'air  fixe  du  vin, 

( co  u fui  toi  cp  mot  ) il  convient  de 
malliquer.  Voici  la  recette  d’un 
mallic  très-finiple , economique , 6c 
dont  on  trouve  par  tout  les  matériaux: 
prenez  une  pierre  de  chaux  que  vous 
laiilèrcx  éteindre  a i’-ir , prenez  du 
lang  de  1-ceuf  ayant  qu'il  ait  caillé, 
c’eft-à-dïre , encore  chaud  i mêlez 
ces  deux  lubitanrcs  en  les  fouettant 
long -temps  enfemble  , jufqu’à  ce 
qu’elles  aient  la  conlîfiance  d’une 
cple  épaiffe  ; enlin,  enduifez  toutes 
les  jointures. 

TONTE.  Se  dit  de  Ration  de 
couper  avec  des  cifeaux  Sc  d’enlever 
Ja  toifon  des  troupeaux;  On  a encore 
appliqué  ce  mot  h la  loifou  pendant 
laquelle  on  tond  les  pallifladcs  de 
charmilles,  de  buis,  êec. 

TOPIN  ANBOUR  , voyez 

ToanieJbL  ■ 

TORCHIS  , voyez  Eauihc.. 

TORMENTILLE , vc)v{  Plancii 
paqe 40S.  Tourne  Sort  la  place 
dans  la  leptième  fccüon  de  la  qua- 
trième claire  des  herbes  à fleurs  d« 
pluficurs  pièce*  régulières , difpofces 
en  rofe , dont  le  pistil  devient  unfruit 
compofé  de  plufieurs  femcnccs  dil- 
pefees  en  manière  de  tête,  &C  il 
l’appelle  mmtnûlla  silvestris.  Von- 
Linné  la  claue  danri’icosandiie-poli- 
gy nie,  Scia  nomme  torminülU  ertcia. 

ftcur.  Eu  rol’e,  çonipofée  de  qua- 
tre pétales,  oblongs  , légèrement  dé- 
coupés en  cœur.  A repréfente  un 
de  ces  pétales,  fép, nés.  Lesétamines 
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B- font  attachées  furies  bords  du  tube 
du  calice  ; le  piftil  C eft  placé  au 
coure  des  ctamincs  dans  le  fond  du 
calice.  D reprefente  le  calice  qui 
eft  un  tube  d’une  seule  pièce,  divifé 
en  hait  folioles , dont  quatre  grandes 
Si  quatre  petites  difpofces  eu  croix. 

■Fruit.  Petit  réceptacle  chargé  denv 
viroivfoixantc  semences  E,  petites; 
oblongues  & menues. 

Feuilles.  Portées  par  des  pétioles, 
trois  à trois  Ou  keinq;  les  folioles 
ûmples  , découpées  fur  leur  bords. 

Àrtcitfc.Noueufe,  rampante. 

Port. Les  tiges  droites,  longucsd’un 
pied  environ, grêles, fbibles  , vciucs, 
rougeâtres;  les  fleurs  l'olitatrcs,  op- 
potees  aux  feuilles  , Soutenues  par 
de  longs  pédicules;  les  feuilles  alter- 
nativement placées  fut  les  tiges.  - 

Lieu.  Les  terrains  légèrement  hu- 
rpides , la  plante  eft  vivace  , fleurit 
en  juin,  juillet  Sc  août. 

Prcpriàis.  Racine  d’ une  faveur  mé- 
diocrement aeidece  , d’une  odeur  aro- 
matique très-légère  lortqu’on  la  tri- 
ture. Elle  cil  quelquefois  utiledans  la 
foiblelic  de  l’estomac  & desi  ntellins, 
dans  la  diarrhée  féreufe,  U dy  fieriteric 
bénigne , l’hemoptyfiç  par  un  effort, 
l’hcmoptyfie  eflentielle,  l’hémorragie 
utérine  par  pléthore  ou  pat  bleflare. 
En  gargariüne , elle  tend  à déterget 
les  ulcères  de  la  bouche,  i répercuter 
l’irJamm.ition  récente  des  amigdalek 
& du  voile  du  palais  , & a fortifier  les 

gencives,  c;  - , 

Ufcsc.  Racine  sèche  depuis  demi- 
once  jufqu’à  une  onçrt,  en  macécatiou 
au  lain-marie  , dans  il  x cotes  d’eau; 
ou  feuille*  récentes,  depuis  detni- 
onee  jufqu’a  deux  onces  , en  in-t 
tuiiou  dans  cinq  onces  d’tfatu  ...  1 

TOURBE  , TOURBIERE.  La 
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tourbe  eft  un  dépôt  de  végétaux 
décotnpolcs , que  l’on  trouve  fous 
l'eau  ou  fous  terre.  Le  lieu  où  on 
les  trouve  & ü’où  on  les  ti.e  eft 
appelle  Tou; Lire.  Les  dépôts  anciens 
ont  été  formes  de  plufieurs  manières , 
les  uns  par  des  transports  prodigieux 
de  plantes  marines , faits  parles  eaux 
de  la  mer  dans  des  bayes, des  anfes 
dont  elle  couvroit  autrefois  la  fur- 
face;  telle  a cté  l’origine  des  fi.» 
meules  êc  excellentes  tourbières  qui 
circonfcri  vent  les  bords  du  lacciTLir- 
1cm.  Les  rivières  à cours  paifible, 
les  lacs  d’eau  douce,  ont  donné  & 
donnent  naiffance  aux  autres  où  cha- 
que jour  il  ÿenpiépare  pour  les  géné- 
rations futures.  Les  lentilles  à:  mouf- 
les d’eau  contribuent  beaucoup  èlcur 
formation,  parce  que  chaque  année 
ces  plantes  le  précipitent  au  fond  de 
l’eau  ; mais  les  plantes  qui  me  pa- 
roi.Tent  le  plus  contribuer  à la  créa- 
tion de  là  tourbe , font  l’hydre  cor- 
nu, ( eerattphyllum  tlvnejum.  Lin.  ) 
le  vols  ns  dfeau  ,,i { mirycphyllum 
sp'tcazun  vtrùcilLuum.  Lin.  ) di  fur- 
tout  la  renoncule  des  eaux  , ( runun- 
tulus  aqiutilis  Lin.)  Dans  un  marais 
a Campodi  Luuro  en  Corse,  je  l’ai 
vue  fur  un  très- g rend  efpace  d’eau 
préfenter  à la  vue  , par  l’immenfité 
de  fes  tiges  , de  les  fleurs  & ds 
fes  feuilles l’image  d’une  praitie 
riante;  curieux  d’examiner  plus  par- 
ticulièrement laditferer.ee  «es  feuil- 
les fubmergées  avec  cel le  des  feuilles 
qui  couvrent  la  lurfice  de  i’eau  , 
j’arMchai  u tr  certain  nombre  de  tires 
dont  la  longueur  perpendiculaire  ex-’ 
eédoitttois  à quatre  toiles,  &se!an- 
coit  du  fond  de  k’eau. Chaque  année, 
à.l’cntree  de  l’hiver  , tome  la  planta 
eft  entraînée  au  fond  de  l’eau,  d’où  a u 
premier  pcimero  pslui  vaut,  c, le  ruufli» 
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de  nouvelles  tiges  auxquelles  les  an- 
ciennes fervent  d'engrais.  Il  eft  ailé 
de  conclure  de  1»  qu’avec  ie  temps  ce 
marais  formera  une  véritable  & ex- 
cellente tourbière.  Les  grands  marais 
du  royaume  font  encore  de  nouvelles 
fabriques  de  tourbe.  Chaque  année 
on  en  fauche  l’herbe,  c’cft-à-dire,  la 
partie  qui  excède  le  niveau  de  l’eau , 
mais  la  partie  inférieure  fc  convertit 
p.u  à peu  en  tourbe  , & rthaufle 
Je  fol  du  mirais  ; le;  parties  qui 
fort  parvenues  à fo  dcflècher  avec 
le  temps,  tremblept  fous  les  pieds 
dci’iioir.me  qui  y marche,  & il  font  ce 
tremblement  fe  propjg.  r à pltifieùrs 
pieds  de  profondeur,  ce  qui  annonce 
que  cttte  couche  de  tourbe  n’eft  pas 
encore  parvenue  à Ion  point  de  per- 
feflion  ; mais  il  eft  plus  que  piopable 
que  les  couches  inférieures  ont  eu 
le  temps  de  fe  perfçélionner  & d’ac- 
quérir la  qualité  qu’on  defire.  Je  n’en- 
treprendrai pas  de  donner  la  théorie 
de  la  formation  de  toutes  les  tour- 
bes , ce  feroit  m’écarter  du  but 
de  cet  ouvrage.  On  trouve  des  tour- 
bières même  fur  les  montagnes  , 
l’explication  des  caufes  dç  leur 
formation  , exigeroit  un  volume 
entier.  Quoi  qu’il  en  foir  , toutes 
loi  tourbe;  ne  font  pas  de  qualité 
égale  ; elles  varient  fuivant  1a  na- 
ture des  plantes  , des  fubitances 
différente;  qui  ont  concouru  à leur 
charpente.  Les  unes  donnent  dans 
la  combuftion , une  chaleur  plus  forte 
& plus  foutenue  même  que  celle  du 
meilleur  charbon  de  terre  , ce  font 
les  plus  pures  & les  plus  remplies 
de  parties  huileufes  qui , par  leurs 
combinaifons  avec  les  parties  falines, 
font  devenues  bitumineufes;  les  au- 
tres font  trop  mélangées  avec  des  ter- 
mes ; quelques-unes  font  pyriteufes, 
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Les  premières  offrent  des  reffource* 
précicufcs  dans  tous  les  pays  où  le  boit 
eft  cher,&  demandent  à être  confer- 
vces.  Les  dernières  font  très-utiles  à 
l'agriculture  & au  commerce , mais 
elles  font  peu  communes. 

On  trouve  dans  le  Beauvoflis  des 
tourbes  pyriteufes  , dont  par  l’efflo- 
relcence  , le  leflivtige  & l’ébullition, 
on  retire  le  vitriol  de  Mars  on  de  fer. 
Mai;  lorfqu’on  tarife  ces  tourbes  py- 
riteufes expofees  à l’air  , fc intenter 
&effleurir,  alors  elles  prennent  feu 
d’elles  mêmes,  brûlent,  fe  confu- 
tnent,&  laiflent  après  clics  île  grands 
monceaux  de  cendre,  Une  longue 
expérience  d’où  eft  réfultée  Phani-, 
tude  , a fait  taire , enfin , les  préju- 
ges , & a démontré  combien  ces 
cendres  font  avantageufes  & ferti- 
lifeut  les  prairies.  Leur  effet  eft 
frappant , fur-tout  fur  celles  où  ré- 
gnent les  moufles  & les  joncs.  Elle* 
fesdétruifent,  & la  place  qu’elles  oc- 
cupoient  eft  bientôt  recouverte  par 
de  bonnes  plantes.  Au  furplus , toute 
cendre,  de  quelque  efpecede  tombe 
que  ce  (bit , eft  excellente  pour  le* 
prairies,  heureux  qui  peut  s’en  pro- 
curer à bon  marché, 

TOURNER.  Expreffion  ufitée 
dans  plufteursde  nos  provinces , pour 
défigner  le  genre  d’altération  que 
le  vin  éprouve  lorfqu’il  fe  décom- 
pofe.  Elfe  eft  indiquée  ailleurs  parle 
piot  pourri.  Confultcz  l’article  vin. 

TOURNOYE  MENT,  VER- 
TIGE DES  BREBIS.  Médecine  vété- 
rinaire. Cette  maladie  eft  plus  fami- 
lière aux  brebis  qu’aux  autres  ani- 
maux. La  caufe  prochaine  paroît 
être  la  même  que  celle  de  la  pour- 
riture, (foye^ce  mot)  avec  cette 
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différence  néanmoins,  que  dans  l’une  un  fédiment  au  fond , femblable  à 
le  vice  eft  dans  les  vifcères  du  bas-  une  craie  friable  , mclé  dans  un 
ventre  & de  la  poitrine  , tandis  que  pus  épais. 

dans  cclie-d,  il  eft  dans  le  cerveau,  Quoiqu'il  y ait  beaucoup  de 
& vraisemblablement  c’ell  le  même  plantes  qui  donnent  cette  maladie  , 
principe  qui  produit  l’un  Si  l’autre.  telles  que  la  ciguë , la  coriaire , 8cc. 

Outre  les  brebis , les  bêtes  à cor-  ilne  paroit  point,  par  les  oblVrvations  . 
nés  , 8 C parmi  celles-ci , les  jeunes  anatomiques , qu’on  ait  trouve  dans 
taureaux  8c  les  géniffes  au-deffous  ces  cas  des  hydatiJes  dans  le  cer- 
cle deux  ans,  y font  particulière-  veau;  mais  comme  l’on  préfume 
me;it  fujettes.  Elle  s’annonce  , dans  que  la  caufe  principale  cftla  même 
les  uns  & dans  les  autres  , par  la  que  celle  de  la  pourriture  des  hyda- 
peite  d’appétit,  Pabaiffemer.t  de  la  tsdes,  nous  renvoyons  à ces  mots, 
tête  , & le  tourccyement  On  re-  quant  « la  méthode  curative, 
marque  que  l’animal  tourné  toujours  Sur  les  coteaux  arides  du  dioccfe 
la  tête  du  même  côté  , & cela  peut  d®  Lodève  , complantés  feulement 
quelquefois  fervir  d’indice  pour  de  genit  (l.\  & dans  les  pbie.es 
l’endroit  de  l’application  du  remède  ; .sèches  du  bas  Languedoc , les  mou- 
enfin,  au  bout  de  quelques  jours , tons  font  quelquefois  fujets  au  tour- 
l’aninal  périt,  8c  la  mortalité  eft  noyemeat  ; mais  on  comprend  bien 
quelquefois  générale  dans  tut  trou-  cu’ici  les  principes  de  la  maladie  ne 
peau.  font  pas  les  mêmes  , 8c  qu’on  doit 

L’ouverture  des  cadavres  a fait  la  rapporter  à cette  nourriture 
voir  confia  rament  des  hydatides  ou  échauffante , 8c  à la  longue  expofi- 
vefïïes  pleines  d’eau  , quelquefois  tion  aux  rayons  du  foleil.  Chez 
plufîcurs,  le  plus  (ottvent  qne  feule,  quelques  fujets  morts  de  cette  ma- 
plutôt  à la  fuperfîcie  du  cerveau  : on  ladie , nous  avons  toujours  rencontré 
en  a trouvé  aufli  dans  les  ventricules  une  grande  difjtofitipn  vers  l’état 
de  ce  vifeère.  Dans  les  brebis , on  y inflammatoire , & plénitude  dans  les 
a vu  quelquefois  de  petits  vers  vi-  vaiffeaux  fanguinsdu  cerveau,  fans 
vans  , de  differente  groffeur , les  trouver  la  moindre  quantité  d’eau 
uns  tout  blancs  , les  autres  grisâ-  dans  fes  ventricules, 
très , & tachetés  de  noir  fur  le  dos,  Les  indications  que  prefente  cette 
qui  rongent  quelquefois  le  crâne , efpèce  de  vertige , doivent  donc  être 
au  point  de  fe  faire  jour  à travers , différentes  de  celles  qui  reconnoif- 
fi  lanimal  ne  fuccomboit  toujours  fent  la  même  caufe  que  la  pourri- 
ava  't  la  violence  de  la  maladie,  titre  ; il  s’agit  ici  de  diminuer  la 
Dans  les  bêtes  ù cornes , on  a re-  quantité  de  fàng  qui  fe  porte  à la 
marqué  le  plus  fouvent  dans  les  tête,  de  modérer  la  vélocité  & la 
hydafides , outre  une  eau  lympide , chaleur  de  l’animal  : pour  cet  effet. 


fO  Voyez  notre  mémoire  fur  la  pntflait  itt  mourais,  ( maladie.  produite  yar 
lui  g du  genêt  ) communiqué  à la  Société  royale  d’agriculture  de  l'aris , & inl.r; 
dans  le  ttuneûre  d’automne  des  mémoires  de  cette  fociété,  aunée  1786. 
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faignez  le  mouton  à la  queue , don* 
nez -lui  pour  nourriture  Si  pour 
boili'ou,  du  fort  mouillé,  avec  de 
l’eau  f.iturée  de  deux  parties  de  ni- 
tre  & d’une  partie  de  Tel  marin  : fi 
le?  fymptûmes  ne  paroillènt  pas  di- 
minuer quatre  heures  après  avoir  fait 
la  première  faipnce  , répétez- la. t 
Gardez-vous  de  conduire  les  mou- 
tons dans  les  g.nétières  , ou  autres 
endroits  abondiuis  en  plantes  aroma- 
tiques ; bien  loin  de  diminuer  la 
quantité  & la  vélocité  du  fang  qui 
le  porte  à la  tête  , ce  régime  ne 
ievviroit  au  contraire  qu’à  accroître 
l’une  Si  l’autre  , Si  a accélérer  la 
mort  de  l’animal  : c’cft  à la  vigilance 
des  propriétaires  ou  gardiens  des 
troupeaux  , de  les  mettre , autant 
ou’il  eft  poiïible  , à l’abri  de  l’in- 
fluence du  loi  & de  la  nourriture , 
par  des  compenfations  de  foins  bien 
entendus.  M.T. 

TOURNESOL  ou  SOLEIL. 
t'on-Linnl  le  clnffe  dans  la  fingé- 
résie  - polygamie  fuftranée  , & le 
ncmn.iC  helianshus  annuus ■ Trvmcfnrt 
le  place  dans  la  féconde  fefiion  de  la 
quatorzième  clafîe  des  herbes  à fleur 
en  rayon  , dont  les  fomentes  font 
ornées  d’un  chapiteau  de  feuilles.  11 
l’appelle  corr-na  jolis. 

rieur.  Radiée  , cpmpofee  d’en 
grand  nombre  de  fleurons  herma- 
phrodites dans  le  difque  . . . Dans 
la  circonférence  de  quelques  demi- 
fleurons  femelles  qui  font  i'térilcs,  les 
fleurons  cylin  Iriques  font  pluscourts 
que  le  calice  commun , renflés  h leur 
baie,  divifés  en  cinq.  Les  demi-fleu- 
rons font  à languette,  entiers  , très- 
longs. 

fruit.  Semences  oblongues  , ob- 
Rjfes , a quatre  angles  oppofes  , 
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couronnées  par  les  calices  propres 
de  chaque  fleuron  qui  tombent  dans 
leur  maturité.  Elles  font  toutes  con- 
tenues par  le  calice  commun  , fur  un 
large  réceptacle,  garni  de  lames  ai-' 
gués.  , 

Feuilles-  Simples , très-entières 
en  forme  de  coeur  renverfé,  pointues 
au  fommet,  rudes  au  toucher  ; leur* 
nervures  s’unillent  à leur  bafe. 

Racine.  Rameufe  , très  - fibreufe 
& chevelue. 

Pore.  Tige  unique , haute  quel- 
quefois de  dix  à douze  pieds  fuivant 
le  terrs:n , droite , rude  an  toucher , 
rameufe , remplie  d’une  moelle  blan- 
che; chaque  rameau  delà  tige  porte 
une  fleur  à fon  fommet.  Les  feuilles 
fupcrieuresfont  alternativement  pla- 
cées , les  inferieures  font  oppolccs. 
La  pofition  des  fleurs  fuit  la  direc- 
tion du  foleil. 

Lieu.  Originaire  du  Pérou;  cul- 
tivée dans  les  jatdins  , la  plante  eff 
vivace  & fleurit  pendant  tout  l’étc. 

Propriétés.  Les  médicinales  font 
inconnues.  Il  n’c-n  efl  pas  ainfi  des 
économiques.  Les  fcu'lles  font  re- 
cherchées par  les  vaches , & on  dit 
qu’elles  augmentent  la  quantité  de 
leur  lait.  Les  tiges  déficit  hées  peuvent 
fervir  à ramer  des  poids , des  hari- 
cots. Elles  brûlent  très-bien.  La 
moelle  contient  beaucoup  de  nitre. 
Lorfqu'on  y met  le  feu  par  un  bout, 
il  Ce  propage  jufqu’à  l’autre  extré- 
mité , & on  voit  trés-claircment  le 
nitre  décrépiter.  Sons  les  deux  co- 
ques qui  forment  l’extérieur  de  la 
graine  , efl  renfl  rince  une  amende  , 
dont  la  faveur  approche  celle  de  la 
noifette,  & dont  par  expreflion  on 
rc'.iic  une  huile  douce  & qui  bride 
très-bien.  Une  feule  plante  qui  reuf- 
•flt  très-bien,  peut  donner  jufqn’à 
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dix  mille  graines.  Les  perroquets  , 
les  merles, les  poulcs,&c.  en  font  très- 
friands  , & elle  les  nourrit  très-bien. 
On  dit , mais  je  ne  l’ai  pas  elïâyé, 
que  la  graine  torréfiée,  a l’odeur  du 
café,  & que  l’infufion  qu’on  en  fait 
eft  allez  agréable. . . Ceux  qui  s’oc- 
cupent des  nitrières  artificielles,  fe- 
ront très-bien  de  faire  pourrir  les 
tiges.  Les  lellives  détacheront  en- 
fuite  une  allez  grande  quantité  de 
nitre.  Malgré  ces  avantages  réunis  , 
je  ne  confeillerai  jamais  la  culture 
_ en  grand  de  cette  plante  , K moins 
que  l’on  n'habite  un  pays  oii  les  en- 
grais font  peu  coûteux  &très-abcn- 
dans.  Par  les  racines  chevelues  & 
multipliées  , elle  effrite  fingulière- 
ment  la  terre.  Le  tournefol  figure 
très-bien  dans  les  vaftes  plate-bandes 
d'un  grand  jardin. 

Le  topinambour  nommé  taratouf , 
efl  une  efpèce  de  tournefol , tres-dif- 
tincte  de  la  première.  Tournefort 
l’appelle  corona  folis  parvo  flore , ra- 
diée luberofà.  Fan-Luné  la  nomme 
hcliamhus  tuberofus. 

Fleur  & fruit.  Abfolument  fem- 
blablcs  aux  précédons  , mais  beau- 
coup plus  petits. 

Feuilles.  Ovales  , en  forme  de 
cœur,  dentées  à leurs  bords,  rudes 
au  toucher , fe  prolongeant  fur  le  pé- 
tiole. Les  nervures  réunies  fur  le 
corp»  de  la  feuille. 

Racine.  Tubereufe , approchant 
pour  la  forme,  de  celle  de  la  pomme 
de  terre  , mais  plus  alongéc.  _ . 

Port.  Semblable  à celui  du  tour- 
nefol ; mais  toutes  les  parties  font 
plus  petites.  Plufieurs  tiges  s’élèvent 
de  la  même  racine. 

Lieu.  Originaire  du  Bréfil  ; cul- 
tivé dans  les  jardins,  la  plante  efl 
Tome  IX. 
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vivace  pat-  fes racines  & non  par  fe* 
tiges.  Elle  fleurit  pendant  les  mois 
de  juillet  & d’août. 

Propriétés.  Celles  des  tiges , des 
graines  & des  feuilles,  les  mêmes 
ue  les  précédentes.  Les  tubercules 
es  racines  font  adoucilîàntes,  nour- 
rilTantes , venteufes  ; cuites , leur  fa- 
veur approche  plus  de  celle  du  cul  de 
l’artichaud  que  delà  pomme  deterre. 

Si  le  fol  eft  bon  Sc  furtout  bien  fu- 
mé , chaque  pied  fournit  une  allez 
grande  quantité  de  tubercules;  mais 
fl  vaudroit  beaucoup  mieux  cultiver 
la  bonne  efpèce  de  pomme  de  terre 
ordinaire. 

TOUTE-BONNE  DES  PRÉS. 
Planche  XFl.  Tourneforc  l'appelle 
fclarea  prater.fis  , & la  place  dans  la 
première  feélion  de  la  quatrième 
dalle  des  herbes  à fleur  d’une  feule 
pièce  irrégulière , à fleur  en  lèvres. 
F in-Linné  la  nomme falvia  pratcnjîs. 
& la  claffe  dans  la  diandrie  mono- 
gynie. 

Fleur.  A deux  lèvres  ; la  fupé- 
rieure  eft  faite  en  faucille  ou  cafque.. 
B repréfente  l’inférieure  vue  de  pro- 
fil, & C une  de  face.  Celle-ci  eft 
divifée  en  trois  parties,  dont  la  mi- 
toyenne eft  découpée  en  cœur;  le* 
étamines,  au  nombre  de  deux,  yjont 
attachées.  Lcpiftil  D s’élève  du  fond 
du  calice  , fort  & excède  de  beau- 
coup l’extrémité  de  la  lèvre  fupé- 
rieure.  Le  calice  eft  divifé  en  quatre 
dents  aiguës.  La  couleur  de  la  fleur 
varie.  Elle  eft  ou  bleue,  ou  blanche , 
‘ou  rougeâtre. 

Fruit.  Le  calice  fert  de  capfule , & 
renferme  quatre  femences  E arron- 
dies. 

Feuilles.  En  forme  de  cœur,  alon- 
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géos , crenelces , fortement  veinées.  Racine  A.  GrolTL- , Kgneufe  , roH- 
liacint  A.  Simple, ligneufe,  fibreu-  geârre , avec  de  longues  fibres, 
fe , odorante.  Port.  Efpcce  de  fous-aibr  fléaux; 

Pore.  Les  tiges  hautes  de  deux  à tige  de  deux  à troi.  pieds  , rru- 
trois  pieds,  quarrees , roides,  ve-  ce  tre  , à deux  anges  , ligneufo  , 
Inès,  creufes,  avec  des  rameaux  op-  liffe.  Les  fleurs  naincnt  fouvent  au 
pOicr.  Les  fleurs  naiflènt  au  fomniet,  nombre  de  cinq  ou  de  fept , dif'po- 
difpofces  en  épi.  Le  csfquc  d.s  co-  fcc  prefque  en  ombelle»  ; les  feuilles 
jolies  tiî:  gluant.  font  oppolces. 

Lieu.  Les  pics  où  elle  fait  beau-  Lieu.  Les  piovinces  mcridiona'es 
coup  de  r.ia! , m o cupant  la  pla  c de  Fiance.  La  plante  eft  vivace, 
du  bon  fourrage.  La  piante  eit  vi-  cu’tivéc  dans  les  jardins, 
vace  & fleurit  < n juin  & juil  et.  Propriétés.  Les  mêmes  que  celles 

Propriétés. O leur  pcnctr  nie,  aro-  du  millepertuis.  ( confu  tel  ce  mot  ) 
manque.  EU.  eit  ilernutatoire  , ré-  Ce  petit  ..rbfflèau  figure  aflci  bien 
fo  utive  , ilomach’que.  dans  les  muflifs. 

Uj>0e.  On  fait  macérer  fes  feuil- 
les dans  le  vin  chaud  , pour  les  ul-  TOUX.  MÉDECINE  RURALE, 
cèrcs.  C’tft  un’  mouvement  déréglé  , 

plus  ou  moins  violent , plus  ou  moins 
TOUTE-SAINE.  Planche  XVI , lourd  ou  fonore  , qui  a Iteu  d u s les 
p.  44  t.  Tour nt fort  la  place  dans  la  organes  de  la  refpiration  , toutes  les 
fécondé  fetJion  de  la  (meme  claffe  fo's  qu’il  exifte  d ns  les  poumons 
destleurs  en  rôl  e dont  le  pillildev  ént  quelque  embarras  qui  gène  Its  mou- 
un  fruit  à une  feule  loge  ,&  qui  n’a  venu  ns  d’infpiratiun  & d’expira- 
qu’u  ne  feule  cavité.  Il  .'appelle  un  infe-  tien;  il  fcsnhic  al  ms  que  la  nature 
mum maximum ftiucfccns.  Von-Limic  déployé  toutes  fes  foict  s , & fa  t 
U nomme  kyprticum  andtofemum , & tous  tes  efforts  pont  fe  débarri, fT_r 
la  dallé  dans  la  polyadeiphie-  pu-  de  ce  qui  l'incommode, 
lyandrie.  .La  toux  pour  l’ordinaire  nefe  ma- 

FUur.  Compo.Rc  de  cinq  pétries  •{•  nifefte  qu’après  quelque  fluxion , ou 
dii’pofésen  rôle,  de  d’un  beau  jaune,  après  quelque  rhume  mal  traité,  ou 
B , repré  fente  un  de  ces  pt'tales  entièrement  négligé;  quand  elle  eft 
fepuiés  ; les  étamines  font  très-nom-  invétérée,  elle  devient  opiniâtre, 
breufes , partagées  en  trois  divilions  & c’eft  alors  «uelle  peu;  faire  Atin- 
qui  forment  chacune  un  faifccan  C.  dre  des  fuite;  fût  heufes. parce  qu'elle 
Fruit.  Le  piftil  fe  convertit  en  eft  prefque  toujours  l'annonce  de 
une  baye  molle...  D,  la  repré-  *Ja  foibleflè,  ou  de  l’ ironie  du  pau- 
l’ente  portée  lùr  le  calice...  E , le  fruit  mon,  & fouvent  l’avant  - coureur 
coupé  tranfveifalement...-F,  les  fe-  d’une  phthylic  pulmonaire, 
mences  petites,  brune .,  ob!ongi;es  Ella  n’eft  pis  toujours  une  ma- 
fixées  fur  trois  placenta.  ladie  eflèntielie , aufli  dcp.nl -elle 

FcuilLs.  Grandes  , ovoïdes , p'us  fort  fouvent  de  la  rongeftion  pu- 
lonjuts  que  leurs  pétioles  , d'une  tridc  de.  premières  voies,  & elle 
odeur  vineufe.  prend  alors  le  nom  de  toux t dijio- 
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mac  ou  Jtomacü'i  ; on  la  difllngue 
de  la  toux  de  poitrine,  en  ce  qu’elle 
t-il  plus  claire  & plus  courte  ; qu'elle 
elt  ordinairement  accompagnée  de 
fenfation  plus  ou  moins  doulourtufe 
dans  le  dos,  & dans  l’eflomac  prin- 
paîement:  en  ce  qu’elle  provoque 
le  vomiflèment  des  matières  cor- 
rompue; , ramain.es  dans  ce  vifeère. 

Elle  a encore  d’autre  lignes  qui 
la  font  diftinguer  quand  elle  cft  l’ef- 
fet de  la  foibleflc  de  ce  même  vif- 
cète  ; elle  ell  alors  sèche , & les 
matières  que  l’on  expeélore  font  peu 
abondantes  , & n’ont  prefquc  point 
de  eonfiftance. 

Cette  maladie  ell  fouvent  occa- 
lionnée  chez  les  en  fans  par  la  ponde 
des  dents , & par  la  prcfence  des  vers 
dans  les  premières  voies.  Elle  efl 
encore  quelquefois  un  fymptùme 
prelque  lùr  de  la  groflèfle  , & un 
avant  - coureur  de  la  goutte  , & ce 
feroit  en  vain  qu’on  tenterait  tonsles 
moyens  de  gucrifbn  , fi  l’on  per- 
doît  de  vue  !a  maladie  dont  elle 
eil  1 effet. 

Il  eil  encore  deux  cfpèccs  de 
toux  convulfive.  Celle  qui  eft  fymp- 
tomatiquedes  alfedions  des  vilcères 
du  bas- ventre  , & l’idiopathique 
avec  feule  lefion  de  l’organe  du 
poumon. 

La  première  de  ces  deux  efpèces 
efl  la  plus  commune  de  celles  qui 
font  convulfives.  Skultx  rapporte 
qu’un  jeune  homme  qui  avoir  une 
lièvre  quarte  avec  toux  hypocon- 
driaque convulfive , qui  duroit  depuis 
plus  d’un  an  , frit  guéri  par  l’ap- 
piication  de  l’emplàtre  pour  ht  rate. 

Les  enfans  y font  très-expofés  ; 
Jcs  adulte;  n’en  font  point  h l'abri, 
& c’iid  alors,  qu’elle  demande  un 
traitement  bien  different  ; pour  i’or- 
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dinaîrc,  ç’cft  l’afFeélion  convulfive 
qui  domine  fui  toute  les  ar.tr,  s:  c'elf 
elle  qui  doit  fixer  l'attention  du  mé- 
decin, & qui  prtfeme  la  première 
indication  à remplir  ; dès  ion  dé- 
but , elle  ed  loti  vent  très  - ef- 
frayante ,&  quoiqu’elle  domu  lieu 
h des  mala  des  funedes  , on  elt  sur 
de  la  combattre  efficacement,  fi  on 
employé  des  remèdes  propres  à ré- 
foudre  les  humeurs  glaircufcs  qui 
embourbent  l’eflomac,  fie  qui  forment 
un  catarre  fubordonne  à la  convul- 
fion;  ainfi  que  des  évacuant  aflèz 
énergiques  pour  produire  une  révul- 
fion  de  l’irritation  primitive. 

L’eau  de  chaux  , la  décoction  du 
raifort  fauvage , le  fcl  cathartique 
de  Fu'iler , font  les  remèdes  rcfolu- 
tifs , fie  méritent  1a  préférence  fuc 
les  huileux  & les  mucilagineux  ., 
qui , bien  loin  d’opérer  de  bous  ef- 
fets , ne  (croient  que  rendre  la  ma- 
ladie plus  longue , plus  rebelle  & 
plus  difficile  à guérir. 

Comme  les  hémorragies  S:  le  vo- 
niiflcmcnt  font  les  crifes  les  plus  uti- 
les dans  cette  maladie  , on  doit  imi- 
ter la  nature  dans  fes  procédés  : fous 
ce  point  de  vue , il  faut  faigner  s’il  y 
a pléthore  , fi  les  force;  le  permet- 
tent , 6c  fur-tout  s’il  y a crachement 
defang.  Onne doitpas même,  dans 
cette  circondance  , avoir  égard  à 
,1’àgc  du  malade  qui  fembie  contrc-in- 
diquer  la  faignée  ; hors  ce  cas,  U fai- 
gnée  pourrait  occalionncr  le  plus 
grand  mal , rendre  la  toux  plus  opi- 
niâtre, & la  faire  même  dégénérer 
cO  atonie  d’eftomne. 

Les  émétiques  les  plus  appropriés 
font  l’ipéca  evana  fi:  le -kermès  mi- 
néral; il  faut  en  répéter  i’ufage,  fi:  les 
donner  au  moins  tous  les  cinq  jou  s. 
Le  docteur  l'eût  a obtenu  le  mtil- 
Kklt  i 
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leurfuccèsdu  kermès  miner  al.  Ce  re- 
mède agi  liant  par  les  Telles,  rétablie 
les  dig  liions  , & prévient  Ls  retours 
delà  toux.  Rounielin  reiomm.mde 
beaucoup  ce  dernier  remède,  & le 
Touffe  doré  dans-les  interva  les. 

il  eft  encore  très-avantageux  de 
tenir  le  ventre  du  malade  libre  par 
l’ufage  des  doux  laxatifs  , & je  crois 
queles  plus  appropriés  font  de  pe- 
tites dofes  de  rhubarbe,  de  mercure 
doux.  Il  faut  en  même  temps  entre- 
tenir les  forces,  remonter  le  ton  de 
Peftonrac  par  l’ufage  du  quina  & 
autres  toniques.  Piquer  veut  qu’on 
combine  les  toniques , avec  les  pur- 
gatifs. Les  diurétiques  peuvent  être 
encore  de  quelque  utilité,  vu  la 
ly.i  pathic  qu’il  y a entre  les  voyes 
urinaires  & la  poitrine  ,lorfque  celle- 
ci  s'engorge.  Le  doéicur  Chaisne 
recommande  les  cloportes  avec  le  vin 
blanc.  Un  médecin  anglois  propofe 
les  cantharides  corrigées  par  le  cam- 
phre. Meibonius  a vu  plufieurs  en  - 
fant attaqués  de  cette  maladie,  gué-’ 
ris  par  l’ufage  des  légers  diaphon- 
iques. Mais  Buchan  regarde  le 
changement  d’air  comme  le  remède 
fpécihque  dans  Cette  maladie  ; Ton 
.opinion  ell  fondée  fur  l’obfervation 
journalière  : j’ai  vu  beaucoup  d’en- 
fans  attaqués  de  cette  maladie,  qu’on 
n’avoit  pu  lurmonter  , par  quelque 
remède  que  ce  fût,  être  guéris  huit 
ou  dix  jours  après  qu’ils  avoient  ref- 
pi ré  un  air  différent  qui  lui  étoir  na- 
turel ; & la  guérifon  de  mes  deux 
enlàns  atteints  depuis  près  de  deux 
mois  de  cette  malidie,  en  ell  tffie 
preuve  rncomeflable. 

U n’eft  pas  rare  de  voir  furvenir 
h l’extérieur,  fur  la  fin  de  la  toux 
eonvtilfive  , des  abcès  fpontanés 
qui  foulagent  les  malades  & font 
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difparoître  la  toux  ; d’après  ces  crifes 
qui  font  toujours  un  bienfait  de  la 
nature , on  doit  employer  des  re- 
rnè  les  qui  puiflent  l’exciter,  ou  bien 
compléter  ce  qu’elle  nous  refufe , 
employant  des  remèdes  qui  portent 
une  impreffion  direâe  fr.r  le  principe 
vital,  tels  que  le  cafloreum  , le 
quina  , les  bains  - froids,  & les  vé- 
ficatoires 

Il  ell  une  toux  ferme  qui  atta- 
que les  enfans , & qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  coqueluche.  La 
caufe  de  cette  toux  eft  une  humeur  ca- 
tarraie  qui  fe  jette  fur  l’eflomac, 
& quoique  la  nature  dans  cette  af- 
fection affeélc  une  marche  lente, elle 
opère,  pour  l’ordinaire,  une  coâion 
falutairc  qu’il  ne  faut  point  troubler. 
Les  remèdes  violens , & fur-tout  l’é- 
métique, pourroient  y être  funefles. 
Piquer  qui  a obfervé  plufieurs  épi- 
démies de  cette  toux  férine  catar- 
rale,  veut  qu’on  n’emploie  d’autre 
remède,  que  le  lait,  le  petit-lait  Sc 
l’expeâoration. 

Latoux  idiopathique  peut  fc  ma- 
nifefter  à la  fuite  d’un  ulcère  du  pou- 
mon , & d’une  hémophtyfie.  Si  les 
bords  de  l’ulcère  font  calleux , fi  l'ir- 
ritation conllante  dépend  de  cette 
dureté,  & excite  latcux,  il  faut  alors 
regarder  la  maladie  incurable , fur- 
•tout  fi  Ton  ne  peut  ou  l’on  ne  tâche 
de  diminuer  cette  callofitc  par  des 
bqj/Tons  délayantes. 

Il  efl  encore  une  autre  efpèce 
de  cette  toux  , produire  par  quelques 
vices  organiques  de  la  trachée-artère, 
qui  tantôt  font  légers , & tantôt  gra- 
ves ; on  y obfervc  un  refTcrrement, 
une  co’nllriâion  des  vaifleaux  aé- 
riens. Elle  fuccède  le  plus  fouvent  h 
l’abus  des  fpiritueux,  des  eauxgU- 
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eces  ; on  ne  peut  efpcrer  de  la  gué- 
tir  , que  par  l’ufige  d.s  mucilagineux , 
& le:  bouillons  de  poulet. 

il  peut  encore  arriver , comme 
l’a  fo't  bien  remarqué  Sanctorius, 
que  diver&s  parties  de  la  trachce- 
artère  & des  poumons,  fouffient  des 
inégalités  & manquent  du  lifle  & du 
poli  naturel  ; qu’elles  s’atfaiflcnt  par 
une  forte  de  morfondement  , & 
qu’elles  donnent  lieu  à une  toux. 
Rien  loin  de  donner  des  expeâorans, 
il  faut  au  contraire  infiiter  fur  les 
remèdes  toniques  qui  redonnent  au 
oumonfon  ton  naturel,  très-propre 
détruire  ces  inégalités.  Ce  lont  les 
alimens'faciles  à digérer , qui  font  les 
meilleurs  fortifians  & les  cchauf- 
fans  les  mieux  apptopiiés.  Sthal, 
Junquer,  & autres  médecins  cé- 
lébrés, font  parvenus  à diïïiper  des 
toux  opiniâtres  convulfives,&  même 
heâiques , en  faifar.t  refpirer  les  va- 

f leurs  de  foufre  fondu,  & non  al- 
nmé.  M.  de  Sauvages  a recom- 
mande comme  fpécifique  le  pouillot. 
Le  fucre  de  faturne  pourroit  être 
très-utile,  fi  on  le  donnoit  à petite 
dofe.  Le  quina  cfi  de  tous  les  an- 
ti-fpafmodiques , le  plus  avantageux 
fi  on  l’adm;niftroitde  bonne  hcuie, 
& avant  que  l’obilruclion  ait  com- 
mencé. Il  réudiroit  fans  doute  tout 
aufli  bien  qu’il  le  fait  dans  l’enroue- 
ment qui  fuccède  à la  rougeole. Mais 
ce  n’cft  pas  fans  beaucoup  de  pré- 
caution qu’on  doit  le  donner. 

M.  Aki. 

TOUX.  Médecine  vétérinaire.  Expi- 
ration violente,  fubite,  fréquente,  iné- 
gale & avec  bruit , qui  fc  (ait  par  la 
bouche,  pour  fe  délivrer  par  l’expec- 
toration de  ce  qui  irrite  la  trachce-ar- 
tère.. Dans  la  toux  les  mufcles  dula- 
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rinx , la  tfachée-artère , les  mufcles 
de  la  poitiine,  deftinés  à i’expedora- 
tion  & ceux  de  l’abdomen  , entrent 
dans  des  mouvemens  fpqfmodlques. 
Dans  lesanimatrx  comme  dansl’hom- 
me,les  parties  internes  de  la  tiachée 
artere  & des  bronches, font  parfe- 
mées  de  glandes  qui  filtrent  fans 
ccife  une  humeur  lymphatique  , def- 
tince  à humcâer  ces  canaux  , ainli 
que  les  vcficules  pulmonaires.  Mais 
pour  que  l’air  entre  dans  les  pou- 
mons avec  facilité  , qu’il  en  par- 
coure tous  les  détours , & qu’il  dif- 
tende  chaque  véfïcule  , il  faut  que 
cette  humeur  ne  foit  ni  trop  épaisse , 
ni  trop  fluide , ni  trop  dere.  Si  elle 
eft  trop  épaisse,  l'expectoration 
fe  fait  diihcilement  , l’air  ne  peut 
l’entraîner  dans  l’expiration  , tant 
elle  elt  tenace  & adhérente  aux  pa- 
rois de  la  trachée-artère  des  bron- 
ches & des  vcficules  auxquelles  elle 
relie  collée.  Elle  obflrue  par  confis- 
quent les  vailfeaux  excrétoires , les 
glandes  qui  la  filtrent  s’engorgent, 
le  tuméfient;  l’entrée  de  l’air  dans 
les  bronches  & dans  les  vésicules 
devient  de  plus  en  plus  difficile;  la 
circulation  au  fang  eil  gênée  dans 
ce  vifeère  , & la  refpirntion  extrême- 
ment cmbairaïïéc.  De-I  i la  toux , 
la  poussst r-,  les  obstructions  Sc 
les  pulmonics. 

Lorfque  les  glandes  filtrent  une 
lymphe  trop  fluide  & irop  dere , 
elle  irrite  continuellement  les  par- 
ties intérieures  de  la  trachée-artère, 
des  bronches  & des  véliculcs  : l’ir- 
ritation fe  communique  aux  mufcles 
de  la  refpi ration  & au  diaphragme; 
elle  excite  des  toux  violentes  & opi- 
niâtres ; comme  cette  humeur  eft 
fort  aqueufe,  elle  n’a  pas  air<?z  de 
corps  ni  de  confiftance  pour  donner 
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piifc  a Pair;  clic  ne  petit  erre  cn- 
trainceparl’cxpcélorat  on;  elle  s’ac- 
cumule île  plu;  en  plus;  les  vefi- 
cules  puimpnaires  fc  trouvent  inon- 
dées; l’entrée  % la  (ortie  de  iVr 
idnt  gênées;  l’animal  éprouve  une 
difficulté  de  refpirer;  ii  eft  opprdic; 
il  cil  prêt  à lutlbquer.  Dc-la  l’exrés 
de  vifeolite , de  fluidité,  ou  d’acri- 
monie de  la  lymplie  bronchique, 
l'ont  le;  caufcs  immédiates  de  la  tqux 
de  poitrine.  La  toux  a aulfi  quel- 
quefois fon  fiège  dans  l'estomac-, 
d’autres  fois  elle  e ft symptoma l -que. 
Ainfi  nous  divi ferons  les  diveifcs 
efpèces  de  toux , en  toux  de  poi- 
trine , en  toux  d’estomac , & en 
toux  symptomatique. 

ARTICLE  PREMIER. 

De  la  toux  de  poitrine. 

La  toux  eft  pou  r l’ordinaire  l’efrèt 
d’une  humeur  qui  fe  jette  fnr  les 
poumons,  ou  d’un  rhume  ,8tc.  qu’on 
appelle  vu'gairoment  & faullcmcnt 
rhume  de  cerveau  ; car  le  liège 
de  cette  maladie  n’eft  point  dans 
la  cerveau  , mais  dans  l’intérieur 
des  narines  & des  sinus  frontaux 
& maxillaires.  Ce  11  un  engorge- 
ment fouvent  légèrement  inflam- 
matoire des  membranes  qui  tapif- 
fent  ces  cavités,  lefquclles  corref- 
pondent  toutes  entre  elles.  Cet  en- 
gorgement, occafionné  par  la  fup- 
prellion  de  la  transpiration , cil 
appelé  par  le  peuple  , comme  nous 
venons  de  le  dire , rhume  de  cet'- 
veau , loir  qu’il  en  foit  atteint  ou 
ion  bétail  ; il  ne  lui  donne  le  nom 
feul  de  rhume , que  lorfqu’il  y a 
de  la  toux  ; mai;  la  toux  et!  une 
autre  maladie,  qui , le  plus  fouvent , 
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n’eft  due  qu'à  un  rhume  qui  a été, 
ou  mal  traite, ou  entièrement  nc-glicé. 
Quand  elle  devient  opiniâtre,  il  y 
a toujours  lieu  d’en  craindre  des 
fuites  fâcheufes  , parce  qu’elle  an- 
nonce la  foiblclîe  des  poumons , & 
qu’elle  eft  fouvent  l’avant  - coureur 
de  la  pu /munie. 

Symptômes  de  ta  toux  de  poi- 
trine. 

La  toux  de  poitrine  , pour  peu 
qu’elle  loit  forte,  ne  va  guère  (ans 
fièvre  , qui , quelquefois  , dure  plu- 
fieurs  jours.  Cette  toux  eft  d’abord 
sèche  ; & tandis  qu’elle  eft’dans  eet 
état,  l’animal  eft  fouvent  opprefle: 
mais  pen-à-peu  il  vient  un  ccoulc-  <4 
nient  glaireux  , plus  ou  moins  cuit, 
qui  diminue  la  toux  & l’oppres- 
sion ; c’eft  alors  que  l’on  dit  que 
la  coélion  du  rhume  commence  à 
fe  faire. 

Mais  cet  écoulement  n’eft  point 
ici  auffi  fendille  que  dans  l’homme, 
attendu  qu’il  fe  manifefte  en  lui  par 
des  crachats  copieux,  fréquenv , > 
moins  que  dans  J’animai  l’humeur 
expectorée , c’eft-à-dire , vraiment  ” 
expulfée  hors  de  la  poitrine , ne 
fine  par  les  nafeaux , ou  ne  forte 
étant  mêlée  avec  la  falive  en  bave 
par  la  bouche , comme  il  arrive  quel- 
quefois ; car  le  plus  communément 
h toux  , dans  le  cheval  ou  dans 
le  bœuf,  n’eft  pas  fuiviqd’une  expec- 
toration apperccvablc  ; & en  ce  cas , 
on  doit  croire  que  la  matière  qui 
a etc  chaflce  & entraînée  par  i’air, 
eft  conduite  de  J’arrierc-bouchc  ou 
dcl ; bouche,  ou  elle  étoit  parvenue , 
dans  l’eftomac  par  la  voie  des  or- 
ganes de  la  déglutition.  On  a re- 
marqué très-fouvent  que  cette,  hu- 
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mcvr , parvenue  vers  l'orifice  des 
narines**!»  bœuf,  il  introduit,  h 
moin  qu’il  ne  foudre  beaucoup  , fa 
langue  d ois  un  i narine  , cnfnite  dans 
l'autre  , enlcve  ainli  la  mature  ex- 
pectorée, & l’avale. 

La  toux  de  poitrine  cfl  une 
maladie  plus  longue  que  le  rhume , 
qui  ne  pille  guère  deux  ou  trois 
j >nrs  quand  il  c;l  triitc  convenable- 
ment, tandis  que  la  toux  de  poi- 
t'/ne  dure  au  moins  cinq  ou  li  e 
jours. 

Si  elle  dure  p’us  long  - temps  , 
el'e  peut  avoir  les  fû  tes  les  plus 
f.ic'ïcafe; , oarce  que  la  toux  porte 
fins  celle  le  fring  à la  tète  ; parce 
qu’elle  prive  l’animal  du fom  ueii , lui 
f.te  l'appétit , & trouble  fes  diges- 
tions pir  les  fécondés  continu, lks 
que  reço’t  le  poumon  , affbiblif- 
fent  ce  viscère , qui , devenant  1 1 
partie  la  plus  foiblc,  fert , pour 
ainfi  dire,  de  réfervoir  b toutes  lté 
humeurs:  de-lbla  r.fp’ration  devient 
courte  & gÉnée , i’oppreffion  de  poi- 
trine fe  déclare  , & la  fièvre  lente 
fe  manifefte  ; le  corps  de  l’animal 
ne  fe  nourrit  plus  ; il  tombe  dans 
la  foiblefTe  , le  dép'-iflement , l’in- 
fanmie^tc.  & périt  fouvent  allez 
p omptenaent. 

On  voit  combien  il  cft  important 
de  ne  pas  traiter  de  b igitclle , Comme 
on  fait  tous  les  jours , la  toux  de 
poitrine , puifqu’  lie  peut  avoir  les 
fuites  les  plusfunelte'.  Car  un  -hume 
négligé  donne  niiffme  à la  •r>n.r  , 
d:  h toux , qui  n’e,i  pas  foi^nee, 
con  uit  inévit  i-.le.r.ent  l s -nin.aux 
qui  en  font  atteims  b a pu/monie. 
Aulfi  c’.ll  le  peu  ce  v:giian:e  que 
1er  propriéta;re<  ont  de  foigmr  letus 
animiux  aiteints  de  li  toux  , & de 
ne  cuoifir,  pour  la  propagation  de 
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leur  t'fp'.re  , que  ceux  qui  jouiflent 
d’une  1 une  cnnft  tution,  qui  rend 
cette  m da  .io  hérédita:re  5c  enzoo- 
tique  dans  la  Franche-Comtc  , dans 
le  Bugcy,  dan.  la  Brefie  & dans 
le  üeaujufcis.  On  peut  même  , fans 
craindre  de  trop  dire  , qu’elle  eft 
pim  ou  moins  répandue  dans  les 
differente;  provinces  de  la  France 
& dans  toute  l’Jiurope. 

Régime  auquel  on  doit  astrein- 
dre Ranimai  qui  est  attaqué 
de  la  toux  de  poitrine. 

i°.  Dès  que  l’on  s’appercevra  que 
le  cheval  ou  le  bœuf,  6rc.  feront 
atteints  de  la  toux  de  poitrine , on 
le  mettra  b la  diète , ou  au  moins 
l’on  diminuera  confidérablemcnt  la 
quantité  de  fourrage  qu’en  leur 
dorme  journellement.  z“.  On  divi- 
fcrala  portion  d’aliment , b laquelle 
on  réduira  l’animal  attaqué  de  la 
toux  de  poitrine , en  tiois  parties 
égales  , l’une  formera  le  déjeuné , 
l’autre  le  dîné  , & la  troifième  le 
goûté.  3W.  Chique  fois  qu’on  la  lui 
donnera,  on  fixeia  dans  fa  man- 
pcoi'e  un  feau  dans  lequel  on  mettra 
de  l’eau  • d’orge  édulcorée  avec 
du  miel , en  allez  gnr.de  quantité 
pour  lui  fervir  de  bi.iil’on.  q.°.  Une 
heure  ou  une  heure  & demie  avant 
chietn  de  les  repis,  on  lui  fera 
avaler  une  inntlion  de  menthe  aci- 
dulée ■vec  la  dccoélion  des  feuihes 
5c  d,  s fruits  uè  opine  vi  nette.  «“.Pour 
fon  fouper  , on  lui  fera  cuire  un  pi- 
covn  U’o'ge.  ü ns  quare  p;i.  es 
d e u réduites  b deux  ; on  donnera 
l’orge  avec  la  décnélion. 

L’enim  1,  tttint  de  cette  maladie, 
dot  être  tenu  chaude  lient,  bou- 
ebonue  & cir.Uc  deux  fois  par  jour  ; 
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il  aura  une  couverture  fur  le  dos , 
une  bonne  litière  ; la  mangeoire  & le 
râtelier  feront  tenus  proprement  ; 
fes  excrémens  ne  féjourneront  point 
dans  fon  écurie  ; en  un  mot , il  ref- 
pirera  dans  fa  demeure  qu  air  pur. 

Un  autre  moyen  très-falutaire  & 
très-prompt  pour  délivrer  l’animal 
de  la  toux  de  poitrine,  eft  de  lui 
faire  refpirer  plufieurs  fois  par  jour 
la  vapeur  d’eau  chaude  animée  avec 
le  ‘vinaigre , ou  de  quelques  infit- 
fions  de  plantes  émollientes  ou 
aromatiques,  telles  que  celles  des 
fleurs  de  sureau  ou  de  camom  'Ile , 
de  feuilles  d’hysopc  , de  lierre 
terrestre , &c.  on  en  remplit  un 
vafe  au-deflus  duquel  on  tient  la 
tâte  de  l’animal  couverte  d’un  linge 
plié  en  double , de  manière  que  tonte 
la  vapeur  foit  forcée  de  ne  fc  por- 
ter que  fur  la  circonférence  de  l’ex- 
trémitc  inférieure  de  la  tête,  & qui 
met  l’animal  dans  le  cas  de  l’inf- 
pircr  & de  l’expirer  avec  facilite. 
Uu  l’on  peut,  dans  cette  maladie, 
fe  fervir  avec  fuccès  de  l’inspira- 
toire, dont  nous  avons  donné  la 
dpfeription,  tome  VII,  page  576  , 
art.  péripneumonie. 

Si  , dès  que  les  premiers  fymp- 
tômes  de  la  toux  de  poitrine  fe 
manifeftent , on  vouloitfacrifier  quel- 
que temps  à lai  (Ter  repofer  l'animal , 
à le  tenir  chaudement  & à le  mettre 
à la  diète,  il  n’eit  pis  douteux  qu’on 
préviendrait  une  partie  dcs  effets 
qui  refultent  de  la  toux  de  poi- 
trine. 

Mais  fi  on  I aille  Iç  mal  fe  forti- 
fier par  de;  délais , les  tentatives  que 
l’on  fait  enfuite  pour  le  guérir  de- 
viennent fouvent  inftuâucufes.  La 
péripneumonie , ou  une pulmonie 
mortelle , font  les  effets  ordinaires 
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des  toux  de  poitrine  que  l’on  a 
abfolument  négligées  ou  m^l  - trai- 
tées. 

Ce  qu’il  convient  encore  de  faire  , 
quand  la  maladie  & la  faifon  le  per- 
mettent,c’eft  de  joindre  au  régime 
un  exercice  modéré;  fouvent  la  toux 
de  poitrine  la  plus  opiniâtre  , qui 
a réfifté  à tous  les  remèdes , cède 
à un  régime  de  à un  exercice 
convenable  , quand  on  les  continue 
pendant  le  temps  ncceftàire. 

Traitement  de  la  toux  de  poi- 
trine , accompagnée  de fièvre. 

Si  la  tour  eft  violente,  fi  l’animal 
malade  eft  jeune  S:  fort , fi  le  pouls 
eft  dur  & vite,  fi  la  tète  eft  pelante, 
la  saignée  eft  néceflàirc. 

Mais  fi  l’animal  eft  foible  & d’une 
constitution  relâchée  , la  saignée 
prolongerait  la  maladie  ; s'il  expec- 
tore librement , el'e  eft  inutile  & 
quelquefois  même  nuïfible  ; fon  effet 
tendant  en  général  à diminuer  cette 
évacuation  : car  fi  on  vûnt  à fai— 
gner  dans  la  toux  de  poitrine , ac- 
compagnée de  fièvre,  loifque  l’ex- 
pectoration eft  déjà  établie  , Sc  que 
l’humeur  fort  facilement , ^pft-il  pas 
certain  qu’indépendamment  des 
forces  dont  on  prive  ncceflairement 
le  malade  , on  s’expofe  à fupprimer 
cette  évacuation  , qui  eft  celle  qui 
fait  ordinairementla  c/vjcdans cette 
maladie , & que  de  cette  fuppreftion, 
il  doit  réfulter , ou  que  la  matière  de 
l’humeur  qui  doit  être  cxpcéforée , 
paftera  dans  la  ma  (le  des  fluides  , où 
elle  occafionnera  plus  ou  moins  de 
dtfordres,  ou  quelle  féjournera dans 
la  poitrine , & alors  elle  produira 
un  catarre  , qui  , s’il  ne  fuffoque 
pasl’animal,le  conduira  à la  pulmo- 
nie t 
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re/e,  dont  la  plupart  font  dues  à l’abus 

des  saignées. 

Enfin,  fi  la  saignée  eft  bien  indi- 
quée d’après  les  fymptomcsdécrits,on 
proportionnera  la  quantité  de  sang 
qn’on  tirera , à l’àge  & à 1a  force  du 
nijet  ; & dans]  les  cas  contraires, 
on  fuivra  fimpletnei  t & fciupuleufe- 
ment  le  régime  qui  vient  d’être  pref- 
crit. 

Traitement  de  la  toux  de  poi- 
trine , sans  fièvre , mais  ac- 
compagnée d’une  expectora- 
tion épaisse  et  visqueuse. 

Lotfque  la  toux  n’eft  accompa- 
gnée d’aucune  efpèce  de  fièvre , & 
que  la  matière  que  l'animal  expec- 
tore cil  épaisse  & visqueuse  , on 
ordonne  des  remèdes  pectoraux 
incififs  pour  faciliter  l’expectora- 
tion , atténuer  la  lymphe , la  di- 
vifer  , la  rendre  plus  fluide  ; ce  qui 
fe  fait  en  donnant  plus  d’aflion  aux 
folides  & plus  de  mouvement  aux 
fluides. 

Mais  on  ne  fauroit  trop  prendre 
de  précaution  quand  il  s’agit  de  pres- 
crire des  remèdes  pour  ddbarralTerle 
poumon , dont  les  fonctions  font  très- 
multiplccs  : car  le  fang  qui  revient 
de  toutes  les  parties  du  corps,  paflè 
à travers  ce  vifeère,  il  reçoitSc  cha/Te 
l’air;  fon  tifïii  cil  fort  foible,  & il  eft 
d%ns  un  mouvement  continuel. 

Ce  fera  donc  avec  la  plus  grande 
modération  qu’on  adminiftrera  à l’a- 
nimal , atteint  de  la  toux  , les  dé- 
coctions'plantes  béchiques  in- 
cilfves  ; elle,  porteront  leur  aélion 
fur  les  glandes  engorgées.  L’ufage 
des  bains  de  vapeurs  , prefc'it  dans 
le  régime  auquel  on  doit  aftreindre 
les  animaux  attaques  de  la  toux  de 
Tenu  IX. 
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poitrine,  dirigeront  immédiatement 
leurs  particules  médicamenteufes 
dans  l’intérieur  de  la  trachée  artère 
des  bronches  & des  vcficules  pulmo- 
naires , l’impreflion  qu’elles  opéreront 
fur  le  tiflli  glanduleux,  réveillera  la 
contra&ion  des  fibres,  exprimera  la 
lymphe  après  lui  avoir  rendu  fa  flui- 
dité , facilitera  l’expeéloration  & dé- 
livrera les  glandes  paifemces  dans  les 
canaux  aériens , des  engorgemens 
dont  elles  étoient  affcâccs.  Ces 
plantes  font , l’iris  de  Florence , l’iris 
nostras , l’origan  , le  marube  blanc, 
l’hyflbpe , le  meum , le  pouillot , le 
botiix  ou  chenopodium  ambro- 
sdides  , le  camphorata  Monspe- 
liensis , l’aunée , la  fauge  , la  me- 
lifte  , &c. 

Mais  les  béchiques  incififs  n’a- 
giflènt  pas  tous  avec  la  môme  force , 
il  en  eft  qui  fondent  & atténuent  effi- 
cacement, tels  que  ceux  qui  viennent 
d’étre  indiqués  -,  d'autres  font  moins 
puiflàns , & enfin  il  y en  a qui  font 
encore  moins  aâifs  ; ces  derniers  n’a- 
gitent prefque  pas  la  mafle  du  fang. 
Ceux-ci  font  mis  en  ufage  pour  pré- 
venir les  fuppurations  fourdes  du 
poumon  ; c’cft  ainfi  que  dans  I’obf- 
truâion  de  ce  vifeère  , on  craint  que 
la  lymphe  épaissie  des  glandes 
bronchiales, ne  caufe,  par  fon  fejour, 
une  inflammation  qui  dégénère  en 
fuppuration  , on  a recours  aux  bé- 
chiques fondans  moyens, ou  au  moins 
actifs.  Si  la  toux  a opéré  quelques 
défordres  dans  le  tillii  pulmonaire, 
on  les  emploie  pour  nettoyer  & dc- 
terger  les  ulcères  qu’elle  peut  y avoir 
formées  & pour  faire  expeftorer  le 
pus  trop  épaiffi.  Ces  fortes  de  béchi- 
ques ne  font,  à proprement  parler, 
ne  des  delayans  ; ainfi  on  peut  les 
onner  toutes  les  fois  que  la  toux 
LU 
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de  poitrine  fera  accompagnée  de 
J! Ivre,  dam  la  pleunsjie  & même 
dans  la  péripneumonie , pour  pro- 
cuier  plus  de  fluidité  à l’humeur 
bronchique , & aider  TcxpeSoration. 
C es  bec  /tiques  font  le  choux  rouge, 
le  navet,  le  rolîolis  , le  tuliiiage,  le 
pied  de  chat , l’crclimum  , l'ortie 
grièchc,  les  capillaires,  l’élictiiuni  , 
le  lierre  terreftre  fit  les  differentes  ef- 
pèces  de  véroniques. 

On  p.ut  ajouter  au  traitement  de 
la  toux  de  poitrine  fansfièvre , les 
préparations  de  scille  St  de  gomme 
ammoniaque. 

Prenez , de  vinaigre  scil/i tique 
ou  d’oxymel scil/i  tique , d’eau  de 
canclle  Ample  , de  chaque  quatre 
onces  ; d’eau  commune  & de  flrop 
balfamlque  , de  chaque  deux  onces  ; 
mêlez , donnez  à l’animal  cette  pré- 
paration par  trois  onces  , à trois  ou 
quatre  heures  de  diffame  l’une  de 
l’autre. 


Ou  prenez , gamin e arnrnon iaque, 
fix  gros,  triturez  pirfaitement  dans 
un  mortier  ; verfez  peu  à peu  , en  re- 
muant toujours  , environ  quatre 
livres  de  décoction  d’orge , jufqu’â 
ce  que  U gomme  foit  entièrement 
dilToute.  On  peut  ajouter  huit  onces 
d’eau  distillée  simple  de  pou- 
liot;  fi  l’animal  cft  d’uneforteconft:- 
ttition,  on  lui  en  donnera  tièue  jufqu’à 
une  demi-livre , trois  ou  quatre  fois 
par  jour,  plus  ou  moins,  félon  Page 
& le  tempérament  du  malade. 


Traitement  de  la  toux  de  poi- 
trine , sans  fièvre , mais  ac- 
compagnée d’une  expectora- 
tion claire  et  limpide. 


Mais  dès  que  la  matière  qui  flue 
par  les  naleaux  , eft  claire  fit  lim- 


pide , nous  ofons  cfpcrcr  que  pour 
peu  qu’on  fafle  attention  à ce  carac- 
tère , qui  la  diftingue  de  l’expec- 
toration épaisse  fit  visqueuse , 
on  guérira  facilement  & prompte- 
ment l'animal  qui  en  fera  atteint,  en 
lui  adminiftrant  les  béchiques  in- 
cralîàns , parce  qu’ils  ont  la  propriété 
de  donner  à la  lymphe , qui  fe  filtre 
dans  la  cavité  des  bronches,  le  degré 
de  confiffance  uécellàire  pour  être 
chaflee  hors  de  la  poitrine,  fit  d’é- 
mouflèr  l'acrimonie  de  cette  même 
lymphe. 

Ces  remèdes  béchiques  agiffent 
eu  invifquant  ,en  émouffam  les  fubP 
tance;  âcres  par  leurs  parties  fouplcs 
fit  mucihgineufes,&  en  donnant  plus 
de  confiffance  aux  molécules  fluides. 
Les  particules  âcres  , ainli  enve- 
loppées par  le  mucilage  , prcf.iitcnt 
aux  parois  des  va  idéaux  des  Coriaces, 
plus  larges,  fie  leurs  pointes  air.fî 
recouvertes  ne  font  plus  en  état  de 
catffer  d’cbronlemcnt,  ni  d’irritation 
fur  les  libres  pulmonaires. 

Ces  remèdes  deviennent  caïmans , 
rafftaichiflans , anodins  fie  mime  af- 
foupiffans  ; en  relâchant  a'nli  le  tiliu 
des  fibres  fie  diminuant  leur  tçnfion , 
ils  appaifent  les  mouvemens  fpaf- 
modiques  des  fibriks  nervei.fes , fie 
par  coidcqueni  la  toux , pnifqu’elle 
dépend  de  ces  mouvemens  convul- 
fifs  ; fi  on  les  adminiftre  en  bains  de 
vapeurs , ils  donneront  de  la  confif* 
tance  à l’hwrucut  bronchique,  en  dé- 
truiront l'acrimonie  fie  calmeront  la 
toux.  Ces  remèdes  font  les  décoc- 
tions de  pulmonaire,  de  Lotit  roche  , 
de  buglofe,  de  guimauve,  de  con- 
fonde , de  jcgliflc  , de  fleurs  de 
mauve , de  violette , de  rôles  rouges , 
de  nénuphar  , de  coquelicot,  de  lis 
blanc,  de  graine  de  Un , de  coin  , de 
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ris , d’orge  , de  figues , de  dattes  , 
de  pignons  , de  pavot  blanc,  d’herbe 
aux  perles,  de  piftaches,  d’amandes 
douces,  de  jujubes,  de  lcbelle  , de 
vaifins  fecs  , d’avoine  & de  gruau. 
Une  ou  deux  de  ces  plantes  futficont 
pour  avoir  une  décoâion  indiquée 
contre  la  tou x de  poitrine,  accom- 
pagnée d’une  expectoration  claire 
& limpide. 

Si , malgré  l’ufagc  journalier  de 
ces  remèdes , la  toux  continue  avec 
la  même  aSivité,  on  donnera  trois 
fois  par  jourdeux  cuillerées  d'élixir 
parégorique  , dans  une  livre  de  ti- 
fanne  ; il  appaifera  la  toux  & les 
difficultés  de  respirer.  Comme  il 
elt  poflible  qu’on  le  trouve  dans  de 
certaines  pofitions  oii  l'on  ne  puiffê 
pas  s’en  procurer  , nous  allons  en 
donner  la  préparation. 

Prenez  de  fleurs  de  benjoin , 
demi-  once  ; d'opium,  deux  gros; 
d’esprit  volatil  aromatique , une 
livre  : mettez  les  fleurs  de  ben- 
join & l’opium  dans  IVfprit  volatil 
aromatique,  taillez  infufer  pendant 
quatre  ou  cinq  jours , ayant  foin  de 
remuer  fiéquemment  la  bouteille, 
paflèz  5c  conlervez  pour  Pufagc. 

L’infulion  de  suc  de  réglisse  con- 
vient aulli  beaucoup  dans  la  toux , 
accompagnée  d’une  expectoration 
acrimonicufe , cl  ire  & limpide,  de 
même  que  dans  l’oppieflion  qu’elle 
occafionnc. 

Prenez  suc  de  réglisse , coupé 
menu  , trois  onces;  fel  de  tartre,  fis 
gros  ; faites  infufer , toute  la  nuit , 
dans  deux  pintes  d’eau  bouillante  ; 
paiTez  , ajoutez  sirop  de  pavot , 
«ne  once  Ct  demie  : la  dofe  cil  d’une 
dcmi-bouteiiie , trois  ou  quatre  fois 
par  jour.  « 
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Traitement  de  la  toux  de  poi- 
trine , sans  fièvre , mars  entre- 
tenue par  des  humeurs  qui  sir 
jettent  sur  le  poumon. 

Dans  la  toux , caufée  par  des  hu- 
meurs qui  fe  jettent  fur  le  poumon 
& qui  la  rendent  opiniâtre , il  fera 
fouvent  nécefl'aire,  outre  les  remèdes 
expectorons  , que  nous  venons  de 
confeiller  contre  les  humeurs  épaif- 
fes  , vifqueufes  & fluides,  dans  les 
traitemens  précédons , de  faire  un 
cautère  ou  d’exciter  d’autres  éva- 
cuations. 

I.e  cautère  produira  un  écoule- 
ment par  le  moyen  d’un  petit  ulcère 
artificiel  qu’on  fait  avec  le  biflouris  ; 
mais  la  voie  la  plus  courte  fèroit  le 
fer  chaud,  il  métite  11  préférence, 
pour  fes  effets , fur  - tout  dans  le 
cas  actuel , oii  il  faut  une  rcvuICon 
prompte. 

Dans  cette  maladie,  le  poitrail, 
le  fanon,  les  parties  fupéiieures  des 
exticmités  anterieures  & même  des 
poftérieures,doivent  en  être  le  liège. 

Si  l'ufage  des  remèdes  pectoraux 
eft  inlufblant , il  faut  avoir  recours 
aux  purgatifs  répétés , aux  diapho- 
ré tiques  6c  aux  diurétiques , ce 
font  des  moyens  furs  de  détourner 
l’humeur  qui  fe  porte  fur  le poumon. 

Article  II. 

De  la  toux  d’estomac. 

La  toux  peut  être  occafionnée  par 
d’autres  caufts  que  par  le  lefltxdes 
humeurs  lîir  les  poumons;  dans  ces 
derniers  cas,  les  remèdes  pectoraux 
no  conviennent  plus  v ainfi , dans  une 
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toux  qui  a pour  catife  une  foiblefle 
d’estomac  ou  des  matières  corrom- 
pues , amafTées  dans  ce  viscère , les 
anodyns , les  caïmans , les  hyp- 
naptiques , font  contraires, atnfi  que 
dans  les  cas  de  relâchement,  d'atonie, 
d’cpaÜIiflcmer.t , d’a'dème  , ci’obf- 
uutlion  , &c.  on  en  devine  ailcment 
la  rai  Ion. 

Symptômes  de  la  toux,  d’ estomac. 

La  toux  d’estomac  fe  di flingue 
de  celle  qui  vient  du  vice  des  pou- 
mons, en  ce  que  la  toux  d’ estomac 
eli  plus  claire,  plus  aigre  & plus 
brève  que  la  toux  de  poitrine. 

Quand  la  toux  a’ estomac  cfl 
violente,  on  apperçoit  une  efpècede 
bave  qui  fort  de  la  bouche  du  bœuf 
ou  delava.-he,cequiarrive,  fur-tout, 
lorfqu’elle  cfl  caulée  par  des  matière» 
coi  rompues  , amaflèes  dans  leurs 
estomacs  ; fi  elle  dépend  de  la  foi- 
blefl'e  de  ce  viscère , elle  cfl  sèche, 
alors  il  ne  s’échappe  de  la  bouche  du 
bœuf  qu’une  matière  limpide  & en 
petite  quantité. 

La  toux  d’estomac  eft  beaucoup 
plus  commune  qu’on  ne  le  doit  ordi- 
nairement : c’ell  fut^tout  chei  les 
animaux  d’une  conflitution  délicate, 
qu’on  la  rencontre  fouvent  : elle  efl 
en  général  la  fuite  de  mauvaifes  di- 
gestions ou  de  quelque  maladie  , 
dans  laquelle  on  a employé  beaucoup 
de  délayons  qui  ont  alfoibli  leurs 
estomacs. 

Traitementde  la  toux  d’estomac , 
causée  parties  matières  amas- 
sées dans  ce  viscère. 

* / 

Le  tracement  de  cette  toux  con- 
fiée a nettoyer  l’estomac  de  ta  sa- 
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burre  dont  il  cfl  furchargc , & à le 
fortifier  quand  elle  efl  expulfée. 

Ce  feroit  ici  le  cas  de  commencer 
par  donner  quelque  doux  vomitif  : 
miiscommeparmilesdivcrfescfpècea 
d’animaux , il  en  cfl  qui  ne  vomiflént 
pas  & d’autres  qui  vomiffent,  nous 
allons  commencer  pat  ces  derniers. 

Avant  que  de  donner  k*  vomitif, 
il  ell  de  la  prudence  du  médecin  vé- 
térinaire, i°.  de  mettre  à la  diète , 
pendant  pluficurs  jours  , l’animal 
qu’il  fe  propofe  de  faire  votr.ir. 

l°.  D’employer  ce  temps  àdél  tyer 
les  matières  contenues  dans  l’es- 
tomac par  une  boiffon  incifive:  une 
infùfion  de  racine  & de  feuilles  de 
chicorée  lauvage,  remplit  très  bien 
cet  objet. 

3°.  De  procurer  de  la  foupkflè  & 
de  la  flexibilité  aux  intciims , par 
des  lavement. 

4°.  D’examiner  1‘àge  , le  fexe,’ 
le  tempérament  de  i’anima! , par 
la  raifon  qu’on  doit  varier  les  dufes 
des  vomitifs , & les  proportionner  h 
chaque  constitution. 

5°.  Lorfquc  le  cas  le  permet , 
que  la  néecilité  n’cfl  pas  urgente  , 
il  efl  prudent  de  prendre  garde  à 
la  faifon  -,  car  il  cil  mieux  de  ne 
pas  faire  vonvr  pendant  les  grands 
froids  & les  fottes  chnleuts,  à moins 
qu’il  n’y  ait  néceffité  ablolue. 

6°.  Le  vomitif  doit  fe  donner  le 
matin , parce  que  l’estomac  efl  plus 
libre  & mieux  difpofc  au  vomiire- 
m*nt. 

Dans  le  moment  où  le  vomitif 
fe  prend , il  faut , i toujours  le 
donner  en  lavage,  quelle  que  foit  l’ef- 
pèce  de  vomitif;  jamais  en  une  feule 
dole  , à plus  forte  raifon , jamais  en 
bol.  En  donnant  les  vomitifs  en  la- 
vage , on  a la  facilité  de  les  dofer  iÿ 
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pour  ainfi  dire,  de  fraâurer  à volonté 
& de  nuancer  leur  aâicn  ; parce  que 
Ion  s’arrête  dès  que  l’animal  com- 
mence à faite  des  efforts  pour  vomir , 
au  lies?  qu’en  donnant  la  même  dofe 
du  méJicamsnt  en  une  feule  fois , fi 
cilefc  trouve  être  trop  confidcrable , 
il  pour: oit  enluite  étte  fort  difficile 
de  modérer  la  vomiireincnt  qu'elle 
auro't  excite. 

2°.  Il  efl  fort  utile  d’.jonter  a\i 
vomitif  une  dcmi-once  ou  une  once 
d unit!  neutre,  purgatif  quelconque; 
par  ccinoycnonfaituno  cm  minciale 
artificielle,  qui,  après  t’effit  du  vo- 
mitif, évacue  par  lVntis  les  matières 
corrompues  de  l'estomac , qui  ont 
été  chalj.es  par  le  pylore  du  côté  des 
intclfins.  * 

3°.  Lorfquc  l’animal  a avalé  une 
on  deux  dofés  de  ion  vomit j,  il 
efl  bon  dcle promener,  fans  l’expofer 
au  froid  : le  mouvement  du  e nîne 
plutôt  l’effet  du  remède. 

4°.  Lorfqu’il  a vomi  une  on  deux 
fois,  on  hii  fournit  de  l’eau  tiède  en 
abondance , afin  de  tenir  V estomac 
dansunc  forte  ccp'cnitude  qui  puifle 
favorifer  le  vomiflèment,’qoi  feroit 
fortdoulotircux  fitnscc  tte  précaution, 
& même  infrrfluenx  : car  l’esto- 
mac, p'cfque  vuide,  eft  obligé  de 
fe  contracter  vigoureufement  & de 
revenir  avec  force  fur  lui-même,  pour 
cha/Ter  le  peu  de  liquide  qn  il  con- 
tient; au  lieu  que  fe  trouvant  à moitié 
rempli , il  trouve  un  point  d’appui 
fixe  , pour  peu  qu’il  fe  toritrafte  , & 
par  cette  raifon  il  chafieavec  effica- 
cité les  matière*  contenues  dans  fa 
«aviré.  ‘ . 1 

5*.  S’il1  arrivoit  qHe  le  vomifîê- 
mert  fut  opiniâtre  & qu’il  dégénérât 
en  une  convulfion  foutenue  de  l’es- 
tomac, il  faudroit  l’arrêter  ; la  chofe 
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eft  quelquefois  difficile , cependant 
on  y parvient  communément  en 
donnant  de  légère,  infufions  de  ttieit- 
the  , de  mélisse , Aô  setif  f p bicé 
auxquelles  on  ajoute  qttelou+'s  gros 
de  thériaque. 

ô”.  Après  l’effet  do  vomitif,  l’a- 
nimal fatigué  par  le  vonûffemnât  . a 
bduin  de  repos;  un  fommejl  de  quel- 
ques Heures  eft  ce  qui  luitonvieut  lè 
mieux  ; 11  faut  le  f. votif.  T en  lui  fai- 
fan  t bonne  litière  & en  le  lui /finit 
tranquille:  à fen  /éveil , on  lui  donne 
un  picotin  d’avoine  bien  cuite  , dans 
quelques  pintes  d’eau , avec  la  décoc- 
tion ; il  faut  le  priver  pendant  le  rc  fie 
de  la  journée  , de  foin  , de  paiüe  & 
d’autres  alimens  fol  ides  ,-  que  /Va» 
tourne  ne  pourroif  digérer , & s’eu 
tenir  à celui  qu’on  vient  d’indiquer. 

Les  remèdes  qui  ont  la  propriété 
de  faire  vomir,  font  : l’aratum , la 
gratiole  , les  pignons  d’Inde , la  mé- 
liile  d’Efpagne , le pa/ma  christi  , 
le  tithymale,  le  timélcc,  la  digitale, 
l’ellébore  bianc,  les  tcnonculrs,  les 
baies-de-lierre,  celles"  du  hou-c , la 
gTaine  d’Ari/lolocbe,  d’é purge  , de 
gencft , le  fuc  des  feuilles  & racinss 
de  bétoine , de  violette  , Phypcca- 
rnana  , l’écorce  de  furcau  & l’eu- 
phorbe. 

L’ufage  des1  vomitifs  n’cft  point  à 
rejeter  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies des  animaux  qui  ont  la  faculté 
de  vomir.  Les  médecins  vétérinaires 
qui,  par  défaut  d’expéii.nce,  crai- 
gnent ü’âdminiftrcr  ces  remèies , fe 
privent  d’un  des  plus  grands  fesours 
de  leur  art  : car  les  plantes  vomi- 
tives & l’émétique , en  général, 
font  de  la  plus  grande  efficacité , non- 
feulement  dans  l’efpèie  de  toux 
d’estomac  ope  nous  traitons,  mais 
encore  dans  les fèvres  aiguës  , les 
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putrides  , les  malignes  , les  fiè- 
vres éruptives,  les  maladies  in- 
flammatoires ; nous  en  exceptons 
feulement  les  inflammations  des 
premières  voies.  Il  faut , il  eft  vrai  , 
avoireu  la  précaution  de  dcfempli  r les 
vaiffeaux  par  desfaignées  fuffilantes, 
& de  relâcher  les  fibres  par  les  dé- 
Jayans  aqueux  , &c.  poiir  lors  l’é- 
métique fe  trouvant  placé  a propos 
& dans  le  temps  convenable , évacue 
l’estomac  & chaire , au-dehors,  des 
faburres  corrompues,  des  matières 
altérées,  qui  auraient  immanquable- 
ment parti  dans  les  fécondes  voies , 
& fingulièrement  augmenté  le  dan- 
ger de  la  maladie  exiftante. 

. Ccmémejuédicament  , donné  â 
petite  dofe  dans  les  apoièmes, , les 
ti fanes,  les boirthns  appropriées , de- 
vient un  laxatif  lût , qui  entretient 
la  liberté  du  ventre  , It  néceflàire 
dans  ces  fortes  de  cas , & cela , fans 
porter  du  feu  ni  de  l'irritation  ; fou- 
vent  on  le  voit  devenir  un  excellent 
diaphonique  qui  pouffe , au-dehors , 
les  éruptions  Critiques  , ou  qui  déter- 
mine des  lueurs  favorables  ; enfin , 
en  partant  dans  les  voies  de  la  cir- 
culation & dans  les  derniers  replis 
du  fyftôme  valculairc , il  fond , atté- 
nue les  liqueurs , les  divife , détruit 
les  engorgemens , corrige  le  vice  des 
humeurs  r6c  les  difpofetà  fc  porter 
dans  leurs  couloirs  naturels. 

Quant  au  furplusdu  traitement  de 
la  toux  d’estomac  , on  fc  confor- 
mera à celui  qui  va  être  prclcrit , 
pour  le  cheval , le  mulet  & l'âne  , 
qui  ne  vomiffent  pas,  dont  onattribue 
la  caufe  à la  ftiuâufe  ridée  & pliffée 
de  la  membrane  interne  de  l’orifice 
antérieur  de  leurs  estomacs. 

JLorfqu’il  s'agit  de  rétablir  les 
fondions  des  premières  voies  dans 
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le»  animaux  qui  ne  vomiffent  pas  , à 
raifon  de;  humeurs  qui  fe  font 
amaflées  dars  l’estomac , & dans 
le  fnrplus  du  canal  inteftinal,  qui  ref- 
tent  languiffms  & infirmes  par 
le  manque  d’énergie  des  fucs  def- 
tinés  à la  dirtolution  des  alimens  ; 
non-feulement  il  eft  expédient  d’en 
détruire  les  effets , de  s’oppofer  aux 
changunens  confibérables  qui  réful- 
tent  du  mélange  de  ce;  mêmes  fucs 
viciés  avec  ie  fang  , de  foliieiter  des 
révulfions  utiles,  de  dégager  le  cer- 
veau; mai;  aurti  de  délivrer  de  tout 
embarras  les  vifeères  de  l’abdomen, 
de  rendre  au  fang  fa  fluidité  , de  fa- 
ciliter la  circulation  dans  les  vaif- 
feaux capillaires , de  ramener,  dans 
le  torrent  circulaire , les  liqueurs  qui 
s’en  écartent,  & de  débarraflêr  la 
marte  du  volume  des  humeurs  qui  la 
furcliargcin. 

Les  purgatifs  que  nous  pouvons 
adopter  pour  obtenir  ces  effets  dans 
lcsanimaux  qui  ne  vomiffent  pas/ont 
le  polypode  de  chône,les  tamarins, 
le  ield'Epfom,  celui  de  Sedlitz,  le 
fel  végétal,  le  fel  de  Glauber,  le  ni- 
tre,  la  crème  de  tartre,  la  magnéfie, 
le  tartre  vitriolé , la  manne  grade  , 
le  carholicon  fin,  la  rhubarbe,  le 
féné,  l’aquila-alba , lalocs  fuccotrin, 
l’agaric , le  jalap,  le  méchoacan,  le 
turbith  végétal,  le  diagrède,  ou  (Vam- 
monéc,  la  gomme  gutte,  l’ellébore 
noir,  la  gratiole,  la  pomtue  de  colo- 
quinte, l’élaterium,  les  trochifques 
alhandal,  les  extraits  de  coloquinte, 
du  tithymale  , ôcc. 

Les  premières  de  ces  fubftances 
font  plus  tempérées  que  les  autres» 
& doivent  obtenir  la  préférence  dans 
la  circonrtance  où  il  ferait  d’un 
danger  évident  de  raréfier  la  maffe, 
& d’y  .porter  le  feu,  d’agacer  les 
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fibres  difpofécs  à l’ércthifme  ou  déjà 
tendues,  d’ajouter  par  l’irritation  à 
une  acrimonie  existante  , c!e  priver 
les  humeurs  du  relie  de  cette  férofrté 
dont  elles  pourroient  n'ètre  déjà  que 
trop  dépourvues,  d’augmenter  des 
inflammations.  Sic. 

Le>  atitres  purgatifs  ont  beaucoup 
plus  d'activité  ; leurs  effets  font  aufii 
plus  vifs  Si  plus  marqués,  mais  ils 
ne  conviennent  qu’autant  qu’on  n’a 
pas  à redouter  l’agitation  trop  grande 
du  fang  , qu’il  s’agit  de  divifer, 
d’en  accroître  le  mouvement,  de 
faire  fur  les  canaux  obflrués  des 
efforts  qui  furmontent  la  réfiflance 
qu’ils  oppofent  à la  liberté  de  la 
circulation,  de  provoquer  la  fortie 
des  féroûtés  fuper fines,  d’entraîner 
au-dehors  une  pourriture  dont  le 
tranfport  dans  la  ma  (Te  la  pervertit 
toujours  de  plus  en  plus,  &c. 

Enfin  , les  derniers  de  ces  médica- 
ments , tels  que  le  turbith  végétal , 
le  diagrède,  la  gomme  gutte.ï'cllé- 
borç , la  gratiole , Sic.  infiniment 
plus  irritans  encore  que  ceux  - ci , 
évacuent  plus  copieufement;  ils  agifi 
fent,  ils  atténuent  plus  puifTamment 
le  fang;  on  n’y  a recours  que  dans 
les  cas  où  lesjmrgatifs  moins  aftifs 
feroient  iafumfans  ; où  les  fibres 
étant  dans  une  forte  d'infenfibilité 
& d’inertie,  on  ne  doit  iroint  être 
arrêté  par  l’appréhenfion  d’une  irrita- 
tion trop  vive  , & de  l’ébranlement 
violent  du  genre  nerveux;  où  l’on 
feroit  dans  l’obligation  de  vuider 
confidérablement,  d'expu'ferles  ma- 
tières épaiffes  & gluantes,  a ma  fiées 
dans  /’ estomac,  qui  corrompent  le 
è/iv/e,  Si  qui  donnent  lieu  au  relâ- 
chement des  fibres  du  ventricule  Si 
du  canal  ir.teflinal , &c.  Mais  s’il  ne 
font  pas  adminillrés  à propos  Si 
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avec  prudence  Si  ménagement,  ce 
ne  font  plus  que  des  fubftances 
corrofivcs  , incendiaires  , capables- 
de  déchirer  les  membranes  des  intef- 
tins , de  dépouiller  les  humeurs, de 
leurs  parties  les  plus  fluides,  de 
dilliper  la  matière  des  efprits  ani- 
maux Si  des  fécrétions,  de  précipi- 
ter les  vaiflèaux  dans  Pinanitiort  , Si 
la  mort  la  plus  douloureufe  en  efl 
la  fuite. 

Enfin  ce  fera  après  avoir  fuffifam- 
raent  évacué  les  animaux  atteints  de 
la  toux  d’estomac , qu’on  les  mettra 
endant  un  temps  allez  confidéra- 
le , à Pufage  des  infufions  de  camo- 
mille romaine , ou  de  véronique, 
ou  de  chicorée  fauvage,  j>u  de  ger- 
mandrée,  ou  de  cerfeuil , Sic.  ou  on 
letir  fera  avaler  pendant  le  même 
efpace  de  temps , foir  & matin , 
deux  onces  du  remède  appelé  , 
teinture  sacrée.  On  peut  faire  foi- 
même  cette  teinture  de  la  manière 
fui  vante.  . 

Prenez  d’aloès  fuccotrin  réduit 
en  poudre,  deux  onces  ; racine  d« 
ferpentaire  de  virginie  Si  de  gingem- 
bre, de  chaque  deux  gros.  Mettez 
infufer  pendant  huit  jours,  dans  une 
pinte  de  vin  blanc  ; remuez  fouvei^: 
la  bouteille  ; paffez  & confervez 
pour  Pufage. 

Traitement  de  la  toux  d’estomac 
causée  par  la  J'oiblcsse  de  ce 
viscère. 

Dans  la  toux  caufée  par  des  foi- 
blefiès  d’estomac  t nous  avouerons 
que  la  diflinûion  des  caufes  cfl  allez 
difficile  Si  qu'elles  peuvent  aiftment 
nous  échapper;  il  cfl  néanmoins  des 
moyens  de  les  reconnoître,  & d’ail- 
leurs, nous  attribuerons  plutôt  dans 
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un  vieux  anima!  les  vices  de  digeftions 
à la  foibleffe  de  l’organe,  que  dans 
un  animal  jeune  & jouiflant  de  toute 
fa  vigueur.  Si  cependant  l’on  doute, 
on  employera  d’abord  les  fubftances 
tempérées,  telles  que  l'eau  blanchie 
avec  le  fon  de  froment,  les  décoc- 
tions^de  laitue,  d’endive,  de  bour- 
rachej  de  pourpier,  de  buglofe  ; celles 
de  feuilles  de  braehurSne , d’arro- 
che , de  mercuriale  ; la  crème  de 
tartre,  le  fel  de  prunelle  & le  nitre. 
On  paffera  enfuite  aux  fubftanccs 
qui  ont  la  propriété  de  réveiller  le 
relTort  des  fibres  de  Pejbmae , de  fol- 
liciter  l’expreffion , l’activité  & la 
fluidité  des  fucs  prépofés  à la  clif- 
folution  des  fubftaiices  alimenteufes, 
ainfi  qu’à  la  préparation  & à la  per- 
feâion  du  chyle  , & qui  enfin , ont 
la  vertu  d’exciter  ou  de  foutenir  la 
chaleur  douce  & modérée , qu’exige 
la  dieeftion.  Ces  fubftances  (ont  l’ab- 
fynthe  , la  menthe , la  camomille 
romaine,  les  quatregrandes  femeneçs 
chaudes  ; celles  d’anet  & de  corian- 
dre, la  petite  centaurée,  la  germen- 
d née,' les  racines  d’angélique,  de  gen- 
tiane, d’aunée , de  carline  , de  ca- 
lamus-aromaticus , les  haies  de  lau- 
rier & de  genièvre,  l’ail,  la  canelle, 
les  doux  de  gérofle , la  mufeade , 
le  macis,  le  iàfran,  l’efprit-carmi- 
natif  de  Silvius  ; les  conférions  , 
l’extrait  de  genièvre , la  thériaque  & 
le  fel  efïentiel  de  quinquina. 

La  toux  ü'ejlomac  dont  il  eft  ques- 
tion , peut  être  regardée  comme 
tenant  aux  deux  caufes  ci  - dcfliis 
mentionnées , c’efl-à-d  e , à des  hu- 
meurs a ru  allées  dans  Pcjtomac  & à 
la  foibleffe  de  ce  vifeere  ; ainfi,fi  l'on 
n’a  pas  travaillé  à détruire  la  pre- 
mière caufe  clans  les  commencemens 
d»  la  maladie,  on  fait  naître  la  (e- 
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conde,  en  noyant  le  malade-de  boifüjrt 
foible  & aqueufe. 

Article  III. 

De  la  taux  Jÿmptomatique. 

Quand  la  toux  n’eft  que  fymprôme 
d’une  autre  maladie,  c’efl  en  vaia 
qu’on  tenteroit  de  la  guérir,  fans 
avoir  guéri  auparavant  la  maladie 
dont  elle  efl  l’effet. 

De  la  toux  t fytr.ptômt  des  vers. 

De  même,  quand  elle  eft  produite 
pr  les  vers , les  fèuls  remuées  qui 
puiffent  alors  la  guérir,  font  les  ver- 
mifuges. Voyez  traitement  des  mala- 
dies vermineufes.  M.  B.  R.  A. 

TOUX  DES  CHIENS.  Cet  article 
a été  omis  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage, & la  confeivation  des  chiens 
de  haflè-cour  & de  bergers,  eft  trop 
précicufe  aux  habitans  de  la  campa- 
gne , pour  la  paffer  fous  filcnce. 

Ce  n’eft  pas  dans  la  toux  que 
confifte  la  maladie  , elle  eft  pure- 
ment fyinptotnatique  -,  fon  fïege  eft 
dans  la  tète , & elle  a beaucoup 
de  reiïemblance  avçc  la  morve  des 
chevaux  ; elle  gangrène  les  nazeaux , 
corrode  tous  leurs  parois  , & elle 
devient  contagifufe;  les  chiens , d:s 
u’ils  font  fevrés,  jufqu’a  l’âge  de 
eux  ans , y font  plus  Iqjets  que  les 
chiens  plus  âges. 

Loifquc  la  maladie  commence,  & 
avant  qu’elle  fc  déclare,  l’animal  ne 
joue  plus,  il  a l’ail  chargé  & le  poil 
terne  ; pour  celui  qui  a l’habitude  de 
fuivre  ces  animaux , l’indication  tirée 
des  yeux  eft  certaine  , même  avant 
que  l’enchifrennemeiit  ou  toujferie 
commence 
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commence  ; alors  la  maladie  eft 
moins  longue , & on  la  traite  avec 
plus  de  fuccèc. 

Dès  que  l'animal  commence  à 
jeter  par  les  nafeaux , fit  à tou/Ier , 

. on  lui  pafle  un  feton  derrière  chaque 
oreille , fie  on  pratique  une  incifîon 
h la  peau  du  llernum  que  l’on  tra- 
veife  par  un  morceau  d’ellébore 
noir,  ce  qui. établit  un  écoulemeut 
qui  dégige  le  cerveau  , & on  l’en- 
tretient jufqu’à  parfaite  gnerifon  ; la 
faignée  eft  mortelle  dans  cette  ma- 
ladie. 

Rempliriez  une  bouteille  de  fort 
vinaigre  , ajoutez  trois  fortes  pin- 
cées de  poivre  , fit  une  ou  deux 
goufles  d'ail  bien  écrafées  ; inje&ez 
trois  fois  par  jour , un  peu  de  ce 
vinaigre  dans  les  deux  nafeaux  de 
l’animal,  ft  tous  les  diux  font  atta- 
qués ; . . . . lailTez  enfuite  le  chien  fe 
promener  pendant  demi  - heure  , 
faire  fes  efforts  afin  d’expu'fer  la 
matière  qui  intercepte  fa  refpira- 
tion  ; donnez  enfuite  un  lavement 
de  décoction  d’orge;  promenez-le  de 
nouveau.  On  lui  tait prendre  enfuite 
quatre  grains  de  foufre  doré  d’an- 
timoine de  la  fécondé  lotion , qu’on 
délaye  dans  un  demi-verre  d’eau;... 
h midi  du  vinaigre  dans  le  nez , 
un  quart-d’heure  de  promenade,  & 
en  rentrant  une  foupe  très-claire;... 
le  loir  nouvelle  injeélion  dans  le 
nez.  Le  fécond  jour , le  matin , du 
vinaigre,  un  lavement,  promenade 
de  demi-heure  ; enfuite  on  lui  fait 
prendre  quatre  grains  de  turbith 
minéral  délayé  dans  un  demi-verre 
d’eau.  Le  rette  de  lajournée  comme 
dans  la  première. 

Pour  boifton  pendant  toute  la  ma- 
ladie, du  petit-lait  ou  de  l'eau  coupée 
■ avec  du  lait,  dans  laquelle  on  mettra 
Tomt  IX. 
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une  ou  deux  cuillerées  demie!,fuivjnt 
la  quantité  ce  liquide. 

Le  troifième  jour  au  matin,  le 
vinaigre  , lavement , promenade  , 
une  médecine  de  fuie  de  cheminée. 
Quand  la  médecine  a opéré,  on  donne 
un  lavement  , le  vinaigre  , demi- 
heure  de  promenade,  & une  fécondé 
mcdccine  de  fuie  en  rentrant. 

Le  quatrième  jour,  on  laifle  re« 
pofer  le  chien  , mais  on  continue  le 
vinaigre  & les  lavement  ; fi  l’animal 
dédaignoit  la  boifton  d’eau  blanche 
miellée,  on  lui  en  feroit  boire  mal- 
gré lui  deux  verrées  à une  demi- 
heure  de  fes  lavement. 

Au  cinquième  jour,  on  recom- 
mence comme  au  premier,  & en 
continue  pendant  les  fuivans.  Quand 
il  y aura  un  mieux  fcnlible,  on  fupA 
primera  le  foudre  doré  d’antimoine 
& le  tUTbith  minéral,  fie  on  ne  don- 
nera plus  qu’un  lavement  par  jour. 
Le  lendemain , une  once  de  manne  : 
mais  l’on  continuera  l’ufage  du  vinai- 
gre julqu’à  parfaite  guérifon...  Cet 
article  nous  a etc  fourni  par  M.  de 
Maillard  de  Chamarante,  près  Chau- 
mont en  Bafligny. 

TRACER.  ( Plante  traçante  ) 
Celle  qui  pouffe  des  drageons  entre 
deux  terres  , on  qui  prend  racine  par 
tous  les  points  de  les  tiges  qui  tou- 
chent terre,  ou  Amplement  par  les 
nœuds  & articulations  des  tiges.  Le 
chiendent , le  granien  pied  de  poule 
fervent  d’exemple. 

TRACHÉE  DES  PLANTES. 
Malpighi  eft  le  premier  qui  ait  dé- 
montré leur  exift  ncc  ; Grew  l’a  mile 
dans  le  plus  grand  jour.  Les  trachées 
font  des  vaifléaux  dans  les  plantes, 
deftinés  à contenir  de  l’air  fit  qui 
M tutu 
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fervent  h faciliter  le  mouvement  de 
la  sève  & à U rendre  plus  fluide. 
Ces  tubes  ont  plus  de  diamètre  que 
tous  les  autres  vaifleaux  des  plan- 
tes que  l’on  découvre  dans  le  bois 
ou  u ans  les  éco'rces  ; ils  font  plus 
grands  dans  les  racines  que  dans 
le  tronc,  & paroiflent  renfermés  dans 
des  fibres  particulières  ou  tuyaux. 

TRAINASSE.  Voy*\  renouéi. 

TRANCHÉE.  Médecine  ru- 
rale. On  fe  fert  en  général  de  ce 
nom  vulgaire  pourdéfigner  des  dou- 
leurs vives  & aiguës  que  l’on  ref- 
fent  dans  les  intclfins,  qui  font  tou- 
jours occafionncespar  des  vers,  par 
des  vents , ou  par  des  matières  âcres 
& irritantes,  &qui  font  quelquefois 
fuivies  de  la  fouie  des  excrément, 
- comme  cela  arrive  dans  la  dyfl'en- 
tcric  & dans  certaines  diarrhées. 

Tous  les  hommes  font  fujets  à 
éprouver  des  tranchées  ; mais  les 
femmes  nouvellement  accouchées  & 
les  enfans  nouveaux  nés  , y font 
encore  plus  expofés  ; les  fuites  d’un 
accouchement  laborieux  entraînent 
p'efque  toujours  des  tranchées  , qui 
ne  font  fouvent  excitées  que  par  les 
tiraillemens  que  la  matrice  exerce 
fur  les  parties  qui  ont  fourfert.  Les 
caillots  de  fang  qui  fc  préfentent 
h l’orifice  de  la  matrice  pour  fortir , 
occifionncntauflifouvcntles  mûmes 
centnâions  doulourcufes , & les 
mânes  tranchées  qu’on  a éprouvées 
pendant  l’accouchement. 

On  remédie  promptement  à ces 
tranchées  en  donnant  aux  malades 
deux  onces  d’huile  d’amande  douce 
ré>  ente,  extraite  fans  feu  , battue 
«v.c  une  once  de  fi:op  de  limon, 
vu  fi  ou  l’aime  mieux,  avec  une 
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once  de  vin  d’Alicante  ; tout  comme 
par  des  lavemens  faits  avec  la  décoc- 
tion des  tripes , ou  bien  avec  la 
fleur  de  camomille  & de  matricaire , 
dans  lcfquels  on  combine  l’huile  d’a- 
mande douce,  ou  le  beurre  frais, 
de  même  les  gouttes  anodines  fi  las 
douleurs  font  trop  vives. 

Dans  les  tranchées  qui  accompa- 
gnent la  dyflcnterie,  le  .meilleur  re- 
mède que  l’on  pnifie  adminiftrer 
pour  donner  du  foulagement  , efl 
un  lavement  fait  avec  une  demi- 
once  de  craie  réduite  en  poudre 
très-fine , une  demi-poignée  de  rhue  , 

& autant  de  fleurs  de  camomille 
qu’on  fait  bouillir  dans  une  pinte 
d’eau  réduite  à moitié,  dans  laquelle 
on  fait  difloudre  une  once  de  thé- 
riaque. Si  c’elf  pour  un  enfant , on 
n’en  donne  que  la  moitié  ; niais  il  , 
faut  en  même  temps  frotter  le  ventre 
avec  trois  onces  de  bauuic  tran- 
quille , que  l’on  mêle  avec  deux 
onces  en  tout  de  lue  exprimé  de 
cerfeuil , de  camomille  & de  lierre 
terrellre , que  l’on  fera  chauffer. 

Lorfque  les  tranchées  dcpintltnt 
des  caillots  de  fang  arrêtes  dans  la  ma- 
trice ou  le  vagin , on  doit  en  facilite; 
la  fortie  en  faifant  aileoir  la  nouvelle 
accouchée  fur  une  chaife  percée,  de 
en  lui  injectant  dans  le  vagin  de  l’e  .u 
d’orge , dans  laquelle  on  dclayeia 
fuflïtume  quantité  de  miel  tolac.  * 

Quant  aux  tranchées  des  ontan  , 
comme  elles  reconnoiiiènt  différentes 
caufes , il  faut  tâc  her  de  deviner 
celles  de  leurs  douleurs , 5c  leur  ori- 
gine. Les  cris  aigus  qu’ils  pouffer.:  font 
les  garansde  leur  exiitence  ; c’eil  à 
quoi  il  faut  faire  attention,  5c  c’eil  ce 
qu’on  doit  ctudier  avec  le  plus  grand 
foin.  Voyez  les  mots  enlaiii  , foli- 
que, vers,  dentition,  &c.  M.AsiI. 
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TR  A.NCHÉES , colique  des  ani- 
maux. Médecine  vétérinaire ■ En  gé- 
néral , on  donne  le  nom  de  tranchées 
♦ou  coliques,  à des  douleurs  aiguës 
ui  fc  font  fentir  dans  le  bas- ventre 
es  animaux  ; on  les  diftiilgue  à 
raif'on  des  caufes  qui  les  produilent. 
On  reconnoit  des  tranchées  venteu- 
fes  , des  tranchées  d’indieeftion  , des 
tranchées  d’eau  froide , des  tranchées 
•de  vers  , des  tranchées  de  bézoard, 
& des  tranchées  rouges. 

Nous  allons  traiter  de  chacune  de 
ces  tranchées  en  particulier. 

Des  tranchées  vtnuufes. 

Le  ventre  du  cheval  eft  diftendu, 
la  refpiration  eft  difficile,  l’animal 
bat  des  flancs , il  s’agite , il  rend  des 
vents  par  l’anus,  le  ventre  réfonne 
» quand  on  le  frappe. 

On  doit  attribuer  les  caufes  les 
plus  ordinaires  des  tranchées  ven- 
teufes  , à la  mauvaife  digeftion  , à 
la  putréfaélion  , à la  fermentation 
des  alimens , à la  chaleur  qui  s’en 
échappe  te  qui  raréfie  l’air.  ( 
métcorifme  ) On  peut  encore  joindre 
à toutes  ce*  caufes , le  relâchement 
des  übres  des  rnteftins  ; dans  ce  cas , 
«lies  n’ont  pas  affez  de  force  ni  de 
ton  pour  chaflër  les  vents,  & delà 
les  tranchées  venteufes. 

Traitement.  Il  eft  le  même  que 
ee'ui  que  nous  avons  indiqué  à l’ar- 
ticle métèorijme  tympanite , tome  6 , 
page  517. 

Tranchées  J'mJigeJlion. 

On  eft  alluré  que  le  cheval  eft- 
atteint  de  cette  maladie,  loriqu’aprés 
avoir  mangé  beaucoup  de  grain  , de 
foin  ou  d autres  alimens . il  donne 
des  lignes  de  tranchées , il  frappe  du 
pied  i il  s’agite , il  eft  appéfauti , il 
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allonge  de  temps  en  temps  la  tète  , 
fie  refpire  difficilement. 

Traitement.  Il  faut  bien  fe  garder 
de  faigner  le  cheval , dans  la  crainte 
de  diminuer  les  forces  digeftives , & 
de  l’expofër  à périr  de  fuftocation; 
donnez  - lui  au  contraire  une  once 
de  thériaque  délayée  dans  un  demi- 
feptier  de  bon  vin  ; faites-lui  avaler 
enfuite  une  grande  quantité  de  dé- 
coélion  émoiiente;  donnez-lui  quel- 
ques lavemens  de  meme  nature  , fie 
terminez  la  cure  par  un  lavement 
purgatif,  compolë  de  quatre  onces 
de  pulpe  de  cafté,  difloute  dans  la 
même  décoction. 

Outre  ces  remèdes,  on  peur  encore 
retirer  un  grand  tucccs  de  celui  qui 
a été  c,  rouvé  , en  pareille  cir- 
conllance  , par  M.  le  marquis  de 
St.  - Vincent,  & qui  n’eft autre  chofe 
que  l’éther  vitriolique;  d’apres  fon  - 
expérience, ce  remède  lui  a toujours 
paru  fouverain  pour  toutes  les  coli- 
ques fréquentes  parmi  les  habitans 
de  la  campagne,  qui  leur  font  trop 
fouvent  occafionnées  p.r  les  eaux 
entes,  impures  & féléniteufes  dont 
ils  ufent  indifféremment,  fie  par  la 
mauvaife  qualité  des  alimens  que 
prépare  l’indigence.  Il  n’avoit  pas  en- 
core entendu  dire  qu’on  eût  éprouvé 
cette  liqueur  fur  les  animaux;  la 
nécellité  nous  excite  fouvent  à re- 
courir à des  moyens  qui  réuffiflent  j 
il  venoit  de  perdre  à la  campagne 
un  cheval  danois  très- vigoureux  , 
dans  un  accès  de  colique , par  l’im- 
péritie trop  ordinaire  des  maréchaux; 
peu  de  temps  apres  on  vint  l’a- 
vertir qu’un  autre  de  fes  chevatftt 
avoit  une  colique  femblable:  il  avoir 
d.  jà  vu  l’inluti  ftnee  des  remèdes 
ordinaires  pour  ces  ma’.idies  dan- 
gereufes;  ilitnagina  d’eilayer  l’cther; 

M m m a 
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. il  trouva  bientôt  le  moyen  d’en 
faire  avaler  A ce  cheval  une  dofe 
convenable  ; & cet  animal  qui  fe 
rouloit  & le  débattait  avec  la  plus 
grande  violence , qui  était  en  fucur , 
qui  avoit  les  avives  dures  , enflées , 
les  oreilles  froides , enfin  des  fymp- 
tômes  du  plus  mauvais  caradcre , 
devint  dans  un  inflant  calme  , tran- 
quille , & rendit  une  quantité  pro- 
digieuse d’excrcmens  ; c’etoit  un  jeune 
cheval , & sûrement  il  auroit  fuc- 
combé  fous  le  traitement  de  celui 
qu’il  avoit  perdu.  Quelques  mois 
après  une  vieille  jument  de  travail 
fut  attaquée  d'une  colique  qu’il  jugea 
B’être  pas  tout  - à - fait  de  la  même 
efpèce,  quoiqu’elle  eût  des  fymp- 
• tomes  fort  redoutables  : elle  fut 
Suffi  promptement  guérie  par  le  même 
remède,  mais  elle  ne  rendit  que 
. des  vents  ; c’étoient  donc  deux 
cavtfes  différentes , & 1 ’éther  peut  con- 
venir également  aux  coliques  d’in- 
digeffion  ou  venteufes.  Le  lendemain 
cette  jument  fît  fon  travail  ordinaire, 
& n’en  fut  point  incommodée. 

Les  bêtes  à cornes  font  encore 
plus  fréquemment  fujettes  aux  coli- 
ques que  les  chevaux , parce  que 
paflânt  d’une  nourriture  sèche  &C 
peu  fuhdantielle  , dans  des  pâtu- 
rages abondans,  humides,  ou  étant 
nourries  avec  du  trèfle  ou  de  la 
1-irerne  fans  ménagement,  leurs  di- 
gc  fiions  doivent  être  tnauvaifes  ; 
niais  M.  le  marquis  de  St.  - Vin- 
cent ne  s’efl  trouvé  qu’une  feule 
fois  dans  le  cas  d’éprouver  l’éther 
fur  une  vache  pleine , qui  avoit  une 
colique  compliquée  avec  une  autre 
maladie ;&  il  a jugé,  par  fa  prompte 
guérifon,  du  bon  effet  de  ce  re- 
mède pour  les  coliques  des  bêtes  à 
cornes , 6i  qu’on  peut  leur  donner 
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dans  toutes  les  circonfhinces  fan* 
craindre  d’accident. 

La  dofe  qui  lui  a paru  conve- 
nable pour  les  animaux  , ed  de 
cinquante  A foixante  gouttes  d’éther  \ 
&C  voici  la  maniéré  qui  lui  a lemblé 
la  plus  sûre  6c  la  plus  commode 
pour  leur  faire  avaler  ce  remède. 

On  fait  attacher  fort  court  le 
cheval  ou  la  bête  à corne  au  râ- 
telier ; on  fait  remplir  en  même  tempe 
une  corne  d’eau  pure , on  met  dans 
une  cuiller  de  bois  à long  manche  , 
du  fucre  en  poudre,  fur  lequel  on 
verfe  promptement  environ  cin- 
uante  gouttes  d’éther;  on  l’intro- 
uit  auffi-tôt , & le  plus  avant  pof- 
fible,  dans  la  bouche  de  l’anima), 
en  même  temps  on  laide  tomber 
l'eau  contenue  dans  la  corne , ce 
qui  le  force  d’avaler  le  fucre  éthérc.  , 
Après  l’avoir  laide  quelques  mi- 
nutes, & lorfqu'on  juge  que  l’éther 
ed  bien  pafTc  , on  detache  l’animal, 

& fi  on  veut  on  le  fait  promener 
par  fa  longe.  On  ne  tardera  pas  à 
le  voir  fe  vider  de  vents  ou  d’ex.- 
crémens,  & rentrer  dans  fon  écurie 
parfaitement  guéri,  il  faut  feulement 
éviter  de  lui  donner  à boire  pu  à 
manger  avant  deux  ou  trois  heures. 
Nous  ne  faurions  trop  recommander 
de  ne  point  tenailler  &C  battre  le* 
avives  aux  chevaux;  ( r oyeç  avives) 
cette  méthode  pernicieufe  n’ed  mab- 
heureufement  que  trop  fuivie  6c 
uûtée  à la  campagne. 

Ttanckùs  a* catt  froiùt. 

Cette  maladie  arrive  lorfque  le 
cheval  étant  à jeun  ou  en  fueur  , 
boit  aee  grande  quantité  d’eau  froide  J 
laquelle  agidant  fortement  lur  les 
nerfs  de  l’eftomac , refferre  les  vaifi- 
féaux  , y caule  une  inflamm  Jtion  , 
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& de-là  la  douleur  & les  tranchées. 

Cette  maladie  n’efl  pas  dangereuse  ; 
on  la  guérit  en  tenant  bien  chaude- 
ment le  cheval , ÔC  en  le  faifant  pro- 
mener. S’il  eft  des  cas  ou  les  remèdes 
ne  fiiffifent  pas,  voyez  l’article  re- 
latif aux  tranchées  rouges. 

Tranchées  des  vers. 

Les  vers  qui  caufent  les  tranchées 
dans  les  animaux,  font  de  plufieurs 
fortes  ; nous  entrerons  dans  de  plus 
grands  détails  Sur  les  cauSes  ôc  le  trai- 
tement de  cette  maladie , à l’anicle 
vers  des  animaux,  maladies  vermi- 
neufes.  ( Voyti  cet  article  ) 

Tranchées  de  bézoard. 

Le  bczoard  eft  une  efpèce  de 
boule  tantôt  fpongiettfe,  tantôt  pier- 
reufe,  qui  Se  forme  dans  les  inteftins 
des  animaux.,  fur-tout  du  cheval. 

La  première  eft  formée  d’un  amas 
de  poils  , de  bourres  ôc  autres  Subs- 
tances Semblables  , d’une  couleur  Sale 
& jaunâtre , & qui  n’augmente  plus 
lorfquelle  eft  parvenue  à une  cer- 
taine groffeur  ; ce  qui  arrive  lors- 
qu’elle ne  roule  plus  dans  l’intef- 
tin , & qu’elle  eft  trop  pelante  pour 
être  déplacée  par  Pimpulfion  des 
alimens.  Cette  efpèce  eft  moins  un 
bézoard  qu’une  égagropite.  ( Voye^ 
ce  mot)  En  1778,  nous  en  trou- 
vâmes un  dans  l’appendice  de  l’in- 
teftin  cæcum  d’un  cheval,  âgé  de 
douze  ans. 

La  Seconde , ou  l’autre  efpèce  de 
bczoard , tient  de  la  nature  de  la 
pierre.  Il  fe  forme  originairement  par 
un  petit  caillou  qui  le  trouve  dans  les 
itteftins  , S c autour  duquel  s’atta- 
che peu-à-peu  un  Sédiment  à peu- 
près  Semblable  au  tartre  des  dents: 
ce  caülvU  eft  le  noyau  du  bézoard  ; 
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cette  pierre  fe  forme  allez  Souvent 
par  couche , diftinguées  par  des  lignes 
tantôt  concentriques  & tantôt  ex- 
centrique» ; mais  quoi  qu’il  en  foit, 
les  bézoards  ejùft  ans  dans  le  canal 
inteftinal,  le  parcourent,  le  ferment 
enfuite,  5c  empêchent  les  alimens 
de  palier  dans  les  gros  inteftins; 
de-là  les  tranchées  & la  mort  de 
l’animal. 

Il  n’ell  pas  poffible  de  reconnoître 
l’exiftence  de  ces  pierres  dans  les 
inteftins;  mais  ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’eft  que  le  cheval , ci-delTus 
cité,  regardoit  à tout  moment  Son 
ventre , ôc  qu’il  paroiffoit  très-fou- 
lagé  lorfqu’il  le  pofoit  à terre.  Quoi- 
que cette  maladie  foit  pour  l’ordi- 
naire regardée  comme  incurable , 
conlultez  les  mots  pierre  , calcul. 

Tranchées  rouges. 

Les  tranchées  rouges  ne  font  autre 
choie  que  l’inflammation  de  l’eftomac 
ou  des  inteftins , portée  au  dernier 
degré,  à laquelle  Je  cheval  eft  beau- 
coup plus  Sujet  que  le  boeuf  5c  les 
autres  animaux. 

L’animal  Se  tient  prefqtie  toujours 
couché,  la  tête  tournée  la  plupart 
du  temps  vers  Son  ventre  ; il  agite 
les  jambes  antérieures.  Sur -tout  lorf- 
qu’il eft  levé  5c  qu’il  s’occuppe  ù 
creufer  la  terre  ; s’il  fe  couche , il 
étend  aufti-tôt  les  jambes  de  der- 
rière ôc  les  agite  ; il  fait  de  grandes 
infpirations  &pouft'e  des  Soupirs;  la 
langue  eft  sèche  ÔC  échauffée;  il  eft 
trille,  abattu  dès  les  premières  heures 
de  l'invafion  de  la  maladie  ; il  re- 
fiife  toutes  fortes  d’alimens;  le  pouls 
eft  très-fréquent  ôc  dur.  Quand  on 
le  touche  fous  le  ventre,  il  y fent 
de  la  douleur  ; la  conjonûive  eft 
enflammée  , ainû  que  le  fphinéler 
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de  l'anus;  & fi  les  remède;  n’ort 
pu  calmer  l'inflammation  , l'animal 
meurt  pour  l’ordinaire  au  bout  de 
vingt-quatre  heures  , & quelquefois 
avant  te  temps 

De  l'avoine  ou  de  muterne  mangce 
en  trop  grande  quantité , les  breu- 
vages fpiritueux , les  violens  pur- 
gatifs , les  boilibns  trop  froides  du- 
rant les  grande»  chaleurs  de  l’été, 
le;  niauvaifes  qualités  des  lues  con- 
tenus dans  l'eftomac  ou  les  inteftins , 
font  les  principes  les  plus  connus 
de  cette  maladie. 

Curation.  D’après  la  violence  des 
fymptômes  ci-dcifus  défignes,  on  doit 
b.en  comprendre  que  la  faignee  à 
la  veine  jugulaire  eft  le  premier  des 
remedes  pour  modérer  l’inflamma- 
tion , relâcher  les  parties  enflammées, 
& faciliter  le  paffage  des  medica- 
mens  mucilagineux  dans  les  intef- 
tins ; il  convient  même  de  la  ré- 
péter quatre  à cinq  fois  dans  l’efpace 
de  vingt-quatre  heures , ayant  tou- 
jours égard  à l’âge,  au  tempérament, 
à la  faifon  , à l'éfpcce  de  malade, 
& à i’imenfité  de  la  maladie.  Les 
lavemens  mucilagineux  & nitreux 
font,  après  la  faignéc,  ce  qu’il  y 
a de  plus  avantageux  pour  diminuer 
l’inflammation.  Pour  cet  effet , pre- 
nez d’infufion  de  feuille  de  laitue 
trois  livres  ; faites-y  diffoudre  du 
«litre  deux  onces , pour  un  lavement 
que  vous  réitérerez  cinq  à fix  fois 
dans  la  journée  ; la  chaleur  des  té- 
gumens  &C.  de  la  langue  eft-elle  confî- 
dérable,  ajoutez-y  de  la  crème  de 
tartre , à la  dofe  de  demi-once  ; ne 
préfentez  au  malade  aucun  aliment 
de  quelque  nature  qu'il  foit  ; donnez- 
lui  feulement  une  petite  quantité 
d’eau  blanche  avec  un  peu  de  farine 
de  ff oment,  & tenant  en  folution 


T R A 

une  once  de  nitre  fur  environ  fix 
livres  d’eau  ; fi  cette  eau  blanchie 
ir;  ite  l’eftomac , faites  prendre  une 
légère  décoélion  de  racine  de  gui- 
mauve ; cebretivage  r e doit  êtreadmi- 
niffré  cu’à  très-petite  dofe  , & tiède. 
Les  altmens  contenus  dans  l’ellomac 
du  cheval  étant  dans  l’impoflibilité 
de  fortir  par  l’orifice  œlophagien  , 
par  la  raifon  que  nous  en  avons  déjà 
donnée  à l’article  estomac,  ( voyc^ 
ce  mot  ) il  faut  qu’ils  paffent  par 
l’oritice  duodénal,  qui  eft  la  portion 
de  l’eftomac  la  plus  expofec  à l’in- 
flammation. hn  failant  prendre  à 
l’animal  une  trop  grande  quantité 
de  fluide,  l’ellomac  en  feroit  plu* 
diftendu  , & loin  de  favorifer  la  for- 
tie  du  fourrage  qui  y eft  contenu, on 
augmcntero.t  alors  l’inflammation. 
Réitérez  donc  les  breuvages  , mais 
à petite  dofe;  donnez  fouvent  de* 
lavemens  mucilagineux , Hc  gardez- 
vous  fur-tout,  comme  le  font  jour- 
nellement les  maréchaux  de  village , 
de  confondre  la  maladie  dont  il  s’agit 
avec  la  colique  venteufe  , & d’admi- 
niftrer  en  confcquetice  des  breuvages 
aromaticues , fpiritueux  6t  purgatifs , 
qui  conduifent  l’animal  à la  mort 
la  plus  prompte  & la  plus  violente. 

Les  animaux  font  encore  fiijets 
aux  tranchées  rouges,  ou  à l’inflam- 
mation de  l’eftomac  ou  des  intef- 
tins , par  des  fubftances  vénéneufes 
qu’ils  peuvent  avoir  avalé. 

.AufTi-tôt  cju’un  boeuf,  par  exem- 
ple, a avale  une  plante  ou  une 
autre  fubftance  veneneufe,  il  ceflè 
de  manger;  il  s’agite,  il  fe  lève,  il 
fe  couche,  il  bat  des  flancs,  il  fou* 
pire,  le  ventre  s’enfle  avec  promp- 
titude & d’une  manière  extraor- 
dinaire; le  mouvement  du  coeur  aug- 
mente à mefure  que  les  fymptôme* 
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s'accroi fient  : au  commencement  les 
oreilles , les  cornes  & les  narrines 
font  froides,  mais  bientôt  après  elles 
acquièrent  une  chaleur  confidéra- 
ble , quelquefois  on  voit  le  bœuf 
rendre  par  l’anus  une  matière  muf- 
queufe,  fanguinolente  & uriner  fou- 
vent  ; le  cheval  eft  encore  plus  agité  ; 
il  regarde  fouvent  fon  ventre , de 
même  que  le  bœuf;  il  gratte  la  terre 
avec  les  pieds  de  devant  ; il  refie 
couché  lorfque  le  mal  a fait  du  pro- 
grès; l’agitation  du  corps  & des  ex- 
trémités augmente  ; il  foupirc- , il 
bat  des  flancs  , il  urine  Si  fiante  dif- 
ficilement, à moins  que  la  matière 
avalée  ne  foit  purgative , ou  n’ait 
pénétré  dans  les  intei'tins. 

Les-  fub fiances  vénéneufes  intro- 
duites dans  les  premières  voies  des 
befliaux , fe  tirent  ou  du  règne  fé- 
gétal , ou  du  rcgnc  minéral , ou  du 
règne  animal  : le  règne  végétal  eft 
celui  des  trois  qui  fournit  le  plus 
grand  nombre  de  poifons  ; mais  de 
quelque  règne  que  viennent  les  fubf- 
tances  vénéneufes , elles  doivent  agir 
difteicmment  fur  les  premières  & Tes 
fécondés  voies  des  belliaux.  On  a 
encore  obfervé  que  la  même  fubf- 
tance  vénéneufe  produit  différens 
fymptôm*s,('uivant  l’efpèce  d’animal; 
U rien  ne  démontre  plus  combien 
ces  fubftances  doivent  agir  différem- 
ment fur  chaque  efpèce  de  belliaux, 
que  les  diverfes  expériences  faites 
par  un  des  plus  célèbres  naturalises 
lur  les  végétaux  qui  fe  trouvent 
dans  les  pâturages  ; en  préfentant , 
par  exemple  , au  bœuf,  au  cheval, 
i la  brebis , à la  chèvre  Si  au  port , 
diverfes  efpèces  de  plantes , il  a 
obfervé  que  telles  plantes  nuifibles 
aux  chevaux , étaient  lalutaires  aux 
bœufs,  ainû  qu’à  la  chovre  Ci  au 
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porc  ; que  telle  plante  dévorée  au 
printemps,  étoit  rejetée  en  automne , 
& que  la  difpofition  de  l’animal 
faifoit  varier  fon  goût  ;par  exemple  , 
lorfque  les  vaches  allaitent,  elles 
mangent  les  tithymales  qu’elles  refu- 
fent  en  d’autres  temps.  En  généra! , 
les  bœufs  , les  chevaux  & les  brebis 
rejètent  les  plantes  aquatiques,  & 
les  plantes  amères  & âcres  ; les  porcs , 
au  contraire,  font  friands  de  plu- 
lieurs  plantes  aquatiques  ; les  brebis 
mangent  avec  pl.iilir  un  grand  nombre 
de  plantes  aromatiques;  les  chèvres, 
plus  délicates  qu’on  ne  fe  l’imagine 
communément , aiment  beaucoup  les 
bourgeons , les  fommités  & les  fleurs 
desp'  ances;  les  bourgeons  du  chêne , 
de  l’orme , & de  plufieurs  autres 
arbres  , font  leurs  mets  délicieux  ; 
la  brebis  ne  mange  que  les  feuilles. 
Si  pâture  près  de  la  racine  que  fou- 
vent  elle  détruit  : la  ciguë  fait  mourir 
les  vaches , & fert  de  nourriture 
aux  chèvres  ; l’aconit  ne  fait  aucun 
mal  aux  chevaux,  tandis  qu’il  fait 
périr  les  chèvres.  C’eft  l’odeur  & la 
faveur  des  plantes  qui  déterminent 
les  belliaux  àchoifir  les  plantes  utiles , 
Si  à rejeter  celles  qui  font  nuifi- 
bles  ; mais  il  ne  faut  pas  croire 
ue  toutes  les  plantes  pour  lefquelles 
s répugnent , foient  capables  d'en- 
flammer les  ellomacs  ou  les  intef- 
tins.  Parmi  les  plantes  nuifibles , le» 
unes  mangées  à une  dofe  médiocre, 
fatiguent  les  befliaux  ; mais  elles  ne 
leur  caufent  point  la  mort  ; les  autres , 
en  petit  nombre,  (ont  réellement 
vénéneufes  : e les.  enflamment  pour 
l'ordinaire  le  ellomacs  ou  les  intef- 
tins,  Si  lont  quelquefois  mourir 
l’animal.  Nous  pouvons  ranger  dans 
cette  dernicre  clafle  les  fubftances 
végétales  qae  l’on  a regardées  comme 
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de  violens  purgatifs  , telles  que  le 
jalap  , la  coloquinte,  la  colchique, 
l’oignon  de  fcille , l'ellébore , le  dia- 
grede , la  gomme  gutte,  l’euphorbe, 
la  réfine  de  jalap , &c.  11  cil  prouvé, 
par  l’expérience,  que  ces  fubllances 
données  feulement  à une  dofe  pro- 
portionnée à la  grandeur  6c  au  tem- 
pérament de  l’animal,  caufent  ptef- 
que  roujours  au  cheval  l’inflamma- 
tion de  Pertomac  à l’endroit  de  l’o- 
rifice du  duodénum , au  bœuf  6c  à 
la  brebis,  l’inflammation  de  la  cail- 
lette ; ce  qui  prouve , d’une  manière 
évidente , quon  ne  doit  pas  tou- 
jours attribuer  les  mauvais  effets  des 
purgatifs  a la  grande  fenfibilité  des 
gros  iuteftins  du  cheval  & de  la  panfe 
du  bœuf,  mais  a l’inflammation  de 
la  portion  duodenale  de  l’ellomac 
du  cheval , ou  a l'inflammation  de  la 
caillettM  du  bœuf  6c  de  la  brebis. 

Tiaitemem.  Un  animal  a-t-il  avalé 
une  fubflance  vénéneufe  du  règne 
végétal , emprelfez-vous  de  lui  ad- 
niflrer  en  breuvage  6c  en  lavement, 
une  grande  quantité  de  fluide  muci- 
lag-neux  ou  huileux  , tel  que  l'eau 
blanche,  l’eau  miellée,  la  décoflion 
de  racine  de  guimauve  , le  lait  , 
l'huile  d’olive  récente  ; faites  une  fai- 
gnée  à la  veine  jugulaire  plus  ou 
moins  confidérable , fuivant  la  quan- 
tité 6c  la  qualité  du  fujet  ; gardez- 
vous  d’imiter  les  maréchaux  qui  ont 
coutume  de  donner  à l’animal  em- 
poifonné  beaucoup  de  thériaque , de 
l’orviétan, dn  vin  avec  l’ail, de  l’eau- 
de-vie  8c  des  purgatifs,  qui  l’obligent 
de  marcher  6c  de  courir,  6c  qui  l’en- 
veloppent de  couvertures  de  laine 
pour  le  faire  fuer. 

Le  poifon  efl  - il  compofé  d’une 
fubflance  métallique  unie  avec  un 
acide  ? De  l’arfenic  , par  exemple , 
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l’alkali  fixe  mis  en  folution  dans  unt 
grande  quantité  d’eau  miellée , dé- 
composera le  tel  métallique  , 6c  em- 
pêchera fes  mauvais  effets  : l’eau  de 
chaux , la  magnifie , & plufieurs  au- 
tres efpèces  de  terres  calcaires , pro- 
duiront le  même  effet,  mais  un  peu 
plus  lentement.  M.  Navier,  médecin 
à Ciblions,  qui  s’efl  occupé  de  la 
recherche  des  contre-poifons  de  l’ar- 
fenic , a trouvé  une  matière  qui  fe 
combine  avec  cette  fubflance  , par 
la  voie  humide,  la  fature,  6c  détruit 
la  plus  grande  partie  de  lès  propriétés. 
Cette  matière  efl  le  tôle  de  foufre 
calcaire  ou  alkalin,  ôc  mieux  encore, 
le  foie  de  foufre  qui  tient  en  difTo- 
lution  un  peu  de  fer.  En  verfant  cet 
hépar  martial  dans  une  diflvlution 
d’arfenic  , le  foie  de  foufre  fe  dé- 
cOmpofe  fans  exhaler  aucune  odeur, 
parce  que  l’arlènic  (è  combine  au 
loufre  avec  lequel  il  fait  de  l’orpi- 
ment, 8c  il  s’unit  en  même  temps  au 
fer.  Ce  médecin  prefcrit  un  gros  de 
foie  de  foufre  dans  une  pinte  d’eau , 
qu’il  ordonne  de  prendre  j>ar  verrées 
aux  perfonnes  empoilonnees  : on  peut 
aufli  leur  donner  cinq  à fix  grains 
de  foie  de  foufre  fec  en  pilules,  6c 
par-defliis  chaque  pilule  un  verre 
d’eau  chaude.  Lorfque  las  premiers 
fymptômes  font  dillîpés  , il  con- 
cilie l’ufage  des  eaux  minérales  ful- 
fureufes  ; l’expérience  lui  a tait  con- 
noître  qu’elles  font  très-propres  à 
détruire  les  tremblemens  8c  lesparaly- 
fies  qui  fuivent  ordinairement  l'effet 
de  Tarfenic,  6c  qui  mènent  à la  phtyfie 
6c  à la  mort.  Ne  pourrait  - on  pas 
employer  le  même  procédé , rela- 
tivement aux  animaux , en  en  pro- 
portionnant la  dofe  à la  grandeur  6c 
au  tempérament  de  l’efpèce  de  chacun 
d’eux  ? 

Les 
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Les  fubflances  vcncneufes , tirées 
du  rogne  animal,  demandent  l’eau 
miellce,  le  petit-lait,  Peau  blanchie 
avec  la  farine  de  riz  ou  d’orge.  Si 
vous  foupçonnec  que  des  fangfues 
proditifent  de  violentes  coliques  ûc 
des  convulfions  , laites  boire  au 
malade  une  grande  quantité  d’eau 
' faturce  de  fel  marin.  Au  lieu  de  vous 
attacher  de  provoquer  le  vomiffe- 
ment  qui  eft  impoffibledans  le  brtuf 
fie  le  cheval , bornez  tous  vos  efforts 
à chaffer  promptement,  par  l’anus , 
le»  fubftances  vénéneufes , à empê- 
cher leur  rentrée  dans  le  torrent  de 
la  circulation , & à modérer  leur  ac- 
tion fur  l’eftomac , ou  fur  les  intes- 
tins ; mais  lorfqu’ils  ont  excité  l’in- 
flammation , redoublez  de  foins  , 
faignez  plufieurs  fois  à la  veine  ju- 
gulaire ; faites  boire  fouvent  & à 
petitedofe,  de  la  décoction  d’orge 
ou  de  racine  de  guimauve  , aigttilce 
d’une  petite  quantité  de  nitre  ou  de 
petit  - lait  ; réitérez  les  lavemens 
mucilagineux  & nitrés , ci-dcffus  in- 
diqués , éloignez  le  lait , les  huiles 
& toutes  fortes  d’alimens,  8c  tenez 
l’animal  en  repos  dans  une  écurie 
propre  8c  bien  aérée.  M.T. 

Tranchées.  Coliques  des  veaux. 
Médecine  vétérinaire.  Beaucoup  de 
/-  veaux  meurent  de  coliques  qu’ils 
éprouver^  peu  de  temps  après  leur 
naiflance  ; fouvent  ils  périflent  au 
bout  de  peu  d’heures  qu’ils  en  font 
attaqués.  Nous  ne  parlerons  point  ici 
de  cette  colique  qu’accompagne  un 
dévoiement  dyffentérique , ( voye[ 
Dyssenterie)  qui,  dans  certaines 
années  humides  & froides , détruit 
beaucoup  de  ces  animaux  ; il  ne  s’a- 
git ici  que  de  la  colique  fimple  , 
qu’on  doit  attribuer  à l’uiàgc  du  lait 
TvmIX. 


T R A 465 

cru , ou  à d’autres  mauvaifes  nour- 
ritures. 

Curation.  Si  les  boifibns  & lavemens 
adoucil/àns , rafraîchi  (Fans , avec  le 
fon,  le  miel , léfùtre  ne  les  guériflent 
pas  promptement,  il  faut  fc  hâter 
de  leur  fasse  prendre  quelque  laxatif 
ou  du  laudanum,ou  meme  encore  les 
deux  enfemble ; par  exemple,  il  eft  à 
propos  de  leur  faire  prendre  plein  ur.e 
cuiller  à thé  de  laudanum,  & enfuite 
environ  trente  grains  de  foufre,  ou  de 
fel  de  nitre  en  poudre,  qu’on  mêlera 
dans  du  lait,  ainfi  que  le  laudanum. 
Le  foufre  ou  fel  de  nitre  fera  réitéré 
an  bout  de  fix  heures , ce  qui  fe  fera 
encore  le  jossr  fuivant , fi  la  colique 
fublîftc , malgré  l’ufage  répété'  des 
boiffons  8c  lavemens.  M.  T. 

TRANSPIRATION.  Médecine 
rurale.  Évaporation  infenfible  qui 
fe  fait  à travers  les  pores  de  la  peau 
& les  poumons. 

Le  vulgaire  confond  ordinaire- 
ment la  tranfpiration  avec  la  fueur, 
8c  il  eft  aifé  de  voir  combien  ces  ex- 
crétions different  l’une  de  l’autre.  La 
fueur  efl  toujours  une  évacuation 
allez  abondant»  pour  être  apperçue , 
au  lieu  que  la  tranfpiration  dans  l’é- 
tat le  plus  naturel , fe  fait  d’une 
manière  fi  infenfible , qu’elle  échappe 
à nos  fens. 

Son  exiftence  , comme  l’obferve 
très- bien  H à fier  , eft  prouvée  par 
l’aflion  du  cœur  qui  pouffe  les  li- 
gueurs du  corps  par  les  pores  de  la 
peau  6e  des  poumons  où  ces  liqueurs 
aboutiffent  , 8c  par  les  extrémités 
artériel  es  & les  tuyaux  excrétoires 
qui  s’ouvrent  en  dehors  dans  cos 
parties;  pour  s’en  convaincre  on  n’a 
qu’à  retpirer  contre  un  miroir  pou» 
ramifier  de»  gouttelettes  d’eau  lut  la 
Nnn 
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glace  ; fi  l’on  pille  les  doigts  fur  de 
l’étain  ou  fur.de  l’argent,  on  y laide 
une  trace  d’hiunidit^;  lorfqu’on  ré- 
chauffe !e  bras , âfc  qu’on  le  met 
nud  dans  une  bousille  de  verre , 
il  fe  rnmafl'e  des  gouttes  fenftbles 
dans  cette  bouteille.  Eh  hiver,  les 
vapeurs  qui  fortent  du  poumon  fe 
condenfent  & forment  une  cfpèce 
de  nuage.  Le  matin , en  été , la  fraî- 
cheur de  l’air  produit  aufli  une  fem- 
blable  conderdâtion.  Enfin  , fi  on  fe 
met  tête  nue  près  d’une  muraille 
expofée  à la  chaleur  du  foleil , on 
voit  l’ombre  des  vapeurs  qui  s’é- 
lèvent des  pores  de  la  tête. 

Cette  évaporation  doit  diminuer 
félon  les  climats , les  tempéramens  & 
les  occupations  ; car , félon  le  froid 
ui  refferre , félon  le  chaud  qui  raré- 
è , les  occupations  qui  prodttilent 
le  môme  effet , le  cœur  aura  plus 
ou  moins  de  force,  & les  liqueurs 
trouveront  plus  ou  moins  d’obftn- 
cles  à la  fortie  des  ouvertures  def- 
tinées  à la  tranfpîration  infenfibte. 

Cette  évacuation  a été  connue  des 
anciens  médecins.  On  trouve,  dans 
les  ouvrages  d’Hippocrate,  plufieurs 
dogmes  utiles  fur  la  tranfpiration 
même  la  ptus  infenfiblc  ; mais  per- 
sonne , avant  Sanflorius,  n’avoit  pu 
apprécier  la  grande  quantité  de  ma- 
tière que  nous  perdons  par  cette  voie. 
C’eft  à lui  qu’on  eft  redevable  de 
l’invention  & delà  perfection  de  la 
doèlrine  de  l’infenlibte  tranfpiration. 

On  fait  que  les  pores  par  où  fe 
fa.it  cette  évacuation  font  très  - nom- 
breux , & qu’ils  s’ouvrent  oblique- 
ment fous  l’épiderme.  Léewenhocck 
en  a remarqué  cent  vingt-cinq  mille 
clans  l’efpace  qu’un  grain  de  fable 
pourroit  couvrir  ; il  doit  donc  fe 
taire  une  continuelle  tranfudation 
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dans  l’humeur  fubtile  dp  ces  mêmes 
pores  par  toute  la  peau , & de  toutes 
les  parties  du  corps,  qui  furpafle  de 
beaucoup  toutes  ies  évacuations  fen- 
fibles  pril’es  enfcmble  ; ce  tait  a étc 
mis  dans  la  dernière  évidence  par 
Sanflorius.  Ce  célébré  médecin,  feu! 
inventeur  d’une  chaife  à peler',  a 
démontré  que  l’on  perd  en  un  jour  J. 
par  l’infenfible  tranfpiration , autant 
qû’en  quatorze  jours  par  les  Telles  Sc 
en  particulier  ;-que  pendant  la  durée 
de  la  nuit,  on  perd  ordinairement 
feize  onces  par  les  urines,  quatre  par 
les  Telles,  & plus  de  quarante  par 
l’infenfible  tranfpiration. 

11  obfarve  attfli  qu’un  homme  qcii 
prend  dans  un  jour  huit  livres  d’ali— 
mens  en  mangeant  & en  buvant , en 
confume  cinq  par  l’infenfible  tranf- 
piration ; quant  au  temps,  il  ajoute 
que  cinq  heures  apres  avoir  mangé , 
cet  homme  a tranfpiré  environ  une 
•livre  ; depuis  la  cinquième  heure  juf- 
qu’à  la  douzième , environ  trois, 
livres , & depuis  la  douzième  juf- 

3u’a  la  fdizième,  prefque  la  moitié, 
’une  livre. 

Les  quatre  faifons  doivent  beau- 
coup varier  la  tranfpiration.  En  été» 
la  matière  qui  tranfpiré  eft  en  grande 
quantité.  En  automne , les  pores  fe- 
tefterrent , & la  matière  qui  fe 
trouve  arrêtée  commence  h fe  faire 
jour  du  côté  des  inteftins^En  hiver,, 
les  pores  font  encore  plus  refferrés; 
suffi  l’urine , les  matières  fécales , 
la  fhlive , doivent  couler  plus  abon- 
damment. Enfin , au  printemps , les 
pores  commencent  à s’ouvrir , Si  les 
évacuations  fènfibles  diminuent.  Les 
femmes  tranfpirent  beaucoup  moins 
queles  hommes  ; les  jeunes  gens , plus 
que  ceux  qui  font  à la  moitié  de 
leur  courlè , & ceux-ci  plus  que  les 
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vieillards.  Dans  cci  derniers,lcs  pa- 
tios Ce  stcliait,  hi  tranfpiration  doit 
doue  être  moins  abondante;  anfii  la 
matière  qui  ne  peut  paffer  par  la  pe  ut, 
te  jette  fur  les  poumons  & fur  les 
int,ftins.  C’efl  de-là  que  les  vieil!  arcs 
c cachent  beaucoup , qu'ils  font  tour- 
mentes de  flux  de  ventre  , & que 
l’hiver , où  il  fe  jette  beaucoup  de 
matière  en  dedans , parce  qu’elle  ne 
peut  point  tranfpirer  en  dehors , eft 
fort  dangereux  pour  eux, & qu’il  leur 
occafionce  des  fluxions  de  poitrine. 

11  eft  facile  de  fentir  combien  il 
eff  important  que  cette  excrétion  ne 
foit  point  fupprimee , & que  de  cette 
fupprefiion  il  peut  réfulter  les  plus 
grands  accidens. 

Il  eft'  certain  que  la  plupart  des 
.maladies,  telles  que  les  fièvres  aiguës^ 
les  maux  de  gorge,  les  fièvres  inter- 
mittentes , le  rlumiatifme,  la  coli- 
que, les  inflammations  de  poitrine, 
In  paffio'n  iliaque,  le  colcran.oitus,  en 
font  tous  les  jours  les  fuites. 

On  ne  peut  fe  garantir  de  ces  ma- 
ladies qu’en  feprécautionnant  contre 
la  fupprefiion  de  cette  évacuation , 
par  des  moyens  propres  h l’aider  éc 
à la  favorifer.  Pour  cet  effet,  on  doit 
fe  munir  le  corps  contre  les  varia- 
tions de  l’atmofjphère , en  ne  por- 
tant pas  d’habits  trop  légers , en 
évitant  de  paffer  futilement  d’iin 
endîoit  chaud  en  un  lieu  froid; enfin, 
on  évitera  de  porter  des  habits  mouil- 
lés , de  garder  long-temps  l’humi- 
dité aux  pieds,  de  coucher  dans  des 
lits  humides , d’habiter  des  maifons 
nouvellement  confinâtes  , de  boire 
quand  on  a chaud  des  liqueurs  froi- 
de; & aqueufes;  il  vaut  mieux  alors 
étancher  la  foif  en  mâchant  des 
fruits , ou  des  plantes  acides.  L’exer- 
cice léger , un  ufage  modéré  des  plai- 


firs , en  dormant  fept  à huit  heure;  » 
fe  couvrant  bien  le  corps,  &:  ncan 
moins  ne  le  chargeant  pe  int  de  cou- 
vertures.: la  gaîté,  uns  nourrit me 
légère,  un  air  pur,  froid,  pefi.r.t» 
contribuent  beaucoup  à la  lranfpi- 
ration.  Elle  ne  doit  pas  Cire  trop 
c -nfidércHe;  car  elle  occafionr.eroit 
des  foiLleiiès  , des  défaillances , tk 
même  des  morts  fubites.  Quand  elle 
eff  modérée,  elle  n’en  eff  que  pius 
fafiit&ire , pyifqu’eüe  purifie  la  maiie 
du  fsng  , & la  débarraffe  des  parti- 
ailes  inutiles&  hétérogènes  qui  pour- 
voient le  corrompre. 

Elle  eft  Couvent  la  crife  de  pltt- 
fieurs  maladie;  ; en  doit  auffi  l’ex- 
citer  par  des  remèdes  convenables , 
tels  que  par  les  légères  infulîons  de 
coquelicot , de  fleurs  de  iureau  , de 
chardon  bénit , de  feuilles  de  bour- 
rache, de  celles  de  buglofc.  Le  ker- 
mès minéral,  combiné  avec  le  fucre, 
donné  plufieurs  fois  dans  la  journée 
à de  petites  dofes,  rcmè’de  uni- 
que pour  rappeler  Sim’  évacuation 
lorfqu’elle  a été  fupprimee  ; mais 
il  faut , pour  que  c*s  remèdes  réuf- 
fifent,  que  la  nature  foit  difpofée  à 
cette  excrétion  : perfonne  r.e  doute 
que  la  chaleur  exceifive  au  fang , ou 
la  circulation  trop  rapide  qu’ils  pour- 
roient  exciter , ne  fût  un  obflacle  à 
la  tranfpiration.  M.  Ami. 

Transpiration  suspendue. 
Médecine  vétérinaire.  L’humeur  dont 
la  fécrétion  eft  la  plus  abondante,  eft 
un  fluide  d’une  odeur  & d’une  faveur 
particulière,  nommée  inflrjtr/e  tr.mf- 
pi  ration,  qui  fort  par  les  conduits  ex- 
crétoires des  tégnmens  des  animaux. 
Sanchoriu-  a obfèrvc  que  de  huit  li- 
vres d’alimens,  il  s'ca  uiflipo.'t  cinq 
par  la  tranf'p  ration  ; mats  , quoi 
Il  nn  t 
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Transpiration  dis  p iantes. 
C’eft  la  feule  fécrétion  par  laquelle 
les  végétaux  rejettent  au  de  hors  les 
matières  impures  ou  grofîièr<:s,  char- 
riés par  le  torrent  de  la  siive  dans 
leurs  dift'érens  canaux.  ( ConfuSu^  cet 
article  ) Cette,  tranfpiration  eft  dix- 
fept  fois  plus  forte  dans  les  plantes 
que  dans  l’homme,  que  dans  l’ani- 
mal , parce  cjue  l’un  et  l’an  tre  ont 
d’auties  lécretions  c|ui  les  dribarraf- 
fent  des  fubllances  étrangères  à leur 
nourriture,  & qu’ils  n’ont  pu  s’ap- 
proprier par  la  digeftion.  La  force 
& la  quantité  de  matières  tranfpi- 
rables  qui  eft  à pouffer  au  dehors, 
ell  toujours  en  raifon  de  la  plus  ou 
moins  grande  lurface  des  branches 
& de  leurs  rameaux  ; mais  fur-tout 
en  raifon  de  celle  des  feuilles.  Il 
entre  & il  fort  en  vingt-quatre  heures 
«lix-fept  fois  plus  de  nourriture  , en 
proportion  des  ma  (Tes , dans  les  vaif- 
îeauxf’éveux , par  exemple  d’un  taur- 
ntfoi  ou  foleil , ( corfulu^ ce  mot  ) que 
dans  les  veines  de  l’homme.  « Ne 
pourroit-on  pas,  dit  le  célèbre  Halles 
dans  fa  Statique  des  végétaux , attri- 
buer la  néceflité  de  cette  grande  quan- 
tité de  nourriture  à fa  qualité  ? Car, 
félon  toutes  les  apparences , quand 
elle  • eft  tirée  par  la  racine  de  la 
plante,  elle  n’ctl  pas  fi  clargée  de 
parties  nutritives  que  le  chyle,  lorf- 
qu’il  entre  dans  les  ve'nes  laélées  des 
animaux.  11  falloi  t donc , pour  nourrir 
fuffilnmment  la  plante , faire  palier 
une  plus  grande  quantité  de. fluide; 
outre  que  cette  abondance  de  fluide 
fert  à accélérer  le  mouvement  de  la 
sève , lans-quoi  il  eût  été  très-lent,  les 
plantes  n’ayant  pas  un  coeur,  comme 
les  animaux , pour  en  augmenter  la 
vîtefTe,  & la  sève  n’ayant  probable- 
ment qu’un  mouvement  progrefüf. 
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& ne  circulant  pas  comme  le  fang 
dans  les  animaux. 

» Puifque  les  plantes  ou  les  arbres 
ont  beloin,  pour  bien  fe  porter, 
d’une  tranfpiration  fi  abondante,  il 
eft  probable  qye  pluficurs  de  leurs 
maladies  viennent  de  ce  que  cette 
tranfpiration  eft  quelquefois  inter- 
rompue par  l’intempérie  de  l’air.... 
La  tranfpiration  dans  l’homme  eft 
fquvcnt  arrêtée,  jttfqu’à  caufer  des 
accidens  fâcheux , non- feulement  par 
l’intempérie  de  l’air,  mais  aufli  par 
l’intempérance,  les  grandes  chaleurs 
& les  grands  froids  ; mais  pour  la 
tranfpiration  de  la  plante , il  n’y  a 
que  l’intempérie  de  l’air  qui  puiffê 
l'arrêter,  à moins  que  le  fol  dans 
lequel  la  plante  végète , manque  de 
fucs  propres  6c  convenables  à cette 
plante  , & ne  lui  fournît  pas  affez 
de  nourriture  ; dès  - lors  fa  tranfpi- 
ration diminue. 

» Le  docteur  Keill  avoit  obfervé 
fur  lui-même,  que  l'intervalle  entre 
la  plus  grande  & la  moindre  tranf- 
piration d’un  homme  en  bonne  fanté,  * 
étoit  très-grand,  puifque  fa  tranf- 
piration alloit  depuis  une  livre  & 
demie  jufqu’û  trois.  J’ai  aufli  fait  la 
meme  expérience,  continue  M.  Hal- 
les, fur  un  totirnefol,  fit  j’ai  trouvé 
quelorfqu’i!  feportoitbien,  fa  tranf- 
piration alloit  de  feize  onces  jufqu’à 
vingt-huit  en  douze  heures  de  jour. 
Plus  il  étoit  arrolé,  plus  il  tranfpi- 
roit  abondamment , ( toutes  chofes 
d’ailleurs  égales)  8c  plus  il  manquoit 
d’eau,  5c  moins  il  tranfpiroit.  » 

C’eft  à la  fupprefîton  ftinite  de  cette 
tranfpiration , qu’eft  due  la  deflicca- 
tion  prefque  momentannée  des  végé- 
taux , occafinnnée  par  la  chaleur 
exceflive  des  rayons  du  foleil,  lorf- 
que  pendant  l’été  ils  fe  trident,  pour 
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ne  fervir  de  l'expreftîon  vulgaire, 
entre  Jeux  nuages;  mais  il  faut  ob- 
ferver  que  ce  phénomène  finguller 
n’a  lieu  que  lorlque  la  terre  eftseehe, 
& ne  peut  par  conleqiient  fournir 
à la  plante  une  humidité  capable  de 
réfifter  à la  force  du  coup  de  foleil.' 
Il  doit  en  être  îi-peu-pres  ainf),  quoi- 
que par  une  circcuftance  differente , 
torique  les  gelées  du  printemps  dé- 
truifenten  quelques  heures  les  feuilles 
& les  bourgeons  encore  tendres , les 
defsèchent  & les  reduifent  en  potif- 
lière , ces  gelces  ne  produiroient 
aucun  effet  ftmefte , fi  le  foleil  ne 
paroifloit  pas  avant  la  fonte  de  la 
g'ace  & la  difparution  du  froid. 

Quoique  la  tranfpiration  générale 
s’exécute  par  le  meme  tnécanifme  & 
liiive  la  même  loi , cependant  les 
racines , le  tronc,  les  branches , les 
feuilles,  les  fleurs  & les  fruits,  ont 
des  modes  particuliers  de  tranfplra- 
tion , &T  qui  leur  font  propres.  En 
effet,  ces  odeurs  fi  douces,  fi  fuaves 
. des  fleurs,  qui  flattent  fi  agréablement 
nos  fens , font  due  à la  tranfpira- 
tion; mais  cette  fécrétion , parexem- 
ple,  de  la  fleur  de  l'orange,  n’offre 
pas  la  même  odeur  dans  celle  de  fa 
feuille  ou  de  fon  fruit  ; combien  de 
plantes , dont  le  parfum  de  la  fleur 
enchante,  tandis  que  la  tranfpiration 
de  la  racine  donne  line  odeur  cada- 
véreufe.  L’arbufte  de  la  caflie , fi 
recherché  dans  nos  provinces  du 
midi , prouve  ce  que  j’avance  ; il 
Etroit  facile  de  multiplier  de  fembla- 
bles  exemples.  Toutes  les  plantes  dor- 
meufes  pendant  le  jour  , ( la  belle- 
de-nuit  , les  jalaps , &c.  ) tranfpi- 
rent  peu  pendant  le  jour,  tandis  que 
la  forte  tranfpiration  des  autres  s’exé- 
cute pendant  le  jour.  L’époque  de  « 
la  plus  gradfc  fccrétion  des  Heurs  , 
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efl , en  général,  au  lever  & au  cou- 
cher du  foleil. 

Chaque  genre  de  végétal  a , 
comme  chacune  de  fis  parties,  fa 
loi  particulière  fie  fécrétion;  elle  eft 
très-abondante  dans  celui  dontl’ac- 
croiflément  efl  prompt  & rapide; 
dans  celui  qui  eft  chargé  d’un  très- 
grand  nombre  de  feuilles  , ou  dont  , 
leur  volume  liipplééà  la  multiplicité; 
les  plantes  & arbitres  toujours  verts, 
tranfpirent  infiniment  moins  que  les 
autres.  Toutes  plantes  rrffes  dans  la 
ferre  ont  peu  de  fccrctions  ; les  fécré- 
tions  font  diminuées  ou  fufpendues 
par  les  grandes  pluies, par  les  matinées 
fraîches,  & meme  pendant  qifelques 
jours , s’il  efl  tombé  de  la  grêle  dans 
le  voilinage.  L’œil  attentif  du  culti- 
vateur diftingue  fans  peine  par  l’iri- 
peélion  des  feuilles,  fi  la  marche  de 
la  nature  efl  fimplement  lufpendue 
ou  dérangée. 

On  peut  donc  avancer  avec  certi- 
tude que  la  tranfpiration  efl  pour  les 
végétaux  d’une  bien  plus  grande  im- 
portance que  pour  les  animaux,  p iif- 
qu’ils  n’ont  que  cette  feule  & unique 
voie  pour  chaffer  au  dehors  le  fit- 
perflu  de  tous  les  matériaux  d’une 
sève  crue  ou  indigefte. 

TRANSVASER  ou  SOUTIRER, 

( ybyt{  l’article  Vin.  ) 

TRAQUENARD.  Infiniment  en 
fer  & à reffort , que  l’on  tend  pour 
prendre  les  loups  Si  les  renards.  Dans 
ces  articles  font  indiqués  les  appâts  & 
la  manière  de  préparer  le  treqntnarj. 

11  fiiffit  ici  de  repréfenter  cét  infini- 
ment. La  J, îg . 7,  planche  XVII,  en 
offre  le  modèle  lorfqu’il  eft  te  îdu. 

A eft  l’appât  attaché  à une  corde  fixe  e 
au  cliquet  B , qui  fait  partir  la  dé- 
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tente  C.  Alors  les  deux  bras  fe  rejoi- 
gnent avec  force,  6c  l’animal  eft  pris 
entre  deux.  Les  fg.  8 , 9.10,11, 
1 ?. , 13,  14,  15  reprefentent  les 
differentes  pièces  qui  entrent  dans 
la  composition  de  la  machine. 

TRÈFLE.  Nom  générique  d’une 
famille  qui  comprend  au  moins  cin- 
quante efpèces  très  - diftinûes  , & 
toutes  plus  oii  moins  utiles  pour  la 
nourriture  des  animaux  employés  à 
la  culture  de  nos  champs  ; il  feroit 
fupe>  flu  de  s’occuper  <!e  toutes  ces 
efpèces. 

Trèfle  des  PRÉS  ok  TRIOLET. 
Von-Linné  le  nomme  trifolium  pra- 
Unft , & le  clall'e  dans  la  diadfl- 
plrie  décandrie.  Tourncfort  l’appelle 
trifolium  p:\tttnfe  purpttreum , oc.  le 
place  dans  la  quatrième  feflion  de  la 
dixième  clafi’e  des  herbes  à fleurs  ir- 
régulière' 6c  en  papillon , <5cqni  por- 
tent trois  feuilles  fur  un  meme  i>é- 
tiole. 

finir.  Rouge&en  papillon.  Qnoi- 
que  la  corole  (oit  d’une  feule  pièce, 
en  quoi  elle  diffère  fpécialement  des 
autres  trèfles  dont  la  fleur  e/l  de  pla- 
ceurs pièces;  on  ydiftingueun  éten- 
dard réfléchi,  des  ailes  plus  courtes 
que  l’étendard , & une  carenne  plus 
courte  que  les  ailes.  Le  calice  eft  d'une 
feule  pièce  en  forme  de  tube,  à cinq 
dentelures,  6 1 il  perfifte  après  la  chute 
de  la  fleur. 

Fruit.  Légume  court,  un  peu  plus 
long  que  le  calice,  A .une  feule  val- 
vule contenant  un  petit  nombre  de 
fb~ onces  prefque  rondes. 

Feuilles. Trois  h trois  fur  de  courts 
pétioles  , ovales  , entières , fine- 
ment dentelées , quelquefois  termi- 
nées par  un  ftyle , foitvent  marquées 
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d’une  tache  blanche  0:1  noire  . placée 
dans  le  milieu  de  le  foliole  en  demi- 
cercle. 

Rucitu.  Longue , ligneufe  , raniT 
pante,  fibreufe,  pivotante. 

Fort.  Les  tiges  d’un  pied  environ  , 
grêles,  cannelees,  quelquefois  velues, 
les  fleurs  au  Commet,  en  épis  obtus  c;ui 
parodient  velus  6c  qui  font  entourés 
de  feuilles  florales , membraneufes  , 
nerveulès  ; les  feuilles  font  alterna- 
tivement placées  fur  les  tiges. 

Lieu.  Les  prés.La  plante  eft  trifan- 
nuelle. 

Ce  n’efl  pas  fans  raifon  que  j’ai 
décrit  cette  plante  ; prefque  tous  les 
•auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  prai- 
ries artificielles,  en  ont  tait  une  ef- 
pèce  très-diftinâe  de  celle  qu’on  ap- 
pelle dans  les  provinces  méridionales 
de  France,  lf.  grand  tréfli  de  Pié- 
mont ou  GRAND  TRÈFLE  D'ESPA- 
gnr,  & dans  celles  du  nord  , lf. 

GRAND  TRÈFLE  DE  HoLLANDE,  & 

que  Tou r nefort  déligne,  d 'après  Ray , 
par  cette  phrafe  : Trifolium purpurcum 
majus  foliis  longiorihus , forions  fatu- 
Kitioritus  , 6c  qu’il  ne  regarde  lui- 
même  que  comme  une  fimple  variété 
du  premier.  Ces  différentes  dénomi- 
nations ont  induit  plufieurs  auteurs 
en  erreur , & ils  ont  décrit  la  mê- 
me plante  fous  les  noms  difterens  de 
trèfle  d’Efpagne  , de  Piémont  & de 
Hollande , comme  fi  elle  préfentoit 
autant  d’efpèces  üiftir.ftes.  Cet  abus 
de  dénomination  a jeté  les  cultiva- 
teurs dans  la  confulion  , & ils  ont 
fait , à grands  frais , venir  de  chacun 
de  ces  pays  la  graine  qui  prove- 
nant d’une  plante  plus  ou  moins 
bien  cultivée  , ou  qui  a végété  dans 
un  fol  plus  ou  moins  fertile  , leur  a 
prefenté  une  différence  quiconque 
ou  dans  l’amplitude  des  feuilles,  ou 
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.dans  le  volume  & la  couleur  plus  ou 
moins  foncée  des  fleurs.  Inexpérience 
la  plus  couftagtc  Si  la  plus  Ionienne  a 
démontré  que  c.e  grand  trèfle  n’eft 
qu’une  (impie  variété  du  irefle  à (leur 
pourpre  des  prés,  Si  qu’il  n’en  diifere 
que  par  un  peu  plus  d’embonpoint. 
Afin  de  mieux  conftater  cette  vérité, 
j’ai  fait  venir  de  Hollande  & de  Pié- 
mont la  graine  de  ce  grand  trèfle;  je 
l’ai  femec  dans  differens  fols,  dans  dif- 
férentes exportions, afin  de  conliater 
la  dégénérefcance  de  l’e(’pèce,en  mul- 
tipliant les  demis  avec  la  graine  que  j’ai 
récoltée. 

Je  fuis  à la  fin  parvenu  à réduire 
la  plante  à la  fimple  forme  du  trèfle 
ronge  de  nos  prés  ; enfuite,  pour  ne 
rien  laifl'er  à defirer,  afin  de  me  con- 
vaincre du  perfectionnement  de  l’ef- 
pèce  par  la  culture  , j’ai  pris  de  la 
graine  de  ces  balles  plantes  fuccefli- 
vement  dégénérées  ; je  les  ai  fumées 
dans  des  pots , dans  des  caiffes  rem- 
plies d’excellent  terreau  , Si  au  tren- 
tième demis  , en  continuant  toujours 
les  mêmes  foins  , j’ai  obtenu  des  plan- 
tes aufli  belles  & attfli  fortes  que  les 
premières  provenant  de  la  graine  de 
Hollande  ou  de  Piémont.  Je'puis  donc 
dite  Si  affirmer  que  le  grand  trèfle 
n’eft  qu’une  (impie  variété  de  celui 
de  nos  près  à fleur  pourpre.  Cepoint 
efl  effentiel  À obfetver , afin  d’éviter 
à l’avenir  toute  erreur  provenant  de 
la  confufion  de  nom. 

Plufieurs  auteurs  difent  encore  que 
ce  grand  trèfle  fournit  une  prairie 
artificielle  qui  dure  pendantquarante- 
cinq  & foixante  ans  ; mais  qu’elle 
fe  oégrade  infenfiblement  pendant 
les  dernières  années , 6c  qu’enfin  elle 
périt.  Je  ne  fais  fi  dans  certains  can- 
tons privilégiés , ce  grand  trèfle  n’y 
cft  pas  fournis  à la  loi  de  la  nature 
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eomme  dans  tous  les  autres  ; il  e/î 
certain  que  par-tout  ailleurs  ceue 
ptairr  ne  fublifte  que  pendant  trois 
annéeSjèc  même  encore  à U dernicre, 
la  plante  eil  maigre.chéti ve  & épuifée. 
11  eft  probable  que  quelques  fleurs 
que  la  (aulx  a épargnées , ont  donné 
leur  graine,  que  ceue  graine  mûre  eft 
tombée  fur  terre,  quelle  a germé 
& produit  de  nouvolles  plantes.  C’eft 
fans  douteque  cette  génération  inat- 
tendue a trompé  ceux  qui  obfervent 
mal , Si  les  a porté  à confondre  les 
nouveaux  avec  les  anciens  trèfles.  Je 
ne  nie  pas  le  fait,puifque  des  auteurs 
qui  ont  de  la  réputation , Pavancent; 
mais  il  me  fera  fans  doute  permis 
de  fufpendre  mon  jugement  jufqu’à 
ce  que  je  m’en  fois  affuré  par  moi- 
même  ; quoi  qu’il  en  foit,  je  pcrfîfle 
à dire  que  la  grande  valeur  du  trèfle 
de  Piémont  u’ert  réelle  que  pen- 
dant deux  années,  qu’à  la  troificme 
elle  efl  très-détériorée  ; enfin  , qu’il 
ne  vit  que  pendant  trois  ans , après 
lefquds  la  racine  fe  deLèche,&  il  ne 
vit  plus  que  par  fes  enfans. 

11  feroit  fuperflu  de  s’occuper  ici 
du  trèfle  des  prairie;  ou  triolet,  ce 
feroit  l’abus  le  plus  grand  de  le  femer 
feul  dans  un  bon  fonds  fufceptible 
d’irrigation.  Le  fromental  efl  cent 
fois  préférable  & plus  lucratif.  Si  le 
fol  eft  fe c & maigre,  tout  au  plus  y 
feroit-il  utile  pour  faire  paître  le  bé- 
tail. Le  fromental  y réuflïroit  encore 
mieux.  D’aprcs  un  ufage  qui  n’a 
aucun  principe  jufte.  pour  baie,  on 
sème  le  trèfle  avec  le  fromental. 
Ccuifultez  l’article  Pré,  Prairie,  Si 
vous  vous  convaincrez  de  l’inutilité 
du  mélange  de  différentes  plantes. 
Si  jufqu’à  quel  point  elles  fe  nui- 
fent  les  unes  aux  autres.  Si  le  pays 
eft  naturdlement  humide  Si  tempéré , 

ou 
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ou  fi  les  pluies  y font  fréquentes , relé- 
guez les  triolets  dans  les  champarcs, 
& coniervez  le  bon  terrain  peur 
le  trefle.  Si , au  contraire,  le  pays 
eft  fec  & chaud  , je  le  répète  , le 
triolet  produira  moins  que  le  fro- 
mental. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  du  grand 
trèHe  appelé  de  Piémont,  d’Efpagr.e, 
ou  de  Hollande,  c’eft  la  plante  la 
plus  précieufe  de  qui  donne  la  meil- 
leure prairie  artificielle  ; c’eft  la  plante 
par  excel'ence  pour  alterner  les  ré- 
coltes. Elle  porte  avec  elle  fon  en- 
grais , & les  blés  qu’on  seme  apres 
leurs  dertruéfiuns  lont  toujours  fu- 
perbes. 

Depuis  que  j’ai  publié  l’article 
alterner , un  grand  nombre  de  cul- 
tivateurs m’ont  fait  l’honneur  de 
m’écrire , qu’ils  avoient  abandonné 
les  prairies  qui  ne  font  pas  foumifes 
aux  irrigations  continuelles  ; qu’ils 
en  avoient  converti  le  fol  en  terres 
labourables  , & que  par  la  culture 
du  grand  trèfle  ilsavoie.it , non-feu- 
lement fuppléé  A la  quantité  de  four- 
rages qu’ils  récoltoient  auparavant, 
mais  même  qu’ils  l’avoient  doublé; 
enfin,  que  leurs  domaines  leur  rap- 
porte plus  d’un  tiers  franc  qu’en 
iitivant  l’ancien  régime  de  culture. 
Combien  ne  pourrois-je  pas  citer  de 
cantons , Sc  même  de  provinces  où 
les  fourrages  étoient  rares  & cher^ 
& qui  élevent  aujourd’hui  un  nom- 
breux bétail,  & par  conféquent  les 
fumiers  y font  aufli  communs  qu’ils 
étoient  peu  abondans  auparavant. 
Cette  révolution  heureufe  devient 
l’origine  de  la  profiérité  des  cam- 
pagnes. Nous  allons  confi  lérer  le 
grand  trèfle,  relativement  aux  deux 
méthodes  de  culture  qui  lui  con- 
viennent. 

Tome  IX, 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Du  grand  trèfle  , eonjidtri  comme 
prairie  artificielle. 

La  racine  de  cette  plante  efl  pivo- 
tante ; donc , elle  fe  plaît  dans  les 
terres  douces,  légères,  & qui  ont 
du  fond  ; elle  poulie  un  grand  nombre 
de  feuilles;  donc,  elle  aime  un  fol 
fubflantiel.  Ces  deux  qualités  du  fol 
font  indilbenfables,  lorfqu'on  defire 
récolter  la  graine  que  l’on  deftme 
à être  enfuite  femee  ; parce  que  fi 
cette  graine  èil  de  mauvailè  qualité, 
ainfi  que  le  fol,  la  plante  s’abâtardit, 
& après  plufieursxlégcnérations  con- 
fécutives,  ce  grand  trèfle  revient  A 
fon  premier  état,  c’eft-:Wire  , au 
trèfle  des  prés  ou  triolet. 

A moins  que  le  pays  ne  foit  dé- 
pourvu de  fourrage  , il  n’eft  pas 
avantageux,  dans  les  terrains  de  mé- 
diocre qualité,  d’établir  une  prairie 
artificielle  en  grand  trèfle  ; le  fitin- 
foin  ou  efparcette  doit  lui  être  pré- 
féré, ( confultti  ce  mot  ) fur-tout  fi 
le  pays  efl  fec  & peu  fevorifé  par 
les  pluies. 

Dans  tous  les  fols  féconds  de 
France,  on  peut  former  des  prairies 
artificielles  avec  le  grand  trefle , & 
ne  les  conferver  dans  cet  ctat  mie 
pendant  deux  ans , à moins  qu’à  la 
fin  de  la  fécondé  année  on  ne  fume 
largement  le  fol , ou  avec  des  engrais 
bien  confommés , ou  avec  du  gyps 
ou  plâtre.  Ces  engrais  raniment  la 
plante,  & on  cil  en  droit  d’efpérer 
des  récoltes  allez  abondantes  pen- 
dant la  troifième  année , &.  nul'es 
pendant  la  quatrième  , à'  moins , 
comme  il  a cté  dit,  que  la  graine 
relemée  d’eHe-même  , n’ait  pMtiuii 
de  nouvelles  plantes. 

Ooo 
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Je  ne  préfurae  pas , en  général , deux  fois  de  fuite  dans  le  mime 
que  cette  culture  réuflifte  dans  la  fulon , afin  de  foulever  la  terre  k 
balle  Provence,  le  bas  Languedoc  & tint  plus  grande  profondeur.  Les  cul- 
le  bas  Dauphiné  ; en  un  mot,  dans  tivateurs  qui  ont  le  bon  fens  de  fe 
les  pays  k oliviers,  la  chaleur  y eft  fervir  de  charrues  à roues , â l'oc 
trop  forte  & les  pluies  trop  rares,  profond,  à large  oreille,  ne  fedifpen- 
Cependant  on  peut  l’eflayer  dans  les  feront  pas  de  ce  fécond  coup  de  char- 
terrains  naturellement  humides;  il  rue  dans  le  même  lillon,  & ils  répé- 
vaut  beaucoup  mieux,  dans  ces  cli-  feront  la  même  opération  en  croi- 
mats,  y cultiver  la  luzerne,  qui  s'y  fant  le  labourage.  Je  multiplie,  il 
trouve  dans  fon  pays  natal  ; elle  ell  eft  vrai,  la  dépenfe  ou  le  travail; 
beaucoup  plus  produâive , y tendît  mais  la  profpérité  de  la  trèflière  pen- 
à merveille  dans  les  bons  fonds  , & dant  trois  années , les  dédommagera 
s’y  perpétue  en  bon  état  pendant  largement  de  leurs  premières  avances; 
dix  années  confécutives.  Dans  les  6c  'es  fromens  que  l’on  semera  en- 
climits  tempérés  du  foyaume,  je  fuite  Au-  la  trefhére  défoncée,  prou- 
préférerois  également  la  luzerne , au  veront  encore  mieux  que  les  p re- 
trèfle, pour  prairie  artificielle , quoi-  tniers  travaux  n’ont  pas  été  faits  à 
que  celle-là  y fubftfte  moins  long-  perte. 

temps  en  bon  état  que  dans  les  pays  Je  prefcris  ce  premier  labour  double 
méridionaux.  La  culture  du  grand  avant  l’hiver,  comme  un  travail  de 
trèfle  , comme  prairie  artificielle,  ncceflité  abfolue , afin  que  la  terre 
eft  vraiment  utile  dans  les  cantons  profite  mieux  des  gelces  pendant 
oit  les  terres  font  divilces  en  trois  tout  l’hiver.  La  gelée  eft  le  meilleur 
foies,  rayes  OU  faifons  , parce  que,  cultivateur  connu;  plus  elle  eft  forte, 
dans  les  divifioiis  du  fol  , on  en  ré-  <5c  mieux  elle  fouleve  la  terre,  & 
ferve  une  partie  pour  prairie  arti-  elle  la  foulève  plus  ou  moins  pro- 
ficielle.  fondément , fuivant  fon  intenfité. 

Legrand  trèfle  aime  une  terre  fubf-  L’hiver  de  1788  à 1789,  en  fournit 
tantielle,  douce,  légère , pr  'fondement  la  preuve  la  plus  complue  ; il  cmietta 
labourée,  afin  que  fa  racine,  natu-  tellement  la  terre  jufqu’à  quinze 
rellement  pivotante  , p'.iifte  s’enfon-  pouces  de  profondeur,  qu’au  mois 
cer  promptement.C'eft  île  la  prompte  d’oftobre  fuivant  je  trouvai  encore , 
grofleur  , longueur  & profondeur  dans  un  fol  naturellement  compacte, 
qu’acquiert  cette  racine,  que  dépend  fies  moUccules  atténuées  comme  du 
la  profpérité  de  la  plante  pendant  table,  malgré  les  pluies  du  printemps, 
le;  trois  années  qu’elle  llibfifte.  de  l’été,  & du  commencement  de 

Pour  qu’une  trèfl  ère  réuflifle  à l’automne.  On  peut  donc  fe  figurer 
fouhait  1 il  convient,  dès  que  les  fe-  fans  peine  , avec  quelle  rapidité  la 
maille;  font  faites,  époque  a laquelle  racine  du  trèfle  plongera  dans  une 
on  peut  difpofer  des  beftiaux  delà-  terre  ainfi  ameublie,  & combien, 
bourage,  'ed  Minéraux  champs  qu’on  par  cette  profondeur  , elle  mettra 
lui  deftine  deux  labours  crotfés  ; la  plante  à l’abri  des  féchereftes. 
maifj’ex'ge  en  outre,  comme  con-  * Sion  veut,  ou  fi  on  peut,  après  l’hi- 
dition  eüeiitielle,  que  la  charrue  pâlie  ver,  répéter  les  deux  labourages  dans 
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le  même  srdre  qu’auparavant , Sc  fur- 
tout  fi  le  froid  a etc  rigoureux , la 
terre  reflemblera  à celle  d’un  jar- 
din , & il  efl  impofTible  que  le  fuccès 
du  trèfle  ne  foit  pas  enfuite  complet. 
Si  on  n’a  pas  la  facilité  ou  les  moyens 
de  faire  palier  la  charrue  deux  fois 
dans  le  même  fdlon  , il  convient  de 
multiplier  les  labours  , afin  que  la 
terre  foit  rendue  douce.  S’il  exifle 
des  parties  réunies  ou  martes , des 
femmes , des  enfàns  les  brifent  avec 
la  tête  des  pioches,  ou  avec  des 
maillets  de  bois,  après  on  pafTera 
& repafTera  fur  le  champ  la  herfe , 
dont  le  derrière  eft  armé  de  fagots 
d’épines, afin  de  niveler  le  fol  exacte- 
ment, & de  détruire  entièrement  les 
mottes.  Ces  précautions  font  indif- 
penfables  avant  de  femer.  Ce  qu’on 
vient  de  dire  fur  les  labours  ' s'ap- 
plique également  à la  culture  à la 
bêche , ( confultt{_  ce  mot  ) foit  qvant, 
foit  après  l’hiver.  Elle  s'enfonce  à 
dix  pouces  de  profondeur , & jamais 
le  travail  de  la  charrue  n’égalera  celui 
de  la  bêche  , pour  divifer  & émietter 
la  terre , fi  l’ouvrier  s’en  fert  comme 
il  convient. 

Le  bon  choix  de  la  graine  eft  d’une 
nc'cefïïté  abfolue.  Si  elle  eft  mau- 
vaife  ou  défeftueufe , on  aura  inuti- 
lement bien  travaillé  fon  champ;  au 
lieu  de  dix  livres  de  graines  que 
l’on  sème  communément  par  arpent, 
il  convient  d’en  femer  quinze  de 
celle  qu’on  achète  chez  les  mar- 
chands. Le  cultivateur  attentif  ne 
laide  rien  au  halitrd;  il  choidt  une 
pièce  de  terre  dans  fon  jardin  , la 
sème  en  trèfle,  la  cultive  avec  foin, 
lui  prodigue  les  engrais  afin  de  per- 
feâionner  la  graine.  An  temps  fixe 
de  fa  maturité,  il  coupe  la  plante, 
la  laiffe  fécher , la  bat , fcpare  les 
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femenres  de  leurs  enveloppes , les 
conferve  avec  foin  dans  un  lieu  fec , 
juf  qu’au  moment  de  les  répandre  fur 
fes  champs  ; fes  efpéranccs  alors  ne 
font  pas  trompées,  & la  beauté  de 
fa  trèflière  ledédommagepar  la  fuite 
des  petits  embarras  qu’une  utile  pré- 
voyance lui  a fufcités. 

Si  le  cultivateur  ne  peut  pas  cul- 
tiver la  plante  pour  en  obtenir  des 
femences , qu’il  parcoure  les  trè- 
füères  de  fon  voifinage , &c  achète  , 
i quelque  prix  que  ce  foit , celle  du 
champ  où  la  plante  aura  été  la  mieux 
nourrie  ; celle  de  la  fécondé  année 
de  femis  efl  à tout  égard  préférable 
à celle  de  la  troifième , qui  com- 
mence néceflairement  à dégénérer, 
quand  même  le  champ  auroit  été 
fumé,  foit  avec  le  plâtre,  foit  avec 
d’autres  engrais.  La  plante  elt  dans 
fa  plus  grande  vigueur  à la  fécondé 
année  ; c’efl  auffi  l’époque  oit  la 
graine  doit  être  cueillie. 

(iomme  la  femence  du  trefle  efl 
petite  & menue  , il  convient , pour 
la  femer,  de  la  mêler,  par  parties 
égales  avec 'du  fable  très-fec.  Le  bon 
femeur,  dont  la  main  elt  afTurce,  n’a 
pas  befoin  de  cette  précaution.  Une 
trihiére  femée  trop  épais  ne  rend 
pas  autant  que  celles  oit  les  plantes 
font  à une  diftance  proportionnée. 
Après  la  femaille  011  pafle  & repaire 
fur  le  fol  la  herlè  armée  de  fagots  : 
cela  fuffit  pour  enterrer  La  graine  ; û 
elle  l'efltrcp,  elle  ne  poulie  pas. 

Tous  les  auteurs  s’accordent  & 
indiquent  le  mois  de  mars  pour  l’é- 
poque des  femailles.  Leurconfcii  elt 
bon  en  général , mais  il  exige  plu- 
fieurs  modifications  : par  exemple , 
dans  les  provinces  de  France  , un 
peu  méridionales , ou  dans  les  can- 
tons devenus  tels  par  leur  pofition 
O o o 1 
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ira"-’m  entre  la  couche  (le  terre  re- 
muée & celle  qui  ne  l'eft  pas  ; mais 
trouvant  un  obftacle  à fuivre  la 
première  loi  qui  lui  eft  indiquée  par 
nature , il  pouffera  des  racine-  laté- 
rales 6c  chevelues , qui  abforte- 
ront  pour  le  nourrir  tout  Vlutmus 
( conlitltez  ce  mot  ) renferme  dans 
la  couche  labourée.  Mais  fi  avant 
de  lemer  le  blé  , on  laboure  à fil- 
ions profonds  , ainfi  qu’il  a été  dit 
ci-deffus,  il  en  réfultera  deux  grands 
avantages  ; t°.  Le  blé  en  profitera  ; 
i°.  ie  tjrèflc  plongera  fans  peine  fon 
pivot , n’abforbera  pas  l’ humus  de 
la  couche  fupérieure;  enfin,  il  crain- 
dra moins  dans  la  fuite  les  funeftes 
effets  de  la  féchereffe.  C’ell  donc  en 
raifon  de  la  méthode , que  l’on  a 
fuivi  pour  labourer,  fans  avoir  égard 
à la  qualité  du  fol,  & à la  manière 
de  pouffer  de  la  racine,  que  le  trelle 
abforbe  plas  ou  moins  l'humus  de 
la  couche  fupérieure  , 8c  que  les 
blés  réuffiffent  plus  ou  moins  bien 
après  les  trèfles.  ( Confultt{  l’article 
Racine  , il  eft  ici  eflentiel.  ) 

Outre  ces  principes  tirés  des  loix 
de  la  végétation  du  trèfle , il  en  eft 
en<*>rt  un  autre  auffi  effenticl.  ( Con- 
fullt{  l’article  Amendement,  & 
fur-tout  page  500  du  tome  premier.) 
Le  trèfle  enrichit  ou  appauvrit  le  fol, 
luivant  que  fa  culture  eft  dirigée. 

( Co"fu'it{  tncore  l’article  PRAIRIE, 
& fur-tout  ie  chapitre  des  Prairies 
anifici.llcs.)  Les  uns  8c  les  autres  dif- 
penlént  d’ent  er  ici  dans  de  plus 
grands  détails  Sc  de  multiplier  les 
répétitions. 

La  coutume  ordinaire  eft  de  femer 
le  trèfle  fur  le  blé  qui  a été  fe  né 
avant  l’hiver , & c’en  e.i  général  au 
mois  de  mars  qu’on  répanj  la  graine 
de  trede.  Cette  époque  ne  fauroit 
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être  fixée;  elle  dépend  du  climat  : il 
faut  donc  l’avancer  ou  la  retarder , 
fui  vaut  la  manière  d’être  de  la  faifon. 

On  doit  concevoir  qu’il  y a , fiu- 
vant  cette  méthode,  beaucoup  de 
graines  perdues.  Si  les  pluies  ont  été 
abondantes , la  fuperficie  de  la  terre 
doit  être  dure , 8c  la  graine  s’en- 
fouira difficilement  : il  eft  donc  im- 
portant de  patfer  le  rouleau  fur  tout 
le  blé  ; cette  opération  le  chauffera 
8c  elle  enterrera  la  graine.  Sans  cette 
précaution  , les  fourmis  ne  tarde- 
ront pas  à en  faire  de  fortes  provi- 
fions.  D’ailleurs , fi  après  la  femaille 
il  ne  furvient  pas  de  la  pluie , fi  on 
éprouve  une  féchereffe  , plus  de  la 
moitié  de  la  graine  ne  germe  pas.  On 
ne  s’apperçoit  de  ces  défauts  oue 
lorfque  le  blé  eft  moiflônné.  Si  les 
vides  font  par  places  ou  par  cantops, 
nndoit  les  attribuer  ftux  dépi  éclations 
des  fourmis  ; fi  le  manque  eft  géné- 
ral, ou  doit  l'attribuer  à la  mauvaise 
qualité  de  la  graine,  ou  à la  féchereffe 
qui  s’eftoppoféeà  la  germination. 

Un  moyen  bien  fimple  préviendra 
ces  inconvéniens,  & il  s'applique  na- 
turellement dans  tous  les  climats  fuf- 
ceptibles  de  la  culture  du  grand  trèfle. 
Je  confeille,  d’après  l’expérience  con- 
firmée au  moins  vingt  fois  par  le  plus 
heureux  fuccès , de  faifir  le  jour  oii  la 
neig?  commence  à fondre  , 6c  de  fe- 
mer fur  cette  neige  la  grainedu  trèfle. 
L’eau  de  la  neige  fondante , entraîne 
avec  elle  la  graine , 8c  l’enfouit  dans 
la  terre fouleyée  par  la  gelée,  8c  qui, 
par  le  dégel  , offre  des  interftices 
multipliés.  On  objeflera  peut-être 
eue  fi  , après  le  dégel  , il  furvient 
de  fortes  gelées  , la  graine  en  fouf- 
frira , s’altérera  , 8c  dans  la  fuite  ne 
germera  pas.  J’ai  la  preuve  la  p us 
complète  du  contraire  ; voilà  ma 
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réponfc  à toutes  les  objeélions;  mais 
fi , dans  ce  c >s , on  ne  veut  pas  s’en 
rapporter  à ma  parole,  qu'avant  l’hi- 
ver on  jette  , par  exemple,  dans  ’e 
coin  d’une  cour , d’un  champ , de  la 
bonne  graine  de  trèfle  , on  la  verra 
germer  au  printemps  , malgré  les 
alternatives  des  pluies , des  gelées , 
du  froid  & du  chaud  qu’elle  aura 
éprouvé  dans  le  cours  de  l’hiver. 

On  voit  fouvent  des  hivers  fans 
neige,  & le  moment  de  femcr  pafle- 
roit  û on  l’attendoit  toujours  ; mais 
il  eft  excefliveaient  rare  que  l’hiver 
foit  (ans  gelce.  On  choitît  donc  à la 
fin  de  janvier  , ou  dans  lé  courant 
de  février , le  jour  auquel  commence 
le  dégel , & on  sème  aufli-tôr.  La 
terre  foulevée  reçoit  la  femenre,  & 
l’enfouit  à mefure  qu’elle  fe  taire. 
E t fuivant  l’une  ou  l’autre  méthode, 
on  eft  alluré  que  les  fourmis  , au 
miment  qii  elles  fortiront  de  l’état 
d’cngovrdifi’ement  où  les  tenoit  le 
froid , n’enleveront  pas  les  graines , 
& les  graines  germeront  toutes , parce 
qu’aucune  ne  reliera  à découvert  fur 
la  fuperficie  du  fol. 

•On  fe  perfua dcroit  h tort  que  la 
végétation  du  trèfle  doit  nuire  à celle 
du  blé.  L’expérience  la  plus  décilive 

Erouve  le  contr  tire , & le  prouve  de 
i manière  lapins  tranchante.  Il  n’en 
ferait  pas  ainlt  (i  on  fcraoit  le  trèfle 
en  même-temps  Si  pêle-mêle  avec  les 
blés  mnrf. ù s. \y oy ci  c;  mot)  La  chaleur 
du  mois  de  mars  eft  en  général  fufiî- 
fante  pour  la  germination  du  trèfle  ; 
dès-lors  il  y aurait  un  combat  entre 
le  trèfle  êc  fe  blé  ; le  plus  fort  atténue- 
rait le  plus  foible.  Au  contraire , en 
répandant  la  femence  fur  les  blés  con- 
fiés i la  terre  en  leptembre  ou  oéfo- 
bre , ou  même  en  novembre, ceux-ci 
ont  déjà  acquis  de  la  force  i ils  domi- 


TRF. 

neront  le  trèfle  fans  lui  porter  un  pré- 
judice extrême.  La  plante  de  trèfle 
n’acquiert  que  quelques  petites  feui1- 
les  jufqu’au  moment  où  l’on  moiflon- 
ne  le  blé , mais  dès  qu’elle  n’eft  plus 
ombragée,  dès  qu’elle  jouit  de  tous 
\esamcnJcmtns  métccriquis , ( confultex 
ce  moi)  elle  fortifie  i vue  u’œil,  pour 
peu  que  des  pluies  bier.faifantes  vien- 
nent i fon  lecours  : enfin  , fuivant 
le  climat  & la  failbn  , %lle  eft  en 
état  d’être  fauchée  ou  en  feptembre, 
ou  en  octobre  de  la  même  année  ; 
c’eft  donc  retirer  d’un  champ  deux 
récoltes. 

L’année  d’après , cette  terre , fui- 
vant la  déteftab'.e  coutume  de  la  ma- 
jeure partie  de  la  France,  ferait  rel- 
tée  en  jachères  \ on  l’aurait  labou- 
rée fi  fouvent , qu’il  n’y  feroit  pas 
reftée  une  feule  herbe  ; mais  au  lieu 
de  cette  nullité  réelle  de  produits  , 
cette  terre  , ce  champ  , donneront 
au  moins  deux  f «perbes  coupes  u’ex- 
cellent  fourrage , fouvent  trois  , <5c 
même  quatre , fuivant  le  climat  Si 
la  (àifon. 

L’avidité  de  l’homme  l’engage  à 
ne  rien  perdre  , ôc  par  ignora  njp  il 
ne  voit  que  le  moment  préfent  ; plus 
il  récolte  , & plus  il  s imagine  ga- 
gner. Il  ne  réfléchit  pas  que  c’eft  trop 
demander  à la  terre,  & que  ce  trèfle 
qu’il  admire  , Sc  dont  la  récolte  fou- 
rit  à fa  vue  , a abforbc  par  fa  végé- 
tion , & pour  nourrir  fes  feuilles, une 
gran  le  partie  de  V humus  que  la  lerre 
renfermoit , & que  par  conféquent 
les  blcs  qu’il  femera  enluite  , ne 
trouveront  plus  l 'huu-.us  neceflaire  à 
leur  prolpérité.  Alors  il  dira  le  trèfle 
épuife  la  terre  , Si  il  aura  raifon  ; 
mais  s’il  laide  la  troifiéme  poulie  fe 
développer  jufqu’à  la  plénitude  de 
la  fleuraifon  ; fi  à cette  époque  il  en- 
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terre  par  un  fort  coup  de  charrue  à 
verfoir  toute  la  plante,  alors  le  trèfle, 
loin  d’avoir  appauvri  le  fol , l'enri- 
chit d'avantage  par  fa  dépouille  , & 
lui  rend  beaucoup  plus  d? humus  qu'il 
n’en  a abforbé.  Cette  vérité  eft  prou- 
vée Se  démontrée  jufqu’à  l’évidence 
par  l’expérience  des  différens  pays. 

C’eft  encore  une  inconféquence 
impardonnable , une  ignorance  com- 
plété des  principe, , de  faire  man- 
ger fur  place  & en  verd  la  derniere 
pouffe  des  trèfles.  L’animal  eft  nour- 
ri , il  eft  vrai , mais  aq»,  dépens  de 
l'engrais  naturel  & né.eJ/jiie  que  U 
plante  aurait  rendu  au  fol. 

Si  on  a la  faci’iié  de  te  procurer , 
à bon  prix,  du  plâtre  en  poudre, 
ou  de  la  chaux  réduite  en  poudre  à 
l'air  , on  fera  très-bien , au  com- 
mencement de  l'hiver,  après  l’annce 
du  femis  , de  répandre  l un  ou  l’au- 
tre fur  la  treflière , & non  pas  après 
l’hiver  comme  on  le  pratique  ordi- 
nairement ; je  demande  que  cet  en- 
grais falin  foit  jeté  au  plus  tard  en 
décembre  , afin  que  diffous  par  la 
neige , par  les  pluies  d’hiver  , il  pé- 
nètre le  fol , fe  mcle  avec  les  fubf- 
tances  graiffettfes  , htiileufes , ani- 
males , & que  de  le nrs  mélanges  & 
combinaifons , fe  forment  les  maté- 
riaux de  la  rèv.-  ( consultez  ce  moi') 
qui  doit  vivifier  la  plante  pendant 
le  printemps  Sc  pendant  l’été.  Cet 
engrais  falin  ne  fera  pas  entièrement 
épuifé  , il  en  reliera  encore  une 
quantité  fiiffifante , qui  s’unira  avec 
les  débris  du  trèfle  enfoui  par  la 
charrue.  On  eft  affuré  d’avoir  en 
abondance  pour  le  printemps  fui- 
vant  tous  les  matériaux  combinés 
d’une  excellente  sève. 

Il  faut  vouloir  s’aveugler , ou  être 
entièrement  fubjugué  par  les  préju- 


T R E 479 

gés  de  l’habitude  , fi  le  cultivateur 
fe  refufe  encore  à alterner  les  ré- 
coltes de  fes  champs  ; comment  peut- 
il  encore  laiffer  un  fol  vide  pendant 
quinze  ou  feize  mois , tandis  qu’il  lui 
produira  , dans  les  deux  années,  au 
moins  trois  fortes  coupes  d’excellent 
fourrage,  & en  outre  ce  champ  fe 
bonifiera  de  plus  en  plus  à melure 
qu’on  alternera  fes  produits  ? Ce  fe- 
roit  en  pure  perte  fàcrifier  le  tiers 
réel  du  produit  ; mais  ce  tiers  équi- 
vaudra a la  moitié  dans  les  cantons 
oit  les  fourrages  font  rares  ou  chers. 
J aime  à croire,  & ma  confolation 
eft  de  penfer  eue  petit  à petit  les 
prairies  artificielles  rendront  à la 
culture  des  grains  tout  le  fol  des 
prairies  qui  n’eft  pas  fufceptibled’être 
arrofé  à volonté.  Je  vois  ce  change- 
ment s’opérer  petit  à petit , de  pro- 
che en  proche , & je  mourrai  con- 
tent , lorfque  dans  la  France  entière 
l’art  d’alterner  fera  univerfel  & porté 
à fa  perfeffion. 

Pour  enterrer  la  troifième  pouffe 
des  trèfles,  la  biche  ( confiniez  ce 
mot}  eft  a préférer  à la  charrue  ; c’eft 
encore  une  excellente  pratique  à in- 
troduire. La  charrue  enterre  l’herbe 
moins  exactement  ; malgré  ce  petit 
inconvénient , on  ne  rifque  rien  de 
femer  le  blé  par-deffus  après  avoir 
croifé  le  labourage  , ainfi  qu'il  a été 
dit  dans  le  chapitre  précédent. 

On  fauche  le  trèfle  & on  le  fanne 
comme  tes  hefl)es  c’es  prairies  ; mais 
il  convient  de  l’enlever  de  cleffus  le 
champ  lorfqu’il  eft  en-ore  imbibé  de 
la  rofée,  afin  que  les  feuilles  refteot 
plus  a ihcrentes  aux  tiges  ; cette  lé- 
gère humidité  fera  bientôt  diffipée, 
foit  pendant  le  tranfport  du  fourrage, 
foit  pendant  le  temps  qu’on  le  porte 
& qu’on  le  range  dans  la  Knière. 
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TREILLAGE,  TR  FILLE.  Cert  un 
afTemSl.ige  de  perches , ou  écha’  s , 
ou  courans , pôles  6c  liés  l’un  fur 
l’autre  par  petits  quarrés , pour  faire 
des  berceaux  , des  paliÆiues  ou  des 
efpaliers  dans  les  jardins.  Il  y en  a 
aulli  qui  font  formés  par  des  bar- 
reaux de  fer.  Leur  deftination  pre- 
mière a été  de  fupporter  des  ceps 
de  vigne  ; enfuite  on  s’en  efl  fervi 
pour  couvrir  les  murs  , & attacher 
les  branches  des  arbres  tenus  en  ef- 
paliers. Le  luxe  a bientôt  renchéri 
fur  ces  premiers  objets  d’une  uti- 
lité produâive.  On  a formé  avec 
ces  treillages  dans  les  jardins  d’agré- 
ment, des  arceaux*  des  galeries, 
des  portiques  , des  colonnades  , &c. 
excedivemsnt  coûteufes  par  la  main- 
d’ueuvre,  6c  de  courte  durée. 

Les  cultivateurs  qui  ne  peuvent 
pas  palilfer  à la  loque  leurs  arbres 
en  efpaliers  , appliqués  contre  un 
mur  en  bonne  maçonnerie , feront 
très-bien  d’employer  les  treillages 
en  bois  de  chêne  bien  choifi.  Chaque 
morceau  de  treillage  doit  être  extrê- 
mement fec,  & avoir  un  pouce  d’é- 
paifleur , fcrupuleufcment  dépouillé 
de  tout  fon  aubitr.  (Confoltez  et  mot  ) 
A tous  les  points  de  réunion  , les 
deux  morceaux  de  bois  feront  en- 
taillés à fix  lignes  de  profondeur , 
fur  un  pouce  d’étendue.  Plus  la 
coupe  fera  jufte  & bien  faite , & plus 
tard  le  treillage  fera  .détérioré  par 
les  injures  du  temps.  Chaque  point 
de  réunion  fera  maintenu  par  une 
cheville  en  bois  de  chêne,  fixée  dans 
le  milieu , & garnie  de  colle-forte  ; 
enfuite  un  fil  de  fer , qui  palfera  par 
les  quatre  coins  , fera  fortement 
ferré  , arrêté  , Sc  donnera  la  der- 
nière folidité  à tout  l’ouvrage. 

Malgré  leur  ûmplicité , ces  treil- 
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Liges  ne  'aillent  pas  d’être  fort  coû- 
te ix  r iur-tout  dans  'es  pa/s  < ii  le 
b'.is  de  chère  cil  peu  commun.  Il 
convient  donc  de  ne  négliger  aucune 
précaution  cri,  fans  augmenter  de 
beaucoup  la  dépenfe, allure  à la  tota- 
lité une  t:  es-Iongue  durée. 

i°.  L ouvrier  après  avoir  débité 
fon  bois  , l’avoir  refendu  en  mor- 
ceaux- de  douze  à quinze  lignes  d’é- 
pailieur  fur  toute  la  longueur  de  la 
planche , choifira  la  quantité  nécef- 
iàire  des  bois  refendus  pour  former 
toutes  les  fruverfes  horifontales.  11 
unira , à la  verlope  ou  rabot , ce  liois 
fur  toutes  fes  faces , parce  que  plus  il 
fera  uni , & moins  il  laide»  de  prife 
à l’eau  de  pluie  & à la  neige.  C’eft  le 
féjourde  l’une  ou  de  l’autre  qui  occa- 
fionne  la  pourriture  du  bois.  Elle  eft 
encore  fortement  caillée  par  l’alter- 
native de  l’humidité  & de  la  chaleur. 

z°.  Il  donnera  à la  partie  fupé- 
rieure  de  ces  traverfes  une  pente  de 
deux  à trois  lignes  du  bord  pofié- 
rieur  au  bord  anterieur.  Cette  petite 
précaution  empêchera  l’eau  d’y  fe- 
journer. 

3°.  Cette  pente  n’aura  pas  lieu  dans 
la  partie  de  traverfe  qui  s’emboîte 
dans  la  partie  entaillée.  C’eft  fur  ces 
points  de  réunion  des  montans  droits 
& horifontaux  que  l’ouvrier  doit 
s’attacher , afin  de  donner  beaucoup 
de  précifion  à fa  coupe  , afin  que  les 
deux  entailles  réunies  l’une  fur  l’au- 
tre ne  taiflent  aucun  vide  après  leur 
emboîtement  ; ces  vides  deviennent 
le  repaire  des  infectes  & le  tran- 
quille dépôt  de  leurs  oeufs.  C’eft  tou- 
jours par  les  emboitemens  que  com- 
mencent la  pourriture  & la  vermou- 
lure des  treillages. 

4°.  Lorfque  la  totalité  du  bois  eft 
préparée  , il  convient  de  palier  par- 
deflus 
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defTus  deux  couches  d’huile  de  noix 
ou  de  lin  , ou  de  colfat  ou  de  na- 
vette , rendu  ficcative  par  l’ébuli- 
tion  & par  l'addition  de  la  litharge. 
( Confultci  l’article  Caisse)  La  fé- 
condé couche  fera  donnée  lorfque 
la  première  fera  cxaûement  imbue 
par  le  bois  & bien  sèche.  U en  fera 
ainfi  de  la  fécondé  avant  de  monter 
le  treillage.  Ces  deux  premières  cou- 
ches doivent  être  à l'huile  fimple  , 
c’efl-à-dire  , fans  addition  de  cou- 
leur. 

5°.  On  lira  <1  l’article  Caiflc  la  ma- 
nière de  préparer  1»  coule  r ; mais 
voici  un  procédé  que  j’ai  trouvé 
beaucoup  plus  fimple  & infiniment 
fupérieur  pour  fa  durée  , & même 

C)ur  la  beauté  & ténacité  ue  la  cou- 
ur_..  Prenez  la  quantité  de  blanc 
de  cérufe  & d’huile  que  vous  jugerez 
néceffaire  pour  colorer  tout  le  treil- 
lage, & meme  un  peu  au-delà;  moins 
la  cérufe  fera  alongée  par  le  blanc 
de  Troyes  ou  craie,  (mélange  très- 
commun  fait  par  les  marchands  de 
mauraifc  foi  ) plus  la  couleur  fera 
belle  , & mieux  elle  fe  foutiendra  : 
humeîlez  avec  l'eau  le  blanc  de  cé- 
rufe jufqu’à  ce  cpi’il  foit  en  état  dé 
pâte  un  peu  claire....  En  cet  état , 
jetez-le  dans  le  vafe  qui  renferme 
l’huile  , & placez sce  vafe  fur  le  feu  : 
faites  cuire  & bouillir  ; remuez  de 
temps  à autre  la  matière  ; enfin , 
après  une  forte  heure  de  bouillon- 
nement , retirez  le  vafe  de  defTus  le 
feu  , & laiilèz  refroidir , Sc  la  cou- 
leur fera  toute  préparée.  Si  elle  n’é- 
toit  pas  affez  foncée  , affez  épaiffe, 
ajoutez  de  nouveau  de  la  cérufe  en 
poudre  , pafl'ée  au  tamis  de  foie , & 
fans  mélange  d’eau. 

Pendant  l’ébulition,  l’eau  ajoutée 
en  premier  lieu  à la  cérufe  pour  la 
Tot/u  IX. 
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réduire  en  pâte , s’évapore,  & s’unit  à 
l’eau  principe  de  l’huile  & l’entraîne. 
Dans  cette  opération , la  cérufe  rend 
l’huile  ficcative  comme  le  feroit  la 
litharge  ; mais  elle  n’a  pas , comme 
celle-ci , l’inconvénient  de  donner  à 
la  couleur  une  teinte  jaunâtre,  dont 
l’intenfité augmente  à mefure  quelle 
vieillit.  Des  expériences  faites  très 
en  grand  , m’ont  prouvé  la  fupé- 
riorité  de  ce  procédé  fur  tous  ceux 
employés  jufqu’à  ce  jour. 

TRÉMOIS.  Vayt{  l’article  Fro- 
ment. 

TRÉPIGNER.  Aûion  de  fouler 
la  terre  avec  les  pieds  ; pratique 
très-jbufive  lorfque  l’on  plante  les 
arbres.  Il  vaut  beaucoup  mieux  que 
la  terre  s'affadie  , & fe  rafle  par 
elle-même  ou  par  fa  pefanteur  pro- 
pre , ou  par  l’aiiion  des  pluies.  Si  la 
terre  etl  naturellement  compacte  & 
mouillée  lorfqu’on  plante  un  arbre , 
le  piétinement  en  compofeuneefpcce 
de  pifji , ( confultez  et  mot  ) & on 
aura  beau  la  trépigner,  il  refiera  tou- 
jours des  vides  autour  des  racines. 
Il  vaut  donc  beaucoup  mieux  avoir 
en  réferve  une  quantité  de  terre 
sèche  6t  pulvérulente , pour  en  cou- 
vrir les  racines  ; & fur  cette  terre 
on  jette  l'autre  par -defTus.  La  pre- 
mière ou  fécondé  pluie  lui  procu- 
rera tout  le  ta(Tement  dont  elle  efl 
fufceptible. 

TRICOLOR.  yoyt[  Amarante. 

TROCHET.  Se  dit  des  fruits  raf- 
femblés  en  tas  les  uns  près  des 
autres.  Telles  font  certaines  cerifes , 
ires , forbes , &c. , & prefque  tous 
fruits  de  petits  volumes. 

Ppp 
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TRONC  Partie  des  végétaux 
qui  tient  le  milieu  entre  les  raci- 
nes & les  branches.  H e(T  herbacé 
dans  les  plantes  annuelles  ; herbacé, 
mais  plus  folitse  dans  les  plantes  bien- 
nes  ; prefque  ligneux  dans  les  lous- 
arbriftenux,  6i  ligneux  dans  les  arbrif- 
feaux , arbulles  de  arbies.  Le  tronc 
d’arbre  venu  de  lemence  eft  toujours 
ffeul  ; plulieurs  troncs  s’élèvent  ordi- 
nairement fur  ceux  venus  de  louche, 
après  que  le  tronc  primitif  a été 
abattu.  Cett-t  loi  n’eft  pas  la  même 
pour  les  arbuftes  & arbriffeaux  ; la 
majeure  partie  pouffe  de  nouveaux 
troncs  des  racines.  Dans  les  plantes 
à oignons  , le  tronc  elt  fans  feuilles , 
alors  il  efl  appelé  hampe.  (Confultez 
ce  mot  ) Dans  les  plantes  graminées, 
il  ell  articulé , & chaque  nœud  eli 
plus  ou  moins  embraflé  par  la  bafe 
d’une  feuille.  Sur  les  troncs  des  autres 
plantes,  les  feuilles  font  ouoppofées , 
ou  alternativement  placées  fur  cha- 
que côté , ou  difpolées  tout  autour 
comme  les  rayons  d’une  roue. 

TROUPEAU.  Mot  générique  qui 
déligne  le  raffemblement  d'un  cer- 
tainnombre d’animaux:  on  dit  trou- 
peau de  moulons , de  brebis , de  beeufs , 
de  cochons  , de  dindes  , dVy-M  , &c. 
{ Confulti{  ces  mots  ) 

TRUFFE  Lycoperdon  tuber,  LlN. 
Tubera  mathioü.  Von-Linné  la  place 
dans  la  famille  des  fiengus  , une  des 
•fept  qu'il  a réuni  dans  fa  claffe  de 
la  cryptogamie. 

Plante , ou  plutôt  tubercule  char- 
nue , fans  tiges , fans  racines  , fans 
feuilles  ; écorce  plus  dure  que  la 
J'ubftance  intérieure , chagrinée  Oc 
comme  verroiculée  à fa  fuper€cie. 
A)n  diûingue  dans  le  copunerce  trois 


T R U 

efpèces , ou  plutôt  trois  à quatre  va- 
riétés de  truffes.  Sont-ce  réellement 
des  variétés  ou  une  manière  d’être 
differente  quant  è la  couleur , fait 
extérieure,  fait  intérieure,  de  la  chiir 
& de  l’écorce,  fait  à l’odeur  ou  par- 
fum ? Les  blanches , appelées  truffes 
du  printemps  , n’ont  point  d’odeur  , 
ou  du  moins  très-peu,  proportionnée 
à celle  des  noires.  En  Angoumois , 
on  en  trouve  dont  la  couleur  eft 
jaune  ou  d’un  brun -clair,  & donc 
le  parfum  eft  mufqué.  Elles  y font 
méprilées , & nommées  muquettes. 
Sur  le  Mont  Cenis  & dans  les  can- 
tons voilins  , & du  côté  du  Pié- 
mont , les  truffes  y font  d’un  blanc- 
jaunâtre  , quelquefois  tirant  un  peu 
fur  le  rôle.  Elles  exhalent  une  forte 
odeur  qui  approche  de  celle  de  l’ail.- 
Elles  font  fort  recherchées.  Je  re- 
garde lu  truffe  blanche  comme  la 
même  efpèce  que  la  noire.  La  noire 
marbrée  n’en  eft  pas  même  une 
variété.  Ces  couleurs  dépendent  de 
l’époque  à laquelle  les  truffes  ont  été 
tirées  de  terre.  Lors  de  leur  pleine 
maturité , elles  font  noires.  Les  mu- 
quettes  ou  mufquées  d’Angoumois , 
font  une  variété  réelle  des  premières, 
ainfi  que  celles  des  environs  du  Mont 
Cenis.  Cette  plante  fingulière  affeâe 
Certaines  régions ,’ certaines  efpèces 
de  terres  , & on  peut  dire  qu’en 
France  elle  fuit  une  latitude  de  l’eft 
à l’oueft  du  royaume  , fur  une  hau- 
teur du  nord  au  midi  de  30  à 36 
lieues.  Je  ne  prétends  pas  dire  qu’on 
n’en  trouve  abfolument  point  dans 
nos  autres  provinces  ; mais  elles  y 
font  très-rares , 6c  c’eft  par  le  ha- 
fàrd  qu'on  en  rencontre.  Les  vraies 
provinces  à truffes  noires-font  le  bas 
Dauphiné  , une  partie  du  Comtat , 

le  nord  de  - la  Provence  , le  Viva- 
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rais , !a  chaîne  des  montagnes  qui 
ta  verte  le  Languedoc  de  l’efi  à 
à l’oueft  , & fur-tout  les  provinces 
du  Périgord  & de  l’Angoumois  oi» 
elles  furabonient  , tandis  qu’elles 
font  exceflivement  rares  dans  le 
Poitou  & dans  la  Saintonge  qu'elles 
avoifinent.  J’en  ai  trouvé  tfe  fort 
pertes,  à la  vérité,  dans  les  environs 
cj  Lyon  , au  pied  des  charrues.  On 
en  rencontre  par  hafard  quelques- 
unes  dans  la  Bourgogne.  En  Angou- 
rnois  elles  fe  multiplient  jufques  dans 
les  vignes , dans  les  terres  labourées 
& dans  les  chaumes.  Cependant  l’ob- 
fervation  générale  prouve  que  les 
meilleures  &C  les  plus  belles  aiment 
l'abri  de;  arbres  quelconques;  que  les 
voifines  du  chêne  noir  font  plus  déli- 
cates; que  le  genevrier  diminue  leur 
qualité  ; enfin,  que  fi  on  coupe  leur 
arbre  protedeur,  la  truffière  diiparoit. 
On  a encore  obfervé  qu’on  n’en  trou- 
ve pas , ou  du  moins  rarement , au 
pied  des  arbres  fruitiers  à pépin. 

La  truffe  ne  fouffic  aucune  plante 
dans  fon  voifinage.  La  furface  de  la 
terre  efl  nue  par-tout  oii  elle  vé- 
pite  ; & pour  peu  que  le  fol  foit  fec, 
il  fé  gerce  en  manière  de  croix  fur 
l’endroit  où  la  truffe  végète.  M.  Meu- 
nier , à qui  l’on  doit  de  très-bonnes 
obfervations  fur  l'Angoumois,  dit  y 
avoir  vu  fe  former  une  truffière  dans 
un  pré  haut.  La  première  année  la 
peloufe  devint  jaune  , & elle  périt 
entièrement  la  fécondé  année  dans 
toute  l'éteniue  de  la  truffière. 

Lorf que  l’été  efl  chaud , & la  cha- 
leur entrecoupée  par  des  pluies  , on 
cil  prefque  allure  d'avoir  une  belle 
récolte,  lur-tout  fi  les  froids.de  l’hiveq 
précédent  ont  été  modérés.  U ne  opi- 
nion allez  générale  efl  que  plus  il  y a 
de  coups  ce  tonnerie  pendant  L’été, 
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& plus  la  greffeur  & l’abondance  des 
truffes  augmentent.  Je  ne  nie  pas  ce 
dire  ; mais  je  penfe  qu’il  mérite , pour 
y ajouter  foi , que  des  hommes  accou- 
tumés à bien  voir  , fe  livrent  à'des. 
obfervations  nouvelles  & fuivies  pen- 
dant pluûeurs  années  confécutivcs. 

Si  on  fouille  la  terre  à la  fin  de 
mars , ou  au  commencement  d’avril 
ôc  en  mai  , on  les  trouve  grc  fies 
Comme  de  petits  pois,  rondes,  rou-7 
ges  en  defius  & blanches  en  dedans. 
C’eft  ù la  fin  de  mai  qu’on  les  ré- 
colte , mais  elles  font  lans  parfum  : 
on  les  coupe  par  tranches  ; placés 
Uir  des  claies , clics  évaporent  leur 
eau  de  végétation , fe  defsèchent  & 
fburnifiènt , ce  qu’pn  appelle  truÿ'ts 
lUnchtt  , dont  on  i'e  fert  pour  les 
ragoûts.  Petit  à petit , & à mcl  ure  que 
la  faifon  s’avance,  elles  changent  de 
couleur.  Au  commencement  de  no- 
vembre, elles  acquièrent  une  couleur 
brime  inégaleyqm  fucceffiveroent  gra- 
duée , devient  plus  foncée , accompa- 
gnée de  veines  ou  marbrures  blan- 
ches; enfin,  elle  devient  rembrunie,, 
tirant  fur  le  noir.  Les  premières  gelées 
aflaifor.nent  les  truffes  dans  la  terre,& 
les  préparent  à Contenir  les  plus  grands 
f roids  f ans  en  être  endommagées.C’elt 
alors  qu‘elle>  font  pelantes,  fraîches, 
rondes  ; pour  l’ordinaire , de  la  grof- 
f eur  d’un  œuf.  Couvent  beaucoup  plus, 
èc  d’un  bon  parfum. 

Ce  végétal  Singulier  dans  tous  fes 
points , a , comme  les  autres  racines 
dcsplantes,  un  infefle  qui  le  dévore; 
c’clt  un  ver  blanc  qui  piovient  de 
la  ponte  d’une  mouche  bleue  , tirant 
fur  le  violet.  Elle  s’iufinuc  dans  la 
terre  r pique  la  truffe  , y prépare  un 
nid  tiilu  comme  d’une  loie  blanche, 
y dépofe  fon  œuf,  & après  que  lé 
petit  animal  efl  éclos  , il  fe  nourrit 
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de  la  fubftonce  du  végétal , devient 
cryfalide , & enfin  fort  de  terre  dans 
fon  état  partait  de  mouche.  L’endroit 
de  la  truffe  piqué  du  vers  , eft  plus 
noir  que  le  relie  de  fa  fubflance  , 6c 
contraâe  une  faveur  amère  très- 
cara&érifée.  L’extérieur  ou  écorce 
chagrinée  de  la  truffe , eft  fouvent 
parfemée  de  petits  points  blancs  ; 
ce  font  autant  d'infectes  à-peu-près 
femblables  aux  mittes , qui  fè  nour- 
rirent fur  fa  fuperficie  , comme  les 
pucerons  fur  l’écorce  des  feuilles  ou 
des  jeunes  tiges,  6c  fouvent  pénètrent 
6c  fe  raffemblent  dans  le  nid  d’où 
la  mouche  eft  fortie  pour  venir  fo- 
lâtrer dans  l’air  8c  s’accoupler , afin 
de  perpétuer  fon  elpèce.  Plufieurs 
naturaliftes  ont  mal-à-propos  confi- 
déré  ces  points  blancs  comme  les 
parties  continuantes  de  la  fleuraifon 
de  la  truffe. 

M.  Meunier  dans  l’ouvrage  cité , 
décrit  ainfi  la  manière  de  récolter 
les  tniffes  dans  l’Angoumois.  « L’ex- 
périence a fixé  les  trois  manières 
de  tirer  les  truffes  du  fein  de  la  terre. 
On  les  cherche  à la  marque  , au  pic 
& au  cochon.  On  emploie  la  premicre 
méthode  avant  les  vendanges.  Les 
truffes  croillènt  à différentes  pro- 
fondeurs. Celles  qui  font  les  plus 
près  de  la  furtàce  de  la  terre  , la 
fendent,  la  foulèrent  en  groffiffant, 
de  manière  qu’elle  eft  a fiez  fenfible- 
ment  boffuée , pour  que  des  yeux 
affez  experts  dillinguent  ce  travail 
de  la  nature , de  toute  autre  inéga- 
lité qui  n’auroit  point  la  meme  caufe 
pour  principe.  On  la  découvre  & on 
la  trouve  placée  comme  une  pierre 
ronde  qui  feroit  dans  la  terre.  La 
truffe  étant  encore  blanche , n’ayant 
prefque  ni  goût  ni  odeur,  il  eft  dom- 
mage de  troubler  fa  tranquille  végé- 


tation. Lorfqu’elle  eft  une  fois  dé- 
placée , on  la  repofe  inutilement 
dans  fa  loge  ; elle  pourrit , quelque 
précaution  que  l’on  prenne  pour  la 
remettre  exaélement  dans  la  même 
pofition.  Ces  foulèvemens  de  terre , 
indicateurs  des  truffes , font  affaiffés 
par  les  pluies,  alors  on  ne  les  trouve 
plus  à la  marque  ». 

Le  pic  fait  plus  de  ravages  : aitffi- 
t&t  que  les  vendanges  font  faites  , 
les  payfans  fe  répandent  dans  les 
campagnes  pour  ouvrir  la  terre,  dans 
les  endroits  où  ils  foupçonnent  qu’il 
y a des  truffés.  Les  truffières  relient  à- 
peu-près  dans  le  même  emplaèement 
pendant  plufieurs  années  confécu- 
tives  ; elles  font  prefque  toujours 
connues.  Les  payfans  -commencent 
d’abord  à fouiller  dans  les  endroits 
qui  ne  paroiffent  couverts  d’aucune 
plante  : s’ils  trouvrent,  félon  leur 
expreffion  , une  belle  terre  , c’eft-à- 
dire , fi  elle  eft  pure , 8c  qu’ils  n’y  ren- 
contrent aucune  racine  vivace  , c’eft 
une  marque  prefouc  infaillible  de  la 
préfence  des  truffes  ; s’ils  rencon- 
trent , au  contraire , quelques  petits 
végétaux  , fur-tout  de  petits  cham- 
pignons, ils  fouillent  d’un  autre  côté, 
en  fuivant  toujours  les  meilleures 
veines.  On  cherche  les  truffes  de 
cette  manière  jufqu’à  la  fin  du  mois 
de  novembre  ; alors  le  pic  eft  infuf- 
fifant,  & le  produit  ne  le  dédomma- 
geroit  pas  de  la  perte  du  temps.  Cet 
infiniment  ne  peut  découvrir  les 
truffières  nouvelles  ; il  en  périt , & 
il  s’en  forme  tous  les  ans.  Lorfque 
les  tniffes  ont  de  l’odeur  8c  un  par- 
fum qui  peut  déceler  leur  pofition , 
on  les  fuit , pour  ainfi  dire , a la  pifte, 
6c  le  meilleur  odorat  que  l’on  ait 
employé  pour  les  trouver , eft  celui 
du  çoehon. 
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Les  trufiUts  favent  dreffer  cet  ani- 
mal à lenr  recherche  , & il  ne  leur 
faut  qne  trois  ou  quatre  jours. 

Un  beau  temps  eft  avantageux 
pour  la  découverte  des  truffes  ; trop 
d’humidité  concentrerait  leur  odeur 
&un  ventexceffifla  diffiperoit.S’il  eft 
modéré  , cette  drconftance  eft  favo- 
rable : on  fait  marcher  le  cochon  h 
la  rencontre  du  vent  ; le  courant 
d’air  porte  au  nei  de  l’animal  les 
exhalaifons  de  la  truffe,  & le  met 
fur  la  voie.  Lorfqu’îl  a trouvé  fa 
pofition  , il  fouille  la  terre  ; le  con- 
ducteur le  détourne  par  l’oreille,  8c 
achève  le  refte  du  travail.  Le  cochon 
abandonne  fa  proie,  & il  demande 
à Pinftant  fa  rccompenfe,  qui  con- 
fiffe  en  quelques  grains  de  blé 
d Efpagne  ou  maïs  , ou  quelques 
glands  qu’on  lui  donne. 

Le  cochon  deftinc  à la  recherche 
des  truffes  , doit  être  âgé  d’environ 
cinq  mois , lefte  & accoutumé  â 
marcher,  afin  de  pouvoir  réfilter  à 
la  fatigue  du  matin  au  foir , & par- 
courir quelquefois  trois  ou  quatre 
lieues  dans  la  journée.  On  eft  obligé, 
par  cette  raifon  , d’en  drefièr  un 
jeune  tous  les  ans  ; il  deviendrait 
trop  pefant  d’une  année  à l’autre. 
Tous  les  cochons  ne  font  pas  propres 
à ce  travail  : plufieurs  regardent  avec 
indifférence  les  truffes  , & d'autres 
les  mangent  avec  avidité. On  ne  man- 
que pas  d’acheter  ces  derniers. 

Truffes  Hanches , rouges. V oyez 
Pommes  de  terre. 

TRUIE.  Voyez  COCHON. 

TUBERCULE , excroiflànce  en 
forme  de  bofTe  , ridée  , ou  chagri- 
siée,  ou  mamelonnée,  qui  furvientà 
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une  feuille  , à une  racine , à un» 
branche  , & produite  par  une  extra- 
vafion  de  la  sève  hors  de  fe;  canaux 
naturels.  On  peut  l’appeler  Loup:. 
Un  coup  , une  meurt  lifture  , fine 
piqûre  faite  par  un  infeÛe,  peuvent 
l’occafionner.  Les  tubercules  font 
très- communs  fur  les  racines  de 
Pamaniier.  Il  s’en  forme  prefquc 
toujours  dans  l'endroit  où  le  gui 
s’implante  fur  les  branches , 6tc. 

. * • • '••• 

TUBÉREUSE-Von  Linnélaclaffe 
dans  l'hexandrie  monogynie  , & la 
nomme  polyanthts  tuberofa.  Toume- 
fort  la  place  parmi  les  hyacinthes  , 
& la  mmme  hyaeinthus  indicus , fort 
hyacinthe  orientales. 

Fleur.  Tube  d’une  feule  pièce , 
oblong  , recourbe , en  forme  d’en- 
tonnoir , découpé  en  fis  parties  ova- 
les. La  fleur  eft  blanche  ; quelque- 
fois It  fommité  extérieure  des  pétales 
eft  légèrement  teinte  d’un  rofe  vif 
& tendre.  Les  étamines  an  nombre 
de  fi  x & un  piftil. 

Fruit.  Capfule  ronde  , obtufe  , 
triangulaire,  â trois  cellules  remplies 
de  femences  unies,  à moitié  rondes, 
& difpofces  dans  un  double  rang. 

Feuilles.  Adhérentes  â la  tige  par 
leur  bafe  , allongées  , fini  pies  , tiès*r 
entières. 

Racine.  Oignon  de  forme  allon- 
gée , recouvert  d'une  tunique  d’un 
jaune  roux  affez  clair. 

Port.  Tige  unique,  qui  s’élève  de 
quatre , même  à cinq  pieds , dans  nos 
provinces  du  midi , & fur-rom  ert 
Italie  8c  en  Efpagne.  Les  feuilles 
font  alternativement  placées  fur  la 
tige , ainfi  que  les  fleurs  qui  naiflènt 
à l'on  fommet,  allez  rapprochées  les 
unes  des  autres  , & qui  éfianmiif- 
fent  fucccffivemenr.  La  bafe  de  cha- 
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«ta  fleur  eft  a:cojnp*'>néî  d’uns 
l’ianche  eu  feuille  f oula. 

Lieu.  Originaire  des  grandes  In- 
des , natnralil'ee  dans  les  cantons 
chauds  de  l’Italie  , 8c  fur-tout  à 
Gênes,  d’oa  le  commerce  tranf- 
porte  les  oijnor  s dans  tout  le  tefte 
de  l’Euiopc. 

Propriétés.  Une  odeur  très-agréa- 
ble conte  un  nouveau  mente  à la 
forme  fvelte  de  la  grappe  formée 
par  les  fleurs.  Cette  odeur  eft  forte; 
pluficurs  perfonnes  ne  peuvent  la 
fupporter , fur-tout  quand  U plante 
eft  renfermée  dans  un  appartement. 

Culture  On  appelle  tuba  eu /e  à Jleur 
double  celle  qm  a deux  rangs  de 
pétales,  ttiplc  celle  a trois  rangs., 
quadruple  celle  à quatre  rangs  : 
loifqtie  la  fleur  eft  à deux  rangs, 
on  diftingue  encore  quelques  appa- 
rences des  parties  fexnelles,  & il 
u’en  relie  plus  a mefure  que  les 
pctales  fe  multiplient.  II  exifte  une 
tradition  parmi  les  fleuriftes , qui 
attribue  à M.  Lecour,  de  Lcyde  en 
Hollan  ’e  , la  trouvaille  de  la  tube- 
rcule k fleur  double  ; il  la  multiplia 
à tel  point  dans  fon  j irdin , qu’elle 
Poccupo  t tout  entier.  Is’ay  ,nt  plus 
de  place , il  aima  mieux  en  briler 
les  oignons  que  d’en  donner  ou 
d’en  vendre,  afin  de  relier  en  Eu- 
rope feul  proprietaire  de  cette  belle 
(le  itr,  devenue  au  joui  d’hui  allez  cont- 
inu e. 

. On  mu’tiplie  la  inbéreufc  par 
fenu  nce  &t  par  cayeux.  I a première 
ope  ation  exige  de  foin  aliulus  pen- 
dant op  lieu' s : n e;  confciutive; , 
& fouvent  elle  ell  cafuclle  cans  nos 
prev.,.c.s  qui  s’éloignent  du  midi,  k 
moins  qu’on  ait  de.  tons  challis  8c 
cordtits  avec  an.  Il  eft  plus  Ample 
de  multiplier  l’cfpè,e  par  cayeux  , 
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en  les  fepirant  chaque  année  de 
l’oignon  principal.  Si  on  defire  beau- 
coup les  multiplier,  il  faut  ronger 
la  tige  produite  pat  l’oignon  du 
milieu  ou  gros  oignon,  du  moment 
queles  boutons  k fleur  font  formes  ; le 
reflux  de  la  sève  multiplie  les  cayeux. 

Ceux  qui  cultivent  crue  fleur  doi- 
vent fe  reflouvenir  qu’clie  eft  origi- 
naire des  grandes  Indes , 6c  par  con- 
fcquent  qu’elle  exige  beaucoup  de 
chaleur , & qu’elle  craint  les.  gelées  8c 
le  froid.  A cet  effet,  dès  que  le  climat 
que  l’on  habite  eft  un  peu  froid , on 
attend  que  l’hiver  foit  paire  & qu’on 
n’ait  plus  k craindre  les  gelccs.  A cette 
époque , on  prépare  une  cou, h:  faite 
avec  du  fumier  de  liticte  , b en  fer- 
rée , ( coijultei  ce  mot  ) c’eft-k-dire  , 
qu’on  enfouit  ce  fumier  ou  dans 
une  caiflc , ou  Amplement  dan-,  une 
folle  faite  en  terre , & on  les  recou- 
vre k la  hauteur  de  huit  pcuces 
avec  du  terreau  bien  confommé. 
C’eft  dans  ce  terreau  que  l'on  p'ante 
les  oignons  k huit  pouces  de  difl  ince 
les  uns  des  autres  lur  la  même  ligne  , 
8c  on  laide  dix  k douze  pouces 
d’tfpace  entre  chaque  rang.  S’il  fur- 
vient  des  journées  fraîches  ou  trop 
pluvieufes , on  a grand  foin  de  cou- 
vr  r la  couche , afin  de  garantir  les 
feuilles  encore  tendres , du  froid  , & 
les  o'gnons  d’une  abondance  c’nu- 
midité  qui  les  fait  pouriir  ; mai;  k 
mefure  queles  chaleur;  augmentera, 
k mefute  que  la  tige  selance  , il 
convient  de  multiplier  la  fréquence 
des  arrofemens  6c  non  leur  abon- 
dance. A cette  époque  , la  plante 
cotifum me  Leaucoup  d’humidité.  Si 
on  cultive  l i tukcreule  fous  un  c/uffts, 
( coujulte { ce  mot  ) on  eft  sûr  de 
réuihr  k lui  faire  lancer  une  belle 
lige  ; par  leur  feçouts  , à force  de 
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foins  8c  d’attention,  on  peut  en  avoir 
de  lieu  rie  pendant  toute  l’annce  , en 
faifant  les  plantations  à temps  diffc- 
ren*. 

Dans  les  climats  tempérés  ou 
chauds,  cette  plante  réuftit  fort  bien 
fans  précautions  particulières.  On 
plante  fon  oignon  ou  dans  des  valet, 
ou  en  pleine  terre  , dont  le  fol  foie 
fubftanticl  8c  léger  , c’e(t-à-diie  , 
eompol'é  en  grande  partie  des  débris 
de  vieilles  couches  & de  terre  fran- 
che, afin  que  celle-ci  retienne 
plus  long- temps  une  maire  d’humi- 
dité que  l’autre  lailferoit  échapper 
trop  vite. 

Le  fleurifte  qui  veut  multiplier 
les  oignons  do  tubéreufe,  8c  en  avoir 
toujours  en  rapport  , doit  chaque 
année  les  lever  de  terte  lorfque  les 
feuilles  font  delTéchées  , ftparer  les 
gros  oignons  des  cayeux  , 8c  les 
cayeux  giollèur  par  groflenr  ; enfin 
les  mettre  lécher  à l’ombre  dans  un 
lieu  clos  où  règne  un  courant  d’air. 
Au  retour  de  la  chaleur , il  r<  plante 
qualité  par  qualité  Tes  oignons  dans 
des  planches  fcparéet.  - 

TUE-C  HIEN.  Voyt{  Colch  Iqu  e. 
TUE-LOUP,  Voys^  Aconit. 

TUF.  Sorte  de  pierre  légère , 
fpongieufe,  & communément  rem- 
plie de  trous  dont  la  couleur  varie  , 
ainft  que  la  confiftance,  par  les  par- 
ties étrangères  qui  s’y  trouvent  mê- 
lées. Ces  pierres  font  formées  par 
un  limon  entraîné  parle  coûtant  des 
eaux  qui  s’elt  dépofé  lorfque  les 
eaux  finit  devenues  tranquilles  , 8c 
qui  enluite  a prt . laconfiflance  d’une 
pierre. 

En  agriculture  , le  mot  Tuf  offre 
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une  autre  acception.  Dan*  plufieur* 
provinces  on  le  nomme  gjr,  gur  * 
bouftn  , tuf , &c.  La  couche  pier- 
reufe,  ou  caiîlouteufe,  ou  terre  fer- 
rugineufe  , altos  , ou  argillcufe,  on 
pierre  fablonnevfe  , inollaft'e , & qui 
fe  trouve  au-deftous  de  la  couche 
végétale.  Doit-on  , par  les  labours  , 
attaquer  cette  couche  inférieur  8c 
la  mêler  avec  la  fuperieure?  Cette  quef- 
tion  divife  les  opinions  des  agri- 
culteurs. S’ils  avoient  moins  généra- 
lifé  leurs  opinions , ils  fe  feroîent 
bientôt  entendus 

Il  eft  confiant  que  fi  la  couche 
fupérieure  a plufieurs  pieds  de  bonne 
terre  , ii  efi  inutile,  pour  la  culture 
des  grains  , d’aller  fouiller  jufqurt 
dans  le  tuf  ; mais  fi  l’on  plante  des 
arbres , 8c  que  la  couche  lupericure 
foit  feulement  de  deux  pieds  , il 
faut  , fans  mîfcricorde’,  attaquer  le 
gor  ou  tuf,  8c  même  y faire  jouer 
la  mine , fi  la  polïtion  d’agrément 
néceflire  h cette  dtpenfe  , parce 
qu’il  eft  impollible  qu’un  arbre  d f- 
tiné  par  la  nature  à acquci  ir  de  la 
force  , profpère  dans  un  elpace  de 
terrain  Ii  relTetré.  Les  ra  ines  cour- 
ront fur  la  fuperficie  du  tuf,  & ne 
le  pénétreront  pas , fur-tout  s’il  efi 
en  couche  folidc  ; bientôt , les  ra- 
cines latérales  rempliront  tout  le 
terrain  , l’aftàmeront  ; l’arbre  lan- 
guira , 8c  à la  moinJre  fcchereüê 
il  perdra  fes  feuilles.  Si , au  con- 
traire , par  l’effet  de  la  mine , ou 
du  pic , on  a détruit  jufqu’a  une 
certaine  profondeur  U couche  fupé- 
rieure du  tuf  ; fi  ctlle-ci  ou  tel  e du 
défions  , eft  molaire  ; fi  elle  offre 
des  fciflùres , les  racines  de  l’.rbre 
y pénétreront , 8c  l’arbre  profpérera. 
Ainfi  nulle  difficulté  h ce  ii  jet.  C’eft 
tout  au  plus  une  plus  foire  ucpenfe 
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dans  la  plantation  , qui  devient  in- 
difpei. fable  ; mais  on  doit  payer 
l’agrément. 

Quant  à la  culture  des  grains  , 
ici  fe  préfente  mille  et  mille  con- 
fédérations particulières  & locales  , 
que  je  11e  puis  dénombrer,  parce 
que  toutes  tiennent  à la  nature  des 
matériaux  qui  font  entrés  dans  la 
formation  du  tuf,  & encore  à la 
manière  d’être  & il  la  ténacité  du 
gluten  qui  les  lie.  Ces  deux  feules 
circonftances  varient  à l’infini  dans 
la  nature  des  tufs  ; mais  le  vrai 
point  embarraflint  de  la  queftion  , 
eft  de  favoir , fi , ayant  une  couche 
de  terre  végétale,  épaifTe  de  quel- 
ques pouces  feulement , on  doit 
chaque  année  attaquer  , avec  la 
charrue  , la  fuperficie  de  ce  qu’on 
appeile  gor  ou  tuf.  La  folui'on  du 
problème  dépend,  i°.  de  l’examen 
de  cette  fupcrficic  , & de  fc  con- 
vaincre fi  elle  eft  de  nature  calcaire 
ou  vitrifiable.  ( Confulu^  les  mots 
Terre  Calcaire  , ou  Chaux.) 
Si  elle  cil  vitrifiable,  elle  ne  con- 
tribuera pas  plus  intrinféquement  à 
la  végétation  , que  des  recoupes  vi- 
trifiâmes ; c’eft-i-dire  , qu’elle  ne 
fournira  aucun  des  principes  qui 
entrent  dans  la  compofition  des 
plantes.  Les  débris  de  cette  couche 
feront  tout  au  plus  l’office  d’une 
éponge  , propre  à retenir  l’humi- 
dité ; mais  ils  ne  donneront  pas 
Wivmut.  Dans  ce  cas , on  ne  ga- 
gnerarien , quant  aux  principes  de 
végétation.  Dans  la  fuppofition  con- 
traire , c’eft-i-dire  de  la  couche  de 
nature  calcaire , il  eft  démontré  que 
cette  pierre  fe  décompofe  à l’air  ; 
que  la  décompofition  d’une  efpcce 
eft  plus  prompte  que  celle  de  telle 
autre  ; mais  enfin  , plus  elle  eft  pure  , 
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& plus  promptement  elle  fe  déeom- 
pofe  ; or,  dans  tous  les  cas , on 
doit  l’attaquer , parce  que  lafubftance 
calcaire  eft  une  fubftance  anima- 
lifée  , c’en-  k-dke  , compofée  des 
débris  des  végétaux  & des  ani- 
maux qui  forment  l 'humus  ou  la 
feule  terre  végétale.  C’ell  donc  d’a- 
près l’infpeélion  de  la  nature  du  tuf 
qu'on  doit  fe  décider  a l’attaquer  ou 
à le  laitier  int  .â.  Voilà  ce  que  diâe 
le  bon  fens  de  l’homme  qui  n’agit 
pas  comme  une  machine  ; mais  d’a- 

firès  des  principes  fondes  fur  les 
oix  de  la  nature.  Je  vais  plus  loin  , 
& je  dis  aâuellcmenc,  quel  que  foit 
la  nature  du  gor,  il  faut  l’attaquer 
fi  la  couche  de  terre  de  fupetneie 
n’a  quefix pouces d’épaKTeur.  J’efpère 
qu’on  ne  me  prêtera  pas  l’idée  de 
confeiller  de  labourer  les  rochers  , 
de  pénétrer  dans  les  poudings  com- 
pofés  de  cailloux  unis  par  le  ciment 
le  plus  dur.  Mais  dans  la  fuppofition 
d’une  couche  de  fix  pouces  d’épaif- 
feur  , & dans  celle  que  le  tuf  foit 
divifible  par  la  charrue  , je  dis 
qu’il  convient  chaque  année  de  l'at- 
taquer , quand  même  on  n’auroit 
d’autre  but  que  celui  de  conferver 
le  plus  long-tcms  poflible  , & même 
d’ajouter  à la  totalité  de  I’cpahTeur 
de  la  couche;  en  effet,  fi  on  n’ajoute 
pas  à cette  couche  , chaque  année , 
les  eaux  des  pluies,  les  vents  im- 
pétueux diminueront  fon  volume  , 
& à la  longue , le  tuf  reftera  nu. 
Donc  il  eft  urgent  de  prévenir  les 
dégradations , & on  n’y  parviendra 
qti’en  mêlant  le  tuf  à la  bonne  terre. 
S’il  eft  vitrifiable  , il  n’agira  que 
comme  confervateur  , mais  s’il  eft 
calcaire , il  agira  de  comme  con- 
fervateur, & comme  améliorateur; 
dans  le  premier  cas , il  convient  de 
foutenir 
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Contenir  le  fol  par  des  engrais  , par 
des  femis  de  plantes  que  l’on  en- 
fouira en  terre  avec  la  charrue  avant 
de  femer.  Confulte j les  mots  Amen- 
dement, Engrais,  Lupin,  & 
Sarrasin. 

Si  la  couche  qu’on  appelle  tuf 
eft  compoféc  d’argile,  ou  de  craie, 
ou  de  plâtre  , il  convient  chaque 
année  de  l'attaquer  petit  â petit , 
i°.  foit  pour  conferver  la  malle  de 
la  couche  fupérieure  ; a",  foit  pour 
la  bonifier  lt  elle  eft  légère  ; j°.  fi 
de  fa  nature  elle  eft  déjà  compaâe , 
ce  fera  toujours  ouvrir  un  ccoulemenc 
plus  profond  au*  eaux  , & fuccef- 
livement  expofer  â l'effet  des  gelées 
& du  foleil  , une  plus  grande  malle 
de  terre-  Si , au  contraire , la  couche 
inférieure  n’eft  que  du  fahle  pur  & 
â une  grande  profondeur , ce  n’eft 
pas  le  cas  de  l’attaquer  ; car  on 
rendrait  la  fupérieure  plus  fiifcep- 
tible  de  perdre  toute  humidité , 6c 
bientôt  elle  fera  réduite  à l’étar  de 
fable  pur.  Dans  tous  les  cas  quel- 
conques , le  proprietaire  doit  étu- 
dier fon  terrain  , fa  pofition  , la 
«lanière  d'être  du  climat  qu’il  habite. 
Ce  font  autant  de  circonftances  que 
je  ne  puis  prévoir  ni  deviner;  avec 
des  principes , lui  feul  peur  & doit 
décider  la  nature  du  travail. 

TULIPE.  Tournefort  la  place 
dans  la  quatrième  feélion  de  la  neu- 
vième dalle  , parmi  les  fleurs  en 
lys  , dont  le  piftil  fe  change  en 
tru  ît.V  on-Linné  la  clslTe  dans  l’hexan- 
dtie  monogynie.  Il  n’en  compte  que 
trois  efpèces  ; (avoir , la  fauvage , qui 
croit  naturellement  dans  les  environs 
de  Montpellier  , fur  les  montagnes 
de  l’Apennin,  fie  même  en  Angle- 
terre ; il  l’appelle  Tulipa  Jîlvcjhil. 

Tome  IX, 
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La  fécondé  eft  la  G<fnlnmnt , Tu- 
lipa gefniria  , originaire  des  environs 
de  Cappadoce  , d’où  elle  fût  apportée 
en  Europe,  en  1559  , par  Gefner. 
C'eft  cette  efpèce  primordiale  qui 
a fourni  les  belles  variétés  de  cette 
plante  , cultivées  avec  tant  de  foins 
r Us  fleuriftes.  La  troilième,  eft 
Breynilne , originaire  d’Ethiopie , 
Tulipa  brtyniana.  Nous  ne  parlerons 
que  de  la  féconde  , c’eft-i-dirc,  de 
la  gefncrienne. 

Fleur.  Compoféc  de  fl*  pétales  , 
qui  , lors  de  leur  épanouiffement , 
offrent  à la  vue  la  forme  d’un  ca- 
lice ; de  lix  étamines , & d’un  piftil 
triangulaire  à fon  fommet.  L’anthère, 
portée  par  le  filet , y tourne  comme 
fur  un  pivot. 

Fruit.  Le  piftil  devienc  le  fruit , 
& le  change  en  une  colonne  cylin- 
drico-triangulaire  , divifée  en  crois 
loges  qui  renferment  chacune  deux 
rangs  de  femences  applaties  , &c 
placées  les  unes  fur  les  autres. 

FcuiUcs.  Ovales , en  forme  do  fer 
de  lance.  . - 

Racine.  Bulbeufe,  communément 
plus  renflée  d’un  côté  que  d’un  autre, 
recouverte  d’une  pellicule  brune,  gar- 
nie de  radicules  qui  partent  de  la 
circonférence  de  la  couronne  de  l’oi- 
gnon. La  couronne,  ainlï  nommée 
par  les  fleuriftes  , eft  le  bourrelet 
formé  à la  bafe  de  l’oignon. 

Port.  Les  feuilles  font  plus  ou 
moins  grandes , fuivant  les  variétés 
de  la  plante  ; elles  partent  immédia- 
tement de  Toignon  , & elles  font 
emboîtées  les  unes  dans  les  autres  en 
manière  de  gaine  à leur  bafe.  Du 
milieu  de  ces  feuilles  s’eléve  une  tige 
nue  , ronde , droite  , au  fommet  de 
laquelle  eft  la  fleur. 

Culture.  Les  fleuriftes  divifent  les 
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tulipe*  en  trai.s  clafTes  , le*  prlntin* 
ni  ères  ,-lcS  moyennes  8c  les  tardives . 
Ces  divilions  font  peu  correftes  : il 
feroic  plus  fimple  de  les  divifer  en 
hautes  & pentes  baguettes.  Un  appelle 
leur  cige  baguette  , & l’expérience 
m’a  prouvé  qu’à  l’époque  de  planta- 
tion égale  , les  grandes  baguettes 
étoient  les  plus  tardives;  quoi  qu’il 
en  foit , la  culture  elt  la  même  pour 
tontes  les  variétés.  - 

A quelle  époque  doit-on  planter 
les  oignons  de  tulipes  ? Cette  quef- 
tion  a été  très  - férvtifement  agités 
par  les  amateui  s , 8c  lorfqu’on  lit 
leurs  écrits , on  eft  tout  étonne  d’y 
voir  des  contradictions  au  moins 
apparentes.  Ils  ont  écrit  d’après  l’in- 
fluence fur  la  végétation  du  dimac 
qu’fis  habitoicnr,  lans  confi  dorer  que 
celui  des  autres  pays  n’étoit  pas  le 
mémo;  il  étoit  pins  naturel  d’exa- 
miner l'époque  à laquelle  l’oignon 
commence  de  lui-jncme  à végéter , 
à montrer  fon  dard,  & dise  îlots  la 
nature  me  donne  une  leçon  donc  je 
sdois  profiter.  Si  l’oignpn  commence 
à travailler , donc  je  dois  me  hâter 
de  le  mettre  en  terre  ; donc , dans 
le  même  climat , il  ne  peut  y avoir 
un  jour  déterminé , parce  que  'la 
manière  d’écre  de  la  Lilon  n’efl  pas 
chaque  année  la  même.  Je  conviens 
que  la  variation  ne  fera  jamais  très- 
confiJérable,  mais  elle  l’ell  toujours 
afll-z  pour  apprendre  à étudier  la 
nature  & à fuivre  fes  opérations  , 
fans  les  contrarier  par  une  planta- 
tion à un  jour  fixe.  Certes,  le  jour 
de  la  plantation  ne  peut  pas  être 
le  mime  en  Italie  ou  en  Hollande. 

La  même  variété  d'opinion  fubüfte 
fur  la  qualité  du  fol  dans  lequel 
on  doit'planter  les  oignons.  En  étu. 
éiapt  la  nature  , Us  fleuri  des  fe 
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feroient  dit:  l’oignon  de  tulipe  laiflS 
fur  des  planches  , dans  un  grenier , 

f touffe  , & fi  on  l’abandonne  à 
ni  - même  , il  lancera  un  dard 
de  quelques  ponces  de  longueur. 
Il  n’a  donc  fallu  qu'un  peu  d’hu- 
midité dans  l’atmolphère  pour 
ailonneT  & mettre  en  mouvement 
fa  sève  ; donc  il  doit  craindre  la 
trop  grande  humidité  dans  la  terre. 
Il  le  rapproche  beaucoup  de  l’e/fènce 
de  l’oignon  de  Scille  & de  p’ufieurs 
autres  qui  croificnt  aux  bords  de  la 
mer  dans  les  fables  les  plus  vifs,  & qui 
ne  tirent  leur  fubfiftance  que  de  l’hu- 
midité de  l'atmofphère.  Donc  il  con- 
vient de  donner  à la  tulipe  une  terre 
douce  & tres-pe  méable  à l’eau  , 8c 
qui  ait  une  profondeur  fuffif-nte  8c 
capable  de  donner  l'écoulement  aux 
eaux.  Ce  principe  naturel  ei!  con- 
fit mé  pir  l’expérience.  En  effet, 
combien  d’oignons  les  fleuriftes  ne 

f)erdent-ils  pas  chaque  année  lorfque 
es  hivers  font  pluvieux  ; la  pourri- 
ture  gagne  l’oignon  & fouvent  des 
planches  entières  pcitfl'ent.  Je  dirai 
donc  à l’amateur  & au  fleurifte  , 
fi  h «a (Te  de  terre  de  votre  jardin 
elt  compaéle , argilleufe,  en  un  mot, 
fi  elle  s’imprègne  8c  retient  facile- 
ment l’eau  , tartes  creufer  à deux 
pieds  de  profondeur  l’efpace.  aue- 
vous  deftinez  à la  plantation  des 
tulipes;  remplirez  le  wiidc  p3r  un 
pied  de  fable  fin  & nanirellement  fcc. 
Si  ce  fable  eft  rare  , fupplécz-le  par 
des  cailloux  ou  par  des  recoupes  de 
pierres  dures  ; recouvrez  le  tout  au 
niveau  du  relie  du  fol  avec  du  terreau 
compofé  aux  trois  quarts  de  débris 
de  végétaux  8c  d’un  quart  de  fable 
fin.  L’expérience  m’a  tellement  dé- 
montré les  principes  que  j’indique, 
que  j'efiàyai  une  année  de  les  pouffer 
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plu*  loin.  Je  pris  trois  quarts  de  dcbiis 
de  mortier , fait  avec  chaux  & fable , 
d’une  maifon  qu’on  démolilfoit,  & 
un  quart  de  bon  terreau;  méS  tuli- 
pes furent  plantées  dans  ce  mélange, 
réullirent  très-b'en  , & pas  un  feu! 
oignon  ne  pourrit , quoique  l’hiver 
fût  excefiîvement  pluvieux.  Les  autres 
fleuriftes  en  perdirent  beaucoup, 
Tous  les  végétaux  ne  font  pas  pro- 1 
près  à compofer  un  bon  terreau.  On 
doit  en  exclure  les  feuilles  de  chêne, 
de  noyer  & de  châtaignier,  sinfi 
que  le  tan , même  apres  qu’il  a fervi 
aux  corroyeurs  ; ces  fubftances  con- 
l’crvent , malgré  leur  décompofition , 
un  principe  contraire  à la  bonne  vé- 
gétation des  tulipes.  Je  p.-nfe  que 
c’eft  un  principe  d’aflriâion  ? ce 
font  les  feuls  qui  m’ont  paru  nuifibles 
entre  tous  les  débris  des  végétaux. 
On  doit  conclure , par  ce  qui  vient 
d’etre  dit,  i°.  que  l’époque  de  la 
plantation,  ( chacun  fuivanr  le  climat’ 
qu’il  habite  ) eli  indiqué  par  l’appa- 
rition naturelle  du  dard  ; ?.®.  que  le 
meilleur  fol  pour  La  tulipe  eft  celui  qui 
retient  le  moins  l’humidité.  Si  }a  fiai— 
fon  du  printemps  h rdiife,  on  peut  Sç 
on  doit  recourir  à l’art  ; e'eft-à-dire , à 
l’arrolVmcntproportionnéauxbefoins 
de  cette  pilote. 

A quelle  diftance  doit-on  planter 
les  tulipes  les  unes  des  autres  ? Le 
véritable  amateur  agit  d’.aprcs  les 
principes  ; il  fait  trois  clafles  de  fes 
oignons  , relativement  à leur  grof- 
feur  : il  eft  cenfé  qu’il  a déjà  feparç 
les  tulipes  printannières  des  tardives. 
In  première  clafTe  comprend  les 
plus  gros  oignons  ; la  féconde  , les 
moins  forts,  &*qui  cependant  don- 
neront la  Heur  dan»  la  meme  année; 
& la  tro'fièmc  fera  deftinée  aux 
«yeux.  La  mémedifl  1 ibutton  s'obfet- 
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vera  pont  lc-s  cayeux  , parce  rue  de 
la  grofTetir  de  l’oignon  , de  l’éten- 
due que  l'on  fiippofe  h fes  feuilles , 
dépend  l’cfpace  que  l’on  doit  lai  fier, 
entre  eux.  Ceux  de  la  première  chflu 
feront  plantés  de  huit  à dix  pouces  ; 
ceux  de  la  lèconde,  de  fix  à huit  ; 
enfin , les  cayeux  depuis  deux  juf- 
qu’à  fix.  Sans  ces  précautions,  les 
feuilles  fe  chevaucheront  les  unes 
fur  les  autres,  & ne  jouiront  pas 
de  tous  les  effets  de  la  lumière 
du  foleil  & de  l’air  qui  font  fi  necef- 
faires  à leur  bonne  végétation.  Pour 
produire  un  bel  effet  ,il  convient  de 
ne  planter  dans  la  même  planche 
que  les  tulipes  qui  fieu  u fient  à U 
même  époque  & dont  les  baguettes 
font  d’égale  hauteur  ; enfin  il  faut  telle- 
ment varier  & marier  les  couleurs  que 
les  deux  mêmes  efprces  ne  fe  trouvent 
pas  près  l’une  de  l’autre. 

D’après  l’avis  général  des  ama- 
teurs, la  beauté  de  la  tulipe  con- 
fifie,  i°.  à être  portée  par  une  ba- 
guette ferme,  bien  nourrie,  haute, 
donnant  une  fleur  dont  la  lommité 
des  pétales  ’foit  arrondie  ; toute  tu/ 
lipe  à pétales  pointues  doit  être  rev 
jetée.  11  faut  cependant  obferver' 
que  l’oignon  de  tulipe  n’atteint  fa 
grande  perfection  qu’à  la  huitième  ou 
dixième  fleur  ; mais  il  eft  aifé  de 
s’appcrcevoir,  dès  les  premières,  fi 
les  pétales  ont  des  difpofitions  à s’ar- 
rond'r.  a®.  On  doit  obferver  fi  les 
panaches  font  bien  prononcés,  s’ils 
portent  de  la  bafe  du  pétale  jufqu’à 
fon  fortimet  , fans  fe  brouiller  en 
couleur , fans  fe  divifer  en  pique- 
turcs;  enfin  , fi  la  couleur  des  pana- 
ches tranche  Sc  coupe  agréablement 
avec  la  couleur  principale  du  fond 
des  pétales  ; il  faut  convenir  cepen- 
dant dans  la  réalité  qu#  ces  beautés 
Qqq  i 
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font  un  peu  de  convention , & que 
fi  elles  étoient  aufti  communes  que 
les  panaches  découpés  & piquetés , 
& ceux-ci  plus  rares,  peut-être  les 
fleuriOes  prèfereroient  les  derniers  ; 
mais  loin  de  difputer  des  goûts , on 
doit  y applaudir,  parce  que  l’cnthou- 
fiafme  , fouteau  de  la  patience , 
proaire  fans  ceffe  h l’amateur  des 
jouiflances  nouvelles.  Quel  cultiva- 
teur pourroit  fe  perfuader  que  ces 
belles  hachures , que  ces  beaux  pana- 
ches font  les  indicateurs  d’un  genre 
de  maladie  de  la  plante  ? En  elfct , 
veut -on  qu’ils  difparoiflènt  , que  le 
fond  naturel  du  pétale  , ou  feuille 

3ui  compofe  la  fleur  , reprenne  le 
effus  , il  fuffit  de  replanter  l’oignon 
dans  une  terre  bien  fubflanciclle  , 
bien  chargée  de  fumier  avant  fa  dc- 
compofuion  en  terreau.  Le  fleurifte, 
qui  ne  fe  doutera  pas  de  fon  effet, 
dira  , lu  Jlcur  s’ejl  enivrée  , mais  fa 
baguette  a été  plus  élevée  , & la 
fleur  plus  grande  & plus  nourrie. 
Si , au  contraire  , il  plante  Poignon 
dan;  un  fol  maigre  , tel  que  je  l’ai 
indique  ci-deflus  , les  panaches  fe 
multiplieront  & fe  perfeélionneront. 
Ceft  donc,  en  général , h la  qualité 
du  fol  dans  lequel  l'oignon  eft  planté, 
que  le;  panaches  doivent,  finon  entiè- 
rement leur  origine  , mais  au  moins 
leur  perfectionnement  idéal. 

Je  crois  faire  plaifir  aux  fleuriftes 
en  leur  annonçant  que  l’oignon  qui 
produit  la  fleur,  ne  nieuit  pas  chaque 
année  comme  ils  le  penfent.  Ce  qui 
les  a fans  doute  induits  en  erreur  , 
c’ell  de  ^roir  , lorfqu’ils  arrachent 
les  oignons  de  terre , que  la  tige 
ui  a donné  fa  fleur,  eft  détachée 
es  cayeux  & de  l’oignon  voifin  ; 
enfin  qu’elle  prend  par-defTous  le 
plus  gros  oignon,  & qu’elle  part 
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de  l’ancien  bourrelet  formé  par  I* 
couronne.  Ils  doivent  obferver  que 
la  pulpe  de  l’oignon , du  côté  de 
cette  tige  , n’eft  pas  auffi  renflée 
que  de  l’autre  côté  , que  l’oignon 
y eft  un  peu  applati  & même  un 
peu  creufc  vers  (a  bafe.  Je  deman- 
derai h l’amateur  s’il  a jamais  trouvé 
les  débris  de  l’ancien  oignon  ? S’il 
répond  que  ces  débris  ont  pourri , 
& font  réduits  en  terreanx , je  nierai 
le  fait,  & je  lui  propoferai  l’expé- 
rience. Qu’il  plante  dans  du  famé 
de  couleur  jaune  un  oignon  de  tu- 
lipe , qu’il  le  laiflc  végéter  jufqu’à 
la  déification  complctte  de  la  plante; 
alors  qu’il  enlève  avec  foin  fa  terre 

Jaune  qui  enveloppe  l’oignon.  Si 
'oignon  a pourri , s’il  eft  réduit  en 
terreau  , fes  débiis  donneront  un 
terreau  de  couleur  plus  on  moins 
brune.  Or,  s’il  trouve  du  terreau  ainfi 
coloré , ou  des  dépouilles  encore 
rcconnoifTables  de  l'ancien  oignon , 
je  conviens  que  j’ai  tort,  & qu’il  a 
raifon  ; qu’il  fiifle  donc  cette  expé- 
rience , & il  faura  ainfi  que  moi 
ce  qu’il  doit  croire. 

La  vérité  eft , qu’a  mefure  que  la 
tige  s’élance,  elle  ufe  les  tuniques 
dont  eft  compofé  l’eignon  , fur  le 
côté  le  plus  foible  ; que , petit  à 
petit , elle  fort  de  ce  côté  ; & 
lorfqu’ell*  eft  fortie  , les  tuniques  fe 
régénèrent  & reftent  moins  épaiffes 
& moins  compares  que  du  côté 
oppofe.  Si , apres  fa  defllcation  , on 
coupe  tranfverfalement  l’oignon,  on 
fe  convaincra  de  cette  vérité. 

La  tulipe  fe  multiplie  & fe  re- 
produit par  les  cayeux  ou  petits 
oignons  qui  pouflènt  tout  autour  de 
la  couronne  ; mais  on  ne  perpétue 
par-là  que  la  même  efpice  jardinière. 
(Confultc^ ce  mot)  L’amateur  veut  des 
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Jouiflances  nouvelles,  fie  il  s’en  prépa- 
rera avec  la  patience  & le  temp» , en 
multipliant  les  Ternis.  On  choisit  11 
cet  effet  les  plus  gros  oignon* , lès 
plus  Tains  & les  mieux  nourris  , 
parmi  les  belles  efpèces.  Ce  n’eft 
lus  ici  le  cas  de  lui  demander  de 
eaux  panaches,  une  tige  vigoureufe 
foutenant  une  fleur  vigoureule , quoi- 
que fa  couleur  Toit  pour  cette  fois 
brouillée  fit  enivrée.  On  plante  l'oignon 
à l’époque  ordinaire  , dans  une  terre 
légère , il  la  vérité  , très-permcable 
à l’eau , mais  très-fubftancielle  & 
enrichie  de  débris  de  fumier  très- 
confommé.  Ces  diverfcs  précautions , 
ainfi  que  l’attention  de  ferfouir  de 
temps  à autre  au  printemps,  & un 
peu  avant  la  (leutaifon  , affurent  la 
profpérité  de  la  plante  & Ta  forte 
végétation.  On  laifTe  grainer  la  (leur, . 
& 1a  tige  fedeflêchcr;  alors  on  porte 
les  capfules  dans  un  lieu  fcc  , oit 
on  leur  laide  compléter  leur  der- 
nière maturité. 

A 1a  fin  d’août  fit  au  commence- 
ment de  feptembre , on  fépare  les 
feniences , & on  les  jette  fur  du 
terreau  préparé , dont  on  a rempli 
plufteurs  terrines.  Le  tout  eft  recou- 
vert de  nouveau  & femblable  terreau 
h la  hauteur  d’un  pouce.  Suivant 
les  climats,  la  chaleur  de  feptembre 
feroit  trop  forte , (i  on  expofoit 
les  terrines  au  plein  foleil  ; on 
ne  doit  leur  donner  que  celui  du 
levant , fit  encore  pendant  quelques 
heures  feulement.  Dans  les  pays  plus 
tempérés-,  etle:  peuvent  y relier  la 
journée  entière.  Pour  Phiver,  on  leur 
procute  une  bonne  oxpofition  mé- 
ridionale & bien  abritée  des  vents 
du  nord.  Au  printemps  , dans  le 
premier  cas  , on  leur  donne  la  pre- 
mière expofition  du  mots  de  fcp-< 
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tembre  , dès  qn’on  s’apperçoit  que 
la  graine  a germé  & qu’elle  pcuflè  ; 
il  en  efl  de  même  que  ci-dcflus  dans 
les  climats  plus  tempérés.  Si  le  befoin 
l’exige , on  arrofera  •,  mais  tous 
les  arrofemens  quelconques  doivent 
être  interdits  , dès  que  les  jeunes 
feuilles  commencent  à fe  dcflccher, 
& il  eft  prudent  de  les  garantir  des 
pluies. . . . Environ  vers  le  commen- 
cement de  l'automne,  on  enlève  juf- 
qu'b  l’oignon  toute  la  terre  de  la 
luperficie  , que  l’on  remplace  par 
de  la  nouvelle , & on  a , pour  les 
terrines  & pour  les  plantes  qu’elles 
contiennent , les  mêmes  foins  que 
l’on  a eu  pour  les  femis. 

Au  printemps  fuivant  , lorfque 
l*s  nouvelles  feuilles  commencent  b 
paroi rre  , on  lève  foigneufemem  les 
jeunes  oignons  , (ans  nuire  à leur* 
racines , fie  on  les  plante  dans  une 
planche  de  jardin  dont  la  terre  aura 
ctéconvenablcmentpréparée.  Miller, 
dans  fon  DiSumnaire  des  Jardiniers  , 
dit  » qu’a  U profondeur  de  fix  pouces 
» dans  cette  terre , on  doit  placer 
■ des  tuiles  , afin  d’empêcher  les 
» racines  de  poulTer  dans  le  bas,  ce 
» qui  arrive  fouvent  , quand  on  n'yt 
» met  point  d’obftacle> , & ce  qui 
» les  détruit  entièrement.  « Je  ne 
contredis  pas  l’opinion  de  Miller, 
parce  que  je  n’ai  pas  répété  fon 
expérience;  mais  elle  me  paroît  con- 
trarier la  nature,  fie  j'ai  vu  de  fu- 
perbts  femis  reuflir  b merveille  fans 
cette  précaution. 

On  plante  ccs  jeunes  bulbes  b 
deux  pouces  de  diflance  les  unes 
des  autres,  fie- b deux  pouces  de 
profondeur  ; enfin , on  les  laiflë  pen- 
dant toute  l’année , & jufqu’après 
que  dans  l’année  fuivante  leurs  feuil- 
les fe  feront  defféchées';  mais  fi  pen* 
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d.int  l’hiver  on  craint  l’effet  de* 
trep  ibrees  gelées,  oq  fera  bien  de 
couvrit  les  pl  mehes.  ayec  des  nattes, 
avec  des  talions  , Ôte. , i , A la  lin 
de  l’hiver  on  ferfouit  légèrement 
la  fuperficie  de  la  terre  , & on 
ménage  avec  foin  les  bulbes,  dans 
la  crainte  de  les  endommager ....  - 
Elles  peuvent  relier  ainfi  en  place 
pendant  deux  années  confécutives , 
ayant  foin  de  te  nouvel!  er  le  terrain  , 
de  la  fuperficie. 

Vêts  le  mois  d'août  oti  de  fep- 
tembre  de  cette  fécondé  année , on 
enlève  de  teire  ces  bulbes  ; on  les 
replante  tout  de  fuite  d^ns  de  nou- 
velles planches  garnies  de  bon  ter- 
reau-' Elles:  peuvent  encore  y-  relier 
pendant  deux  années  confécutives , 
fans  les  lever  de  terre.  Dans  ces . 
nouvelles  planches,  ellesferont  plan- 
tées à trois  pouces  de  profondeur, 
6i  h fix  pouces  de  d illance. . . • 

Communément,  après  la  qu  atrième 
année,  la  majorité  des  -bulbes  com- 
mence à fleurir,,,  s’eftj  pourquoi,’ 
après  les  avoir  fortide  cette  fécondé 
pépinière , on  les  traite  enfui  te  comme 
des  oignons  faits.  On  ne  pentpas 
juger  fainenient  de  la  valeur  de  la 
plante  par  l’inlpetlion  de  la  première 
& même  de  la  fécondé  fleur  ; c’cft 
pourquoi  on  no  doit  commencer  le 
triage  des  bonnes,ttiîuvaifcsou  mé- 
diocres , qu’après  avoirétudié  la  troi- 
iième  fleur , mais  à la  huitième  are- 
née,  à dater  de  celle  du  fends,  on  fait 
pofttivemcnr  ce  que  l’on  pofsède. 
C’efl  par  de  tels  foins  multipliés  & 
continuels , que  le;  Hollandois  font 
parvenus  à fe  procurer  les  belles 
tulipes  qu’ils  vendent  chèiement 
aux  curieux  qui  ont  porté  la  manie 
jufqu’à  leur  payer  c*ns  ducats  un 
fcul  oignon.  ' • » 
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Eorfque  la  fleur  e(l  faner!,  il  : 
faut  l'e  hâter  de  la  couper , dans  la 
crainte  d’épuifer  onafFoiulir  l’oignon  ; 
aîofs  -les  feuilles  ne  tardent  pas  à 
fe  delfccher.  Lorfqu’elles  le  font  , 
on  commence  a creufer  la  planche 
à une  de  fes  extrémités  , & à lix 
pouces  de  profondeur  , de  manière 
que  la  tranchée  cil  à-peu-pris  de 
trois  pouces  au-deffous  de  l'oignon;  -, 
en  continuant  de  creufer  ainfi  d’ua  , 
bout  à l’autre  dé  la  planche  , on 
ne  craint  pas  de  blefllr.  l’oignon  ; 
il  vient  de  lui-méme  a la  main , & 
on  n’oublie  pas  le  plus  petit  cayeux. 
Après  les  avoir  fortis  tic  terre  , on  , 
les. nettoyé  de  leurs  anciennes  en- 
veloppes; onksctend  enfuit* fur  des 
claies  , fur  des  planches  de  fapin , 
ficuonfurlecarreau  ou  fur  la  perre  ; 
chaque  oignon  doit  être  fépaté  de 
l’oignon fon  voifin.  CeS  petites  alten- 
tions  ne  font  point  idéales  ; fi  on  les 
négl'ge,.  fi  on  amoncelle  les  oignon;, 
la  fermentation  s’établit , ou  ils  moi- 
frflènt , ou  le  chancre  les  gagne.  Un 
guérit  le  chancre,  en  lnpprimant 
tome  la  partie  attaquée  , & en  re- 
couvrant, pour  quelques  jours  feule- 
ment , & avec  du  fable  nis-jic , 
l’oignon  dans  fon  entier. 

TULIPIER  ou  LAURIER  TU- 
LIPIER. Von-rLinné  le  clade  dans 
la  polyandrie  - polyginie  , & il  l’a 
nommé  luccefCvcment  Tulipifera 
Liliodcndron , ou  Liriodendron  Tuli- 
pifera.  Comme  je  n’ai  j amais  l'nivi 
la  culture  de  cet  arbre  magnifique , 
qui  refile,  en  pleine  terre,  h la 
rigueur  de  nos  hivers , & que  l'on 
commence  iingulièrement  à multi- 
plier en  France  , je  crois  devoir  en 
parler  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
Ne  pouvant  pas  inftruire  les  autres 
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par  èioi-méme  , je  préviens  que  je 
vais  copier  cct  article  ■tout  entier 
dans  le  dictionnaire  da  Miller. 

CarucTcres.  -L'enveloppe  de  |a  flcnr 
eft  formée  pnr-deux  feuilles  atigir- 
lairês  qui  tombent  ; le  calice  eft 
cnmpoK  de  deux  feuilles  oblongucs* 
unies  comme  des  pétales , &.  qui 
tombent;  la  (leur eft  prelqu’en  forme 
de  cloche.  La  corolle  a fix  pétales 
obtus  , cannelés  h leur  bafe  , & dont 
les  trois  extérieurs  tombent  ; elle  a 
un  grand  nombre  d’étamines  étroites, 
inferées  an  réceptacle  de  la  fleur , 
& terminées  par  des  anthères  lon- 
gues , étroites  & fixées  à leur  côté  , 
& avec  plufieurs  germes  difpofés  en 
cône  , lans  ftylc , mais  couronnés 
par  un  ftygmatc  (impie  Sc  globulaire. 
Ce>  germes  fe  changent  par  la 
fuite  en  lémcnces  éciilleofes  , difpo- 
lées  les  unes  fur  les  autres  en  forme 
d’écaillesde  poiffon  , & fcmblables 
h un  cône. 

C:t  arbre  eft  originaire  du  nord 
de  l'Amérique , oh  il  s’élève  h une 
hauteur  confidérable.  Il  eft'  géné- 
ralement connu  dans  tous  les  ,éfa- 
blÜfemens  Anglois , foiis  le  nom  de 
peuplier.  On  a élevé  de  femcoceS 
un  grand  nombre  de  ces  arbres  , 
& ils  font  aüutllement  communs 
en  Angleterre , où  ils  flenriflènt  an- 
nuellement. Dans  le  commencement 
on  cherchoic  à le  mettre  h l’abri  du 
froid  , & cette  dangereufe  précau- 
tion en  a fait  périr  beaucoup.  Cct 
arbre  aitne  les  terrains  naturellement 
froids  & humides. 

Les  jeunes  branches  du  tulipier 
font  couvertes  d’une  écorce  liflè  & 
pu'purinc  ; elles  font  garnies  de 
larges  feuilles  dont  les  pétioles  ont 
près  de  quatre  pouces  de  longueur; 
ces  feuilles  font  alternativement 
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I (lacées,  & d'une  forme  fihgulièrev  Le 
obe  du  milieu  efttronqué  & creufe 
à l’extrémité,  comme  s’il  avoit  etc 
coupé  avec  des  cife.ulx.  Les  deux 
lobes  latéraux  font  arrondis  & ter- 
minés en  pointe  émotfflïe.  Ces 
feuilles  ont  quatre  h cinq  pouces  dé 
largeur  -à  leur  bafe  , fur  environ 
quatre  de  longueur  ; elles  ont  une 
forte  côte  qui  eft  la  prolongation  du 
pétiole.  De  cette  côte  principale 
partent  plufiturs  nervures  tranfver- 
fales  qui  s’étendent  jufqu’aux  bords 
& fe  divifem  en  d’autres  petites'. 
La  furface  fuperieure  eft  lifte  , d’un 
vert  luifant , & le  deftôus  eft  d’un 
Vert  pale.  Les  fleurs , qui  naiflent  h 
l’extrémité  des  branches , font  com- 
pofées  de  fix  pétales  dont  trois  font 
extérieurs  & trois  font  intérieurs  , 
qui  forment  une  efpèce  de  cloche  ; 
ce  qui  lui  a fait  donner  le  noni  de 
tuhpt  par  les  habita  ns  d'Amérique, 
des  pétales  font  rayés  de  vert  & 
de  jaune  , ôt  marques  de  taches 
rouges.  Les  (leurs  produifent  un 
cftêt  charmant  . quand  les  arbres  en 
font  bien  chargés.  Elles  paroiflènt  en 
juillet,  ( l’auteur  écrit  en  Angle- 
terre ) & quand  elles  l'ont  tombées 
le  germe  le  renfle  & devient  unè 
efpece  de  cône  qui  ne  mûrit  point 
en  Angleterre. 

* Catefby  dit  qu'en  Amérique,  il  y 
a quelques  - uns  de  ces  arbres  de 
trente  pieds  de  circonfétence  , & 
que  leurs  branches  font  inégales , 
irrégulières  & fort  rortueufes  , ce 
qui  les  fait  reconnoitre  h une  très- 
grande  diftance  qu  md  ils  font  dé- 
pouillés de  leurs  feuilles,  ün  emploie 
ion  bois  à ditferens  ufages , & fur- 
tout  à faire  des  bateaux,  & dans  fon 
tronc , qui  eft  très-gros , on  creufe 
des  canots,  ■ : •*-' J • 
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Of>  multiplie  cette  efpècc  ait 
moyen  de  fes  graines  qu’on  apporte 
d’Amérique.  On  peut  les  répandre 
dans  des  pots  & cailles  remplis 
d’une  terre  légère  de  jardin  potager, 
oo  fur  une  planche  en  pleine  terre. 
Celles  des  pots  peuvent  être  placées 
fur  une  couche  de  chaleur  modérée, 
pour  hâter  leur  accroifTement  & 
rendre  les  plantes  plus  fortes  avant 
l’hiver  ; mais  il  faut  avoir  foin  que 
les  vitrages  foient  à l’abri  du  l'oieil 
chaque  jour  , & que  la  terre  des 
pots  foit  fouvent  arrofée  ; car  ces 
lemenccs  ne  leveroient  pas  fans 
humidité.  On  doit  cependant  leur 
donner  de  l’eau  avec  prudence  pour 
ne  pas  les  faire  pourrir  -,  quand  les 
plantes  paroi  fient , on  doit  les  tenir 
conllammem  à l’ombre  pendant  la 
chaleur  du  jour  , & leur  donner 
journellement  de  l’ombre  pour  les 
empêcher  de  filer^  A mefure  que  la 
Jaifon  avance  , on  les  endurcit  par 
degrés en  les  accoutumant  h fup- 
•porter  l'air  ouvert,  & on  les  arrofe 
l'ouvent  fans  cependant  leur  donner 
trop  d’eau  â la  fois. 

Comme  les  jeunes  plantes  con- 
tinuent fouvent  à croître  tard  en 
été , fi  les  gelées  fe  font  fencir  de 
bonne  heure  en  automne  , leurs 
fommets  font  fouvent  détruits  , & 
même  elles  périlTent  jufqu'au  bas , 
ou  feulement  fur  une  longueur  con- 
ûdérable.  Pour  éviter  ces  arcidens, 
il  faut  les  préferver  des  premières 
gelées  qui  (ont  tou  joui  s plus  fu  ne  fi  es 
que  les  plus  grands  froids  de  l’hiver, 
parce  qu’ai  ors  leurs  branches  font  plus 
dures  : il  fera  doncnécefTaire  de  les 
meme  durant  le  premier  hiver  fous  un 
chafîis  commun  ou  Ions  des  cerceaux 
couverts  de  nattes , & de  les  expofer 
en  plein  air  dans  les  temps  doux. 
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An  printemps  fuivant,  & immédia- 
tement avant  que  les  plantes  com- 
mencent a poufler , il  fant  les  trans- 
planter fur  des  planches  de  pépi- 
nières , prccifément  dans  un  lieu 
abrité  & où  elles  ne  foient  ps  trop 
expofées  au  foleil. 

Le  fol  de  ces  planches  doit  être 
une  marne  molle , pas  trop  ferme  , 
ni  trop  légère , bien  travaillée  , & 
exadement  ameublie  : il  faut  avoir 
grand  foin  de  ne  pas  déchirer  les 
racines  des  plantes  en  les  enlevant , 
car  elles  font  fort  tendres  , & de 
les  replanter  le  plutôt  pofüble.  On 
peut  les  placer  en  rang , éloignées 
d’un  pied  & à fix  pouces  entre  elles 
dans  les  rangs.  Cet  efpacc  fera  fnffi- 
fant , parce  qu’elles  ne  doivent  pas 
refter  long  - temps  en  pépinière  ; 
d’ailleurs,  en  les  rappiochant  air.fi, 
il  fera  plus  aifé  de  les  abriter  en  été 
de  en  hiver.  Lorfqu'cltes  font  ainfi 
difpofées , on  empêchera  la  terre  de 
fe  deüécher  trop  vite , en  la  con- 
viant avec  du  tas  pourri  , ou  avec 
de  la  moufle.  On  évitera  par-la  de 
lés  arrofer  anfli  fouvent  qu’on  feroit 
forcé  de  le  faire  r fi  la  terre  ctoit 
•spolie  au  foleil  & à l’air.  On  aura 
foin  anfli  de  les  tenir  nettes  des 
mauvaifes  herbes.  Si  la  fin  de  l’ctc 
eft  humide  , les  plantes  croîtront 
tard  en  automne , & leurs  tendreç 
fommets  feront  fujets  à être  détruits 
par  les  premières  gelées-Dans  ce  cas, 
il  fera  nécefTaire  de  les  couvrir  avec 
des  nattes  pour  les  en  garantir. 

Si  ces  pl  i nies  font  un  grand  pro- 
grès dans  le  premier  été,  on  pourra 
les  tranfplauter  encore  une  fois  au 
printemps  fuivant , une  partie  à de- 
meure , & les  autres  dans  une  pépi- 
nière où  on  les  laifiera  deux  à trois 
ans  pour  leur  faire  acquérir  de  la 
force  , 
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force  , avant  de  les  mettre  où  elles 
doivent  relier.  Cependant  plu;  on 
les  enlève  jeunes-  & mieux  elles 
rcufllfl'ent  , parce  .que  leurs  racines 
s’étendent  confi  .lérablement  ; fi  on 
vient  K les  couper , on  retarde  beau- 
coup les  plantes.  Ainfi  ces  arbres  ne 
doivent  pas  être  tranfplantés  étant 
grands  , (i  l’on  ne  veut  pas  s’expofer 
a les  voir  périr.  Pen  ai  cependant 
vu  enlever  d’aller  gros  qui  ont 
refrfte  ; mais  j’ai  .en  même  temps 
remarqué  que  de  jeunes  plantes  de 
deux  ou  trois  années  que  l’on  avoir 
tenuferrées  dans  la  pépinière,  étoient 
devenues  beaucoup  p us  grandes  en 
quinze  an;  que  ces  vieux  arbres. 

JLorfqu’on  a firme  en  pleine  terre, 
il  faut  pincer  des  cercles  liir  la  plante, 
pour  pouvoir  la  garantir  des  rayons 
du  foleil  durant  Ta  chaleur  du  jour, 
& on  arrofe  ïbuvenc  les  plantes 
quand  elles  commencent  à croître; 
car  fi  elles  étoient  trop  expofées  au 
foleil , elles  ne  feroient  point  de 
progrès. Tout  le  foin  qu’elles  exigent 
en  étc,c’efl  d’etre  tenues  à l'ombie, 
nettes  de  mauvaifes  herbes  de  fou- 
vent  arrofées  ; mais  comme  les 
plantes  de  pleine  terre  ne  pouflënt 
pas  aulfitôt  que  celles  des  couches , 
& qu’elles  continuent  a croître  plus 
tard  dans  l’automne,  il  eft  néccflaire 
de  les  mettre  à l’abri  des  premières 
gelées  de  cette  faifon;  car  leurs  bran- 
ches étant  beaucoup  p'us  tendres 
que  ce  les  des  pl  intes  plus  avancées , 
elles  feroient  au  fil  plus  en  danger  de 
périr  jufquc  fur  terre  , ce  qui  les 
retarderait  beaucoup;  fouvent  même 
elles  feroient  entièrement  détruites , 
fi  l’on  ne  prenoit  pas  li  précaution 
de  les  garantir  des  gclces  du  premier 
hiver. 

Comme  ces  plantes  auront  fait 
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moins  de  progrès  que  les  autres , il 
fera  née cû aire  de  les  laitier  un  an 
de  plus  dans  le  femis  avant  de  las 
tranlplanter , & il  fufiira  , pendant 
cette  fécondé  année  , de  les  tenir 
nettes  de  mauvai  fes  herbes  ; car  elles 
font  alors  moins  expofées  à foultrir 
du  foleil  que  dans  la  première  an- 
née , & il  ne  faudra  pas  les  abriter 
avec  autant  de  loin.  Si  l’automne  eft 
sèchre , leurs  branches  cefieront  plutôt 
de  croître  ; & étant  plus  dures,  elles 
feront  moins  expofées  à être  endom- 
magées par  les  premières  gelées. 

Après  ces  deux  premières  an- 
nées , les  plantes  feront  allez  fortes 
pour  être  cranl plantées.  AinG,  avant 
que  leurs  boutons  commencent  à fe 
renfler  ait  printemps,  on  les  enlèvera 
pour  les  mettre  en  pépinière,  ou  on 
les  traitera  comme  les  plantes  éle- 
vées fur  couche. 

Quelques  perfonnes  multiplient  cet 
arbre  par  marcottes  ; mais  alors  i!  lui 
faut  communément  deux  ou  trois  ans 
pour  prendre  racine,  & les  plante* 
ainfi  élevées  font  rarement  des  arbres 
auûi  droits  que  ceux  qu’on  cleve  de 
femcnccs  ; cependant  le*  marcottes 
produifent  des  fleurs  beaucoup  plu- 
tôt, comme  il  arrive  toujours  aux 
plantes  bornées  dans  la  croifiânce.  , 

Cet  arbie  fie  plaît  dans  un  fol 
humide , léger  , fur  lequel  il  pro,- 
fitera  beaucoup  mieux  que  dans  uns 
glaiCe  forte  , ou  une  terre  sèche  &c 
grrveltufe;  car  en  Amérique,  on  le 
trouve  ordinairement  dans  des  ter- 
rains humides  & légers,  où  il  s’élève 
a une  hauteur  prodigieufe.  Il  n’cll 
pas  prudent,  malgré  cela,  de  plan- 
ter ces  arbres  dans  des  terre>  trop 
humides,  parcs^ qu’ils  peuvent  être 
en  danger  d’y  pourrir , fi.r-tout  fi 
le  fond  de  ce  terrain  ell  une  argi.e 
R r r 
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ou  une  marne  foi  te  qui  i c.t  enne  l*hu- 
nudité. 

TUMHUR.  Agriculture.  Voyez 

Loui'H. 


Tumeur.  Mtdeeinc  rurale ■ Éléva- 
tion contre  nature , qui  excède  le 
niveau  de  la  peau  de  notre  corps  ; 
il  n’y  a aucune  partie  qui  en  l’oit  à 
l’abri. 

Nous  diftinguerons , avec  Aftrac, 
les  tumeurs,  en  naturelles,  non  natu- 
relles & contre  nanire. 


Nous  appellerons  comme  lui , tu- 
meurs naturelles  , celles  qui  appar- 
tiennent à la  conformation  ducorp;,. 
comme  le  nez  , les  pommettes  du 
vifage,  les  oignons  du  gros  doigt 
du  pied  ; les  non  naturelles  n’ap- 
pardeturent  point  à la  conformation 
naturelle  du  corps,  mais  furviennent 
à quelques  parties  pour  des  itfages 
particulier!,. comme  la  groiïëur  du 
ventre  dans  les  femme;  enceintes. 

Enfin,  les  tumeurs  contre  nature 
arrivent  tou  jours  contre  l’Ordre  de 
la  nature , & font  par  conféquent  de 
véritables  iftaladies.Ces  dernières  tu- 
meurs viennent  en.  général  de  deux 
canfes,  ou  du  déplacement  de  quel- 
ques parties  du  corps  , folidcs  ou 
molles  ; c’eft  ainli  que  la  luxation 
de  la  tète  de  l’humérus  produit  une 
tumeur  dansd’âiflelle  , 8c  que  la  def- 
cerne  do  l’cpiploon  ou  du  boyau , 
produit  une  tumeur  dans  l’aine  ; ou 
de  l’amas  de  quelque  humeur  rete- 
nue dans  quelque  partie.  Ces  tu- 
meurs font  appelées  humorales  ; 
elles  font  ou  chaudes  ou  froides. 
Celles  qui  font  chaudes  ou  inflam- 
matoires fe  forment  toujours  par 
fluxion  de  promptement  ; elles  s’an- 
noncent ordinairement  par  des  fyntp- 


tûmes  via'cns,  tel  que  l’enflûre,  la; 
tendon , l’inflammation , la  rougeur  , 
la  douleur,  la  pulfation,  la  ricman- 
geaifon  , la  fièvre  forre  , le  délire  , 
quelquefois  même  les  convullions 
l’éicftpcle  & le  phlegmon  n’ont 
point  d’autres  caractères. 

Celles  au  cor.rrnitc  qui  font  froi- 
des , t fe  forment  par  congeflion 
lente , & ne  font  jamais  précédées 
ni  fuivies  de  fyiupiomes  inflamma- 
toires , à moins  qu'elles  ne  partici- 
pent du  caractère  des  deux  premiè- 
res. Le  fquirre-  de  l’oedème  nous  en 
fourniflcnt  une  preuve  non  équivo- 
que. 

Rien  de  p'.us  commun  que  de  voir 
les  longues-maladies  fe  terminer  par 
des  tumeurs  qui  font  toujours  cii- 
tiques,  fur-tout  li  elles  paroilTeiit 
fur  la  fin  de  la  maladie  , di  fi 
elles  fe  fixent  fur  des  organe-s  éloi- 
gnés de  ceux  qui  font  le  plus  ef- 
fentiels  à la  yfe. 

IJ  n’tneft  pas  de  même  fi  elles 
parodient  de  lionne  heure,  dr  que 
le  malade  devienne  plus  affadie 
c’tfl  alors  qu’elles  prennent  un  ca- 
ractère d’une  malignité  décidée , de 
qu’elles  font  craindre  pour  le;  jours  . 
de  ceux  qui  en  font  attaques. 

Nous  n’infi (ferons  plus  fur  la  di- 
vifion  des  tumeurs,  elle  nous  raé- 
neroit  trop  loin  n*us  nous  con- 
tenterons de  tracer  ici  les  indica- 
tions que  l’on  doit  avoir  en  vue 
dans  leur  curation  générale.  Elles 
ffcréduifent,  l°.  h tenter  la  rél'olu- 
tion  , fi  cela  efl  polfihle,  en  détour- 
nant dans  le  principe,  les  humeurs 
qui  fe  jettent  fur  la  partie  pour  y 
former  la  tumeur;  z°.  d’txciier  la 
Suppuration , fi  la  réfolution  a été. 
irapolfible  ; j®.  d’ouvrir  la  tumeur, 
pour  en  évacuer  la  matière  qu’il. 
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peut  y avoir;  4®.  enfin,  delà  dc- 
terger,  d’en  favorifer  l’incarnation, 
& d’en  obtenir  le  plu?  prompte- 
ment une  cicatrice  pufaite. 

i°.  La  faignée,  les  émollient  A: 
le  régime  diététique , les  purgatif? , 
les  réfoludfs  , & les  rcpcrculïïfs 
meme  , font  les  feuls  remèdes  qu’011 
doive  mettre  en  ufige  pour  latis- 
fairc  à la  première  indication. 

1°.  Tout  ce  qui  peut  ramollir  & 
relâcher  la  peau,'  tout  ce  qui  peut 
fondre  la  ténacité  & la  vifeofite 
de  l'humeur,  augmenter  la  pulfa- 
tion  des  artères,  doit  être  employé 
pour  favorifer  & hâter  la  ftippura- 
tion. 

30.  On  remplira  la  troifième  in- 
dication , en  ouvrant  la  tumeur  dé- 
générée en  abcès , â moins  que  le 
pus  c’en  ait  opéré  lui-même  l’ou- 
verture. On  préférera  toujours  le 
fer  à l’application  de*  caulliques  , 
fur-tout  li  la  tumeur  n’a  aucun  ca- 
r.iâère  des  humeurs  (roule?.  Dans 
le  cas  contr d e,  on  employeroit 
le  cautère  potentiel , qui , en  don- 
nant de  l’aâion  à la  putie  tumé- 
fiée, lui  occafionne  une  forte  d’ir- 
ritatioti  , qui  attire  & d'gère  en 
mcme-iempila mat  ere.  Pelt  encore 
cette  action  qui  rend  Pufage  du  cauf- 
tique  iifid  le  & dangereux  dans  les 
«umeiirs  malignes  ; & en  eifct,  il  eli 
à craindre  qu’il  n’occ  fionno  une  in- 
dammarion  tiop  cnnfi iérable , une 
tenû  ii.  extraordinaire,  ir  par  une  Jc- 
litef.  ence  fiihtlte,  ne  répercute  au- 
dedans  une  matière  âcre  & corro- 
Cve. 

4°.  Enfin,  on  parviendra  à rem- 
plir alT»  avantageufenent  la  der- 
nière indication  , en  lavant  la  tumeur 
ouverte  avec  la  décoction  d’orge , à 
laquelle  on  ajoute  du  miel  rolat , 
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en  la  panfant  méthodiquement  avec 
un  digeflif  fait  avec  le  piune  d’cuuf, 
la  térébenthine  , & l’huile  d’hypé- 
ricum  , & en  recouvrant  le  tout 
d’un  emplâtre  d’onguent  de  la  mère, 
jufqu’à  ce  que  les  chai..?  fe  l'oient 
régénérées.  Cela  fait , on  fe  contente 
d’appliquer  feulement  fur  la  tumeur 
un  fiippuratif  légèrement  delficatif, 
ui  amène  bientôt  la  cicatrice.  Nous 
evons  faire  obl'erver  , en  fir.iliant, 
de  ne  jamais  tenter  la  rélôlution  des 
tumeurs  malignes;  l’infection  qu’on 
pourroit  communiquer  à la  malle  des 
humeurs,  pourroit  dctemiiner  des 
metaftafes  très -dangereux.  Mais  il 
eft  bon  aulli  de  faire  remarquer  que 
toutes  les  tumeurs  ne  prennent  pas 
la  voie  de  la  réfolution  & de  la  Sup- 
puration , elles  peuvent  le  termi- 
ner pat  induration,  par  gwgrène  & 
par  dclitcfcence.  Voyez  Squir/v  , 
Gangrène , Eréjipèl r.  Phlegmon  , &c. 

M.  Am. 

Tumeurs  df.s  animaux.  MU. 
vétérinaire. 

La  tumeur  en  général  eft  une 
élévation  contre  nature,  qui  furvient 
à quelque  partie  du  corps  des  ani- 
maux. 

On  diftingue  quatre  genres  de 
tumeu  s : le  phlegmon,  l’érclipèl* t 
l’Cfdèmc  & le  lquiire.  ( Voyez  tous 
ces  mots  )-■ 

Les  deux  premières  font  inflam- 
matoires , tandis  que  les  deux  der- 
nière? font  froides  ; c’eft  - à - dire 
exemptes  d'inflammation  , à moins 
qu’elles  ne  participent  des  deux  pre- 
mières. 

On  divile  les  tumeurs,  i°.  cm 
internes  & en  externes.  Ces  der- 
niè  es  fort  plus  patticuiièrcment  du 
relTort  de  la  chirurgie  vétciinairc. 

Hrrj 
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i°.  FncfTèntîdks  6;  en  critiques; 
les  efTenticllcs  lunt  celles  qui  ne 
dépendent  d’aucune  autre  maladie , 
tandis  que  les  fécondes  , 6m  les  cri— 
tiques,  fo»t  celles  qui  fe  font  par 
manière  de  crîfe  , & qui  font  les 
effets  d’une  maladie  primitive , com- 
me , par  exemple , le  bubon , Pata- 
tras ou  charbon.  Toutes  les  tumeurs 
qui  fc  forment  p-r  méraftafe,  t’eft- 
à-eire  , par  tranflaiion  de  l’humeur 
moibilique  dn  dedans  au-dchors,  ou 
d’une  partie  à une  autre. 

3°.  En  bénignes , qui  ne  font 
accompagnées  d’aucun  danger;  & 
en  malignes,  qui,  par  lenr  mauvais 
caractère  , font  craindre  pour  la  vie 
de  l’animal. 

Les  tumeurs  dont  la  matière  eff 
renfermée  dans  une  petite  vcfîie  ou 
membrane  , qu’on  nomme  iijle  , 
( voyt{  cernot  ) s’appellent  tumeurs 
er.kiftces  ; on  les  connoît  aufïï'fous 
le  nom  de  loupes.  ( l'oyez  Loupe  ) 

Les  fymptbmes  des  tumeurs  in- 
flammatoires font  l’enfKtrc  , la  ten- 
fion  , l’inflammation  , la  rougeur  , 
la  pulfation  ,*  la  tfemangeaifon  , la 
fièvre,  lafupputation  , Pendu rcîfle- 
ment , la  gangrène , le  fphacèle  , 
la  métaftafe,  &c.  ( V ryeç  tous  ces 
mots  ) 

Les  tumeurs  froides  ne  font  pas 
accompagnées , ni  fuivies  d’un  fi 

grand  nombre  de  fymptômes  que 
s inflammatoires , à moins  que 
quelquefois  l’inflammaforr  ne  s’y 
joigne  ; alor;  thés  peuvent  devenir 
douloureufcs , fuppurer  & dégénérer 
en  ulcères  malms;  la  gangrène  y 
peut  même  fubvenir , partrcuüère- 
mentà  Tœdèine,  quand  h Térofîté 
devenue  âcre  par  fon  fcjnur,  relâche 
nor>-feulemcnt  les  fibres,  mais  au/ïï 
les  ronge  & les  corrode  ou  les  flétrie* 
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Ce  empêche  le  cours  du  fang  & de* 
efptits. 

Remarques  pratiques  fiir  les  tumeurs 
iLs  animaux'. 

tp.  Avant  que  d’appliquer  des 
médicamcns  fur  une  tumeut  , con- 
fidérez  plutôt  de  quelle  nature  eft 
le  mal  que  vous  entreprenez  de 
guérir. 

S’il  y a chaleur , tenflon , douleur, 
c’eft  un  ligne  de  tumeur  inflamma- 
toire ; dans  ce  cas,  applique*  le 
remède  , n°.  1 , que  vous  trouverez 
dans  les  formules  ci-après.  ( Fi iyq 
à la  fin  de  ce  paragraphe  ) 

Si,  apres  trois,  quatre,  cinq  jours, 
lesfy mptômes ci-deflin  exillent  dans 
le  même  état,  & même  augmen- 
tent , c’eff  une  preuve  que  la  tumeur 
changera  de  nature  ; c’tft-a-  dite  , 
qu’elle  tournera  en  fuppurarion  , ou 
en  gangrène , ou  en  Iquirre. 

i°.  La  tumeur  ceffe-t-clle  d’érre 
fenfible  , y a-t-il  moins  de  chaleur 
& de  teniion  > c’eft  une  preuve  de 
rcfolution  ; employ et  le  remede,  n°.  z. 
&■  les  fuîvans , h les  premiers  foire 
infruélueux  , & continuez  jufqn'â 
parfaite  guérifon. 

3°'.  Si  la  tumeur  fuhfifte  dans  te 
meme  état  jufqu’au  cinquième  jour, 
fl  y a lieu  de  croire  qu’il  fe  forme 
un  abcès  , pour-lors  employez  le 
remède,  n°.  y. 

4°.  Si  en  touchant  la  tumeur,  vous 
vous  appercevez  d’un  endroit  plus 
mal , où  le  poil  tombe , où  la  peau 
blanchit,  & oii  le  doigt  repouflè,  c’eft 
nr.e  preuve  qu'it  y a de  la  ftippura- 
tion  : dans  ce  cas , ouvrez  i’abcès, 
& fervez-vous  de  la  pointe  du  bis- 
touri , & non  point  des  pointes  du 
feu , comme  font  la  plupart  des 
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maréchaux  , & ouvrez  du  centre  à 
la  circonférence  , toujours  dans  la 
partie  la  plus  déclive , afin  que  le 
pus  s'écoule  ;aycz  foin  de  n’enloncer 
la  lame  du  biltouri  , que  ce  qu’il 
faut  pour  percer  la  tumeur  , de 
peur  de  couper  des  parties  eflen- 
tielles  ; ce  que  vous  éviterez  en 

f menant  la  lame  entre  le  pouce  & 
e fécond  doigt. 

4e’.  Tout  abcès  dans  les  parties 
charnues , telles  que  le  col , l’épaule , 
le  bras,  la  fefle,  la  cuilfe , doit  ère 
percé  au  dernier  degrc  de  maturité , 
tandis  que  ceux  qui  furvitnnent  dans 
les  parties  tendineufes  , telles  qu’au 
genou  , au  jarret , au  canon  , &'c. 
doivent  être  hâtés , de  peur  que  la 
fuppuration  ne  gare  les  parties , en 
s’infinuunt  plus  profondément  entre 
les  mufcles , dans  les  gaines  des. 
tendons  & les  capfules  des  articu- 
lerions. 

5 En  géne'ral , prenez  bien  garde 

de  percer  une  tumeur  inflammatoire 
qui  tend  à fuppuration  ; la  gangrène 
y furvient  aifcmenr , principalement 
dans  le;  parties  glundulcufes  , telles 
qu'aux  glandes  paiôlides  , fous  la 
ganache,  & comme  on  le  voit  arriver 
a la  plûpartdes  maréchaux  de  la  cam- 
pagne, surtout  par  ceux  qui  emploient 
le  feu. 

6a.  Si  une  tumeur  ne  fe  refont 
pas  , qu’elle  foit  dure,  infenfible, 
elle  fe  nomme  fquirre;  ( vo-yej  ce 
mot)  emportez-la  avec  le  billouri, 
& ayez  attention  de  ménager  la  peau, 
comme  on  le  doit  dans  toutes  les 
opérations;  pour  cet  effet,  ouvrez 
ta  peau  dans  toute  la  longueur  de 
la  tumeur , détachez-en  les  b rds  ; 
ayez  bien  foin  de  laitier  le  plus  de 
tiflu  cellulaire  que  vous  le  punirez; 
& cela  julqu’a  ce  que  vous  ayez 
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paflë  le  centre  du  fquirre,  que  vous 
enlèverez  enfuite  , on  d’une  feule 
pièce  , ou  en  côte  de  melon  : les 
loupes  au  poitrail , au  ccude  , à la 
pointe  de  l’épaule  , s’enlèvent  de 
cette  manière.  ( A'eycp  LotJPE  ) 

7°.  L. rfqu’une  tumeur  inflam- 
matoire , au  lieu  ce  prin  .ru  les 
voies  de*ft  rcfoiution  ou  de  la  fap- 
pt. ration  , devient  froide  , nioliafle , 
li  le  poil  de  cet  endroit  tombe , 
s’il  en  découle  une  efpécc  de  f.rofité 
roufsâtre  , fi  cette  tumeur  elt  in- 
fonfiblc  , il  y a lieu  de  croire  que 
l’inflammation  'elt  tournée  en  gan- 
grène : dans  ce  cas , emportez  fur 
le  champ  toute  la  partie  jufqu’au  vif, 
jufqu’h  ce  que  le  fang  vienne  de 
toutes  parts  ; employez  Ie>  remèdes 
n01.  4 & 5 , qite  vous  donnerez  in- 
térieurement , & extérieurement  les 
tv°\  6 Si  7 ; & quand  la  fuppuration 
fera  bien  établie,  mettez  en  ufage 
le  n°.  8. 

8°.  Il  arrive  aflez  fouvent  des 
grofleurs  fous  le  ventre  du  cheval, 
qui  s’étendent  depuis  le  de-flous  du 
poitrail  jufqu’au  fout  reau,  en  dedans 
des  ctiifles  , fur  les  jambes , quel- 
que fois  dans  toute  l'habitude  du  corps: 
li  ces  tumeurs,  en  les  touchant  avec 
le  doigt,  en  laifTcnt  la  marque  , & 
qu’il  y ait  une  depreffion  , qu’il  n’y 
ait  point  ou  prefque  point  de  fenfi- 
bilité , on  les  nomme  œdèmes  on 
tumeurs  aqueufes  , fereufes.  ( l'oye^ 
Œdème  ) Dans  ce  cas  , mettet 
en  ufage  les  remèdes  du  n°.  a;  mais 
s’il  arrivoit  que  ces  tumeurs  devir.f- 
fenr  froides  , & qu’cHcs  augmen- 
taient confidérablement  , faites  ,. 
pour  prévenir  la  gangrène  , des 
fearifieation;  avec  le  biffouri,  c!e- 
diffamee  en  diftance«  en  n’allant  que 
j uf qu’aux  mufcles  , &'  mettez  en 
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.utage  le  vinaigre  extérieurement,  & 
les  n“’.  4 & 5 , intcrieu  cment  & 
extérieurement , de  même  que  Je» 
n”*.  9 & io. 

9°.  Il  cil  des  tumeurs  plus  ou 
moins  apparentes  fur  la  peau  , plus 
ou  moins  circonferites;  c’eft-k-dirc , 
que  l’on  peut  plus  ou  moins  faifir 
entre  les  doigts,  dont  leTontour  ell 
marqué , infenGble  , moilalle  , dans 
la  totalité;  mais  plus  dans  le  centre 
que  dans  la  circonférence  ; on  les 
nomme  kiftes.  ( f'qyq  Kiste  ) 
C’eft  un  pus  amafle  dans  un  fac  , 
qui , pour  l’ordinaire  , ell  lifle  & 
poli  en  dedans  , ferré , &c.  Dans 
ce  cas  , inciter  la  tumeur  comme 
dans  un  abcès  ; ( voy<{  ce  mot  ) 
& après  avoir  fait  fortir  le  pus  , 
badinez  le  lac  avec  une  dillblution 
de  vitriol , une  fois  ou  deux  ; en- 
fuite  mettez  en  ufage  le  n°.  1 1 , 
& terminez  la  cure  par  Us  n0’.  6 
& 8. 

La  différence  qu’il  y a entre  le 
fquirre  & le  kilte  , c’elt  que  le 
fquirre  eft  dur  dans  fon  centre  , au 
lieu  que  le  kifte  eft  mol.  Il  y a 
des  occafions  où  l’on  doit  enlever 
le  killc  commele  fquirre;  en  totalité, 
quand  il  ell  fuperfkicl , on  en  cotes 
de  melon,  quand  il  ell  profond. 

ioB.  Il  y a quelquefois  des  tu- 
meurs plus  circonicrites que  les  killes, 
qui , en  les  touchant , font  comme 
des  éponges,  fans  cependant  repotif- 
fer  tirs  doigts,  & qui  font  égales 

fia r- tout  au  tact  ; on  les  nomme 
oupes  : ( voyc[  ce  mot  ) c’eit  une 
fubflance  fpongieufe , mollaffe , que 
vous  devez  enlever  connu  le  fquirre , 
en  ménageant  la  peau  , &i  que  vous 
traiterez  de  même. 

n°.  Unemimeur  peut  tenir  de 
J’uae  ou  de  l’auwe  de  celles  dont 
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nous  venons  de  parler  : une  tltmettr 
inflammatoire , par  exemple,  peut 
être  fqtiirreufe  , érélipélater.fe,  fcc. 
tandis  qu’une  tumeur,  érclîuelateule 
peut  être  phlegmoneufe , fquirreu- 
iè  , &c.  Dans  ce  cas , menez  en 
ufage  las  remèdes  du  genre  dont 
il  tient  le  plus.  ( fqyq  PHIEGMON, 
ÉRÉSIPÈLE  , SqÛiRRE.  ) 


Formules  propres  aux  Tumeurs. 
N",  i. 


Prenez  mauve,  guimauve  , bouil- 
lon blanc , graine  de  lin  , violette, 
de  l’un  ou  de  l’autre  une  bradée  ou 
.deux  ; faites  bouillir  dans  une  cer- 
taine quantité  d’eau  , & ballinez  la 
partie  affedée. 

Ce  remède  convient  dans  toutes 
les  maladies  inflammatoires;  on  eu 
fomente  , on  en  badine  les  tumeurs. 
Ces  herbes  hachées  , l’on  en  fait 
des  embrocations , en  place  d’on- 
guent , qui  obflrue  les  pores  fi  la 
tranfpiration  , & qui  augmente  le 
mal  plutôt  que  de  le  diminuer  ; 
niédicamens  dangereux  contre  les- 
quels nous  nous  récrions  depuis  long- 
temps , & qu’on  ne  fauroit  jamais 
allez  bannir  de  la  chirurgie  humaine 
ic  vétérinaire. 


N°.  ». 

Prenez  thim  , romarin , fauge  , 
lavande , de  l’un  ou  de  l’autre  une 
bradée  ; faites  légèrement  bouillir, 
pendant  fcpt  à huit  minutes,  & fo- 
mentez la  partie  afteâée. 

Ce  topique  convient  dans  les 
œdèmes,  les  enflûres  des  jambes, 
k la  fuite  des  phlegmons  ; il  ell  propre 
k les  réfoudre;  on  petit  y ajouter, 
fi  l’on  veut , ae  la  lie  de  vi». 
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N".  3. 

Prenez  onguent  bafilicum  , une 
certaine  quantité  ; frottez  la  partie 
afFeâce. 

N°.  4. 

Prenez  bétoine  , deux  poignées; 
baies  de  genièvre,  demi-once;  faites 
infu'er  dans  trois  chopines  d’ean  ; 
enfuite  ajoutez  vinaigre  thériacal , 
demi-once  , & donnez  à l’animal. 

N°.  5. 

Prenez  goufTe  d’ail , quatre  drach- 
mes;, quinquina,  deux  drachmes  ; 
camphre  , une  drachme  ; miel  , 
quantité  fuffifante  ; rnclez  le  tout  ; 
faites  des  bols , & donnez  A l’animal. 

Ces  remèdes , n°\  4 & 5 , con- 
viennent a ifTi  dans  pr.fque  toutes 
les  maladies  épizootiques , dans  les 
maladies  pefiilentielles  & dans  U 
gangrène. 

N°.  6. 

Prenez  onguent  de  ftyrax  , deux 
onces  ; bafilicum,  une  once  ; baume 
d’Arcéus  , deux  onces  ; délayez  le 
tout  avec  de  l'efprit-de-vin , & faites- 
" en  ufage. 

Ce  topique  s’emploie  dans  les 
plaies  de  mauvaife  qualité  , où  il 
n’y  a point  de  fuppu ration  , & où 
il  eft  eflèntiel  d’en  attirer. 

N°.  7. 

Prenezaloës,  une  once  ; myrrhe, 
une  once  ; pulvcrifez  le  tout,  & 
mettez  dam  l’efprit-de-vin. 

On  emploie  ce  remède  dans  les 
plaies  de  mauvaife  qualité  , & la 
plupart  du  temps  en  injeâionjdans  les 
nnus,  clapiers,  fi  (lui.*  , &c. 

N°.  8. 

Prenez  térébenthine,  fix  onces; 
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jaune  d’oeuf^  deux  onces  ; bafili- 
cum , une  once  ; mêlez  le  tout  ; 
délayez  avec  l'ellènce  de  térébenthine;-, 
charger-cn  des  plumaceaux  on  tentes 
que  vous  introduirez  dans  l’abcès 
que  vous  aurez  ouvert,  ou  appli- 
querez fur  la  plaie. 

On  comprend  bien  que  ce  re- 
mède doit  accélérer  la  fuppuration  , 
l’attirer  ou  l’entretenir. 

N°.  9.. 

Prenez  térébenthine  cuite , un 
gros  ; fel  de  nitre , deux  gros  ;. 
faites  des  pilules  de  la  grodeur  d’une 
noix  , en  y ajoutant  un  peu  de 
reglilfe  pour  leur  donner  de  la 
confiftancc;  faites  prendre  autheval, 
au  bout  d’un  bâton  , ou  en  les  jetant 
dans  l’arrière  - bouche , ayant  foin 
de  faire  avaler  un  peu  d’eau  au 
moyen  d’une  corne  , pour  faciliter 
la  déglutition  après  chaque  pilule. 
Cette  méthode  de  donner  des  pilules 
ou  bols,  vaut  bien  mieux  que  celle  de 
donner  des  breuvages,  en  ce  que 
le  cheval  en  perd  moins , qu'il  ell 
moins  dégoûté  , & que  le  remède 
agit  plus  promptement. 

N°.  10. 

Prenez  pariétaire  v une  demi- 
braffée;  frites  une  légère  décoâion , 

& jettez-en  environ  quatre  pintes^* 
dans  un  feau  d’eau,  & donnez  à 
l’animal. 

Ce  remède  eft  plus  doux  que 
le  précédent , & peut  être  employé 
daus  le  meme  cas.  . 

N°.  11. 

Prenez  alun  calciné , trois  on 
quatre  pincées  ; faupoudrez  la  plaie. 

Ce  dcuicatif  ne  doit  être  employé 
que  dans  les  plaies  qui  ont  fuppuré 
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long-temps  , & où  il  n’y  a point 
de  fonds,  de  clapier,  & qui  font 
unie;. 

Divijîon  & dénomination  dis  tumeurs , 
que  l'on  trouvera  par  ordre  alpha- 
bétique dans  le  cours  de  Couvrait. 

Toutes  ces  tumeurs  peuvent  fc 
réduire  en  tumeurs  fanguines,  lym- 
phatiques & oifeufes. 

t°.  Les  tumeurs  fanguines  & 
phlcgmoneufes , font  la  taupe  , les 
avives  ou  tumeurs  parotides , les 
dépôts  de  gourme  fous  la  ginache, 
les  dépôts  dans  les  orellcs  ou  oreil- 
lons, les  polypes,  l’ophtalmie,  ljs 
meurtriffores  du  col , le  mal  de  garot, 
le  cors,  l’av.uu-cccur,  l’anthrax  ou 
chatbon  ,1e  bubon,  le  mal  de  rognon, 
U varice  proprement  dite,  l’écart, 
la  mémarchure  , l’atteinte  , la  con- 
tufion , le  farcin. 

Les  tumeurs  fartguines  e'rcfïpcla- 
teufes  , font  les  dartres , la  galle  , 
l’éi  ul  icion  , le  roux  vieux  , la  tu- 
méfaction des  glandes  des  yeux  , 
1* endure  des  paupières,  1-ituméfadion 
des  barres,  la  nerf-férure. 

i°.  Les  tumeurs  lymphatiques,  font 
les  hy  ’ati  les,  l’œdeinedes  paupières, 
la  lunatique  , les  hydropifies  , l’oe- 
dème du  fourreau  & des  mamelles  , 
Je  verligon  , le  capelct , la  varice 
’i  np  oprement  dite  , l'enflure  du 
jarret,  le  jjfdon , le  gonflement  des 
jannes  , la  molette  , la  loupe  au 
boulet. 

Les  tumeurs  lymphatiques  fquir- 
reufes  , font,  l’engorgement  des 
glandes  de  morve  ou  lymphatiques, 
l’induration  continue  des  avives , le 
fqu  rredes  namJle<ou  du  fourreau, 
legrnglion,  h courbe  commençant, 
Pépuivin  calleux  commençant,  les 
poireaux  & le  fie. 
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Les  tumeurs  lymphatiques  enkif- 
' tées , farcomateufes  & gommenfes , 
remplies  de  pus  ou  d’humeurs  hui- 
leufos  , font  la  titméfadion  des 
glandes  lacrymales  ou  glandes  des 
yeux  , la  loupe  au  poitrail  & au 
coude,  le  farcocèle  ou  tumeur  aux 
tefticules. 

3°.  Les  tumeurs  oifeufes  , font  . 
l'exoftofe , le  furos,l’éparvin  calleux, 
la  courbe,  la  forme,  le  pied  comble, 
l’oignon.  ( f'oyt^  tous  ces  mots  foi- 
vant  l’ordre  du  Didionuairc , quant 
aux  caufes  & au  traitement.)  M.  T. 

TUNIQUE.  Ce  mot  s’applique 
aux  couches  ou  lames  qui  compo- 
fent  la  fubfï  (lance  de  certains  oi- 
gnons , & qui  font  appliquées  les  . 
unes  fur  les  autres  ; elles  font  quel- 
quefois épiiffes  & tellement  rem- 
plies de  foc,  qu’elles  (uffifent  en  tout 
ou  en  partie  à la  végétation  de  la 
plante  , fans  le  fecours  de  la  terre  , 
par  la  propreté  qu’elles  ont  d’atti- 
rer l’humidité  de  l’air.  L’oignon  de 
fcil/e  ou  f quille , en  fournit  un  exem- 
ple. 

TURC.  Ver  du  hanneton.  Conful-  ’ 
tez  ce  mot. 

TURNEPS  ou  Turnips.  Voyez 
l’article  Rave. 

TURQUETTE  on  Herniaire. 
Voyez  planche  XVI,  page  441. 
Tournefort  la  place  dans  la  leconde 
fedion  de  la  quinzième  dalle  des 
herbes  h fleurs  à étamines , dont  le 

féflil  devient  une  femence  enve- 
oppce  p’ar  le  calice  ; & il  l’appelle 
htmaria  glabro.  Von-Liné  lui  con- 
ferve  la  même  dénomination  & la 
claliè  dans  la  pentandric  digynie. 

Fleur. 


* 
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Fleur.  Si  petite  qu’on  la  diftingue 
difficilement  à la  vue.  B la  rcpré- 
fente  toute  entière  & grandie  au 
microfcope.  Elle  efl  formée  par  un 
calice  d’une  feule  pièce,  divifée  en 
cinq  pétales,  égaux  , ovales,  termi- 
nés en  pointe.  En  C , le  calice  efl 
repréfenté  de  profil.  La  figure  B 
montre  encore  la  difpofition  des 
cinq  étamines. 

Fruit.  Petites  capfules  membra- 
neufes , D , qui  renferment  des  fe- 
mences  luifantes,  prefque  rondes,  E. 

Feuilles.  Simples , fans  pétioles  , 
entières  , ovales , lifles. 

Racine.  A,  menue  , peu  rameufe. 
Port. Très-petite  plante,  tiges  ar- 
ticulées, herbacées , rameufes,  cou- 
chées fur  terre  ; les  fleurs  naiflent 
des  aiflclles  des  feuilles  fie  rafle  m- 
blécs;  les  feuille;  oppofées,  petites; 
flipules  membraneules  à la  bafe  des 
feuilles. 

Lieu.  Les  terrains  fecs  fie  fablo- 
ticux;  la  plante  efl  annuelle,  6c  fleu- 
rit en  juin  6c  juillet.' 

Propriétés.  F leurs  inodores , d’une 
faveur  auftère  , légèrement  âcres. 
Les  feuilles  excitent  le  cours  des  uri- 
nes, fans  caufer  d’évacuation  trop 
abondantes.  Elles  peuvent  être  de 
quelqu’utilité  dans  la  colique  né- 
phrétique caufée  par  des  graviers  , 
& dans  plufieurs  elpèccs  d’hydro- 
pifie.  Il  efl  douteux  qu’intérieure- 
ment  6c  extérieurement  elle  s’op- 
pofe  à la  chute  des  inteftins  dans  le 
lac  herniaire,  ni  qu’elle  diflipe  l’oph- 
talmie fie  la  cataraâe  , ainfi  que 
le  prétendent  quelques  auteurs  célè- 
bres. 

UJ.iges.  Feuilles  sèches,  depuis  une 
drachme  jufqu’â  demi-once  en  ma- 
cération , au  bain-marie , dans  huit 
onces  d’eau. 

Tome  IX. 
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TUSSILAGE , ou  Pas  d’ane. 
Planche  XVIII.  Tourncfort  le  place 
dans  la  première  feétion  de  la  qua- 
torzième clafl'e  des  herbes  à fleurs 
compofées  6c  â femences  aigre - 
tées  , 6c  il  l’appelle  tujjilago  vtdgaris. 
Von-Linné  le  nomme  tuffiUgo  fiit- 
fara  , & le  clafl'e  dans  la  tingénelie- 
polygamie  fuperflue. 

Fleurs  K.  Radiées  avec,  des  demi- 
fleurons  femelles  à leur  circonférence. 

B , repréfente  les  fleurons  du  centre. 

C , la  graine  ornée  de  fon  aigrette. 
D , le  placenta  fie  le  calice. 

Feuilles.  Portées  fur  de  longs  pé- 
tioles , en  forme  de  cœur  , larges , 
anguleufes  , dentelées  , vertes  en 
deflits  , cotonncufes  en  deflous. 

Racine.  Longue  , menue  , blan- 
châtre , tendre , rampante. 

Port.  Tige  en  forme  de  pampre  , 
couverte  de  plufieurs  feuilles  flo- 
rales , en  forme  d’écailles , hautes 
d’un  demi-pied  , fortant  de  terre  au 
printemps  avant  les  feuilles;  les  fleurs 
font  folitaires , au  fommet  de  cha- 
que tige  ; les  feuilles  partent  des  ra- 
cines. 

Lieu.  Les  bords  des  rivières , des 
fontaines  , 8c  les-  terrains  gras.  La 
plante  efl  vivace , 6c  fleurit  au  pre- 
mier printemps,  c’cfl-à-dire,  en  mars 
fie  en  avril. 

Propriétés.  Fleurs  infipides  , ino- 
dores. Feuilles  inodores  , d'une  fa- 
veur fade,  légèrement  amère.  Racine 
inodore , d’une  faveur  fade  , très- 
légèrement  âcre.  Les  feuilles  favori- 
fent  légèrement  l’expcûoration  dans 
l’ailhme  pituiteux , la  phthifie  pulmo- 
naire de  naiflànce  , la  toux  cathar- 
reufe , la  péripneumonie  eflèntiellc 
lorfquc  l’expeâoration  efl  difficile  fie 
l’inflammation  diminuée.  Les  feuilles 
récentes  ont  été  propofées  comme 
S ff 
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remcde  utile  pour  combattre  les 
écrouelles.  Les  fleurs  ne  méritent 
nas  la  préférence  fur  les  feuilles  dans 
les  mêmes  efpèces  de  maladies  où 
les  dernières  font  employée'.  La 
racine  ne  produit  pas  les  mêmes 
effets  que  les  fleurs.  Le  frrop  & la 
conferve  de  tuffi’age  rendent  l’ex- 
peeforation  plus  abondante  que  les 
feuilles , àcaufe  du  fticrc  qui  en  fait 
la  bafe.  L'eau  dilliliée  des  feuilles  ou 
des  fleurs  n’a  pas  plus  d’cfTieacité  que 
l’eau  (impie  de  rivière. 

Ujagcs.  Feuilles  récentes , depuis 
demi-on  e ÿufqu'à  trois  onces  en  in- 
fufion  dans,  cinq  onces  ci’eau. 

TUTEUR.  Perche  ou  morceau 
de  bois  que  l’on  enfonce  en  terre  à 
eûté  d’un  arbre  , 8c  auquel  on  l’atta- 
che pour  le  iot  tenir  & le  red relie''. 
La  force  8c  la  hauteur  du  tuteur 
doivent  être  proportionnées,  à celles 
de  l’arbre  que  l’on  vent  aiTu jeattic  ; 
atin  que  la  partie  du  tuteur  qui  cil 
en  terre  dure  plus  long-temps , il 
convient  de  la  palier  art  feu  julqu'à 
ce  que  fa  couche  extérieure  j'oit 
charbonnée  fur  l'épaiffeur  d’une  l’gne 
tnt  dent.  La  portion  enterrée  pour- 
rira beaucoup  plus  tard  que  li  on 
ne  prend  pas  cette  précaution.  Lorf- 
qtic  l’on  fixe  l’arbre  au  tuteur,  il 
doit  y avoir  entre  deux , dans  totrf 
les  points  de  ligatures,  mi  torchon 
de  paille.  Sans  ccrtc  attention  , les 
ligatures  prefleiont  trop  fortement 
fur  l’ccorcc , S’oppol'eront  au  mouve- 
tnentde  la  sève , & il  fe  formera  à 
chaque  endroit  des  bcurnUts.  Gon- 
lultcz  te  mot. 

TYiMPANITE.  MèJectrt  tarait . 
Maladie  venteufe  , qui  bien  loin 
d’êtse  définie,  doit  , au  contraire  :, 
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être  décrite.  Pour  en  bien  conrro'ire 
les  caraâcres  8c  développer  fa  ra- 
ture , il  faut  expofer  fidèlement  8c 
avec  foin  tous  les  phénomènes  . 
qu’elle  nréfentc , tant  avant  qu’elle 
fe  manlfeftc,  que  dans  fa  naiffânee, 
dans  les  progrès  8c  dans  fon  déclin. 

Pcrfonne  n’a  répandu  plus  de  clarté 
8c  de  précifton  dans  la  defcriptic» 
que  i’illuftrc  Combaluxicr , doéleur- 
régent  de  la  faculcé  de  Paris  ; aufli 
croyons-nous  devoir  ici  la  ttanferire 
telle  qu’êüe  ell  dans  fon  traite  des 
maladies  venteufes.  « Parmi  le 
» grand  nombre  de  ces  maladies,  il 
» n'en  cft  point  qui  mérite  d’être 
» traitée  plus  particulièrement  8c 
» plus  au  long , que  cel'e  que  Tort 
» nomme  hydiopilie  sèche,  ou  ven- 
» teufe  , mais  encore  plus  com- 
» munément  lytnpanite.  Tout  le 
» monde  la  met  avec  raifou  au  rang 
» des  affrétions  (Ironiques  , quoi- 
» qu'on  ait  vu  des  gens  qui  cnétoienc 
» atteints  , périr  en  aiTez  peu  de 
» temps.  » Baglivi  en  la  conlidéranc 
comme  très-aiguë  , n’a  eu  , fan» 
doute , égard  qu'a  fa  violence  8c  à fon 
ôpùvàtreté,  8c  nçn  à fon  cours , qvi 
elf  pour  l'ordinaire  aflei  étendu. 

Certaines  maladies  préparent  à la  1 

tympan'te  , 8c  la  précèdent  aller, 
foulent  : telles  font  la  p.lliem  11a- 
tueufe  8l  la  colique  de  même  nom , 
dont  le  retour  ell  fréquent  : l’affec- 
tion hypocondriaque  Cl  hyltérique  r 
l'afthme  convulfif,  la  confHpation  „ 
des  fièvres,  longues , continues  ou 
intermittentes,  la  jannüfle  r un  ac- 
couchement laborieux, des  vidangés, 
qui  ont  été  (opprimées , ou  qui  n'ont 
pas  coulé  fufhlamment , un  aruas  de 
mauvais  fucs  dans  les  premières 
voies,  que’  l’on  a néglige  de  vider 
après  les  couches.  La  violence  que 
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Icsmufrles  abdominaux  ont  foufferts 
.■dans  cette  oceafion , & à laquelle 
on  n’a  pas  remédié  en  liant  & com- 
primant avec  prudence  le  bas-ventre, 
•'extraction  violente  & téméraire  de 
l’arrière-faix  , l’avortement , h pe- 
tite vérole , la  rougeole , une  grande 
quantité  de  vers  , l’engorgement  des 
glandes  méfentsriques , &c. 

» Mais  la  conllipation , les  tran- 
chées , & les  douleurs  danslafégion 
ombilicale  & aux  lombes  , font 
conftamment  les  avant  - coureurs 
d’une  tympanite  prochaine  , ce 
qu’Hyppocrate  remarque  fort  bien 
en  ces  termes  : s'il  y a des  fouf- 
f rances  violentes  autour  du  nombril, 
avec  des  douleurs  dans  Jc$  lombes  , 
qu'aucun  remède , ni  aucun  fecours  ne 
piaffent  a pp ai  fer  , elles  dlgcnèrcut  en 
hydropi  fie  sèche. 

» La  tympanite  dans  fa  naiffance 
fe  forme  le  plus  fouvent  lourdement 
& infenliblement , de  manière  que 
fes  commenccmens  ne  peuvent  pref- 
que  pas  s’appercevoir , & que  les 
malades  fe  trouvent  le  ventre  plein 
de  vents,  fans  favoir  ni  quand  , ni 
comment  cette  efpcce  de  groflêffe 
Venteufe  eft  fitrvenue , pour  me  fer- 
vir  de  l’exprelfion  de  JTillis.  Voici 
cependant  de  qu’elle  façon  la  tyru- 
panite  a accoutumé  de  le  montrer. 
Le  malade  fouffre  d’abord  pendant 
quelque  temps  une  tenlion  confidé- 
raSIe  , & des  douleurs  aiguës  dans 
les  lombes,  dans  tout  le  bas-ventre, 
& fur-tout  vers  la  région  ombilicale. 
Le  ventre  cil  extrêmement  l'erré  & 
le  devient  toujours  davantage.  Les 
fou  (Iran  ce  s enfuire  fe  ralentirent  un 
peu,  mais  ne  coftent  point.  A (Toi 
fouvent  elles  relient  dans  le  même 
état  ; quelquefois  elles  augmentent 
«n  violence,  le  bas-ventre  fe  tumé- 
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fie  par  degrés,  & s’enfle  comme  un 
ballon  ; il  fe  durcit  & fe^nd  à piq-, 
portion,  & il  acquiert  enfin  un  fi 
grand  reflort , qu’il  retentît  fenfible- 
ment  quand  on  le  frappe.  Cette  ef- 

fièce  d'enflure  du  bas-ventre  eft  plus 
égère  que  celle  qui  accompagne 
l’hydropifte  afeite  , quoiqu’clfe  foie 
tantôt  plus  'grande  , & tantôt  plus 
petite.  On  ne  fe  fent  pourl’otdinaire 
aucune  fluéhiation.  Quelquefois  on 
en  remarque  une  prefque  infenlîblc; 
on  entend  fouvent  rugir  les  vents  dan; 
les  inteftins.  La  tumeur  ne  s’affaifte 
point, quand  le  malade  eft  couché  fur 
le  dos.  Elle  ne  fe  porte  pas  non  plus 
vers  le  côté  fur  lequel  il  eft  couché  \ 
mais  elle  demeure  conftamment  &, 
également  tendue  , dure  & élevée 
vers  le  haut  & vers  le  nombril.  Elle 
ne  confcrve  point 
doigt , mais  elle  fe 
que  la  preffion  ccfTe.  La  peau  qui  la 
couvre  eft  toujours  sèche  & aride. 
Le  ventre  eft  tellement  ferré  , que 
j’ai  vu  des  tympanttiques  être  jufqti’a 
dix  ou  doute  jours  fans  aller  à la 
Telle. 

Les  matières  qu’ils  rendent  font 
deftechces , & fcinblables  à la  fiente 
de  rbèure  ; les  rapports  font  allez 
frequens , mais  les  efforts  pour  chaf- 
fer  les  vents  par  cette  voie  le  font 
encore  plus.  Leur  éruption  , foit  par 
le  haut , foit  par  le  oas , eft  ordi- 
nairement diffici'e  & comme  forcée. 
Elle  paroît  foulager  pour  quelques 
momens  , mais  elle  ne  fait  point 
baiffer  l’enflure  du  bas-ventte.  Pres- 
que toujours  on  font  un  grand  feu 
dans  les  entrailles , & il  s’excite  une 
foif  dévorante  qui  ne  ccflc  qu’avec 
le  mal.  La  douleur  aiguë  des  lombes 
& de  la  région  ombilicale  qui  précède 
la  tympanite,  & l’accompagne  dans 
S f f x 
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fa  naiflance  , U fuit  quelquefois 
dans  fes  progrès , on  du  moins  s’y 
fait  fentir  ée  temps  en  temps.  Aflêi 
fouvent  elle  difparoit.  Rarement  les 
pieds  font  enflés  , à moins  qu’il  n’y 
ait  complication  d’afeite,  ou  que  le 
mal  41e  foit  défefpéré.  Le  bas-ventre 
feul  ell  relevé , tandis  que  le  sefte 
du  corps  efl  rapetifle , maigri  & 
exténué.  Cependant  la  couleur  du 
vifage  paroîr  prefque  naturelle-  Le 
poulx  eft  petit,  accéléré  & un  peu 
dur  , fans  être  foible.  La  fièvre 
furvient  prefque  toujours.  L’urine 
efl  à peu  près  comme  dans  la  fanté. 
La  digtftion  eft  très-languiffante, 
& le  malade  fent  long-temps  après 
le  repas  un  poids  incommode  fur 
l’eflomac.  Il  furvient  enfin  une 
grande  difficulté  de  refpirer. 

Le  mal  devient  plus  cruel  à 
mefure  qu’il  avance  , 2c  les  vents 
fe  ramaflent  toujours  en  plus  grande 
quantité  , tendent  & giofliflent  fi 
prodigieufement  le  volume  du  bas- 
ventre  , qu’il  paroît  prêt  à crever.' 
De -là  l’augmentation  dç  tous  les 
fymptômes , auxquels  il  s’en  joint 
d’autres  encore  plus  redoutables. 
Ln  voici  l’ordre  fucceflif , & le 
malheureux  terme  : des  douleurs 
plus  vives  & plus  continues,  des 
fuffocations  , une  foif  inextinguible , 
une  toux  fcche , le  marafine , une 
anxiété  afireufe  , l’afeite  , la  llran- 
gurie , l’ifehurie,  la  fuppreflion  totale 
des  excccmens , le  vomiflèment , 
l'inflammation  du  bas- ventre,  la 
gangrène,  la  fyncopc,  le  fphacèle, 
la  mort. 

Quoique  cette  maladie  l'oit  pref- 
que toujours  incurable  2c  mortelle, 
quelquefois  cependant  elle  ne  par- 
vient pas  à ce  degré  de  violence  que 
nous  venons  de  décrite,  2c  la  nature 
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aidée  des  fecours  de  l’art , vient  à 
bout  de  la  difiiper , en  excitant  une . 
explofion  des  vents  par  le  haut  2c 
par  le  bas. 

D’après  cet  expofe  , il  paroît  que 
la  tympanite  eft  une  enflure  ven- 
teufe  de  tout  le  bas -ventre,  qui 
réfifte  à la  compreflion  qui  n’eft 
point  avec  un  fentimentdepefantetir, 
qui  eft  conftammcnt  plus  relevée  vers 
le  haut  2c  du  côté  du  nombril,  qui 
réfonne  quand  on  frappe  deffus,  qui 
revient  fur  le  champ  quand  on  ceflë 
de  preflèr , ordinairement  accom- 
pagnée de  rapports  , de  grouillc- 
niens , d’une  conflipation  opiniâtre. 

Les  perfonnes  nerveufes , celles 
qui  font  naturellement  délicates  , 
qui  ont  l’ellomac  mauvais , qui  fe 
nourriftènt  des  alimens  crus  2c  ven- 
teux , comme  les  viandes  féchées  2c 
fumées , les  fèves,  les  choux,  font 
les  plus  fujettes  à cette  maladie. 
Les  hommes  forts  & bien  portant  y 
font  beaucoup  moins  expofes,  à moins 
u’ils  ne  faflènt  des  . excès  fuivis 
ans  l’ufage  des  liqueurs  2c  boif- 
fons  qui  n’ont  point  fe rmenté,  2c  qui 
contiennent  beaucoup  d’air  élaftique. 

La  tympanite  rcconnoit  pour 
caufe,  comme  l’a  démontré  le  cé- 
lèbre Littrc , la  foibleflè  des  inteftins 
qui , ayant  perdu  leur  reflort , ne 
peuvent  plus  réfifter  à l'action  de 
l’air  raréfié  par  la  chaleur  animale  , 
& le  réduire  à l’état  d’air  fixe.  Auffi 
voit-on  que  dans  les  tympanites 
invétérés  , il  n’y  a jdus  de  borbo- 
rigmes.  C’eft  un  tiès-bon  figne , 
lorfqu'ii  en  furvient  dan.  le  traite- 
ment ; car  on  peut  conclure  que  les 
inteftins  commencent  à reprendre 
leur  reflort. 

L’ouverture  des  cadavres  des  gens 
morts  de  la  tympanite  inteftinale,  a 
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bien  prouvé  que  certains  intertins 
étoient  très-dilatés  , que  d’autres  , 
au  contraire , étoien»  étrangles , & 
formoient  des  efpcces  de  cellules 
tout  entortillées.  Si  on  les  piquoit , 
la  tumeur  diminuoit  peu , a moins 
qu’on  ne  les  perçât  en  pluficurs 
endroits. 

Cette  maladie  eft  toujours  difficile 
à guérir  , il  radon  des  différentes 
contre-indications  qui  s’y  rencon- 
trent. 

L’art  ne  manque  pas  de  remèdes 
pour  la  combattre,  mais  c’eft  prcfque 
toujours  iufruâueufemcnt.  Les  car- 
minatifs  les  plus  ufités  font  les  baies 
de  genièvre , les  racines  de  ico- 
daire  & de  gingembre  , les  fe- 
mences  d’anis  , de  carvi  & dé 
coriandre , l’aftà-fœtida  & l’opium  ; 
les  eaux  échauffantes , les  teintures , 
les  efprits , tels  que  l’éther  ; tous 
ces  remèdes  chauds  ne  conviennent 
que  lorfque  les  vents  font  dans  l’ef- 
tomac. 

Le  doâeur  Whytt  n’a  pas  trouvé 
de  remèdes  plus  efficaces  pour  chaf- 
fer  les  vents  , que  l’éther  , & le 
laudanum  liquide  de  Sydenham.  Il 
preferit  pour  l’ordinaire  le  laudanum 
dans  une  mixture  faite  avec  l’eau 
de  menthe  poivrée,  & de  la  teinture 
de  cafforeum , ou  de  l’efprit  de  nitre 
dulcifie.  Quelquefois  il  fubrtitue  h 
ces  remèdes  l’opium,  dont  il  fait  des 
pillules  avec  de  l’aifa  - fœtida.  Le 
même  auteur  obferve  encore  que 
les  caïmans  produifent  conrtamment 
des  effets  fenfibles,  foit  que  les  vents 
réfident  dans  l’ertomac  ou  les  in- 
teftins.  Il  alfiire  que  lorfque  tous 
ces  remèdes  avoient  échoué , l’étlier 
donné  à la  dofe  d’une  cuillerée  h 
café  dans  deux  cuillieres  h bouche 
d’eau  fimple  , étoit  le  remède  fpé- 
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cilique  , de  même  que  contre  les 
vent;  qui  accompagnent  un  accès  de 
goutte  ; enfin , le  même  auteur  veut 
qu’on  ai^  recours  aux  applications 
externes,  qui  produifent  quelquefois 
le  plus  grand  foulagcment , lors  l'ur- 
tout  qu’on  n’a  pu  adminirtrer  les  re- 
mèdes chauds.  Il  veut  qu’on  mette 
alors  fur  le  ventre  un  grand  em- 
plâtre qui  en  recouvre  la  plus  grande 
partie  , & qui  foit  formé  d’un 
morceau  de  peau  douce  , fur  lequel 
on  aura  étendu  parties  égales  d« 
l’emplâtre  anti -hyftérique  , & de 
l’emplâtre  ftomadiique  ; on  main- 
tient ect  emplâtie  fur  le  ventre, 
tant  que  le  malade  peut  le  fupporter; 
mais  s’il  le  fatigue  trop  , on  l’ôtcra, 
& on  lui  frottera,  à l’heure  de  fon 
coucher  , la  région  de  l’eftomac 
avec  une  cuillerée  ordinaire  d’un 
Uniment  fait  avec  une  once  de 
baume  anodin  de  batès, demi-once 
d’huile  de  macis  , & deux  gros 
d’huile  de  menthe. 

Si  la  maladie  dépend  de  la  foî- 
blelle  de  l’ertomac  & des  inteftins, 
on  donnera  le  quina,  l’infufion  de 
petit  chêne  , celle  d’ccorce  verte 
d’orange  amère , & les  martiaux. 
Mais  l’exercice  ell  encore  préférable  ; 
il  peut  mieux  redonner  aux  parties 
foibles  le  ton  qui  leur  ert  nccertàire , 
pour  chaffer  les  vents  , & revenir 
dans  leur  état  naturel. 

Si  c’eft  la  raréfaâion  de  l’air  qui 
excite  cette  maladie , on  aura  recours 
h l’application  de  la  glace.  Ce  moyen 
eft  propre  à condenfer  l’air  contenu 
dans  les  inteftins  , à le  réduire  à 
un  plus  petit  volume , & à donner 
en  même  temps  du  reftort  aux  fibres. 
On  ne  dqit  point  négliger  de  ferrer 
avec  des  bandes  le  ventre , à mefure 
qu’il  s’affaiffe , afin  qu’il  puifle  re- 
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prendre  fon  ancien  état.  Rijl,  célèbre 
médecin  de  Lyon,  a employé  ce 
remède  avec  fuccès , & a vu  deux 
tympanitos  guéris  par  ce  moyen. 

Enfin  , U c’eft  le  développement 
de  l’air  dégagé  des  matières  pu- 
trides des  premières  voies , qui  lui 
donne  naiuance  , on  emploiera  la 
faignée  , pour  diminuer  la  violence 
des  douleurs,  la  chaleur  je  la  tenfion, 
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enfuite  on  lâchera  le  ventre  par 
des  huileux  , des  émoliiens  , & les 
rafralchifi'ans,  pour  pafler  aux  purga- 
tifs doux  & aux  faronneux.  Mais  on 
emploie  plus  sûrement  des  purgatifs 
plus  forts , les  réfolutifs  & les  to- 
piques , lorfque  la  maladie  ell  an- 
cienne , & que  la  chaleur , le  fpafme 
& la  douleur  font  diminués. 

M,  Ami. 
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Ulcère.  MiJccine  rurale.  Solu- 
tion de  continuité  dans  les  parties 
molles,  dont  l’humeur  qui  en  découle, 
& les  bords  , ont  une  altération 
contraire  & oppofee  h l’étabÜfl'ement 
d’une  bonne  ctcatrice.  Il  diffère  de 
la  plaie  >Sc  de  la  contufion,  en  ce 
qu’elles  reconnoiflcnr  une  caufe  ex- 
terne , au  lieu  que  l’ulcère  vient  pref- 
que  toujours  d’une  caufe  interne. 

L’ulcere  eft  quelquefois  borne  à 
la  peau  ; quelquefois  auili  il'attaque 
le  corps  graifleux  , les  glandes  & 
les  niufcles.  On  le  diftingue  encore, 
i°.  à raifon  de  fa  grandeur,  en 
grand  , en  petit , en  profond  & en 
luperftciel  ; quand  il  eft  profond  , 
maiî’cCbit  fur-tout  à fon  ouverture, 
il  cil  appelé  /Inus  ou  f.flu/e.  x°.  Par 
fa  duree , en  récent  ou  invéïéré. 
30.  Par  les  fymptômes  ou  fes  acci- 
dens , en  doux  & malin  c’eft-à- 
dire  , accompagné  de  douleurs  plus 
ou  moins  vives  , & fouvent  extraor- 
dinairement aigues  y puant , forciJe , 
ichoreux  , rongeant  , calleux , can- 
céreux , filluleux  ou  vermineux. 
4°.  Enfin  , par  fa  caufe  , il  peut  être 
vénérien, cancéreux,  peftilcntitl. 

L’ulccre  ne  vient  pas  feulement 
de  l’àcreté  des  humeurs,  mais  en 
général  de  tout  ce  qui  peut  procurer 
nftajnation  du  fang  & fa  corruption. 
Atifïi  le  volt-on  le  plus  fouvent 
fuccédcr  aux  tumeurs , aux  inflam- 
nnti.ms , aux  plaies,  aux  contuüons, 
aux  fraâures  , aux  luxations,  au 
fquirre  , au  cancer  & h la  carie. 

L’ulcère  récent  & bénin  gné’it 
fo:r  aifément , fur-tout  fi  celui  qui  eu 


eft  atteint  eft  jeune  & bien  portant  ; 
mais  plus  il  eft  invétéré  & accompa- 
gné d’accidcns  graves  & fielleux . 
p'us  la  cure  en  eft  difficile.  Dc-là 
vient  qu’on  a tant  de  peine  à guérir 
celui  qui  eft  extrêmement  fcti’de  ou 
qui  fine  abondamment  , tel  que 
l’ulcère  calleux,  filluleux,  cancé- 
reux ou  compliqué  de  catie  , & que 
ce  n’eft  que  par  des  foins  bien  en- 
tendus , & des  moyens  les  plus 
efficaces  qu’on  en  vient  à bout. 

Remédier  i°.  à l’état  dominant 
de  la  fluxion  inflammatoire  ; i°.  aux 
vices  locaux  des  bords  de  l’ulcère  j 1 * 
3°.  à l’altération  des  humeurs  locales, 
font  les  indications  que  l’on  doit 
avoir  en  vue  dans  le  traitement4^ 
l’ulcère. 

La  fluxion  eft  un  clément  confti- 
tutif  de  l’ulcère  ; elle  eft  entre- 
tenue par  tout  ce  qui  altère  la 
conliimtion,  comme  le  changement 
de  régime  , l’exercice,  & c.  On  ne 
dbit  en  arrêter  l'ifluc  qu’avec  beau-  0 
coup  de  précaution. 

Cloptonfavers  & autres , ont  vu  1 
des  ulcères  naturels  ou  artificielcqu’on 
avoit  fermé  trop  tôt,  avoir  des  fuites 
pernicieufes  , parce  que  la  nature , 
habituée  à cette  fluxion , fe'  déter- 
mrnoit  à la  reproduire  fut  quelque 
organe  interne.  J’ai  vu  un  de  mes 
bons  amis,  etudiant  en  médecine,  . 
périr  [de  phthifie  , pour  avoir  eu 
l’impiudcnce  de  faire  fermer  trop 
tôt  un  cautère  qu’ri  s'étoit  lui-même 
oimeit. 

Le  repos  fnffit  quelquefois  pour 
guérit  des  ulcères  invctcrcs,  fur- tout 
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cheiles  perfonnes  fortes,  vigoureufes 
& accoutumées  à la  fatigue. 

La  diflribution  des  forces  qu’on 
leur  procure , en  les  condamnant 
au  repos,  fait  un  changement  avan- 
tageux de  l’irritation  primitive  qui 
afieâoit  le  principe  vital. 

Je  ne  faurois  affei  recommander 
la  méthode  révulfîve  & excellente 
( quoique  (ingulière  ) que  S thaï  em- 
ploya fur  des  perlonnes  attaquées 
d’ulcères  opiniâtres.  Il  leur  donnoit 
par  jour  deux  grains  de  vitriol  de 
cuivre  , qui  leur  orcafionnoit  un 
crachotement  habituel.  Il  parvenoit 
fouvent,  par  ce  moyen,  à les  guérir. 

S’il  y a apoftème  ou  dépôt  in- 
flammatoire, on  doit  s’abflenir  des 
déti  rfifi  & des  delTicatifs  , pour  ne 
fe  fervir  que  des  fuppuratifs,  pour 
hâter  la  fonte  de  ces  apoflèmes  ; 
& quoiqu’ils  rendent  l’ulcère  plus 
fardide  , ils  n’en  font  pas  moins 
efficaces. 

Sanclorius  rapporte  l’ohfcrvation 
d’un  homme  qu’un  charlatan  avoit 
traite  par  des  topiques  fatutnins. 
Ces  topiques  fembloient  tantôt  reuf- 
fir,  & tantôt  augmenter  la  maladie;, 
mais  voyant  que  la  fluxion  inflam- 
matoire étoit  dominante , & que  la 
fordidité  de  l’ulcère  lui  étoit  fubor- 
donnée , dans  cette  vue  il  fit  faire 
ufage  des  émolliens , & guérit. 

Les  vices  locaux  qui  s’oppo- 
fent  b la  cicatrice  de  l’ulcère  , fe 
rapportent,  i°.  aux  excès  de  fé- 
chereffe  fenfible;  i®.  aux  excès  d’hu- 
midité ; 3°.  à ceux  de  calloflté  ou 
de  dureté  ; 40.  enfin  aux  excès  de 
relâchement  dans  l’ulcère. 

L’excès  de  fécherefle  peut  dé- 
pendre , i°.  d’une  compreffion  trop 
forte  qu’on  fera  fur  l’endroit  uloéré, 
ou  d'un  panfertiem  trdp  répété  ; 
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1°.  d’une  atrophie  ou  manque.de 
nourriture  générale  dans  toute  la 
conflitution  ; 3®  d’un  epuifement 
nerveux , comme  fatigue  d’efprit , 
veilles,  plaifirs  amoureux.  Ceft  alors 
que  les  toniques,  tels  que  le  quina, 
le  lait  & autres  analeptiques  doivent 
être  employés  ; on  efl  en  droit  d'en 
attendre  des  bons  effets. 

L’excès  d’humidité  dans  l’ul- 
cère , peut  être  corrigé  par  une 
diète  convenable , par  des  topiques 
dcfféchans  & abforbans , tels  que 
l’eau  de  chaux  , par  un  panfemeut 
fréquent  qui  efi  d’autant  plus  utile , 
qu’il  l’eft  beaucoup  moins  dans  l’état 
de  féchercffc  dominant.  Les  évacuans 
révulfifs , tels  que  les  diurétiques , 
les  diaphotéüques , & meme  les  pur- 
gatifs , dont  on  doit  toujours  régler 
& mefurer  l’ufage  fur  la  confti- 
tution  du  malade  ; par  exemple  , 
la  chair  & les  bouillons  dé  vipère 
feroient  très-avantageux  , s™  avoit 
fur-tout  précédé  une  fuppreffion  de 
quelque  maladie  cutanée. 

Quand  les  bords  de  f ulcère 
font  trop  durs,  on  doit  les  emporter 
par  le  fer  ou  par  les  caufliqucs  , 
afin  de  les  rappeler  à l’écat  d’hu- 
miditc  naturelle  aux  plaies  récentes, 
par  une  fuppuration  qu’on  y procure, 
& de  rendre  la  cicatrice  p.us  par- 
faite. Si  les  bords  font  trcs-doulon- 
reux,  on  doit  préférer  le  fer  aux 
caufliqucs , pour  empêcher  qu’ils  ne 
dégénèrent  en  ulcères  carcinomateux . 
La  pierre  infernale  vaut  plus  que 
tous  les  autres  caufliques , parce 
qu’elle  fait  un  efearre  plus  utile. 
M.  Barri  brûle , â plufieurs  reprifes, 
avec  la  pierre  à cautère  , & neu- 
tralifc  enfuite  avec  l’huile  de  vitriol. 
Il  eft  parvenu , par  ce  moyen , à 
ronger  des  bords  très-calleux. 

Quand 
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b Quand  lès  ..'bords  de!  l’ulcère 
font  trop  relâches  , qu’on  y appef- 
■çoit  des  chairs  baveufes  , fordides , 
feqgueufes,  il  ne  faut  pas  appliquer 
des  rclàchans  eniplalliques  , ils  aug- 
menteroient  le  relâchement  6c  cau- 
feroient  l’oedème  ; mais  des  tnondi- 
ficatjfs  , des  deflicatifs  fie  des  déter- 
Cifs.  Il  ne  faut  pas  croire  que  les 
mondificatifs  foient  toujours  des  cauf- 
tiques  affoiblis.  Ces  derniers  font 
fans  doute  très-utiles  pour  ronger 
les  chairs  baveufes.  Il  eft  des  cas 
où  des  aftringens  6c  des  ftimulans 
modérés  fuffifent,  tels  que  la  charpie 
6èche , les  injections  d'une  infulion 
d’abfinthe  ou  d’arilloloche.  S’il  en  fal- 
loit  de  plus  actifs  , il  pourroit  être 
bon  d’y  appliquer  le  refidu  d’une 
diftolutioa  de  vitriol , lavé  plufieurs 
fois  dans  l’eau.  On  voit  par-là  com- 
bien il  eft  utile  de  confulérer  les 
divers  états  qui  dominent  dans  l’ul- 
cère , fie  combien  ces  divers  états 
conftitutifs  doivent  faire  varier  le 
traitement  fie  le  régime.  Ludovic  dit 
qu’il  faudrait , dans  quelques  cas  , 
appliquer  des  aftringens  dans  une 
partie  , fie  des  relâchans  dans  une 
autre.  On  doit  encore  s’abftenir  de 
trop  prefter  ou  de  toucher  les  bords 
de  l’ulcère  ; on  le  fatiguerait  , fie 
on  y déterminerait  la  gangrène, 
fur-tout  s’il  eft  établi  dans  des  parties 
qui  s’abreuvent  ordinairement  defucs 
putrides. 

Dès  qu’on  aura  confolidé  fie  fcclic 
un  ulcère  confidcrable,  on  appliquera 
amour  de  l'ulcère  dès  remèdes  âcres, 
des  fynapifmcs,  afin  de  prévenir  la 
régénération  qui  fe  fait  très-frequem- 
ment  dans  le  même  endroit,  ou  dans 
les  parties  voifines.  Lci  anciens  mé- 
tbodiites  trairaient  parles  adoucifl'ans 
les  ulcères  qui  fc  rouvraient , appli- 
Tomc  IX. 
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quoient  enfuitedes  fynapifmcs,  aux- 
quels ils  attribuoient  une  vertu  ré- 
corporative. Ils  croyoient  qu’ils  agif- 
foient  en  changeant  les  environs  du 
lieu  affecté  par  une  impreftion  totale 
qu’ils  faifoient  fur  le  principe  vital  ; 
mais  cela  ne  luffit  pas;  il  fautencoie 
changer  la  conftitution  entière  du 
malade , par  les  bains , les  fridions , 
l’exercice  3c  le  changement  de  nour- 
riture. Je  dois  ici  faircobfcrver  que  la 
fièvre  peut  fouvent  changer  utilement 
l’état  ulcéreux  : on  l’a  vu  guérir  des 
opthalmics , des  engelures , 6c  alors, 
ce  changement  étoit  luivi  d’un  prurit , 
ligne  cettain  de  la  crife. 

Les  altérations  des  humeurs  , 
qui  perpétuent  les  ulcères  produits 
par  la  quantité  Qcfcéfucufe  du  pus,' 
fc  rapportent  ou  à la  génération 
furahondante  , ou  à la  defeduofité 
de  ce  pus , qui  verfe  continuellement 
dans  la  partie  ulccrce  , fie  empêche 
la  cicatrice  , ou  enfin  aux  qualités 
que  le  pus  a contrafiées  par  les 
vices  généraux  de  la  raafle  des  hu- 
meurs contraires  à la  génération  or- 
ganique. Cette  dégénération  générale- 
contracte  ces  vices  de  la  dégentration 
particulière  de  l’ulcère.  On  voit  tous 
les  jours  des  perfor.neschex  lefquelles 
un  ulcère  s’eft  fermé , avoir  des 
rapports  qui  préfentent  l’odeur  même 
du  pus  qui  ctoit  auparavant  établi 
dans  cet  ulcère  Supprimé.  Le  quin- 
quina , le  camphre , le  mercure  doux 
font  les  remèdes  les  plus  propres  à 
prévenir  la  dégenération  purulente 
des  humeurs.  C’eft  dans  cette  vue 
que  Ho^en  a compofe  des  pillules 
dont  le  principal  ingrédient  eft  le 
camphre  6c  le  mercure  doux  qu’ij 
donne  aux  enfans  qui  ont  contracté  la 
petite  vérole,  pour  prévenir  la  dege- 
nération  des  humçuis  qui  le  fait  loi» 
T 1 1 
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du  développement  du  miafme  va- 
riokux.  Il  a obfervé  que , par  ce 
moyen  , la  maladie  devenoit  pim 
douce , plus  bénigne  fie  plus  ailée 
k refondre.  Il  y a encore  d’autres 
obfervations  analogues  des  maux  de 
gorge  gangreneux , guéris  par  ce 
moyen.  De  Haen  a obfervé  que  , 
de  quelque  mauvaife  qualité  qu’on 
regarde  la  fuppuration  commençante, 
le  quina  étoit  le  vrai  fpécifique  de  la 
dégénération  purulcnte.il  l’a  donné, 
& a guéri.  Monro  l’a  donné  avec 
du  lait  dans  une  phthifîe  ifehiatique. 
And  millet  a employé  le  quina  pour 
empêcher  la  dégénération  de  la  fa- 
ute , 8c  l’a  changée  en  bon  pus. 
Dans  les  ulcères  de  mauvais  carac- 
tère , tous  ces  moyens  ont  réulTî. 

Quant  au  défaut  du  pus  dans 
l’ulcère  , peut-être  y remédieroit-on 
en  appliquant  un  réficatoire  ou  un 
cautère  fur  une  partie  fympathique 
avec  l’organe  aftedé , pourvu  cepen- 
dant qne  ce  drfaut  ce  pus  ne  fut 
pas  produit  par  trop  de  féchere/T'c, 
comme  le  célèbre  Barthe{  en  a rap- 
porté un  exemple  dans  fon  difeours 
fur  le  principe  vital,  y agler  allure 
s’être  fouvenc  fervi  du  véficatoire, 
pour  augmenter  la  degénération  pu- 
rulente. 

Di  Hatn  a remarqué  que  l’ufage 
du  fblanum , de  la  belladona  8c  autres 
vénéneux,  engendrent  du  pus  dans  les 
ulcères  cancéreux,  8c  autres  de  mau- 
vais caraélères.  Ils  agilfent  fans  doute 
en  faifant  cefi'er  la  douleur.  Il  faut 
rapporter  k cette  obl'ervation  celle 
de  IVerloof , qui  a obtenu  de  bons 
effets  du  folanum  dulcamara  dans 
le1',  ulcères  de  la  poitrine.  On.  peut 
faire  rcvulfîon  de  l’humeur  purulente 
en  appliquant  plufîcurs  cautères  k 
la  fois , relativement  aux  forces  du 
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malade.  Leur  emploi  feroie  déplacé 
dans  une  colliquation  générale- 

Je  ne  dirai  rien  non  plus  de  l’alté- 
ration du  pus  dans  les  ulcères  jmd 
foignés  , de  même  que  de  fa  dé- 
génération , qui  participe  à un  vice 
général  des  humeurs  écroucllrufes 
8c  autres.  Ce  vice  demande  un 
traitement  particulier  qui  influera 
fur  la  dégénération  de  ee  pus,  8c 
fans  lequel  on  n’opérera  jamais  une 
cure  méthodique.  Je  ferai  feulement 
mention  de  la  corteâion  des  digef- 
tions  , des  humeurs , 8c  du  défaut 
de  leur  coéflon  ,-qui  empêche  la  ci- 
catrice , auxquels  on  remédie  en 
donnant  avec  l'uccès  les  amers  S: 
les  aromatiques.  Il  efl  prudent  de 
modérer  l’ufage  des  divers  digeftifs , 
fie  de  les  corriger  par  un  régime 
adouciilant,  tel  que  par  le  lait  & les 
farineux. 

On  combat  par  le  quinquina  ainfi 
que  par  bien  d’autres  ancigangrc- 
neux , la  difpofltion  de  b gangrène 
que  pourroient  contraâcr  les  uicères. 
jtaglivi  confcillc  la  gentiane  ta  ht 
feabieufe  ; mais  lorfque  cette  degé- 
nération  du  pus  eft  maligne  a l’ex- 
trême , que  les  bords  de  b plaie 
font  pourris,  il  feroit  utile  d’appli- 
quer le  feu  8c  d’autres  cauiliques 
qui  rcufliroient  quelquefois. 

M.  Ami. 

Ulcères  des  animaux,  et» 
général.  Médecine  vétérinaire. 

I. 

Tout  abcès  formé,  8t  la  co’lec- 
rion  de  la  matière  faite,  fon  ouver- 
ture par  la  nature  ou  par  l’art  en 
change  la  dénominatioo  Sc  établit  ce 
que  nous  appelons  un  ulctre^  Voyex 
abcès,  plaus.) 
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I I. 

Si  on  lai  (Te  k la  matière  purulente 
le  foin  de  fe  frayer  une  route  au 
dehors , c’eft  expofer  l’animal  aux 
dangers  qui  peuvent  réfulter  de  fes 
progrès  intérieurs;  c’cft  accorder  à 
cette  humeur  le  tems  de  creufer  des 
linus , des  clapiers,  de  produire  des 
callofitcs  qui  fuivent  des  fiftulcs  , de 
faire  une  impreflion  fiinefte  fur  des 
parties  tandineufes,  aponévrotiques 

Îjui  feroient  le  fiège  de  la  tumeur, ou 
ur  des  organes  délicats  que  cette 
meme  tumeur  avoifineroit  ; c’eft  lui 
ménager  les  moyens,  en  cas  de  mali- 
gnité, de  porter  la  contagion  dans 
la  malTe. 

i r i. 

Les  circonftances  oii  nous  aban- 
donnons l’bnmeur  contenue  dans 
l’abcès , à elle-même , de  oii  nous  lui 
permettons  de  fc  procurer  une  iffuë , 
en  nous  réfervanr  néanmoins  tou- 
jours le  droit  de  juger  de  fon  aélion 
& d’en  prévenir  l’effet , font  donc 
rares.  Elles  fc  bornent  en  général 
à celles  des  dépôts  légers  & fuper- 
ficicls , des  abcès  fî tues  dans  des 
parties  glandulcufes  & peu  fenfiblcs, 
de  tous  ceux  dont  la  bafe  zënitente  , 
ainfi  que  nous  l’obfervons  réguliè- 
rement , par  exemple , dans  les 
javarts,  (voyez  et  mot ) ne  fauroit 
être  ramollie  que  par  le  fejour  du 
pus , ce  maturatif  le  plus  énergique 
& le  plus  pu i liant  de  tous  étant  d’ail- 
leurs l'unique  agent  capable  de  dé- 
truire dans  les  corps  glanduleux , 
dénués  en  -partie  de  fubltance  cellu- 
laire, les  brides  qui  féparenc  les  diffé- 
rens  loyers , et  de  tes  réunir  en  un 
feul. 

J V. 

Nulle  diflcrence  ne  frappe  ks 
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yeux  de  l’artifte  vétérinaire, fixés  fur 
une  plaie  dans  laquelle  la  fuppura- 
tion  commence  & fur  un  abcès  qui 
vient  d’étre  ouvert.  On  voit  dans 
l’un  ii  dans  l’autre  de  ces  ulcères 
un  fluide  blanchâtre  plus  ou  moins 
inégal,  épais  & gluant,  mais  toujours 
deftruâif  , fourni  pat  les  humeurs 
qui  engorgent  les  vaiffeaux  & leurs 
intérfticcs,  & on  ne  peut  efpérer  ni 
la  régénération  , fi  toutefois  on  peut 
l’admettre,  ni  la  réunion  a laquelle 
les  efforts  & les  vœux  de  l’urtift» 
doivent  tendre, qu’autant  qu’il  en  aura 
tari  lafource,  en  opérant  un  dégor- 
gement entier , & la  fonte  d’une 
multitude  de  petits  canaux  qui  ont 
été  dilacérés.  Alors  h l’écoulement 
de  ce  fluide  fuccédera  l’abord  d’un 
fuc  favorable,  fourni  par  des  tuyaux 
qui  étoient  hors  d’ctat  de  le  charrier, 
attendu  la  preflion  qu’ils  cptouvoient 
de  la  part  des  autres  vaiffeaux  ©bf» 
trués. 

V. 

Ce  fuc  n’eft  autre  chofe  qu’une 
lymphe  balfamiqne  & douce;  il  n’eft 
ni  grumeleux  , ni  fétide.  La  couleur 
en  eft  conftamment  blanche;  mais 
de  tons  les  lignes,  qui  annoncent  fa 
prelènce  , il  n’en  eft  pas  de  plus 
certain  & de  moins  équivoque , que 
les  mamellons  charnus  qu’on  apper- 
çoit  dans  le  fond  de  l’ulcère , Sc  qui 
bientôt  le  rempliroient  , fi  cttte 
lymphe  couloit  ians  alteration  ; fi  ce 
même  fond  n’étoit  pas  dans  des 
panfemens  longs  , fréquens  & faits 
fans  attention  par  les  maréchaux 
de  la  campagne,  fournis  a l’impref- 
fion  d’un  air  froid , qui  fronçant  & 
crifpant  fenfiblement  ces  petits  tuyaux 
d’où  part  le  fuintement , y conden- 
feroit  trop  tôt  la  fubftance  nourri- 
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cicre  & donnerait  lieu  à un  engor- 
gement nouveau  ; fi  l’introduâion  in- 
confidcrce  de  bour-.lonnets  ou  de  ten- 
tes d’un  volume  & d’une  duretc  con- 
fidcrable,  employés  par  ces  mêmes 
maréchaux  , n’en  fuipendoit  pas  le 
cours , n’enfollicitoit  même  le  refou- 
lement, Sc  n’anéaiuiffoit  pas  le  com- 
merce & l’union  qui  fe  rétabliflbicnt 
entre  les  parties;  enfin,  li  leur  main 
ignorante  & lourde  ne  ruinoit  pas 
fans  ceire  l'ouvrage  commencé,  c'eft- 
à-dire , les  portions  tendres , qui  fe 
montrent,  foit  en  arrachant  avec  vio- 
lence l’appareil  qni  les  couvre,  foit 
en  nettoyant  l’ulcère  avec  rudeïïc 
& jufqu’a  effufion  de  fang. 

v r. 

Un  examen  attentif  de  l’état  de 
l’ulcère  fait  connoître  à l’aitifte  vécc- 
tinaire  les  obftacles  dont  la  nature 
fe  voit  dans  lanéceflitc  de  triompher, 
& lui  indique  le  genre  des  fccouts 
qui  peuvent  concourir  aux  fuccès  de 
ion  aâion  & de  fes  vues. 

Ces  obftacles  réfultent-ils  d’une 
dureté  dans  le  fond,  ou  dans  la  fur- 
face  de  la  cavité  ? on  doit  employer 
pour  la  détruire  les  fubflances  vrai- 
ment fuppuratives  ; mais  s’agit-il  de 
l’arrêt  de  la  matière  dans  les  v.iiflèaux 
»oifins,d’une  difficulté  dans  le  dégor- 
gement, ou  n'a-t-on  à folliciter  que 
la  fonte  & la  deflruétion  des  portions 
ou  des  fragmens  vafculaires  dûs  aux 
efforts  primitifs  de  la  fuppuration  ? 
on  y parviendra  incontelrablemcnt 
par  la  voie  des  digeftifs. 

Dans  le  premier  cas,  on  fera  ufa- 

f e des  rclâchans,  tels  que  les  huiles 
'amandes  douces , de  millepertuis, 
l’huile  rofat,  l’onguent  populeum  , 
l’onguent  d’althca , & tandis  que  dans 
le  fécond,  on  fe  fervira  du  ftyrax, 
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du  baume  d’arceus  , ou  du  digeftif 
le  plus  ordinaire  dans  la  pratique  , 
c’cft-â-dirc , d’un  mélange  d’huile  de 
millepertuis,  de  jaunes  d'oeufs  , de 
térébenthine  que  l’on  tempère  félon 
le  befoin  par  l’augmentation  de  la 
quantité  d’huile,  on  que  l’on  anime 
par  la  diminution  de  cette  quantité, 
& par  l’addition  de  quelques  liqueurs 
fpiritueufes , telles  que  l’«au-de-vic, 
ou  l’effence  de  térébenthine. 

Les  premiers  de  ccs  médicamcns 
ramoliflantles  parois,  facilitent  l’iflue 
des  fucs  dans  l’ulcère  ; ils  procurent 
bientôt  la  fiippuratfon  louable  que 
l’artifle  defirc,  fur-tout  li  à l’aide  de 
l’application  extérieure  des  cmollicru 
ou  des  rclâchans  indiqués , foie  en 
cataplafmes , en  onélions  ou  en  lini- 
mens,  on  détend  le  tiffu  des  vaiffeaux 
engorgés  à la  circonférence,  comme 
fi  , dans  la  circonftance  de  l’irrita- 
tion , on  emploie  les  anod  ns  ou 
Amplement  les  déterfifs. 

VII.  , 

Il  importe  néanmoins  d’ohferver 
ici  qu’on  doit  craindre  les  fuites  de 
la  confiance  avec  laquelle  on  per- 
févéreroit  dans  l’emploi  des  remèdes 
huileux  que  nous  ceffons  d’indiquex 
on  relâchant  , en  jetant  dans  une 
forte  d’inertie  les  parois  & les  orifices 
des  vaiffeaux  ouverts  qu«  garniflènc 
le  fond  de  l'ulcère,,  ils  donneraient 
inévitablement  lieu  à la  germination 
de  fongofités  toujours  redoutables. 

On  prévient  ces  effets  en  s'alié- 
nant de  ces  ftibflances  dès  que  l’on 
apperçoit  de  bonnes  chairs , en  leur 
fubfHtuant  les  balfamiques,  & quel- 
quefois même  Amplement  la  char- 
pie sèche  qui  abiorbe  l’humidité 
iuperflue,  & qui  par  une  efpèce  de 
comprefliun  ttes-lcgère , morigène  , 
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>’il  cffc  ’ permis  de  parler  aftifi-,  lies 
embouchures  trop  Hafques  & trop 
lâches  des  canaux , de  façon  à parer  à 
l’influence  trop  confidérabledcs  fucs. 

VIII. 

Il  eft  efientiel  encore  de  faire 
obferver  qu’on  ne  doit  jamais  fe 
fervir  de  médicamcns  gras  & relâ- 
chans,  lorsqu’il  eft  queftion  d’ulcères 
ou  de  plaies  dans  des  parties  tendi- 
neufes  , aponevrotiques  , ofteufes. 
On  peut  en  garnir  les  environs , 
niais  l’incarnation  de  ces  parties 
blanches  Si  lymphatiques  devant  être 
prcccdve  d’une  exfuliation  qui  naîtra 
du  defféchcment  de  leur  fuiface,  il 
faut  tejeter  toutes  fubftanres  qui 
tendroient  à amollir  & à exci.er  une 
pourriture  dont  on  doit  preferver 
avec  d'autant  plus  de  foin  leur  tiftü 
par  des  balfamiquct  lpiritueux , qu’il 
n’y  eft  que  trop  expofé , vu  le  défaut 
d’ofcilbtionS , les  vaillêaux  artériels 
y étant  en  bien  moins  grande  quantité 
que  dans  les  parties  charnues. 

I X. 

En  ce  qui  concerne  les  digeftifs 
propres  ou  eflenciels  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  c’cft  - à-  dire,  dudigeftjf 
ordinaire,  des  baumes,  du  ftyrax, 
&c. , ils  foutiennent  l’aâion  orga- 
nique des  chairs.  Par  eux  les  petirs 
vaillêaux  fe  voient  invités  d'une  part 
à fe  dégager  & à fe  débarrallèr  de 
l’humeur  qui  pourroit  encore  y r efter, 
& de  l’autre  à fe  féparer  de  leurs 
extrémités  dilaccrées,  qu'ils  chaflènt 
à petits  coups  redoublés  comme 
autant  o’efearre  légère  dont  il  eft 
elTenticl  de  folliciter  la  chiite  ; ils 
préparent  donc  par  la  fuppuration 
qu’ils  provoquent,  les  voies  h l’abord 
du  fuc  régénérant , & c’ell  ainfi  que 
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dans  d«s  qlçères  lrénitlfc  lca  plus  cf- 
ftayarts  par  leur  étendue  & par  leur 
profondeur,  on  obtient  de  ces  fubf- 
tances  ferries  , & au  moyen  d'un  pan- 
fement  méthodique,  une  reproduétion 
entière  fuivie  d’une  cicatrice  parfaite. 
(Voyez  pluie , panfement  ) , 

rr  ’n-'rX. 

1'  . ..  . ...  . . 

Mais  les  obftades  dont  les  rnédr- 

camens  digeftifs  triomphent,  ne  font 
pas  toujours.  lesTeuh  qui  contrarient 
& qui  peuvent  faire  cchouer  la  na- 
ture ; il  eft  des  ulcères  dontl’efpèce, 
le  génie  , le  caradère  & les  diverfes 
complications  en  demandent  dè  pins 
énergiques  4c  de  plus  ptiiflàns. 

En  général,  les  vices  de  la  ma- 
tière fimpurée  , dépendent  ou  de  la 
pcrvcrlion  totale  des  humeurs  , & 
en  ce  cas , il  n’eft  poflible  d’y 
parer , qu’en  attaquant  vivement  la 
caufe  paç  des  remèdes  internes  r ou 
du  diffèrent 'mélange  des  lues  & de 
la  prédomination  de  ceux  qui  en  font 
partie  ; & dès-lots  cette  même  ma- 
tière graffe  , chargé  de  flocons  de 
graille  , ichoreufe  , glaircufe  , fan- 
guinolente,  fe  trouve  tres-dillinûe 
des  qualités  qui  condiment  une  fup- 
puratiqn  locale  ^.ou  enfin  de  fon  lé- 
jour  dans  le  lieu  ou  elle  fe  forme  , 

& de  l’inflarnmation  qui  peut  y exif- 
ter  ; de- là  le  degré  d’épaifliflcmenc 
& d’acrimonie  qu’elle  contracte , de 
manière  à donner  quelquefois  naiP 
fance  à des  ulcères  malins.  Si  l’or» 
ajoute  à ces  différentes  dépravations  > 
les  empéchemens  qui  peuvent  réful- 
ter  des  fragmens  , ou  dilacérations 
des  vaifliaux  qui , comme  autant  de 
parties  mortes , macérées  par  le  pus, 
oc  néanmoins  encore  adhérentes , 
font  plus  ou  moins  tenaces,  & plus 
ou  moins  difficiles  à deuuite  , 00 
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aura  rafTemblc  en  peu  de  mots  èe 
qui  peut  altérer;  embarrafler  le 
fond  d'un  ulcère,  & éloigner  tous 
les  moyens  de  régénérer  & réunir. 

. , i X !•.  ,h;j  . ..  j 

Telles  font  donc  les  differentes 
conditions  de  ce  qu’on  appelle  déter- 
fion , que  pour  y parvenir  on  eft 
allrcint  , 1°.  ou  h difloudre  & à 
atténuer  la ' matière  cpaiffe  & glu- 
tineufe  , fur  laquelle  les  vaifleaux 
n’ont  point  d’aâion;  l'hou  h borner 
l’affluence  d’une  humeur  trop  fé- 
renfe  qui  , les  jetant  dans  l’aftbi- 
bliffément , fait  éclore  des  chairs 
fongtieufes,  mollaffcs,  baveufes  & 
fuperflues  ; 30.  ou  à accélérer  la 
chute  du  débris  informe  que  nous 
offrent  des  folides  rompus , lâches , 
affaiflès  & privés  de  la  vie;  40.  ou 
h réfiiter  à l’action  des  citif es  pu- 
trides , à la.  prevedir  Si  à en  pré- 
ferver  les  liqueurs. 

X I I. 

Le  premier  objet  fera  rempli 
au  moyen  de  l’emploi  raifonné 
des  liquides  plus  ou  moins  animés, 
félon  le  beforn  & la  ncceflïté  d’in- 
viter les  folides  h fe  délivrer  de  la 
matière  qui  peut  occuper  leurs  ex- 
trémités, ou  de  délayer  & de  dif- 
foudre  feulement  celle,  qui  fejourne 
& qui  s’arrête  h leur  fuperficie. 

Les  deterfifs  dont  on  obtiendra 
les  effets  , font  les  décodions  de 
feuilles  d’abfimhe  , d’aigrfcmolhe  , 
d’arum,  de  bardanne,  de  bctoihe  , 
d’iris,  de  marrube,  de  menthe,  de 
mflfefeuille,  de  nicotiane,  de  noyer, 
d’orties , de  ronces , de  feordium  , 
l’eau  de  chaux',  l’eau  aiumineufe  , 
les  eaux  minérales  de  Vais  , de 
Plombières,  de  Bourbon,  de  Bar- 
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ïège  , ie  Balaruc , l’eau  de  la  mer  ,' 
l’urine , l’oxycrat , la  leflive  de  cen- 
dre de  farmens , l’eau  d’arquebu- 
fade , &c.  On  en  fait  des  injeâions , 
des  lotions,  des  fomentations. 

On  iâtisfera  à la  fécondé  indica- 
tion, par  l’ufaoe  des  fubifances  plu- 
tôt accidentellement  que  propre- 
ment deterfives , c’ell-à-dire,  par  le 
fecours  de  celles  que  l’on  rire  de 
la  claffe  des  abforbantes  ou  des  def- 
licarives  ; celles-ci  s’abreuvant  & 
6’imbibant  d'une  part  de  l’humidité 
furabondante  , & reltreignanr , ref- 
ferrant  & crifpant  de  l'autre,  attendu 
leur  ftipticité  naturelle,  les  fibres  ic 
les  vaifleaux,  de  manière  à les  fortifier 
conrre  le  nouvel  abord  de  ce  fuc 
nuifible  & fuperflu.  Ces  fubffances 
font  la  charpie  sèche , l’aloës , la  li- 
tharge  , le  maftic,  l’os  de  sèche,  la 
colophone , &c.  on  s’en  fert  fous  la 
forme  de  poudre. 

La  troiüème  indication , c’eft-à» 
dire  , la  féparation  des  débris  de  la 
fuppurarion  , fera  opétee  par  les  dé- 
terlifs  irritans  , qui  ftimulant  &c 
agaçant  les  vaifleaux  , en  ranime- 
ront & en  augmenteront  l’ofcrlla- 
tipn  ; or,  en  les  forçant,  en  les  dé» 
terminant  kdes  heurts  réitérés  ehntne 
les  portions  mortes , ils  en  provo- 
queront néceflàirement  la  chute. 

Ces  deterfifs  font , l'alun  de  ro- 
che brut  ou  calciné , le  verdet,  l’an- 
timoine , les  baumes  de  Talhr  , le 
camphre,  le  galbanum,  la  gomme 
copal , la  gomme  élémte , la  gomme 
anrmée,  le  miel,  le  fagapenum,  le 
fel  ammoniac,  le  flrorax , le  fel  com- 
mun , le  vinaigre , le  vitriol , la  pou- 
dre de  fabinc , l'ocre , le  beurre  de 
faturne , le  baume  de  Fioraventi , 
l’emplâtre  divin,  l’emplitre  de  nico- 
riane , Pélixir  de  propriété  , l’huile 
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do  camphre  , l’eflence  de  térében- 
thine , la  teinture  de  myrrbe  & d’a- 
loes , l’onguent  égyptiac , Scc. 

Si  néanmoins  ces  efearres  ctoient 
fi  confidérables,  où  rimmeut  dans 
un  tel  degré  d’épaillilîe nient  que  les 
parties  irritables  fufient  fouliraices 
Sc  dérobées  à l’aéfion  de  ces  fubf- 
tances,  ou  que  la  rcliftance  de  ces 
malles  étrangères  fut  fupérieure  aux 
efforts  Sc  aux  mouvemens  fyflalti- 
ques  des  vaifTeaux,  leur  dcffruâion 
ne  pourroit  s’attendre  que  de  l'effort 
desfublf  ances  évidemment  plus  puifi- 
Tantes , fit  l’on  en  trouvera  les 
moyens  ou  dans  Padivité  certaine 
du  feu  même,  (voyez  Feu,  Cautère 
afluci)  ou  dans  celle  des  remèdes 
corrofifis , tels  que  l’eau  phagédéni- 
que,le  collyre  de  lanfrane,  lebaume 
d’acier  ou  d’aiguilles,  l’huile  de  tar- 
tre par  défaillance , le  fublimé  cor- 
rofif,  les  précipités  blanc  & rouge, 
la  difTolution  mercurielle , le  beurre 
d’antimoine , &c.  qui  pénétrant  , 
rompant  & rongeant  une  partie  des 
portions  qui  niafquoient  celles  qui 
font  vives  & fenfibles,  mettront  les 
déterfifs  plus  doux  Sc  moins  ani- 
més qu'on  leur  fubfiituera  , à por- 
tée de  faire  fur  celle-ci  l’impreinon 
qui  doit  achever  la  ruine  des  autres. 

Enfin,  quant  à la  quatrième  in- 
dication , c’efl-à-dire  , aux  ulcères 
fetides  St  malins,  compliqués  d’une 
ccmffitution  vâieufe  de  la  m.ifTe  , 
d’un  vice  local , comme  d’une  dif- 
pofition  inflammatoire  dans  la  par- 
tie même , de  la  préfence  d’une  hu- 
meur âcre  Sc  corrofive  qui , par  de 
funeiles  progrès , s’étend  à tout  ce 
qui  l’avoifine,  amortit  & éteint  le 
principe  vital  dans  la  fupeifide  de 
t us  les  vaifTeaux  qu’elle  touche,  & 
lubie  toujours  elle-même  une  plus 
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grande  dépravation  dans  le  lieu  qu’elle 
infecte  Sc  qu’elle  ravage.  Le  premier 
foin  de  l'artille , doit  être  de  remonter 
à la  fource,  d’adminilfrer  intérieure- 
ment les  remèdes  indiques  par  les 
circonftances , Sc  fans  lefquels  le  ré- 
gime St  les  topiques  n’auroient  aucun 
luccès  ; de  tenter  d’abord  d’appaifer 
l’inflammation  , d’adoucir  l’acrimo» 
nie  par  l’ufage  des  déterfifs  miti- 
gés , tels  que  les  décrétions  plus  ou 
moins  fortes  des  plantes  vulnérai- 
res, mêlées  avec  le  miel,  Sc  tels 
que  l’oxymel  fimple , Scc.  fauf  a 
mettre  enluite  en  ufage  les  mcdica- 
mens  anti-putrides  qui  feront  l’oxy- 
mel fcillitiquc , le  fel  ammoniac , le 
camphre  difTous  dans  l’eau-de-vie  , 
la  teinture  de  myrrhe  Sc  d’aloës  , 
tirée  par  l’efprit-de-vin , Scc. 

Cette  même  teinture , la  colo- 
quinte, la  coraline,  l’ellébore  blanc 
Sc  noir,  la  rhuc  , la  tanaifie,  la  11a- 
phifaigre  , les  racines  de  gentiane  , 
de  fougère  en  décoélion  ou  en  pou- 
dre, les  huiles  de  térébenthine,  de  pé- 
trole, d’afpic , font,  ainfi  que  les 
antiputrides  dont  nous  venons  de 
parler,  de  la  plus  grande  efficacité  , 
quand  il  s’agit  d’ulcèrcs  vermineux; 
comme  une  dilîblution  de  fublimé 
corrofif  dans  l’efprit-de-vin  cam- 
phré , étendue  enfuite  dans  fuffi- 
lante  quantité  d’un  véhicule  aqueux 
& mucilagineux , tel  que  la  décoc- 
tion de  racine  de  guimauve,  & in- 
jedée  dans  les  naleaiix  de  l’animal , 
forme  un  dcterfif  auquel  réfiflent 
afTez  rarement  les  ulcérations  cfian- 
creufcs , qui  font  un  des  lignes  uni- 
voques de  la  morve.  (/'oyrçMoRVE, 
Chancre.) 

XIII. 

Le  choix,  le  mélange  de  ces  dif- 
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forcntcs  fii&fràiices  doit  toujours 
être  en  raifort  du  degré  cTaâivitcqüi 
peut  être  néceffaire  eu  elles, ainfi  que 
des  diverfes  modifications  qu’il  eft 
«tile  qu’elles  reçoivent , eu  égard  à 
l’etat  de  l’ulcère  & à la  nature  ou 
à la  fenfibilité  de  la  partie  ulcérée. 
Ce  même  état  cpii  en  indique  lé 
genre  & l’emploi  , indique  anfli  à 
Parrifte  le  moment  oii  l’ufage  ne 
pourrait  qu’en  être  nuifible  & pre^ 
judiciable.  Le  fond  de  l’ulcère  efl-il 
fuffifamment  purgé,  il  n’eft  pas  dou- 
teux que  les  vaifleaux  délivrés  des 
humeurs  qui  les  engorgeoient,  & 
qui  les  recouvrant , les  rendoient 
moins  accelliblcs  à l’aâion  de  ces 
médicamcns,  feront  inévitablement 
bleffés  de  l’iinpreflion  qu’ils  feront 
fur  eux  ; d’un  autre  côte,  le  fuc  ré- 
générant , expofé  à une  diflolution 
que  doivent  provoquer  leurs  molé- 
cules lalines  , pêchera  par  un  défaut 
de  confiftancc  ; ce  ferait  donc  fè 
préparer  de  nouveaux  obftaclcs  à 
combattre , que  de  ne  pas  les  ban- 
nir au  moment  oit  les  vaifleaux 
libres  & fouples,  ne  fourniront  que 
la  lymphe  nourricière  deflinée  à 
ne  faire  qu’un  (cul  & même  corps 
avec  les  tuyaux  qui  la  charient  & 
qui  la  verfent  , dès  l’inftant  que 
leur  prolongement  ou  leur  expan- 
fion  aura  lieu. 

XIV, 

C’eft  en  effet  dans  ce  prolonge- 
ment que  femblent  principalement 
confifler  le  mccanifme  & le  myf- 
tère  de  la  régénération  & de  la  réu- 
nion. Mais  fans  nous  arrêter  da- 
vantage à des  idées  aufli  compli-  » 
quées  , occupons-nous  feulement  de 
la  cicatrifation  de  l’ulcère.  C’ell 
(ojjft  animent  par  les  bords  de  l’ul- 
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cèrc  que  la  cicatrifation.  commence  {> 
ces  bords  étant  plus  en  fcufte  aune 
c- frets  de  l’air  que  le  froid,  qui  d’ail- 
leurs eft  toujours  plus  humide  ; 
que  fi  elle  laifle  entrevoir  allez  fré- 
quemment des  rides  , on  doit  prin- 
cipalement les  imputer  au  gluten  qui 
fc  collant  en  premier  lieu  à la  por- 
tion foüde.  du  bord,  & fucceffîve- 
ment  plus  avant  du  côté  du  lieu  qui 
étoit  cave,  ne  peut  fe  dcffccher  & 
acquérir  une  compaélicité  qu’il  n’oc- 
cupe bien  moins  d’étendue , vu  le 
rapport  intime  de  fes  molécules , & 
qu’il  ne  fufeite  par  refferrement  ces 
plis  Si  ces  inégalités  qui  peuvent 
offenfer  l’amour-propre  du  fexe, 
mais  qui  font  toujours  aflei  indif- 
férons , relativement  à la  plupart  des 
hommes,  Si  généralement  eu  égard 
aux  animaux. 

X V. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  la  ctcatrifa- 
tjon , de  cette  aélion  à laquelle  la  • 
nature  fe  porte  vraifcmblablemcnt 
plutôt  qu’à  tout  autre,  lorfque  aban- 
donnée à elle-même,  elle  eft  d’ail- 
leurs dégagée  de  tout  obftacle  ; l’art 
peut!’ aider  & la  rendre  plus  prompte 
au  moyen  des  fubftances  qui  onc  le 
pouvoir  de  hâter  la  clôture  des  fo- 
lides  & la  concrétion  du  fuc,  & qui 
compofent  les  médicamens  que  l’on 
appelle,  d’après  ces  effets,  du  nom 
général  de  defficatifs  , cpulotiques , 
cicatrilans. 

XVI. 

. . f 

Le  choix  que  l’on  doit  faire  de 
ces  médicamcns , eft  dicté  par  les 
différais  états  de  l’ulccre. 

Le  liquide  nourricier  eft-il  trop 
fluide,  Si  le  tiflii'  des  vaifleaux  pro- 
longés eft-il  conféqueinraent  trop 

mal? 
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mal  ? il  fant  employer  les  deffica- 
tiYs  abforbans , qui  imitant  l’action 
des  fubftances  aftringentes , ont  lu 
double  pouvoir  de  raffermir  les 
vaideaux,  Si  en  s’abbreuvam  d’une 
pattie  de  la  férofitc , d’en  cpaiffir 
l'autre  portion  reftant».  Ces  mcdi- 
camcns,  dont  on  fait  le  plus  fou- 
vent  ulage  (ous  une  forme  sèche  , 
c’eft-ù-dîre , en  poudre,  font  ceux 
dont  nous  avons  dcja  parlé,  arti- 
cle XI  , & auxquels  on  , peut  join- 
dre la  tutie,  la  pierre  calaminaiie, 
le  poinpholix,  la  cerufe,  le  minium, 
le  Ici  de  Saturne,  fon  beurre,  &c. 
mais  le  plus  fouvent  la  charpie  feule, 
brute  ou  râpée , iuffir  pour  remplir 
ces  vues. 

Les  fibres  cutanées  pèchcnt-elles 
par  trop  de  rigidité,  & cette  rigidité 
ell-elle  prouvée  par  la  peine  & par 
U difficulté  que  les  bords  de  la  cica- 
trice ont  h fe  rapprocher , malgré 
la  bonté  du  fond  de  l’ulcère  ? il  Sut 
recourir  aux  defficatits  adouciflàns;' 
c’eft-à-dire  , h ceux  que  l’on  mêle 
h des  fubftances  gr allés  , d’où 
xcfultent  des  onguens  , des  pom- 
mades defficatives , l’effet  de;  grailles 
étant  de  relâcher  infenfib’ement  les 
folides,  & d’en  modifier  la  tendon, 
tandis  que  celui  des  matières  qui 
delsèchent  eft  d’agir  toujours  fur  le 
gluten,  tels  font  l’onguent  rofat, 
de  tutie  , de  pompholrx  , l’album 
phafis,  le  ccrat  de  dia palme,  celui 
de  Galien , le  defficatif  rouge . 

Enfin  , par  un  événement  diamé- 
tralement contraire^,  ces  mêmes  fi- 
bres font-elles  dans  le  relâchement 
& dans  l’inertie  î les  bords  de 
l’ulcère  font-ils  mois  k & les  prin- 
cipes de  la  cicatrice  n’ont-ils  que 
très-peu  de  foiidrtc  ? cette  circonf- 
tancc  estge  des  fubftances  ballàusf- 
2 omt  IX' 
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que»  & fortifiantes;  telles  que  le 
baume  dur  du  Pérou,  la  myrrhe, 
l’aloés , leur  teinture,  l’alun  , l’eau 
de  chaux  , l’eau  vulnéraire , l’eau  de 
Rebel , le  baume  du  Commandeur 
celui  de  F ioraventi , &c. 

* X V I. 

Dans  de  (impies  excoriations  , on 
peut  frire  valoir  fur- le -champ  les 
dédie  itifs  animes , tels  que  l’eau  vul- 
néraire , pourvu  que  l’air  n’ait  point 
encore  produit  une  crilparion  & Un  en- 
gorgement des  petits  canaux  ouverts  ; 
car  alors  il  donneroit  lieu  à une  ten- 
don , à une  inflammation , à une  fup- 
puration  véritable , & les  defficatifs 
adouciflàns  feroient  à préférer  ; ils 
garantiront  ces  mêmes  canaux,  ainfi 
que  les  houpes  nerveufes.,  de  tome 
impreffion  facheufe  ; & ils  les  main- 
tiendront dans  une  fouplcflè  qui , 
favorifant  l’écoulement  des  fucs  les 
plus  déliés, leur  permettra  de  former, 
avec  les  fibres  cutanées  qui  fe  pro- 
longcrotit,une  cicatrice  fnpetficielle, 

XVII. 

Tous  les  defficatifs  nuifent  en  géné- 
ral , fi  l’emploi  en  eft  prématuré;  ils 
retardent  l’ouvrage  de  la  nature  ; ils 
s’oppolent  à ta  végétation  des  chairs; 
ils  canfcnt  une  induration  dans  les 
bords,  h la  furface  des  ulcères  ou 
dans  las  (ïnuofitcs  qui  peuvent  y 
être  , par  le  deflbehement  précipité 
qu’ils  occaliohneilr. 

Un  doit  de  plus  en  ufer  avec  pré- 
caution dans  les  dépôts  critiques  ; 
il  feroit  infiniment  dangereux  de 
fupp  imer  trop  à la  hâte  un  refte 
de  fuppuration  qui  pourroit  encore 
•être  utile.  Ce  précepte  n’eft  pas 
moins  ellèmicl  en  ce  qui  concerne 
les  irruptions  cutanées,  d’oü  fuinte 
une  humeur  âcre  de  corrofive , telle 
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que  celle  que  rendent  les  malandres, 
les  fohnarcs  , les  crevaffes , &c. 
( y°y^i  ces  mots  fui  vaut  l’ordre  du 
Di-lionnairc.  ) Si  l’on  cherche  à 
.tarir  ,1’ccoulcment  de  ccs  ulcères, 
lans  remonter  k la  fource  & fans 
avoir  fait  le  moindre  effort  pour 
corriger  les  dépravations  de  la  maffe , 
c’cft  expof’er  l'animal  a des  reflux 
fcneflcs  ; on  a vu  par  l’expérience 
que  des  malandres  deflechées  trop 
tût  ont  été  fuivies  de  crevaUls  4 
nous  avons  traite  au  long  de  cette 
maladie, qu’011  appelle  fie  ou  crapaud, 
( voycj  Fie,  Crapaud),  elle  eft 
d’autant  plus  grave  que  l’humeur  ne 
refluant  pas  au-dedans , mais  le  por- 
tant fur  les  parties  déclives , les  per- 
vertit toujours  de  plus  en  plus. 

XVIII. 

Par  le  moyen  des  injeâioas , on 
porte  les  remèdes  dont  nous  avons 
parlé  dan:  des  lieux,  où  on  ne  pour- 
roit  pas  les  faire  pénétrer  auttement. 

A l’égard  des  collyres  fecs  très- 
propres  à cicatrifer  les  ulcères  de 
la  cornée , ( voyt{  (El  L ) on  ne 
doit  jamais  les  fouffler,  ainfi  qu’on 
lt  pratique  communément  à la  cam- 
pagne , dans  l’oeil  de  l’animal , at- 
tendu qu’aprés  un  ou  deux  jours  d’une 
fcmblable  opération  , il  redoute 
l’abord  de  l’homme  , & devient  plus 
ou  moins  féroce  , & plus  ou  moins 
intraitable  ; il  faut  les  appliquer  lé- 
gèrement fur  la  partie  avec  le  doigt. 

X I X. 

Différences  de  qualités  ePUUérts  qui 
Jurvicnncnt  le  plus  communément 
ions  la  pratique  , & que  Con  trou- 
vera par  ordre  alphabétique  dans 
U corps  de  fouvrage. 

Les  ulcères  bénins  font  ceux  qui 
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furvicnnent  h la  fuite  d’an  dépôt  de 
gourme  , tels  qu'aux  glandes  paro- 
tides, maxillaires,  fublinguales , en 
dedans  de  la  cuiflè , proche  le  four- 
reau , au  toupet , k la  fuite  de  la 
maladie  de  la  taupe  , au  garot , fur 
les  reins  , ati  poitrail,  aux  pieds,  k 
la  fuite  de  l’cnclouure  d’un  clou  de 
rue  , qui  n’a  attaqué  que  la  foie  de 
chair  ,•  ou  de  la  brûlure  de  la  foie. 

Les  ulcères  calleux  font  ceux  dont 
nous  venons  de  parler;  quand  ils 
ont  été  maltraités , négligés , ou  qu’il 
y a un  vice  dans  le  fang,  & aux- 
quels on  peut  encore  ajouter  l’ulcére 
des  barres , les  cors,  la  malandrc , la 
folandre,la  mule  travetfine,  l’ulcère 
provenu  d’un  javart,  l’ulcère  furvenu 
k la  fuite  d’une  enchevêtrnre. 

Ils  font  finueux  & fiflukux , quand  ■ 
l’ulcère  des  barrts  va  jufqu’k  l’os  , 
quand  l’efearre  du  cors  eff  tombée  , 
& qu’il  y a quelque  portion  tendi- 
neufe  des  mulcles  intéreffins  d’atta- 

Î|iice  ; lorfque  la  malandre  Si  1k 
olandre  font  profondes , que  la 
mule  traverfinc , l'enchevêtrure  ont 
été  jufqu’.iux  gaines  des  tendons  ; 
toutes  les  fois  que  le  bourbillon  da 
javart  a été  profond  , & qu’il  a 
attaqué  le  tendon  ou  fes  gaines  ; 
k ceux-ci , on  peut  encore  ajouter 
les  fiftules  des  avives  ou  parotides 
de  deffous  la  mâchoire,  de  la  lacry- 
male, de  la  faignée  du  col,  de  la 
taupe,  du  garot  des  reins,  de  l’ovantr 
coeur  au  cartilage  du  llernum,  dû 
lat  de  la  cuifle , de  l’anus  , des 
ourfes  ou  du  ferotum  , du  javart 
excorné  improprement  dit , de  l’en- 
clouure  , dont  la  matière  a foufflé 
k la  couronne  , de  celle  qui  a attaqué 
l’os  ou  le  tendon  de  la  bleime,  de 
la  feime , de  la  fourn.illière  & dit 
cr oilfant  k b fuite  de  b fourbure. 
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Les  ulcères  putrides  font  lot  aphtes, 
les  chancres  de  morve  & autres , les 
os  aux  jambes , les  poireaux , les  fies 
ou'  crapauds.  ( /'oyr^  tous  ces  mots, 
fuivant  l’ordre  du  Diâionnairc,  quant 
aux  caufes  & à la  curation.)  Ai.  T. 

UMBILIC  , ou  Ombii.ic  dis 
fruits.  Petite  cavité  placée  au  fom- 
met  des  poires , des  pommes , plus 
ou  moins  profonde  fuivant  l’efpèce, 
ordinairement  garnie.par  des  écailles 
ou  proéminences  dures,  lors  de  la  ma- 
turité du  fruit. CetumWiiccftàlaplace 
occupée  auparavant  dans  la  fleur  par 
le  piftil.  Les  jardiniers  appellent  cette 
cavité  l’ouï  du  fruit. 

URINE.  Médecine  rurale. 
Humeur  excrémentiticlie  qui  fe  fc- 
pare  du  fang , & qui  fe  filtre  dans  les 
mammelons  des  reins , pour  fe  rendre 
à la  veille.  Le  féjour  qu’elle  fait 
dans  ce  vifeère  lui  donne  une  forte 
d’àcreté , de  manière  qu’elle  irrite 
& picotte  ces  fibres , & en  étend 
les  parois  par  fon  volume.  La  nature 
follicitée  par-  cette  irritation  h fc 
débarraffer  de  fon  fardeau , alo's 
les  mufclcs  de  l’abdomen  & le  dia- 
phragme poullënt  la  velîie;  par  cette 
picflion  , l’urine  pouflee  furmonte 
la  rélilfance  des  fibres  tranfverfales 
qui  embraflènt  le  col  de  la  velîie  : 
cette  action  ayant  pris  fin  , les  fibres 
dn  fphinéler  de  la  veflie  n’étant 

Élus  ptellée . , fe  rétabli  (lent  dans 
■ur  premier  état  par  leur  propre 
contraction,  il  y a des  mufclcs  en-' 
fuite  qui  embraflènt  en  partie  l’urctre, 
& qui , par  leur  contr  téîion , la  vident 
du  îefte  de  l’urine  qui  peut  s’y 
trouver.  Ces  mulcles  avant  perdu 
leur  action  dans  les  vieillards,  on 
voit  que  l’urine  qui  eft  reliée  dans 
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le  fonds  de  l’nrètro  , doit  dcgonttçr 
pendant  un  certain  temps  après  qu’ils 
ont  piflv. 

II  eft  bien  démontré  que  dans  les 
maladies  inflammatoires , l’urine  eft 
teinte  en  rouge.  Ce  phénomène  arrive 
prefque  toujours , lorfque  les  vaif- 
(eaux  qui  ne  doivent  recevoir  que 
la  paitie  aqueufe  , fc  trouvant  trop 
dilatés,  reçoivent  ur.e  plus  grande 
quantité  de  fang;  alors  leur  diamètre 
augmentant,  ils  admettent  & hifiènt 
palier  des  globule*  rouges.  L’urine 
eft  an  contraire  prefque  toujouts  pâle 
& claire  chez  les  hypocondriaques 
& les  femmes  hyncriques , parce 
que  les  extrémités  de  leurs  vaifleatix 
le  trouvent  toujours  fort  reflerrés , 
&C  ne  biffent  échapper  que  la  partie 
aqueufe:  mais  quand  le  corps  n’cft 
point  malade , la  couleur  doit  être 
jaune  , approchante  de  la  cbulcur 
du  citron. 

L’urine  efteompofée  d’une  huile, 
d’un  fel , d’une  terre  & d’une  vé- 
ritable eau  : c’eft  l’huile  qui  lui  donne 
la  couleur  jaune.  On  peut  fe  con- 
vaincre de  Pestilence  du  fel  , en 
en  faifant  évaporer  une  certaine 
quantité  : quant  à la  terre  , on  peut 
l’obfcrver  dans  les  pot;  de  chambre  , 
en  laiffant  long-temps  repofer  les 
urines. 

L’eau  de  l’urine  eft  infipide  ; on 
peut  s’en  convaincre  en  la  faifant 
évaporer  ; on  n’y  remarque  prefque 
point  d’odeur  ni  de  goût.  Boerhaavc , 
en  faifant  évaporer  l’eau  de  cette 
liqueur  , trouve  que  de  vingt  parties 
d’urine,  il  y en  a dix -neuf  qui  n.e 
font  qu’un  phlegme  pur , fi  cependant 
vous  en  ôtez  cette  partie  fubtile  , 
plus  légère  que  Peau  même , qui 
s’exhale  avant  elle  , tant  de  l’urine , 
que  des  auties  humeurs  du  corps 
V v.v  i 


524  U R I 

humain.  De  tous  ces  principes  , il 
n’y  a que  l’union  de  la  ter/e  & de 
l’huile  , qui  formant  diffiréntes 
couches , fe  dcpofcnt  fut  les  parois  du 
noyau  qui  ferc  de  bafe  à la  forma- 
tion du  calcul.  i 

L’urine,  par  un  trop  long  féjour 
dans  la  veffie , foumifc  à l'aâion  de 
la  chaleur,  tend  à s’alkaliier ; alors 
elle  acquiert  un  certain  degré  d’àcreté 
qui  peut  déterminer  le  lpafmc , ou 
• l'inflammation  de  la  veflîe  , des  ar- 
» deurs  de  des  difficultés  d’uriner  , & 
quelquefois  la  paralyfie  de  ce  vifeère, 
en  lui  faifant  perdre  les  reflorts  de 
ces  fibres. 

L’urine  varie  par  fa  quantité  dans 
les  differentes  failons  de  l’année.  Dans 
l’hiver , on  tranfpire  moins , aufli 
eft-elle  plus  abondante  , parce  que 
la  parge  aqueufe  qui  fe  feroit  échap- 
pée par  les  pores  de  la  peau,fe  porte 
vers  les  couloirs  des  reins  , & de- 
là dans  la  veffie.  Par  la  raifon 
contraire , en  été , on  urine  beaucoup 
moins.  En  hiver,  lorfque  l’atmol- 
piière  eft  chargée  de  brouillards  , 
on  rend  infiniment  plus  d’urine  , 
arce  que  la  peau  s’imbibe  de  ces 
umidités  qui  prennent  la  route  des 
reins  & de  la  veffie. 

On  a vu  des  hydropifies  afeites 
être  guéries  par  de,  chutes  qui  ont 
forcé  les  eaux  épanchées  dans  le  bas- 
ventre  , h paffer  dans  la  veffie  ; le 
cclebre  Morrcau , qui  a affurc  ce  fait , 
explique  ce  phénomène  , en  difant 
que  les  mailles  de  l’ouraque  fe  font 
ouvertes , 6c  que  l’eau  s’eft  rendue 
par  ce  conduit  dans  la  veffie.  Cela 
paroît  d’autant  plus  vraifcmblablc , 
qu’on  a vu  des  gens  rendre  l’urine 
par  l’ombilic. 

Quoi  qu’il  lott  très -vrai  de  dira 
qu’il  n’eu  pas  poffible  de  connoitre 
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toutes  les  maladies  par  l’infperffion 
de  l’urine , il  eft  néanmoins  très- 
certain  qu’un  médecin  fage  & éclairé 
pourra  en  tirer  des  indices  fur  l’ctat 
au  fang  ; c’eft  pourquoi  l’on  fera 
très -bien  de  l’examiner  avec  atten- 
tion. 

La  matière  des  excrétions , telles 
que  l’urine,  les  gros  excrémens  , la 
falive  , font  juger  de  l’état  des  fonc- 
tions naturelles  ; mais  l’urine  en 
particulier  fournit  des  indices  de  la 
digeftion  de  l’eftomac  , de  la  dif- 
pofition  de  lalymphe , de  Ion  abon- 
dance ou  de  fon  défaut , de  fon 
cpaiffeur  ou  de  fa  ténuité. 

Il  y a des  charlatans  qui  difent 
connoitre  les  maladies  par  la  feule 
infpedion  de  l’urine  : mais  Htijhr 
regarde  cela  comme  impoflible. 

1°.  Il  faudrait  que  chaque  ma- 
ladie , Lion  la  partie  qu’elle  afteôe  , 
imprimât  un  caractère  particulier  i 
l’urine  ; cela  ne  peut  pas  être.  i°. 
Il  faudrait  qu’on  connût  exaélement 
l’ctat  naturel  de  l’urine  de  chaqtie 
fujet  ; car  il  y a des  per  fonces 
dont  l’urine  eft  lemblable  â celle  des 
malades, dans  le  temps  même  quelles 
jouiflent  d’une  parfaite  fanté.  30.  Peu 
de  temps  après  que  l’urine  cit  fortie 
de  la  veffie,  l’air  l’altère.  4e.  Les 
tuyaux  des  reins  font  quelquefois 
dilatés  , cette  di'atation  apporte  à 
l’utine  de  grands  changamens , quoi- 
que 'es  fujtes  fe  portent  fort  bien. 
30.  On  ne  peut  pas  connoitre  l’etat 
, dn  fang  par  les  urines  , puilqi  e la 
chaleur , l àge,  les  aStmcns,  les  paf- 
fions  les  changent  h chaque  inftant, 
à plus  forte  raifon  n’y  trouvera- 
t-on  pas  li  s lignes  des  maladies  qni 
attaquent  les  parties  folidcs.  11  en 
eft  des  urines  comme  du  poulx  , qui 
dans  les  fièvres  malignes,  eft  fem- 
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blable  au  poulx  de  crtlx  qui  fe 
portent  bien.  Malgré  toutes  ces 
Donnes  raifons , on  voit  tous  lesjours 
de  ces  cmpyriques  de  la  clafl’e  de 
ces  vils  infeâes  , qui  ne  portent 
auprès  des  malades  que  l'ignorance 
& l'effronterie , prétendre  recon- 
noitre  à Ton  infpeâion  les  diffcrens 
maux  dont  on  peut  être  attaqué. 

M.  Ami. 

URINES -DIABÈTES.  Miitcim 
vétérinaire.  Ce  n’eft  autre  chofe  qu’un 
flux  immodéré  d’urine. 

Cette  maladie  cft  rare  dans  les 
animaux  : elle  arrive  plus  fouvent 
au  bœuf  qu’au  cheval  , ainfl  qu’a  la 
brebis,  & aux  autres  animaux  do- 
mefliques. 

On  connoît  cette  maladie, lorfque 
l’animal  rend  une  plu;  grande  quan- 
tité d’urine  que  dans  l'état  naturel, par 
la  couleur  des  urines , qui  font  très- 
chargées,  fit  par  leur  fétidité. 

Il  faut  lavoir  djftinguer  les  dia- 
bètes d’avec  l’évacuation  immodérée 
des  urines  provoquées  par  la  grande 
quantité  de  fluide  que  l’animal  a bu , 
en  ce  que  dans  la  dernière,  l’éva- 
cuatinn  ne  furpafle  jamais  en  quan- 
tité celle  des  boiflons  qu’il  a pris , 
& qu’elle  n’efl  accompagnée  d'aucun 
autre  fymptôme  fâcheux. 

• Canjis.  Les  pâturages  cchauffans  , 
tels  que  les  pâturages  qui  abondent 
én  plantes  aromatiques,  les  breu- 
vages d’eau-de-vie  Se  de  thériaque 
donnes  à forte  dofe  , l’excès  du  fel, 
les  travaux  & les  exercices  pénibles 
long-temps  co  tinués,  les  eaux  de 
mauvaife  qualité  , la  fnpprcilion  de 
la  tranfpiration  & de  la  lueur,  font 
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les  prineipes  ordinaires  des  urines- 
diabètes. 

Traittmens.  Dans  les  diabètes  qui 
ne  font  accompagnées  ni  de  chaleur 
ni  de  fièvre  , ni  de  pléthore , la 
faignée  eft  contre-indiquée;  on  don- 
nera feulement  à l’animal  des  boif- 
fons  copieufes  d’une  eau  blanchie 
avec  la  farine  d’orge  fit  de  riz , 
des  lavemens  émollicns  ; on  fou- 
mettra  le  deflous  du  ventre  aux  fu- 
migations de  l’eau  chaude  , fit  on 
bouchonnera  l’animal  pendant  tout 
le  temps  des  fumigations. 

Mais  l’animal  tft-il  échauffé  au 
point  que  les  urines  foient  d’une 
odeur  fétide  & colorée , la  faignée 
h la  veine  jugulaire  fera  pratiquée  ; 
on  lui  donnera  de  l’eau  blanche  , du 
fon  mouille,  de  la  paille,  pour  toute 
nourriture  ; on  le  fera  baigner,  fi 
la  faifon  le  permet , dans  une  eau 
de  rivière  fie  on  ajourera  le  traite- 
ment ci-deflits  indiqué.  Si  après 
l’ufage  de  tous  ces  remèdes.,  les  vaif- 
feaux  paroiflent  toujours  diflendus  , 
fi  la  bouche  5c  les  tégument  font 
échauffes , il  faudra  repérer  la  fat- 
gnee , les  boiflons  , les  lavemens , 
les  bains , les  fumigations  fie  les 
friâions  jufqu’à  un  entier  fucccs  de 
ces  médicamcns. 

Dans  les  diabètes  qui  font  le 
produit  d’une  tranfpiration  ou  d’une 
fueur  arrêtée  , il  faut  fe  contenter 
' de  couvrir  l’animal , 8c  de  lui  donner 
des  breuvages,  compofés  de  fuie  de 
cheminée  fie  de  racine  d’angeliqiie. 
Ces  fubffances  favorifant  la  tran£ 
piration  8c  la  fueur,  on  doit  s’attendre 
au  rétabliflèment  du  cours  naturel 
des  urines.  M.  T. 
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V ACHE.  Médecine  vétérinaire.  Eco- 
nomie. 

Voici  une  inflruétion  fur  la  ma- 
nière de  conduire  & gouverner  les 
vaches.  Nous  avons  cru  devoir  la 
placer  ici,  d’autant  plus  qu’à  l’ar- 
ticle Bœu  F , nous  nous  fournies  peu 
étendus  fur  un  objet  auffi  efTentiel 
& auffi  utile , & dont  les  habitans 
de  la  campagne  à qui  nos  travaux 
font  confacrcs  , peuvent  en  tirer  le 
plus  grand  profit. 

Ce  fcroit  en  vain  que  la  fagcflê 
bienfaifante  du  roi  le  leroit  étendue 
lur  les  familles  pauvres  de  fon 
royaume  , en  leur  faifant  diilribuer 
des  fecours  en  nature  , (I  elles  igno- 
roient  la  manière  d’en  tirer  parti  : 
loin  de  leur  devenir  profitables , ils 
mettroiei\t  le  comble  à leur  milcre , 
qu’ils  ont  pour  objet  de  foulager. 

Parmi  les  différons  moyens  de 
remplir  les  vues  charitables  de  fa 
majefté,  s’il  n’en  eft  point  qui  offre 
des  avantages  plus  réels  & plus  éten- 
dus qu’une  diftrihution  de  vaches- 
laitières,  on  ne  doit  point  aulfi  fe 
difiimulerque  ces  avantages  tiennent 
continuellement  aux  foins  qu’on  don- 
nera à ces  animaux  ; plus  ils  feront 
multipliés,  plus  le  bénéfice  fera  con-  ■ 
iidérable.  C’elt  une  vérité  qu’a  dé- 
montré l’expérience  de  tous  les  lieux 
& de  tous  les  temps.  ... 

C’en  eft  encore  une  autre  non 
moins  inconcevable,  que  les  vaches 
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bitent , & que  l’omiffionüe  ces  foins 
entraîne  prefque  toujours  le  dépérit- 
fement  & la  perte  des  animaux. 

Il  eft  des  atténuons  générales  à 
avoir  fur  la  nouriiture  , la  boiflbn  , 
le  par  fement , la  difpofiiion  Pc  l’en- 
tretien des  étables  ; il  en  eft  d’autres 
particulières  relatives  au  temps  de 
la  concepiion , à ceiui  de  la  pléni- 
tude, à l’époque  du  part,  à l’cdu- 
cation  des  veaux  mâles  ou  femelles, 
& aux  moyens  de  connoitte  les  ma- 
ladies , tant  des  mères  que  de  leurs 
productions. 

Article  premier. 

De  la  nourriture. 

S’il  eft  eiTentiel  de  donner  aux 
vaches,  & fur-tout  à celles  nouvel- 
lement importées , une  nourriture 
abondante  , il  ne  l!eft  pas  moins  de 
la  leur  donner  de  bonne  qualité  ; 
c’eft  meme  un  fait  généralement 
reconnu , qu’une  petite  quantité  de 
nourriture  bien  ehoific  & bien  faine, 
eft  infiniment  plus  profitable  aux 
animaux , qu’une  grande  quantité  de 
nourriture  viciée  d’une  manière  quel- 
conque. 

La  nourriture  des  vaches  eft  du 
deux  fortes , verte  ou  sèche. 

Ou  l’on  donne  la  première  à l’é- 
rable , ou  on  les  laiflè  paître,  ce  qui 
eft  fans  contredit  la  meilleure  mé- 
thode , celle  qui  eft  la  plus  conforme 


tranfportées  d’un  pays  éloigné,  exi-  a aux  voeux  de  la  nature, 
gent  des  foins  particuliers  jufqu’a  ce  ijl  Danslcpiemiercas,  on  doitavoir 
qu’elles  fe  foicnt  accoutumées  au  1 attention  de  ne  donner  que  peu  de 
nouveau  climat  fous  lequel  elles  ba-  fi  nourriture  à la  fois  , & d’en  donner 


V A C 

fouvent  ; on  évite  par  ce  moyen  que 
les  vaches  n’en  mangent  une  trop 
grande  quantité,  ou  qu’elles  ne  s’en 
dégoûtent  & ne  la  rejettent  , après 
l’avoir  altérée  avec  leur  haleine.  En 
ne  mangeant  que  peu  d’alimens  à la 
fois , elles  les  broyent  mieux  , elles 
ruminent  davantage , & la  fanté  & 
l’embonpoint  font  toujours  la  fuite 
de  la  perfeâion  de  cette  operation. 

Il  efl  fort  peu  de  plantes  qu’on  ne 
puifl'eainfi  donner  en  vert,  à l’étable. 
Les  plus  ordinaires  font  la  luzerne  , 
le  trèfle,  lefain-foin,  !ecolfat,la 
pimprenellc , les  carottes , les  raves , 
les  navets , les  choux  , la  fauve  ou 
faux  fenevé , les  laitues , les  pommes 
de  terre,  les  topinambours , le  jong 
matin  ou  genet  épineux  , le  perfil  , 
les  boutons  & les  feuilles  d’ormes , 
de  frêne,  d’étable,  de  faule,  de 

fieuplier,  la  trainaflè  , les  vefees  , 
es  codes  de  pois , des  fèves  ; en- 
fin , toutes  ou  prefque  toutes  les 
plantes  des  jardins , ainfi  que  celles 
qu’on  trouve  dans  les  champs  après 
la  molfl'on. 

Lorfqu’on  donne  des  racines  aux 
vaches  , il  cft  important  de  les  leur 
hacher,  autrement  on  les  expoferoit 
h être  fufloquées,  ce  qui  n’arrive 
que  trop  fouvent. 

L’expérience  a appris  que  les  ra- 
cines font  plus  nourriffantes  , & 
qu’elles  donnent  plus  de  lait , lors- 
qu'on les  fait  cuire  à moitié. 

Il  e(t  eflèntiel  d’être  très-réfervé 
fur  la  luzerne,  outre  qu’elle  elltrès- 
échauftante  , & que  le  lait  qu’elle 
fournit  a peu  de  qualité,  elle  donne 
aux  vaches  tjui  en  ont  mangé  avec 
excès , des  mJigeflions  dont  elles 
pér'flent  fouvent. 

On  doitufer  de  la  même  réferve 
pour  les  poulie*  d’ormes , de  frênes 
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& autres  arbres  ; prifes  avec  excès , 
elles  occafionnent  le  piflement  de 
fang,  des  diarrhées  dyflentériques  , 
6c  d'autres  maladies  graves  & fou- 
vent mortelles. 

On  ne  doit  jamais  donner  aux 
vaches  de  verdure  échauffée  ; elle 
efl  la  caufe  allez  ordinaire  d’un 
grand  nombre  de  maladies. 

On  attendra  pour  cueillir  l’herbe 
deflince  à nourrir  les  vaches  , que 
le  foleil  ait  abattu  la  rofee  ; il  feroit 
très-dangereux  de  la  leur  préfenter 
lorlqu’elle  en  efl  encore  couverte. 

On  ne  donnera  aux  vaches , au- 
tant qu’on  le  pourra  , que  de  l’hcibe 
qui  ait  acquis  la  maturité  , c’eft-à- 
dire  , dont  les  fleurs  commencent  h 
s’épanouir  ; plus  tard  , elle  efl  trop 
mûre  , & fes  tiges  font  dures  ; plu- 
tôt , elle  manque  de  fuc , nourrit 
moins , & cft  plus  fujette  à fermen- 
ter dans  l’cftomac  des  animaux  qui 
s’en  nourrifTent. 

Lorfqu’on  laifle  les  vaches  pren- 
dre elles-mêmes  leur  nourriture 
dans  les  champs,  on  doit  avoirgrand 
foin  de  ne  les  faire  fortir  que  lorf- 
que  la  rofee  fera  diflipée  , par  les  rai- 
fons  qui  ont  etc  déjà  indiquées.  Si 
la  pâture  fed  peu  abondante , on  les 
y laille  en  liberté;  fi  au  contraire  , 
elle  l’étoit  beaucoup , comme  les 
luzernes , les  trèfles , les  fain-foins , 
les  pimprenclles,  & les  autres  prai- 
ries artificielles,  on  attache  les  va- 
ches à une  cotdc  fixée  à un  piquet 
plante  dans  le  champ , & on  ne  leur 
abandonne  que  la  quantité  qu’on  veut 
lent  faire  dépouiller.  Lorsqu'elles 
l’ont  confommée  , on  les  lai fie  quel- 
que temps  fans  les  changer  , pour 
leur  donner  celui  de  ruminer  ; après 
quoi , on  retire  le  piquet  qu’on  re- 
place un  peu  plus  loin.  Cç  déplace- 
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ment  doit  fe  faire  quatre  à cinq  fois 
par  jour  au  moins.  Il  ne  faut  pas 
croire  qu’on  puiflè  s’en  difpenfcr  en 
abandonnant  à chaque  fois  une  quan- 
tité confidérable  de  nourriture;  les 
vaches  alors  en  mangeroicnt  avec 
excès,  & fc  donneroient  des  indigcf- 
cions  très  - dangercufes  , ou  après 
s’être  raflafiées , elles  gâteroient  ce 
qui  refteroit  , & prendroient  du 
dégoût  pour  cette  nourriture.  Peu 
& fouvent , c’ert  une  maxime  qu’on 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue,  lors- 
qu’on nourrit  des  vaches  : elles  s’en 
portent  mieux , & fourniflènt  une 
plus  grande  quantité  de  laie. 

Pour  empêcher  les- vaches  mifes 
au  piquet,  de  fe  prendre  dans  leur 
longe  , & de  la  raccourcir  en  la 
tournant  , on  fe  fert  d’une  longe 
divifée  dans  fon  milieu  par  un  mor- 
ceau de  bois  , percé  par  les  deux 
bouts , qu’on  nomme  tourillon  : la 
corde  eft  fixée  aux  anneaux  du  tou- 
rillon , de  manière  qu'elle  puiflè  y 
tourner  aifément  ; il  faut  que  la  corde 
qui  tient  à la  tête  foit  plus  longue 
que  le  corps  de  la  vache  , afin  que 
le  tourillon  ne  puiflè  la  bleiïèr. 

11  eft  très-important  de  ne  point 
faire  paître  les  vaches  dlns  les  mo- 
mens  les  plus  chauds  de  la  journée, 
la  grmde  chaleur  les  fatigue  extrê- 
mement , les  mouches  les  tourmen- 
tent , & la  quantité  du  lait  diminue 
fenfihlement. 

On  doit  faire  fortir  les  vaches 
pour  paître  ou  feulement  pour  fe 
promener  tous  les  jours  dans  toutes 
les  faifons  de  l'année,  à moins  que 
le  temps  ne  foit  extrêmement  mau- 
vais ; on  profite  du  moment  qu’elles 
font  dehors , pour  retirer  les  litières 
& en  remettre  de  fraîches. 

Lorfqu’on'  nourrit  les  saches  au 
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fec , la  première  attention  h avoir , 
c’eftque  la  nourriture  foit  de  bonne 

Qualité , & la  fécondé , qu’elle  fiait 
onnee  en  quantité  fuffifante  : fans 
ces  deux  conditions  , ce  feroit  en 
vain  qu’on  attendroit  du  bénéfice  des 
vaches  qu’on  nourrit. 

Les  fourrages  échauffes,  fouillés, 
mal  récoltés,  poudreux,  nourriffent 
mal , donnent  peu  de  lait  & de  mau- 
vaife  qualité , & font  la  fource  d’une 
infinité  de  maladies.  Les  foins  atti- 
ficiels  de  fécondé  & même  de  troi- 
fième  coupe  , lorfqu’ils  font  de 
bonne  qualité , & qu’ils  ont  été 
coupés  & ferrés  par  un  temps  favo- 
rable , paroiftènt  convenir  mieux  à 
la  nature  des  vaches  que  ceux  de  la 
première  coupe  , dont  les  tiges  plus 
dures  le  digèrent  moins  bien  , & 
donnent  moins  de  lait. 

Toutes  les  plantes  vertes , dont 
nous  avons  dit  qu’on  pourroit  nour- 
rir les  vaches , peuvent  leur  être 
données  deftcchées.  On  leur  donne 
en  outre  , les  pailles  d'orge , d’a- 
voine , de  feigle  , de  blc  , ou  bat- 
tues , ou  engerbées  : les  menues 
pailles,  les  pois  , les  fcverolles",  les 
graines  de  lin , de  chencvis , l’orge 
cru  ou  bouilli;  ce  qui  eft  préférable, 
le  fon  , les  criblures,  le  gland  , les 
feuilles  d’arbres  (ailées , les  marcs 
de  navettes , de  noix  , de  collât , 
de  raifin , &c. 

Les  vaches  s’accommodent  très- 
bien  de  ces  différentes  nouniturcs, 
lorfqu’on  les  leur  donne  avec  mé- 
nagement, & qu’on  les  affoure  fix 
fois  par  jour  au  moins  ; fi  cette  at- 
tention exige  quelques  foins  de  plus, 
en  en  eft  amplement  dédommagé 
par  la  quantité  & la  qualité  du  lait. 

On  rend  les  pailles  plus  appétif- 
fantes  , lorfqu’on  les  mêle  corn. ho 

par 
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|>ar  couche  avec  le  foin  qu’on  veut 
garder  pour  l’hiver  ; on  a l'atten- 
tion dans  ce  cas  de  ne  pas  laiflcr  le 
foin  fe  deflecher  autant  que  fi  on  le 
ferioit  pur;  il  n’eft  pas  fujct  à s’é- 
chauffer , fon  humidité  étant  abfor- 
bée  par  la  paille  , à qui  elle  donne 
plus  de  faveur. 

Si  c’eft  mal  entendre  fes  intérêts 
que  de  ne  pas  nourrir  aflêi , & s’il 
cft  vrai  qu'une  vache  bien  nourrie 
rapporte  plus  que  deux  qui  le  font 
mal , ce  n’en  (croit  pas  moins  un 
abus  trcs-préjudiciable  que  de  nour- 
rir trop;  les  vaches  engraifferoient, 
donneroient  moins  de  lait,  ou  tari- 
roietu  même  abfolunient  : elles  dc- 
manderoîent  aufli  le  taureau  plutôt. 

Une  des  attentions  les  plus  cflcn- 
tielles  h avoir  lorfqu’on  nourrit  des” 
vaches,  c’eft  de  ne  jamais  les  faire 
paffer  brufqucment  de  la  nourriture 
verte  à la  nourriture  sèche , & de 
celle-ci  à la  première  ; on  doit , au 
contraic^les  y amener  peu-à-peu 
& par  ^plation. 

A*  R T.  I I. 

De  U boiffon. 

On  doit  abreuver  les  vaches  deux 
fois  par  jour  ; cette  précaution  eft 
fur-tout  cflèntielle  lorfqu’elles  font 
nourries  au  fee.  L’omiflion  de  cette 
attention  eft  une  des  principales 
caillés  des  maladies  inflammatoires 
auxquelles  les  vaches  font  ordinaire- 
ment fi  fujettes. 

11  faut  en  outre  que  l’eau  dont  on 
les  abreuve  , l'oit  la  plus  pure  & la 
plus  claire  qu’il  foit  poffiblc.  On  doit 
tou|ours  donner  la  préférence  à celle 
qui  court  ; la  meilleure  de  toutes  eft 
celle  qui  coule  au  défions  des  mou- 
ins,  le  battement  qu’elle  a éprouvée 
Tome  IX. 
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en  paflant  fous  les  roues , l’a  rendue 
plus  douce,  plus  légère. 

C’cft  un  préjuge. bien  général  & 
bien  dangereux  que  celui  de  croire 
que  les  eaux  fangeufes  & croup'f- 
fantes  des  marcs , foient  une  buif- 
fon  plus  faine  que  l’eau  la  plus  pure. 
I.es  fuites  funeftes  que  ce  préjugé 
entraîne  tous  les  jours  auroient  bien 
dû  le  faire  difparoître. 

Lorfqu’on  n’a  point  djputrc  eau 
pour  abreuver  les  vaches  que  celle 
de  ces  mares , ou  de  Peau  de  puits 
qui  s’oppofe  a la  cuiflbndes  légumes, 
qui  diflolve  mal  le  favon , qui  ne 
foit  pas  propre  h laver  le  linge  , on 
doit  la  battre  en  la  taillant  tomber 
plufieurs  fois  d’un  valu  dans  l’autre, 
ou  ce  qui  cft  bien  plus  économique , 
la  filtrer  a travers  le  fable.  Pour  cet 
effet , on  fe  feit  d’un  tonneau  dé- 
foncé parle  bout  d’en  haut  ; on  couvre 
le  fond^Ten  bas  d’une  couche  de  fa- 
ble- de  quatre  h cinq  pouces  d’épaif- 
feqr  , après  avoir  percé  ce  fond  de 
plufieuis  petits  trous , & l’avoir  en- 
veloppé extérieurement  d’une  toile., 
qui  laille  paffer  l’eau  & retienne 
le  fable.  L’eau , ainfi  filtrée  , doit 
être  reçue  dans  un  baquet,  qui  fer» 
vira  d’abreuvoir. 

OnVudra  l’eau  bien  plus  fiine 
encore  , en  la  blanchifltnt  avec  le 
fon  de  froment  ou  la  fatine  d’orge  : 
cette  pratique  cft  excellente , elle 
procure  aux  vaches  beaucoup  de 
lait. 

Dans  les  chaleurs  de  l’été  , on 
mettra  uij  verre  de  vinaigre  par 
feau  dans  la  hoiffon  des  vaches , 
lo  fquc  l’eau  ne  fera  pas  de  bonne 
qualité,  & fi  la  ficherefl'e  étoit  tres- 
confidérable  , on  fera  bien  d’acidulcr 
ainfi  leur  boiffon , de  quelque  nature 
qu’elle  foit 
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Art.  III; 

Du  Panfement  de  la  main. 

Oeft  une  erreur  de  croire  que 
Je  panfement  de  la  main  foit  moins 
ncceflàire  aux  vaches  qu’aux  che- 
vaux , & la  négligence  dans  laquelle 
cette  opinion  fait  trop  Couvent  tom- 
ber , efl  la  fource  d’une  infinité 
de  maux.  Les  vaches  ne  font  bien 
ortantesljue  lorfqu’cllcs  tranfpirent 
ien , ce  qui  ne  peut  pas  être  , lorf- 
qu’on  les  laifle  fejournci*  dans  la 
fange  , & qu’on  n’a  pas  foin  d’en- 
lever la  craflê  qui  bouche  les  porcs 
de  la  peau.  Dans  les  pays  où  l’ufage 
falutairc  d’etrilier  & de  bouchonner 
les  vaches,  ell établi,  on  remarque 
qu’elles  font  moins  fujettes  aux  ma- 
ladies, qu’elles  ont  plus  d’embonpoint 
& de  vigueur  , qu’elles  donnent  un 
lait  plus  abondant  & fur-tour  de 
meilleure  qualité.  On  étrillera  donc 
les-  vaches  une  fois  par  jour  , & 
on  ne  laiffera  point  leur  fiente  s'at- 
tacher à leurs  poils  , comme  cela  fe 
pratique  trop  i'ouvent  : cette  opéra- 
tion fera  très-prompte  & très-facile, 
fi  l’on  a le  foin  de  donner  tous  les 
jours  aux  vaches , une  litière  fraîche 
& abondante  : elles  s’en  pofci  oient 
infiniment  mieux , & le  bénéfice  fera 
bien  plus  confidcrable.  On  croit 
aflc7.  ordinairement  que , pourvu 
que  les  vaches  ayetit  une  nourriture 
abondante,  il  ne  leur  faut  rien  de 
plus  : mais  nous  ne  craignons  pas 
d’aflùrer , que  des  vaches,  quelque 
bien  nourries  qu’elles  Aient,  ne 
reuffiront  jamais  tien,  fi  on  leur 
refufe  les  foins  qui  viennent  d’être 
indiqués  , tandis  que  celles  à qui  on 
les  donnera,  profpèreront  quoique 
beaucoup  moins  bien  nourries.  On 
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doit  aufîi  avoir  l’attention  de  laver 
le  pis  de  temps  en  temps , on  pré- 
vient par -lit  les  engorgemens  durs 
& indolents  auxquels  il  eft  très-fujet, 
les  porreaux  , les  fongus  , les  ex- 
croiuances  de  différentes  fortes  dont 
il  efl  trè‘s  - Couvent  couvert  ; il  n'eft 
pas  même  très -rare  que  les  trayons 
fuient  rongés  & entièrement  con- 
fumés  par  des  ulcères  qui  ne  font 
dûs  qu’aux  ordures  qui  s’y  attachent , 
& qui  acquièrent  par  leur  lejour  un  ca- 
raétère  âcre,  canftique  & dcfhuctcur. 

Art.  IV. 

Des  Etables. 

Les  étables  les  plus  faines  font 
celles  qni  font  expofées  an  levant 
•&  placées  fur  un  fol  fcc  & élevé  ; 
leur  défaut  le  plus  général  eft  d’être 
beaucoup  trop  fermdès;  le  préjugé 
où  l’on  eft  que  le  froid  nuit  aux 
vaches , & qu’on  ne  fauroit  trop 
les  en  garantir,  eft  b c^e  1a  plus 
commune  des  acculons  de^®t  genre, 
auxquelles  clics  font  fi  fujettes.  Non 
feulement  la  plupart  des  étalée,  n'ont 
que  des  ouvertures  très  - étroites  , 
mais  on  s’attache  encore  à les  bou- 
cher exactement  , pour  peu  que 
l’air  foit  fioid  : il  n’eft  peut-être 
pas  une  pratique  auffi  futiefte , 
aufîi  meurtrière , &:  contre  laquelle 
il  foit  plus  important  d’être  en  garde. 
L’cxptricnce  a démontré  que  les 
vaches  pôuvoiem  refter  fans  abri  , 
fans  qu’il  en  retraitât  aucun  incon- 
vénient, dans  les  faifons  meme  les 
plus  rigoureufes  ; il  eft  mieux  fans 
doute  de  les  tenir  dans  des  ctablcs  ; 
mais  elles  ne  fauroient  être  trop 
ouvertes  ; quelque  froid  'que  foit 
l’air,  il  fera  certainement  moins  de 
mal  que  ctlüi  qu’on  y laifle  cor- 


Digitized  by  Googi»- 


V .A  C 

rompre  , en  les  tenanc  exactement 
fermées.  On  doit  regarder  comme 
une  règle  générale  qu’elles  le  font 
trop,  toutes  les  fois  qu’en  y entrant, 
on  éprouve  de  la  difficulté  à refpirer, 
& qu’elles  exhalent  une  odeur  péné- 
trante. 

S’il  ed  important  que  les  étables 
foient  bien  aérées  , il  ne  l’eft  pas 
moins  qu’elles  foient  fouvent  net- 
toyées; le  fumier  qu’on  y laide  trop 
long-temps  féjourner  , altère  l’air  , 
& caufe  beaucoup  de  maladies  pu- 
trides. 

On  doit  aufll  bien  prendre  garde 
que  les  vaches  ne  foient  pas  trop 
gênées , elles  doivent  avoir  chacune 
un  cfpace  de  cinq  pieds  au  moins. 

Art.  V. 

Des  foins  qu’exige  la  conception, 

. Les  vaches  qui  ne  font  pas  pleines, 
reviennent  pour  l’ordinaire  en  chaleur 
toutes  les  trois  femaines.  On  doit  pro- 
fiter, pour  les  conduire  au  taureau, 
du  moment  oit  cette  chaleur  ed  la  plus 
foi  te  ; elles  en  retiennent  bien  plus 
facilement;  il  ed  quelques  vaches 
dont  la  chaleur  a peu  de  durée  ; 
on  doit  fe  hâter  de  les  faire  couvrir. 

La  chaleur  fe  reconnoit  à ces 
lignes.  Les  vaches  mugiflent  prcfque 
continuellement , elles  fautent  les 
unes  fur  les  autres  , elles  s’agitent , 
fe  tourmentent  & bondid'oat  audi- 
tôt  qu’on  les  laide  libres  ; on  re- 
connoit encore  la  chaleur  au  gon- 
flement des  parties  génitales. 

Lorfqu’elles  ont  etc  couvertes  , 
on  doit  attendre  qu’elles  donnent 
de  nouveaux  lignes  de  chaleur  pour 
les  faire  couvrir  de  rechef. 

On  ne  fera  poidBkcoiivrir  les 
géniffes  avant  deux'ans  ; elles  de- 
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viendront  beaucoup  plus  grandes , 
& feront  mieux  développées  que  fi 
elles  concevoitnt  plutôt  ; fi  on 
attendoit  jufqu’à  trois  ans  , elles 
deviendroient  plus  belles  encore. 

On  doit  faire  couvrir  les  vaches 
tous  les  ans  ; l’expcrience  a prouve 
que  celles  qu’on  laide  plufieiirs 
années  fans  les  faire  porter , finid'ent 
par  avoir  la  phthlfie  pulmonaire , 
connue  adèi  généralement  fous  le 
nom  de  pomehère.  (V oy eiPhehiJîe.) 

Art.  VI. 

Des  foins  qu’exige  la  plénitude. 

La  vache  porte  neuf  mois  ; quel- 
ques-unes donnent  du  lait  pendant 
tout  le  temps  de  leur  plénitude  ; 
d’autres  tariflent  deux  mois  environ 
avant  d’ëtre  a terme.  On  doit  c el- 
fe r de  traire  les  unes  & les  autres 
à la  fin  du  feptième  mois , à rfioins 
que  le  pis  ne  s’engorge  ; dans  ce 
cas  , on  11e  les  trait  qu’à-demi  ; 
outre  que  le  lait  qu’on  auroît  après 
cette  époque  feroit  de  niauvaife  qua- 
lité , il  ed  néccdàirc  au  fœtus  que 
porte  la  mère. 

On  doit  ne  conduire  les  vaches 
pleines  que  fur  un  terrain  uni  , on 
les  expofe  fouvent  à avorter  , loif- 
qu’on  leur  fait  fauter  des  fodes. 
Les  vaches  pleines,  & fur-tout  celles 
qui  approchent  du  part  , doivent 
être  nourries  plus  abond^nment  & 
avec  une  nourriture  plus  l'ubdantielle 
qu’à  l’ordinaire.  Les  grains  leur 
conviennent  très -bien  , & les  bons 
économes  leur  en  donnent  toujours, 
comme  quelques  poignées  d’orge  , 
d’avoine , de  la  gerbée  , &c.  on 
leurréferve  audi  du  foin  de  meilleure 
qualité  pour  cette  époq^  * 

Lorfque  plufieurs  vaefies  pleines 
X x x i 
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paîtront  enfemble  , on  doit  les 
veiller  très-  exaâement , pour  les 
empêcher  de  fc  battre  ; on  en  a 
vu  Couvent  avorter  après  des  coups 
de  corne  ou  de  tête,  reçus  en  Ce 
battant. 

Art.  VII. 

Des  foins  qu'exige  le  part. 

On  reconnoît  eue  le  part  fera 
prochain  , aux  hurlemens , au  gon- 
flement du  pis , aux  agitations  de 
l’animal , à l’abaiflement  des  flancs 
& de  la  croupe  : on  veillera  la  vache, 
afin  d'être  préfent  lorfqu’clle  mettra 
bas  , & de  l’aider  dans  le  cas  où 
le  part  feroit  trop  laborieux. 

On  donnera  h la  vache  une  am- 
ple litière,  afin  que  le  veau  ne  puillè 
te  faire  du  mal  en  tombant  , car  les 
vaches  mènent  prefque  toujours  bas 
debout. 

11  faut  avoir  grand  foin  d’em- 

f lécher  la  vache  de  dévorer  fon  dé- 
ivre , rien  ne  les  fait  autant  dépé- 
rir, & elles  meurent  enfuite  decon- 
fomption.  Lorfqu’ellcsfont  trop  long- 
temps à fe  délivrer  , on  les  aide  en 
lent  donnant  une  r6t:e  au  vin,  ou' 
au  cidre,  ou  au  poiré.  Lorfqu’on 
l’a  fait  au  vin  , on  la  mêle  avec 
une-  égale  quantité  d’eau  ; cette  rô- 
tie doit  être  de  cinq  h fix  pintes 
de  liquid^,  dans  lequel  on  a émietté 
environ  une  livre  & demie  de  pain 
rôti  ; elles  dévorent  certainement 
cet  aliment. 

Quelques  heures  après  on  donne 
à la  vache  , un  demi  feau  d’eau 
tiède, blanchie  avec  de  la  faiine  d’or- 
ge groflïèremcnt  moulue,  ou  avec  le 
fon  de  froment. 

Ou  continue  de  leur  donner  cette 
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boiflon  pendant  cinq  à fix  jours  J 
& (i  l’on  voit  que  la  vache  foit 
foible  , qu’elle  ait  de  la  peine  h fe 
rétablir , on  lui  donne  pendant  huit 
à dix  jours  la  rôtie  au  vin  ou  au 
cidre,  dont  on  vient  de  parler.  On 
a foin  de  ne  remettre  les  vaches 
nouvellement  vélées  , h la  nourriture 
ordinaire  , que  par  gradation  ; lorf- 
qu’on néglige  cette  précaution  , on 
leur  donne  des  indigefiions  d’au- 
tant plus  dangereufes  , que  les 
vaches  font  plus  foibles. 

On  doit  avoir  pour  règle  géné- 
rale de  ne  donner  aux  vaches  nou- 
vellement vélées,  qu'une  aflti  petite 
quantité  d’alimens  , mais  de  choi- 
fir  les  plus  nourriflans,les  plus  fubf- 
tantiels,  ceux  qui  fe  digèrent  le  plus 
aifement. 

On  ne  doit  traire  les  vaches  que 
deux  mois  après  le  part  ',  le  lait 
qu’elles  donnent  jufqu’à  cette  épo- 
que , eft  de  mauvaife  qualité  & doit 
être  laifle  aux  veaux. 

Il  arrive  aflez  fouvent  que  les  va- 
ches portent  deux  veaux,  qu’elles  ne 
mettent  bas  qu’a  des  intervalles  plus 
ou  moins  éloignés.  Lorfquc  le  pre- 
mier elt  né  , on  reconnoît  qu’il 
y ert  a un  fécond  , à l’agitation  de 
la  mère  , qui  regarde  continuelle- 
ment fon  flanc  , qui  continue  de 
faire  dés  efforts,  &’  qui  ne  paroît 
pas  faire  attention  au  veau  déjà  né. 
Lorfqu^  cet  état  dure  trop  long- 
temps , on  aide  la  mère  en  lui  fai- 
fant  prendre  une  ' bouteille  de  vin 
chaqp,  & en  l’excitant  à éternuer  en 
irritant  les  nazeaux  avec  un  peu  de 
tabac  ; li  l’eliet  de  ccs  moyens 
n'etoit  pas  allez  prompt  , il  fau- 
droit  recourir  lùr  le  champ  aux 
moyens  à l’article  flatUF. 

( feycj  ce  ilidt  ) 
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Art.  VIII. 

Des  foins  qu’exigent  Us  veaux. 

Ilarrive  quelquefois  que  les  mères 
négligent  de  lécher  leurs  veaux  nou- 
veaux nés , on  les  excite  h le  faire 
en  femant  fur  leurs  corps  un  peu 
de  fel , ou  de  mie  de  pain , ou  de 
fon. 

il  eft  des  veaux  qui  ne  pren- 
droient  point  le  trayon  de  léurmcre, 
il  on  ne  les  en  approchoit , ou  Hï  on 
ne  le  leur  niettoit  dans  la  bouche. 

On  ne  doit  jamais  fevrer  les  veaux 
aufli-iôt  après  leur  naiftance,  cette 
méthode  eft  trèi-vicieufe  , ils  dépé- 
rirent, & ne  donnent  pas  autant  de 
profit. 

Les  veaux  craignent  le  froid  , & 
il  eft  prudent  de_  les  en  garantir  ; 
mai»  il  faut  bien  prendre  jprde  auffi 
de  ne  pas  tomber  dan»  l’excès  or- 
dinaire, c’eft-k-dire,  de  les  tenir  - 
dans  des  ctables  trop  chaudes  & 
étouffées. 

On  ne  doit  jamais  fevrer  avant 
deux  mois , ou  au  moins  fix  femai- 
nes , les  veaux  mâles  ou  femelles , 
foit  qu'on  les  dclline  au  boucher , 
foit  qu’on  fe  propofe  de  les  éle- 
ver. Nous  en  avons  déjk  dit  les 
raifons  plus  haut  ; le  lait  n’eft  point 
propre  h la  nourriture  de  l’homme , 
pendant  les  deux  premiers  mois  qui 
lnivent  le  part , & il  eft  néccflaire  aux 
veaux  pour  lefquels  il  ne  peut  être 
fupplcé  par  aucune  autre  nourriture. 
Cell  un  fait  inconteftable  , que  plus 
les  veaux  tettent,plusils deviennent 
grands  & forts. 

Lorfqu’on  les  a fevres  on  ne 
doit  pis  leur  donner  tout  de  fuite 
des  alimens  folides  ; pour  toute 
nourrture  on  leur  donne  du  lait 
coupé  avec  deux  tiers  d’eau , ou  bien 
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on  fait  bouillir  de  l’orge  qu’on  leur , 
prcler.te  avec  l’eau  dans  laque  lie  elle 
a cuit.  On  les  nourrit  aufli  tris- 
bien  avec  le  lait  dont  on  a enlevé 
la  crème  ; ils  ont  d’abord  de  la  peine 
à en  boire , mais  ils  s’y  accoutument 
bientôt. 

De  quelque  manière  qu’on  les 
élève  , il  eft  important  de  leur  four- 
nir une  nourriture  très- abondante, 
fi  l’on  veut  qu’ils  deviennent  beaux. 
On  eft  a (Tel  dans  l’ufage  de  ne  faire 
manger  que  deux  on  trois  fois  par  jour 
au  plus, les  veaux  qu’on  a fevrés  ; u 
n’cft  pas  aflez,  il  vaut  bien  mie™ 
leur  donner  moins  de  nourriture  Sc 
la  leur  donner  plus  fouvent. 

Auffi-tôt  qu’ils  font  en  ctat  de 
fuivre  la  mère  , on  doit  les  faire 
fortir  , rien  ne  leur  étant  plus  con- 
traire que  le  trop  long  féjour  à 
l’ttable. 

Les  veaux  ont  la  mauvaife  habi- 
tude de  fe  tetter,  ce  qui  les  fait  dé- 
périr k vue  d’œil  ; on  prévient  cet 
inconvénient  , en  les  tenant  féparés 
les  uns  les  autres. 

On  ne  peut  trop  les  tenir  pro- 
prement , &*  leur  donner  trop  fou- 
vent  de  1a  litière  fraîche  ; s’ils  crou- 

{ liftent  dans  l’urine  ou  le  fumier  , 
eur  corps  fe  couvre  de  galle  , & ils 
reftent  toujours  maigres  & chétifs. 

Les  veaux  font  fort  fujets  k un 
flux  dyflemérique  qui  les  jette  dans 
une  maigreur  extrême  qui  eft  aflez 
fouvent  fuivie  de  la  mort.  On  ar- 
rête les  mauvais  effets  de  cet  acci- 
dent, tn  donnant  aux  veaux  plu- 
fieurs  fois  par  jour  , jufqu’à  gué- 
rifon,des  jaunes  d’œufs  délayés  dans 
du  vin  rouge  , & en  leur  faifant 
prendre  quelques  lavemens  d’eau, 
dans,  laquelle  on  aura  fait  bouillir 
du  fon. 
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Art.  IX. 

Des  fègnes  généraux  auxquels  on  re- 
connaît que  les  vaches  font  ma- 
lades, 

La  trifteffe  , l’abattement,  de- 
goût  , les  yeux  l'ombres  , c'teints  , 
ou  c'tincelans  , le  froid  des  cornes , 
des  oreilles  , & quelquefois  la  cha- 
leur confidérable  de  ces  mêmes  par- 
ties , la  féchcrcfic  & l’ardeur  de  la 
bouche , de  la  langue,  du  mufle  , la 
couleur  jaune  des  lèvres,  de  la  lan- 
gue, des  yeux,  du  dedans  des  oreilles 
m de  toute  la  peau  ; l’agitation  du 
flanc,  les  frequentes  flexions  de  la 
tète  , que  fait  la  vache  pour  fe  re- 
garder , les  mugiflemens  répétés  , 
les  efforts  fréquens  pour  uriner , 
l’ardeur  , la  crudité  des  urines  , la 
dureté  on  la  trop  grande  fluidité 
des  excrémcns , leur  couleur  noire 
ou  jaune  , le  fang  dont  ils  font  mê- 
lés quelquefois  ; la  fuppreflïon  de 
l’humeur  fluide  , qui  découle  par 
les  nafeaux  , leur  féchercfl’e , leur 
chaleur,  celle  de  l’air  qui  en  fort, 
Ia.ceflation  de  la  rumination  , le  poil 
terne,  fombre , piquj , peu  adhé- 
rent h la  peau , la  fechcreîrc  & l’a- 
ridité de  celle-ci,  fon  adhérence 
aux  os , les  tumeurs  qui  y paroiflènt* 
quelquefois  tout  d’un  coup;  enfin, 
les  niouvemcns  continuels  de  la 
queue. 

Aufli-tôt  qu’on  reconnoîtra  quel- 
ques-uns de  ces  lignes,  on  fuppri- 
mera  aux  vaches  la  nourriture  folide, 
on  ne  leur  donnera  que  de  l’eau 
blanchie  avec  le  Ion  de  froment  ou 
la  farine  d’orge  ; on  leur  fera  une 
litière  plus«abondantc  qu'à  l’ordinai- 
re ; & quant  aux  autres  remèdes  , 
l’on  confinera  les  articles  relatifs 
a chaque  maladie  du  boeuf,  que 
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l’on  trouvera  par  ordre  alphabéti- 
que dans  le  corps  de  l’ouvrage. 

M.  T. 

VACHER.  Celui  qui  mène  paître 
les  vaches,  & qui  les  veille  dans  les 
pâturages.  Dans  les  paroiffes  oii  il 
le  trouve  de  grands  communaux , il  y 
a ordinairement  un  vacher  en  titre, 
& c’eft  prcfque  toujours  un  vieillard 
ou  un  habitant  infirme  ou  ellropié; 
de  quel  iecours  peuvent  être  l’un 
ou  l’autre  ? comment  un  tel  homme 
& feul  peut-il  garantir  les  poflèlEons 
voifines  du  dégât  des  animaux  con- 
fiés à fes  foins  ? En  dernière  analyfe , 
tout  fon  travail  conlifle  donc  à les 
appeler  au  fon  de  la  corne  , le 
matin , pour  les  conduire  au  pâtu- 
rage, & le  foir,  pour  les  ramener  au 
village.  Dans  plulieurs  cantons , ils  y 
vont  d’eux-mémes  le  matin  lorl- 
qu’on  ouvre  la  porte  de  l’écurie  qui 
les  renferme , & d’eux-mémes  ils 
reviennent  fur  le  foir.  Dans  ce  cas, 
il  y a toujouis  un  de  ces  animaux 
cjui  s'érige  en  conduûeur , donne 
1 exemple  aux  autres , les  force  à 
coups  de  cornes  de  fe  plier  à la  loi 
générale.  J’en  ai  vu  qui  accoutu- 
moientainfi  les  jeunes  bêtes  à traver- 
fer  matin  & foir  de  grandes  rivières, 
pour  les  faire  aller  brouter  dans  les 
ifles  voifines.  II  efl  à croire  que  bien- 
tôt les  vachers  deviendront  inutiles 
lorfqu’enfin  des  loix  fages  auront  fup- 
primés  les  communes  ou  communaux , 
& qu’elles  les  auront  rendues  à la 
culture.  Confulte{  les  articles  Com- 
mune & Communaux. 

VAISSEAUX  des  Pt  ANTES. 
Exiftent  - ils  réellement  dans  les 
plantes  ? font-ils  femblables  ou  ap- 
prochant de  ceux  des  animaux,  au 
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moyen  defqucls  s’exécutent  les  fé- 
crct:ons  des  humeurs  , & la  circu- 
lation du  frmg  ? la  queftion  paroît , 
quant  au  fond  , encore  indc  ife  , 
parce  qu’aucune  expérience  tran- 
chante n’a  dén.ontré  une  fimilitude 
exafte.  Cependant  il  règne  une  fi 
grande  analogie  entre  le  mode 
d’cxi.'lence  de  l’homme , de  l’ani- 
mal & du  végétal  , qu’il  cft  comme 
impollible  de  ne  pas  admettre  l’exif- 
tencedecc  vaifleaux.  Dans  l’animal, 
la  circulât  on  eft  démontrée  , & 
l’illuftre  AI.  Sauvage  l’a  calculée 
dans  fon  hemaftatique.  11  ell  reconnu 
au  contra-rc  que  la  feve  , dans  le 
végétal,  n’y  circule  pis,  comme  le 
fang  dans  l’animal,  mais  qu’elle  eft 
charriée . pendant  le  jour,  des  racines 
au  fommet  de  l’arbte,  par  un  mou- 
vement amendant , & du  fommet 
aux  racines  , pendant  la  nuit , par 
un  mouvement  defeendant  : enfin, 
que  pendant  cette  marche  conti- 
nuelle, la  sbve  (confultei  ce  mot)  ainfi 
le  perfeâionne  , s’épure  & fc  raftine 
parle  fecours  d’abondantes  fccrétions. 
On  eft  donc  foicé  de  fe  contenter 
à conclure  par  analogie , & quoi- 

Î|ue  ce  genre  de  démonllration  ne 
oit  pas  fufceptible  de  la  rigueur 
géométrique,  il  ne  fert  pas  moins 
à expliquer  les  phénomènes  de  la 
nature , en  attendant  qu’un  génie  ob- 
fervateur  vienne  en  découvrir  le 
fecret.  M.  Duhamel,  que  j’ai  toujours 
cité  par  reconnoiflancc , a réuni  dans 
fon  ouvrage  intitulé  Phyjiqut  des 
arbres , les  dift'crens  fyftémes  fur  cette 
queftion  ; je  vai>  faire  connoitre  fon 
travail.  Ce  qu’il  a dit  vaut  mieux 
que  ce  que  je  pourroii  dire. 

Quand  on  examine,  dit  AI.  Duha- 
mel , les  couches  corticales , on  ap- 
ptrçoit  à la  vue  fimplc,  ou. encore 
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mieux , h l’aide  d'une  loupe  , que 
les  couches  dans  les  arbies  font,  en 
grande  partie  , formées  pat  des  fi- 
lamcns  qui  s’étendent  fuivant  la’ 
longueur  du  tronc , & cncote  par 
une  grande  quantité  du  tifl'u  cellu- 
laire. On  peut  faire  les  mêmes 
obfervations  fur  le  corps  ligneux  , 
quoique  fa  dureté  le  rende  moins 
favorable  à cette  direâion.  L’exif- 
tencc  de  ces  fubftances  cft  donc  trop 
fenftble,  pour  qu’elle  ait  jamais  pu 
être  nice.  Elles  ont  été  obfervccs 
par  tous  les  phyficier.s  qui  fc  font 
occupés  de  l’an  itomie  des  végétaux. 
Cependant  quelques  auteurs  ont  com- 
pare ces  fibres  à des  filamens  qui 
laiflent  entre  eux  des  pores.  D’autres 
auteurs  , mais  un  plus  grand  nombre 
ont  penfé  que  ces  fibres  formoienc 
des  vaifleaux  creux. 

On  convient  que  l’écorce  & même 
le  bots  contiennent  des  liqueurs; 
& comment  pourrait -on  n’en  pas 
convenir  , puifqu’on  voit  que  1 un 
& l’autre  perdent  une  partie  confi- 
dérablede  leur  poids,  h meftire  qu’ils 
fe  defsèchent  ? On  ne  peut  pas  s’em- 
pêcher d’av»ucr  que  ces  fibres  fervent 
à porter  la  npunitttre*,  ou  la  sève, 
aux  diticrentes  parties  de  l’arbre  ; 
mais  quelques  phyficiens  ont  penfé 
que  le  mouvement  de  la  sève  n’exi- 
geoit  point  qu’elle  fût  contenue  dans 
des  vaifleaux  patticuliers.  Il  eft 
conftant , difent-ils , qu’on  apperçoit 
aifement  fur  la  coupe  tranfverlale 
d’un  morceau  de  chêne-,  d’errme  , 
Sec.  quantité  de  troncs  qui  paroil- 
lcnt  être  les  extrémités  d'autant  de 
tuyaux  ; mais  ces  tuyaux  font  vides, 
Si  ils  ne  rendent  aucune  liqueur 
par  leur  feôion;  donc  ccs  pores,  ou, 
fi  l’on  v.ur,  ces  vaifleaux  ne  font  point 
deftmés  à contenir  des  liqueurs, anais 
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leulcment  de  l’Jîr,  qui  peut  être  utile, 
ou  même  nécefTaire  à l'économie 
végétal:. 

Pluficuts  expériences  prouvent  In- 
contellablement  qpe  les  bois  meme 
a'Ièt  durs  peuvent  être  traverfés 
parles  liqueurs,  fuivant  la  direâion 
de  leurs  fibres.  Il  fuffit  d'en  rapporter 
ici  une  bien  concluante.  M.  Halles 
coupa,  au  mois  d’aoàt,  un  bâton  de 
pommier  de  trois  pieds  de  lon- 
gueur , fur  trois  quarts  de  pouce  de 
diamètre.  Il  adapta,  à l’un  des  bouts 
de  ce  bâton , un  tuyau  de  verre  de 
neuf  pied;  de  longueur  & de  iix 
pouces  de  diamitre  , qu’il  eut  bien 
loin  de  cimenter.  Il  remplit  enfuite 
d’eau  ce  tuyau.  I/cau  ne  tarda  pas  à 
bailler  promptement  ; elle  traveifa 
le  bâton , & on  la  vit  tomber  par 
outtes  dans  une  cuvette  de  s'erre 
ans  laquelle  elle  ctoit  reçue  ; cn- 
l’orte  que  , dans  l’efpace  de  trente 
heures  , il  parta  fut  onces  d’eau  à 
travers  ce  bâton.  11  e(l  donc  incon- 
testable que  les  liqu-jurs  traverfent 
la  fubilance  du  bois  , quand  elles  font 
déterminées  par  une  prefîion  aflèi 
forte  ; mais  cependant  on  pourrait 
'encore  douter  que  ces  liqueurs  lui- 
vi.Tenc  la  route  de  la'sèvc.  On  pour- 
rait même  , avec  quelque  fonde- 
ment , foupçonner  ou:  , dans  ces 
expériences , elles  panent  plutôt  par 
les  grands  pores  dont  on  en  voit 
les  extrémités  fur  la  fcâion  d’un 
morceau  de  bois  , & qu’on  croit 
communément  ne  contenir  que  de 
l'air. 

En  effet,  Milpighi  qui,  lui-même 
admet  des  vaiffeaux  dans  les  plantes , 
femble  penlèr  que  les  ouvertures 
dont  on  vient  de  parler  , ne  font  que 
les  extrémités  des  vaiffeaux  à air,  ou 
de;  trachées  qu’ii  regarde  comme  le; 
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poumons  des  plantes.  Grev  eft  du 
même  fentiment , avec  cette  diffé- 
rence , qu’il  croit  que  dans  la  fai- 
fon  où  la  sève  cfi  la  plus'  abon- 
dante , alors  elle  remplit  ces  mêmes 
vailTeaux  : ainfi , il  femble  que  cet 
auteur  penfe  que  ces  vaiffeaux  font 
tantôt  l’office  de  vaiffeaux  deffinés  à 
porter  la  sève  , & tantôt  l’office  de 
vailTeaux  à air. . . « Mariette , non- 
feulement  admet  des  vaiffeaux  dans 
les  plantes , mais  il  prétend  encore  y 
avoir  obl'ervé  des  valvules  qui  s’op- 
polènt  au  retour  des  liqueurs.  Au 
relie  f ceux  qui  ne  veulent  point 
admettre  de  pareils  vaiflèaux,  fe  fon- 
dent encore  fur  ce  qu’il  ne  fort  point 
de  liqueurs  de  toutes  les  parties  de 
la  fèâion  d’un  morceau  de  bois, 
même  dans  le  temps  de  la  sève  ; ce 
qui  devrait  arriver,  difent-ils,  fi  la 
Jubflance  ligneufe  ctoit  formée  dVune 
agrégation  de  vaiffeaux  : bien  plus, 
ajoutent-ils , fi  l’on  prefle  une  rave  , 
un  radis , un  navet , on  en  voit  foi- 
tir  un  peu  de  liqueur  ; mais  cette  li- 
queur rentre  , & elle  ell  abforbce 
auffi-tôt  que  l’on  celle  la  prefîion  ; 
ainfi  que  l’eau  qu’on  exprime  d’une 
éponge  y rentre  , quand  on  laiflè 
cette  éponge  en  liberté. 

Malpighi  & Grevé  conviennent  de 
ces  faits  ; mais  ils  en  attribuent  la 
caule  à la  grande  finette  des  vaif- 
feaux. En  effet,  puifque  l’eau  monte 
au-deffus  de  fon  niveau  dans  les 
tuyaux  capillaires  que  font  les  émail- 
leurs,  & qu’elle  y relie  fans  en  for- 
tir,  combien  l’adhcrcnce  ne  doit-elle 
pas  être  plus  grande  dans  la  plupart 
des  vaiffeaux  des  plantes , qui  fonc 
infiniment  plus  capillaires  que  ceux 
qu’on  peut  faire  par  ait?  Je  dis  la 
plupart , en  parlant  des  vaiffeaux , 
parce  que  j’en  excepte  les  vaiffeaux 

dont 
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«font  l'orifice  naroît  fort  grande  , 
■ufli-bien  que  1er  vai fléaux  propres , 
dont  on  voit  fortir  abondamment  les 
liqueurs  laiteufes , gommeufes , réfi- 
4Qès  qu’ils  contiennent. 

Pour  réunir  toutes  les  raifons 

3ui  peuvent  confirmer  le  fentiment 
e ceux  qui  croient  que  les  fibres 
des  plantes  font  fifluleufes  , je  fçrai 
remarquer , i°.  que  les  fucs  nour- 
riciers doivent  être  portes  avec  for- 
ce vers  certaines  parties , Sc  fuivant 
certaines  directions , fle  que  par  con- 
fisquent des  vaiflèaux  font  bien  plus 
propres  à remplir  ces  fondions, qu’un 
fimple  parenchyme  ou  une  iubf- 
fartee  eotoimeufe  ; que  les  prin- 
cipales fibres  qui  fe  diftribuent  dans 
les  fruits  , font  de  même  nature  que 
celles  du  bois,  & que  ces  fibres  vont 
aboutir  aux  endroits  qui  exigent  plus 
particulièrement  une  nourriture  plu! 
rafinée  8c  plus  appropriée.  Si  on  ne 
veut  pas  admettre  ces  faits  , comme 
une  preuve  que  ees  fibres  font  réel- 
lement des  vaiflèaux,  je  ne  croi/pas 
qu’on  puiflè  fe  refufer  à convenir  an 
moins  qu’ils  fournifleut  une  bien 
forte  indudion.  30.  Il  y a dans  le 
corps  ligneux  , dans  l’écorce  , dans 
les  fleurs , dans  les  fruits , des  li- 
queurs fort  differentes  les  unes  des 
autres , 6c  ces  liqtlenrs  ne  doivent 
point  fe  mêler  ni  fe  confondre.  Il 
me  paroît  très-raifonnaSIc  d’en  con- 
clure qu’il  n’y  a que  des  vaiflèaux 
qui  puiflent  être  propres  à opérer 
cerfe  lèparation.  40.  La  chair  d’un 
coin  ou  d’une  poire  caflànte  ne  ré- 
pand point  (on  eau;  quand  on  cou- 
pe ces  fruits  , cette  chlir  paroît 
même  aflèi  sèche  ; cependant  cette 
même  chair  fournit  beaucoup  de 
liqueurs  quand  on  la  rapc  ou  quand 
on  la  pile  , c*efl  qu’alors  on  a rom» 
Tomt  IX. 
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pu  & déchiré  les  vaiflèaux  qui  la  con- 
tenoient. 

» Concluons  de  tout  ce  qui  vient 
d’être  dit , qu’il  y dans  les  plantes , 
ou  de  vrais  vaiflèaux,  ou  des  or- 
ganes qui  en  font  la  fonétion  : ainfî 
fins  prétendre  avoir  décidé  une  quef- 
tion  qni  a partagé  jufqu’h  prélènt  les 
phyfïciens  , nous  croyons  qu’il  pcué 
nous  être  permis  d’employer  le  ter- 
me de  vaijfesu  , pour  exprimer  les 
organes  qui  transmettent  la  nourri- 
ture aux  differentes  parties  des  plan- 
tes. a 

Des  diffèrentts  liqueurs  contenues  dans 
Us  vaijftaux  des  plantes. 

Les  vaiflèaux  lymphatiques , les 
vaiflèaux  propres  & les  trachées , s’é- 
tendent luivant  la  largeur  du  tronc; 
h moéle  raflèmblée  au  centre,  jette 
des  produâions  qui  vont  en  qtielqué 
façon  s’épanouir  dans  Técorce  ; ainfi 
l’entrelacement  des  vaiflèaux  lon- 
gitudinaux, avec  les  nroduéhons  mé- 
dullaires , forment  la  fubffanre  du 
bois  & de  l’écorce  ; mais  tout  cela 
ne  feroit  encore  qu’un  fimple  fque- 
lette  , fi  les  vaiflèaux  croient  dé- 
nués de  liqueurs  qui  lui  donnent  pour 
ainfi  dire  la  vie.  Le  tiflu  cellulaire  11e 
compofe  pas  les  vaiflèaux  , niais 
il  en  fait  les  fondions,  6c  contient 
aufli  des  liqueurs.  Malpighi  pen- 
fe  que  les  fucs  contenus  dans  ce 
tiflu,  étant  plus  indigeftes  que  ceux 
des  vaiflèaux,  ce  rifli)  cellulaire  cfl 
en  quelque  façon  un  vifeère  qui  fert 
b donner  anx  liqueurs  une  prépara- 
tion eflcnriclle.  Grew  prétend  que 
ce  tiflu  cellulaire  efl  tantôt  rempli  de 
liqueurs,  & qu’il  ne  contient  quelque- 
fois que  de  l’air.  Dans  ce  dernier 
état  , il  le  compare  aux  vcliculcs 
Yyy 
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Ïiulmonaires,  & il  prétend  que  l’air 
ui  elt  tranfmis  par  les  trachées. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ccs  deux 
op'nions,  l’on  voit  qu’il  y a dans  les 
arbres  r°.  des  vaill'eaux  lymphatiques, 
remplis  d’une  liqueur  ou  lymphe 
tranfparente  &aqueutc  ; z°.  desvaif- 
feaux  propres  ou  particuliers , qui 
contiennent  des  loueurs  particu- 
lières à chaque  arbre  ; 30.  des  vaif- 
feaux  lpiraux  , ou  des  trachées  qui 
font  elfentiellcmem  ou  principale- 
ment deflinccs  a ne  contenir  que  de 


De  la  Lymphe.  La  lymphe  que 
l’on  peut  retirer  de  plusieurs  efpèccs 
d’àrbres , & particulièrement  de  la 
vigne,  de  l’érable',  du  bouleau,  du 
noyer,  lorfqu’ils  font  en  pleine  sève, 
par oît  peu  differente  de  l’eau  la  plus 
linrple;  quelques-uns  croient  y ien* 
tir  un  peu  d'acidité;  cependant  i'u- 
fage  que  l’on  fait  des  pleurs  de  la 
vigne  pour  en  étuver  les  yeux  ma- 
lades , prouve  qu’en  quelque  quan- 
tité qu’on  s’en  lervc , elle  n’y  caufe 
aucune  cuiffon.  La  liqueur  que  four- 
nit l’érable  en  Canada  n’a  prefque 
pas  de  faveur  au  fortir  de  l'arbre , ce- 
pendant par  le  moyen  de  la  con- 
centration de  200  livres  de  liqueur , 
on  retira  ro  livres  de  fucre  con- 
cret ; mais  qui  fait  fi  dans  lYfr'u- 
(ion  de  la  lymphe,  il  ne  fc  mêle 
pas  un  peu  de  fuc  propre  ? Quoi 
qu'il  en  l'oit , les  arbres  de  ditferens 
genres,  rendent  leur  lymphe  avec 
des  circonflances  qui  lui  font  parti- 
culières , & il  y a beaucoup  d'arbres 
qui  n’en  rendent  point  ou  prelque 
point,  il  paroit  encore  a (Fer  prou- 
vé que  la  liqueur  qui  s’échappe  des 
plantes  par  la  tranlpiration  , semble 
u'étte  qu’une  liqueur  lymphatique. 


V A I 

Du  Suc  propre.  Cette  liqueur 
efl  blanche  & laiteufe.  dans  le  fi- 
guier & les  tithimales;  gomme  oie , 
dans  tous  nos  arbres  à noyaux  ; ré- 
fincuic , dans  tous  nos  arbres  vmx 
connifùres  ; rouge,  dans  quelqfKs 
plantes  ; elle  ell  quelquefois- d'une 
laveur  douce  , quelquefois  caufli- 

?|ue  ; elle  a quelquefois  beaucoup  de 
avèur  & d’odeur,  fouvent  elle  efl 
infipidc.  Audi  elle  varie  infiniment 
dans  les  arbres  de  différentes  efpèces , 
& dans  beaucoup  elle  efl  très-aifee 
à diilinguer  de  la  lymphe.  Ces  ob- 
fervations  ont  entraîne  Malpighi  a 
croire  que  chaque  plante  conte- 
non  une  liqueur  qui  lui  étoit  pro- 
pre. 

C'ell  peut-être  dans  ce  fuc  pro- 
pre à chaque  plante  que  réfide  prin- 
cipalement la  faveur  & les  proprié- 
tés nui  font  particulières  à chaque 
efpice.  C’ell  le  fenument  dcGrcv , 
iullific par p!ufieursfaits;car  ccd  dans 
ia  liqueur  blanche  qui  coule  du  pa- 
vot, que  réfide  fa  qualité  narcotique; 
celle  du  tithimale  & du  figuier  font 
corrofives , de  même  que  la  liqueur 
jaune  de  l’éclair,  on  pourroit  en 
dire  autant  de  tous  les  lues  propre? 
décidément  colorés.  Enfin , fi  en 
gincral  l’on  recennoitpUis  de  vertus 
dans  les  fucs  contenus  dans  les 
ccorces  que  dans  les  bois,  c’ell  que 
les  vailTcaux  propres  de  l’écorce  font 
plus  gros  que  ceux  du  bois.  11  efl 
encore  bon  de  remarquer  que  quand 
le  lue  propre  a de  I odeur,  fa  pré- 
fence  le  manifefle  prefque  dans  tou- 
tes les  parties  des  plantes;  il  n’y  a, 
par  exemple,  point  de  parties  du 
1.  pin  qui  ne  fentent  la  thcicbemine; 
il  faut  donc  que  le  fuc  propre  fe 
mêle  en  certaine  proportion  avec  la 
lymphe  , ou  que  les  v au» taux  pro- 
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près , dont  on  apperçoil  les  piïi48pnix 
troncs  dans  les  couches  de  l’ccorce , 
•fy  dsvifen*  en  un  nombre-  de  ra- 
meaux fi  fins  qu’ils  échappent  à notre 
vue.- 

s Mnlpighi  regarde  la  liqueur  pro- 
pre des  plantes  comme  un  vrai  lue 
jiourricier  ; -fi  on  pretondeit  néan- 
moins comparent- ette  liqueur  au  fang 
des  animaux  , ainfi  que  l’analogie 
femblel’indiquer,alorsonnepourroit 
pas  regarder  ce  fuc  comme  une  li- 
queur immédiatement  nourricière  , 
puifqu’il  eft  afTer.bien  prouvé  que 
ce  n’cft  pas  le  fang,  mais  bien  les 
fécrccion;  du  fang  qui  fourniliènt 
la  nourriture  aux  parties  que  le  fang 
arrole.  Au  refie,  il  en  eft  peut-être 
tout  autrement  des  végétaux  , & la 
liqueur  propre  peut  être  à leur  égard 
plus  immédiatement  lïouriciére,  que 
n’eft  le  fang  drns  les  animaux.  Ce 
itiyftère  de  l'économie  animale  ,n’eft 
pas  encore  bien  connu  des  anato- 
jniiles  & des  pfayficiens. 

Quand  les  .liqueurs  propres 
des  plantes  s’extravafent,  elle.-  ne 
produifent  ni  écorce  , ni  bois  ; mais 
elles  forment  nn  dépôt  contre,  na- 
ture , un  amas  de  gomme  ou  de  ré- 
fine, ou  d’autres  lues  épaillis.  C’efl 
à peu  près  ce  qui  arrive  dans  les 
animaux , lorfque  le  fang  s’échappe 
des  vailfeaux  qui  le  contenait  4 
car  alors  il  ne  forme  ni-chair  ni  os , 
niais  des  dépôts  ou  des  tumeurs. 

L’analogie  des  végétaux  avec 
les  animaux , m’engage  ici  à faite 
remarquer  que  l’éruption  du  fuc 
propre  dans  les  vailieaux  lympha- 
tiques, ou  dans. le  tiilù  cellulaire, 
occalionne.  aux  plantes  des  maladies, 
qu’on  peut  comparer  aux  inflamma- 
tions qui  furviennent  dans  les  ani- 
maux. On  fait  que  chez  eux  elles 
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ne  font  autre  ébofe  qu’une  éruption 
du  fang  dans  les  vailfeaux  lympha- 
tiques. Les  arbres  à noyaux  offrent 
de  fréquent  exemples  d’inflamma- 
tions végétales;  car  quand  le  fisc 
propre  qui  , dans  les  arbres  eft  gom- 
meux , s’eft  répandu  abondamment 
dans  les  vailfeaux  lymphatiques,  ou 
dans  le  tiffu  cellulaire,  la  branche  at- 
taquée périt  ordinairement,  à moins 
qu’on  ait  lotn  d' emporter  avec  la 
ferpette  l’endroit  où  s’eft  fait  l’épait- 
chemênt. 

Le  fnc  propre  que  l’on  retire 
des  arbres  rélineux , s’écoule  fui- 
vant  certaines  circonftanres  qui  font 
étrangères  à l’effufion  de  la  lymphe. 
Car,  i°.  pour  procurer  cet  écoule- 
ment, un  entame  l’écorce  & le  bois. 
z°.  On  remarque  que  le  fuc  fuinte 
- bien  plus  abondamment  dans  le 
temps  des  grandes  chaleurs  que  quand 
l’air  eft  froid,  & que  ce  fuc  cefTe 
de  couler  loifque  le  temps  eft  froid. 
30.  On  remarque  qti’il  fuinte  de 
toute  l’ctendne  de  la  plaie  , mais 
principalement  entre  le  bois  & l’é- 
corce , quoique  ce  ne  foit  pas  a cet 
endroit  qu’on  apperçoit  les  plus  gros 
vaùîcaux  propres.  40.  On  obferve 
qu’il  fort  plus  de  fuc  propre  de  la 
paitie  fuptriture  delà  plaie  que  de 
l’inférieure  , de  forte  qu’il  femble 
que  le  lue  propre  defeend  plutôt  lies 
branches , qu’ils  ne  monte  des  ra- 
cines vers  le  brut.  „ 

Dans  la  fedion  d’une  jeune 
branche , on  voit  le  fuc  propre  for- 
tir  de  les  vailfeaux , avec  cette  cii- 
conftance  patticulièrc  , qu’il  paraît 
fuinter  plus  abondamment  de  la 
coupe  qui  appartient  aux  brandies 
que  de  celle  qui  répond  au 
tronc. 

Il  eft  donc  démontré , d'après  les 
Y y y z 
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obfervaticms  de  M.  Duhamel , d’a- 
près les  expériences  des  pli. s habiles 
naturaliftes , & par  ce  que  chaque 
obfervateur  peur  examiner  & voir 
tons  les  jours,  qu'il  exifte  réellement 
différent  fucs  dans  les  plantes,  dont 
Penfemble  comptée  ce  que  nous  ap- 
pelons la  sht  -,  mais  il  n’a  fl  pas 

Justement  démontrépar  quel  sgenres 
e vaiffeaux  cette  f e*e  pafTc  6c  fe 
modifie  d’une  façon  £ furprenante 
dans  la  pulpe  de  nos  fruits  , les  bois 
des  noyaux , les  amandes , &c.  ni 
quels  lont  les  vaülraux  qui  four- 
niftènt  l’odeur  exaltée  de  la  tubé- 
reufe , tandis  que  fes  feuilles  & fon 
oignon  n’ont  qu’une  odeur  herbacée. 

Je  crois  avoir  préfenté  quelques 
idées  nouvelles  dans  l'article  rive, 
fur  la  manière  dont  eile  fe  forme  & 
fe  combine  avec  Jet  différent  prin- 
cipes. En  comparant  ce  premier  ar- 
ticle avec  ce  que  dit  M.  Duhamel 
dans  celui-ci , il  fera  facile  de  trou- 
ver la  fohition  de  plufieurs  pro- 
blèmes. 

VALÉRIANE.  ( Voye^  Planche 
XVIII , pag.  505.)  Tournefort  place 
cette  plante  dans  la  troifième  fec- 
tion  de  la  fécondé  clafTe  des  herbes 
d’une  feule  pièce  Sc  en  entonnoir, 
dont  le  calice  devient  le  fruit  ou 
l’enveloppe'  du  fruit  ; il  la  défigne 
par  ces  mots  : Valtriana  htrbcnjîs , 
■phu  folio  olufatri  dinfeoridis  , d’où 
Linné  la  nomme  V alcriana  phu , & 
la  daflè  dans  la  triandrie  monogynie. 

Fleur.T)'ut\e  feule  pièce  en  enton- 
noir , formée  par  un  tube  B , long , 
evafé  à fon  extrémité  , laquelle  cft 
divifée  en  cinq  parties  arrondies. 
Elle  eft  portée  par  un  calice  très- 
peu  apparent,  compofé  de  quelques 
folioles  très-minces  flt  velues.  Trois 
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ctamftes  6c  un  ptftil  qui  font  re pré- 
fentes  dans  la  corolle  ouverte  C. 

Fruit.  Capfule  D , dont  la  tète  fs 
développe  peu-à-peu  & devient  une 
houpe  foyeufe , E,dont  les  foies  font 
branchies.  La  graine  F , renfermée 
dans  la  capfule , cft  applatie. 

FtuilUs.  Celles  des  tiges,  ailées; 
celles  qui  partent  *lr  s racines  font 
(ans  divifion,  ordinairement  entières, 
quelquefois  en  forme  de  lyre. 

Retint  A.  Groffe,  ridée,  tranfvet- 
fale  , garnie  en  deflous  de  groflès 
fibres. 

Part.  Les  tiges  font  communément 
hautes  de  trois  pieds  , grêles  , 
rondes  , liftes  , creufes  , rameufes. 
Les  (leurs  naifleni  en  manière  d’om- 
belle aux  fommicés  des  tiges. 

Litux.  Les  montagnes  , les  bois  : 
la  plante  ell  vivace , fleurit  en  juin 
& juillet. 

Propriétés.  On  recommande  la 
racine  dans  prefqne  toutes  les  ma- 
ladies de  foiblaflè  ou  convulfîve  , 
dans  l’épilepfie  fur-tout , Sc  pci  r pro- 
voquer le  iommcil  te  le  cours  des 
mines.  Il  feroit  néceftaire  de  confta- 
ter  de  nouveau  ces  bons  effets. 

Iffages.  On  donne  la  racine  pul- 
vérilec  & tamifée  , depuis  demi- 
drachme  jufqu’à  deux  drachmes,  in- 
corporée avec  un  (irop,  ou  délayée 
dans  cinq  onces  d’eau.  Réduite  en 
petits  morceaux  depuis  une  drachme 
jnfqu’h  demi-once , en  macération 
au  bain-marie  dans  fix  onces  d’eau. 

Valériane  rougi,  ou  de* 
jardins.  Von- I.m né  & Tournefort 
la  nomment  Valtriana  rubra.  Elle 
différé  de  la  précédente  par  fes  fleurs 
d’un  rouge  trèy-sgréable  6c  qui  font 
portées  fur  de  petits  pédicules,  & 
par  fes  feuilles  en  forme  de  lance 
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& très -entière  s,  dont  la  conteur  eft 
d’un  vert  blanc., Qn  en  conuoît  use 
variété  , a feuilles  très-etroices. 

Cotte  plante  eft  vivace  , elle 
croit  fpontanémcnt  fur  des  monta- 
gnes élevées  ; dans  nos  jardins  , elle 
fleurit  pendant  prcfque  tout  l’cté.  & 
l’automne. 

On  la  multiplie  en  fcperant  de, fan 
pied  quelques  drageons  ; les  Ternis 
de  la  graine  dans  terre-meuble  ont 
lieu  en  mars  , ils  ne  demandent 
d'autres  foins  , torique  les  jeunes 
plantes  pouflent , que  d’étre  farcies  & 
arrofés  au  befoin.  Lorfqu’ils  font 
forts,  on  les  tranfplante  à demeure. 
Cette  valériane  demande  à être 
mife  dans  de  larges  platte-bandes , 
parce  qu’elle  fait  malle  par  la  quan- 
tité de  Tes  rameaux , qui  s’élèvent  à 
la  hauteur  de  deux  à trois  pieds. 

Valériane  grecque. Les jar. 
diuiers  ont  tort  de  placer  cette  plante 
avec  les  valérianes , elle  n’appartient 
point  à ce  genre.  Tourncfoit&Von- 
Linné  la  nomment  polaaoaium  cxru - 
Uum.  IL  y a une  variété  à fleurs  blan- 
ches. 

La  fitur  eft  compofée  de  cinq  pé- 
tales & de  cinq  étamines  ; le  piftil 
eft  plus  long  que  les  étamines , & les 
étamines  plus  longues  que  la  corolle 
qui  eft  d’une  feule  pièce  & en  forme 
d’entonnoir. 

Fruit.  Capfule  ovale , à trois  an- 
gles , à trois  loges  ; les  femences 
font  irrégulières  fit  aigues. 

FtuiUcs.  Sans  pétioles  , ailées  , 
terminées  par  un  impaire.  Les  fo- 
lioles font  entières. 

Rotin t-  Fibteufe. 

Port.  Dans  les  jardins , les  tiges 
^élèvent  b la  hanteur  de  deux  à trois 
pieds , droit» , temples , cannelées  t 
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les  fleurs  naiflent  au  fommet , difpo- 
fées  en  bouquet.  Les  fleurs  l'ont  air 
teuvtrvemriu  placées  fur  les  tiges. 

Luu.  Originaire  de  Grèce.  Elle 
foppoite  cependant  les  hivers  ordi- 
naires dans  nos  jardins.  Lorfqne  le 
froid  eft  trop  rigoureux  , il  la  ''rit 
périr. . La  plante1  eft  vivace,  de  fleu- 
rit «n  juin  fit  juillet- 

Culture.  On  U multiplie  en  parta- 
geant les  drageons  de  les  racines , de 
par, les  ferais  dans  une  terre  douce  , 
légère , fie  compofée  d’un  bon  ter- 
îeau.  Si  on  défirc  avancer  des  plan- 
tes , on  femera  lur  coucbe  modéré- 
ment chaude.  Loifque  des  plantes 
fpnt  allez  fortes , on  les  tranfplante 
à demeure.  La  plante  fleurie  pro- 
duit un  joli  effet. 

VALVULE.  Membrane  qui  pro- 
duit le  même  effet  , & oui  a le 
même  ufage  dans  les  vaiuêaux  6e 
autres  conduits  du  corps  de  l’homme 
&t  <Je  l’animal  , que  des  foupapes 
dans  les  machines  hydrauliques  , & 
quieft  fitucede  telle  manière  qu’elle 
empêche  que  les  liqueurs  ne  re- 
tournent pas  du  même  chemin 
qu’elles  fonc  venues.  Entre  les  val- 
vules du  cœur  , les  unes  permettent 
au  fang  d’entrer  dans  le  cœur  , fit 
l’empêche  d’en  fortir  par  le  même 
chemin.  Les  autres  le  laiffeDt  fortir  du 
cœur  & s’oppofent  b fon  retour.  Plu- 
fiturs  auteurs  qui  fe  font  occupé  de 
l’anatomie  végétale , ontl'uppofc  dans 
le;  plantes  fie  dans  les  arbres  de  fem- 
blables  valvules , b l’effet  de  donner 
b la  sève  un  véritable  mouvement 
de  circulation.  C’eit  une  fuppofition 
purement  gratuite , puifqu’il  eft  bien 
prouvé  aujourd'hui  que  la  sève  n’a 
qu’un  mouvement  d’afcenüon  pen- 
rÿut  le  jour,  de  defçeDÜon  pendant 
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l.i  nuit , & non  uns  véritable  circu- 
lation. Mais  on. conviendra  que  les 
articulations  ou  réunions  des  bran- 
ches aux  bourgeons,  des  bourgeons 
aux  yeux  ou  boutons , des  boutons 
aux  pédicules,  dos  fleurs,  des  fruits, 
des  pédicules  aux  noyaux  ou-  grai- 
nes , font  autant  de  valvules  , ou 
du  moins  elles  en  font  l'office  , puift 
qu’à  chacun  de  ces  points  de  réu- 
nion , on  voit  des  rides  ou  an- 
neaux modérateurs  de  la  sève , Se 
qui  ne  permettent  qu’à  la  portion 
de  la  sève  la  plus  épurée  de  péné- 
trer plus  avant  ; enfin  de  former  fui* 
vant  fa  préparation  & là  fincfl'e  , ou 
la  feuille  ^ ou  la  Heur,  ou  le  fruit. 

VAN.  Infiniment  d'ofier , fait 
en  coquille,  à deux  ailles  , & dont 
on  fe  fert  pour  remuer  le  grain , 
afin  de  réparer  la  paille  & l’ordure 
d’avec  le  bon  grain.  Un  bon  vanneur 
eft  unhomme  précieux; il  fait  dans  un 
quart- d’heure  mieux  Sc  plus  d’ouvrage 
qu’un  autre  vanneur  en  demi-heure. 
L'art  confifle  dans  le  tour  de  poignet 
que  l’habitude  & les  difpolitions 
feules  peuvent  donner. 

VAPEUR.  Efpèce  de  fumcc  qui 
s'élève  des  chofes  humides  jufqu’à 
une  certaine  hauteur  dans  l’atinof- 
phère  , d’où  elle  retombe  enfuite 
foie  en  pluie,  loi:  en  petite  rofée. 
Si  la  vapeur  eft  epaiffe  , fi  le  froid 
ou  le  frais  de  la  région  fuperieure 
la  raffèmble,  on  la  nomme  brouilt<ird , 
ou  bruine  fi  elle  eft  plus  concentrée, 
( ConfuUt[  ces  mots  ) 

./  .'*  •■.  * '. 
VAPEURS.  Médecine  ru-( 
RALE.  On  peut  définir  en  général  les 
vapeurs,  comme  une  difpofition  fun- 
iibie , irritable  des  nerfs , qui  les  met 
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dans  des  mouvemens  fpafmodiqnes 
continuels , & qui  attaquent  indiftinc- 
tetnent  les  deux  fexes.  . • ;■ 

On  diftingue  deux  fortes  de  va- 
peurs ; l’une  attaque  les  hommes  , 
& eft  appelée  affection  hypocon- 
driaque; l’autre,  au  contraire,  qui 
attaque  les  femmes , eft  connue  fous 
le  nom  de  paftion  hyftérique , parce 
que  les  anciens  regardoient  les*  dif- 
férera dtrangemens  de  l’ulerus  , 
comme  l’unique  caufe  de  cette  ma- 
ladie. . 

Rien  n’cft  plus  vague  Sc  plus 
étendu  que  l’énumération  des  fymp- 
tomes  des  aftèélions  vaporeufes.  Le 
Protte  , dans  les  metamor  pholes  , 
fuivant  l’expreffion  de  Sydenham  , 
& le  caméléon,  fous  fes  différentes 
couleurs , n’expriment  que  foible- 
ment  leur  variété  & leur  bilarre- 
ric.  M.  Pomme  , le  fils,  docteur 
en  médecine , paroît  n’avoir  oublié 
aucun  fymptôme  dans  la  deferip- 
tion  qu’il  nous  en  a donné  dans 
fon  Traite  des  Vapeurs.  Nous  em- 
pruntons lés  propres  paroles. 

« La  tête  eft  plus  ou  moins  af- 
feétcc;  on  y refftnt  une  pefanteur- 
qui  en  gène  les  fonctions , & quel- 
quefois une  couleur  très-vive , peu 
étendue  , que  l’on  , nomme  clou 
byllérique  . çhei  les  femmes  ; plu- 
ficurs  per  tonnes  font,  incommodées 
du  battement  des  altères  tempora- 
les; d’autres  fe  plaignent  d’un  froid 
au  lommet  de  la  tète.  La  plupart 
ont  des  fifflentens  .dans  les  oreilles  , 
(les  vertiges,  des  fiayeurs.,  des  ter- 
reurs paniques^  des  tremblcmetis  , 
ou  trémouflèment  destou  c le  corps , 
des  lallitudcf,  des  douleurs , des  en- 
gourdilTemens  , Sx. 

» La  triftclfe,  la. mélancolie.  & 
Le  décourageaient . . eujpoilonnei.t 
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tou»  leurs  amufemens  ; leurima-’ 
gination  fe  trouble;  elles  rient  , 
chantent , crient  & pleurent  fans  fu- 
jct.  Elles  rendent  beaucoup  de  vents 
par  la  bouche  , & des  rots  acides 
ou  nidoreux  ; elles  ont  un  crachor- 
tement  incommode , & quelquefois 
mal  aux  dents.  La  plupart  font  ex- 
pofces  à des  ftiifocations  alarman- 
tes. Quelques-unes  éprouvent  ifne 
toux  sèche  , qui  devient  quelquefois 
convullive.  L’hcmopthifie , le  ho- 
quettes palpitations  de  cœur,  font 
ici  très-communes  ; elles  font  quel- 
quefois fi  violentes,  qu’on  peut  les 
entendre  auprès  de  quelques  per- 
fonnes  maigres. 

» On  fent  encore  des  battemens 
au  bas-yentre  qu’on  rapporte  à la 
cœliaque  , à la  mefenterique  fupc- 
ricute  , ou  à .l'aorte  t leur  ponlx  eft  : 
petit , inégal , intermittent fie  même  i 
tuacc  dans  quelques  paroxifives.  La 
fièvre  eft  quelquefois  de  la  partie  ; 
ijiais  rarement  les  malades  le  plai- 
gnent communément  d’anxi.fts  & 
de  naufees  , & font  tourmentés 

par  le  vomillcmcnt , qui  approche 
quelquefois  , par  fa  violence  , de  b 
paillon  iliaque  ; on  fent  un  grouil- 
lement , des  t.iraiilemens  & des 
douleurs  dans  les  entrailles,  & mê- 
me des  coliques  des  plus  terribles. 
Le  ventre,  dans  ces  circonftances, 
elt  dur  & élevé  ; plufieurs  dilent 
y Ternir  le  mouvemenc  de  bas  en 
h tut  d’une  fone  débouté.  Cette  on- 
dulation a imité  plufieurs  foi»  (comme 
je  l’ai  obfervé  . moi-même  ) celle 
que  fait  un  ferpem , 6c  fe  fair  fen- 
tir  du  bas-ventre  àja  gorge  , qui 
en  fouftre  un  étranglement  plus  ou 
moins  violent  : le  cours  de  ventre 
ou  la  conllipation,  les  urines  limpi- 
des, jeur  fupprellion  totale , ou  leur 
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rétention  -,  font  encore  de»  fymp- 
tômes  familiers  aux  deux  aftèâions , 
de  même  que  le  froid  & le  chaud 
qui  fe  fuccèdent.  Ce  dernier  fe  fait 
principalement  fentir  au  dos  , qui 
peut-être  encore  lq  Liège  de»  graridw  I 
douleurs-  - ' ■ i , i > eoq 

'»  Les  malades  fé  plaignent  aulti  [ 
de  crampes  & d’inquiétudes  «ux  ’ 
jambes , qui  troublent  leur  repos. 
On  voit  enfin  à ces  parties  des  en- 
flures qui  ne  reçoivent  point  l’îrrt-  ■ 
preflion  des  doigts,  & que  le;  lit 
ne  diftipe  point,  Tels  font  les  fymp-i' 
tûmes  les  plus  ordinaires  qui  carae-' 
térifent  les  vapeurs  dé  l’un  & de 
l’autre  fexe  ; & qui  les  confondent 
tellement  enfemble,  qu’on  a de  la' 
ptine  à les  diftingucr.  Mais  l’affec- 
tion hyflcrique  eil  fujette  à ries  p*J 
rtxxifmes , dont  le  retour  cft  quel-’ 
qncloir  périodique  , & qm'recon-1 
r.oiffent  des  fymptûmes  particuliers. 
Ils  le  manifeftent  comnumement  par1 
tin  reflerrement  on  étranglement  à 
la  gorge,  par  la  difficulté  d’avaler, 
par  la  perte  d«  la  parole  , par  la 
lu  (Location , par  une  forte  .de  fom- 
nicil  profond , qui  prive  les  malades 
de  tout'  fentiment  ; ils  perdent 
quelquefois  la  connoiffance  auffi  fu- 
bitement  que  dans  l’âpoplexie , ce 
qui  en  a impofé  plus  d’une  fois  à 
ceux  qui  négligent  d’examiner  alors 
l’état  de  la  mâchoire  qui  cft  en  con- 
vulfion  dans  Paccès  hyftérique.  Cc- 
hli-cn  eft  quelquefois  fuivi  des  co.fl- 
vullions  les  plus  terribles,  peirdif- 
fcitentes  des-  épileptiques.  Dans  cet 
état , lés  mufclês  de  la  refpiration 
& du  bas-ventre  efTuient  les  plus 
rudes  fecoulfes , 6c  ces  derniers  s’é- 
lèvent prodigieulement.  ■ - n 

» 11  reftèmble  quelquefois  à.  la 
fyncope  } mais  la'  pàleursdti  vifag# 
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& les  fueurs  froides , peuvent  dis- 
tinguer cette  dernière  , qui  d’ail- 
leurs eft  fort  courte  , quel  qu'en 
foit  l’événement,  pendant  que  l’ac- 
cès hyftérique  peut  durer  pluficurs 
jours.  Dans  quelques  femmes,  le 
poulx  eft  totalement  écliple,  & la 
refjpiration  fe  fait  d’une  manière  fi 
infenfible,  qu’elle  ne  cernir  point  la 
gjace,  & n’ébranle  point  la  flamme 
d’une  bougie  qu'on  préfente  au  n ex. 
La  roideur  da  corps  les  a fait  paf- 
fer  pour  mortes  plus  d’une  fois  ; & 
il  peut  arriver  de  cette  méprife  le 
plus  affreux  de  tons  les  malheurs. 

» PlufieVirs  hyftcriques,  quoique 
fans  mouvement  & fans  paroles,  en- 
tendent tout  ce  qu'on  dit , & voient 
même  tout  ce  qu’on  fait  auprès 
d'elles,  ün  en  a vu  revenir  par  un 
mouvement  de  colère  contre  ceux 
qui  vouloient faire  quelque  choie  qui 
leur  déplaifoit-  Une  , entr’aucres, 
cirée  par  M.  Licutaud , à laquelle 
on  vouloit  appliquer  des  véficatoi- 
res  quelle  avoir  en  averfion , prit 
fi  bien  les  dimenfions , qu’elle  ap- 
pliqua le  plus  vigomeux  foufflet  à 
fon  chirurgien  ; & ce  qu’il  y a de 
plus  furprenant,  c’eft  qu’elle  re- 
tomba dans  fon  premier  état , mais 
quelle  fit  refpcder. 

» yt^ale  voulut  dtfTcquer  le  pré- 
tendu cadavre  d'une  femme  qui 
étoit  depuis  long-temps  dans  une 
pareille  fyncope;  la  fin  de  fon  at- 
taque approchoit  fans  doute;  elle 
fie  plaignit  vivement  au  premier 
coup  de  Ccalpri  s ce  qui  tau  ta  une 
double  fray  eh  r à l’anatomifte  , qui 
quitta  l’Efpagne  , pour  fe  mettre  à 
l'abri  de  1’  nqurfition.  sifcUpiadt  fut 
plus  heureux  : il  rencontra  le  ca- 
dtavte  d’une -fiesnrae  qu'on  pârtoit 
•u  tombeau,  fl-  s’eb  approcha,  £ 
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fl  reconnut  qu’elle  n’étoit  pas  morte; 
nuis  qu’elle  étoit  en  fyncope.  J’ai 
vu  moi-même,  nous  dit  M.  Vaulin , 
des  fyncopes  durer  près  d’un  jour. 
Et  moi  j’ajoute , en  avoir  vu  durer 

Jilufieurs  jours  de  fuite.  Il  retarda 
es  funérailles  d’une  fille  du  peu- 
ple , parce  que  fa  couleur  n’étoit' 
pas  tout-à-fait  changée  , & elle  fe 
rétablit  quelques  heures  après.  On 
voit  par  ces  exemples , ajoute-t-il  , 
combien  il  faut  être  fur  les  gardes 
dans  les  maladies  vaporeufes  , pour 
ne  pasconfondreavecles morts,  des 
perfonnes  vivantes. 

» L’accès  hyftérique  fe  termine 
quelquefois  par  les  fueurs , Sc  en- 
core plus  lbovent  par  les  urines. 
Lorfqueles  malades  enfortent,  elles 
poufTent  de  longs  foupirs  , & font 
fouvent  des  éclats  de  rire,  avee 
mille  geftes  ridicules;  quand  la  rai- 
fan  eft  revenue  , elles  fe  plaignent 
d’une  pcfantcur  douloureufe  à la 
tête  ; elles  fe  Tentent  un  grand  ac-» 
cablerfient  & le  corps  brifé.  » 
Quoiqu'on  générai  le  paroxifme 
des  vapeurs  ne  foit  pas  beaucoup 
à craindre,  néanmoins  on  l*a  vu  quel- 
quefois dégénérer  en  léthargie  ou 
en  vraie  apoplexie , & caufer  la 
mort  de  ceux  qui  «n  étoiern  atteint. 

L’atrophie  vient  fouvent  h la  fuite 
de  cette  maladie,  fur-tout  lotfqu’eüe 
eft  longue  ; il  eft  même  bien  diffi- 
cile d’en  revenir,  s’il  txifte  un  vice 
organique  dans  la  matrice  ou  dan* 
les  autres  vifcètes  abdominaux. 

Il  y a deux  fortes  de  carafes  qui 
peuvent  produire  les  vapeurs.  Les 
unes  font  phyfiques,  lés  autres  font 
morales.  Noostappôrterons  aux  cau- 
fes  phyfiques  le  défaut  d’excrétion 
de  la  femenCe,  les  obftroérions  des 
vtüfitMtt  de  ht  matrice:,  la  craflê 

trop 
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trop  fermentefciblc  ou  trop  vif- 
queufe  du  fang , h la  fuppreffion, 
ou  la  diminution  des  règles. 

Les  caufes  morales  font  plus  nom- 
breufes  , & dans  cette  dalle , on 
doit  d’abord  y comprendre  l’oifi- 
vetc , le  luxe  & fes  douceurs  per- 
fides. Les  affection-,  douces  & ten- 
dres qui  fuccèdent  à l’énergie  des 
pallions,  Ja  tranquillité  qui  prend  la 
place  de  la  crainte.  Les  fpe&acles, 
l’abus  des  amufemens  de  toute  ef- 
pèce,  les  plaifirs  fous  mille  formes 
différentes,  ébranlent  tout  le  fyf- 
tàme  nerveux  , & bientôt  par  des 
fecouflcs  répétées  & des  efforts 
contraires , énervent  les  facultés  de 
lame,  & coiïduifent  à la  facictc, 
au  dégoût  & h la  langueur,  fource 
féconde  , de  laquelle  découlent  ce  s 
maux  cruels  qui  affligent  le  fexe , 
qu’une  organisation  plus  délicate  , 
une  plus  giande  irritabilité  rend 
auffi  plus  fujet  aux  maladies  qui  en 
font  la  fuite. 

Mais  la  molleflê  & les  délires  de 
la  vie,  ne  font  pas  les  feules  cau- 
fes des  vapeurs , l’on  doit  y ajou- 
ter la  vie  fedentaire , les  malheurs 
& tes  chagrins  de  toute  efpèce,  le 
choc  des  pallions  vives  ou  tendres , 
les  mouvemens  violens  de  l’ame, 
la  contention  d’efprit,  l’étude,  la  dif- 
pofftion  à la  tendrefl’e , un  amour 
malheureux  , des  défirs  effrénés  & 
rendu-  vains  , ou  l'acisfâts  avec  trop 
d’abandon;  enfin,  tout  ce  qui  peut 
agiter  vivement  les  nerf. , déran- 
ger l’ordre  de  leurs  mouvemens, 
& troubler  les  fondions  de  l’aine. 

Après  avoir  parlé  des  caufes  mo- 
rales, il  ne  fera  point  inutile  d'ex- 
pofer  ici  les  lignes  de  cette  mala- 
die , que^on  peut  appeler  moraux  : 
tels  font  une-  mélancolie  profonde  , 
Tomt  IX. 
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un  ennui , qui  rendent  la  vie  infup- 
portablc,  lans  raifon  apparente  de 
joie  on  de  triftefle, des  appétits  dé- 
réglés du  caprice  dans  les  goûts , 
de  la  répugnance  pour  les  objets 
qui  paroiffoient  les  plus  aimables, 
tandis  que  l’on  cft  entraîne  vers 
ceux  qui  non;  étaient  odieux  ; des 
craintes  fans  fondement  , des  fon- 
ges  fatigans  qui  dérangent  le  fom- 
mcil,  des  fp.uiues,  des  palpitations, 
des  trembleroens  à 1a  nouvelle  la 
moin^ntéreffantc,àIafimp!earrirée 
d’une  perfonne  inattendue , & tant 
d’autres  fymptômes  qui  dépendent 
tous  de  la  lésion  dans  les  fonctions 
de  l’ame,  plutôt  que  d’une  caufe 
matérielle.. 

Traitement  des  vapeurs  par  caufe  phy- 
fque. 

On  s’attachera  à rcconnoître  fï 
la  craflè  du  fing  eff  trop  fermen- 
tcfcible  ou  trop  vifqucufe. 

On  reconnoit  cet  état  fermen- 
tcfcible  à (a  vivacité  du  poulx , à 
la  chaleur  forte , & à la  fenfibilité 
portée  à un  tel  degré  , que  les 
odeurs  fores  en  déterminent  l'accès  ; 
& IV car  vifqueux  à la  foibleflê  du 
poulx,  an  froid  que  la  malade  ref- 
ient au  fondement.  Dans  le  pre- 
mier \ on  do't  pratiquer  la  faignée  , 
donner  des  émulfions  & autres 
tempérant.  Dans  le  demie.  , -au 
contraire  , comme  il  y a «Toujours 
des  obffroôions , il  faut  mettre  en 
tifage  l’extrait  d’hcjlébore  noir  , & 
l’élechiairc  calibc. 

Lorfque  U fuppreflion  du  flux 
menftrue!  ,*ou  l’excrerion  de  ft- 
mence  , four  les  caufes  de  cette 
maladie,  il  faut,  dans  le  premier 
cas , faire  faigner , même  dans  l’ac*. 
Z x i 
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cès  , fi  les  forces  le  permettent  ; 
mais  fi  la  faignée  eft  contre-indt- 
uée  , il  faut  faire  des  fcarifications 
ans  l’intérieur  des  cuiflçs  & aux 
jambes.  Dar.s  le  fécond  cas , fi  on 
a à traiter  de  jeunes  veuves  ou 
des  filles,  il  faut  s’abllenir  des  re- 
mèdes trop  âcres  ; les  adoucifians 
réufliflènt  beaucoup  mieux.  Ronde- 
let confeillc  les  remèdes  qui  peu- 
vent diminuer  l’humeur  féminale  ; 
mais  comme  cette  voie  eft  trop 
longue,  il  vaut  mieux  fuivre  le  con- 
feil  d’Hippocrate,  qui  elkfut  mil- 
lier cum  hominc  cohaUttt.  Femtl , 
Mercurialis  , Fontanon  , conl'eillent 
le  même  moyen.  Forejtus  & Mcrcams, 
le  chatouillement  des  parties  géni- 
tales , & de  mettre  un  grain  de 
mufe  dans  le  vagin.  J’ai  employé 
avec  le  (dus  grand  fuccès  fur  une 
jeune  femme  ce  dernier  remède  ; 
& toutes  les  fois  qu’elle  eft  at- 
teinte de  fes  vapeurs,  fon  mari  ne 
manque  point  de  mettre  dans  le 
vagin  quatre  grains  de  mufe , & 
l’accès  fe  termine  de  fuite.  L’au- 
toritc  de  tons  ces  grands  hommes, 
& le  grand  avantage  que  l’on  re- 
tire de  leur  méthode  , doit  être  de 
quelque  poids  , pour  qu’on  doive 
la  permettre  en  morale.  Rcdius  gué- 
rit une  religieufe  qui  étoit  au  plus 
haut  point  de  cette  maladie,  avec 
coma , convulfions,  emproftotonas, 
par  l’application  des  vcficatoircs  & 
des  ventoufes  â l’intérieur  des  cuif- 
fes  ; îl  faiftft  prendre  à la  malade 
en  même- temps,  les  aloétiques, 
tels  que  P hier»  fimplcx , & des  demi- 
bains;  il  fe  fit  un  écoulement  de  ma- 
tière reflcmblante  au  blanc-d’oeuf, 
que  perfonne  ne  méconnut,  qui 
foulagea  beaucoup  la  malade  , & 
qui  fut  regardé , avec  jufte  raifon  , 
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comme  le  foyer  de  cette  maladie. 

Les  anciens  appliquoient  les  cautè- 
res aux  jambes  dans  les  cas  rébel- 
les. Bttj’livi  recommande  le  bézoar- 
dique  jovial  , qui  eft  un  compofé 
de  la  chaux  d’étain  & de  celle  ü’an- 
tintoine. 

Les  purgatifs  font  de  bons  ré- 
vulfifs  de  l’état  vifqueux,  ou  de  la 
matière  obftruante.  Il  eft  bon  de 
les  combiner  avec  la  myrrhe  , le 
fagapenum , la  gomme  ammoniac , 

& autres  gommes  réfqlutivcs.  Mais 
lorfque  l’ctat  nerveux  domine  , les 
remèdes  les  plus  approptiés  font, 
la  teinture  de  fuie,  le  camphre,  le 
mufe,  la  valériane  , le  caftor,  l’eau 
de  marjolaine  oit  .l’on  a éteint  du 
camphre.  Les  alkafis  volatils  peu- 
vent auffi  y convenir,  à moins  qu’il 
n’y  a:t  fpafme  & convulfion  dans 
les  vifeère;  du  bas-ventre , alors  on 
donnera  les  narcotiques , & on  ne 
pratiquera  la  faignéc  que  lorfeu’il 
y aura  pléthore, fréquence  du  pouls, 
ou  qu’il  n’y  aura  point  d’autres 
moyens  pour  arrêter  les  fymptômes 
nerveux. 

On  peut  encore  appliquer  des 
ventoufes  » Phypogaflrc,  aux  aînés, 
des  fynapifmes  au  bas  *ée  l’cpine 
du  dos.  On  chatouillera  les  plantes 
des  pieds , on  arrachera  les  poils , 
fur-tout  aux  parties  gcnjtaks  ; on 
fera  des  lininuns  volatils , fur-tout 
aux  partie^  affeélées  de  fpafme.  C es 
difièrens  remèdes  doivent  être  ré- 
gies fur  l’ydiofmerafie  de  chaque 
litjet.  Une  fille  qui,  dans  l’acfcs, 
avoit  un  étranglement , fut  guérie 
par  l’applic  tion  de  la  thériaque  & 
l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac , à # 
l’endroit  du  corps  où  étoit  ect  étran- 
glement, On  lèrre  qj*lin..iiement 
le  nez  pour  faire  retenir  la  refpira- 
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tion  ; mais  c’eft  un  moyen  dange- 
reux. Hippocrate  confeille  la  per- 
fufion  de  l’eau  froide  ; mais  elle  ne 
convient  que  lotfqu’il  y a colliqua- 
tion  des  humeurs  qui  le  portent 
vers  la  matrice  ; outre  qu’elle  eft 
tres-propre  h prévenir  cette  colli- 
quation  , il  furviendroit  des  fymp- 
tôraes  d’affeâions  nerveufes , telles 
que  la  futfocation,  il  l’humeur  qui 
erre  dans  tout  le  corps  fe  portoit  fur 
la  matrice.  L’eau  froide  prévient 
tous  ces  accident,  & obvie  à la  fonte  ; 
elle  excite  de  plus  une  révolu- 
tion dans,  la  conftimtion  , qui 
change  la  manière  d’être  du  prin- 
cipe vital  ; elle  relève  les  forces , 
calme  l’irritation  , détermine  l’ex- 
crétion de  la  matière  qui  caufoit 
cette  affection. 

Il  eff  encore  très-axantaçeux  de 
faire  recevoir  les  odeurs  defagréa- 
bles,  telles  que  celles  qui  proviennent 
de  l’uftion  des  plumes  de  perdrix, 
du  papier  , du  cuir,  &c.  Les  'an- 
ciens confeilloient  les  parfums  agréa- 
bles , qu’ils  faifoient  recevoir  auflt 
par  le  vagin.  ForcJIus  veut  qu’on 
emploie  l’emplâtre  de  bonne  odeur 
pour  la  matrice.  L’application  d’un 
cataplafine  fait  avec  1*  vinaigre  & 
l’ail  pilé , a très-fouvent  réufli.  Prof- 
per  Martian  a vu  la  matrice  fortir 
par  l’application  des  odeurs  fortes. 
yalUJius  nous  apprend  que  dans 
l’afpnixie  on  a fait  flairer  des  odeurs 
agréables , fans  diminution  des  fymp- 
tômes  ; on  peut  prononcer  avec  af- 
furance  que  c’eft  une  attaque  hyf- 
térique  ; alors  on  fait  recevoir  par 
le  net  des  odeurs  défagrcables , qui 
peuvent  faciliter  la  refolution 
i'obftruÔion  qui  avoit  caufé  l’accès 
hyftériqne.  Les  odeurs  agréables 
fympathifent  avec  la  natuie  , ne  l’a- 
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gitent  & ne  l’agacent  point,  mais  lui 
occafionnent  du  repos  ; les  odeurs 
défagrcables  au  contraire  l'irritent 
beaucoup. 

Traitement  des  vapeurs  apris  Paccïs. 

Si  elles  dépendent  de  la  foibleflè 
de  l’eftomac,  du  tube  inteftinal  & 
du  fyflêrae  nerveux , il  faut  alors 
donner  des  remèdes  propres  à les 
fortifier  , tels  que  le  quinquina , la 
petite  abfynthe , le  camcdrïs  & au-  " 
très  amers , fans  y oublier  les  pré- 
parations martiales  ; on  peut  don- 
ner deux  ou  trois  fois  par  jour 
vingt  gouttes  d’élixir  de  vitriol  dans 
un  verre  d'infiifion  de  quina.  Les 
eaux  gaieufcs  font  pour  l’ordinaire 
fort  avantagetifes  dans  cette  ma- 
ladie. 

S’il  y a de  la  faburre  dans  les  pre- 
mières voies,  on  aura  recours  aux 
vomitifs  , mais  ils  doivent  être  ad- 
miniftres  avec  beaucoup  de  pru- 
dence & de  précaution.  Pour  di-  * 
minucr  l’irritabilité,  & le  racornif- 
fement  général  du  fyftéme  nerveux, 
on  recommande  beaucoup  l’ufagc  des 
remèdes  antifpafmodiques , comme 
le  mufe,  l’opium  & le  caftoreum, 
qui  eft  toujours  préférable  aux  deux 
premiers,  fur-tout  quand  on  ne  peut 
point  procurer  le  fomnreil  aux  ma- 
lades qui  fontWourmcntés  par  des 
vents  dans  l’eftomac  & les  intefttns. 
Le  doâeur  Pomme  proferit  avec 
raifon  tous  ces  remèdes,  & regarde 
les  délayans  & les  humedans , 
comme  les  fculs  & uniques  remè- 
des propres  à rétablir  le  reflort  des 
folides , & à donner  aux  nerfs  leur 
ton  nanirel. 

Les  bains  domeftiques  fini  pics  j 
compofésttièdes,  froids, le  pédiluve, 
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les  lavemens  rafrakhiflans  , ceux  pour  cela  d’exécuter  des  airs  compofé» 
d’eau  commune  froide,  & même  a la  avec  réflexion.  Il  lui  fuffit  de  s’aban- 
glace,  fuivant  les  circonflances  6c  donner  â fon  génie  & de  varier  fur 
lés  faifons,  les  fomentations  avec  les  un  infiniment  , tous  les  mode» 
herbes  émollientes  , les  tifanes  capables  d’exciter  les  fenfations 
rafraîchiflantes,  l’eau  de  poulet,  le  qu’il  veut  produire;  s’il  éveille  en 
petit-lait , les  bouillons  de  poulet,  vous  un  fentiment  de  force  & de 
de  tortue  , d’agneau  , de  mou  de  courage,  bientôt  par  une  mélodie 
veau  Ôcceux  Je  grenouille', les  potions  enchanterefle  , il  fait  réfonner  à 
hnileufes,  adouciflantes,  & mucila-  votre  oreille  les  préludes  de  la  vo- 
gineufes  ; enfin  les  eaux  minérales,  lupté.  Il  vous  fait  pafler  de  la  ten- 
telles  que  celle  Dyeufet,  de Meinc,  dreffe  à une  mélancolie  douce, 
de  Vais,  de  Camircts,  de  Forges,  qui  va  jufqu’à  vous  arracher  des 
■de  Paflÿ , de  Pugean  & de  Gabinn,  larmes.  Elles  coulent  encore,  Iorf- 
font  préférables  à tous  les  autres  anti-  qu’il  vous  force  à fourire  St  l’air  gai 
hiftériquea  , ou  antifpafmodiqucs.  qui  ramène  le  calme  dans^rotre  ame. 
Après  avoir  parlé  des  moyens  phy-  C’eft  ainfi  qu’un  muficien  célèbre 
fïques  propres  à attaquer  les  maladies  dans  l’antiquiflê,  fit  pafler  tes  cour- 
de>  nerfs,  nous  devons  indiquer  les  tifans  d’un  grand  roi,  de  la  gaîté  la 
remèdes  moraux  : on  ne  fnutoit  aflêz  plus  folle,  à une  fureur  martiale, 
recommander  aux  perfonr.es  vapo-  qui  les  fit  courir  aux  armes,  & qui 
reufes  de  fe  difiraire , de  fe  diflipper  les  appnifa  fulptement  en  changeant 
d’une  manière  agréable;  de  fe  pro-  le  motif  de  (on  air. 
mener  à l’air  libre,  de  vaticr  fur-tout  Tirthée  rendit  les  Lacédémoniens 
le  lieu  de  leurs  promenades , de  re-  victorieux  en  les  animant  par  des 
nonrer  à une  vie  intcrietire , folitaire,  airs  guerriers.  Mais  fans  chercher 
■ d’tviter  de  le  livrer  à la  méditation,  dans  l’hiftoire  ancienne,  quelle 
ô des  objets  lugubres,  6c  à certaines  impreflton  le  fon  reuni  des  infini- 
idées  noires  & lomhrcs,qui  pour  l’or-  mcn.  ne  fait-il  p .s  dans  nos  armées? 
dinaire  jettent  dans  la  mélancolie,  le  cœur  le  plus  lâche  en  acquiert  une 
On  doit  compatir  à la  trille  fituation  forte  de  fierté,  & le  foldnt  vraiment 
ades  malades,  & les  dili'uader  adroite-  courageux  fent  alors  redoubler  l'on 
ment  de  leur  illufion.  La  gaîté,  les  impatience  pour  le  combat. 

■ aniuleniens, l’exercice  fur  tme  petite  Qu’ri  me  loit  permis  de  lappe'er 
monture,  ou  en  voiture , les  aflem-  ici  qu’un  pi clat,  aufli  célèbic  par  fon 
blées,  doivent  entrer  dans  leur  rc-  éloquence,  que  recommandable  par 
gime  de  vie;  mais  parmi  tous  ces  rc-  fa  piété,  qui  lui  mé:(ta  le  nom  de 
mèdes  je  regarde  la  mufique  comme  pète  de  l’égl'fe  , que  l’immortel 
le  plus  puillànt  de  tous  ; en  effet , la  feofluet,  voulant  ép. cuver  'es  effets 
mufique  ell  un  art  délicieux  créé  de  la  mufique,  fir  oblige  d’impofer 
pour  charmer  la  vie.  Son  impreflion  filence  aux  mufi  iens  qui  lui  inf- 
fur  les  nerfs  a un  pouvoir  irréfiflible.  piroient  des  lcmimens  inconnus  de 
Un  muficien  habile  peut  vous  faire  volupté. 

éprouveràfon  gré,  toutes  les  pallions  Un  moyen  qui  a tant  d’empire 
les  plus  contraires.  Il  n'a  pas  befoin  lut  les  lens,  qui  produit  fur  l’aine 
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un  effet  aufli  marque , qui  la  remue 
detamde  manières  différentes, n’cll-il 
pas  un  puiffant  remède  dans  les  affec- 
tions nerveufes?  puifqne  l’on  trouve 
dans  les  nerfs,  la  fource  de  toutes 
nos  pallions,  & que  leur  dérange- 
ment efi  la  carne  morale  de  la 
maladie  qui  nous  occupe.  i 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  nommer 
tous  les  médecins  qui  onc  appliqué 
la  mufique  à la  cure  des  vapeurs 
nerveufes;  je  m’appuyetois  d’auto- 
ri^s  relpeûahles , & je  feiois  une 
longue  lilte  dts  noms  jufleinent  cé- 
lèbres. On  y compteroit  les  Bagiivi , 
les  Willis  , les  Lorry,  & beaucoup 
d'autres  praticiens  diflingués. 

Mais  entre  toutes  les  citations  que 
je  pourrois  faire  pour  prouver  l’effi- 
cacité de  la  mufique  dans  les  aftèc- 
tions  vaporeufes,  je  eboifirai  deux 
faits  connus  de  tout  le  monde.  Le 
tarantifme , ou  ce  délire  caufé  par 
la  piqûre  d’une  araignée  commune 
dans  plufieure  contrées  de  l'Italie, 
& en  Corfe,  & cet  exemple  fameux 
tire'  d’une  fource  facrée.  Dans  les 
tarantifmcs  les  effets  de  la  mufique 
font  afTei  puiffans  , pour  opérer 
quelquefois  feuls  , la  guérifon  de 
cette  maladie,  que  les  médecins 
modernes  ont  rangé  dans  la  dalle 
des  aifedions  nerveufes,  & qu’ils 
regardent  avec  raifon  comme  une 
forte  de  mélancolie.  Qui  ne  fait 
pas  que  le  faint  roi  David  ramenoit 
la  tranquillité  dans  l’ame  de  Saiil, 
par  les  charmes  de  fa  harpe , dont 
la  douceur  calmoit  les  accès  furieux, 
qu’aucun  autre  temède  ne  pouvoit 
adoucir. 

Mais  le  nydecin  qui  veut  em- 
ployer utilement  !a  mufique  dans 
cette  maladie , doit  varier  fon  traite- 
ment autant  peut-être  que  le  font 
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les  fymptômes  eux-mêmes, & autant 
qu’il  y a de  differens  modes  dans 
la  mufique.  Je  ne  puis  donner  que  . 
des  apperçus  capables  cependant  de 
guider  l’homme  inflruit , & qui 
n’auroit  plus  alors  qu’i  confulter  la 
diverfitc  des  circonftances. 

Ainfi  une  mufique  douce  & tendre  ‘ 
conviendroit  à ces  vapeurs  noires 
qui  approchent  de^&  fureur.  On 
appliqueroil  les  airs  g»s  & pleins  de 
légèreté  à la  mclancoüe  profonde  ; 
on  referveroit  ceux  qui  font  d’un 
genre  plus  élevé  pour  les  efprits 
d’une  trempe  forte,  mais  qu’un  défir 
de  gloire,  ou  l’ambition  mal  fa- 
tisfaits  autoient  amené  dans  l’abat- 
tement & au  dégoût  de  la  vie. 

Les  inclinations  feroient  conful- 
tées  ; les  uns  font  excités  plus  vive- 
ment par  le  fon  des  inlîrumens  ; 
les  inflexions  de  la  voix  affeélent 
plus  délicieufement  les  autres.  La . 
mufique  feroit  différente  dans  les 
accès,  & dans  les  intervalles  des. 
accès.  Quelquefois  on  s’infitiucroit 
dans  l’efprit  du  malade,  en  flattant 
d’abord  fa  manie , pour  le  faire 
palier  infenfibleinent  des  idées  qu’il 
car  elle  à des  idées  contrai  i es.  Les 
nuances  à obferver  font  infinies , les 
détails  en  font  impoffibles  à Cuivre; 
mais  un  praticien  éclairé  trouvera 
facilement  le  fil  qui  peut  le  conduire 
dans  ce  labyrhinte,  il  imitera  ce  que 
l’on  pratique  dans  le  traitement  du 
tarentilfnc;  il  effayera  les  airs  qui 
conviennent,  jufqu’a  ce  qu’il  ait  enfin 
trouvé  celui  qui  eft  du  goût  du 
"f  e.  M.  Ami. 

VARECH.  Nom  générique  qu* 
l’on  donne  à toutes  les  fubffances 
végétales  ou  animales  que  la  mer 
jette  fur  fes  bords.  Dans  quelques- 
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unes  de  nos  provinces  maritimes , 
-on  les  appelle  goémon.  Il  eft  à re- 
marquer que  ce  que  l’on  appelle 
plantes  marines  ainlï  rejetées,  font 
de  vraies  productions  animales , & 
non  végétales,  quoiqu’elles  reflein- 
blent  beaucoup  par  la  forme  h ces 
dernières.  Elles  font  ou  des  débris , 
ou  fimplcmcntfries  logcmens  d’ani- 
maux ; telle  efr  la  famille  immenfe 
& fi  variée  des  algues , fucus , co- 
raux, madrépores,  <Stc.  qui  fournif- 
fent  par  l’analyfe  chimique  , les 
mêmes  produits  que  les  fubfiances 
animales  bien  reconnues. 

Si  on  lea  raffemble  en  monceaux, 
fi  on  les  laiire  fe  putréfier  & fe  ré- 
duire en  terreau  , operation  un  peu 
longue  à la  vérité,  elles  fournillcnt 
un  excellent  engrais  , principale- 
ment du  genre  des  engrais  falins  , 
compofés  d’alltali , &c  de  la  partie  du 
fel  marin  qu’ils  retiennent.  Cette 
propriété  les  rends  très-fufceptibles 
cTablorber  l’humidité  de  l’air,  & de 
s’approprier  & de  contracter  fur  elle 
de  nouvelles  combinaifons  falines. 
De  tels  engrais  ne  font  utiles  qu’au- 
tant  qu’on  les  emploie  dans  les  ter- 
rains déjk  allez  abondamment  pour- 
vus de  fubfiances  graillcufes,  anima- 
les, avec  lefquelles  ils  fe  combinent 
h merveilles  , & forment  les  maté- 
riaux de  la  sève.  ( Conjh/tc ç cet  arti- 
cle , ainli  que  celui  engrais . ) 

Sans  cette  circonfiance  favorable , 
il  vaut  beaucoup  mieux  employer 
le  varech  en  nature,  fans  être  dé- 
compofé , c’eil-à-dirc , après  qü’dkfl 
féche , tel  que  la  mer  l’a  rejnl, 
Dans  cet  état,  il  maintient  la  fraî- 
cheur de  la  terre , empêche  fa  trop 
grande  évaporation  , & peu  à peu  , 
c’eft-k-dirc  après  plufieuis  années  , 
il  cil  entièrement  dccompolé  ; il 
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agit  alors , & par  fes  parties  falines,' 

& par  fes  parties  animales. 

Le  meilleur  parti  qu’on  ptiiiTe  en 
tirer,  c’ell  de  mêler  le  varech  par 
parties  égales  avec  du  fumier  frais 
de  cheval  , de  mulet , d’àne  , de 
mouton  , ou  par  quart  avec  du  fu- 
mier de  boeuf  & de  vache.  On  peut 
encore  , après  l’avoir  fait  parfaite- 
ment lécher  au  folcil , s’en  fervir, 
au  lieu  de  paills,  pour  la  litière. 
Lorfque  ce  mélange  fera  amoncelé*, 
la  feimentation  s’y  établira  prompte- 
ment; elle  fera  très-vive,  il  convient 
doncdevifitcrdctenipsàautre  la  folTc 
du  fumier,  d’y  faire  couler  de  l’eau, 
fi  l’on  prévoit  que  le  blanc  le  gagne. 
(Conndtcz  l’article  fumier.) 

Il  cft  étonnant  que  Pindufirie  d’un 
canton  refie,  pour  ainfi  dire,  con- 
centrée dans  le  canton , quoiqu'elle 
s’exerce  en  préfenec  de  tous  les 
habitans  , tandis  que  cet  exemple 
devroit  fervir  de  leçon  à tous  ceux  » 
qui  font  dans  le  même  cas.  Le  long 
des  côtes  de  Normandie , ôc  prin- 
cipalement dans  l’amirautc  de  Cher- 
bourg , on  brûle  le  varech , à l’effet 
d’en  obtenir  le  falin , & cette  prépa- 
ration , fi  utile  au  commerce,  répand 
dans  le  pays  une  certaine  aifance. 
Pourquoi  négliger  cette  brandie  d’in- 
dufirie  fur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée, quoique  dans  plufieurs  can- 
tons de  nos  provinces  méridionales, 
on  y brille  le  falictr  ou  fonde , ( con- 
fultez  ces  mots  ) qu’on  seme  exprès 
dans  les  fols  trop  imprégnés’de  fel 
marin  pour  la  culture  du  blé.  Ce 
furcroît  de  falin  empêcherait  d’en 
tirer  du  nord  de  l’Europe , & con- 
ferveroit  le  numéraire  en  France, 

& elle  gagneroic  en  fus  la  main- 
d’œuvre. 

Je  vais  décrire  la  manière  de  btûler 
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du  pays  de  Caux  : puifle  cette  inf- 
truétion  engagor  quelque*  ptoprié- 
taires  de  nos  provinces  méridionales 
à la  mettre  en  pratique.  Ils  y trouve- 
ront un  bénéfice  alluré,  & ils  rendront 
un  fervice  fignalé  à leurs  cantons , 
en  détruifam  ce  varech  que  la  mer 
accumule  dans  certaines  parties  , & 
dont  la  putréfaction  infecte  l’air  & 
le  rend  mal-fain  ; d’ailleurs  la  mul- 
tiplication des  Feux  détruiroit  en 
grande  partie  les  miafmes  dont  eft 
chargé  l’atmofphère. 

On  commence  par  étendre  le 
varech  ou  geemon  fur  la  plage , 
fable  ou  galet , & h le  biffer  exac- 
tement dellcchcr.  Dans  cet  état , 
on  le  porte  fc  on  Pamoncèle  près 
du  fourneau. ...  Les  fourneaux  def- 
tinés  à cette  opération  font  fort 
(impies  : une  cavité  de  cinq  à fix 
pieds  d’ouverture , pratiquée  dans  le 
galet  même  ou  dans  un  terrain 
marneux  , formé  en  cul-de-lampe , 
& dont  la  plus  grande  profondeur 
a 18  à ao  ponces,  devient  bientôt 
un  fourneau  : un  peu  de  paille  qu’on 
y allume  au  fond  , communique  le 
feu  au  varech  deflcché  dont  on  la 
recouvre  légèrement;  d’autre  varech 
s’enflamme  à l’aide  de  celui-ci  ; la 
combuftion  devient  générale  dans 
toute  l’étendue  du  fournc.tb  ; la 
foude  s’y  forme  II  mefure  que  le 
varech  s’y  confume  ; & précipitée 
au  fond , lorfque  les  plantes  ont 
été  totalement  brûlées,  elle  y devient 
fluide , s’y  condenfe  en  fu  refroi- 
diflant , &y  acquiert  toute  la  dureté 
de  la  pierre.  Consulta  dans  l’article 
SOUDE,  les  détails  de  l'opération; 
ils  s’appliquent  k celle  du  varech. 

•VARICE.  Voyti  Anévrisme  , 
tome  J , page  J43. 
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VARIÉTÉ.  Terme  de  botanique 
dont  on  ne  faifit  pas  afler  le  fens 
dans  la  manière  de  s'exprimer  des 
jardiniers  & des  fleuriftes , qui  con- 
fondent les  variétés  avec  les  cfpcces. 
Par  exemple  , il  y a des  violettes 
Amples  de  couleur  violette , mais 
celle  k couleur  blanche  n’eft  tju’une 
(impie variété,  &non  pas  une  efpece 
diftinfle  de  la  première.  ( Confulter 
ce  mot  ) Que  le  vent  ait  porte 
une  graine  de  violette  , St  l’ait  dé- 
pofée  dans  une  gerçure  de  mur , 
dans  le  joint  de  deux  pierres  , & 
fuppofons  encore  que  ce  mur  foit 
expofe  au  foleil  du  plein  midi , St 
qu’il  foit  peu  humide,  la  plante  qui 
en  proviendra  donnera  une  fleur 
d’un  violet  décoloré,  & prefque 
blanche  ; mais  fi  vous  tranfporter 
avec  foin  la  plante  dans  un  fol 
bien  fertile , vous  vcrrei  un  an  ou 
deux  après , que  la  fleur  fera  bien 
nourrie,  & d’une  belle  couleur  vio- 
lette. Que  le  fleurifte  qui  s’extafie 
devant  les  panachures  tranchante* 
& réguli&es  d’une  fleur  de  tulipe, 
plante  fon  oignon  dans  un  fol  engraif- 
fé  largement  par  du  fumier,  la  fleur 
«'enivrera  , les  panachures  fe  dété- 
rioreront , St  la  couleur  du  fond 
dominera  fur  toutes  les  autres.  Ces 
bigarrures  de  couleur  ne  conflituent 
donc  pas  des  efpèces  , mais  de* 
variétés , puifque  la  couleur  eit  de 
toutes  les  partie-:  de  ta  plante,  celle 
qui  fouffre  le  plus  de  changement. 
Il  en  eft  ainfi  des  feuilles  panachées. 
Je  ne  crains  pas  de  dire  que  les 
panachures , fur-tout  celles  des-  Veuil- 
les , font  le  réfultat  d’une  véritable 
maladie  dans  le  parenchyme.  Le* 
variécés  font  donc  des  différences 
purement  accidentelles  qui  fe  trou- 
vent entre  les  individus  de  chaque 
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efpèce.  II  en  eft  ainli  des  fleurs 
doubles  que  l’on  ramène  à leur  pre- 
mier & naturel  état  de  (implicite, 
en  diminuant  par  progrellion  la 
culture  recherchée  qui  les  a fait  luxu- 
rier,  & qui  a converti  les  parties 
fextielles  de  la  fleur  en  feuilles  de 
la  fleur  ou  pétales.  Malgré  ce  que 
je  viens  de  dire , il  y a des  variétés 
confiantes.  Par  exemple  , dans  les 
fruits  que  l’on  perpétue  par  la  greffe, 
la  pomme  calville  rouge  ne  conliitue 
pas  une  efpèce  diftinéte  de  la  cal- 
ville blanche.  Cette  dernière  cil  une 
variété  conllante  de  la  première. 
Lorfqu'une  variété  eit  établie  dans 
une  plante , on  la  multiplie  & on 
la  conferve  , (i  la  plante  eft  fuf- 
ceptible  de  fe  reproduire  ou  par 
bouture  ou  par  drageons  ; &c.  mais 
(i  pour  fe  U procurer  de  nouveau  , 
on  eft  forcé  de  recourir  aux  fentis,  on 
n’ell  pas  alluré  d’obtenir  la  même 
variété  que  celle  qui  a donné  la  graine , 
& fouvent  cette  graine,  fournit  de 
nouvelles  variétés,  foi»poiir  la  for- 
me , foit  pour  les  couleurs  que  l'on 
n’atiendoit  pas. 

VASE.  BOURBE.  Dépôt  terreux 
qui  fe  forme  au  fond  des  étangs , 
ou  qui  eft  dépofe  par  les  rivières , 
les  ruifleaux  , ou  qui  eft  entraîné 
par  l’eau  des  pluies  dans  un  lieu  dé- 
terminé. L’infouciancc  des  habitant 
de  la  campagne  eft  étonnante,  rela- 
tivement au  parti  avantageux  qu’ils 
pourraient  retirer  des  vafes , s’ils 

Ç renoient  foin  de  les  raflcmblcr. 

ourquoi  , le  long  d’un  chemin, 
par  exemple,  ou  le  long  d’une  teire , 
ouvrir  un  fo(Té  fur  le  bord  &fur  toute 
fon  étendue  ? crains-t-on  donc  que 
l’eau  n’entraîne  pas  aflei  de  terrain , 
fur-tout  ii  la  pente  eft  un  peu  rapide? 
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Ne  vaudrait -il  pas  mieux,  par 
exemple,  biffer  dans  ce  fofTe,  à tous 
les  dix  pieds , une  retenue  un  peu 
moins  haute  que  les  bords  du  folle, 
pai-deflus  laquelle  l’eau  furahonoante 
s'écoulerait , fans  entraîner  la  vafe 
ou  limon  , qui  fe  précipiterait  dans 
le  fond.  On  fe  p:epareroit  t!c  cette 
manière,  leréfldu on  meilleure  terre 
de  tout  le  voifinage  , & que  l’on 
enlcveroit  deux  ou  trois  fois  l’année 
lorfquele  folié- ferait  à fec.  Pour- 
quoi laiffèr  perdre  l’eau  qui  lave  le 
pavé  d’un  village , d’une  petite  ville  , 
& ne  pas  la  raflcmblcr  dans  une 
marc  ? Si  on  craint  que  certe  eau 
n’incommode , qu’on  la  faite  couler 
après  quelques  jours  , & dès  qu’elle 
aura  depufé  la  partie  terreufe  qu’elle 
contient.  De  telles  vafes  vaudraient 
autant  que  le  meilleur  fumier  , & 
peuvent  furie  champ  être  tranfportécs 
dans  Ls  terres.  Il  n’en  eft  pas  tout- 
i-fait  ainfi  de  celles  que  l’on  retire 
du  fond  des  étangs , des  pièces  d’eau  , 
foit  qu’elles  contiennent  ou  ne  con- 
tiennent pas  des  débris  de  racines 
ou  de  plantes.  Il  convient  de  les 
étendre  pendant  tout  un  été,  & de 
les  laide,  expofccs  au  gros  foleil , en- 
fuite  aux  fortes  gelées  qui  les  divifei.c 
& Ifs  émiettent  au  point  qu’on  peut 
facilement  enfui  te  lesdillribucr  fur  les 
terre  comme  un  excellent  engrais. 
Je  ptcfèic  cette  méthode  àcelle  d’en 
former  un  gros  monceau , ptree  que 
fa  feule  partie  extérieure  bénéficié 
de  la  lumièie , de  la  chaleur  6c  des 
effets  météoriques. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  cultivateur 
vigilant  regardera  les  vafes  quelcon- 
ques comme  une  grande  relTouice 
& un  moyen  alluré  de  fe  proærer, 
à peu  de  frais , beaucoup  d’engrais. 
11  dirigerait  bien  les  eaux  fur  toutes 

fes 
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fe«  poffelïions  , qu’aucune  partie 
n’cchappera  fans  lui  laiffer  ce  qu’elle 
a enlevé  des  dninps  de  fes  voifins 
ou  même  des  fiens.  C’eft  dans  ccs 
vafes  qu’eft  acnimulée  la  terre  vé- 
gétale par  excellence  , le  véritable 
humus  ; enfin  la  feule  terre  qui  entre 
comme  partie  conflituante  dans  la 
charpente  des  végétaux. 

VASSAL.  Celui  qui  relève  d’un 
feigncur,il  caufe  du  fief.  On  avoit 
étendu  la  fignification  de  ce  mot 
jufqu’à  l’individu  qui  payoit  une  re- 
devance à unfeigneur.  Grâces  foient 
rendues  à la  conftitution  françoife  , 
ce  mot  f.odal  fera  bientôt  oublié  & 
inconnu  dans  le  royaume. 

VEAU.  B«uf. 

VÉGÉTAL.  On  défigne  ainfi  gé- 
néralement parlant-  toute  efpece 
d’herbe  , de  plante  , de  fous-arbrif- 
leau  , arbrifleau  , arbulte  , arbre; 
en  un  mot , tous  les  individus  qui 
compofent  le  règne  de  la  nature  t 
appelé  végétal , qui  font  fufceptibles 
de  naiflancc , d’accroifTement  , de 
rcproduâion'&  de  mort. 

VÉGÉTALE  , ( Terre  ) déno- 
mination qui  s’applique  plus  parti- 
culièrement à la  terre  qui  forme 
la  couche  fupérieure  d’un  champ, 
d’un  pré , &c.  qu’à  l'intérieure  , 

Îiarce  qu’elle  eft  plus  préparée  pat 
es  labours  , ou  parce  qu’elle  con- 
tient plus  de  débris  de  végétaux  & 
d’animaux  ; mais  fi  la  maffe  totale 
au  moins  jufqu’à  une  certaine  pro- 
fondeur , eft  le  rcfultat  d’un  dépôt , 
la  terre  de  deftous  mérite  tout  au- 
tant le  nom  de  terre  végétale  que 
celle  de  deffus.  ( Çonfultt\  l’article 
Tarn*  IX. 
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Terri.  ) La  feule  différence  con- 
fifte  à ce  que  l’intérieure  eft  moins 
travaillée  par  les  tngrais  météoriques, 
( confulu{  ce  mot  ) & parla  charme  ; 
mais  afin  de  réduire  a fa  véritable 
fignification  le  mot  terre  végétale , je 
dirai  que  la  feule  qui  cxille  & qui 
mérite  ce  nom  , eft  la  terre  foluble 
dans  l’eau  ; qu’elle  eft  uniqpemcnt 
compofee  de  débris  de  végétaux  & 
d’animanx  ; enfin  que  c’eft  le  véri- 
table humus  qui  fert  à former  la  char- 
pente des  plantes , & qui  fe  trouve 
répandu  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  dons  toutes  les  autres  terres., 
Ces  dernières  ne  font  que  des  terres 
matrices  qui  ne  concourent  à la 
végétation  que  parce  qu’elles  fervcnc 
de  point  d’appui  aux  racines  des 

{liantes  , & parce  qu’elles  retiennent 
a quantité  d’eau  néccflaire  à pro- 
curer la  diftblution  & l’appropriation 
des  parties  falines  & animales  ; 
enfin  à donner  à la  sève  la  fluidité 
convenable  à fon  introduâion  dans 
les  tubes  capillaires  des  racines  , & 
de-là  dans  toutes  les  parties  de  la 
plante.  Il  réfulte  de  ces  principes 
qu’on  aura  toujours  de  la  terre  vc- 
étale , fi  on  a foin  de  faire  pro- 
uire  de  l’herbe  quelconque , & de 
l’enfouir.  On  augmentera  Vhumus 
par  l’addition  des  fumiers  ou  de 
telle  autre  fubflance  animale.  Con- 
fulu^  les  articles  Amendement  , 
Engrais  , Lupin  , Prairie  , 
Sarrasin  , Terre  , &c. 

VEINE  DE  TERRE.  Portion 
d’un  champ , d’un  pré  , d’une  vi- 
gne , 6cc.  , où  la  terre  eft  d’une 
qualité  différente  du  refte.  Quelque- 
fois ces  différences  font  extrêmes, 
& on  trouve  , par  exemple  , une 
bande  de  fable , ayant  pour  côté 
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de  l’argille  pure  , ou  de  l’argille 
entre  deux  bandes  de  fable  ; une 
veine  de  terre  couleur  brune  à côté 
d’une  terre  jaune  ou  rouge  ; ou 
enfin  une  veine  de  galets  ou  petits 
cailloux  au  milieu  d’une  malle  de 
terre  végétale.  Voilà  les  irrépro- 
chables  témoins  de  grands  boule- 
verfciuens  furvenus  fur  la  furface 
du  globe  que  nous  habitons  , des 
irruptions  tumultueufes  des  eaux  , 
des  fractures  que  leurs  chocs  ou 
leurs  retours  précipités  ont  caufcs  ; 
enfin  , des  dépôts  qui  ont  fi  peu 
d’analogie  entre  eux.  Les  éruptions 
des  volcans , les  tremblement  de 
terre  doivent  être  comptés  parmi 
les  caufes  des  boulevcrfemens,  dans 
les  déplaceinens  & eftôndremens 
des’  rochers  & des  feiflures  perpen- 
diculaires dans  les  malles  impofantes 
& énormes  qui  forment  les  mon- 
tagnes. 


VÉLAR,  ou  TORTÈLE,o«  ÏÏRY- 
SIMUM.  Voyti  Planche  XVIII  , 
pige  <jo^ . Tournefort  le  place  dans 
la  quatrième  (eâion  de  la  quinzième 
cl  a (Te  des  herbes  à fleurs  de  plu- 
fieurs  pièces  & en  croix  , dont  le 
piftil  devient  unefilique , divifé dans 
la  longueur  en  deux  loges,  par  une 
cl'ilon  mitoyenne,  & il  l’appelle 
E'yfimum  officinale.  Von -Linnc  le 
nomme  Eryfirmtm  vulgare  , & le 
clafle  dans  la  tetradynamie  fili- 
qneufe. 

Fleur.  En  forme  de  croix  B,  com- 
pofde  de  quatre  pétales  C , dilpcrfés 
en  croix.  Le  piftil  D eft  repréfenté 
dans  la  fleur  demi-ouverte.  Les  éta- 
mines E , au  nombre  de  fix  , dont 
quatre  plus  grandes  & deux  pins 
courtes  ; les  deux  courtes  oppofees 
l’aine  à l'autre. 
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Fruit.  Silique  longuette  , menue 
partagée  en  deux  loges  féparces  par 
une  cloifon  membraneufe  G.  Les 
vulves  s’ouvrent  longitudinalemcnr 
de  bas  en  haut,  comme  on  le  voit 
dans  la  figure  F , & répandent  les* 
femences  H , petites  , prcfquc  ron- 
des. 

Feuilles.  Le  plus  communément 
en  forme  de  lyre , terminées  en 
pointe  , un  peu  velues. 

Racine  A , en  forme  de  navet , 
blanche , ligneufe. 

Port.  Tiges  hautes  de  deux  cou- 
dées , cylindriques  , fermes  , rudes 
& branchues.  Les  fleurs , ainfi  que 
les  filiques,  difpoffes  en  longs  épis 
le  long  des  rameaux.  Les  feuille® 
alternativement  placées  fur  les  tiges. 

Lieu.  Les  terrains  incultes  & Iccs. 
La  plante  cfl  annuelle,  & fleurit  en 
mai  & juin. 

Propriétés.  Feuilles  inodores,  d’une 
faveur  légèrement  âcre  ; elles  aug- 
mentent médiocrement  l’expcélora- 
tion.  Elles  font  indiquées  dans  la 
toux  eflèntielle  , lorfque  la  coélion 
eft  faite  ; dans  la  loux  catarrale  , 
l’alfhme  pituiteux  ; l’éjèinte  de  voix 
catarrale  ; l’éteinte  de  voix  par  la 
violence  de  la  toux,  par  des  ciis  ou 
par  des  chants  forcés. 

Ufages.  Feuilles  récentes  , depuis 
deux  drachmes  jufqu’à  une  once , en 
infufion  dans  cinq  onces  d’eau  : 
feuilles  sèches, depuis  demi-drachme 
jufqu’à  demi-once,  en  infitfion  dans 
la  meme  quantité  d’eau.  Le  firop  de 
vclar  n’a  pas  plus  de  vertus  que  l’in- 
fnfion  des  feuilles  , édulcorée  arec 
fucre. 

VELVOTE , ou  VÉRONIQUE 
FEMELLE.  Voyet  Planche  XVIII , 
page  505.  Tonrnefortla  place  dans  la 
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quatrième  feâion  de  b troifième 
clafic  des  herbes  à fleur  d’une  feule 
pièce  irrégulière , terminée  par  un 
mufle  il  deux  mâchoires.  Il  l'appelle 
Linaria  fegetum  nunmularia  folio  vil- 
lof o.  Von-Linné  la  nomme  Anthiri- 
num  J'purium  , & In  clafTe  dans  la 
didynamic  angiolpcrmie. 

Fleur.  A la  figure  d’un  mufle  B , 
le  derrière  eft  armé  d’un  éperon. 
C , reprefente  les  deux  étamines  , 
ordinairement  fertiles , attachées  à 
la  lèvre  fupérieure  de  la  corolle. 
Le  piftil  D eft  placé  au  fond  du 
calice  E,  divifé  en  cinq  fegmens 
aigus. 

Fruit.  F , caplule  recouverte  par 
trois  valves , dont  H en  reprefente 
une  ; elle  eft  féparéc  en  deux  loges. 
G , la  fait  voir  coupée  tranfverfale- 
rnent , & montre  l’arrangement  des 
graines  I. 

Feuilles.  Ovales , quelquefois  en 
forme  de  coeur  , portées  par  de 
courts  pétioles  , d’un  verd  pâle  fie 
jaunâtre. 

Racine  A.  Menue,  fibreufe,  pivo- 
tant?. 

Port.  Tige  herbacée  , arrondie  , 
baflo , inclinée  , legeretnent  velue  ; 
les  fleurs  portées  par  des  pédicules 
plus  longs  que  les  fouilles  qui  font 
alternativement  placées  fur  les  tiges. 

Lieu.  Dans  les  blés , dans  les  che- 
mins. La  plante  eft  annuelle,  firfleu- 
rit  en  juillet  fie  août.  v 
: Propriétés.  Toute  la  plante  eft  vul- 
néiaire  , déterlive  , adouciflante,  3c 
iuivant  quelques-uns,  réfolutive. 
Flufleurs  auteurs  la  recommandent 
contre  les  tumeurs  fcrophuleufes , 
la  lèpre,  l’hydropifie , la  goutte,  les 
dames  fie  le  cancer.  Il  feroit  à 
deliver  que  de  nouvelles  expériences 
confirtnaflcnt  ces  falutaires  effets. 

l/fagcs.  On  l’emploie  , comme  la 
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véronique , en  infufion  fie  en  décoc- 
tion. 


VENDANGE.  Ce  mot  a deux 
lignifications  ; il  défigne  la  récolte 
du  raifin  pour  faire  le  vin , fie  l’épo- 
que à laquelle  on  fait  cette  récolte. 
Dans  plus  des  trois  quarts  des  vigno- 
bles du  royaume,  le  jour  de  l’ouver- 
ture des  vendanges  étoit  fixé  par  le 
feigneur-décimateur  , par  le  feigneur 
du  lieu , fie  par  une  convention  des 
coniuls  des  paroiflès  ; d’où  rcfultoit 
ce  que  l’on  nommoit  le  ban  des  ven- 
danges. Prefque  par-tout  les  babitans 
étoieht  obligés  de  vendanger  gra- 
tuitement les  vignes  du  feigneur 
avant  les  leurs.  Le  feigneur  les  nour- 
rifloit , fie  les  feigneurs  généreux 
faifoient  danfer  â la  veillée  les  ven- 
dangeurs. Ce  bal  champêtre  fie  bachi- 
que ctoit  fort  gai  fie  peu  coûteux. 
Il  eft  bon  de  conftater  ces  faits , 
parce  que,  dans  trente  â quarante 
ans  , le  fouvenir  en  fera  perdu , 
attendu  que  chaque  proprietaire  de 
vignoble  a récupéré  le  droit  naturel 
de  récolter  fes  raifins , quand  bon 
lai  femble  , fans  attendre  la  permif- 
fton  du  dcciinateur  fie  du  feigneur. 
Les  pays  d’états  de  Languedoc  fie  de 
Provence  ne  connoifloient  pas  ces* 
entraves.  Afin  d’éviter  les  répétitions 
fur  l’époque  où  l’on  doit  vendanger, 
le*  précautions  que  demande  cette 
récolte,  fiée,  confit  Ite^  dans  le  tome  4, 
page  474 , ce  qui  a été  dit  au  cha- 
pitre fécond,  feâion  première  Se  fui- 
vantes. 

VÉNÉRIEN  ( mal  ).  Voye^  Vé- 
role.. 


VENT  ( arbre  à plein  ).  Jardinage. 
Arbres  fruitiers  qu’on  ne  tient  ni  en 
efpalier  , ni  en  mi-tige  ; mais  qui , 
A a a a x 
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livrés  à eux-mêmes  , pouffent  leurs 
branches  d’après  les  impulfions  de  la 
nature.  S’ils  ne  donnent  pas  le  plus 
beau  fruit , ils  donnent  au  moins  le 
fiuit  le  meilleur  & le  plus  favouteux. 

Vll^T.  Économie  ruralt.  Air  ponfle 
d’un  lieu  à un  autre  avec  plus  ou 
moins  de  violence.  Quelle  eft  la 
caufe  des  vents?  Cette  queliinn  géné- 
rale & purement  phylique  n’elt  pas 
encore  déterminée,  malgrc  les  nom- 
breufes  hypothefes  fournies  par  un 
tris-grand  nombre  d’auteurs.  Rap- 

Îiotter  leurs  opinions  feroit  très» 
ong , & nous  écarter  du  but  de  cet 
ouvrage.  Nous  nous  contenterons 
donc  de  dire  que  la  principale  caufe 
de  ce  mouvement  de  l’air , cil  la 
chaleur  du  foleil.  En  général,  toutes 
les  caul'es  qui  produiront  dans  l’air 
tine  raréfaâion,ou  une  condenfanon 
confuicrable , produiront  des  vents 
dont  les  mouvemens  feront  toujours 
directs  , où  fera  la  plus  grande  rarc- 
faélion  ou  la  pl  us  grande  conden- 
fation. 

Si  les  vents  partent  fur  des  mon- 
tagnes chargées  de  neige  , ils  fe 
chargent  de  froid  & fc  font  rertentir 
tels  dans  les  plaines , même  a une 
allez  grande  diflance , fuivant  leur 
direftion  & force  de  direâion.  Si , 
pendant  l’cté,  la  neige  des  monta- 
gnes eft  fondue  , mais  fi  ces  mon- 
tagnes font  hu miles , les  vents  que 
l’on  reftent  dans  la  plaine  font  ou 
frais  ou  même  froids,  en  raifon  de 
la  rapidité  de  l’évaporation  occa- 
fionnéc  par  la  rapidité  des  vents  , 
parce  que  toute  évaporation  produit 
le  froid. 

Si  , au  contraire  , ils  partent  fur 
des  montagnes,  fut  des  terrains  fccs, 
ijs  produiront  une  fenfadon  chaude, 
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uand  même  leur  direction  viendroit 
u nord.  Nous  jugeons  de  l’inten- 
firé  de  la  chaleur  ou  du  froid  des 
vents , d’après  notre  propre  chaleur 
naturelle,  & d’après  l’évaporation  de 
cette  chaleur  qu’ils  excitent  en  nous. 
Suppofons  que  l’air  foit  à dix  degtés 
de  froid  , mais  que  l'air  eft  tran- 
quille , ce  froid  fera  pour  nous  moins 
fenfible  que  fi  le  courant  d’air  eft 
rapide  , quand  même  le  ftoid  ne 
feroit  que  de  cinq  degrés.  Dans  le 
premier  cas , il  n’excite  pas  fur  nous 
un  courant  d’évaporation.  Soufflez  fur 
votre  main  la  bouche  ouverte  , vous 
direz,  l’air  qui  fort  de  mes  poumons 
eft  chaud.  Soufflez  de  même , les 
lèvres  ferrées , & ctablirtez  un  fort 
courant  d’air , & vous  direz , cet  air 
eft  froid.  Cependant,  c’eft  fpécifique- 
nient  le  même  air  qui  produit  deux 
effets  différens , en  raifon  de  la  rapi- 
dité de  fon  cours  qui  produit  fur 
nous  plus  ou  moins  d’évaporation  do 
notre  propre  chaleur.  Mais  fi  votre 
ma'n  eft  humide  , fi  elle  eft  imbibée 
d’un  fluide  très-évaporable  comme 
l’éther  , comme  refprit-dc-vin  , & 
que  l’on  fouffle  rapidement  demis , 
on  éprouvcia  un  froid  glacial,  parc* 
qu’on  aura  produit  une  plus  grande 
évaporation.  Cette  petite  comparai» 
fon  donnera  à celui  qui  réfléchit, 
les  catifes  du  froiJ  ou  de  la  chaleur 
dans  fon  canton,  occafionnces  par 
les  ventç, 

Les  végétaux  éprouvent  les  mêmes 
effets , mais  non  pas  tous  égale- 
ment, a caufe  des  circonftances  où 
ils  fe  trouvent.  Par  exemple  , l’oli- 
vier fupporte  un  bien  plus  grand 
degré  de  froid  avant  de  périr  , s'il 
n’eft  pas  expofé  à un  courant  d’air. 
Le  même  froid  qu’il  éprouvera  en 
décembre  ou  janvier  ne  l’endcmma- 
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géra  pas  autant  que  celui  de  février , 
quoique  moins  confidérablc , parce 
qu’en  février , fi  l’hiver  a été  doux, 
le  mouvement  de  la  sève  commence 
à s’effcâuer.  Il  eft  alors  plus  fen- 
fible  au  froid  , parce  que  la  ma- 
tière intérieure  , fufceptible  d'être 
évaporée , eft  plus  confidérabie.C’cft 
par  cette  railon  que  plus  les  plantes 
& les  bourgeons  des  arbres  font  en- 
core herbacés , plus  ils  font  fcnfibles 
au  froid  , & plus  ils  font  endom- 
magés ou  détruits  par  une  grande 
évaporation.  C’eft  encore  la  raifon 
par  laquelle  les  gelées  tardives  du 
printemps  produilent  des  effets  fi 
funeftes. 

Tout  homme  qui  defire  acheter 
des  biens  de  campagne , doit  exami- 
ner foigneufement  à quels  vents , h 

Îiuelles  rafales  de  vents  ils  font  expo- 
és,  examiner  les  points  d’où  ils  fout- 
flenr,  & fur-tout  s’ils  ne  paflent  pas 
fur  des  étangs , fur  des  re laides  de  ri- 
vières , & fur  toute  cfpèce  de  putréfac- 
tion fufceptibles  d’altérer  la  f.inté  de  " 
fes  habitans.  Chaque  pays  , chaque 
canton  a fon  vent  plus  ou  moins  nui- 
fible  ; fon  cité , d’oit  viennent  les 
grêles  , les  ouragans.  Qu’il  examine 
donc  fi  la  majorité  de  fes  fonds  en 
font  à couvert , s'il  peut  fe  garantir 
des  coups  dangereux  de  vents  par 
des  plantations  de  fotêts  , par  des 
haies  élevées  ; enfin , à l’exemple  des 
Hollandoi;  qui  renferment  au  Cap 
de  Bonne-Efpcrancc  tous  les  champs 

Îiar  une  ceinme  de  bamlou , s’il  peut 
es  clore  par  de  pareils  moyens. 
Ces  idées  paroîtront  extravagantes 
à quelques  leâcurs,  puériles  peut- 
être  à d’autres  ; mais  comme  l'expé- 
rience m’a  appris  à connoit  re  les  effets 
des  abris,  des  forêts , des  haies,  &c. 
j’infifte  fur  le  parti  que  je  propofe. 
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VENT.  Médecine  rurale.  Vapeur 
acrienc  & élaftique  qui  s’engendre 
dans  certaines  cavités  du  corps. 
Perfonnc  n’ignore  que  l’a-fophage , 
l’eftomac,  & tout  le  conduit  interti- 
nal  font  prefquc  toujours  le  fiège 
des  vents,  que  leur  prcfence  *cca- 
fionne  des  maladies  trcs-doulou- 
reufes,  que  leurfortie  termine  aufli 
promptement. 

On  connoit  allez  les  dénomina- 
tions que  l'on  donne  aux  vents  qui 
s’échappent  par  ls  fondement  avec 
bruit,  ou  fans  bruit.  On  appelle  or- 
dinairement rapport,  en  latin  ruches , 
celui  qu’on  rend  par  la  bouche  , 
dont  l’odeur  & le  goût  varient  rela- 
tivement aux  alimens  dont  on  a 
ufc. 

Il  eff  encore  bien  prouvé  qu’on 
peut  rendre  des.  vents  en  même 
temps,  & avec  violence  par  les  deux 
voies.  Ceft  ce  qu’on  obferve  dans 
le  choiera  fec,  maladie  qui  a été  fi 
bien  décrite  par  Hyppocrate  , & qui 
eff  toujours  accompagnée  d’une 
conftipation  opiniâtre,  d'une  ten- 
fion  au  bas-ventre,  de  tranchées, 
& de  douleurs  aigues  dans  les 
lombes. 

Ce  ne  font  point  encore  là  le? 
feules  maladies  que  produifen:  les 
ver.ts.  Tantôt  ils  occafiounem  le 
métèurifmt , en  caufant  une  dilatation 
fubite  de  lYftomac,  & des  inteffins, 
de  telle  forte  que  tout  le  bas-ventre 
s’élève  confidcrabiement,  fur -tout 
vers  les  hypocondres,  & tantôt  ils 
donnent  naillince  à des  grouille- 
mens  ou  horbongmes  , en  parcou- 
rant avec  bruit  & fans  douleur  les 
circonvolutions  du  tube  inteffinal. 
Enfin  ils  déterminent  la  colique  ven- 
teufe  de  l’eftomac,  la  colique  ven- 
t«ulè  intciljnale  , la  tympanite  &: 
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le  reflux  des  vents  vers  le  haur , 
maladie  connue  & appelée  du  nom 
grec  anadromt. 

Cette  dernière  indifpofition  eft 
tres-familière  aux  hypocondriaques, 
les  pcrfonnes  les  plus  fujettes  h 
ces  maladies  font  celles  qui  ont  le 
tempérament  phleginatique  & pitui- 
teux , qui  ont  le  tiifu  du  corp  lâche 
& fpongieux  ; les  cnfans,  les  vieil- 
lards, les  caclicéliques,  les  hypocon- 
driaques, les  vaporeux,  les  femmes 
nerveufes  ; celles  enfin  qui  ontéprou- 
vé  de  grandes  pertes,  qui  font  abat- 
tues par  des  peines  & de  grands 
chagrins , ou  afî’oiblics  par  dés 
maladies  longues,  & qui  ont  déjà 
éprouvé  de  légères  attaques  d’apo- 
plexie faufle,  ou  de  paralyfie.  Dans 
ce  nombre  on  doit  encore  y com- 
prendre les  mélancoliques , les  atra- 
bilaires , les  bilieux  , les  gens  de" 
lettres , ceux  qui  ont  l’efprit  vif  & 
pénétrant ,'  qui  fuivent  avec  trop 
d’ardeur  l’attrait  des  fciences,  qui 
panent  les  nuits  a lctude  des  ma- 
tières sèches  & abllraites  , qui  fe 
livrent  avec  excès  aux  plaifirs  de 
1 amour,  ceux  enfin  qui  ont  l’efprit 
agité  de  quelque  violente  paffion  , 
comme  la  colère,  la  crainte,  la  ter- 
reur, &c. 

L ufage  des  alimens  vifqueux  , 
tenaces  , remplis  d’une  grande  quan- 
tité 4 air,  & fufceptibles  d’une  cor- 
ruption prompte  & foudaine,  occa- 
iionnent  encore  les  différentes  mala- 
ladics  venteufes  dont  nous  avons 
donné  l’énumération.  Il  faut  y 
ajouter  les  viandes  fèchées  & fumées  , 
les  fè  ves , les  pois , les  châtaignes , 
tous  les  fruits,  les  herbes  potagères 
& tous  les  légumes;  le  laitage,  tout 
ce  qui  eii  doux,  gras,  ou  huileux, 
Us  (mures,  le  poiffon  de  mer , falc 
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le  pain  chand  , les  gâteaux,  les  vin* 
blancs  qui  n’ont  point  fermenté. 

Il  faut  convenir  néanmoins  que 
les  hommes  fort  & bien  portans 
font  pour  l’ordinaire  à l’abri  de  ces 
maktüies , à moins  qu’ils  n’ayenc 
trop  mangé , ou  trop  bu  des  vins 
en  fermentation , qui  contiennent 
beaucoup  d’air  claflique , ce  qui 
prouve , comme  l’obferve  très-bien 
Buchan  , que  la  matière  des  vents 
réfide  dans  les  alimens.  Et  la  caufe 
qui  fait  que  l’ail*  s’en  dégage  en  aflèi 
grande  quantité  pour  produire  des 
douleurs,  eft  prefqûe  toujouts  un 
vice  des  inteftins  eux -memes,  qui 
font,  trop  foibles , foit  pour  empê- 
cher 1 air  elaflique  de  fe  dégager  , 
foit  pour  expulfcr  les  vents,  quand 
une  fois  ils  font  formés. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  vient 
d’etreniit,  que  les  remèdes  propres 
a combattre  les  différentes  aftèdions 
produites  par  les  Vents,  font  les 
ftqmachiques  & carminatifs , qui 
agiflent  de  deux  manières  fur  les 
organes  de  la  digeftion,  en  augmen- 
tant le  ton  des  fibres  des  vifeères 
devenus  trop  foibles  pour  exécuter 
leurs  fondions , & en  opérant  le 
relâchement  de  celles  qui  éprouvent 
un  refl'errement  fpafmodique  ; on 
doit  fouvent  afTocier  ces  remèdes 
aux  purgatifs  dont  le  choix  dépend 
principalement  de  la  qualité,  acide 
ou  alkaline  des  fucs  qui  embourbent 
es  premières  voies.  Igs  carminatifs 
'**  P‘us.  ufitcs  foi  ” les  feuilles 
dambroifie,  d’atirone,  de  cerfeuil; 
les  racines  d’angélique,  de  valé- 
riane, de  gentiane  & d’aulnée:  parmi 
les  Hcun  , celles  d’oranger  , de 
fauge,  de  romarin  donné  en  infu- 
fion.  Parmi  les  fruits,  les  baies  de 
genévrier  j de  laurier,  les  cloux  de 
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gérofle, les  fcmcnces  d’anis,d’aneth, 
de  cori indre , d’ammi  , d’ache , de 
carvi,  de  fynapi.  Parmi  les  écorces, 
le  quinquina,  l’écorce  de  H'inther, 
la  cafcarille  : on  peut  encore  comp- 
ter le  cachou , & les  différentes 
cfpd.es  dYlixir , telles  que  celles  de 
garnis , de  propriété  ; la  quintcf- 
fcnce  d'abfinthe  , la  liqueur  miné- 
rale anodine  d’Hoffman,  lebaurrié  de 
fouffre  anife  , l’huile  de  canelle  , 
l’anifette  de  Bordeaux  , l'effènce 
d’écorce  de  citron. 

Mais  l’exercice  eft  fupérieur  à 
tous  ces  remèdes,  foit  pourprévenir 
la  genératio»  des  vents,  foir  pour 
en  faciliter  l’expulfion.  Ce  ne  fera 
point  par  de.  promenades  faites 
d’une  manière  languiffatue  , a pied, 
ou  en  voiture , qu'on  peut  en  atten- 
dre des  effets  ûlutaires;  mais  comme 
l’obferve  très  - judicieufement  le 
célèbre  With , ce  fera  en  travaillant, 
en  fe  livrant  a des  amufemens  adifs  ; 
qui  donnent  une  certaine  commo- 
tion à toutes  les  parties  du  corps, 
qu’on  en  pourra  venir  à bout. 

M.  Ami. 

Vent.  Médecine  vétérinaire.  Bruit 
fourd  excité  dans  les  gros  inteftins 
des  animaux,  par  les  vents  accom- 
pagnés de  quelque  humidité.  Lés 
alimens  qui  ont  peu  fermenté  , en 
font  la  caufe  ordinaire.  Parvenus 
dans  l’estomac , l’air  qu’ils  contien- 
nent s’y  dégage  , s’y  raréfie  par  la 
chaleur , diltend  ce  vifeère  & les 
inteftins , & occafionne  quelquefois 
des  tranchées.  ( Voyez  Tranchées  ) 
Nous  obl'ervons  aufft  communémcnc 
des  horborygmes  dans  les  chevaux 
qui  perdent  beaucoup  de  falive  , 
comme  , par  exemple  , dans  les  che- 
vaux qui  ont  le  tic  , ( confultez  le 
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mot  Tic  ) ou  auxquels  on  a percé  le 
canal  faljvaire  dans  l’opération  que 
certains  maréchaux  & la  plupart  des 
gens  de  la  campagne  ont  coutume  de 
faire  dans  les  avinés.  (Voyez  Avinés) 

VENTOUSE.  Cette  expreffïon, 
en  ftylc  de  jardiniers , dit  M.  Bogcr 
Schabol  , dé  ligne  toute  branche  , 
tout  bois  , tout  jet , tout  rameau  , 
qu’on  laiftc  h certains  arbres  pour 
confumcr  la  sève  quand  elle  eft  très- 
abondante  , & que  l’on  abat  dans  la 
fuite  quand  l’arbre  fe  modère  &:  fc 
tourne  à bien.  Sans  cette  précaution 
& cette  induftrie , les  arbres  four- 
milleroient  de  branches  gourmandes 
& de  branches  de  faux  bois.  Ce  n’eft 
pas  à moi  à critiquer  le  fentiment 
de  M.  Roger  Schabol  qui , le  pre- 
mier , a fait  connoître  la  méthode 
fublime  de  la  taille  des  arbres  fuivie 
à Montreuil.  Qu’il  me  foit  donc 
permis  de  dire  qu’on  modérera 
toujours  la  fougue  de  la  sève  d’un 
arbre  en  efpalier  , en  gobelet  , en 
mitige,  tontes  les  fois  qu’on  pren- 
dra la  peine  d’incliner  au  - délions 
de  l’angle  de  quarame-cir.q  degrés 
toutes  les  branches  de  cet 
Cela  eft  fi  vrai  qu’en  fuppofant  uijï 
côté  de  l’arbre  c-lpalicr,  l’emporter 
très-fcnfiblcment  fur  le  côté  oppofé, 
il  fuffit  de  paüffer  les  branches  & 
bourgeons  de  celui-ci,  pins  ou 
moins  ,>fuivant  le  befoin  , au  deftùs 
de  l’angle  He  quarante-t inq  degrés, 
& de  Bailfer  , plus  ou  moins,  les 
branches  & bourgeons  de  l’autre, 
au-defibus  de  l’angle  <fe  quarante- 
cinq  degrés.  Alors  on  force  la  sève 
h fe  porter  fur  le  côté  où  les  bran- 
ches fe  rapprochent  le  plus  de  la 
perpendiculaire.  On  eft  donc  tou- 
jours le  maître  de  diriger  la  sève 
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où  l’on  veut , & en  telle  quantité 
qu’on  le  defire  , ôc  même  prefque 
entièrement  fi  tout  un  côte  eft  libre- 
ment dirigé  fur  la  perpendiculaire, 
& l’autre  tout  fur  l’angle  de  faisante 
degrés.  Ce  procédé  eft  fi  conforme 
aux  loix  de  la  nature , que  bientôt 
l’on  verra  les  racines  du  côté  faible, 
travailler  vigourenfcment,  tandis  que 
les  autres , auparavant  fi  attraéfives 
& fi  fortes , n’agiront  prefque  plus 
& s’appauvriront  à vue  d’œil.  Je  ne 
vois  donc  pas  la  ncceflité  de  l’ufage 
des  branches  que  M.  Schabol  appelle 
ventoufe.  ( Confultez  l'article  Tulle  ) 

VENTRE. Médecine  rurale. 
Lis  anatomilics  modernes  défignent 
ar  le  mot  ventre  , pris  dans  fa  figni- 
cation  la  plus  étendue , une  cavité 
remarquable,  oii  font  contenus  cer- 
tains vifeères  eftenriels  à la  vie. 
D’après  cela  , le  corps  eft  divife  en 
trois  ventres  : le  premier  , ou  le 
fuporieur , ell  la  cavité  de  la  tête  ; 
le  moyen , le  thorax  ou  la  poitrine  ; 
le  dernier  , on  l'inférieur  , s’appelle 
communément  \' abdomen  ou  le  bas  - 
rentre. 

, fin  y confidère  fes  régions  & fes 
■parties.  Sa  région  anterieure  , qui 
eft  feule  appelée  abdomen , eft  divi- 
fée  en  trois  autres  régions,  connues 
fous  les  noms  ü épigafluque , d 'um- 
biHcalt  & a'hypugajlrujue.  Chacune 
de  ces  régions  eft  partagée  en  trois 
parties  , une  moyenne  Se.  deux  laté- 
rales. La  partie  moyenne  de  la  ré- 
gion épigallrique , fe  nomme  épi- 
gaflre , & le*  latérales,  hypocondrcs. 
La  partie  moyenne  de  la  région 
ombilicale  , s’appelle  u rr.bilic  ; & les 
latérales  font  connues  fous  le  nom 
des  régions  lombaires. 

La  région  hypogaflrique  eft  divifée 
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en  fupcrieiirc  & en  inférieure.  Le 
milieu  de  la  région  hypogaftrique 
fupérieure  retient  le  nom  d’hypo- 
gaftre,  & les  latérales  fe  nomment 
les  lies  ou  les  flancs.  Le  milieu  de 
la  région  hypogaftrique  infeiieure,  * 
fe  nomme  le  pénil  ou  le  pubis  , & 
les  latérales , les  aines. 

La  région  épigaflrique  s’étend  de- 
puis le  cartilage  xiphoïde , jufqu’à 
deux  travers  de  doigt  au-deflùs  de 
Pumbilic. 

La  région  umbilicale  commence  à 
la  fin  de  l’épigaftrique , & fe  ter- 
mine à deux  travers  de  doigt  au- 
deflous  de  l’umbiiic. 

La  région  hypogaftrique  fupé- 
rieurc  commence  jufqu’à  l’umbili- 
cale  & s’avance  jufqti’au  pubis. 

Comme  la  connoiflànce  de  ces 
différentes  régions  feroit  abfolument 
inutile  , fi  l’on  n’y  joignoit  celles 
des  organes  qui  leur  répondent , j’en 
donnerai  ici  l’énumération. 

L 'abdomen  ou  le  bas-ventre  con- 
tient l’épiploon  , l’eftomac , les  gros 
& petits  inteftins , le  pancréas  , le 
conduir  du  chyi»,  le  foie,  la  véfi- 
cule  du  fiel , la  rate  , les  capfules 
attrahilaires,  les  reins , des  uréthères, 
la  veiïie , la  matrice  cher  les  fem- 
mes , ainfi  que  les  ovaires  & fes 
ligamens  larges.  Tous  ces  différens 
vifeères  exécutent  des  fonctions  par- 
ticulières , en  feparant  du  fang  cer-  * 
taines  humeurs  propres  à aider  la  di- 
geftion , & la  réparation  de  pertes 
continuelles  que  notre  corps  fait. 
Voyez  Foie , Pancréas,  FeJJie  , Reins  , 
Sec.  M.  Ami. 

• 

VENTRE.  Médecine  vétérinaire. 

Dans  la  pat  tic  du  cheval,  nommée 
le  ventre , il  faut  confidérer , 

i°.  Son  volume.  11  doit  être  pro- 
portionne 
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portionnc  à la  taille  de  l’animal , & 
par  conféquent  médiocre  dans  les 
chevaux  de  légère  taille,  & d’une 
plus  grande  étendue  dans  les  che- 
vaux de  carrodè  , de  tirage  ou  de 
labour. 

z°.  Sa  forme.  S’il  s’élève  du  cèfc 
du  train  de  derrière,  a la  manière 
de  celui  des  lévriers,  le  cheval  eft 
dit  manquer  de  corps  , étroit  de 
boyaux , coufu  , & l’on  comprend 
ue  le  defaut  oppofé  eft  le  défaut 
'avoir  un  ventre  de  vache.  Dans 
un  vieux  cheval  dont  le  ventre  eft 
avalé  , qui  mange  beaucoup  , & qui 
touffe  de  temps  en  temps , la  pouffe 
eft  a craindre.  ( Voyez  PouJJc  ) Il 
arrive  que  des  chevaux  maigres  com- 
mençant à s’engraiflèr  , montrent 
d’abord  trop  de  ventre;  mai.  fi  leur 
flanc  n’cft  pas  retrouflc , & s’ils  ont 
la  tête  bien  tournée , la  nourriture 
pafte  infenfiblcment  à la  croupe , & le 
ventre  diminue  proportionnément. 

Maladies  du  ventre.  Trop  de  repos, 
trop  de  chaleur,  des  efforts  donnent 
lieu  à une  enflure  qui  règne  quel- 
quefois fous  le  ventre  , & qui  fe 
propage  depuis  le  fourreau , plus  ou 
moins  près  des  extrémités  antérieu- 
res. L’cnflûre , qui  eft  l’effet  des  deux 
premières  taufes  , ne  préfente  rien 
de  dangereux  , & comme  elle  eft  , 
pour  l’ordinaire , œdémateufe , on  la 
reconnoît  en  ce  qu’elle  cède  vifiblc- 
ment  & facilement  à l’impreilion  du 
doigt , dont  elle  confcrve  quelque 
temps  la  trace.  ( Voyet  Œdème)  Une 
tumeur  à l’ombilic  eft  ce  que  nous 
nommons  exomphale.  ( Confulte j ce 
mot)  Il  eft  rare  que  les  chevaux  qui 
en  font  atteints  puillènt  être  de  quel- 
que fervice.  M.  T. 

VERS.  Médecine  rurale.  On 
Tome  IX. 
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en  diftingue  ordinairement  quatre 
efpèces  : les  afearides , les  Ittmhri- 
caux  , les  cucurbitains , le  ténia  nu 
ver  folitaire.  Roéderer,  médecin  de 
Gottinguc , en  a obfervé  une  autre 
efpèce  qu’il  appelle  tricarides.  Ils 
naiflènt  dans  les  hommes  & les  ani- 
maux terreftres  & aquatiques,  dans 
toutes  fortes  de  végétaux , dans  la 
neige  même  , & dans  une  infinité 
d’autres  fubftances. 

Notre  intention  n’eft  pas  de  parler 
de  ces  derniers;  nous  ne  ferons  men- 
tion ici  que  de  ceux  qui  prennent 
naiffance  dans  l’eftomac , & les  in- 
teftins;  nous  ferons  obferver  néan- 
moins qu’il  n’y  a aucune  partie 
dans  le  corps  de  i’homme  qui  ne 
puifie  être  le  foyer  des  vers,  puif- 
que  l’on  en  a trouvé  dans  le  cet  veau , 
dans  les  cornets  du  nez,  dans  les 
dents  , & dans  les  oreiiles.  M. 
Andry  en  rapporte  plufieurs  exem- 
ples. Ces  vers  qui  prennent  naiftànce 
dans  les  oreilles,  ajoute-t-il,  font 
jaunes,  un  peu  longs,  & fi  menus, 
que  fans  la  grande  quantité  qui  les 
taifoit  remarquer  , b peine  auroit-il 
pu  les  diftinguer.  Taranthanus  a 
vu  fortir  de  l’oreille  d’un  jeune 
homme , atteint  d’une  fièvre  aigue  , 
deux  ou  trois  vers  qui  reffembloient 
à des  graines  de  pin.  Panarolus 
parle  d’un  malade  qui,  après  avoir 
été  tourmenté  d’une  violente  dou- 
leur dans  l’oreille,  rendit  par  cette 
partie,  enfuite  d’une  inieélion  qui 
y fut  faite  avec  du  lait  de  femme, 
plufieurs  vers  femblables  h des  mites 
de  fromage,  après  quoi  la  douleur 
ceffa.  Kertring  donne  encore  la 
figure  de  cinq  vers  qu’un  homme 
rendit  par  l’oreille  en  1663  , dans  un 
bourg  nommé  Quadiche , lefquels 
font  faits,  comme  des  cloportes, 
Bb  b b 
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fi  cc  n’eft  qu’ils  n’ont  que  dix  pieds, 
ün  en  a trouve  dans  la  firbftance  du 
poumon  , dans  celle  du  foie,  dans 
les  ventricules  du  cœur,  dans  le  fang 
mime.  Radius  , Riolens , EttmulUr  en 
ont  vu  fortir  par  les  fjignées.  Les 
vers  qui  s’engendrent  dans  le  fang, 
ont  leur  corps  figure  comme  une 
feuille  de  myrthe , & tout  parfemé 
de  filamens  iemblables  à ceux  qu’on 
remarque  fur  les  feuilles  naiffantes 
dc-s  arbres  : ils  ont  fur  la  tête  une 
cfpècc  d’évent  , comme  en  ont 
les  baleines,  par  lequel  ils  rejettent 
le  fang  dont  ils  fc  font  gorges.  Il 
eli  encore  prouve  qu’on  en  a trouve 
dans  la  vefiic  & les  reins.  Un  méde- 
cin d'Amiterdam,  dont  parle  Tulpius 
en  rendit  doute  en  urinant.  Louis 
Duret , au  rapport  d’Ambroife  Paré, 
en  jeta  de  iemblables  , par  les 
urines,  après  une  longue  maladie. 
Enfin,  il  y en  a dans  les  ulcères  , 
dans  les  tumeurs  , dans  les  grains 
de  la  petite  vérole,  & fous  la  peau 
entre  cuir  & chair. 

Les  lombrieaux  font  l’efpèce  qui 
caraélérife  le  plus  les  fièvres  ver- 
mineufes.  Le  ténia,  & les  afearides 
ne  s’y  compliquent  guère  que  par 
h iard.  Les  tricarides  dont  l’éxifi 
tance  cft  aujourd’hui  tics -connue 
par  Linxus,  & plufieurs  autres  natu- 
raliftes , font  ordinairement  logés 
dans  les  inte/lins  cæcum  & colon. 

Linxus  à prétendu  qu’on  tronvoit 
dans  la  terre  & dans  les  eaux , les 
mêmes  efpèces  de  vers,  que  dans 
le  corps  humain;  que  les  lumbri- 
caux,  ctoient  les  mêmes  que  les 
lumfrrici  ttrnjires , & qu’on  reti  ouvoit 
le  ténia  dans  l’eau.  Cette  afferfion 
ne  nous  paioît  pas  prouvée , quoique 
le  cclèbr  c Ro^çn  ait  cté  de  fon  avis, 
& dife  dans  lou  excellent  traité  fur 
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les  maladies  des  enfans , que  le  ténia 
eft  un  ver  qu’on  trouve  dans  les 
poifibns , & qu’il  refte  encore  vivant 
après  qu’il  font  cuits,  d’oii  il  con- 
clut qu’on  peut  en  avaler  des  mor- 
ceaux qui  l’engendreront  dans  les 
inteftins.  Valilneri  en  a prouvé  la 
différence  d’après  la  diffeétion  des 
vers  de  terre. 

Les  lignes  qui  peuvent  nous  faire 
foupçonner  la  prélence  des  vers  , 
dans  l’ellomac  & dans  les  intefiins , 
font  les  enflures  du  bas-ventre  avec 
tenfion  & douleur  vague  ou  fixe  ; 
des  naufées , des  vomillcmens,  des 
anxiétés,  des  défaillances,  des  dou- 
leurs à la  racine  des  dents , une  toux 
sèche  & vive  ; un  pouls  inégal , 
obfcur,  pct:t,  & intermittent;  la 
refpiration  fréquente,  le  hoquet  qui 
vient  d'un  état  convullif  de  l’cfœ- 
phage;  les  déjedions  grisâtres  quf 
peuvent  dépendre  ou  de  l’altération 
de  la  bile  , ou  de  ce  qu’elle  ne 
coule  pas,  ou  d’une  abondance  des 
matières  muqueufes  dans  les  pre- 
mières voies.  Le  prurit  du  nez  , 
eft  un  ligne  qui  , félon  Piquer  , 
n’eft  ni  direâ  , ni  univerfel  ; il 
peut  dépendre  d’une  hémorrhagie 
imminente,  qui  peut  être  un  ligne 
de  vers,  quoique  le  plus  louvent  elle 
vienne  d’une  autre  caufe.  (Lorfque 
l’hémorrhagie  cft  fymptôme  des 
vers,  le  malade  ne  perd  ordinaire- 
ment que  quelques  gouttes  de  fang  ). 

Le  blanc  des  yeux  terni  eft 
encore  un  ligne  de  vers.  Fi{ts , mé- 
decin de  la  plus  grande  réputation, 
acqu't  beaucoup  de  célébrité  pour 
avoir  connu  à ce  ligne  qu’une  épi- 
démie qui  régna  à Marleille  ctoit 
vermineufe.  La  fievre  qui  accom- 
pagne la  préfcnce  des  vers,  croît 
fans  ordre,  & a des  accès  très-fré- 
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quens  , avec  froid  aux  extrémités. 
On  obferve  encore  que  la  face  eft 
divcrfement  altérée  , quelquefois 
bouffie , & les  paupières  livides. 
Tous  ces  effets  font  analogues  à 
ceux  des  po’fons  qui  détruifent  le 
ton  des  folides;  & il  afrive  très- 
fouvent  chcx  les  enfans , quelque- 
fois même  cher  les  adultes , des 
affections  convulfives.  J’ai  vu  une 
apoplexie  qui  dégénéra  enfuite  en 
paralylie,  cauféc  par  la  préfence 
du  ver  folitaire,  que  je  guéris  en 
cl) allant  le  ver  : de  plus  l’haleine  & 
les  fueurs  des  malades  ont  une 
odeur  fingulicre  qui  n’eft  pas  aigre, 
niais  particulière  aux  vers.  Dans 
la  diffeétion  du  cerveau  ou  du  bas- 
ventre  des  cadavres  on  la  lent 
quelquefois  , fans  qu’il  y ait  le 
moindre  veltige  de  vers.  On  a 
beaucoup  écrit  fur  la  formation  des 
vers  dans  le  corps;  chaque  auteur 
a donné  fa  théorie  à ce  fujet  : il 
n’en  eft  encore  réfulté  rien  de  bien 
fatisfaifant  ; la  plupart  meme  s’eft 
égaré  de  fon  but , ce  n’eft  qu’aprè» 
philieurs  obfervations  bien  faites , 
qu’on  pourra  déduire  une  théorie 
plus  éclairée , & plus  vraifemblable. 
On  fait  d’abord,  i°.  que  les  corps 
abondans  en  fucs  nourriciers  , font 
cclore  & multiplier  les  vers  dans 
l’eftomac.  i°.  Il  confie  par  l’obfer- 
vation  que  l’abus  des  farineux  & 
des  fruits  qui  ne  font  pas  mûrs  , 
fur- tout  lorlque  l’été  cil  chaud  & 
humide , eft  une  caufc  très-fréquente 
des  vêts.  30.  Bu  (Ton  a auffi  remar- 
qué qu’un  mélangé  de  farine  & 
d’eau , laiftee  à un  petit  degré  de 
chaleur  , croit  bientôt  rempli  de 
parties  organiques  animées.  Enfin  , 
Brtndcl  3 trouvé  un  ver  plat  vivant 
à l'ouvotture  du  cadavre  d’un  fœtus 
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de  fept  mois.  Il  n’eft  pas  vraifem- 
blable que  l’œuf  de  ce  ver  ait  parte 
des  intertins  de  la  mère  dans  ceux 
de  l’enfant,  pour  y cclore. 

Lorfque  l’aliment  eft  bien  digéré 
dans  le  corps , fa  fermentation 
propre  & naturelle  étant  arrêtée  , y 
eft  changée  en  humeurs  vivantes  par 
une  fermentation  propre  à l’animal. 
Ces  alimens  commencent  à fubir 
dans  les  premières  voies  cette  fer- 
mentation , & s’ils  viennent  a y 
croupir  dans  cet  état  d’animalifa- 
tion  , commencée  à caufe  de  la 
foiblefle  de  ces  organes  & le  défaut 
de  réforption  , chaque  particule 
reçoit  du  principe  de  vie  qui  vivifie 
tout,  un  certain  degré  d’animalifa- 
tion;  & plulïeurs  de  ces  molécules 
organiques  ainfi  trop  imprégnées  Je 
fermentation  animale,  fe  réunifient , 
félon  des  loix inconnues,  pour  for- 
mer ces  êtres  vivans  & parafites 
qu’on  appelle  vers. 

Les  vers  lombricaux  font  gros 
comme  un  tuyau  de  plume,  & longs 
ordinairement  d’un  demi-pied.  Ils 
fe  logent  toujours  dans  les  inteflins 
grêles , remontent  quelquefois  dans 
l’eftomac,  & il  n’eft  pas  rare  de 
voir  des  enfans  les  jeter  par  la  bou- 
che en  vomiflànt. 

Les  afearides  font , au  contraire , 
petits , ronds  & courts  ; ils  s’atta- 
chent au  fondement  ; on  peut  con- 
noitre  & même  prononcer  fur  leur 
cxiftence , par  la  demangeaifon  in- 
fupportable  qu’ils  y excitent. 

Les  cucurhitains  ont  la  figure  à 
peu-près  la  même  que  celle  de  la 
graine  de  citrouille.  Ces  petits  corps 
qui  ne  font  qu’une  portion  d’un  ver 
long  de  plulïeurs  aunes  , annoncent 
quelquefois  la  prefence  du  ver  foli- 
. B b b b 1 
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t iire  ; quelquefois  il  exifle  feul 
dans  les  inteftinv.  11  diffère  du  ver 
folitaire,  en  ce  qu’il  n’a  ni  tête  re- 
marquable , ni  veine  longitudinale. 
On  11e  le  rend  jamais  entier , mais 
par  portions  détachées. 

Quant  au  ver  folitaire  , nous  en 

fiarlcrons  féparément  & en  particu- 
ier  , apres  avoir  expofé  les  diffe- 
rentes caulès  qui  peuvent  faciliter  la 
génération  des  vers,  & donné  le  trai- 
tement curatif"  qui  peut  convenir  il 
leur  prefence , & aux  (ymptômes  & 
différentes  maladies  qu’ils  peuvent 
exciter. 

Les  enfans , les  adultes  & les  per- 
fonnes  qui  font  naturellement  foibles, 
font  les  plus  expofees  aux  maladies 
vermineufes  ; la  foibleflè  de;  orga- 
nes digellifs,  le  relâchement  de  leurs 
fibres  , les  mauvaifes  digeflions , la 
vie  oifive  & fédentaire,  l’ufage  des 
fruits  verts  , des  plantes  & des  raci- 
nes crues , font  les  caufes  les  plus 
ordinaires  de  la  génération  des  vers. 

11  faut  donner  promptement  des 
remèdes  vermifuges  dans  les  atta- 
ques des  vers  ; ils  doivent  être  admi- 
niftrcs  h une  dofe  aflèz  forte  , pour 
qu’ils  puilfent  les  détruire  ; autre- 
ment leur  emploi  eft  inutile  , ils  ne 
font  que  les  irriter  davantage  : alors 
ils  pincent  l’eflomac,  ce  qui  occa- 
sionne quelquefois  la  mort  ; ou  ils 
remontent  vers  l'afophage  & firflb- 
quent  le  malade  , ou  lui  caufent  tout 
au  moins  de  vives  conrulfions. 

Baglivi  obferve  fort  bien  qu’on 
voit  non-feulement  ce  phénomène 
chet  les  enfans  qui  font  très-irrita- 
bles & fort  frêles  , mais  encore  plus 
chez  les  adultes.  Dans  cei  infiant 
decifif,  les  meilleurs  remèdes  font 
l’eau  lalée  & l'cfptit  de  fel  ammo- 
niac. 
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On  doit  bien  prendre  garde  a ne 
pas  donner  le  même  vermifuge  , foit 
qu’il  y ait  fièvre , ou  qu’il  n’y  en 
ait  pas.  Dans  le  premier  cas  , les 
acides  , tels  que  l'efprit  de  vitriol  , 
méritent  la  préférence  fur  les  amers 
aflèz  forts,  parce  qu’ils  font  en  même 
temps  approprié  à la  fièvre  & a 
l’affeélion  vermineufe. 

Il  faut  encore  avoir  toujours  égard 
au  caraétère , au  temps  & à la  domi- 
nance des  fvmptônies , pour  choifir 
dans  les  différentes  méthodes  qu’on 
s'eft  propofé  de  fuivre  , les  remèdes 
qui  peuvent  convenir , & à la  fièvre 
qui  exige  toujours  la  principale 
attention , & aux  autres  affermions 
fubordonnées. 

S’il  furvitnt  des  hémorrhagies 
conlidérables,  on  emploiera  les  aci- 
des minéraux.  Le  vin  ne  peut  qu’être 
avantageux  dans  le  cas  de  profira- 
tion  de  forces , mais  il  arrive  aufîi 
qu’il  eft  quelquefois  nuifible  ; auffi 
eft-il  prudent  d’en  examiner  les 
effets , avant  que  d’en  continuer 
l’ufage.  11  y a des  épidémies  où  il 
produit  des  effets  admirables  , & 
d’autres  oii  il  eft  nuifible. 

Baglivi  fait  mention  d’une  épi- 
démie dans  laquelle  ni  les  huileux  , 
ni  les  acides  , ni  1’efprit-de-vin , ne 
dctruifoknt  les  vers  , foit  dans  le 
corps , foit  in  vitro , aufli  prompte- 
ment que  le  vin.  Ce  qui  prouve  qu’il 
n’agit  pas  feulement  par  fa  qualité 
enivrante  & fpiritucirle  , comme 
quand  on  enivre  des  poules  en  leur 
donnant  du  vin  imbibé  dans  l’eau- 
de-vie;  car  s’il  l’eût  été  par  cette 
vertu  , Pefprit-de-vin  auroit  mieux 
réufli  que  le  vin  : il  y a lieu  de  croire 
que  ce  dernier  convenoit  mieux  à 
raifon  du  caraâère  de  la  fièvre  qui 
étoit  dominante. 
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La  bile  altérée  , bien  loin  d’étre 
un  poifon  pour  les  vers  , leur  eft  au 
contraire  un  .aliment  : il  faut  donc 
lui  enlever  cette  âcreté  qui  lui  eft 
fi  ordinaire  dans  les  lièvres  , & lui 
donner  une  qualité  douce  & favon- 
neufe , & ne  pas  perdre  de  vue  le 
relâchement  des  inteftins , dont  il 
faut  remonter  le  ton  , ainfi  que  des 
vuifteaux  excrétoires  & fécrétoires  de 
la  bile  : fouvent,  par  ce  moyen,  les 
vers  font  chaftis  fans  le  fecours 
d’aucun  antïhelmintiques. 

On  fait  que  les  corps  doux  in- 
quiètent les  vers  & les  châtient  ; 
niais  l’ufage  des  amers  eft  beaucoup 
plus  sûr,  l'ur-tout  lorfqu’ils font  em- 
ployés fur  la  fin  de  la  fièvre  vermi- 
neufe.  Ils  font  alors  d’autant  plus 
avantageux  qu’ils  telèvent  les  forces, 
augmentent  le  ton  de  l’eftomac  & 
des  inteftins , & qu’ils  reâifient  les 
digcilions.  Sennert  ne  veut  pas  qu’on 
prelcrive  le ftmen fanion  num  dans  les 
fièvres  , parce  qu’il  échauffe  trop. 

C’eft  ü tort  qu’on  néglige  aujour- 
d’hui les  onâions  amères  antihel- 
mintiques;  les  anciens  s’en  fervoient 
avec  fuccès.  Pour  moi , je  ne  puis 
allez  louer  celles  qu’on  eft  en  ulage 
de  faire  dans  ce  pays-ci , avec  l’huile 
pétrole  de  Gabian.  Mais,  en  géné- 
ral , je  ne  puis  difconvcnir  que  les 
vermifuges  externes  ou  internes  qui 
ne  purgent  pas  en  même  temps,  ne 
font  qu’irriter  les  vers  qui  caufcnt 
alors  des  tranchées  vives  & d’autres 
fymptûmes  graves. 

Baglivi , Settenkius  , Bonnet  & 
Morton  en  ont  vu  percer  les  inteftins , 
tant  ils  font  excités  à chercher  des 
ifTues  pour  s’échapper , quand  la  cha- 
leur de  la  fièvre  agit  fur  eux  , fur- 
tout  lorfqu’elle  eft  augmentée  par 
l’ufage  des  irritans  , ou  par  la  putri- 
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dité  des  humeurs.  Dans  ccs  cir- 
conftances , la  thériaque  eft  le  meil- 
leur remède. 

Le  choix  des  purgatifs  mérite 
beaucoup  d’attention  , fur-tout  lorf- 
que  les  vers  font  compliqués  avec 
la  putridité , & les  maladies  qu’elle 
peut  occafionner  ; la  rhubarbe , avec 
le  mercure  doux  , aftocié  à d’autres 
purgatifs  doux , peuvent  convenir. 
Mais  on  ne.  doit  point  abufer  de 
ce  dernier  ( le  mercure  doux)  parce 
qu’on  pourroit  imprimer  à la  fièvre 
un  mauvais  caradère  en  énervant 
le  malade. 

Lorfque  le  cours  du  ventre  eft 
compliqué  avec  les  vers , les  abfor- 
bans , tels  que  la  corne  de  cerf  cal- 
cinée, le  corail , la  coralline,  font 
très-appropriés. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  vers 
qui  féjournent  dans  les  premières 
voies , caufent  des  douleurs  de  côté, 
une  toux  sèche  avec  crachement  de 
fang.  Avant  de  fe  décider  pour  la 
faignee , on  doit  fcrupuleufement 
réfléchir  & examiner  fi  l’affcdion 
pleurétique  l’emporte  fur  toute  autre 
confidération  : dans  le  cas  contraire, 
les  huileux  & les  purgatifs  doux 
feront  mieux  employés. 

Morgani  a vu  une  épidémie  de 
fièvre  vermineufe  pleurétique  , où 
les  laxatifs  & les  huileux  ctoient 
nuifibles , fans  doute  que  l'affedion 
pleurétique  ctoit  dominante.  Pujatti 
a vu  , au  contraire  , une  fièvre  épi- 
démique femblable  , qu’il  guérit  par 
les  fels  mercuriels , fans  Ligner  ni 
donner  d’autres  remèdes  appropriés 
à l’affeâion  pleurétique  & â la  fièvre. 
Alors  l’affeâion  vermineufe  l’cmpor- 
toit  fur  la  pleurétique,  ainfi  que  fur 
la  fièvre. 

11  eft  encore  bon  de  les  attirer 
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en  meme  temps  en  bas  , par  le 
moyen  des  corps  doi  x , tels  que  le 
lait  donne  en  lavement , dans  lequel 
on  delaye  une  cuillerée  de  miel. 

Du  Ténia  ou  lrer  folitaire . 

» C’eft  un  ver  blanc  , plat  & 
» long,  compofé  de*  plufieurs  an- 
» neaux  très  - courts  , articulés  les 
» uns  au  bout  des  autres , & tra- 
» verfés,  dans  leur  longueur,  par 
» une  efpèce  de  veine  plus  ou  moins 
» apparente,  qui  lui  a fait  donner 
» par  les  Allemands  le  nom  de  ver 
» plat  à épine.  (Tout  ce  qu’on  trou- 
vera dans  cet  article  précédé  de 
guillemets , eft  tiré  du  traitement 
du  ténia  ou  ver  folitaire , pratiqué 
à Morat  en  Suifl'e  , examiné  & 
éprouvé  a Paris , & publié  par  ordre 
de  Sa  Majcflé  en  1775.  ) » Cette 
» veine  elf  bleuâtre  ou  totigeàtre  , 
» ou  Amplement  de  couleur  blanche. 
» Quelquefois  elle  ne  fe  manifellfc 
» que  par  une  tache  noirâtre  ou 
» blanchâtre , fcnfible  au  milieu  de 
» chaque  anneau  , garnie  fur  les 
» deux  furfaces  d’un  mamelon  peu 
» apparent.  Sa  queue  eu  terminai- 
» fon  pnftérieure  , n’a  jamais  pu 
» être  obl'ervée  , parce  que  le  ver  fe 
» rompt,  & que  les  malades  en  ren- 
» dent  de  temps  en  temps  quelques 
» portions  naturellement , ou  par  le 
» moyen  de  divers  remèdes.  Son 
» corps  ordinairement  long  de  plu- 
» fieurs  aunes , & applati  en  forme 
» de  ruban  , fe  rsticcit  peu-à-peu 
» vers  fa  partie  fupérieure  , & fe 
» termine  en  un  fil  fort  menu , 
» ci’un  pied  de  longueur  ou  plus. 
» La  pointe  que  l’œil  fimple  voit 
» très -aigue  , paroît  renflée  à la 
» loupe  ; & fous  la  lentille  d’un 
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» fort  microfcope  , elle  préfente 
» une  tête  terminée  par  quatre 
» cornes , de  longueurs  inégales  , 
» qui  font  peut-être  des  fuçoirs  par 
» lefquels  l’animal  prend  fa  nottrri- 
» ture.  Le  corps  au  ver  s’étend  dans 
» tout  le  conduit  inteftinal , & fe 
» prolonge  même  fouvent  jufqu’à 
» l’anus. 

» On  le  nomme  ver  folitaire , 
» parce  qu’il  n’en  exifie  qu’un  dans  le 
» même  fu jet;  quelquefois  cependant 
» il  s’en  trouve  deux  enfemble.Qucl- 
» quefois  auflï,  après  la  fortie  dupre- 
» mier,  il  s’en  régénère  un  fécond; 
>«  ce  ver  n’eft  point  facile  à délo- 
» ger.  Les  remèdes  vermifuges  pur- 
» gatifs  , ufités  en  médecine , font 
» rendre  des  portions  de  l’animal  , 
» que  l’on  elt  toujours  obligé  de 
» rompre  pour  les  féparer  de  celles 
» qui  relient  dans  l’intérieur  du 
» corps  ; ils  procurent  rarement  une 
» guéiifon  complette.  Le  vrai  fpéci- 
» hque  contre  le  ténia  eft  le  remède 
» de  madame  Nouffer.  Nous  allons 
n expofer  fa  méthode  dans  l’admi- 
» nillration  de  fon  fpécifique  , & 
» du  régime  qu’elle  fait  obferver 
» pendant  le  traitement. 

» Elle  n'exige  de  fes  malades 
» aucune  préparation  particulière  , 
» jufqu’à  la  veille  de  l’adminiftra- 
» tion  du  remède.  Ce  jour  ils  doi- 
» vent  fe  priver  de  tout  aliment 
» après  le  dîner , & prendre  feule- 
» ment  fur  les  fept  ou  huit  heures 
» du  foir  , une  foupe  faite  avec  une 
» livre  & demie  d'eau  ordinaire  , 
» deux  à trois  onces  de  bon  beurre 
» frais , & deux  onces  de  pain  coupé 
» en  petits  morceaux.  On  y ajoute 
» la  quantité  de  fel  fnftifantc  pour 
» faflàifonner.  On  fait  cuire  le  tout 
» à bon  feu , en  le  remuant  fouvent, 
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y>  jufqu’à  ce  qu’il  foit  bien  lié , &: 
» réduit  à une  bonne  panade.  Un 
» quart  - d’heure  après  , elle  leur 
» nonne  un  bifeuit , & un  gobelet 
» ordinaire  de  vin  blanc  pur , ou 
» détrempé  avec  de  l’eau  , ou  de 
» l’eau  toute  pure  à ceux  qui  ne  font 
» pas  habitués  au  vin. 

» Si  le  malade  n’a  pas  été  à la 
» garde-robe  ce  jour-là  , ou  qu’il 
» (oit  échauffé  ou  fujet  aux  conl'ti- 
>»  pations  , ce  qui  eft  rare , quand 
» on  a le  ver  plat , madame  Nouffir 
» lui  fait  prendre  un  lavement  fait 
» avec  une  petûe  poignée  de  feuilles 
» de  mauve  & de  guimauve  bouil- 
» lies  dans  fuffilante  quantité  d’eau  ; 
» on  y ajoute  une  pincée  de  fel  ordi- 
» naire,  & après  avoir  coulé,  deux 
» onces  d’huile  d’olive  ; il  doit  le 
» garder  le  plus  long-temps  qu’il 
» pourra  : enfuite  il  le  couche  , & 
» repofe  de  l’on  mieux. 

Le  lendemain  de  grand  matin , 
environ  huit  ou  neuf  heures  après 
la  foupe,  il  prend  dans  fon  lit, 
le  fpccifique , compol'é  de  deux  ou 
trois  gro.  de  la  racine  de  fougère 
mâle , cueillie  en  automne  & réduite 
en  poudre  très-fine;  délayez  cette 
poudre  dans  quatre  à fïx  onces  d’eau 
de  fougère , ou  de  fleurs  de  tilleul.  Il 
faut  quele  malade  parie  deux  ou  trois 
fois  de  cette  même  eau  dans  son 
gobelet,  & qu’il  la  boive  après  s’en 
être  rincé  la  bouche,  pour  n’y  rien 
laiffer  ; & pour  faire  paffer  les 
naufées  qui  viennent  quelquefois  à 
h fuite,  il  mâche  du  citron,  ou  fe 
gargarife  la  bouche  avec  quelque 
liqueur,  fans  rien  avaler,  ou  il  fe 
contente  de  refpirerdtr  bon  vinaigre. 
Si  malgré  ces  précautions , les  nau- 
fées font  trop  fortes , fi  les  efforts 
du  malade  pour  garder  le  fpécifïque 
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font  impuiffans,  il  en  reprendra  une 
nouvelle  dofe,  dès  que  les  naufées 
feront  paffées , & tâchera  de  s’en- 
dormir auffi-tôt  après.  Au  bout 
de  deux  heures  , il  fe  lèvera  pour 
prendre  le  bol  purgatif  en  une  ou 
phrlicurs  ptifes,  fait  avec  dix  grains 
de  panacée  mercurielle  fublimée  , 
quatorze  fois  autant  de  feamonée 
cl’alep  bien  choifie  : fix  à fept  grains 
de  gomme  gmte  bonne  & fraîche. 
On  réduit  fcparément  chacune  de  ces 
fubllances  en  poudre  fine,  & on  les 
mêle  enfcmble  avec  de  la  bonne 
confié! ion  d’hyacinthe.  Le  malade 
boira  par  deffus  une  ou  deux  taffes 
de  thé  vert  peu  chargé  ; il  fe  pro- 
mènera enfuite  dans  fa  chambre. 

Lorfque  la  purgation  commencera 
à faire  l'on  effet,  il  prendra  de  temps 
à autre,  une  nouvelle  taffe  de  thé  lé- 
ger, jufqu’à  ce  que  le  ver  foit  rendu. 
Alors  & pas  avant , madame  S'oufftr 
lui  donne  un  bon  bouillon  qui  eft 
bientôt  fuivi  d’un  autre , ou  d’une 
foupe,  fi  le  malade  la  préfère. 

J1  dîne  comme  on  fait  un  jour 
de  purgation  : après  le  dîner,  il  fe 
repofe  fur  fon  lit,  ou  va  faire  un 
tour  de  promenade , fe  conduifant 
tout  ce  jour  avec  ménagement  , 
foupant  peu,  & évitant  les  alimens 
indigeftes. 

La  guérifon  eft  alors  parfaite  ; 
mais  elle  ne  s'opère  pas  avec  la 
même  promptitude  dans  tous  les 
fujets.  Celui  qui  n’a  pas  gardé  tout 
le  bol  , ou  que  le  bol  ne  purge  pas 
affez  , prend  , au  bout  de  quatre 
heures  , depuis  deux  jufqu’a  huit 
gros  de  fel  de  Scdlitz  , ou  à fon 
defaut  de  fel  d’epfom , diffous  dans 
un  petit  gobelet  d’eau  bouillante. 
On  varie  la  dofe  félon  le  tempéra- 
ment, & les  circonftanccs. 
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Si  le  ver  ne  tombe  pas  en  pelo- 
tons , mais  qu'il  Ale  , ( ce  qui  arrive 
quand  le  ver  eft  engage  dans  des 
lai res  tenaces  qui  ont  peine  à fe 
étacher)  le  malade  doit  refter  à la 
garde-robe  fans  le  tirer,  4c  boire  du 
thé  léger  un  peu  chaud.  Quelquefois 
cela  ne  fuffit  pas , 5c  l’on  a recours 
il  une  dofe  de  fel  de  Sediitz , fans 
changer  de  (itu.ition , jufqu’à  ce  que 
le  ver  foit  rendu. 

Il  eft  rare  que  les  malades  qui 
ont  gardé  le  fpécifique  4c  la  purga- 
tion , ne  rendent  pas  le  ver  avant 
l’heure  du  dîner.  Ce  cas  particulier 
a lieu  , lorfque  le  ver  tue  , relie  en 
gros  pelotons  dans  les  inteftins,  de 
façon  que  les  matières , ordinaire- 
ment plus  claires  fur  la  An  de  la 
purgation , pallent  au  travers  , 4c 
ne  l’entraînent  pas.  Le  malade  peut 
alors  dîner,  4c  l’on  a obfervé  que  le 
manger  joint  à un  lavement,  concou- 
roit  à la  fortie  du  ver. 

Quelquefois  le  ver  fott  par  l'ac- 
tion feule  du  fpécifique  , avant  qu’on 
ait  pris  le  bol  ; alors  madame  Noufftr 
ne  donne  que  deux  tiers  de  celui-ci, 
ou  elle  lui  fubllitue  le  fel. 

Les  malades  ne  doivent  point  s’in- 
quiéter des  chaleurs  4c  des  mal- 
aifts  qu’ils  éprouvent  quelquefois 
pendant  i’aclion  du  remède , avant 
ou  après  une  forte  évacuation  , ou 
lorfqu’ils  font  prêts  h rendre  le  ver. 
Ces  impreftions  font  paflagères,  4c  fe 
dirtïpent  d’elles-mémes , ou  h l’aide 
du  vinaigre  refpiré  par  le  nez. 

Ceux  qui  ont  vomi  le  fpécifique 
& le  bol  , ou  qui  n’en  ont  gardé 
qu’une  partie  , ne  rendent  quelque- 
fois pas  de  ver  ce  jour-là.  Madame 
Noufftr  leur  fait  reprendre  le  foir  la 
fotipe  , le  bifeuit,  la  boiflon,  4c  fui- 
vant  les  circonllances  , le  lavement. 


VER 

Si  le  ver  ne  fort  pas  dans  la  nuit , 
elle  donne  le  lendemain  , de  bon 
matin  , une  nouvelle  dofe  de  fpéci- 
fique. Deux  heures  après  , fix  à huit 
gros  de  fel , 4c  dirige  du  refte  fon 
malade , comme  le  jour  précédent , 
à l’exception  du  bol  qu’elle  fupprime. 

Elle  obferve  en  nniftant  que  les 
grandes  chaleuis  diminuent  un  peu 
l’aâion  de  fon  remède  ; aufli  a-t-elle 
toujours  préféré  de  l’adminiftrer 
dans  le  mois  de  feptembre.  Quand 
elle  n’a  pas  eu  le  choix  de  la  faifon, 
4c  qu’elle  s’eft  vu  obligée  de  traiter 
des  malades  dans  les  jours  les  plus 
chauds  de  l’été  , elle  donnoit  le  lpé- 
cifique  de  très-grand  matin.  Avec 
cette  précaution  , elle  n’a  remarqué 
aucune  différence  dans  les  effets , ni 
dans  les  fuites. 

Le  ver  folitaire  eft  le  feul  fur 
lequel  le  remède  de  madame  Noufftr 
a une  aélion  certaine.  Quoiqu'elle  le 
regarde  aurti  comme  très-utile  con- 
tre le  ver  cucurbitain  , elle  avertit 
pourtant  que  ce  dernier  eft  beau- 
coup plus  difficile  à déraciner , 4c 
que  pour  en  guérir , il  faut  répéter 
le  traitement  plus  ou  moins  fouvent, 
félon  la  conftitution  du  malade. 

Pai  eu  occafion  de  traiter  des 
perfonnes  attaquées  du  ver  foli- 
taire ; j’ai  fuivi  exaâement  la  mé- 
thode que  je  viens  d’expofer  ; elle 
m’a  toujours  bien  réurti  , non-feule- 
ment contre  le  ténia , mais  encore 
contre  les  afearides  4c  le  ver  cucur- 
bitain : je  dois  cet  hommage  à la 
vérité , 4c  à la  bonté  du  remède  de 
madame  Noufftr  ; mais  je  ne  puis 
palier  fous  filence  les  bons  effets  que 
j’ai  retiré  de  l’adminiftration  de  l’huile 
de  ricin  , ou  de  palma  Chrifli , connue 
en  Angleterre  fous  le  nom  d’huile  de 
cailor , contre  le  ver  folitaire. 

Je 
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Je  l’ai  donne  trois  fois  à la  dofe 
de  trois  onces  chaque  fois , à trois 
adultes  , délayé  dans  fin  cuillerées 
d’eau  de  pourpier  ; trois  heures 
après  fon  exhibition,  deux  malades 
ont  évacué  par  le  dos , un  peloton 
de  vers  longs  & ronds  , & le  troi- 
fième  rendit  une  portion  de  ver  foli- 
taire  , ayant  trois  pieds  de  long. 

Je  me  propose , d’après  cette  ex- 
périence , de  multiplier  dans  mon 
jardin  les  plantes  du  ricin  , qui  font 
très-communes  en  Languedoc,  pour 
retirer  de  fon  amande  une  quantité 
d’huile  a (fez  fuffifante  pour  en  don- 
ner gratuitement  aux  pauvres  qui 
pourront  en  avoir  befoin. 

Pour  l’ordinaire  , on  donne  cette 
huile  pure,  fans  aucun  mélange  , par 
cuillerée  à bouche , d’heure  en  heure , 
jufqu’a  ce  qu’elle  ait  évacué  le  ma- 
lade trois  ou  quatre- fois.  M.  Du- 
planil  a devers  lui  plufieurs  obferva- 
tions  , qui  ne  permettent  point  de 
révoquer  en  doute  la  vertu  vermi- 
fuge de  cette  huile.  Il  a vu  une  de- 
moifelle  d’environ  trente  ans,  qui  , 
après  avoir  pris  la  fécondé  cuillerée 
de  ce  remède , rendit  une  quantité 
prodigieufe  de  vers,  parmi  lefquels 
on  aperçut  quelques  portions  du 
ver  cucurbitain. 

Il  ne  fufh't  pas  d’avoir  chafle  les 
vers  , il  faut  encore  prévenir  leur 
génération  ; fous  ce  point  de  vue,  je 
conlciile  beaucoup  l’ufage  du  quin- 
uina , les  infuiions  ou  les  décodions 
es  fubftances  amères , telles  que  la 
petitecentaurce , l’abftnthe , la  camo- 
mille , les  tiges  d’abrotanum  , les 
feuilles  du  marrubc  blanc , l’eau  fé- 
condé de  chaux  , le  vin  calibé.  Tous 
ces  remèdes  font  propres  à remonter 
les  fibres  de  l'estomac  , fur-tout  s’il 
eil  refié  foiblc  & relâché.  M.  Ami. 

Tome  IX. 
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VERS.  Médecine  vétérinaire. 

Traitement  des  maladies  vermineufes. 
De  toutes  les  maladies  qni  aftedent 
les  animaux  , aucune  n’a  une  caufe 
plus  occulte  que  celles  qui  font  pro- 
duites par  les  vers. 

Ces  animalcules  parafites  fe  logent 
par-tout  ; les  uns  habitent  de  préfé- 
rence les  inteflins  & l’eftomac  , les 
autres  font  loges  dans  les  vaifleaux  ; 
d’autres  parodient  hors  des  voies  de 
la  circulation , & fe  montrent  fur  la 
furface  extérieure  des  vifeères  fan- 
guins,  membraneux , deméme  fi  r la 
pie-naère  ; d’autres  font  renfermés 
dansles  vifcèrcsmêmes:  il  en  cft  en- 
core qui  fepkifcnr  dans  les  cavités  n.’.- 
fales  &■  dans  la  gorge;  d’autres  enfin 
qui  font  entre  cuir  & chair,  ou  dans 
l’épaifletir  des  tégumens  , fous  les 
cornes , fous  l’ongle  , &c. 

Les  uns  & les  autres  tourmentent 
chacun  à leur  minière , plus  ou  moins 
les  animaux , fiiivant  qu’ils  font  plus 
ou  moins  multipliés , & fur-tout  fui- 
v.wt  les  lieux  plus  ou  moins  fenfiblcs 
& irritables  qu’ils  occupent , qu'ils 
irritent , dévorent  & détruifent. 

Ces  infectes  produilent  en  général 
des  coliques , le  dépéri/Ièmcnt , la 
triflefTe  , le  dégoût,  ou  des  appétits 
voraces,  ou  des  appétits  entièrement 
dépravés,  des  fluxions  périodiques, 
la  cécité , le  tic  , des  claudications 
inopinées  , des  convulfions , le  ver- 
tige , la  confomption  & la  mort. 

Six  fortes  de  vers  afteèlent  les  ani- 
maux domeftiques;  plufieurs  dq  ces 
infectes  fe  trouvent  également  dans  le 
corps desauttfes animaux;  mais  nous 
n’en  parlerons  que  pour  faire  objet 
de  comparaifbn  , tout  étant  dans  la 
nature  iujet  ;le  curiofité  ou  d'intérêt 
pour  l’homme  ou  le  philofophs  opi 
contemple. 


C c c c 


570  VER 

Cesfixfortes  de  vers  fontles  ccf.rcs, 
les Jirongles,  les  afcaridts , les  criions , 
les  douves  & le  tinta. 

Plan  du  travail. 

SECTION  première.  Des  (EJires. 
Section  II.  Des  Strongfes. 
Section  III.  Des  eifearides. 
SECTION  IV.  Des  Criions. 
Section  V.  Des  Douves. 

, Section  VI.  Du  Ténia. 

SECTION  VII.  De  l'origine  des  vers. 
SECTION  VIII.  Expériences  faites 
fur  les  vers. 

Section  IX.  Traitement  des  mala- 
dies effcntiellcmtnt  vermineufes. 
SECTION  X.  Traitement  des  mala- 
dies vermineufes  fymptontatiques. 
SECTION  XI.  Traitement  des  mala- 
dies vermineufes  compliquées. 
SECTION  XII.  Préparation  de  l'huile 
cmpyrcumatiqvc. 

SECTION  PREMIÈRE. 
Des  ŒJlres. 

Ces  vers  font  les  plus  fréquens  & 
les  plus  incommodes  ; ils  font  pro- 
duits par  la  mouche , nommée  par 
les  naturaliftes , mouche  des  iruejlins 
êtes  chevaux  ; c’eft  une  efpècc  d'œjlre , 
elle  eft  très-groflè , les  lieux  qu’elle 
habite  de  préférence  font  les  forêts  ; 
elle  reflcmble  au  bourdon,  elle  con- 
tient beaucoup  d’œufs  qu’elle  dépofe 
en  très-grand  nombre  fur  les  bords 
de  l’anus,  ou  dans  l’inteftin  rectum  ; 
elle  faifit  le  moment  où  l’animal 
fiente  pour  faire  fa  ponte,  elle  pique 
les  bords  de  l’inteftin  , le  fait  fe  ren- 
verfer  & s’épanouir  en  dehors  , & 
dans  ce  moment  elle  pond  fur  la 
partie  charnue  & vermeille  de  l’anus. 

U 


VER 

On  range  communément  les  produc- 
tions de  ccs  mouches  dans  la  claffc 
des  larves  ; nous  allons  les  envifager 
fous  cet  afp  tel  : elles  ont  deux  cro- 
chets , au  moyen  defquels  elles  s’at- 
tachent & fe  cramponnent  d’une  ma- 
nière peu  ébranlable  , aux  parois  des 
intellins  ; ces  larves  que  nous  de  li- 
gnons par  le  nom  à'ajlre  , puifque 
tel  eft  celui  de  la  mouenc  qui  lespro- 
duit , ont  des  efpèces  d’anneaux  qui 
les  circonfcrivent  tranfverfalemenr, 
on  en  compte  jufou’k  quatorze  ; la 
peau  qui  enveloppe  VinJtck  eft  dure , 
velue  , compaâc  & opaque  , il  eft 
rouge  au  dehors  & dans  toute  fon 
cp  .illeur  ; gros  & court  ; on  penfe 
que  les  anneaux  font  formés  par  la 
duplicaturc  de  la  peau  ; lorfque  ces 
injectes  s’étendent  & s’allongent , les 
anneaux  s’cftàcent  en  partie  , & ils 
ne  font  bien  fenfiblea  que  lorfque  les 
deux  extrémités  de  l 'irifede  font  rap- 
prochées ; leur  longueur  eft  d’un 
pouce  à quinze  lignes  lorfqu’ils  font 
étendus  ; leur  diamètre  eft  à peu-près 
un  quart  de  leur  longueur. 

Article  Premier. 

Des  acflrcs  auxquels  le  cheval , lt  mulet , 
l'âne , le  mouton  & le  cerf  font  fujets. 

L’inteftin  du  cheval  n’eft  pas  le 
feul  lieu  où  cette  mouche  depofe  fes 
larves  , elle  s’infinue  auflï  dans  les 
nafeaax  des  moutons  , ainfi  que  dans 
ceux  du  cerf , dans  lefquels  elle  en 
dépole  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  ; on  en  a trouvé  de  pareilles 
dans  la  tête  des  chevaux  , des  mulets 
& de  Varie  ; mais  celui  de  tous  les 
animaux  domeftiquesqui  y eft  expofé 
le  plus,  eft  le  mouton.  Dans  ces  ani- 
maux , ils  font  généralement  blancs. 
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quelquefois  marbres  , te  rarement 
noirâtres;  les  crochets  font  de  même 
forme  , mais  moins  longs  ; l’anus  eft 
abfolument  different,  en  ce  qu’il  pré- 
fente deux  petits  mamelons  noirs  , 
percés  d'un  orifice  & enfermés  dans 
une  forte  de  fphinâer , qui  fe  refferre 
& fe  dilate  à la  volonté  de  l 'infete  ; 
la  peau  de  cet  animal  préfente  un 
grand  nombre  de  petits  points  glan- 
duleux, affer  fcmblables  au  chagrin; 
ces  infectes , au  furplus , font  beau- 
coup plus  agiles  que  ceux  renfermés 
dans  l'cllotnac  du  cheval. 

Les  ccjlres  dépofés  dans  l’inteftin  du 
cheval,  du  mulet  St  de  Vaut , gagnent 
l’eftomac , & ce  lieu  paroit  être  celui 
qui  leur  plaît  le  plus  , ou  du  moins 
l’eftomac  , & fur-tout  la  tunique  épi- 
dermoïde , font  celles  des  partie^où 
on  en  trouve  davantage  , & qui 
fouffrentle  plus  de  leurs  ravages.  Une 
des  extrèmiçés  de  l 'ajlre  eft  armée  de 
deux  crochets , dont  la  bafe  eft  au 
centre  de  la  bouche , fi  l’on  peut 
s’exprimer  ainfi.  S:  dontles  deux  poin- 
tes diamétralement  oppofées  l’une  à 
l’auttc , font  l’effet  d’un  hameçon  , 
& ne  peuvent  fortir  fans  dilacération 
de  la  partie  dans  laquelle  ils  font 
implantés , lorfqu’on  veut  les  en  reti- 
rer ; ils  y reftent  même  attachés  après 
leur  mort  & celle  de  l’animal , ils 
y font  fouvent  engagés  de  trois  à 
cinq  lignes  de  profondeur , au  moyen 
d’un  trou  rond  qu’ils  ont  pratiqué  ; 
plufieurs  percent  les  tuniques  du 
ventricule.  Cette  profondeur  de 
trois  à cinq  lignes  dans  une  cpaiffeur 
qui  n’a  pas  cette  étendue , pourroit 
paroître  exagérée , mais  elle  ne  le 
paroîtra  plus , fi  on  réfléchit  que  l’en- 
foncement formé  parl’a/?rv,caufeune 
tumcfaâion  dans répailfeiir  des  mem- 
branes , & que  la  tunique  interne  fait 
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au  bord  de  chaque  cavité,  formée  par 
cet  infecte,  une  aréole  relevée,  qui 
réfttltc  de  l’etat  maladif  dans  lequel 
elfo  eft. 

Les  a fîtes  dépofés  dans  les  foffes 
nafales  du  mouton , fe  logent  de  pré- 
férence dans  les  finus  frontaux  ; ils 
s’introduifcnt  dans  l’épaifleur  de  la 
membrane  pituitaire  , & le  plus  fou- 
vent  fous  la  tunique  même , c’eft-à- 
dire  entre  cette  membrane  & les  pa- 
rois offeux.  Lorfque  ces  larves  ont 
acquis  toute  la  force  qu’elles  doivent 
avoir,  & qu’elles  ne  trouvent  pas 
une  nourriture  aflèi  abondante , ou 
qu’elles  font  génées  dans  leur  loge- 
ment , elles  déchirent  la  membrane 
qui  leur  fervoît  en  quelque  forte  de 
cocon  , & c’cft  cç  déchirement  qui 
occafionne  les  convulfions  & au- 
tres maux  dont  alors  les  moutons  font 
atteints. 

Ceux  dépofés  dans  les  foffes  na~ 
fales  t'es  grands  animaux,  font  moins  # 
de  ravages , foit  parce  que  pouvant 
fortir  plus  aifément,  leur  émiffioneft  „ 
moins  meurtrière,  ou  que  le  lieu 
qu'ils  habitent  eft  moins  irritable  ; 
ce  lieu  eft  le  plus  fouvent  les  enfon- 
cemens  ou  les  ifpèces  de  poches  re- 
marquables de  chaque  côté  dans  in- 
térieur du  larynx. 

Il  eft  d’autres  ajires  qui  font  le 
produit  des  mouches , à peu  près  fem- 
blables  à celles  des  inteftins  des  che- 
vaux , dont  le  vol  eft  bruyant , ce 
qui  les  a fait  prendre  pour  des  bour- 
dons ; mais  elles  n’en  font  point , puis- 
qu'elle; n’ont  que  deux  ailes  , & 
qu’elles  font  beaucoup  plus  petites  ; 
elles  fe  pofent  fur  la  peau  des  bêtes 
à cornes  , des  mulets  & des  chevaux , 
ainfi  que  fur  celle  des  cerfs  & des 
daims  , &c.  Elles  écartent  le  poil , 
incifent  le  cuir,  au  moyen  d’un  dard 
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dont  leur  derrière  cft  arme  ; la  plaie 
faite , elles  y dépofent  leurs  oeufs , 
qui  édofent  à la  faveur  de  la  chaleur 
& de  l'humidité  ; ainlï  les  larves* fe 
«otirrifi’ent  des  fucs  qui  abondent  & 
qui  tuméfient  la  partie.  Ces  mouches 
au  furplus  attaquent  de  préférence  les 
animaux  les  plusgra  & ie>  plusfains, 
ce  oui  a fait  regarder  parles  bouviers, 
les  tumeurs  qui  en  tcfultent, comme  un 
ligne  favorable  delà  bonté  de  la  vache 
ou  dubœufqui  en  étoient  attaqués  ; on 
obf’erve  néanmoins  que  leur  grande 
quantité  appauvrit  les  fucs  & fait  dé- 
périr l’animal.  Ces  larves  font  fous  U 
peau  dans  le  tiffii  cellulaire , & y for- 
ment une  tumeur  du  volume  d'une 
noix.  Lorfqtie  l 'infecte  eft  en  maturité , 
pour  nous  fervirde*l’expre!Iion  ufitée, 
on  le- fait  fortir  en  prefiant  fortement 
les  côtés  de  la  tumeur  ; ces  ajlres  font 
d’un  b!anc-nnt. 

Il  cft  encore  une  autre  mouche  , 
•toujours  de  U même  cia  fié  des  précé- 
dentes , cYft  celle  que  les  naturaliftes 
appellent  carnacüre , qui  dépofe  fes 
larves  dans  les  pullules  qui  fe  forment 
le  long  de  la  minière , dans  la  mala- 
die ptoiique  , que  l’on  appelle  dans 
le;  chevaux  le  roux-vieux  ; les  ulcères 
gallhx  ,1e.  fourchettes,  les  cornes  des 
tcc  ifs  en  renferment  encore;  ccs  par- 
ties l'olidcsn’en  font  néanmoins  affec- 
tées qtt’aut  jm  qu’elles  ont  été  entamées 
par  une  fuppuration  quelconque. 

Les  animaux  qui  font  lef  plus  fu- 
j'ets  aux  ajlres , fo  u ceux  qui  paillent 
ou  qui  font  à une  nourriture  verte  ; 
1 es /ro.J titfs  d’un  & de  deux  ans  en 
font  fouvent  les  viétimes  ; ccs  vers 
font  quelquefois  fi  multiplies  i ,is  ces 
animaux  , que  les  maux  qu’ils  occa- 
fionncnc  font  comme  ép:/  iot’ques , 
& font  un  véritable  fléau  dan'  les  ha- 
ras , vu  la  quantité  conlidé;  aulc  ue 
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poulains  & de  pouliches  qu’ils  font 
périr  ; on  en  trouve  une  fi  grande 
quantité  dans  leur  eftomac  , qu’on 
ne  fauroit  douter  qu’ils  ne  foient  la 
caufe  ae  la  mort  de  ces  jeunes  fujets, 

Art.  II. 

Des fymptomes  pii  décèlent  f exiflenct 
des  (S-jlres. 

I.es  fymptômes  qui  décèlent  l’e- 
xiftence  de  ccs  infeeles  font  très-équi- 
voques ; les  borborigmes,  les  coliques 
momentanées  & qui  fe  renouvellent 
fouvent , le  dévoiement , le  dcpéril- 
fement , le  dégoût  pour  la  boiÎTon  , 
dej  appétits  voraces  & dépravés  qui 
portent  l’animal  à manger  le  plâtre  , 
la  •rrb  , fes  longes  , fa  couverture  , 
des  fouliers,  & tout  ce  qui  a un  goût 
falc  & amer,  &c.  n’en  font  pas  tou- 
jours de  certains  , & ces  accidens 
peuvent  dépendre  d’une  infinité  d’au- 
tres caufes  : le  fetil  figne  univoque 
de  leur  prefence  cft  leur  émillïon  par 
l’anus  ; ils  relfent  plus  ou  moins  for- 
tement attachés  au  fphineter  ; fi  on 
fouille  alors  l’animal , on  trouve  l’in- 
térieur du  reélum  plus  ou  moins  hc- 
rilié  de  vers,  & dans  ce  cas  il  eft  pref- 
que  toujours  très-fec  & très-dilaté. 

Ils  occafionnent  le  bâillement, 
ce  mouvement  des  mâchoires  que 
l’on  exprime , en  difant  que  l’animal 
fait  It  f i rces  , des  toux  foiblcs  fie 
légères  que  l’animal  fait  entendre 
pendant  la  nuit,  ou  le  matin  avant 
d’avo:r  mange , le  tic , des  claudi- 
cations p?Jl  gères,  des  fluxions  pé- 
ri» liiv.c  ,,  des  vefligons  fie  des  mo- 
1 ••  J ns  caufes  extérieures  déter- 
r. ruâmes  , des  gourmes  rebelles  , 
prcfque  toujours  privées  de  ccs  ab- 
cès chauds  fous  la  ganache  , qui 
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achèvent  & complcttent  II  crtTe , 
des  flux  inopinés  par  les  tufeaux, 
des  engorgeuiens  œdémateux  fous 
le  ventre  , aux  jambes , aux  ars , 
fur  les  tcllicules , dans  les  mamelles, 
des  mues  imparfaites , longues  & tar- 
dives, un  poil  terne  & piqué,  la 
chÜiie  des  yeux  , des  uiincs  crues, 
& enfin  tous  les  maux  qui  réfultenc 
de  l’atonie  , du  relâchement  des 
folides  & de  PappauvrifTcmtnt  des 
fluides. 

Article  III. 

Des  défor dres  occajlonnis  par  Us  ccflrcs 
dans  Us  grands  animaux. 

Les  effets  deftruéleurs  de  ces  vers, 
à l’infpeétion  des  cadavres,  ne  font 
pas  moins  nombreux  & foudloyans; 
toute  la  graiflè  qui  recouvre  & en- 
toure les  vifeères  d»  bas-ventre,  ell 
en  plus  grande  partie  détruite;  le  peu 
qui  en  relfe  e!t  flafque  , jaunâtre  , 
macéré  & infiltré  de  férofité.  Il  en 
elf  de  même  du  péritoine,  de  l’épiploon 
& de  toutes  le;  tuniques  extérieures 
des  vifeères  membraneux;  le  méfen- 
ter  efl  infiltré , les  glandes  mefenté- 
riques  gorgées,  fquirreufes  ouabcé- 
dées  ; on  a vu  des  cpanchemens  fé- 
reux  dans  le  bas-ventre  , les  reins 
relâchés , le  cordon  fpermatique  tu- 
méfié , le  pancréas  décompoi'é  , le 
foie  & la  rate  plus  ou  moins  tuméfiés. 
L’intérieur  de  l’eftomac  efl  toujours 
très-mai  traité  par  ces  infectes  ; on  l’a 
vu  creufé,  travaillé  & criblé  dans 
Pétendue  de  fus  membranes;  les  ca- 
vités ou  efpèces  de  cellules  que  cha- 
cun des  vers  s’y  efl  pratiquées,  font 
très-profondes, & forment  autant  d’ul- 
cères à bords  relevés  & tuméfies  ; 
l’bumeur  qu’ils  f’ourniifcr.t , & qui 
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n’efl  autre  chofe  que  le  fuc  gaftrique  » 
ell  confiant  ment  pontpcc  parles  vers; 
enfforte  qu’ils  font  à fec  & rendent 
les  membranes  épaillcs , dures , cal- 
lcufes  , irrégulières , fongeufes  , li- 
vides , âc  les  criblent  d'une  infinité 
de  trous.  Quelquefois  le  ventricule 
a été  percé  par  ces  infectes  ; ils  ctoicnt 
alors répandusen  plusou  moins  grand 
nombre  fur  la  furface  extérieure  des 
vifeères  oit  ils  ctoient  forcement  at- 
tachés; & nous  obferverons  que  la  di- 
la  éraf'on  du  ventricule  , apres  cer- 
taines inuigeftions,  n’a  le  plus  fou- 
vent  pour  caulès  première  , qu’une 
pireilic  perforation,  ou  des  ulcères 
très- profonds,  qui  avoient  fortement 
affaibli  les  tuniques  dans  certains 
points  de  l’ctendue  du  vifeère.  Les 
gros  inteflins,  le  colon,  le  cæcum 
& le  rectum,  lorfque  les  vers  font 
plus  ou  moins  multipliés , font  fur- 
tout  affectes  de  l.m  niable  s lettons. 
Les  inteflins  grêles  font  eux  qui 
éprouvent  le  moins  de  ces  fi  ni  U res 
effets , mais  ils  ne  font  pas  toujours 
intacts;  du  relie,  la  malle  totale  de 
tous  ces  vers  , qui  ne  font  au  fur- 
plus  jamais  fculs  de  leur  efpèce  dans 
le  corps  des  animaux  qu’ils  détruifènt, 
ell  quelquefois  très- confidcrable  ; 
nous  en  avons  trouvé  jufqu’à  trois 
livre»  ic.  quatre  onces  ; cette  malle 
d'animaux , toujours  rongeans  & dé- 
vorans  , qui  confomment  les  fucs 
nourriciers  les  plus  eflcntiels  à la 
aie  , elt  plus  que  capable  de  produire 
tous  les  aceidens  que  nous  venons 
de  décrire. 

Un  cheval  cft  affeélé  de  temps  en 
temps  d’attaques  de  vertige  ; les  in- 
tervalles qui  fcparent  ces  attaques, 
lont  d’abord  ttès-longs,  ils  devien- 
nent plus  fréquens,  enfin , l’animal 
meurt  fubitement;  on  trouve  à l’ou- 
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vcrcure  du  cadavre  deux  paquets  de 
vers  de  la  groflcur  du  poing,  l’un 
près  du  pylore  qu’il  bouchoit , l’autre 
dans  le  grand  cul-de-fac  de  l'eftomacj 
les  ulcères  dans  lcfquels  étoient  lo- 
ges ces  vers,  étoient  énormes;  plu— 
neurs  ctoient  répandus  dans  le  cæ- 
cum & dans  le  colon  ; les  inteftins 
étoient  trcs-enflammés , ainfi  que  le 
cerveau , le  retz  admirable  de  willis 
étoit  fi  gorge,  qu’il  formoit  hernie 
dans  le  quatrième  ventricule  ; les 
corps  glanduleux  du  plexus  choroïde 
ctoient  aulfi  gorges  & jaunâtres. 

• 

Article  IV. 

Signes  qui  dédient  Pexiftnce  des  afres 
dans  les  fîmes  frontaux  des  moutons. 

Les  (ignés  de  la  préfence  des  afres 
dans  les  finus  frontaux  des  moutons , 
font , outre  les  convulfions  & les 
tournoiemens , des  ébrouemens  fré- 
quens,  la  difpofition  de  l’animal  à 
heurter  avec  l'a  tête  tous  les  corps 
qu’il  rencontre  , l’abattement  des 
forces,  la  trifleflè,  l’inflammation  ou 
la  rougeur  de  la  conjonâive,  l'hu- 
miditc  ou  le  flux  des  nafeaux  , le 
bourfoufllcment  de  la  membrane  pi- 
tuitaire , la  noirceur,  l’inflamma- 
mation  & l’engorgement  du  voile  du 
palais , de  l’épiglotte  & de  toute  l’ar- 
rière bouche,  le  dégoût,  le  depe- 
rifilraent  & la  mort. 

Article  V. 

Défordres  produit  par  les  afres  dans 
les  moutons. 

Les  effets  de  ces  vers  dans  l’in- 
térieur des  fujets  qu’ils  ont  enlevé, 
font  des  efeoriations , des  tuméfac- 
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tions  & des  fuppurations  dans  la 
membrane  pituitaire;  les  cornets  du 
nez  &:  l’ethmoïde  font  plus  ou  moins 
enflammés  & gangrènes;  le  cerveau 
eft  fouvent  gorgé  , mollaflé , & 
dans  la  cachexie  ; les  ventricules 
ont  été  trouvés  pleins  d'eau  ; les 
glandes  pincalcs  & pituitaires  ,#le 
plexus  choroïde  gorgés  & macérés  ; 
tout  ce  qu’on  a remarqué  de  plus 
ordinaire  dans  la  poitrine  & le  bas- 
ventre,  font  des  infiltrations,  des  con- 
gédions, & de  légers  épanchemcns 
de  férofité. 

Les  (mus  frontaux  renferment  dans 
l'epaiffeur  de  la  membrane  pituitaire , 
ou  fous  la  membrane  même,  depuis 
deux  jufqu’à  quinze  afres , le  plus 
fouvent  très-noirs;  ils  font  logés  dans 
une  tfpace  affez  juffe  pour  leur  vo- 
lume ; la  partie  de  la  membrane  qui 
les  enveloppe  eft  très-tuméfiéc,  noire , 
& le  plus  fouvent  grangrénée;  on 
en  trouve  plus  fréquemment  dans 
les  deux  finus  à la  fois  : on 

en  a vu  dans  la  partie  fupérieure 
des  cornets  du  nez  ; mais  bien  rare- 
ment dans  les  finus  ethmoïdaux  , & 
plus  rarement  encore  dans  les  finus 
maxillaires. 

Article  VI. 

Signes  de  la  préfence  des  afres  fous 
Us  tégumens. 

Rien  n’cft  plus  facile  que  de  con- 
noître  la  prefence  des  afres  ren- 
fermés fous  les  téguinens  des  ani- 
maux; ils  font  contenus  dans  des 
tumeurs  de  la  groffeur  d’une  noix , 

- & quelquefois  d’un  œuf  de  poule  ; 
pour  peu  que  ces  tumeurs  foient 
grofles  , la  fluâuaclion  eft  prefque 
toujours  fenfible , & leur  ouverture 
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donne  toujours  illue  S»  un  de  cei  vers , 
& à un  l’eu  de  matière  blanchâtre , 
partie  cpaiflc  & partie  féreul'e. 

Article  VIL 

Manïtrt  de  s'ajfurer  de . I exijlcnce 
des  ocflrcs  dans  te  roux-vieux. 

Il  en  eft  de  même  de  ceux  qui 
font  logés  dans  les  pullules  du  roux- 
vieux  ; écartei  les  crins  de  l’enco- 
lure , découvrez  un  des  bourrelets 
que  la  peau  forme  dans  l’endroit  des 
crins,  examinez  ce  bourrelet  ;pre(lcz- 
le  & ouvrez-le  à l’endroit  oit  il  pré- 
fente  une  très-petite  ouverture , elle 
répondra  toujours  à une  pullule , la- 
quelle contiendra  un  petit  ajtrc  ; 
nous  difons  petit,  parce  qu’etfeéti- 
vement  ceux-ci  font  toujours  moins 
gros  que  les  précédent.  Les  lignes 
équivoques  de  la  préfcnce  de  ces 
infectes , dans  cette  partie,  font  , 
outre  les  roux-vieux , de  grandes 
démangeaifons , la  chute  des  crins  , 
leur  mélange,  le  dépérifTement  de 
l’animal  , &c.  , & les  lignes  univo- 
ques font  une  éminence  particulière 
que  le  roux-vieux  occalionne  , & la 
petite  ouverture  que  l’on  appcrçoit 
lur  le  fommet  de  cette  éminence. 

Article  VIII. 

Signes  qui  dédient  Us  ajlres  dans  Us 
ulcérés  de  C ongle. 

Ceux  qui  habitent  les  ulcères  de 
l'ongle  des  chevaux  , de  celui  du  bœuf 
ou  à la  bafe  de  leurs  cornes  , 
font  découverts  par  leur  préfence,  & 
fur-tout  par  leur  mouvement.  Les 
animaux  , dont  ces  parties  font  af- 
feâées,  fe  tourmentent  plus  ou  moins 
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fortement , frappent  du  pied  ; mais 
en  général  le  bccitf  femble  moins  fen- 
lible  à la  piqûre  & au  mouvement 
ds  ces  infectes  , que  le  cheval  qui 
frappe  fans  celle  , comme  pour  fe 
délivrer  d'une  fenfation  incommode. 

SECTION  II. 

Des  ftrongles 

Les  frong/es  lombrics  ou  lombricos  , 
font  des  vers  cylindriques  , longs 
& ronds  ; leur  longueur  varie  de  fept 
à quinze  pouces  ; leur  corps  ell  de  la 
grotlêur  d’une  forte  plume  à écrire  ; 
iis  fe  terminent  en  pointe  & font  de 
couleur  purpurine  ; nous  en  avons 
vu  fouvent  de  blanchâtres  ; leur  peau 
cil  diaphane  , cette  diaphanéité  laifie 
voir  leurs  entrailles  grêles  &c  alongées, 
qui  reiiemblent  à autant  de  petits 
itrongles  renfermés  dans  un  grand. 

Un  Jtrong/e  d’un  pied  de  longueur 
fur  quatorze  à quinze  lignes  de  cir- 
conférence dans  fon  milieu  , a été 
ouvert  & dilTéqué  ; on  a trouvé  un 
inteflin  allez  ample , compofé  d’une 
membrane  fixa  & déliée , renfermant 
une  liqueur  couleur  d’olive  extrême- 
ment amète;  la  tunique  intellinale  » 
qui  contcnoit  cette  liqueur  étoit  plilfée 
intérieurement , avoit  la  même  cou- 
leur que  l’humeur  qu’elle  renfermoit 
& que  nous  avons  prife  pour  le  lue 
alimentaire;  cet  intcüin  tégnoit  de- 
puis l’étranglement  qu’on  obfeivoit 
extérieurement  en  arrière  de  la  tête 
( de  deux  pouces  environ  ) jufqu’à 
l’extrcmité  oppofee  du  ver  ; il  ell 
plus  gros  dans  fon  milieu  que  dans 
fes  extrémités,  en  (dite  que  fes  di- 
menlions  font , à peu  de  choie  près , 
celles  de  Y injecte.  Une  prellicn  faite 
fur  le  ver  facilite  l’emilfion  de  l’hu- 
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meur  contenue  dans  le  canal  dont  il 
s’agit,  i°.  par  un  petit  trou  place 
dans  l’endroit  de  l’étranglement  ; 
l°.  par  l’extrémité  oppofée  du  ver , 
naturellement  perforée  fous  un  coccix 
très  - court  & très-obfcur  qui  ter- 
mine cette  extrémité.  Les  fibrilles 
blanchâtres  qu’on obferve  extérieure- 
ment, attendu  la  diaphanéité  de  l’er.- 
vcloppc  de  l’ infecte,  & qu’au  pre- 
mier afpeâ  on  juge  être  de  petits 
vers  , font  un  l'eul  canal' que  nous 
avons  trouve  de  lix  pieds  fix  pouces 
de  longueur  ; ce  canal  eft  replié  fur 
lui-même  dans  fa  partie  moyenne  qui 
ell  la  plus  grofle  ; cette  partie  s'at- 
tache à l’endroit  répondant  à l'étran- 
glement du  ter;  les  d.ux  branches 
qui  en  réfultent,  adhèrent,  parleurs 
coudes,  à la  face  interne  de  l’enve- 
loppe , elles  font  extrêmement  dé- 
liées , & décrivent  dans  leur  trajet 
un  nombre  confidérable  de  circon- 
volutions qu’il  cfl  impoflible  de  fui- 
vre  ; ce  canal  renferme  line  liqueur 
çpaiflè  & blanche,  femblabls  à de 
la  femence.  On  voit  en  outre  deux 
corps  ronds  4c  très-rouges,  adhérons 
fortement  à la  face  interne  de  la  peau 
de  l’infeéle,  communiquant  avec  le 
. canal  intel’inal  par  deux  petits  filets; 
ces  corps  font  placés , lorfque  l’ani- 
mal eft  en  vie  , l’un  auprès  de 
l’autre  , & direelement  au-deflus  de 
l’ctranglement. 

La  tète  prefente , de  face,  trois  tu- 
bercules , en  forme  de  trèfle  , dont 
chacun  porte  une  petite  lèvre  qui , 
fe  réunifiant  , ferre  & comprime 
en  tout  fens  la  partie  fur  laquelle 
y infecte  s’attache , laquelle  eft  pointue. 

Ces  infectes  habitent  de  préférence 
les  inteftins  , & notamment  le  prin- 
cipe des  inteftins  grêles  , oii  ils  font 
PUtourés  de  beaucoup  de  bilç  ; lç 
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cæcum  en  renferme  auffi  beaucoup; 
il?  refiftent!  peu  à l’aftion  des  purga- 
tifs , & font  même  entraînés  fré- 
quemment avec  les  excrémens  dans 
les  déje&ions  naturelles;  ils  font  peu 
dangereux , à moins  qu’il  ne  foient 
en  très-grande  quantité , & ne  for- 
ment des  paquets  ou  dans  l’eftomac 
ou  dans  les  inteftins. 

Article  premier. 

Signes  de  Cexijlcnce  des  Jlrongles. 

I.csfignes  auxquels  on  peut  recon- 
noître  les  Jlrongles , font  à-peu-près 
les  memes  que  ceux  que  nous  avons 
décrits;  (art.  11.)  les  coliques  font 
plus  fréquentes,  plus  longues,  plus 
alarmantes  ; l’animal  dépérit  plus 
promptement  ; il  eft  iiijet  aux  con- 
vuifions,  aux  fpafmes,  à la  rentrée 
des  tclliculcs,  a des  diarrhées  de  toute 
efpcce,  à la  faveur  defquelles  il  rend 
une  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  ces  vers  , ou  morts,  ou  diflous  , 
ou  vivons,  & quelquefois  des  uns  4c 
des  autres  en  même  temps. 

Article  I I. 

Difordres  des  Jlrongles. 

Les  defordres  que  ces  vers  opèrent 
dans  les  animaux  morts , différent  de 
ceux  que  nous  avons  vûêtrc  les  effets 
des  œ près  ( art.  III  ) én  ce  qu'ils  n’oc- 
cafionnent  que  de  très-petites  evafions 
dans  la  face  internes  de  l’eftomac  & 
des  inteftins;  on  en  trouve  des  pa- 
quets plus  ou  moins  énormes  dans 
l’eftomac  ; on  en  a vu  qui  avoient 
le  volume  d’une  tête  humaine  ; ils 
font  plus  particulièrement  entortilles 
en  forme  de  cordes,  dans  les  in- 
teftins; 
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tcftins;  le  fieu  qu’ils  occupent  efl 
toujours  rempli  d’humeur  glairéufe  , 
glutinctifc  & bilieufe,  dans  laquelle 
ils  nag-nt  ; la  membrane  interne  de 
l’im.'liin  ell  plus  ou  moins  enflam- 
mée , vidée  & pliflee  dans  cette  en- 
droit. La  préfence  de  ces  paquets 
de  vers  dans  l’effomac  occafionnc 
une  forte  diflenfion,  alors  les  intef- 
tins  font  plus  ou  moins  rétrécis;  on 
a obfervc  un  effet  contraire  lorf- 
qu’ils  étoient  logés  dans  ces  derniers 
vifeères;  toutes  les  entrailles  font 
plus  ou  moins  enflammées  , les  tu- 
niques veloutées  , plus  ou  moins 
plilfées  & épailTcs;  elles  font  toujours 
fortement  humeâées  de  fucs  vif- 
queux  , brunâtres  , rougeâtres  & 
fœtides  ; les  vaifleiu*  fanguins  font 
très -gorgés  & farcis  de  fang  noir 
& épais  ; les  reins  font  foutent  très- 
volumineux  & très-flafques , les  vaif- 
feaux  lades  trc;-fins  Se  en  partie 
oblitérés  ; le  canal  toraebique  efl 
plus  petit  , fes  parois  plus  rappro- 
chés de  fon  axe  , la  liqueur  qu’il 
charie  efl  plutôt  fanguinolente  que 
laiteufe,  & toujours  plus  fluide  qu’à 
l’ordinaire.  Les Jlronglcs  ne  perforent 
guère  que  les  inteflins  grêle;  du 
cochon  ; fes  vifeères  en  font  quelque- 
fois fl  ciiblé;  qu’il  efl  i.npoffible  aux 
charcutiers  de  faire  ufage  des  in- 
teflins. 

SECTION  III. 

Des  afcariJes 

4 

Les  afcaridts  font  de  petits  vers 
cylindriques  qui  reflcmblent  à une 
aiguille  à coudre  ordinaire,  tant  par 
leur  grofleurque  par  leur  longueur; 
ils  parodient  être  des  diminutifs  des 
flrongles  ; néanmoins  leyr  tête  & leur 
Tome  IX. 
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queue  ne  font  pas  abfolument  les 
mêmes  , cette  dernière , preftn- 
tant  trois  petits  mamelons  à fon  ex- 
trémité , avec  lefquels  on  peut  pré- 
fumer qu’il;  fe  portent  en  avant  ; la 
tête  nous  a paru  avoir  un  petit  fuçoir 
court  & rond  & deux  petits  yeu* 
au-deiïus  ; le  corps  efl  cerclé  d’une 
quantité  d’anneaux  qui  diminuent  de 
grofl'eur  à mefure  qu’ils  approchent 
de  la  queue  ; ces  anneaux  font  très- 
près-à-près;’le  cotps  de  cet  infecte 
paroît  noir,  marbré,  & porter’  çà 
& là  quelques  poils  fut  fa  fuperficie  ; 
fa  longueur  efl  de  fix  à dix-huit  lignes; 
plus  ilcft  petit,  plus  fa  couleur  efl 
rembrunie,  fiir-tout  dans  le  cheval; 
dans  le  chien , il  efl  plus  rouge  & 
moins  opaque. 

Tous  les  animaux  font  fujetj  à 
cette  forte  de  vers;  le  chieneftprefque 
le  feul  dans  l’eftomac  duquel  on  le» 
trouve  en  paquets  de  la  grofl’eur  d’une 
noix  ou  d’un  oeuf;  ils  font  fi  étroi- 
tement & fi  intimement  enlafles  & 
entafles  dans  cette  poche,  qu’ils  fem- 
blent  ne  pouvoir  fe  dégager , & qu’ils 
ne  peuvent  fortir  que  par  le  vomiffè- 
ment;  ceux  qui  quittent  prife  font 
entraînés  dans  le  canal  inteflinal , & 
fartent  vivans  ou  morts  avec  le» 
matières  fécales  ; quelques-uns  de 
ces  paquets  en  contiennent  jufqu’a 
deux  cents  & plus. 

Ils  font  rarement  difpofés  ainfi  dans 
le  cheval , & font  plus  généralement 
répandus  dans  le  canal  inteflinal , & 
notamment  dans  les  gros  inteflins. 
Le  cochon,  le  mouton,  & le»  bêtes 
à cornes  en  renferment  toujours 
moins  que  le  chevil  , l’âne  & le 
mulet. 
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ARTICLE  PREMIER. 

Signii  Je  Cexiflcnce  des  afcarides. 

Le  feul  fymptôme  auquel  on  re- 
tonnoît  dans  le  e/ieval,  i'dne  & le 
nsulet , l’exillence  des  afcarides  , eft 
leur  préfence  dans  la  fiente  ou  dans 
le  fphinâer  de  l’anus  dont  ils  dépaf- 
fertt  l’ouverture  de  la  moitié  de  leur 
corps  ; ces  animaux  en  font  toujours 
plus  ou  moins  attaqués  ; mais  ils  ne 
font  tin  véritable  ravage  que  lorfqu’ils 
font  joints  aux  cejires,  aux  ftrongles , 
aux  crinons  & fouvent  au  ténia  ; alors 
memes  défordres,  & par  conféquent 
mêmes  fymptômesque  ceux  dontnous 
avons  fait  mention  ; (art.  III.)  ils  oc- 
cupent de  préférence  les  inteflins , 
& y font  fortement  implantés  dans 
l’épaiftcurde  li  tunique  veloutée, par 
les  ferres  dont  leur  tête  eft  armée.  On 
ne  les  en  détache  que  difficilement, 
& leur  multitude  eft  quelquefois  fi 
confidérable  qu’ils font  innombrables; 

on  en  trouve  fouvent  de  * mêlés 
avec  la  fiente  , mais  plus  particu- 
lièrement dans  celle  qui  avoifïne  la 
membrane  du  vifeère. 

A R T I C E E II. 

Effets  des  afcarides  dans  les  chiens. 

\ 

Il  n’ec.  eft  pas  de  même  des  effets 
de  ces  vers  dans  les  chiens  ; nous  en 
avons  vu  qui  en  vomiftoient  des 
paquets  de  la  groffeur  d’un  œuf  de 
poule  , enlacés  de  manière  qu’ils 
étoient  1res  - difficiles  à débrouiller 
fins  les  rompre  ; ils  fufeitoient 
des  convullions  plus  oh  moins  for- 
tes , des  attaques  de  vertige  & d’é- 
pilepfie  dont  le  coma  csoit  la  fuite  ; 
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la  guçule  étoit  pleine  de  bave  , l'ani- 
mal màchoit  fréquemment , grattoit 
fes  jones  avec  les  pattes,  les  yeux 
étoient  très-animés,  larmoyans  & 
chaffieux,  le  fond  de  4 gueule,  fur- 
tout  le  deffous  de  la  langue , étoit 
garnie  d’hid.ttides  jemblables  h celles 
qui  font  la  fuite  d’aboiemens  forcés  ; 
les  animaux  dépéiiffoient  -fenfible- 
ment  & finiftoient  dans  la  con- 
fomption  , ou  mourorent  dans  les 
accès  de  vertige , connus  dans  les 
chenilles,  fous  le  nom  de  rage  mue  ; 
ceux  chez  lefquels  la  maladie  traî- 
noit  en  longueur , exbjloient  une 
odeur  cadavércufe,  leurs  cxcrcmens. 
étoientune  fanie  putride,  leurs  urines 
étoient  huileufes , jaunâtres  & d’une 
odeur  infefte.  * 

L’ouverture  des  cadavres  démou- 
troit  une  infiltration  & une  décont- 
polition  plus  ou  moins  grande  ; la 
matière  contenue  dans  les  inteflins  , 
étoit  compofé  en  plus  grande  partie 
de  vers  pourris , diffons  ; l’eftomac 
en  renfermoit  de  vivans  qui  l’avoient 
enfhmmé  & gangréné  ; il  étoit  piqué 
& ulcéré  dans  une  infinité  d’endroits; 
il  en  ctoit  de  même  de  la  membrane 
interne  des  inteflins  qui  en  recéloic 
également  de  vivans. 

SECTION  IV- 

Des  crinons. 

Les  crinons  où  cragoneattx , que 
nous  nommons  aiufi  à caille  de  leur 
reffemblance  avec  ceux  qui  naiffent 
fous  ta  peau  des  enfans  qu’ils  pré- 
cipitent dans  le  marafine,  font  ex- 
trêmement grcles, déliés  6c  filiformes: 
un  crin  blanc,  coupé  à quelque  dis- 
tance de  fon  .extrémité  , laide  dans 
la  partie  tronquée  vu  à l’œil  nu. 
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la  figure  , la  forme  & la  groflèur 
de  ces  infectes  ; ils  font  articulés 
comme  les  af cari  des  ; leur  tète  , vue 
au  microicope  , elè  pointue  , & 
préfente  dqpx  yeux  ; leur  queue 
cft  plus  grofle  & porte  dans  le  mi- 
licp  un  petit  anus  ; leur  longueur 
varie  de  trois  à trente-fix  lignes  ; 
ces  vers  font  beaucoup  plus  grêles  & 
plus  fins  que  les  afearides , blan- 
châtres, très-mobiles,  fe  repliant  fur 
eux-mêmes  en  tout  fens  avec  beau- 
coup d’agilité. 

Dans  le  cheval,  ils  habitent  prefque 
toutes  les  parties;  on  les  trouve  dans 
les  gros  vaifTeaux  artériels,  & très- 
fréquemment  dans  le  trône  de  la  mc- 
fentérique  antérieure  ; ils  préfèrent 
ces  lieux  tortueux  & raboteux , parce 
que,  fans  doute,  ils  peuvent  y ré- 
iillcr  plus  aifément  à la  rapidité  du 
cours  du  fang;  dans  certain  état  ma- 
ladif, ils  font  très-répandus  fur  la  fur- 
face  extérieure  de  prefque  tousles  vif- 
cères , & notamment  fur  ceux  du  bas- 
ventre  ; le  nombre  alors  en  elt  pro- 
digieux , l’intérieur  du  canal  intef- 
tinal  en  cft  plus  ou  moins  garni  ; 
on  en  a vu  des  légions  innombrables 
le  long  des  larges  bandes  qui  brident 
& raccourcifTent  le  colon  & le  cæ- 
cum ; cette  quantité  étoit  telle  tjue 
nous  en  avons  compté  plus  de  mille 
fur  une  furface  de  deux  pouces  ; en 
fofte  qu’en  multipliant  ces  furfaces 
par  celui  de  mille  , on  peut  ellimer 
la  totalité  de  ces  infectes  à plus  d’un 
million.  Les  replis  de  la  tunique  ve- 
loutée de  ces  mêmes  inteftins  , en 
contiennent  également  beaucoup  ; les 
matières  contenues  dans  ces  inteftins 
renverfés  avec  précaution , après  une 
dilacération  longitudinale  de  ces  vif- 
ccres,  ont  montré  de  larges  traînées 
blanchâtres , femblables  à du  chyle 
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épailfi ; mais  ces  traînées,  examinée* 
avec  attention , n’étoient  que  des  ' 
couches  cpailiès  de  crir.ons  ; elles 
repondoient  conlîamment  à la  partie 
de  l’inteftin , bridée  par  les  bandes 
charnues  de  ce  vifeère.  Ce  font  de 
ces  vers  qu’on  a trouvé  au  furplus 
entre  la  dure  & la  pie-mère , dans 
les  bronches , la  trachée-artère  , le 
larynx,  le  canal  thorachique,  qui  ont 
été  rendus  par  les  pores  de  la  peau  , 
les  yeux  , les  oreilles  ; les  chiens  & 
les  autre  animaux  y font  très-fujets  ; 
mais  le  cheval  le  plus  fain  en  renferme 
toujours  plus  ou  moins. 

Article  premier. 

Signes  de  la  préfence  des  cri  non  s. 

On  ne  reconnoît  guère  la  pré- 
fence  des  ctinons  ou  dragoneaux  qu’à 
l’ouverture  des  cadavres  ; à moins 
qu’ils  ne  fortent  par  les  organes  exté- 
rieures , ainfi  qu’il  arrive  quelque- 
fois , alors  les  lymptômes  qui  pré- 
cèdent une  éruption  de  ce  genre  & 
qui  l’accompagnent,  foat  tous  ceux 
quicaraôérifent  le  feorbut;  l’haleine, 
la  tranfpiration  & les  exetémens  ex- 
halent une  odeur  des  plus  fortes  dt 
des  plus  fétides,  l’animal  dépérit  in-  . 
fenfibtemcnt;  il  eft  très-foihle,  trifte 
& dégoûté;  le  ventre  cft  ordinaire- 
nient -relâché , les  urines  fon  fafra- 
nées,  la  bouche,  les  nafeaux  & la 
membrane  pituitaire  font  fecs  & ari- 
des ; la  truffe  au  bout  du  net  du  ' 
chien  , de  deflechée  & brûlée , l’épi- 
derme felbulèvo  & tombe  en  écailles, 
les  genlives  font  noires , & les  dents 
chargées  de  beaucoup  de  tartre  ; la 
conjonélive  eft  très-enfl  animée , plif- 
fée  , l’épine  eft  douloureufe  , les 
lombes  font  ncs-embarrafl'ées , il  y 
D ddd  i 
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a lumbago  ; le  poil  cft  terne  & pi- 
que , la  chaleur  extérieure  du  corps 
eft  quelquefois  sèche , & d'autrefois 
éteinte;  l'animal  eft  toujours  couche, 
très-pareflèux , altéré  dans  les  mo- 
mens  où  la  chaleur  du  corps  eft  la 
plus  forte  ; le  pouls  eft  très  - fébrici- 
tant , petit  , ondulent , très-accéléré  ; 
lorfquc  la  peau  eft  froide,  il  cft  extrê- 
mement foible  & prefque  effacé. 

Si  la  nature  eft  allez  forte  pour 
faire  un  effort , & opérer  une  crife 
qui  confifte  dans  l’expulfion  de  ces 
infectes , on  les  voit  fortir  de  toutes 
parts  par  les  pores  de  la  peau,  par  les 
yeux  , les  oreilles , les  nafeaux  & 
l’anus;  l’animal  eft  alors  beaucoup 
moins  mal  ; les  forces  fe  raniment 
un  peu  ; ils  ne  fortent  pas  tous  les 
jours  dans  le  commencement  de  la 
crife , il  fe  pafl'e  des  intervalles  de 
quarante-huit  à foixante  heures  fans 
que  l’animal  en  fourniffe;  plus  les 
remèdes  font  efficaces,  plus  les  forces 
font  ranimées , plus  ils  fortent  régu- 
lièrement; c’cft  alors  que  l’animal  en 
dépofe  dans  fa  couverture  ou  fur  le 
lieu  où  il  eftgouché,des  quantités  in- 
croyables ; on  les  voit  fur  le  bord 
des  paupières  & de  tous  les  émonc- 
toires;  ils  font,  à leur  fortie  de  l’ani- 
mal, morts,  blancs,  maigres,  & 
en  partie  deffcchés.  ' # 

Le  cheval  n’en  fournit  pas  à pro- 
portion davantage  que  le  chien  ; 
mais  dans  le  premier , la  crife  paroît 

f>lus  longue  & moins  interrompue; 
'intérieurde  la  couverture  eft  chargée 
de  ces  infectes  , l’étrille  , la  brode  & 
même  le  bouchon  en  ramaftènt  éga- 
lement des  quantités  prodigieufes  ; 
ils  reffemblent  à. de  la  grofle  pouf- 
fière , &ce  n’cft  qu’en  les  examinant 
de  près  qu’on  les  diftingue  & qu’on 
les  reconnoit.  La  crife  une  fois  éta- 
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blie  , les  fymptomes  de  fanté  fe 
montrent  promptement  ; mais  il  eft 
fréquent  de  voir  les  animaux  fuc- 
comber  fous  le  poids  dp  cette  ma- 
ladie , à moins  que  la  caufe  de 
l’évolution  de  ces  infectes  ne  foit  épi- 
zootique ; alors  prévenu  d’avance  jle 
leur  exHlence  & de  leurs  effets , ors 
peut  fecourir  les  malades  avant  les- 
accidens  que  font  naître  ces  infectes  , 
& qui  conduiront  l’animal  à la  mort. 

Les  chevaux  font  beaucoup  plus 
fujets  aux  crinons  & aux  dragoneauaa 
que  les  chiens ; mais  ceux-ci  font 
plus  fréquemment  la  viûime  des  af- 
carides , & notre  expérience  nous  a 
mis  b même  de  voir  vingt  chiens  af- 
feâés  de  ces  vers , fur  un  affedé  de 
crinons  on  dragon  taux. 

Le»  tegumens  & l’anus  du  cheval 
font  les  feuls  endroits  qui  pei  mettent 
l’émiftion  de  ces  vers , ou  du  moins 
nous  n’avons  jamais  eu  occafion  de 
les  voir  s’échapper  par  d’autres  par- 
ties ; ils  font  légèrement  plusalongés 
que  ceux  du  chien,  mais  tout  auftl 
blancs  & tout  aulli  ftctiis;  ce  n’eft 
qu’avant  Ta  crife  qu’ils  fortent  vi- 
vans  avec  les  matières  fccales  qui  en 
fourniflent  quelquefois;  on  les  voit 
encore  au  bord  de  l’anus,  leurs  mou- 
vemens  font  d’autant  plus  forts  & 
plus  rapides  que  la  crife  eft  plus, 
éloignée  & que  l’animal  eft  plus  ma- 
lade , en  forte  qu’il  femble  que*la 
difpofition  des  fucs  qui  donnent  lieu 
à la  vigueur  & à la  famé  de  ces 
êtres  meurtriers , détruit  le  teftbrt  & 
l’adion  vitale  des  parties  de  l’ani- 
mal dans  lequel  il  le  font  déve- 
loppés. 
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Article  II.  • 

Df ordres  produits  par  Us  crinons. 

L'ouverture  des  cadavres  des  ani- 
maux morts  à la  fuite  de  ces  infectes , 
préfente  à-peu-près  les  mêmes  dé- 
sordres que  ceux  que  nous  avons  re- 
marqué précédemment  ; (feâion  IV) 
tous  les  vifeères  font  plus  ou  moins 
relâchés , les  glandes  lymphatiques 
plus  ou  moins  gorgées,  on  voit  ces 
vers  fur  toute  la  furface  extérieure 
de  ces  vifeères. 

On  en  a vu  une  grande  quantité 
dans  les  bronches  , lors  de  certaines 
épizooties;  les  poumons  des  moutons 
y font  infiniment  fujets  dans  les 
maladies  qu’ils  éprouvent  après  ou  pen- 
dant des  faifons  humides. 

Nous  avons  trouvé  à l’ouverture 
d’un  cheval  morveux  , une  tumeur 
de  la  groffeur  d’une  noix  dans  l’épaif- 
feur  des  membranes  de  l’eltomac; 
l’intérieur  de  cette  tumeur  étoit  formé 
d’un  très-grand  nombre  de  cellules 
remplies  d’une  matière  fuppurée , 
jaunâtre  & allez  fluide  ; les  parois  de 
ces  cellules  ctoient  criblés  de  petites 
ouvertures  qui  contcnoient  chacune 
trois  à quatre  crinons , plufïeurs  antres 
nageoient  dans  l’humeur  fuppurée. 

Le  fang  du  cheval  paroit  fi  ana- 
logue à ces  fortes  de  vers  , que  fur 
cent  que  Ton  ouvre,  (n'importe  de 
quelle  maladie  ils  foient  morts , & 
quand  même  ils  autoient  fini  de  mort 
violente  ) il  efl  très  - rare  de  n’en 
pas  trouver  dans  tous  ; au  furplus , 
quelque  lieu  qu’ils  occupent , on  ne 
les  apperçoit  qu’en  y faifant  la  plus 
grande  attention  ; parce  qu’ils  font 
très-fins,  & toujours  de  la  couleur  des 
fucs  dont  il  fe  font  nourris. 
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SECTION  V. 

Des  douves. 

Les  douves , fang- suis , limaces  , ou 
fifciüla  hepatica  de  Linæus  , font 
des  vers  minces,  applatis,  ovalaires; 
ils  reiremblent  à une  raie  en  migna- 
ture  ; leur  couleur  cil  d’un  vert 
obfcur,  quelquefois,  blafarde  , mais 
rarement  rougeâtre  ; leur  longueur 
ell  de  cinq  à fix  lignes  fur  quatre  » 
cinq  de  largeur. 

Les  canaux  biliaires  ou  excréteurs 
du  foie  , font  leur  feule  & unique 
demeure  ; on  les  trouve  rarement 
dans  les  canaux  cyftiqucs  , & plus 
rarement  encore  dans  les  intellins 
grêles  & dans  la  caillette  , où  fans 
doute  ils  font  portés  accidentellement 
& contre  leur  gré  , à moins  qu’ils 
ne  foient  #n  très-grand  nombre  dans 
la  véficulc  du  fiel;  mais  alors  tous 
les  filtres  du  foie,  les  canaux  cylliques, 
la  caillette  & les  intellins  en  font 
également  remplis. 

Les  moutons  & les  bêtes  à cornes 
ont  paru  jufqu’à  préfent  les  plus  expo- 
fés  à ces  vers  dans  la  fanté  parfaite;  le 
veau  & l 'agneau  en  ont  rarement;  nous 
les  avons  vu  plufieurs  fois  dans  les- 
vaifTeaux  biliaires  du  foie  du  cheval , 
8c  nous  n’en  avons  jamais  rencontré- 
dans  ceux  du  chien  8c  du  cochon. 

Article  premier. 

• Effets  des  douves  dans  Us  moutons.- 

Les  douves  , fang-fues  , limaces 
parodient  toutes  aufii  habituelles  aux 
moutons , que  les  crinons  & les  ceflres 
le  font  aux  chevaux  ; nous  les  regar- 
derions volontiers  les  uns  & les  au  très 
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comme  hcrédit aires  à chacune  de 
ces  cfpèccs  d’animaux;  nous  ne  Ta- 
xons pas  fi  la  vigogne  & le  lama  en 
font  affectes  géntra'cment  ; ceux  de 
ces  animaux  exotiques  , qui  ont  etc 
diflequés  par  M.  Henon  , p ofcftèur 
d’anatomie , eu  a voient  un  aflêz  grand 
nombre  ; quoiqu’il  en  foit , tant  que 
1esi/o/!v«fonten petite  quantité,  elles 
ne  parpiffent  pas  plus  dangereufes 
aux  moutons  , que  les  crinons  il  les 
cejlrcs  ne  1b  font  au  cheval , lorfque 
ceux-ci  font  également  en  petit 
nombre  ; mais  lorfque  les  douves 
font  très-multipliées,  & qu’elles  ont 
pénétré  & rempli  les  canaux  biliaires  , 
olles  produifeut  dans  ce  vifeère  des 
hydatides,  des  fqtiirres  ; elles  le  tu- 
méfient de  toutes  parts  & en  font 
un  corps  qui , bien  loin  de  participer 
h la  vie , y eft  étranger  & devient  la 
fource  d'une  infinité  de  maladies, 
particulièrement  de  la  pourriture  & 
de  la  confomption  ; l’animal  dépérit 
a liez  vite , la  laine  tombe  comme 
dans  l’alopécie  & la  gale,  la  con- 
jonctive elf  blanche , flafque  & lavée  , 
les  forces  abandonnent  le  malade  , 
& il  périt  dans  l’étifie  ; tous  les  vif- 
cères  font  plus  ou  moins  infiltrés  & 
inondés  de  parties  aqueufes  ; la  véfi- 
cule  du  fiel , les  canaux  cyftiques  & 
hepato-eyftiques,  le  duodénum  , en 
contiennent  plus  ou  moins  , ainfi 
que  la  caillette  dans  laquelle  on  en 
a trouvé  quelquefois. 

SECTION  VI. 

Du  ténia.  — 

Le  ténia  ou  vers  folitaire  qui  afflige  fré- 
quemment l’efpèce  humaine,  fe  ti  cuve 
aufli  dans  les  animaux  ;il  elf  rarement 
fini  ; il  exiltc  en  plus  ou  moins  grand 
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nombre  dans  les  inteftins  grcles  qu’il 
habite  le  pins  fréquemment  ; la  forme 
eft  aplatie  , rubanée  , dentelée  fur  les  _ 
bords  ; il  eft  plus  ou  moins  long , 
mais  toujours  très-mince  ; fes  dimen- 
fions  varient  encore , fuivant  les  es- 
pèces d’animaux  qui  le  logent  : le 
cheval  nous  en  a fournis  qui  avoient 
un  pouce  de  largeur  ; le  lauf  en  ren- 
ferme plus  rarement  d’auffi  large  ; 
ceux  du  mouton  font  très -étroits; 
ceux  du  chien  le  font  quelquefois  plus 
& d’autres  fois  moins;  la  largeur  de 
ccs  vers  , dans  ces  animaux  , eft  en 
général  d’une  à quatre  lignes;  les  den- 
telures qui  font  fur  les  côtés  de  ces 
injectes , marquent  leurs  articulations, 
elles  font  plus  ou  moins  éloignées  , 
ou  moins  près-k-près  ; la  longueur 
de  fes  anneaux  , dont  iis  femblent 
formés , n’eft  pas  en  proportion  de 
la  largeur  durrr;detrès-larges  font 
brièvement  articulés  ; d’autres  plus 
étroits  ont  des  anneaux  dont  la  lon- 
gueur varie  de  quatre  lignes  k un 
pouce  ; plus  les  articulations  font 
près  les  unes  des  antres , plus  les  den- 
telures font  marquées  & Taillantes; 
plus  les  articulations  font  éloignées, 
plus  le  ver  eft  irrégulier  dans  fes  di- 
menfions.  Ceux  en  qui  les  anneaux 
ont  plus  de  longueur , ont  été  nommés 
cucurbittns  , attendu  que  chaque  an- 
neau de  cette  chaîne  a la  forme  d’une 
graine  de  citrouille. 

Sur  le  bord , chaque  anneau  eft 
un  petit  bouton  fait,  en  forme  de 
houpe , qui  fe  continue  dans  le  corps 
•du  ver  par  une  ligne  noire,  mais  qui 
difparoiten  partie  dans  certains  vers  , 
lorlqu’il ont  refté  dans  l’efprit-de-vin  ; 
ces  boutons  font  dans  le  milieu  des 
anneaux  dans  les  vers  cucurbitins , 
tantôt  fur  un  bord , tantôt  fur  l’autre; 
dans  d’autres  plus  brièvement  articu- 
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les  , ils  font  fi  près  de  l’articulation  , 
qn’ilsfe  confondent  avec  elle  ; nous  en 
avons  conl'ervé  dans  l’efprit-dc-vin , 
en  qui  on  ne  le&  voit  pas. 

La  forme  de  leur  tète  varie  la 
ü!  à part  l’ont  globuleul'e , femblable 
à un  petit  pois  de  vefee , ayant  quatre 
ouvertures  bien  4>itiniles,  également 
diffames  & féparées  les  unes  des 
autres  par  une  dèpreflion  cruciale; 
la  partie  poftcrieurc  elt  féparce  du 
cou  par  un  replis  circulaire  affez 
profond, qui  fait  l’office  d’une  cravate; 
on  peut  croire  que  ces-  quatre  ou- 
vertures font  autant  dé  bout  lues  ou 
fuçoirs  qui  fervent  à pomper  les  fucs 
qui  alimentent  ce  ver,  & defquels 
il  peut  faire  ufage , que'le  que  foit  fa 
polition  ; d’autres  plus  étroits  6c  plus 
longs , portent  à la  partie  antérieure 
un  hiatus , efpèce  de  fuçoir  ou  de 
bouche  , à la  faveur  de  laquelle  ils 
firent  les  fucs  ; en  arrière  de  ce 
• globule  ou  tête  eft  un  cou  très-ctroit 
& très-grêle  , fa  longueur  varie  de 
treis  à douze  pouces  ; cette  partie 
fit  très-mobile  & beaucoup  plus  que 
le  relie  du  corps  de  l 'infecte  ; les 
mouvemens  en  font  latéraux , les 
articulations  fe  ferment  du  côté  que 
l 'infecte  fe  plie,  & s’ou-vre  du  côté  op- 
pofé;  fes  plis  ont  lieu  de  droite  à 
gauche  , & de  gauche  à droite  , & 
c'eit  en  s’ouvrant  que  le  ver  fe  porte 
enavant  ou  en  arrière , mais  principa- 
lement en  avant.  Ils  ont  encore  deux 
^titres  mouvemens,  ceux-ci  font  plus 
forts , ils  on  t lieu  de  haut  en  bas , & de 
bas  en  haut,fuiv  ant  la  direction  aplatie 
de  ce  ver;  c’eit  une  véritable  ondula- 
tion, k la  faveur  de  laquelle  ['infecte 
avance  ou  rétrograde  ; du  relie, on 
ne  peut  bien  voir  ces  mouvemens  que 
dans  les  vers  tirés  des  cadavres  chauds 
eu  de»  corps  viv.ins  : nous  avons 
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vu  un  de  ces  ténia  fe  replier  fur 
lui-même , & appliquer  ces  quatre 
fuçoirs  fur  une  partie  de  fon  corps, 
avec  tant  de  force  , qu’il  en  eût 
fallu  moins  pour  le  rompre  que 
pour  lui  faire  quitter  prile  ; ayant 
été  mis  dans  de  l’eau  liède  , il  s’eiè 
épanoui  & étendu  , au  point  de  s’al- 
longet  du  quadruple  ; il  fe  déployait 
& rentroit  en  lui-même  avec  une 
facilité  étonnante  ; d’où  l’on  peut 
juger  de  la  comradilité  de  cet  in~ 
feèle  , Sc  des  effets  douloureux  qu’il* 
doit  produire  dans  les  corps  qui  le 
recèlent  ; la  tête  nous  a femblé  plus 
régulièrement  dirigée  du  côté  de  l’ef- 
tomac  des  animaux.  Quelques  tètes 
de  ténia  ont  préfenté  deux  yeux  & 
unetrompedanslemiiien,  elles  croient 
moins  volumineufes  que  celles  des 
précédons  ; nous  en  avons  vu  encore 
quiavoient  deux  cornes,  & d’autres 
qui  s’cpanouifToient  fur  le;  matières 
fecales , ou  fur  la  membrane  interne 
des  inteftins  en  forme  d'éventail; 
cet  cpanouifl'ements’eitmontré  rayon- 
nant, ayant  des  cannelures  ou  filions 
raffèmblés  du  côté  du  cou , & très- 
divifés  & épanouis  du  côté  oppofé;  la 
giofleurde  la  tête  de  ces  infectes  fuit 
affez  les  dùnendons  du  cou;  plus 
cette  partie  eft  grêle  & allongée, 
plus  la  tête  eft  petite , & vice  verfa. 
Les  ténia  très-larges  ont  ordinaire- 
ment un  cou  court  & une  tête  affèz 
grôflè;  l’autre  extrémité  où  la  queue 
elt  moins  large  que  le  corps  , 
fe  montre  dans  la  plupart  coupée 
obliquement^  de  chaque  côté,  pour 
former  une  pointe  plus  ou  moins 
alongéç,  ce  qui  peut  dépendre  du 
plus  ou  du  moins  d’extenfion  , ou 
de  raccourciffcmcnt  de  cette  partie  ; 
elle  a beaucoup  de  mouvement  & 
peut  être  prife  pour  la  tête  de  l’iVa- 
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•feHe,  fi  on  l’examine  légèrement;  er- 
reur d’autant  plus  facile , que  la  tête 
de  ces  vers  fe  dccole  aifcment. 

La  longueur  de  ces  vers  vaiie  à l’in- 
fini; les  plus  longs  n’ont  j.imaisoutre- 
paffé  vingt  & quelques  pieds , en 
forte  que  nous  n'en  avons  jamais  ren- 
contré dans  les  animaux  d’aufli  longs 
que  ceux  dont  l'hiftoiie  de  la  mé- 
decine humaine  fait  mention  ; peut- 
être  que  l’homme  vivant  beaucoup 
plus  long-temps  que  les  animaux  qui 
•nous  occupent,  laifle  au  ténia  celui 
de  grandir , tandis  que  les  plus  foibles 
pendent;  de-là  le  nom  de  folitairt 
que  lui  ont  donné  les -médecins  du 
corps  humain. 

Leur  nombre  ne  varie  pas  moins: 
nous  en  avons  compté  jufqu’à  deux 
cents  vingt—  fept  dans  un  chien , 
uatre  - vingt  - orne  dans  un  cheval , 
ix-neuf  dans  un  bœuf  y douze  dans 
un  mouton  ; un  chien  en  a rendu  en 
notre  préfence  cent  quinze. 

Les  lieux  qu’ils  habitent  de  préfé- 
rence font  les*  intedins  ; nous  avons 
rencontré  quelquefois  dans  l’efto- 
mac  , leur  tète  & une  portion  du 
cou , le  refte  de  l'infecte  étoit  au-deli 
du  pylore,  & étendu  dans  l'inteftin  ; 
le  rat  eft  le  feul  dans  qui  nous  l’avons 
trouvé  dans  le  foie  ; il  eft  logé  dans 
cet  animal  dans  la  propre  fubftancc- 
du  vifeère,  unique  dans  le  petit  lo- 
gement qu’il  s’eft  pratiqué,  il  y eft 
renferme  & enveloppé  dans  un  vé- 
ritablekyfte,  ou  poche  membraneufe, 
blanchâtre , opaque , compaâe  ; il  fe 
montre  fur  la  lurface  ‘du  sjfcère  , 
fous  la  forme  d’un  point  ou  d’une 
tache  blanchâtre  ; â l’ouverture  du 
kyfte  on  trouve  un  ténia  très-blanc , 
de  la  longueur  de  neuf  à douze  pouces 
fur  une  ligne  environ  de  largeur , très- 
mince,  articulé  par  des  anneaux 
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placés  très-près-à-près.  Les  jeunes 
rats  que  nous  avons  diftéqués  n’en 
avoient  pas;  mais  ceux  d’un  moyen 
âge  en  ont  tou  jour»  dans  les  intef- 
tins,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  au 
moins,  & les  vieux  en  ont  dans  le 
foie  & les  ir.teftins;  nous  en  avons 
trouvé  jufqu'à  fept  dans  le  premier 
de  ces  vifeères  ; dans  les  entrailles 
ils  étoient  plus  ou  moins  multipliés. 
Le  lapin  en  eft  très-fréquemment 
attaqué;  ils  n’occupent  que  les  in- 
tertins grêles,  font  très-larges , fort 
épais , & prefque  toujours  cucwbitins ; 
nous  en  avons  rencontré  de  très- 
petits  , on  les  diftinguoit  â peine  ; 
ils  avoient  deux,  trois,  quatre,  cinq 
lignes  de  longueur; toutes  les  articu- 
lations ctoient  bien  diftinâes  ; les 
plus  petits  ont  paru  cylindriques; 
ce  n’eft  vraifemblamcnt  qu’en  fe  déve- 
loppant qu’ils  s’aplatiftènt:les  loups , 
les  renards  , la  loutre , la  taupe  , la 
belette , la  fouine  , le  putois  & le  loir 
en  nourrilfent  également  ; mais  en- 
vifageons  les  uns  & les  autres  de  ces 
vers  , relativement  aux  effets  qu’ik 
produifent  dans  les  animaux  qui  nous 
occupent. 

Article  premier. 

Dèfordrts  produits  par  les  ténia. 

Les  ténia  ne  caufent  pas  de  dé- 
fordres  moins  grands  & moins  alar- 
mans  : ils  fufeitent  des  toux  & dçs 
coliques  dans  prefque  tousjles animaux 
qui  en  font  affèôés  ; les  quadrupèdes 
y font  fujets  ; mais  d’après  les  obler- 
varions  faites  fur  le  bœuf&c  la  vache , 
ces  derniers  nous  paroiftènt  y être 
moins  expofés  que  le  mouton  ; le 
cheval  y eft  beaucoup  plus  fujet  que 
Vont  k le  mulet , & aucun  d’eux  ne 
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l’eft  autant  que  le  chien , qui  y paroit 
suffi  expofé  que  le  mouton  l’eft  s la 
Jouve , & que  les  chevaux  le  font 
aux  crinons  & aux  ccttrcs. 

En  effet,  les  jeunes  chiens  en  rendent 
des  paquet' plus  oumoins  volumineux; 
ils  font  affectes  de  coliques  quelque 
temps  avant  leur  émiffion  ; fouvent 
une  partie  de  ces  vers  fort,  tandis 
que  l’autre  rentre  dans  l’anus.  L’ani- 
mal boit , mange  & paroit  très-gai 
jufqu’au  moment  d’une  nouvelle  co- 
lique & d’une  nouvelle  émiffion  de 
ces  infectes  , ainfi  de  fuite  jufqu’ù  te 
qu’ils  foient  très-multipliés  dans  le 
corps  de  cet  animal  ; alors  les  acci- 
dens  de  toutes  fortes  fe  développent; 
les  douleurs  que  ces  infectes  fufeitent 
le  font  crier  fie  courir  inopinément; 
le  dégoût  & la  trifteffe  lui  ôtent , 
pour  ainfi  dire  , toutes  fes  facultés  ; 
il  maigrit,  il  elf  taciturne,  fes  yeux 
font  enflammes , les  convulfions  fur- 
viennent , l’animal  fe  lève  & faute 
en  avant , comme  s’il  vouloir  fuir 
une  douleur  très-vive;  dans  d’au- 
tres inffans  Sc  toujours  inopiné- 
ment , il  a des  quintes  de  râlement 
dans  lefquclles  il  femble  devoir  fuf- 
foquer  ; fes  quatre  pattes  font  écar- 
tées , l’épine  eft  voûtée  en  contre 
haut , le  flanc  eft  retrouffe  Sc  fpaf- 
modiquement  contraâé  ; le  cou  fie 
la  tête  font  alongés , les  narines  8c 
la  gueule  très-ouvertes , fie  l’air  inf- 
pirc  fie  expiré  forme  une  collifion 
laborieufe  fie  fonore.  A tous  ces 
fymptôroes  fuccèdent  l’atrophie  , la 
cataiepfie  fie  la  moit.  Il  paroit  que 
tous  ces  actidens  n’exiftent  que  lors- 
que les  ténia  font  renfermés  dans 
les  inteftins  grêles;  s’ils  font  dans 
les  autres,  fie  que  l’animal  engendre , 
ces  accidens  n’ont  point  lieu.  Tous 
les  chiens  ouverts  â la  fuite  de  ces 
Tome  IX. 
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effets  ou  de  ces  maux  , nous  ont 
toujours  montré  des  ténia  dans  ccs 
mêmes  inteftins  grêles  ; ils  y étoient 
très-vivant  6:  doués  de  mouvement , 
enveloppés  fie  garnis  de  beaucoup  de 
matière  fancujnolente  ou  laiteufe  , 
dans  laquelle  fembloit  nager  des 
efpèces  de  femences  oit  d'animal- 
cules de  ténia  ; ce  qui  porte  toit  à 
le  croire  , c’eft.  qu’on  trouve  fou- 
vent  des  ténia  très-pftits  fie  très- 
grcles  , S:  qui  ne  diffèrent  des  autres 
que  par  le  volume  ; l'cftomac  & les 
membranes  des  uns  fie  des  autres 
de  ces  vifeères  ctoient  ridés , plif- 
fés  fie  fortement  enflammés  ; néan- 
moins il  faut  convenir  que  ces  vers 
ne  font  jamais  feuls  de  leur  ef- 
pèce  , nous  les  avons  toujours  vu 
avec  des  Jlrongles  6c  des  afearides. 
Les  défordres  que  nous  avons  ob- 
fervés  dans  les  autres  vifeères  étoient , 
â peu  de  chofes  près,  les  mentes; 
l’atonie  des  flétriflures  ou  des  engor- 
gentens  par* infiltration  plus  ou  moins 
marqués. 

Les  autres  animaux  éprouvent  des 
effets  moips  finiftres  de  la  part  de 
ces  INSECTES  ; on  ne  peut  guère 
être  affûté  de  leur  exiftence  dans 
l’animal  qu’ils  tourmentent , que  par 
des  coliques  plus  ou  moins  fortes , fit 
par  leur  fortie  de  l’anus;  mais  ils  s'é- 
chappent rarement  par  cette  voie  ; 
le  grand  efpace  que  leur  offre  le 
canal  inteftinal , leur  figure  Sc  le 
lieu  qu’ils  occupent  pour  l’ordinaire, 
font , fans  doute , la  caufe  du  défaut 
de  leur  émiffion;  ils  ne  font,  au 
furplus  , jamais  aufli  multipliés  que 
dans  le  chien ; nous  en  avons  i en- 
contre une  feule  fois  une  quantité 
ptodigieufe  dans  un  cheval , tous  les 
ténia  réunis  formoient  un  volume 
d’une  fphère  de  cinq  pouces  de  dia- 
E e e e 
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mitre  ; ik  Soient  répandus  indif- 
tinéfement  dans  tont  le  canal  imef- 
tinal;  ils  avoient  un  pouce  de  lar- 
geur dans  la  partie  la  plus  evafee; 
& dan;  les  gros  animaux,  nous  le 
répétons , ils  ont  toujours  parti  mê- 
lés avec  d’autres  vers  ; les  chevaux 
attaqués  du  ténia  le  font  ordinai- 
rement des  ccjlres  , d.s  Jlrcngles , des 
afearides  ÔZ%acs  crinors  ; le  hœi.f  & 
le  mouton  qttî  en  renferment , con- 
tiennent nulli  des  f rongées  , de-s 
douves  , &c.  &c. 

On  a vu  des  moutons  affectés  de 
maladies  épizootiques,  qui  n’avoieiit 
pour  canfe  que  de  très-longs  ténia 
dans  le  canal  inteftmal  , de  des  1 tflres 
dans  les  fînus  frontaux  ; les  vifeères 
étoient  fàins  , à l’exception  d'une 
légère  tumcfaâion  & d’une  forte 
inflammation  dans  les  membranes 
inceflinale  & pituitaire. 

Nous  avons  vu  dans  le  chien  des 
ténia  attaques  par  d’autjes  petits  vers 
très-fins  & très-deliés,  & qui  tenoient 
le  milieu  entre  le  cri  non  & I 'afcaridc\ 
ils  étoient  fortement  attaches  au 
ténia , & paroiiToient  vivre  à fes  dé- 
pens. Le  ténia  a fans  doute  tin  en- 
nemi comme  nombre  A'infeiïes , mais 
pourra-t-on  favoir  s’il  lui  eit  aufli 
funefte  qu’il  l’cll  Itii-même  aux  ani- 
maux qu’il  dévore , ou  s’il  lui  eft 
feulement  incommode  , ou  fi  enfin 
les  inquiétudes  qu’il  lui  caiife  font 
ou  peuvent  être  la  fource  des  trou- 
bles qu’il  produit  dans  fa  demeure 
vivante  ; quoiqu’il  en  foit , les  dé- 
fordres  que  le  ténia  opère  dans  le 
corps  des  grands  animaux  , font  ab- 
folument  les  memes  que  ceux  pro- 
duits par  les  autres  vers. 


SECTION  VII. 

De  l'origine  des  vers-  — 

L’origine  des  vers , dans  le  corps 
des  animaux , eft  un  myftère  qurT 
vralfemblablement  , nous  reftera 
long-temps  caché  ; des  expériences 
heureufes  bien  fuivies  , bien  conf- 
tatées,  ou  des  analogies  sûres , lève- 
ront peut-être  un  four  le  voile  qu» 
nous  dérobe  la  metamorphofe  de 
chacun  de  ces  infectes  ; ce  qu’ils  étoient 
avant  leur  évolution  dans  le  corps 
des  animaux  ; s’ils  _y  ont  été  dépotés 
en  larves  , en  nymphes  ou  en  graine  i 
la  durée  de  leur  vie  ; s’ils  fè  multi- 
plient par  eux-mêmes  fans,  le  fecours 
de  femence  nouvelle-;  fi  lorfqu’îk  ont 
acquis  un  certain  degré  d’accroiflè- 
menc  & de  force , ils  fortent  de  leur 
hôte,  pour  femétamorphoferde  nou- 
veau , & enfin  ce  qu’ils  deviennent 
après  cette- métamorphofe.  Ces  véri- 
tés feroient  aufli  curicufcs  qu’intéref- 
fantes  ; on  ne  peut,  en  effet,  évi- 
ter ou  combattre  avec  avantage  & 
fiiccès  y fi  orvnc  les  connoît  parfaite- 
ment- • 

On  a reconnu  le  mâle  & la  fe- 
melle dans  les  flronglts  ; ils  fe  multi- 
plient par  accouplement  dans  le  corps 
de  l’homme  & dans  relui  des  brutes; 
on  a penfé  que  ces  vers  ne  fe  mé- 
tamorphofoient  point,  & qu'ils  ref- 
coient  pendant  le  cours  de  leur  vie 
ce  qu’on  les  voyoit.  Nous  avons  cru 
obferver  qu’ils  aequeroient  un  volume 
plus  ou  moins  gros , Sc  que  les  ani- 
maux qui  les  portoient  les  rendoient 
alorsavec  plus  de  facilité  que  lorsqu'ils 
étoient  petits;  le  volume  de  douze 
à quinze  pouces  de  longueur , fur  un 
trente -cinquième  de  diamètre  y a. 
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paru  être  le  terme  de  leur  accroif- 
l'ement. 

Les  afearides , toujours  mêlés  avec 
plus  ou  moins  3e  Jlronglts  , & tou- 
jours plus  .nombreux  que  ces  der- 
• niers  dans  le  corps  des  animaux  , 
pourroient  faire  croire  qu’ils  font  le 
produit  des  Jlronglts  ; il  en  cil  de 
même  des  crinons-, ceux-ci  néanmoins 
font  plus  petits  & plus  grêles  que  les 
afearides ; l’on  pourroit  d’autant  plus 
être  potté  à penfer  que  ces  deux 
dernières  efpèces  font  le  produit  de 
la  première  , que  ces  infectes  ne 
different  au  premier  afpeâ  les  uns 
des  autres  que  par  leur  groflfcur  & 
par  leur  longueur;  mais  en  les  exa- 
minant plus  attentivement  avec  de 
fortes  loupes  ou  le  naicrofcope,  on 
voir  que  ces  vers  ont  des  formes  dif- 
ferentes , que  les  Jlronglts  ont  une 
forte  trompe , que  les  afearides  ont 
des  crochets  faits , h peu  de  chofe 

Iiris , comme  ceux  des  etjlres\  que 
es  crinons  ont  une  tête  pointue  & 
portent  des  yeux.  S’il  eft  poffible  de 
concevoir  comment  ces  divers  en- 
nemis parviennent  h fe  loger  dans 
les  grandes  voies  de  la  digcflion  , 
à y vivre  , ht  même  à pénétrer  dans 
des  routes  affez  droites,  il  eft  aufli 
facile  de  comprendre  comment  les 
trinons  fe  trouvent  dans  les  voies 
circulaires,  ou  dans  les  lieux  do'nc 
la  com  nunicat'on  piroit  abfolument 
interd  te  à des  corps  de  ce  genre; 
la  finelle  & la  petitefle  de  leurs 
corps  leur  pc  met  de  chercher  des 
retraites  qui  puiilént  le.  m.tcre  à 
l’abri  d'itre  c. traînes  avec  les  ma- 
tières fecales  ; ils  fe  logent  dans  les 
vaillêaux  veineux,  dont  la  facu  té 
d’.  bforber  U s entraîne , pour  ainfi 
dire  , m dgre  eux  : ils  parcourent 
ainfi  une  partie  de  la  ôiculation  , & 
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trouvent  dans  le  tronc  de  la  méfen- 
térique  un  abri  qui  les  défend  contre 
le  choc  du  fang  artériel  ; d’autres 
traverfent  les  tuniques  inteftingles , 
foit  qu’il,  pe-ccnt  à travers  les  mailles 
de.  membranes,  foir  qu’ils  les  fran- 
chillènt  par  la  voie  des  artères 
exhalantes,  leur  exilitc  & leur  fî- 
neffe  leur  permettant  ces  differentes 
routes. 

Le  ténia  eft  pour  ainfi  dire  hé- 
réditaire au  rat  & au  lapin\  il  com- 
mence à fe  développer  des  l’àge  le 
plus  tendre;  mais  par  où  pafle-t-il 
pour  fe  rendre  des  inteftins  dans  le 
foie?  eft-ce  de  nouveaux  animalcules 
qui  fe  développent  par  la  fuite  dans 
ces  vifeères  ? c’eft  ce  que  nous  igno- 
rons; tout  ce  que  nous  favons  de 
certain , c’eft  que  plus  le  rat  eft 
vieux  , galeux , lépreux  , plus  on  en 
trouve  dans  le  foie  & dans  les  in- 
teftins  ; que  plus  les  lapins  font  jeunes 
plus  on  trouve  le  ténia  grêle  , court 
& délicat. 

Les  jeunes  chiens  font  aufli  beau- 
coup plus  fujets  au  ténia  que  l’adulte  ; 
il  en  eft  de  même  des  jeunes 
chats. 

Rongeard  eft  je  croire  feul  qui  en  ait 
trouvé  dans  la  tanche  , hors  du  canal 
inteftina)  ; ces  particularités  prouvent 
peut-être  que  la  ftmence  de  ces  in- 
fectes peut  s’Infinuer  par-tout;  mais 
qu'elle  ne  fe  deve  oppe  que  dans 
les  endroits  qui  peuvent  favorifer  l'on 
évolution. 

Wolpius  en  a vu  rendre  par 
des  enfans  tres-jeune.  & à la  ma- 
melle. 

Hypocrate  avec  le  méconium  ; ce 
qui  a fait  penfer  i ce  père  de  la 
médecine , qu’ils  avoient  pris  naif- 
fance  en  même  temps  que  l’en- 
fant. 
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Spiggelius  prétend  que  lorfque  le 
ténia  cli  une  fois  hors  ducorpsil  ne  fe 
reproduit  plus  ; nous  avons  des  exem- 
ples du  contraire  dans  deux  cliiensqui 
en  ont  etc  guéris  auffi  parfaitement 
qu’ils  pouvoient  l’être, & qui  en  ont  été 
encore  affêdés , l’un  quinze,  & l’autre 
dix-huit  mois  après  ; il  y a plu- 
fieurs  exemples  de  pareils  faits  dans 
l’homme.  On  pourra  dire  , pour  juf- 
tifier  l’opinion  de  Spiggelius  , que 
ces  malades  n’en  avoient  pas  été  par- 
faitement délivrés , que  le  ténia  fe 
reproduit  de  fes  propres  débris , ou 
que  des  animalcules  de  ces  vers  en  ont 
produit  d’autres  ; mais  nous  dirons 
avec  vérité  qu’un  chien  nouvellement 
guéri  du  ténia  , ayant  été  facrifié  à 
notre  curiolité , les  recherches  & 
l’examen  les  plus  exaéls  n’ont  pu 
nous  faire  découvrir  le  plus  léger  vef- 
tige  de  cet  infecle. 

On  voit , par  la  lettre  de  Vallif- 
nieri  à M.  Leclerc , que  des  vers  ronds 
& longs  ont  été  trouvés  dans  le  veau , 
& que  la  chair  de  ces  animaux  en 
avoir  contraélé  un  goût  très-defa- 
gréable;  les  veaux  font  alfezfujetsaux 
flrongles  ; mais  nous  n’avons  jamais 
tu  que  ces  i^fecles  aient  porté  la 
moindre  altération  au  goût  que  la 
▼iande  devoit  avoir.  Il  eneltde  même 
du  cochon  , il  elt  très  - fujet  aux 
ftrongles , aux  afearides  , & aux  té- 
nia , fes  entrailles  en  font  quelque- 
fois farcies;  mais  la  chair  c’en  eft 
point  altérée. 

Méri  Korcklhg , Wolff,  en  ont  vu 
dans  les  reins  d’un  chien , nous 
n’en  n’avons  jamais 'trouvé  que  dans 
le  rein  gauche  d’une  jument;  ce  vis- 
cère ctoir  gorgé , fuppuré , & d’un  vo- 
lume énorme  ; le  ver  étoit  blanc , 
aflèr  gros , & long , c’étoit  un  vét 
rrtable  Jlrongle. 
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La  rate  femble  être  jufqu’â  préfene 
le  vifeère  qui  en  ait  été  exempt  ; 
nous  en  avons  vu  fur  fa  furface  , 
mais  jamais  dans  fa  fubllancc  ; ces 
vers  croient  des  crinons,  .&  tous  les 
autres  vifeères  en  étoient  alors  plus 
ou  moins  couverts. 

Vidus  dit  en  avoir  trouvé  dans  le 
péricarde  & dans  le  coeur. 

Baglivi  en  a trouve  également 
dans  le  cœur.  Nous  avons  vu  les- 
crinons  ramper  fur  la  furface  de  ces 
vifeères , de  même  que  fur  ceux  du 
bas-ventre  & de  la  poitrine,  dans 
l’intérieur  des  bronches , dans  des 
abcès  formés  dans  la  fubftance  pul- 
monaire , dans  celle  des  inteftins  & 
de  l’cftomac ; les  crinons,  au  fur- 
plus,  pouvant  fuivre  avec  le  fang 
tous  les  détours  de  la  circulation  , 
peuvent  fe  trouver  par-tout. 

Mathiole  parle  de  vers  qu’il  a trou- 
vés dans  la  tête  du  cerf  ; nous  n’en 
avons  obfervés  que  dans  les  (inus 
frontaux  & dans  le  larynx  ."ils  ctoienc 
les  mêmes  que  ceux  qui  afledent  les 
linus  des  moutons. 

C'efl  faus  doute  de  ce  même  ver 
que  parle  Paracelfe,  qui  s’engendre  r 
dit-il,  dant  le  cerveau  des  chevaux 
& les  rend  furieux  ; les  maréchaux, 
l’appelle  ver-coquin  & ver-fequiri  , 
ils  croient  qu’il  occafïonne  le  vertigo  T 
maladie  dont  les  chevaux  font  fré- 
quemment atteints;  ils  fuppofcnr  que 
cet  infede  vient  de  la  queue  , qu’il 
fuit  la  moelle  alongce  , & que  c’eft 
lors  de  fon  entrée  dans  le  cerveau 
qu’il  fufeite  les  convullions  qui  conf- 
tituent  la  maladie  ; d’après  l’idée 
qu’ils  s’en  font  formés,  il  fe  hâtent 
de  perforer , avec  un  fer  chaud  , la 
partie  fuperieure  & antérieure  de  l’en- 
colure , entre  le  ligament  cervical  & 
la  nuque  ; cette  opération  diétée.  pis 
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l’ignorance , eft  Couvent  fuivie  des 
effets  les  plus  finiftres. 

Ethmulltr  dit  que  plufieurs  per- 
fonnes  prétendent  & affinent  qui  les 
chiens  font  fujets  à un  ver  fous  la 
langue , & que  fi  on  a foin  de  leur 
ôter  ce  ver  avant  qu’ils  aient  eu  des 
accès  de  rage  , ils  n’enragent  jamais. 
P lift  l’appi-lle  lyra  , & pente  la  même 
chofc. 

On  voit  que  cette  erreur  remonte 
a la  plus  haute  antiquité.  Dufouilloux 
qui  a f.iit  un  traité  de  Venerie  fous 
Charles  Pli , releve  cette  erreur,  & 
il  ait  bien  étonnant  qu’elle  fe  foit 
accréditée , & que  les  gardes  chnflè 
& les  valets  de  chiens  l’aient  encore 
en  vénération  ; ils  pratiquent  jour- 
nellement l’opération  qu’ils  appellent 
éverrer , a l’etfet  de  prélèrver  leurs  jeu- 
nes chiens  de  la  rage.  Ce  prétendu 
rer  n'elt  autre  chofe  que  le  tendon 
du  inufcle  mylo-hyoïdien  , ils  l’ex- 
tirpent & l’emputent  imp  toyable- 
ment. 

Nous  avons  remarqué  , d’apres 
l’infpeétion  des  cadivres  des  animaux 
morts  à la  fuite  des  maladies  vermi- 
neufes,  tous  les  effets  d’une  cachexie, 
d’une  atonie  dans  les  folides,  & d’une 
décompolition  plus  ou  moins  grande 
du  principe  des  fluides  : nous  avons 
même  obfcrvé  ceux  d’une  véritable 
anemafe  , c’eft-à-dire  d’n*  defaut  de 
fang  dans  les  vaiflbaux  , preuve  cer- 
taine d'une  cacochylie  St  d’une  caco- 
chymie bien  décidées.  Ces  afféétions 
vermineufes  font  toujours  accompa- 
gnées dans  le  cheval , de  maladies  pfo- 
riques , du  tic  , d’eaux  aux  jambes , de 
poireaux  , quelquefois  de  crapeaux  , 
d’ulceres  qui  renflent  aux  topiques 
& aux  panfemens  les  mieux  ordon- 
nés ; dans  le  poulain  , de  rtuneurs 
oedémateufes  , d’engorgement  aux 
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jambes  & de  confoniption  ; dans  le 
mouton  & le  bœuf,  de  la  pourriture  ; 
dans  le  chien , du  vice  fcorhntique , 
de  maigreur  ou  de  confomption  ; 
dans  le  cochon  , de  coliques , de  diar- 
rhées & du  tak  , &c.  Ces  differentes  • 
affeâions  qui  .n’ont  toutes  qu’un  feul 
& même  principe  , l’appauvriffement 
des  humeurs  , dépendent-elles  d’une 
difpofition  particulière  des  fujets,  ou 
font-elles  le  produit  de  l’évdlutioa 
des  vers ? Nous  sommes  très-difpolds 
à penfer  que  la  nature  des  fluides 
facilite  le  développement  de  ces  in- 
fectes , & que  leur  préfence  augmente 
& aggrave  cet  état  , d’où  naiflent 
par  Ta  fuite  tous  les  maux  que  nous 
avons  décrits  , & qui  condnifcnt  l’a- 
nimal à la  mort. 

L’efpèce  de  perfpiration  de  Crinons 
(fecrion  IV.  art.  I.  ) cft  fans -doute 
due  à une  manière  d’être  des  hu- 
meurs; ce  mode  tel  qu’il  foit,  en  fa- 
illite l’évolution  & l’émiflion  ; celle- 
ci  ayant  formé  une  crise  heureufe 
l’animal  eft  guéri.  Les  douves  ne  font 
jamais  aufli  multipliées  que  lorfque 
les  bœufs  & les  moutons  font  affeétés 
de  la  pourriture  , & plus  le  nombre 
de  ces  infectes  efl  grand,  plus  la  mala- 
die a d'intesflté.  Les  ce f rts  font  d’an- 
tant  plus  nombreux  dans  l’eftomac  & 
dans  les  inteffins  des  chevaux , que 
leurs  fucs  font  vifqueux  & appauvris  T 
ou  fouillés  par  des  humeurs  à évacuer  , 
tilles  que  celle  de  gourmes,  &c.  Les 
apres  ne  font  effectivement  un  véri- 
table ravage  dans  les  haras , qu’avant 
l'éruption  de  cette  humeur  ; les  rinia 
ne  font  aufli  frvquens  dans  les  jeunes 
chiens  que  par  la  vifeofité  de  leurs 
humeurs,  & par  leur  appétit  vorace 
de  tomes  les  chairs  corrompues  & 
int'eéles  ; les  jeunes  chiens  errans  & 
vagabonds  y font  infiniment  plus 
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expofes  que  les  chiens  tenus  & (oignes  ; 
ii  en  eft  Je  même  à l’égard  des  autres 
animaux  carnaflicrs,  tels  que  le  rat, 
le  loup , la  loune , le  renard , la  belette  , 
la  fouine , le  putois , le  furet , Sec.  Ces 
.êtres  voraces,  dont  la  plupart  habitent 
fous  terre , entafl'ent  fréquemment 
iniigeftion  fur  indigclîion,  d’jlimens 
le  plus  fotivcnt  corrompus  fie  charges 
de  vers,  ce  qui  fournit  à leur  fang  un 
chyle  glaireux  fit  très-laborieux  pour 
les  fécondes  voies:  même  chofe  artive 
h l’égard  des  jeunes  chiens  élevés  dans 
les  chenils  avec  de  la  foupe  ; cette 
fonpe  eft  fouvent  cuite  de  la  veille  ; 
jnfqu’k  ce  qu’on  la  leur  donne,  les 
mouches  peuvent  y dépofer  & y 
dépotent  fans  doute  leur  feniencc  ; 
cette  nourriture  peu  mâchée  par 
l'animal  qui  s’en  nourrit  & l’avale 
avidement , peu  broyée,  peu  pénétrée 
de  la  falive  , fournit  un  chyle  s’em- 
blable  au  précédent  , & facilite  le 
développement  des  œufs.  Telle  eft 
la  fource  des  afearides  qui  enlèvent 
une  quantité  prodigieufe  de  ces  ani- 
maux dans  un  âge  encore  tendre. 

On  pourroit  penfer  que  le  ténia , 
dont  les  jeunes  chiens  de  chaftè  font 
fréquemment  attaqués  , leurs  pro- 
vient des  laperaux  qu’ils  dévorent  , 
ces  animaux  étant  toujours  plus  ou 
moins  farcis  de  ces  vers.  Linnaus  a 
vu  des  vers  plats  dans  les  eaux  bour- 
beufes;  ne  pourroit -on  pas  croire 
que  ces  eaux  , dont  les  animaux 
s’abreuvent  le  plus  fouvent , font  la 
fource  des  ténia  auxquels  ils  font 
beaucoup  plus  fujets  que  l’homme  ? 
Tes  crinons  ne  font  jamais  plus  mul- 
tipliés dans  les  bêtes  à cornes,  dans  les 
chevaux,  ânes  & mulets,  que  lorfque 
ces  animaux  font  nourris  avec  des 
fubftances  capables  de  donner  de  la 
vifeofité  aux  humeurs  & d’en  occa- 
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fionner  l’imméabilité , tel  que  le  fon  , 
celui  des  amidonniers  , le  marc  de 
bierre  , les  carottes  fit  les  navets 
cuits  , la  paille  nouvelle  , le  foin  qui 
n’a  pas  fué  dans  le  grenier , celui  qui 
eft  poudreux  , moili , qui  a été  mal 
récolté  , chargé  d’infecies  , fitc.  Et 
nous  voyons  encore  que  tous  les 
alimens  qui  exigent  peu  de  médi- 
cation pour  la  déglutition  , font  dans 
le  cas  de  fournir  beaucoup  de  vers  , 
6t  que  plus  l’animal  eft  vorace  & 
goulu,  plus  il  y eft  expofé,  les  in- 
digeftions  en  lui  étant  très- frequentes. 
De  plus  les  animaux  qui  pâturent  font 
plus  fujets  aux  vers  que  ceux  qui  font 
nourris  au  fec;  ceux  qui  font  mis  au 
vert  après  avoir  été  mis  au  fcc , y 
font  encore  plus  expofés  que  ceux  qui 
font  à cette  nour  iture  toute  l’année. 
Plus  l’herbe  eft  aqueufe  fie  chargée 
d’humidité  , plus  elle  facilite  l'évolu- 
tion des  vers  ; les  pâturages  aquatiques 
en  fourniflent  plus  que  les  autres  ; 
tous  les  végétaux  verts  ne  font  nean- 
moins pas  dans  ce  cas , il  en  eft  qui 
les  expulfent  au  contraire  , tels  que 
les  pampres  ou  feuilles  de  vigne.  Les 
moutons  que  l’on  fale  y font  moins 
expofés  que  ceux  auxquels  on  ne 
donne  point  de  fcl;  ceux  qui  pâturent 
fut  les  bords  de  la  mer  font  rarement 
aifeélés  de  douves.  Les  cochons  que 
l’on  élève  dans  les  bois  y font  plus 
fujets  que  ceux  qu’on  nourrit  fie 
engraifle  dans  les  maifons  ; fur-tout 
fl  on  les  tient  proprement.  Quelques 
poulains  de  lait  ont  péri  par  les  vers 
dans  le  haras  de  Pompadour , St  des 
poulains  de  deux  ou  ttois  mois,  facii- 
tiés  aux  travaux  anatomiques  , ont 
fait  voir  dans  leurs  entrailles  une 
uantité  allez  confidérable  de  vers 
e toute  efpèce  ; ces  animaux  étoient 
tombes  dans  une  efpèce  de  confomp- 
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lion  qui  avoit  fa  fource  dans  I’éxif- 
tence  de  ces  infectes  meurtriers  , ce 
qui  a déterminé  les  proprietaires  à 
s’en  défaire  ; d’où  l’on  peut  induire 
le  nombre  confidérablc  de  poulains 
que  font  péiir  tous  les  ans  les  ma- 
ladies vermineufes  dont  on  ne 
l'oupçonnc  pas  l’exilîence  : les  ani- 
maux à la  mamelle  n'en  font  donc 
pas  plus  exempts  que  les  adultes  ? 

La  nature  ell  une  efpèce  de  cahos 
vivant , dans  lequel  une  foule  d 'infectes 
dépose  des  œufs;  les  uns  font  dans 
l’air  même  que  nous  rcfpirons  , 
d’autres  dans  les  boiffons  & fur  le* 
alimens  dont  nous  faifons  ufage  ; 
mais  nous  détiuifons  ceux-ci  par 
l’aclion  du  feu,  &,les  fubllances  qui 
nourriilènc  les  animaux  , ne  la  fubif- 
fent  pas  ; voila  fans  dotite  pourquoi 
ils  lont  plus  fujets  aux  vers  que 
l’homme , ce  que  nous  avons  obfervé 
précédemment.  La  plus  grande  partie 
des  plantes  ell  couverte  d' injectes  , 
& nous  avons  vu  qoe  les  années 
pluvieufes  font  celles  oit  elles  en  font 
le  plus  fouillées  , il  en  réfulte  des 
épizooties  qui  ont  infiniment  d’analo- 
gie avec  les  maladies  vermineufes, 
& cela  arrive  principalement  dans 
les  printems  qui  fuivent  les  hivers 
doux,  fur-tout  dans  les  fujets  d’une 
tifliire  molle  & aqueufes  , tandis  que 
ceux  d'un  tempérament  bilietijt  & 
irritable  , éprouvent  plutôt  dans  la 
même  occurrence  , des  maladies 
chârbonneufts,  des  fièvres  ardentes, 
malignes,  &c.  ce  qui  prouve  encore 
que  l’évolution  des  vers  exige  toujours 
une  fynérafie  ou  une  difpolition  parti- 
culière dans  les  fucs  ou  les  humeurs 
de  l’animal. 


SECTION  VIII. 

Expériences  faites  fur  les  Vers. 

Avant  que  de  «palier  aux  expé- 
riences faites  fur  les  vers  , nous 
envifagerons  les  maladies  vermi- 
neufes relativement  à leurs  traite- 
mens,  sous  trois  afpeâs  ; ces  maladies 
font  en  eflet  ou  ejjentielles , ou  fymp- 
tomatiques , ou  compliquées  , les  mala- 
dies ejjcnttellemcnt  vermineufes , font 
celles  dans  lefquelles  la  prcfence  des 
vers  confiitue  clfentiellement  la  mala- 
die ; ainfi  les  a /très  renfermés  dans 
les  finus  frontaux  des  moutons  , 
formeront  une  maladie  cffentitlle - 
ment  vermineufe  ; les  convulfions 
et  les  vertiges , auxquels  les  ce  [ires 
donnent  lieu , ne  font  que  des  acci- 
dens  ou  des  fymtômes  de  la  maladie; 
otez  ou  détruifez  les  vers , ces  acci- 
dens  ccfTeront , et  l’animal  sera  réta- 
bli ; il  en  sera  de  même  de  ceux 
enfermés  dans  les  pullules  du  roux- 
vieux',  sous  les  cornes  des  bœufs  , 
dans  les  fabots , la  fourchette  &. 
autres  ulcères  extérieurs.  Nous  ran- 
gerons encore  dans  cette  clalTe  les 
crinons  trouvés  dans  les  gros  inteftins 
des  chevaux , ces  in  fîtes  ne  profpcrent 
qu’autant  qu’il  fe  joint  dans  les  fucs 
des  humeurs  des  fujets , des  vices 
qui  en  altèrent  la  texture  , tels  que 
le  farcin  & autres  maux  de  ce  genre  ; 
alors  les  vers  de  toute  efpèce  fie 
développant  , l’ammal  tombe  dans 
la  cachexie,  & la  maladie  vermineufe 
devient  abfolument  fiymptometique. 
Les  œjtres  renfermes  dans  l’eflomac 
et  dans  les  inteftins , qui  fortenï  par 
l’anus , sans  autre  fymptôme  mala- 
dif que  ceux'de  leur  exillence,  doivent 
être  regardé  comme  coi^ituant  une. 
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maladie  efjentieüemeru  vermincnfe  ; il 
en  fera  de  même  de  toutes  ces  cfpècts 
da  vers  qui  le  montrent  fur  le  bord 
de  l'anus  ou  dans  la  fiente  des  ani- 
maux, lorfque  ceux-ci  paroîtront, 
abilraclion  faite  fie  ces  vers,  jouir 
d’une  bonne  fan:é.  Le  ténia  que  ren- 
dent fi  fonvent  les  chiens  qui  font 
gras  & bien  portans  d’ailleurs , for- 
meront autant  de  maladies  vermi- 
neufes  ejfentielles. 

Les  maladies  vermineufes  fympto- 
matiques  font  celles  qui  fe  dévelop- 
pent après  une  maladie  quelconque, 
tel  que  le  lcorbut  dans  les  chiens , 
& généralement  toutes  les  cachexies 
dans  les  autres  animaux.  Dans  tous 
ces  cas , les  anti-vermineux  les  plus 
aâifs  ne  dérruiroient  qu’une  partie 
de  la  maladie  en  expulfant  les  vers. 
Cette  circonllance  exige  donc  une 
méthode  de  traitement  qui , combinée 
avec  les  anti-vermineux  , rappelle  les 
folides  & les  fluides  h l’état  d’inté- 
grité qu’ils  avoient  primordialement. 
rar  maladies  vermineufes  compliquées , 
nous  entendons  celles  qui  préfentent 
à l’Artifle  trois  indications  à remplir  ; 
la  première , celle  des  vers  à détruire  ; 
la  lecondc  , celle  des  folides  à réta- 
blir & des  humeurs  h corriger;  & la 
troifième , la  cicatrisation  des  ulcères 
que  ces  vers  ont  formés  dans  l’eflo- 
mac  ou  les  inteflins. 

Mais  avant  d’entrer  dans  le  détail 
de  ces  différentes  méthodes  de  traite- 
ment, il  importe  de  s’aflurer  d’un 
anti-vermineux  proprement  dit  ; l’in- 
fuffilance  da  ceux  employés  avant 
nous , & dont  nous  n’avons  tenté  que 
trop  l’ouvent  inutilement  l'ufage , nous 
a déterminé  à faire  des  expériences 
fur  ces  hôtes  meurtriers.  Nous  avons 
cru  plus  prudenc  de  commencer  par 
les  attaquc^direâement  hors  du  corps . 
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de  l’animal , que  de  traiter  les  ani- 
maux cher  lefquels  nous  n’aurions  pu 
que  les  foupçonner  , et  nous  avons 
penfé  qu'apres  avoir  trouve  le  fpéci- 
fique  capable  de  détruire  cç.  injectes, 
il  nous  leroit  pollible  d’afiimiler  ce 
médicament  a la  texture  des  vifeères, 
de  manière  qu’en  tuant  les  vers  il  ne 
pût  porter  aucune  atteinte  aux  parties 
qui  les  rccèleroictit.  Nous  allons  ren- 
dre compte  fommairement  de  toutes 
les  expériences  que  nous  avons  faites , 
elles  démontreront  d’une  manière 
certaine  ce  que  l’on  doit  penfer  de 
la  plupart  des  remèdes  que  l’on  a 
regardés  comme  anti-vermineux. 

Première  Expérience 

Nous  allons  décrire  l’état  des  che- 
vaux dans  le  corps  defquels  nous 
avons  foupçonné  des  vers  , qui  en 
avoient  eftcélivcment , & qui  ont  été 
facrifiés  pour  avoir  ces  infectes  vivans, 
afin  de  les  expofer  à la  fortie  du 
corps  de  ces  animaux  , h faction  de 
toutes  fortes  de  fubflances  , regar- 
dées julqu’à  préfent  comme  de  puif- 
fans  anchclmintiques. 

Les  ajlres  qui  refient  fortement  atta- 
chés à la  partie  de  l’eflomac  qu’ils  en- 
dommagent, ont  été  expofés  à l’aétion 
de  ces  différentes  fubflances , avec  la 
partie  du  vifeère  à laquelle  ils  étoient 
attachés  ; il  en  a été  de  même  dçs 
afearides  , & quant  aux  ténia  , aux 
Jlrongles  & aux  crinons  q tfe  l’on  ti  olive 
toujours  fans  être  adhérens , ils  y ont 
été  expofés  à nu. 

Le  premier  cheval  qui  a été  tué 
étoit  âgé  de  dix-huit  ans  , extrême- 
ment maigre  , quoique  buvant  & 
mangeant  bien  ; mais  très-foible  & 
hors  d’etat  de  fervrr  ; l’intérieur  de 
l’cflomac  de  cet  animal  étoit  couvert 
à' ajlres  ; 
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5 affres  ; ce  vifccre  a etc  dépecé  en 
pluficurs  morceaux  d'un  pouce , à un 
pouce  & demi  en  tout  fens  , & cha- 
cun de  ces  morceaux  portoit  cinq  à 
fix  apres  ; ce  môme  cheval  avoit  auîli 
beaucoup  de  Jl' oncles  dans  les  intef- 
tins  grêles  ; ces  infectes  , ainfi  que 
les  précédons,  étoient  très-vivans  & 
trts-vigoureux. 

Un  autre  cheval , âgé  de  neuf  ans , 
étoit  , à peu  de  chofe  près , dans  le 
cas  du  précédent  ; il  avo’t  de  plus  la 
gale  & un  ulccre  très- niaiin  fur  le 
uartier  de  dedans  d'un  des  pieds  de 
evant  ; ce  cheval  contenoit  beau- 
coup ù' affres  dans  fon  cflomac,  beau- 
coup de  Jlrongles  & d*  entions  dans 
les  intdHns. 

Un  troifième  cheval  , âgé  de  fix 
ans , extrêmement  foible  , ayant  été 
fujet  aux  coliques  , étoit  dans  le  ma- 
rafme  & avoit  une  efpèce  de  faim 
canine  ; il  avoit  de  plus  un  ulcère 
cacoéthe  dans  l’intérieur  du  pied , & 
<]ui  étoit  la  fuite  d’un  clou  de  rue  qui 
avoit  réfifté  à tous  les  efforts  des  ma- 
réchaux; ce  cheval  ctoit  farci  de  vers , 
les  affres  étoient  contenus  en  grande 
quantité  dans  l’cflomac,  il  y en  avoit 
beaucoup  de  répandus  fur  la  furface 
extérieure  des  entrailles,  ce  que  nous 
n’avions  pas  encore  vu  ; il  y avoit 
dans  les  imeftins , avec  une  quantité 
incroyable  de  crinons  & à' a f cari  des  , 
plus  de  deux  cents Jlrongles , entrela- 
cés & noues  en  forme  de  cordes. 

Un  quatrième  cheval , affecté  de 
la  morve  St  dans  le  plus  mauvais  état , 
quoique  très-jeune  encore  , a été  tué 

6 ouvert , nous  avons  trouvé  dans 
fon  cflomac  un  très-grand  nombre 
à'aflres  qui  y avoient  établi  des  ulcères 
très-profonds  ; on  a trouvé  de  plus 
des  jlrongles  & dés  crinons  , & entre 
autres  un  ténia  d’une  vivacité  & d’une 
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mobilité  furprenante;  fon  corps  avoit 
dans  fa  contraâion  trois  pouces  de 
longueur  fur  un  p<%ce  & dfcini  de 
large  , St  dans  fon  expanfion  il  avoit 
qunue  à dix-huit  pouces  de  long  , 
fur  fix  à fept  lignes  de  large;  c’eil  ce 
même  ver  donc  nous  avons  déjà  parlé’, 
qui,  fe  repliant  fur  lui-méme,  appli- 
quoir  avec  tant  de  force  fes  fuçoirs 
fur  une  partie  de  fon  corps , qu’on 
n’avoit  pu  lui  faire  lâcher  prife,  qu’en 
le  plongeant  dans  l’eau  tiède  ; on  a 
cru  remarquer  dans  cet  animal  de* 
fÿmptômes  u’une  fureur  marquée. 

Seconde  Expérience. 

Tous  les  diffêrens  vers  dont  nous 
venons  de  parler  , ont  etc  fnbincrgés 
dans  des  bocaux  féparés,  pat  diverlcs 
fuir  fiances  tirées  des  trois  règnes. 
Nous  allons  rendre  compte  de  leurs 
diffêrens  effets. 

L'eau  commune  nous  ayant  paru 
abfolument  indifférente  â ces  animaux 
dangereux  , elle  nous  a fervi  de  tetme 
de  comparaifon  pour  pouvoir  appré- 
cier toutes  ces  fubftan'es,  dont  l’ef- 
fet ne  feroit  pas  plus  marque. 

Règne  végétal. 

O O 

Les  fubffnnces  tirées  de  ce  règne , • 
qui  jufqu’ici  ont  paflc  pour  des  anthel- 
mintiques  puiffàns,  & qui  cependant 
nous  ont  paru  n’avoir  pas  plus  de 
prife  fur  ies  vers  que  l’eau  (impie  , 
font  les  décoiffions  de  tabago , de 
méliffe  , de  menthe  , d 'éclaire  , de 
■ yerjel , de  rue  , d 'anaglis  ; les  infu- 
fions  des  plantes  amères  & aroma- 
tiques les  plus  fortes  , & les  plus 
' odorantes , telles  que  ï'abfirehe , la 
Jauge  f la  lavande  , la  Jabine  , la 
tancjie , la  fougère  ; ils  n’y  sont  morts 
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que  lorfque  cet  differentes  fubftancet ,' 
ainfî  que  les  unies  auxquelles  les 
vers  ctoient  attaches , étoient  abfolu* 
ment  pourries  & décompofées. 

Les  autres  fubilances  du  même 
vigne  qui  nous  ont  paru  avoir  un 
effet  plus  marqué , font  : 

L’huile  de  ricin  ; les  aflres  n’y 
ont  vécu  que  cinq  jours. 

Une  forte  diffolutton  à'alktli fixe  ; 
les  ajlres  y ont  vécu  le  même  temps. 

L’cffence  de  térébenthine  ; il.  y font 
morts  après  quatre  jour1'. 

Le  fuc  d 'ail  pur  ou  mêlé  avec 
l 'huile  de  noix  , ou  Vhuile  de  noix 
feule,  fpécifique  très-vanré  par  les 
maréchaux , contre  les  vers  ; les  ttjires 
n’y  font  morts  qu’au  bout  de  neuf 
jours. 

L'aloës,  diffous  dans  Y huile  de  noix , 
autre  fpécifi que  non  moins  exalté  que 
le  précédent  ; les  eeflres  y ont  vécu 
huit  jours. 

Toutes  ces  fubftances  n’ont  pro- 
duit fur  les  autres  efpèces  de  vers , 
qu’un  effet  proportionné  à leur  déli- 
cateffc  & à.  leur  débilité. 

L 'efprit- de-vin  a tué  les  Jlrongles 
au  bout  de  quatre  heures. 

L’eau  dillillée  de  fariette  , fur  la- 
quelle nageoit  un  peu  d 'hurle  ejfen- 
tielle  de  la  plante , a fait  périr  , au 
bout  de  trois  heures  , les  Jlrongles  , 
les  crinons  St  les  ténia  ; les  ajlres  y 
ont  refilé  plus  long-temps. 

Règne  minéral. 

Le  vin  émétique  trouble  , n’a  tué 
les  ajlres  qu’au  bout  de  cinq  jours  , 
& les  Jlrongles  qu’au  bout  de  fix 
heures. 

Le  baume  de  foufre  tcrébtnthiné  , 
n’a  fait  mourir  le;  ajlres  qu’après  fept 
jours  , & les  Jlro  rgles  , ténia  , &c. 
qu’après  vingt-quatre  heures, 


Règne  animal. 

L’un  des  plus  puiffars  antbrlmitW 
tiques  de  ce  genre , que  l’on  ait  vanté 
jufqn’ici , c’efl  la  earoline  de  Corfe; 
une  forte  décoâion  de  et  tte  fubftance , 
n’a  tué  les  ttjires  qu’au  four  de  huit 
jours  -,  les  Jlrongles  n’y  ont  réfifté  que 
cinq  heures. 

Le  cajlorcum  a eu  un  effet  à-peu- 
près  femblable. 

Dans  Yalkali  volatil Jluor,  les  ajlres 
fe  font  foutenus  pendant  vingt -nuit 
heures. 

Enfin , parmi  les  fubftances  de  ce 
enre  , aucune  ne  nbus  a paru  avoir 
es  effets  auffi  prompts  & aulli  sûrs 
que  Vhuile  empyreumatique  ; les  ajlres 
n’y  ont  pu  vivre  que  trois  heures,  les 
crinons  y ont  péri  aufli-tôt  apres  l’im- 
tnerfion  ; les  Jlrongles  , les  afearides 
& les  ténia , n’ont  pu  foutenir  pen- 
dant plus  de  trois  , quatre  , cinq  ou 
lix  minutes  au  plus  ; le  ténia  vigou- 
reux , dont  nous  avons  parlé  , n'y  a 
pas  vécu  davantage. 

Une  partie  des  vers  fournis  à l’effet 
des  fubilances  précédentes , fans  en 
en  être  incommodés , ont  péri  auffi-  • 
tôt  après  leur  immerfion  dans  Vhuile 
empyreumatique. . 

Nous  obfcrverons  que  la  grande 
quantité  d’expérience'  que  nous  avons 
faites  pour  nous  alfurer  de  l’effica- 
cité de  cet  anthclmintique,  nous  ayant 
forcé  d’en  préparer  phificurs  fois  , 
nous  avons  remarqué  que  celle  qui 
ctoit  préparée  nouvellement , agiffoit 
avec  moins  d’aélivité  que  celle  qui 
étoit  employée  pluficurs  trois  après. 

Ces  expériences  prouvent,  d’une 
manière  inconteftable  , la  vertu  an- 
thelmintique  de  Vhuile  empyreumuti- 
que  y mais  il  falloit  en  éprouver  les 
effets  fur  les  animaux  ri  vans. 
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Expérience  fur  les  vers  dans  les 
animaux  vivans. 

Troisième  expérience. 

i 9 . Un  cheval  deftiné  àétrefacrifié, 
âgé  de  huit  ans  , taille  de  quatre 
pieds  dix  pouces , «toit  maigre  & 
très-  foible  quoiqu’il  bût  & mangeât 
bien. 

Le  matin  k jeun  * n’ayant  point 
eu  à Couper  la  veille  , on  lui  a donné 
deux  onces  d 'huile  empryeumatique  ; 
ce  remède  ne  l’a  point  fatigué , les 
ulfations  de  la  temporalo , au  nom- 
re  de  cinquante-trois , font  augmen- 
tées feulement  de  deux  par  minute. 

La  dofe  de  ce  remède  a cté  réitérée 
le  lendemain  avec  précaution  ; on  a 
obfervé  même  augmentation  dans  les 
pulfations;  le  furlendemain  on  a réi- 
téré encore  la  dofe  , le  cheval  a paru 
moins  foible  & plus  gai. 

On  l’a  tué  le  lendemain  an  foir; 
on  n’a  trouvé  aucun  ver  dans  l’eflo- 
mac  ; mais  on  a vu  clairement  les 
traces  des  ce/lres  par  la  quantité  des 
petits  ulcères  fur  les  tuniques  aponé- 
vrotriques  & veloutées  ; cinq  afearides 
Ont  été  trouvés  dans  le  cæcum,  ces  in- 
fectes paroiflbient  malades  Ce  très- 
affoiblis  ; les  entrailles  , le  fang  & 
les  vifeères  exhaloient  une  odeur  forte 
d'huile  empyreumaùque. 

1°.  Un  autre  cheval , âgé  de  fix 
ans  , taillé  de  quatre  pieds  fept  pou- 
ces , affecté  de  la  morve  , maigre  & 
exténué  , a etc  fournis  â la  même 
expérience,  avec  cette  différence  que 
Vhuilc  animale  étoit  récente  ; il  a été 
tué  à la  même  époque  , on  a trouvé 
fèpt  cejlres  très-vivans  , attachés  à la 
face  intcine  de  l’eftomac  ; mais  le 
nombre  te  la  grandeur  des  ulcères 
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obfsrvés  çi  Sc  là  hors  du  petit  cfpace 
qu’occupoient  les  infeâes  , prouvent 
•qu’ils  croient  plus  nombreux  avant 
l’adminift ration  de  ce  remède  , & 
nous  avons  eftimé  que  cet  animal 
devoir  en  avoir  une  quantité  prodi- 
gieufe  ; on  a trouvé  de  plus  quel- 
ques crinons  te  quelques  afearides. 

30.  Un  cheval  de  onze  ans  , taille 
de  cinq  pieds  un  pouce,  très-maigre , 
galleux  & boiteux  tout  bas  d’une 
nerf-ferrure  très-confidcrahle  , a cté 
mis  à l'ufage  de  l 'huile  e/npyreuma- 
* tique  à la  dofe  de  trois  onces , régu- 
lièrement tous  les  matins  pendant 
cinq  jours;  il  a- été  tué  cinq  jours 
apres  la  dernière  prife  du  remede. 

Nuis  vers  n’ont  été  trouves  dans 
les  entrailles  , mais  les  tuniques  inté- 
rieures de  l’eftomac  étoient  couver- 
tes d’ulcères  formés  par  les  aftres  ; ces 
ulcères  étoient  de  différentes  gran- 
deurs; l’un  avoit  deux  pouces  & demi 
de  longueur , fur  un  pouce  te  quel- 
ques lignes  de  largeur  ; l’intérieur  en 
étoit  beau  , les  bords  minces  Ce  blan- 
châtres ; on  jugeoit  aifément  qu’il 
tendoit  à fe  cicatrifer  ; te  plufieurs , 
notamment  les  plus  petits,  étoient 
fur  le  point  de  l’être  complettemenr. 

4°.  Un  cheval  propre  au  carrofTe, 
échappé  de  Hollandois , de  la  grande 
taille  , âgé  de  fept  ans , avoic  un 
cupoigenient  farcineux  très-confidé- 
rablc  dans  l’une  des  extrémités  pofté- 
rieures. 

•On  a fait  ufage  de  ce  remède  à 
même  dofe  pendant  l’cfpace  de  quatre 
jours  ; il  a été  tué  fix  jours  après  , 
& l’on  a trouvé  un  feul  afin  foible- 
ment  attaché  à la  tunique  veloutée, 
dans  le  lieu  tépondam  à la  petite 
courbure,  c’eft-à,-dire  à la  partie  la 
plus  elevée  du  ventricule , Ce  par 
confcqueat  dans  le  lieu  oit  il  ne  pou- 
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voit  être  touche  par  le  remède  ; cet 
infeefe  avoit  au  furplus  Pamts  très- 
noir  , il  paroifToit  foible  & très- 
malade.  La  grande  courbure  du  ven- 
tricule du  cheval  étoit  comme  criblée 
par  les  ulcères  que  les  ajlres  avoient 
formés. 

5°.  Un  autre  cheval  de  la  meme 
efpèce , de  la  même  taille  & du  même 
âge  , mais  affrété  d’un  crapaud  , a 
fait  ufage  du  même  remède  pendant 
fept  jours  ; il  a été  tué  fept  jours 
après  la  dernière  dofe  , il  n'avoit 
point  de  vers , mais  dans  l’eftomac 
quantité  d’ulcères  formés  par  les 
ajlres  ; ces  ulcères  tendoient  à fe 
cicatrillr. 

D’après  tontes  ces  expériences , qui 
rouvent  d’une  manière  incontefta- 
le  l’efficacité  de  cette  huile  pour  ’ 
détruire  les  vers,  nous  l’avons  donnée 
dans  tous  les  cas  où  fon  emploi  nous 
'paroifToit  indiqué. 

Quatrième  expérience. 

Une  jument  morveufe , âgée  de  fïx 
ans  , échappée  Anglois  , ayant  des 
ajlres  attachés  au  bord  de  l’anus , a 
pris  tous  les  matins , pendant  fîx 
jours,  deux  onces  de  cette  huile  ; elle 
a rendu  une  quantité  prodigieufe  d 'tcf- 
tres  les  trois  derniers  jours  du  traite- 
ment , & depuis  elle  a ceffc  d’en 
rendre. 

CINQUIEME  EXPÉRIENCE? 

Un  cheval , âgé  de  dix  ans,  de  la 
grande  raille  , extrêmement  maigre, 
ayant  toujours  été  te! , quoique  grand 
mangeur , a été  traité  de  même  que 
le  précédent  ; il  a rendu  beaucoup 
d’ ajlres  morts,  fon 'appétit  s’eft  for- 
tenu  , mais  il  a repris  de  l’embon- 
jw/nt.  , 
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SIXIEME  EXPÉRIENCE. 

Un  autre  cheval,  âgé  de  fept  ans  , 
taille  de  quatre  pieds  neuf  pouces  , 
propre  â la  Telle  , échappé  Normand  , 
étoir  fu jet  aux  aj'carides  , on  les  voyoit 
dans  la  fiente  ; on  lui  donna  pen- 
dant quatre  jours  Y huile  empyreuma- 
tique , à la  dofe  d’une  once  & demie  ; 
des  le  lendemam  il  rendit  une  quan- 
tité confidcrabfc  de  ces  vers , & il 
• continua  d’en  rendre  ainfi  pendant 
fept  jours  , au  bout  duquel  temps 
l’animal  parut  mieux  portant  & le 
rétablit  promptement. 

SEPTIEME  EXPÉRIENCE. 

Une  chienne  braque,  de  la  petite 
efpèce , âgée  de  neuf  ans  , affrétée 
d’une  galle  rebelle  , ayant  de  plus 
rendu  de  temps  a autre  des  portions 
de  ténia , a été  mile  à l’ ufage  de 
Yhuile  empyrcumatique  ; on  la  lui  a 
donnée  à la  dofe  d’un  demi-gros , 
elle  a eu  peu  de  temps  apres  quel- 
ques convulfions  ; trois  heures  après 
la  prife  du  remède , on  lui  a adnii- 
niftré  un  lavement  d’eau  miellée  ; 
cinq  minutes  après  elle  a rendu  di» 
ténia  de  diveries  grandeurs  , tous 
vivans  & pleins  de  vivacité. 

Le  furlcndcmain  , même  chofe  lui 
a étéadminiftrée,  les  convulfions  ont 
été  moins  fortes , & l'effet  du  lave- 
ment a été  fuivi  de  la  fortie  d’un 
ténia  de  deux  pieds  & quelques  pou- 
ces , & d’une  quantité  afTtz  confldc- 
rablc  de  débris  d’autres  ténia  , dont 
une  partie  étoit  difloute,  & l’autte 
partie  pourrie. 

HUITIEME  EXPÉRIENCE. 

Un  mouton , affeâé  de  la  pourri*  • 


_ Digiüæct-by -Geogtc 


VER 

turc  , a eu  pendant  huit  jours  , tous 
les  matins , un  demi-gros  d'huile  em- 
pyrtumat'ujue  ; les  premières  dofes  de 
«e  remède  l’ont  fatigué  , il  s’y  eft 
habitué  enfuite. 

Cet  animal  a peu  furvécu  à l’ufage 
de  ce  remède,  & fa  mort  paroît  due 
à fa  foibleflè  primitive , à la  maigreur 
& à la  débilité  que  caufoit  la  mala- 
die dont  il  fouffsoit  depuis  long- 
temps. 

Le  foie  étoit  dans  le.  plus  mau- 
vais état  ; les  vaHTeaux  biliaires  très- 
racornis,  ce  qui  prouvoit  qu’il  avoit 
été  très-mal  traité  par  les  douves  qui 
dévoient  y cire  en  très-grand  nom- 
bre, ainfi  qu’il  arrive  dans  ces  for- 
tes de  cas  ; on  en  a cependant  trouvé 
neuf  en  parties  difloute' , cinq  vivan- 
tes , dont  quatre  très-foibles  qui  don- 
noient  à peine  figne  dq  vie. 

NEUVIEME  EXPÉRIENCE. 

Un  autre  mouton , dans  le  cas  «lu 
précédent , a reçu  le  même  remède; 
mais  comme  il  le  rétabliflbit  $C  fc 
fortifioit  il  vue  d'ail , on  l’a  con- 
fervé,  & il  vit  encore  jouiffant  de 
la  meilleure  fanté , ce  qu’il  n’avoit 
pas  tait  avant  le  traitement. 

On  peut  conclure  des  expériences 
précédentes  , que  de  toutes  les  fubf- 
tances , à l’activité  defquelles  nous 
avons  expofé  les  vers  qui  vivent  dans 
les  animaux  , V huile  empyreumatitjue 
eft  celle  qui  agit  fur  eux  d’une  ma- 
nière plu;  sure , plus  marquée , & 
qu’elle  les  tue  eu  fort  peu  de  temps  , 
foit  parce  qu’avalee  facilement  par 
«es  infecLs , elle  eft  un  poifon  rcel 
pour  eux  , foit  parce  que  l’odeur 
extrêmement  fétide  qu’elle  répand , 
fuffoque  leurs  organes  & les  tue  par 
l’excès  des  troubles  qu’elle  y caule , 
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foit  qu’elle  les  oblige  de  s’éloigner 
de  leur  demeure  ordinaire  , 6c  les 
chaire  jufqu’à  l’anus.  Que  dans  les 

frands  animaux , elle  peut  être  donnée 
très-forte  dofe  , fans  paroitre  dé- 
ranger l’économie  animale.  Que  les 
convulfions  qu’a  eu  la  chienne  qui 
fournit  la  feptième  expérience  ne 
doivent  point  en  interdire  l’ufage  , 
puifque  l’effet  en  a été  aulîi  mar- 
qué , & que  d’ailleurs  on  peut  avec 
autant  de  raifon  l’attribuer  au  ver 
lui-meme , qu’à  cette  huile  brûlée 
qui  a peu  d’âcreté  : nous  nous  en 
fommes  alfurés  en  la  goûtant , elle 
n’a  de  marquée  quq  fa  puanteur 
extrême  qui  eft  infiniment  péné- 
trante. Que  ce  remède  enfii^doit  obte- 
nir la  préférence  fur  tous  ceux  con- 
nus & vantés  jufqu’à  préfent , puis- 
qu'il eft  d’une  certitude  dans  fon 
etfet,  dont  l’aclion  de  la  fougère,  du 
ricin  6c  de  la  coraline  n’approchent 
point  dans  l’ufage  qu’on  en  fait  dans 
l’homme. 

Le  réfultat  des  tcatatives  faites  par 
les  fubftances  , dites  communément 
enthelmintiques  , eft  que  le  plus 
grand  nombre  demeure  fans  effets 
liir  les  vers  ; que  quelques-unes  c'e 
celles  qui  paroiffent  leur  être  funef- 
tes  , doivent  être  données  pendant 
long-temps  à très-grande  dofe-,  & 
pour  peu  que  le  ver  en  foit  à l’abri, 
il  en  élude  Parti  vite  ; que  celles  qui 
ont  para  fans  artion  fur  eux , 6i  qui 
cependant  en  ont  fait  rendre  , & qui 
ont  fait  calmer  les  fymptômes  qu’ils 
caufent,  n’ont  agi  que  par  rapport 
aux  changemens  qu’elles  ont  opéré 
dans  les  lues  des  premières  voies , 6c 
par  le  jeu  différent  qu’elles  ont  excité 
dans  ces  organes  ; les  huiles  , par 
exemple,  ont  pu  détruire  les  fpalmes 
que  leur  préfence  caufoit,  6c  donner 
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aux  inteffins , par  l’enduit  qu’elles  y 
formoient , le  moyen  de  les  chaffer 
avec  les  autres  liqueurs  : les  amers 
ont  donné  aux  lues  gaftriques  une 
pureté  &C  une  aâivite  qui  a dimi- 
nué les  mauvais  effets  de  ce  s enne- 
mis; aux  entrailles  une  action  qui 
a pu  furmonter  celles  qu’ils  pou- 
voieot  produire  : quant  aux  purga- 
tifs mis  en  ufage  , & par  leurs  effets 
& par  leur  nature,  ils  doivent  fati- 
guer ces  inj'ecks  &.  les  entraîner 
Souvent. 

Les  fuccès  conffans  de  V huile  em- 
pyreumavquc , la  facilité  de  la  faire 
prendre  aux  animiux , peu  inquiets 
fttr  le  dégoût  qu’ils  en  éprouvent 
momentai^ment,  puifque  leur  appé- 
tit n’en  diminue  même  pas,  & qu'elle 
ne  produit  du  refte  aucun  effet  nui- 
fible  lorfqu’elle  eff  donnée  à dofe 
convenable,  font  des  motifs  affez 
puiffans  pour  nous  engager  à préfé- 
rer ce  remède  à toutes  les  prépara- 
tions employées  jufqu’à  préfent  ; nous 
croyons,  par  coaféquent,  inutile  de 
détailler  toutes  les  méthodes  qui  ont 
précédé  celles-ci , & nous  nous  bor- 
nons à faire  quelques  remarques  fur 
l’ufage  de  V huiù  tmpyrcumatiquc , 
pour  mettre  en  règle  de  pratique  ce 
qui  eff  dit  dans  les  obfervations  rap- 
portées. 

SECTION  IX. 

Traitement  des  maladies  ejfen- 
tiellement  vermineufes. 

Si  vous  foupçonnez  des  vers  dans 
un  cheval , de  quelque  efpcce  qu’il 
foit , metter.-lo  à la  diète  pour  laiffer 
vider  fon  eftomac  & fes  inteftins,  & 
faciliter  faction  du  remède  ; abreu- 
rez-lc  fouvent , donnez-lui  peu  de 
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foin  & d'avoine , point  de  fon.  Don» 
nez  quelques  lavemens  d’eau  chaude 
& faites  prendre  deux  ou  trois  heures 
apres  ce  régime,  V huile  empyreumatique, 
à la  dofe  de  quatre  gros  pour  un  bidet , 
d’une  once  pour  un  cheval  de  moyenne 
taille , & d’une  once  & demie  i deux 
onces  pour  le  cheval  de  la  plus  forte 
efpèce  ; donnez  ce  médicament  le  ma- 
tin , l’animal  étant  à jeun , & n’ayant 
pas  eu  à fouper  la  veille.  Vous 
étendrez  cette  huile  dans  une  corne 
d'infufion  de  fariette  ( à fon  défaut 
on  peut  fe  fervir  de  thym  , à’kyfope , 
de  Jirpoiet,  ou  d’autres  plantes  aro- 
matiques, ) & agiterez  fortement  ces 
deux  liqueurs  pour  que  le  mélangé 
foit  exau  ; vous  ferez  prendre  deux 
ou  trois  cornées  de  cette  infufion  par- 
deflus  pour  rincer  la  bouche  de  cet 
animal;  vou$  le  laifferez  fans  man- 
ger une  efpace  de  quatre  à cinq  heu- 
res , & ne  lui  donnerez  fa  ration 
d’avoine  , ou  de  foin  ou  de  paille  , 
q 14a près  qu’il  aura  rendu  le  lavement 
d'eau  miellée  que  vous  lui  aurez  admi- 
niftré  trois  heures  après  V huile  empj  - 
rtumatiqut  ; fi  ce  lavement  reffoit  tant 
effet  , adminiftrez-en  un  fécond,  & 
même  un  troifième. 

Répétez  ce  traitement  avec  les  * 
mêmes  précautions  neuf  à dix  jours 
de  fuite , remettez  alors  les  animaux 
à la  nourriture  & au  travail  ordi- 
naire , car  il  cil  bon  de  les  laiffer 
repofer  pendant  ce  traitement  ; fi 
néanmoins  vous  ne  pouvez  vous  dif- 
penfer  de  les  foire  travailler  , em- 
ployez-Ies  ; mais  obfervet  une  diète 
moins  févère,  & continuez  plus  long- 
temps l’ufoge  du  remède. 

Il  eff  des  chevaux  qui  fe  refufent 
à l’adminiffration  de  tous  breuvages 
quelconques  : iis  fe  gendarment , fe 
fatiguent  & fe  tourmentent  plus  ou 
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■oins  cruellement  ; la  contrainte,  en 

frareil  cas , pour  leur  foire  prendre 
e liquide , eft  prefque  toujours  fuivie 
de  danger  -,  le  breuvage  pade  dans  la 
trachée-artère  , les  foit  touffer  & 
les  fuffoque.  Il  fout , à l’égard  de  ces 
animaux  , leur  incorporer  ['huilé  em- 
pynumutiqut  avec  des  poudres  de 
plantes  amères  , & leur  foire  prendre 
fous  forme  d’opiat  par  le  moyen 
d’une  fpatule  de  bois  : nous  l’avons 
donnée  ainfl  avec  fuccèsà  des  chevaux 
de  ce  caraftère,étant  amalgamée  avec 
la  poudre  d’aulnée. 

Obfervei  le  même  foin  pour  le 
mulet  & l 'âne  ; la  dofe  pour  celui-ci 
fera  de  trois  gros  pour  ceux  de  la 
forte  efpèce  , de  deux  pour  ceux  de 
la  moyenne , te  d’un  gros  pour  les 
petits  -,  celle  des  mulets  eft  la  même 
que  pour  les  chevaux. 

Quant  aux  poulains  à la  mamelle , 
on  ne  leur  en  donnera  qu’un  demi- 
gros  , même  cinquante  à foixante 
gouttes , étendu  toujours  dans  une 
corne  d’infufion  de  / ariette  ; on  leur 
continuera  jufqu’à  ce  qu’ils  ne  ren- 
dent plus  de  vers  , & qu’ils  aient 
donne  des  fignes  de  rétabliflement  ; 
il  fera  bon  encore  d’en  foire  prendre 
aux  mires , pourvu  toutefois  que  cette 
huile  n'altère  pas  le  goût  du  lait , ce 
qui  pourrait  dégoûter  le  petit,  auflï 
fera-t-on  bien  de  commencer  par 
traiter  le  jeune  fujet,  & de  ne  l’adrai- 
niftrer  à la  mire  que  lorfque  fa  pro- 
duâion  fera  rétablie.  Le  jeune  ani- 
mal peut  plus  aifément  alors  fuppor- 
ter  la  diète  qui  ne  peut  être  longue , 
k goût  naturel  du  lait  pouvant  être 
rétabli  le  troifième  jour  après  l’admi- 
niftration  du  remède.  La  dofe  pour 
les  poulains  de  trois  ans  fera  de  trois 
gros , on  pourra  même  leur  en  don- 
ner quatre  à cinq  gros,  s’il»  font  de 
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la  forte  efpèce  ; cette  huile  leur  fera 
adminiftrée  le  matin  trois  ou  quatre 
heures  avant  de  les  mettre  dans  le» 
pâturages. 

Nous  obfervcrons  au  furplus  qu’on 
ne  doit  pas  révoquer  en  doute  l’eflj- 
cacité  du  remède  dans  le  cas  où  il 
ne  ferait  forti  aucun  ter  du  corps 
des  animaux  ; nous  nous  fouîmes  allu- 
rés , par  des  expériences  réitérées , 
que  les  vers  qu’il  tuoit,  étoient  très- 
fouvent  digérés  ; on  ne  doit  juger 
de  l’effet  de  cet  anthelmintique  que 
par  le  rétabliflement  de  l’animal , & 
non  par  la  ceflation  de  leur  cmiflion 
par  l'anus. 

Les  veaux  feront  traités  de  la  même 
manière , 6c  auront  même  e/ofe.  , 

Les  cochons  auront  une  doje  un  peu 
plus  forte , à moins  qu’ils  ne  foient 
très-jeunes. 

Les  boeufs  & les  vaches  peuvent 
avoir  des  Jofes  plus  fortes  que  les 
chevaux  ; on  leur  en  donnera  quel- 
ques gros  de  plus  dans  les  propor- 
tions que  nous  avons  indiquées  pour 
ces  premiers  animaux. 

La  dofe  de  cette  huile  , pour  les 
moutons  , eft  d’un  demi-gros  pour  les 
forts , & de  cinquante  à cinquante- 
cinq  goutte»  pour  les  autres  ; il  eft 
bon  aulfi  de  l’étendre  dans  l’infufion 
de  fariette. 

Les  chiens  étant  en  général  très- 
irritables  -,  font  de  tous  les  animaux 
ceux  qui  exigent  le  plus  de  précau- 
tions dans  l’emploi  de  ce  remède. 
Leur  taille  variant  à -l'infini  liiivant 
leurs  différentes  efpèces , on  fent  qu* 
la  dofe  doit  varier  de  même  ; on  peut 
la  donnerdepuis  un  gros  jufqu’à  deux 
grains  , toujours  dans  1 infufion  de 
fariette  ; au  furplus  , il  vaut  mieux 
avoir  à .augmenter  la  dofe  que  de  la 
donnçr  trop  forte;  moi»  elle  le  fera* 
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plus  il  faudra  continuer  lor  g-temps , 
en  l’augmentant  peu-à-peu  iuivant  la 
lenteur  de  les  efîets. 

Une  autre  attention  à avoir  efl  le 
tempérament  des  animaux  ; plus  ils 
("ont  fins,  vifs,  irritables , plus  les  dofes 
doivent  cire  ménagées  & éloignées 
les  unes  des  autres , fui  vaut  que  l'effet 
du  remède  fera  tumultueux  ; prêt sau- 
tions qui  font  fur-tout  effentielles  dans 
les  chevaux , poulains  , pouliches & 
dans  les  chiens  ; toutes  les  fois  que 
.ce  remède  fera  fuivi  de  niouvemens 
désordonnés  & de  cor.vulfions , il  im- 
orte  d’en  diminuer  la  dofe  & de 
éloigner. 

Quant  aux  ajlrcs  renfermés  dans  les 
(inus  frontaux  des  moutons , ils  éprou- 
* vent  peu  d’effet  de  la  part  de  V /utile  cm- 
pyreumatiqut  donnée  intérieurement, 
ii  faut  néceflâirement  les  attaquer  dans 
leur  logement  pour  les  détruire.  S’ils 
ne  font  que  dans  les  fintis,  & que  la 
tuméfaction  de  la  membrane  pitui- 
taire foit  peu  forte  , les  injeflions 
d huile  empyreumatique  par  les  nafe.iux 
pourroient  les  forcer  de  quitter  leur 
demeure  & de  fortir  par  les  cavités 
nafales  ou  par  la  bouche  ; niais  il  efl 
à craindre,  ainji  qu’il  efl  arrivé,  que 
ces  infectes  n’enfilent  1*  trachée-artère 
& ne  tombent  dans  les  poumons;  ces 
infeéles  alors  occafionnent  la  toux  , 
la  fuffocation  , l’anxiété  6c  autres 
accidens  très  - al.u  mans.  Lorfqu’ils 
font  logés  dans  l’cpaiflèur  de  la  mem- 
brane pituitaire , ou  entre  cette  mem- 
brane Si  les  tables  offeufes  du  ftius  , 
ils  font  inicceffibles  à V huile  empy- 
reumatiqut , lancée  par  les  foflès  nafa- 
le; , & l’on  voit  que  pour  les  attein- 
dre dans  ces  deux  cas,  le  parti  le 
plus  sûr  cft  de  trépaner  l’os  frontal , 
& cette  opération  doit  être  encore^ 
aÜciife  dans  le  premier  cas  énoncé  ; 
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par  elle , ce*  infeclcf  font  extraits  fins 
danger  , & les  poumons  font  à l’abri 
d’en  recevoir  aucune  atteinte. 

Pour  pratiquer  cette  opération, 
i°.  il  faut  avoir  une  connoiflànce 
exade  de  l'cllcclog'e  du  mouton , pour 
s’affurer  de  la  portion  des'finus  qu’on 
doit  trépaner.  i°.  L’opérati  n faite  , 
on  extrait  les  vers  qui  s’y  t:  ouvert 
avec  une  pince  fine  éc  délice , ou  un 
petit  crochet.  30.  On  injeéle  enfuite , 
avec  une  feringue,de  l 'huile  empirtu- 
matique  , «.'tencue  fur  deux  parties 
d’infufion  de  Juliette.  40.  On  réitéré 
ces  injedions  le  lend.emain  , & on 
par.fe  enfuite  la  partie  fuivant  l’état 
dans  lequel  fe  trouve  la  membrane 
pituitaire  , comme  il  fera  détaillé  à 
la  feflion  des  maladies  vertr.inenfes 
compliquées.  5e.  Après  chaque  injec- 
tion d 'huile  empyreumatique , on  doit 
bouclier  la  plaie  & l’ouverture  avec 
un  bourdonnet  i tête , fait  de  plu- 
fieurs  brins  d’etoupes  ; on  rabat  en- 
fuite  les  lambeaux  de  la  peau  fur  la 
tête  du  bourdonnet,  & on  couvre 
le  tout  d’un  emplâtre  fait  d’un  mor- 
ceau de  toile , que  l’on  trempe  dans 
la  poix  noire  fondue  , après  quoi  on 
l’applique  fur  la  plaie  des  tégumens  ; 
la  pe  ix  en  fe  refroidilTant  y coll* 
la  toile.  • 

Lorfque  les  maladies  épizootiques 
font  cfièmjtlhment  vermineufes , on 
doit  parfumer  les  bergeries  , les  éta- 
bles & les  chenils , apres  les  avoir 
b'en  nettoyés  , avec  de  la  corne  de 
bœuf  eu  celle  des  pieds  des  che- 
vaux , 011  autres  animaux,  que  l’on  fait 
brûler  fur  des  charbons  aidens;  pen- 
dant cette  opération  on  tient  les 
portes  & les  fenêtres  fermées  , Jes 
animaux  étant  dans  les  étables  ; il 
importe  encore  de  dhigér  ces  pvr- 
fuais  fous  le  ventre  & les  nafeanx 
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fie  l’animal  ; & Iorfque  les  vers  font 
trcs-abondans,  dans  la  poitrine  fur- 
tout  , on  frictionne  le  borax  avec 
X huile  empyreumatique , afin  de 
féconder  l’effet  de  celle  adir.iniftrée 
intérieurement. 

Section  X. 

Traitement  des  maladies  vermi- 
neufes  fy  mplo  ma  tiques. 

Les  maladies  vermi  neufes  fy  mp- 
toniatiqucs  varient  à l’infini  ; toutes 
celles  auxquelles  les  animaux  font 
expofés , pouvant  être  compliquées  de 
vers , neanmoins  nous  pouvons  les 
réduire  à deux  efpèces  principales  , 
relativement  à l’objet  que  nous  avons 
en  vue  , qui  n’eft  que  de  détruire  les 
vers  qui  les  compliquent  St  les  aggra- 
vent : ces  maladies  font  en  général  ou 
inflammatoires,  telles  que  les  fièvres 
ardentes , malignes , peftilentielles , 
charbonneufes,  &c.  5 ou  cachectiques, 
telles  que  la  pourriture,  le  clou  , l’ic- 
tère, le  feorbut,  &c.  Les  premiers 
exigent  que  l’adminiffration  des  anti- 
vermineux  foit  précédée  de  l’ufage  des 
fubllances  antiphlogiftiques  calman- 
tes , &c.  qu’ellesdcnunUent  d’abord  ; 
St  X huile  empyreumatique  ne  doit 
être  adminiltréc  , qu'autant  qu'une 
grande  partie  des  iympcômes  fou- 
droyons qui  les  aeconipagnent  feront 
calmés  ; il  elt  encore  prudent  de  ne 
donner  ce  remède  qu’à  petites  dofes  , 
& étendu  dans  des  véhicules  qui  con- 
viennent à la  mal  adie  cffentielle  ; mais 
fi  elle  elt  de  nature  à admettre  l’em- 
ploi de-  alexiphatmaques  , ou  que  la 
circonftance,le  moment  ou  le  temps 
les  indiquent,  on  peut  en  toute  fureté 
affocier  l 'huila  empyreumatique  à 
ces  médicament;  elle  remplira  la  dou- 
2 c mi  IX. 


VER  601 

ble  indication  d’en  aider  l’effet  St  de 
tuer  les  vers  , foit  que  les  alexitères 
indiqués  foient  acides, alkalins  ou  neu- 
tres. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  mala- 
dies de  la  fécondé  efpèce;  nulle  in- 
flammation n’étant  à craindre , le  re- 
mède peut  être  adminiflré  dès  leur 
principe  ou  dès  qu’on  le  jugera  à pro- 
pos; il  importé  même  de  le  donner 
le  plutôt  pollible , parce  que  les  hôtes 
meurtriers  que  les  malades  renferment 
dans  leurs  entrailles,  ne  fauroient  être 
trop  promptemenedetruits.  L’anti-ver- 
mineux ayant  produit  l’effet  déliré , 
on  viendra  à l’ufage  des  médicamens 
que  ces  maladies  requièrent,  & 1a 
cure  en  fera  infiniment  plus  prompte 
& plus  affinée.  Nous  ne  nous  éten- 
drons pas  davantage  fur  ces  fortes  de 
maux  ; leur  hiftoire,  abftradion  faite 
de  la  préfence  des  vers , nous  mène- 
roit  trop  loin  , & elle  ne  peut  être 
traitée  que  dans  des  ouvrages  féparés, 
où  nous  renvoyons , pour  éviter  des 
répétitions  aulli  inutiles  que  fafti- 
dieufes.  < 

Section  XI. 

Traitement  des  maladies  vermi- 
neujes  compliquées. 

Les  maladies  cffèntiellement  ver- 
mineufes,  ainfi  que  les  maladies  ver- 
mineufes  fymptoma  iaues  , peuvent 
être  , comme  nous  l’avons  infinuc  , 
compliquées  d' ulcères  dans  l’épaif- 
fèur  des  membranes  de  l’effomac , 
des  inteffins,  des  can  iux  biliaiics , de 
l’intérieur  des  bronches,  & de  la 
mcmbianc  pituitaire;  ces  ulcérations 
& tuméfactions  perfiftant  après  la  def- 
trudion  de  ces  injécles  qui  les  ont  éta- 
blies, il  importe  d’en  facàiter  lacura- 
Gg&.g 
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nous  l’avons  dit,  dans  le  jaunod’œuf , 
d ins  l'in fu fî on  de  lierre-terreftre  & 
d’orvale  des  prés,  ou  de  pulmonaire 
& de  mille-feuilles. 

En  ce  qui  concerne  les  tuméfac- 
tions & ulcérations  de  la  membrane 
pituitaire , des  injeâionsd’eau  d'orge 
miellée  fuffïront  pour  en  triompher; 
fi  elle  eft  très-enflammée  , on  y ajou- 
tera quelques  gouttes  de  vinaigre;  & 
fi  elle. réfléchit  la  couleur  noire  que 
nous  lui  avons  remarquée,  les  injec- 
tions feront  compofées  d’infufions  de 
quinquina , aiguifées  d’un  peu  d’eau- 
de-vie  camphrée. 

Section  XII. 

Préparation  de  l’huile  empyreu- 
matique. 

Tous  les  corps  oléagineux,  fournis 
à l’aâion  du  feu  dans  des  vaiffeaux 
clos , peuvent  fournir  de  X huile  em- 
pyreumatique  ; celle  dont  nous 
avons  fait  ufige  a été  tirée  des  ani- 
maux, & préparée  ainfî. 

Prenez  ongle  de  pied  de  cheval , 
ou  corne  de  cerf  ou  de  bœuf , &c. 
la  quamÿé  qu’il  vous  plaira  ; coupez-la 
par  petits  morceaux,  que  vous  mettrez 
dans  une  cornne  de  grès  ou  de  fer  ; 
rempliffez-la  aux  trois  quarts  ; lutez 
une  alonge  & un  grand  ballon  per- 
foré; difiillez  à feu  nu  dans  un  four- 
neau de  réverbère:  il  pa fiera  i°.  du 
flegme  ; i°.  un  peu  d’aikali  volatil  ; 
3".  l’ huile  empyreumalique  , qui 
le  montre  jaune  & fous  forme  de 
fhies;  continuez  le  feu  jufqu’à  ce  qu’il 
ne  forte  plus  rien  ; délutez  , ramaffèz 
l’huile  noire  & fétide  qui  occupe  le 
fond  du  ballon , vous  aurez  l’huile  dont 
il  s’agit. 
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Prenez  une  livre  de  cette  huile; 
mêlez-laavec  trois  livres  d’effence  de 
térébenthine;  mettez  dans  une  cucur- 
bite  de  verre  ; couvn  z-la  d’un  chapi- 
teau ; adaptez  une  alonge  & un  grand 
ballon  petforé;  biffez  le  mélange  en 
digeflion  pendant  quatre  jours;  diftil- 
Icz  au  bain  de  fable  ; chauffez  peu  ; 
augmentez  le  feu  par  gradation  , afin 
d’éviter  le  gonflement  des  matières  & 
la  rupture  des  vaiffeaux  ; biffez  aller 
la  diflillation  tant  qu’elle  fournira:  elle 
s’arrère  otdinairement  aux  trois  quarts  ; 
délutez,  verfez  éequi  eft  contenu  dans 
le  ballon,  dans  des  bocaux  à bouchon 
de  cryftal,  & confervez  pour  l’ufage; 
l’huile  alors  eft  jaunâtre  , très  - lé- 
gère ; elle  l’eft  même  plus  que  l’ef- 
lence  de  térébenthine  ; elle  nage  fur 
l’eau  , elle  fe  colore  par  1a  fuite  ; & 
plus  elle  eft  ancienne , plus  elle  a _ 
d’efficacité.  Telle  eft  l 'huile  empy- 
reumatique dont  nous  avons  fait 
ulnge;  cette  reftification  ne  lui  enlève 
pas  fon  odeur , elle  1a  rend  au  contre,  ire 
plus  pénétrante , infiniment  plus  légère 
& moins  âcre. 

Cette  huile  agit  au  furplus  fur  le* 
arjlres  renfermés  dans  des  bocaux  , 
plus  efficacement  que  X huile  empy- 
reumatique non  reâifiée  ;mais  celle- 
ci  ayant  été  donnée  pure  à un  cheval 
qui  avoir  beaucoup  de  ces  infeïles 
dans  l’eftomac  , a eu  la  même  effica- 
cité ; l’animal  a été  feulement  un  peu 
dégoûté. 

Nous  fuppofons  que  ceux  qui  vou- 
dront préparer  cette  huile  , font  vet- 
fés  dans  le  manuel  de  1a  diflillation. 
M.  B RA. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Hif.oire  naturelle  du  Ver  à foie. 
Section  première. 

Du  ver. 

Geoft'roî , dans  fon  Hijloire  abrégée 
des  injectes  , place  le  papillon  du 
ver  à foie  dans  la  troifiéme  feclion 
des  infectes  à quatre  ailes  farineufes , 
fans  trompe  , &C  dont  les  antennes 
en  forme  de  peigne  , vont  en  dé- 
croiflànt  depuis  la  bafe  jufqu’â  l’ex- 
tremité.  La  chenille  de  ce  papillon 
eft  à peau  rafe  , & elle  fe  forme  en 
chryfalide  dans  une  coque  formée 
de  fa  fubftance. 

La  chenille  ou  larve  du  ver  h foie, 
a la  tête  formée  par  deux  efpèces 
de  calottes  fphériques,  dures,  ecail- 
leufes,  fuf  lefquellej  on  remarque 
des  points  noirs.  Ces  deux  calottes 
font  les  yeux  de  l’infede.  Sa  bouche 
eft  placée  à la  partie  antérieure  de 
la  tête  j elle  eft  armée  de  deux  fortes 
mâchoires,  qui  lui  fervent  à ronger 
les  feuilles.  A la  lèvre  inférieure  , 
on  voit  un  petit  trou , qui  efl  la 
filière,  d’où  fort  le  brin  de  foie  qui 
forme  le  cocon. 

Lorfque  le  ver  fort  de  la  coque,  fa 
couleur  efl  cendrée, & quelquefoisd'un 
rouge  brun  tirant  fur  le  noir.  Après  la 
première  mue,  cette  couleur  s’éclair- 
cit & devient  d’un  blanc  jaunâtre. 
Ce  ver  a neuf  anneaux  ; le  dernier 
eft  l’anus  , ou  l’ouverture  par  la- 
quelle l’iiifede  rend  fes  excrémens. 
Chaque  anneau  eft  marqué  , fur  les 
côtés,  d’une  tache  de  couleur  plus 
foncée  que  celle  de  la  peau  : elle 
eft  en  forme  de  boutonnière , de  pr«- 
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fente  une  ouverture  ou  trachée,  par 
laquelle  l’infecle  refpire.  On  nomme 
ces  ouvertures,  (lignâtes.  Ce  nom- 
bre d’ouvertures  dettirces  à la  ref- 
piration,  prouve  combien  le  ver  à 
foie  a befoin  de  refpirer. 

Les  -fix  premières  pattes  font 
exactement  les  enveloppes  de  celles 
que  le  papillon  aura.  Eilcs  lont  ccail- 
lenfes  & attachées  aux  trois  premiers 
anneaux  ; les  autres  font  tnembra- 
neufes,  & teileiont  dans  la  dépouille 
de  la  chryfalide. 

Section  II. 

Des  mues  du  ver  à Joie. 

La  chenille,  ou  le  ver  à foie  , 
éprouve  quatre  maladies  qu’on  nomme 
mues , parce  qu’il  fe  dépouillé  de  fa 
peau.  Ces  mues  font  des  époques 
critiques , pendant  lesquelles  l’in— 
feâe  fouffre.  Après  la  dernière,  il 
fait  fon  cocon,  s’y  transforme  en 
chryfalide , & en  fort  enfuite  fous  la 
forme  de  papillon.  Voici  la  deferip- 
tion  du  mccanifme  de  la  mue , d’après 
les  obfervations  de  M.  de  Sauvage, 

« La  mue  qui  fait  la  féparation 
» de  l’âge  du  ver  à foie,  n’eft  pas 
» un  fommcil  ou  un  temps  de  re- 
» pos  ; c’eft  un  e'tat  de  langueur , & 
» d’un  travail  pénible  : il  s’agir  de 
» fe  dépouiller  d’ur.c  ftirpeau  , qui, 
» ne  croiflànt  pas  comme  le  ver , 
» commence  à le  gêner,  & ne  fau- 
» roit  enfin  le  contenir  plus  long- 
» temps.  Il  y va  de  fa  vie  s’il  ne 
» peut  en  venir  à bout.  Cet  état 
» revient  fix  fois  pendant  la  vie  du 
>>  ver-,  quatre  avant  de  filer,  & deux 
» au-dedans  du  cocon.  Il  en  vient 
v chaque  fois  à ce  terme,  dans  des 
» intervalles  plus  ou  moins  longs  ,• 
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» félon  qu’il  eft  plus  ou  moins  hâte 
» pour  prendre  la  inclure  d’alimens , 
» neceffaire  à . l’accroiflêment  du 
» chaque  âge  ». 

« Le  ver  à foie  travaille  à fe  dé- 
» pouiiler  ou  à muer  d’abord  après 
» la  frète.  La  révolution  qui  com- 
» mence  à s’opérer  fous  fa  peau,  lui 
» ôte  peu-à-peu  l’envie  & le  pou- 
» voir  de  manger  & de  marcher.  Dès 
» qu’on  s’en  apperçoit,  il, faut  re- 
s*  trancher  la  dofe  des  repas  , qui 
» ne  lcrviroit  qu’à  épaiffir  la  litière... 
n Enfin  lorfque  fes  dents  ne  peuvent 
» plus  agir  , il  cefl’e  tout-à-coup  de 
» manger.  Ceux  qui  font  au  voili- 
» nage  du  bord  des  claies  ou  de 
» quelqu’autre  corps  ferme  & lolide, 
» vont  s’y  établir  en  quittant , feule- 
» ment  pour  un  temps , la  litière 
» qu’ils  regagnent  bientôt  : ils  trou- 
» vent  dans  ces  nouvelles  places  des 
» points  plus  fixes,  pour  faire  avec 
» avantage  les  efforts  nécefïàires  à 
» la  mue». 

« Tandis  que  notre  infeefe  con- 
» fervè  encore  la  liberté  des  mou- 
» vetrrens,  il  s’occupe  à filer  une 
» foie  blanche  très-déliée,  dont  il 
» apporte  le  réfervoir  en  naiffant. 
» Ce  fil  deftiné  à le  garantir  des 
» chutes  dans  fa  jeunefTo  , s’il  vivoit 
» fur  les  arbres  dans  les  champs,  lui 
» fer{  encore  dans  cette  occalion 
» pour  l'aider  à fe  dépouiller.  Il  en 
» attache  des  brins  par- tout  aux  cn- 
» virons  de  fon  corps , pour  retenir 
» fa  peau  en  arrière,  lorfqu’il  fe  por- 
» tera  lui-même  en  avant.  On  pige 
» que  les  v.r<  à foie  font  feins  & 
» vigoureux , lorfque  la  litière  eft 
» bien  garnie  de  ces  fils  ». 

« Le  ver  étant  amarré  de  la  forte , 
» fa  tête  déjà  déridée  à la  frèze  , 
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n commence  à s’enfler  ; il  la  tient 
» elevée  & ordinairement  immobile 
» comme  le  refte  du  corps  : elle  a 
» quelquepen  detranfparence, parce 
» que  le  ver  s’eft  vidé  dans  les  hautes 
» & baffes  voies,  de  tout  excrément. 
» On  apperçoit  cette  tranfparence  en 
» regardant  le  vlr  à travers  le  jour 
» d’une  fenêtre,  ou  à la  lueur  d’une 
» lumière  ; mais  moins  diftindement 
» aux  deux  premières  mues  qu’aux 
» fuivantes.  Son  mufeau  paroit  poin- 
» tu  & plus  alongé;  cette  partie  à 
» laquelle  les  crochets  ou  dents,  & 
» les  yeux  qui  en  terminent  la  tête , 
» font  attachés,  eft  une  écaille  faite  en 
» calotte  , qui  tombe  fepaiément  de 
s>  la  peau , & renaît  comme  elle  à 
» chaque  mue  ». 

a Cette  écaille  ne  croît  pas  pen- 
» dant  la  durée  d’un  âge,  & elle 
>s  n’eft  pas  même  fufceptible  d’ex- 
» tendon  comme  la  peau  : elle  s’en 
» détache  tout  naturellement  peu-à- 
» peu,  à mefure  que  celle-ci  s’enfle 
» & fe  détend.  Les  mouvement  con- 
» vulfifs  dont  la  tête  du  ver  paroit  de 
ss  temps  en  temps  agitée , achèvent 
» la  feparation.  La  nouvelle  enve- 
» loppe  qui  fe  forme  en-dedans , 6ç 
ss  qui  doit  avoir  plus  de  volume  que 
ss  la  précédente , fait  effort  pour 
» l’acquérir  : elle  fe  fait  jour  à tra- 
s»  vers  la  fente  , ou  la  commiffèie 
ss  de  l’écaille  avec  la  peau...  Comme 
» elle  acquiert  toujours  plus  ce  li- 
» bertc  pour  s'ecendre,  elle  pouffe 
» en  defl’ous  l’ancien  mufeau , & le 
» chaffe  en  avant;  ce  qui  faitparoitre 
» toute  la  tête  pointue  & plus  alon- 
» gée.  Ce  mufeau  ou  écaille  qui 
» n’eft  plus  qu’un  vain  mafque  vide, 
» Sc  qui  ne  tient  prefqu’à  rien  , 
» tombe  enfin  de  lui-même  , ou  bien 
o le  nouvel  animal  l’arrache , lorfque 
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« fes  crochets  ou  Tes  pattes  écail- 
» leufes  font  dégagées  ». 

u Lorfquc  l’écaille  eft  entièrement 
» féparce,  l’ouvrage  ell  bien  avance; 
» eile  laide  une  ouverture  fort  étroite, 
» n’ayant  à la  vérité  que  le  calibre 
» du  premier  anneau  , qui  ne  fe  fend 
» pas  ,&  ne  fe  crevaffe  pas , comme 
» on  fa  cru  ; mais  elle  efl  fi: Allante 
» pour  biffer  pafTer  le  corps  de  i’in- 
» fccle  qui,  en  s’alcngeant  & fe 
» rétrcciliànt  par  de  petits  efforts  mul- 
« tipliés , fe  débarra  fie  par-là  d’un 
» fourreau  qui  n’ell  plus  de  me- 
» fure». 

« Nous  avons  dit  que  le  ver  à 
» foie  qui  fe  difpofe  à la  mue , avoit 
» eu  foin  de  bonne henre,  d’amarrer 
» ce  fourreau  d’une  façon  folide. 
» Une  liqueur  qui  tranfpire  de  fon 
» corps , & dont  il  paroît  tout  mouillé 
» au  l'ortir  de  la  mue,  fe  répandant 
» entre  la  nouvelle  6c  la  vieille  peau, 
» en  facilite  la  féparation,  & pré- 
» vient  lés  ftoîtemens  douloureux. 
» C’eft  alors  que  l’infeéleindullrieux, 
« s'aidant  du  mouvement  vermicu- 
» laire  qu’il  donne  à Ion  corps  de 
» bas  en  haut,  en  fait  avancer  le 
premier  anneau  en  dehors...  Des 
» que  fes  pattes  du  devant  font 
» libres,  il  les  accroche  à quelque 
>»  point,  & il  achève  de  fe  dégager 
» en  tirant  en  avant.  La  vieille  peau 
» fixée  par  les  cordons  de  foie,  & 
» par  les  crochets  des  deux  appen- 
dices  de  l'anus , refie  derrière  le 
K ver,  aplatie,  & à la  place  où  il 
>*  s'étoit  d’abord  établi...  Quand  la 
»'mue  efl  faite  à propos,  Ô£  fans 
a>  être  preflée  par  la  chaleur ,'  le  dé- 
7>  pouillement  ell  fi  parfait,  que  l’in- 
» térieur  de  fes  trachées  ou  flig- 
v mates , par  où  refpire  l’animal , 
* fe  renouvelle,  & il  en  fort  de 
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h longs  filets  qui  en  tapiffoient  le 
» dedtns». 

« Ce  qui  aide  encore  à cette  fé- 
» paration  , c’eft  que  le  v.r  ayant 
» donné  à fa  vieille  peau , toute  l’ex- 
» tenfion  dont  elle  etnit  fufteptible , 
» en  fe  gorgeant  de  nourriture  pen- 
» dant  la  fine  , elle  doit  devenir  lin 
» peu  lâche  dès  que  l’animal  diminue 
» de  grofleur  en  fe  vidant  de  fis 
» exercmens.  Si  la  pallie  du  corp, 
» comprife  fous  les  anneaux  reftoit 
» auffi  enflée  que  la  tête , ou  bien 
» fi  la  peau  ne  per.loit  pas  de  fon 
» refTort  par  la  longue  tenfion , il 
» feroit  probablement  impofliblc  au 
r>  ver  de  fe  dépouiller». 

« Ce  détail , où  tout  n’eff  pas  de 
» fimple  curiofité,  fera  mieux  fcr.- 
» tir  les  raifons  des  pratiques  qu’on 
» met  en  œuvre,  avant,  pendant, 
» & après  la  mue  ». 

Section  III. 

/ 

Du  cocon  & Je  la  chryfaliJt. 

Lorfque  le  ver  à foie  a choifi  la 
place  qui  lui  convient  pour  établir 
fon  cocon , ib  emploie  le  premier  jour 
h fixer  les  points  d’appui,  où  il  at- 
tache la  foie  qu’il  tire  de  l’intérieur 
de  fon  corps,  par  l’ouverture  défignee 
fous  le  nom  de  fîliïrc.  Le  fécond, 
il  forme  le  commencement  de  fa 
coque,  6c  en  multipliant  les  fils,  il 
s’y  enferme.  Le  troifième,  il  y eft 
entièrement  caché;  enfin  les  jouis 
fuivans  fe  fervant  toujours  du  meme 
brin , fans  le  caflèr , il  s’y  enfevelit 
complètement,  & fon  tombeau  efl 
à fon  point  de  perfeclion  : alors  il 
fe  change  en  chryfalide.  ( f^oye^  ce 
mot).  On  effime  que  le  foui  brin  de 
foie  qui  a formé  un  cocon  ordinaire , 
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occupèrent  plus  d’une  lieue  de  lon- 
gueur. Je  ne  vourlrois  pe«-  garantir 
ce  fait,  facile  cependant  à vérifier. 
Si  on  ouvre  ce  cocon,  on  le  trouve 
uni  & lifte  dans  fon  intérieur.  Il 
renferme  lachryfalide  qui  eft  brune, 
plus  pointue  à fa  partie  inférieure, 
mobile,  & comme  articulée.  C’eft 
fcllc  qui  forme  le  ventre  de  l’animal. 
La  fupérieurc  eft  plus  ferme,  plus 
renflée  ; elle  fournit  la  tête  , le  cor- 
felet  St  les  ailes  de  l’animal  , lorf- 
u’il  abandonne  cette  dépouille  pour 
evenir  infefte  parfait,  c’eft-à-dire, 
papillon.  Il  s’agit  usuellement  de 
iortir  du  cocon , dont  le  tiffu  eft 
compofé  d’innombrables  contours  de 
fils,  que  la  force  de  l’homme  a de 
la  peine  à féparcr.  Dans  l’état  de 
chrylalide  , l’infede  a conlervé  une 
liqueur  dilfolvante  de  la  foie;  lorf- 
qu’il  eft  papillon,  il  répand  cette  li- 
queur fur  le  bout  du  cocon  , par  le- 
quel il  veut  fortir;  la  foie  fe  diiTout 
par  les  efforts  de  l’animal  qui  pouffe 
continuellement  avec  fa  tête;  enfin 
il  parvient  à faire  un  trou  où  fon  corps 
peut  paffer  ; alors  il  paroît  fur  le 
cocon,  encore  humide  de  la  liqueur 
dont  il  s’ai!  fervi  pour  brifer  les  fils 
qui  le  tenoietit  en  captivité. 

Section  IV, 

Du  papillon. 

Son  corps  eft  compofé  de  trois 
parties  principales;  favoir,  la  tête, 
le  corfclet,  & le  ventre.  La  tête  a deux 
antennes  garnies  de  barbe  de  chaque 
côté,  difpofces  comme  les  dents  d’un 
peigne.  Elles  partent  du  point  fitud 
entre  les  deux  yeux.  Ceux-ci  font 
gros,  formés  par  une  ruemjbrane 
tranfparente  & à facettes.  Le  corfe- 
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lct  eft  la  partie  entre  la  tête  & le 
ventre  ; il  eft  compofé  de  plufieurs 
pièces  écailleufes  & affez  fortes  , 
auxquelles  les  pattes  & l#s  ailes  font 
attachées.  L’infede  , dans  fon  état  de 
ver  , avoir  beaucoup  de  ftigmates 
pour  refpirer,  qu’il  conferve  dans 
l'on  état  de  papillon;  elles  font  re- 
couvertes par  de  longs  poils  qu’on 
eft  obligé  de  couper  pour  les  apper- 
cevoir.  Les  deux  premières  font  pla- 
cées fur  une  efpèce  de  cou  membra- 
neux , qui  joint  la  tête  au  corfelet. 
Au-deffousducôrfelct,  font  attachées 
les  pattes,  au  nombre  de  fix;  la  cuiffe 
tient  au  corps  & eft  fuivie  de  la  jambe 
qui  eft  terminée  par  le  tatfe  ou  pied 
compofé  de  cinq  articulations.  Les 
tarfes  font  terminés  par  des  griffes 
ou  crochets , au  moÿen  defquels  le 
papillon  fe  tient  ferme  fur  les  places 
oii  il  repofe. 

.Les  ailes  font  au  nombre  de  quatre; 
deux  fuperieures  & deux  inférieures  , 
couvertes  de  petites  écailles  blan- 
châtres. La  membrane  compofce  de 
deux  feuillets  qui  forment  l’aile  , 
eft  diaphane,  tranfparente,  & n’a 
point  de  couleur  par  elle-même  ; elle 
eft  (ïllonnce  par  des  nervures  aux- 
quelles s’attachent  les  écailles.  Les 
ailes  font  molles,  pendantes,  & pa- 
roiftent , à la  vue  , fort  cpaiiîés. 

Le  ventre  eft  compofé  d’anneaux 
qui  ont  également  leurs  ftigmates  ca- 
chés pat  des  poils  & des  écailles, 
fcmblables  à celles  des  ailes.  A l'ex- 
trémité poftéiieure  du  ventre , fonc 
placées  les  parties  de  la  génération. 

Le  papillon  mâle  eft  beaucoup  plus 
petit  que  le  papillon  femelle.  Le 
ventre  de  ce  dernier  eft  plus  volu- 
mineux, plus  renflé  & plus  élargi  à 
fon  extrémité.  La  femelle  fe  meut 
pefanunent 
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pcfamment  & avec  peine;  le  mâle , au 
contraire,  eft  vif  & femiüant. 

Cts  papillons  n’ont  brloin  d’au- 
cune nouriituie;  ils  ne  jouiflèr.t  de 
cet  état  parfait,  que  pour  rcpioduire 
leur  e'fpère.  A peine  iont-iis  fortis  du 
cocon  qu’ils  ftcocent  leurs  ailes,  en 
battent  avec  une  tapijité  incroyable 
& s’accouplent  en  fuite.  Peu  de  temps 
après  le  mâle  meurt.  La  femelle  ne 
tarde  pas  à pondre  des  oeufs  très- 
petits  : ils  font  d’abord  d’un  blanc 
cendré;  enfuite  jaunes  blancs;  enfin 
l’air  leur  donne  une  couleur  btune, 
plus  ou  moins  foncée.  Ce  font  ces  , 
oeufs  qu’on  nomme  graine  de  vers  à 
foie. 

Section  V. 

Des  différentes  efpéccs  de  vers  à foie. 

En  Europe  nous  ne  cor.noifibns 
qu’une  feule  cfpèce  de  vers  à foie. 
Ceux  qui  diffèrent  en  couleur,  ou 
qui  pioduifeot  des  cocons  blancs,  ne 
font  que  des  variétés  occafionnées 
par  des  califes  que  les  meilleurs  ob- 
servateurs n’ont  pas  encore  pu  dé- 
couvrir. Il  y a des  années  où  l’on 
voit  beaucoup  de  vers  a foie  noirs, 
dans  une  éducation;  d’autres  fois  ils 
font  très  rares  , & à peine  en  apper- 
çoit-on  quelques-uns.  Si  l’on  ne  met 
que  des  cocons  blancs  pour  avoir 
de  la  graine,  les  vers  qui  en  pro- 
viendront feront  des  cocons  blancs 
en  très-petite  quantité,  & les  jaunes 
domineront  toujours.  Ce  fa’t  ell  cer- 
tain , & cor.ûaté  par  l'expérience  que 
j’en  ai  faite  ; d’où  je  conclus  que 
nous  n’avons  que  des  variétés,  & 
non  pas  des  efpèces.  11  en  eff  de 
même  des  vers  qui  produifent  des 
gros  & des  petits  cocons,  dont  la 
couleur  vaiie.  Ces  différences  dc- 
Torne  IX. 
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pendent  dtt  climat  ou  de  la  nourri- 
ture; mais  elles  ne  condiment  pas 
une  efnèce. 

En  1757,  la  veuve  Lottin  mit  en 
vente,  à Paris,  un  livre  dont  le  titre 
croit:  l 'Art  de  cultiver  Us  mûriers  lianes 
Ù d'ékver  Us  vers  à foie-  Il  eü  dit 
dans  cet  ouvrage  : « Les  Chinois,outre 
le  ver  à foie  dome.ique  qu’ils  ont 
connu  avant  toutes  les  autres  nations , 
en  ont  deux  efpèces  qui  font  fau- 
vages , & qui  pourroient  être  d’une 
très-grande  utilité  en  Europe,  fi  on 
les  introduifoit , parce  qu’on  a le 
profit  de  la  foie  fans  avoir  l’embar- 
ras de  les  clever.  Les  Chinois  ap- 
pellent ces  deux  efpèccs  de  vers  fju- 
vages  , l’(ûcn-Kiert , & l'yan-  Kien. 
Ils  font  femblables  à des  chenilles  ; 
mais  i’efpèce  \luen  - kien  , eft  plus 
grade  St  plus  noire  que  nos  vers  à 
foie,  & les  autres  fe  trouvent  d. ns 
les  champs,  fur  les  arbres  & fur  les 
buifibns  ; mais  on  remarque  qu’ils  pré- 
fèrent les  jeunes  feuilles  de  chêne  ». 

« Ces-  vers  fauvages  ne  font  point 
de  coque  comme  les  vers  domef- 
tiques.  La  foie  confiile  en  de  longs 
fiis  qu’ils  attaihent  aux  3rbres  & aux 
bniflbns , apparemment  pour  s’y  fi.f- 
pendre , ou  pour  aller  de  brandie 
en  branche  , & ces  arbulles  font  quel- 
quefois tous  couveits  de  ces  fils, 
que  les  Chinois  ont  grand  foin  de 
rama  fier  ». 

« La  foie  de  ces  vers  fauvages  eft 
moins  fine  que  celle  des  vers  domef- 
tiques;  mais  elle  a pluficurs  qualités 
que  n’a  pas  la  foie  ordinaire  : elle 
rcliiîe  mieux  an  temps,  elle  ell  fort 
épuine , ne  fe  coupe  jamais , & elle 
le  lave  comme  la  toile.  L^s  Chinois 
en  font  une  étoffe  qu'ils  appellent 
Kien-cheu  , & qu’on  prendrait  pour 
un  gros  droguer  auar.d  on  ne  la 
Hùhh 
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connoît  pas  ; niais  elle  eft  tellement 
elllmée  que  quelquefois  elle  eft  auffi 
chère  que  le  fat  in,  ou  que  les  plus 
belles  foies  de  la  Chine.  Quand  elle 
eft  d'une  certaine  bonté,  rien  n’cft 
capable,  pour  ainfi  dire , de  la  gâter , 
l’huile  même  n’y  fait  point  de  taches. 
Il  faut  que  le  Kien-cheu  foit  bien  ef- 
timé  en  Chine;  puifqu'on  le  contre- 
fait avec  la  foie  ordinaire,  afin  de 
la  mieux  vendre  ». 

« Au  relie,  il  y a bien  de  la  dif- 
férence entre  la  foie  de  Tfucn-Kien , 
& celle  de  Tyan-Kicn.  Les  fils  de 
la  première  efpcce  font  d’un  gris 
toux,  ceux  de  la  fécondé  font  plus 
noirs;  mais  tillcmcnt  mêles  de  plu- 
fieurs  couleurs,  que  fou  vent  la  même 
pièce  eft  ilivifée  en  raies  j .unes  , 
grifes  & blanches».  * 

« Les  Chinois  ont  encore  une 
autre  cfpèce  de  vers  a lofe  , dilic rente 
des  «'.'as  domeftiques,  & qui  eft  aufti 
comme  Levage.  Voici  comment  ils 
profitent  du  travail  de  ces  vers...  Il 
y a en  Chine  une  elpèce  de  millier 
appelé  chc  ou yefang , qui  croît’ dans 
les  forêts  , & qui  eft  petite  & frit- 
vage.  Les  feuilles  de  ce  mûrier  font 
petites,  rondes,  terminées  en  pointe, 
dentelées  fur  les  bords;  leur  fruit 
rcrtcmblc  au  poivie,  leurs  branches 
font  épine  ufes». 

h Dans  certains  Cîntons,  auflitôt 
que  les  mûriers  commencent  à pouf- 
1er  leurs  feuilles  , on  fait  éclore  1V1- 
pece  de  vers  en  quel t ion , dont  on 
a eu  foin  de  ramafter  la  gnftne,  l'an- 
née précédente,  dsns  les  forêts,  & 
l’on  diflribuc  les  vers  éclos  fur  ces 
arbres,  afin  qu’ils  s’y  notmiffent  & 
y fafTent  leur  foie.  Ils  deviennent  plus 
•gros  que  les  vers  domeftiqnes,  ils 
font  leur  coque  de  même;  & quoi- 
que la  foie  n’ait  ni  la  beauté,  ni  la 
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fineftè  de  la  foie  ordinaire,  elle  ne 
laide  pas  d’être  très- utile-  Les  Chi- 
nois ne  prennent  pas  d’autres  foins 
de  ces  vers,  linon  de  les  diftribuer 
fur  les  mûriers  , & d’en  ramafler  les 
coques  lorfqu’ils  ont  filé  leur  foie. 
Auffi  ne  négligent-ils  pas  les  mûriers 
fauvageons  dont  nous  parlons  : iis 
percentjdans  les  forêts  où  ilscroiftenr, 
divers  fentiers , pour  avoir  la  facilité 
de  les  émonder  , & d’en  charter  les 
oifeaux.  Ils  les  cultivent  d’ailleurs 
comme  les  vrais  mûrit  rs , & les 
plantent  fort  au  large.  Quand  il  refte 
fur  ces  atbres  des  feuilles  auxquelles 
les  vers  n’ont  pas  touche  dans  le  cours 
du  printemps,  ils  les  arrachent  et* 
été , parce  qu’ils  prétendent  que  celles 
du  printemps  fuivant , feroient  cor- 
rompues par  la  communication  a’ui* 
refte  de  vieille  fève  ». 

Il  eft  bien  étonnant  que  les  voya- 
geurs éclairés  qui  partent  d’Europe 
en  Chine , ne  fe  forent  jamais  occu- 
pés de  nous  donner  des  détails  exacts 
fur  la  cuicr. re  des  mûriers,  & fur 
l'éducation  des  vers  it  foie  , telle 
qu’on  la  pratique  en  Afte.  11  eft  bien 
plus  étonnant  encore,  que  les  ama- 
teurs d’agriculture  & d’hiftoire  na- 
turelle, envoyés  par  les  fouverains 
dans  les  divetfes  parties  de  notre 
globe,  pour  faire  des  recherches, 
n’ayer.t  pas  en  une  million  particu- 
lière de  palier  en  Chine  le  temps 
ntceffàire  pour  s’occuper  des  objets 
économiques  de  l’agriculture  de  ce 
peuple  indnftrieux , & de  nous  rap- 
portée les  graines  des  arbres,  & les 
œufs  des  diffcrens  vers  à foie.  Pour- 
quoi n’y  enverroit- on  pas  aufti  un 
ci.in.ifte  infinité  dans  l’art  de  la  tein- 
ture , pour  connoitre  l*s  procédés, 
les  plames  ou  minéraux,  dont  les 
Chinois  fc  fervent.  Ces  fuites  de 
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voyages  fetoient  infiniment  plus  utiles 
que  les  conquêtes  les  plus  brillantes, 
qui  coûtent  la  vie  a des  milliers 
d’hommes , pour  lefquelles  on  dé- 
penfe  des  riche  fil.  s immenfes,  & qui 
iont  prefque  toujours  le  fujet  de  nou- 
velles guerres. 

CHAPITRE  II. 

Qbfavations  générales  fur  la  pureté 
de  V air  dans  l'éducation  du  ver  à 
foie. 

L’éducation  des  vers  à foie , faite 
•n  Europe,  eft  bien  différente  de 
celle  qu’ils  reçoivent  dans  l’Afie. 
Dans  notre  climat,  nous  avons  réduit 
cet  inftâe  à un  état  de  domefiieité , 
abfolument  néedfaire  pour  profiter 
avec  avantage  de  l'on  travail.  Con- 
tinuons d’obl'etver  cette  méthode. 
L’éducation  champêtre  ou  en  plein 
air , n’a  jamais  reuffi.  Indépendam- 
ment du  climat,  ou  de  la  tempé- 
rature de  l’air  que  nous  ne  pouvons 
pas  changer , les  vers  à foie  feroicr.c 
expofes  à bien  des  necidens , qui 
les  détruiroient  en  grande  partie , 
& peut-être  entièrement. 

Ce  qui  a porte  à faire  des  expé- 
riences fur  l’éducation  en  plein  air, 
c’eft  qu’on  la  pratique  en  Chine.  Mais 
il  faut  obferver  que  l’efpèce  de  vers 
à foie,  ainfi  élevée,  n’eft  pas  celle 
pour  laquelle  nous  travaillons,  & 
que  les  Chinois  eux-mêmes  foignent 
comme  nous.  Ces  fortes  d’expe'ntnces 
n’ont  eu  aucun  fuctès.  Il  nous  fau- 
droit  l’efpèce  de  ver,  & l’arbre  qui 
le  nourrit,  & peut-être  reuflirions- 
nous  mal  dans  notre  climat. 

L’éducation  du  ver  à foie , doit 
avoir  pour  bafe  le  plus  grand  rappro- 
chement poffible  des  lois  de  la  nature. 
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En  plein  champ , il  re’fpire  h fon 
aife  un  air  pur  qui  fe  renouvelle  à 
tout  moment.  La  confirmation  de 
fon  corps  prouve  ce  bcl’oin  ; il  a 
une  multiplicité  de  ftigmates  deftinées 
à faire  paftêr  l’air  aux  poumons  ; 
mais  cet  air  fi  fouvent  infpiré  & ref- 
piré,  fe  vicie  par  les  exhalaifons  dont 
il  fe  charge  dans  fon  patfage.  Il  eft 
prouvé  par  un  grand  nombre  d’ ex- 
périences que  l’air  refpirc  par  les  ani- 
maux fe  corrompt  tellement , qu’il 
les  fait  mourir,  s’ils  font  obligés  de 
le  tefpirer  continuellement.  C’en  un 
air  impur  ou  méphitique  ( eonfulte j 
ce  mot),  d’autant  plus  dangereux, 
qu’il  y a long-temps  qu’il  n’a  point 
été  débarraflc  des  vapeuts  dont  K 
s’elt  chargé. 

L’air  qui  entre  dans  nos  poumons , 
n’eft  pis  abfolument  pur , quoiqu’il 
foit  propre  k être  infpiré.  Celui  des 
villes  & des  plaines  n'a  qu’un  quart 
d’air  pur  ou  déphlogiftiqué  ; les  trois 
autres  quarts  font  un  ait  phlogiftiqué 
ou  mcp/iiiique,  c’eft-àdire,  mortel. 

En  entrant  dans  un  at.lier  de  vers 
h foie  , on  peut  juger  par  foi-même 
& par  la  difficulté  qu’on  a de  ref- 
pirer  , combien  Pair  intérieur,  y eft 
altéré.  Deux  caufes  principales  y con- 
courent : i°.  l’air  infphé  & refpiré 
par  les  vers , & la  tranfpiration  de 
cette  multitude  d’infeéfes  renfermés 
d;  is  un  petit  efpace  ; a°.  la  putré- 
faction de  leurs  excrémens  & des 
feuilles  donne  l’air  mofétique,  & 
les  autres  émanations  ou  altérations 
du  co'ps,  l’air  méphitique.  Le  pre- 
mier eft  le  plus  dangereux. 

J’ai  voulu  dans  le  temps  me  rendre 
raifon,  pourquoi  les  vcrjjor;  de  leurs 
mues,  cherchoient  autant  qu’ils  pou- 
voient , & quand  ils  n’étoitnt  point 
dérangés , à le  placer  fur  les  bords  des 
Hhhh  a 
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tables.  Je  foupçonne  que  c’éto’r  pour 
jouir  d’un  plus  grand  courant, d’rir, 
& plus  pur  que  celui  qu’ils  'lefpi- 
roient  dans  le  milieu.  Cette  obier- 
vation  étoit  encore  plus  frappante 
fur  les  tablettes  inllrieures  que  fur 
les  fupérieures,  parce  que  l’air  mo- 
fetife  & mcphiiifé  , cil  de  beaucoup 
plus  pefant  que  l’air  atmofphérique  ; 
&:  par  confiqucnt , les  vers  des  ta- 
blettes inférieures  ont  moins  de  fa- 
cilité à refpirer,  que  ceux  des  ta- 
blettes fupérieures , puifquc  l'air  im- 
pur occupe  toujours  la  région  inré- 
rieute,  à caufe  de  fa  pel auteur,  oc- 
cafionnée  par'  les  vapeurs  dont  il  ell 
l’urchareé. 

Quoique  ce  raîfcnncment  fût  con- 
forme aux  lois  de  la  bonne phyfique, 
je  me  déterminai  à m’en  convaincre 
par  l’expérience.  A cet  eft  .t,  je  pla- 
çai des  vira,  après  leur  troiiiènie  mue, 
au  bas  d’une  haie  de  mûriers,  taillée 
en  charmille  & limée  au  midi,  afin 
qu’ils  y paffaftent  leur  quatrième  mue  : 
les  vers  avoknt  gagné  la  fommité  de 
la  haie  , & ils  ctoient  prefque  tous 
fur  la  partie  fnpétiture  taillce  hori- 
lontalernent.  Des  vers  de  même  âge  , 
de  la  même  tablette , enfin  toutes 
ci rconflar.ee s égales , furent  placés  fur 
des  mûriers,  également  taillés  en 
charmille , mais  ayant  nn  grand  air 
des  deux  côtés;  ils  firent  leur  qua- 
trième mue  injiflinâement  au  mi- 
lieu de  la  hauteur  & fur  ltt  replat. 
Dans  le  premier  cas , le  grand  air 
leur  rnanquoit  donc,  pnifque  tous 
gagnèrent  le  haut  pour  refpner  plus 
a leur  arfe.  Dans  le  fécond,  il  étoit 
donc  fufiàfant,  puifque  tous  muèrent 
a la  place  qu’ils  occupoient  loifque 
la  mue  commença. Il  ell  donc  clair, 
& comme  la  nature  l’indique  en  don- 
nant pluficurs  ftigraaies  aux  vers  à 


foie , qu’ils  ont  befoin  de  beaucoup 
d’air  libre,  parce  qu’ils  en  infpircnc 
& relpirent  une  grande  quantité.  Il 
fuit  de  ce  principe , qu’il  e.i  impor- 
tant d'éloigner  de  l’atelier  tous  les 
objets  capables  de  vicier  l’air , & 
qu'il  doit  écre  tenu  avec  propreté. 
Il  faut,  par  une  fuite  de  ce  même 
principe  , renouveler  l’air  très-fou- 
vent.  Prefque  toutes  les  maladies 
accidentelles  que  les  vers  à foie 
éprouvent,  proviennent  de  cette  caufe, 
c’ell-â-dire’,  d’un  air  vicié  St  cor- 


rompu. 

AI.  Tenon,  dans  fes  recherches 
fur  la  caufe  de  la  plus  ou  moins 
grande  mortalité  des  malades  dans 
les  hôpitaux,  a reconnu  & démon- 
tré, que  l’hôpital  où  il  périfloit  le 
mains  de  malades,  étoit  celui  où 
chaque  individu  avoit  fept  toifes 
cubes  d’air  à refpirer.  Concluons 
maintenant  du  grand  au  petit,  &c  dans 
l’éducation  des  vers  à foie,  ne  per- 
dons jamais  de  vue  ce  principe.  La 
nature  a donné  au  ver  à J'oie  un  grand 
nombre  de  Jligmates  pour  rrfpirer.  Cet 
infeâe  a donc  befoin  d’une  grande 
quantité  d’air  ; mais  comme  il  fe  vicie 
par  l’ufage,  il  ell  donc  très-nécef- 
iaire  de  le  renouveler  , afin  qu’il  foit 
plus  pur. 

On  vient  d’établir  le  principe  gé- 
néral , qui  doit  être  le  guide  des  per- 
ibnnes  fenfées,  dans  l’éducation  du 
ver  à foie.  Maintenant,  que  doit-on 
penfer  des  éducations  faites  dans  des 
rec-de-cliauffee  , dont  les  planchers 
(ont  très-bas,  qui  ne  font  éclaités 
que  pat  de  petits  larmiers  places  fur 
un  feul  côte , Ce  ou  fouver.t  l’air 
& la  lumière  n’entrenc  que  par  la 
porte?  de  ces  rez-de-chaufTée  hu- 
mides , oii  le  feu  qu’on  y fait  attire 
une  grande  maffo  d’husiidiic  l d« 
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ces  lieux  voilîns  d’une  cour  bouetife , 
remplie  de  fumier  , ou  attenante  à 
des  écuries  ou  bergeries?  Chaque 
année  , l'expcrience  apprend  aux  per- 
fonnes  qui  élèvent  des  vers  à loie, 
dans  de  tel»  endroits,  qu’elles  perdent 
leur  temps.  Si  elles  ont  une  bonne 
récolte  fur  dix,  c’elt  un  phénomène 
dû  a des  circonftances  heutenfes, 
qu’on  ne  peut  r.i  piévoir,  ni  le  mé- 
nager. Lotfque  le  local  dont  on  peut 
difpofer  n’efl  pas  convenable,  il  y 
a beaucoup  plus  de  profit  à vendre 
fa  feuille  & fon  temps  à ceux  qui 
peuvent  avoir  une  éducation  avan- 
tageufe. 

CHAPITRE  III. 

Du  logement  dejlini  aux  vers  à foie. 
Section  fremiIre. 

Des  emplacerruns  nuiftbles. 

L’endroit  deftiné  à l’éducation  des 
vers  à foie  fe  nomme  cocon n tire  , 
magnamire  , magnomirt  , magnau- 
di'ert , 6cc.  Toutes  ces  dénomina- 
tions inipottent  peu  au  fond  de  la 
chofe,  pourvu  que  le  local  foit  con- 
venable. 

Dans  la  conflrtidion  d'un  atelier, 
il  faut  éviter  le  voifinagedes  rivières, 
des  ruilltaux  , & furtout  les  eaux 
ftagnanies.  L’humidité,  jointe  à la 
chaleur  néceffaire  aux  vers , accé- 
léré la  putréfaction  de  toute  clpèce 
de  fubhance  animale  & vcgétale  ; 
toute  putrefadion  de  ce  genre  pio- 
duit  l’air  mof- tique,  le  plus  mauvais 
de  tous.  11  faut  éviter  encore  que  l’a- 
telier foit  appuyé  contre  des  roth.  rs 
aflet  élevés  pour  empêcher  la  fibre 
circulation  de  l’air , ou  humides  au 


V E R 6ij 

point  que  l’eau  filtre  à travers  les 
lcifiiires.  Uji  autre  inconvénient,  cil 
qu’ils  réilcchifif-nt  les  rayons  du  fo- 
leil  , & occalionner.t  dans  l’atcliet 
une  chaleur  futt'oqtiame  ,doi;t  les  vers 
font  très-incommode*. 

Le  voifinagedes  bois,  d;s  forêts, 
n’ell  pas  moins  dangereux.  Outre  la 
tr.infpiration  des  plantes, qui  augmente 
l’humidité  atmotphérique , elles  at- 
tirent encore  celle  de  l’air  & la  con- 
lervent  fortement.  Le  fécond  prin- 
cipe pour  une  bonne  éducation , elt 
donc  d’éloigner  toutes  les  caufe* 
extérieures  Oe  l’humidité.  On  ne  doit 
pas  efpércr  d’y  parvenir , fi  l’atelier 
ell  placé  dans  le  fond  o’un  vallon 
étroit  , & furtout  dominé  par  de 
hautes  montagnes;  fi  les  rayons  du 
foled  y parviennent  trop  tard  dans 
la  matinée;  s’ils  fe  retirent  trop  tôt 
dans  l’après-midi.  Dans  ie  premier 
cas , l’humidité  s’y  concentre , la  lu- 
mière du  loleil  y arrive  tout-à-coup 
& trop  chaude  , la  chaleur  naturelle 
ell  quadruplée  par  la  réfraction  des 
rayons,  enfin  elle  ell  étouffante.  Si 
le  fommet  des  montagnes  prive  l’a- 
telier de  la  lumière  , trop  à bonne 
heure  dars  l'après-midi,  le  fercin  y 
fur- abonde,  l’atelier  ell  plongé  dans 
un  bain  de  vapeurs , qui , malgré 
les  plus  grandes  précautions,  pcnétre- 
roit  jufqu’att.v  vers.  Chaque  proprié- 
taire doit  faire  l'application  de  ce 
qui  vient  d’étre  dit , à fon  local , ca 
corriger  les  defauts , & tâcher  de  fe 
rapprocher  du  degré  de  peifcéiicn  de 
l’atelier  dont  je  vais  parler. 
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Section  II. 

De  remplacement  favorable  pour  un 
atelier  de  vers  à foie. 

Je  fuppofe  qu’un  propriétaire  veuille 
conih  utre  un  atelier  commode  & fa- 
vorable à l'éducation  dc-s  vers  à foie, 
& qu’il  foit  libre  de  choifir  le  local. 
L’expérience  lui  prouvera  que  le  plus 
convenable  eft  celui  qu’on  conltruit 
fur  une  petite  monticule  environnée 
d’un  grand  courant  d’air,  où  l’on 
plante  trob  ou  quatre  peupliers  d’Itu- 
iie,  ou  tels  autres  arbres  qui  s’élèvent 
beaucoup  fans  trop  étendre  leurs 
branches , & qui  par  ce  moyen  don- 
nent peu  d'omi'r  ige.  Ces  arbres  font 
les  agitateurs  de  l’air,  le  mouvement 
de  leurs  branches  contribue  à le  re- 
nouveler. 

Chaque  pays  a fon  vent  dominant 
ou  dcfaflruix , occasionné  par  des 
circonftances  purement  locales;  telles 
font  les  chaînes  de  certaines  montagnes 
qui  brifent  ou  fôot  rcliùer  les  vents; 
telles  font  les  forêts  qui  les  attirent, 
les  marais,  les  étangs  quilcs  chargent 
de  miafmes;  enfin  telles  autres  caulcs 
locales  que  je  ne  puis  prévoir  ni  dé- 
crire , mais  dont  chacun  connoit  dans 
fon  pays  les  funeftes  effets  , fans 
chercher  à en  découvrir  la  caufe  phy- 
f que  & toujours  agi  (l'antc.  L'atelier 
feroit  très-mal  place  fous  la  direâion 
de  ces  funcûcs  courans  d’air. 

L’evnofition  du  nord  cil  vtfiblc- 
ment  mauvailè,  puifque  le  ver  à foie 
exige  confit  mment  un  degre  de  cha- 
leur déterminé.  Il  y a aes  cantons 
où  le  vent  û’ejl  eit  infoutenable,  & 
accompagné  de  la  plus  grande  humi- 
dité ou  a’une  chaleur  fuiioquame  : 
dans  d’autres,  il  annonce  des  jours 
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purs  & fereins.  Dans  les  régiqns  qui 
ont  au  midi  de  grandes  chaînes  de 
montagnes  très-élevées , le  vent  qui 
en  vient  eft  toujouis  froid,  furtout 
fî  elles  font  couverccsde  neige,  ou  fim- 
plemcnt  humides;  m .is  il  cil  brulanr, 
quand  le  fol  en  eft  fec , & dans 
l’été  ce  vent  terrible  brûle  tous  les 
végétaux  qui  font  fur  fa  direction. 
Le  vent  du  couchant  en  général  eft 
froid  & pluvieux  : lorfqu’ii  ne  foufHe 
pas,  la  chaleur  du  fuir  eit  la  plus 
forte  & la  plus  incommode  de  la 
journée.  Je  pourrois  encore  citer  des 
exemples,  ou  pour  mieux  dire,  des 
faits;  mais  ceux-là  fuffifem  pour  prou- 
ver qu'il  n’y  a pas  de  règle  générale 
applicable  h tous  les  cantons  & à 
tous  les  climats.  Chacun  doit  s’ap- 
pliquer à connoîf  e fon  climat  & les 
variations  auxquelles  il  eft  expofé , 
de  11e  point  s'en  rapporter  aveuglé- 
ment à l’opinion  qu’un  auteur  donne 
dans  fon  ouvrage,  qui  peut  fouvent 
produire  de  grandes  erreurs.  • 

le  dirai  donc  à prefent,  fi  toutes 
les  circonflances  lont  égales  : i°. 
choifùïeï  l'emplacement  du  levant 
au  midi,  celui  qui  reçoit  les  pre- 
miers rayons  du  foleil,  mais  qui 
en  eft  à l'abri  depuis  trois  heures 
jufqu’au  foir;  donner  au  bâtiment  la 
direâion  du  nord  au  midi , en  nbfcr- 
vant  que  fa  plus  grande  face  foit  au 
levant. 

30.  Qu’il  foit  percé  fur  toutes  fes 
faces  d’un  nombre  fuffifantde  fenêtres 
larges  fi  élevées,  afin  d’avoir  la  fa- 
cilité d’établir  un  courant  d’air  h vo- 
lonté dans  tous  les  fens,  fuivant  le 
beibin,  4;  afin  de  procurer  beaucoup 
de  lumière  dans  l’atelier.  On  a tort 
de  croire  que  les  vers  le  piaifent  dan* 
l’obfcuiitc.  Ce  fait  ait  faux,  & dé- 
montré tel  pat  l’cxpcrience.  Dans  un 
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atelier  éclairé  par  un  feul  côté , 
on  voit  les  vers  fe  porter  vers  l’en- 
droit d'oii  vient  la  lumière  : en  ob- 
fereant,  l’on  fe  convaincra  de  cette 
vérité  , & il  eft  bien  à propos  de 
s’accoutumer  à obfetver  ; cVft  le 
moyen  d’éviter  de  tomber  dans  l’er- 
reur. 

4°.  Chaque  fenêtre  fera  garnie 
l°.  de  fon  contre-vent  à l’es  te  rieur, 
en  bois  double  &i  bien  fermant  ; 
l°.  de  fon  châllis  garni  en  vitres  , 
ou  eu  toile,  on  en  papier  huilé,  l es 
vitres  & le  papier  font  prtfcrnbles 
h la  toile.  Le  tout  doit  être  bien  con- 
ditionné. Les  pet  Tiennes,  on  abats- 
jours  , ne  peuvent  point  fuppléer  les 
contre-vents.  11  ne  fuffit  pas  de  ga- 
rantir les  vm  <t  foie  d’une  trop  grande 
clarté,  mais  du  froid  ou  de  la  cha- 
leur, & les -contre-vents  font  plus 
propres  pour  cet  effet.  Suivant  les 
climats  , c’eft  une  fage  précaution  de 
fe  pourvoir  de  paillaflons , ou  de  toiles 
piquées  pour  boucher  intérieurement 
les  fenêtres  du  côté  du  nord  ou  du 
couchant,  lorfque  le  befoin  le  com- 
mande. 

5°.  L’atelier  doit  être  compofé 
de  trois  pièces;  lavoir , i°.  d’un 
ret-de  chauflée  qui  fervira  pour  dé- 
pofer  les  feuilles  à niefure  qu’on  les 
apportera  des  champs,  loriqn’elles 
ne  feront  pas  humides  par  l’effet  de 
la  pluie  ou  de  la  rofée;  i®.  d’un 
premier  etage  exactement  carrelé,  & 
dont  les  murs  feront  bien  recrépi  : 
ce  fera  l’atelier  proprement  dit  ; 
3°.  d’un  grenier  bien  aérc,  pour  y 
étendre  les  feuilles,  loifqu’elles  fe- 
ront humides.  Les  fenêtres  feront 
garnies  de  coptre-vetils.  Il  ne  faut 
pas  craindre  de  multiplier  les  fe- 
nêtres, dans  ces  trois  pièces,  puif- 
qu’on  fera  libre  d’ouvrir  les  crotlèes 
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& de  les  fermer,  félon  que  les  cir- 
conftances  l’exigeront.  On  aura  par 
conféquent  la  facilite  de  garantir  le» 
vers  à foie  du  froid  ou  de  la  chaleur, 
félon  qu’il  fera  néreflaire.  L’expc- 
rience  prouve,  qu'on  eft  Ibuvent 
dans  la  circonftance  où  l’on  ne  fau- 
roit  avoir  trop  de  fenêtres,  afin  de 
renouveler  l’arr  promptement , ou 
de  faire  féctier  la  feuille.  Lorfque  les 
vers  font  à la  i riffe  ou  grande  frère, 
on  en  lent  la  néccllité,  lot fqu’il  fauc 
déliter. 

Section  III. 

De  l'intérieur  de  P atelier. 

L’atelier  doit  être  d’une  grandeur 
proportionnée  à la  quantité  de  ver» 
à loie  qu’on  veut  élever.  Il  vaut 
mieux  qu’il  foit  plus  grand  , que  s’il 
étoit  trop  petit  ; parce  que  rien  n’cft 
plus  nuifible  aux  progrès  d’une 
éducation  , dont  on  efpère  des  avan- 
tages, qu’un  emplacement  où  les  ver » 
font  trop  prellés  , & er.taffcs  les  uns 
fur  lesautrcs.  Ce  qui  fiit  manquer  la 
plupart  des ‘éducations  faites  dans  les 
campagnes  , c’eft  parce  que  le  payfan 
ne  fait  pas  cette  obfervation  , qu’il 
ne  calcule  la  récolte  de  cocons  que 
fur  la  quantité  de  graine  qu’il  met, 
fans  favoir  s’il  pourra  loger  tous  les 
vers.  Une  autre  erreur,  eft  encore 
celle  de  ne  pas  mettre  éclore  la 
graine  , en  proportion  des  mûriers 
qu’on  a.  On  devroit  toujours  compter 
fur  un  reûe  de  feuilles , plutôt  que 
d’être  dans  la  nccelfité  d’en  acheter. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  l’édu- 
cation des  vers  à foie,  conviennent 
en  général,  qu’une  once  de  graine 
contient  à-peu-près  quarante  mille 
œufs  , qui  doivent  par  cordcqucot 
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produire  quarante  mille  ivre  à foie, 
en  fuppolànt  qi  e la  couvee  rmllilie 
bien.  Quoi  qu’il  en  (oit,  une  expé- 
rience aller  générale  a prouvé  qu’il 
falloir , pour  conduire  a terme  mille 
y ers,  environ  cinquante  livres  de 
f euilles.  Celui  q ri n’ a pas  l'habitude  de 
juger  au  cotip-d’œil  la  quantité  de  feuil- 
les tju’un  arbre  petit  fournir,  apiès 
l’avoir  dépouille,  pi  fera  la  feuille  & 
jugera  enfuite  par  comparaifon , quel 
doic  être  le  pioJtiit  réel  de  les  autres 
arbres.  L'habitude  lui  apprendra  à 
juger  & à cftimer  le  poids  des  feuilles 
de  chaque  arbre,  fan»  le  tromper 
de  beaucoup , s’il  répète  ce  procédé. 
Loifqu’on  connoît  le  produit-  des 
ailircs,  c\  fl ’a-dhe , la  quantité  des 
feuilles  qu’ils  donnent , il  faut  suffi 
apprendre  à juger  du  nombre  des 
Yirs  épars  U r une  tablette  de  gran- 
deur donnée  : alors  on  peut  favoir, 
à pen  de  choie  près,  la  quantité  de 
feuilles  dont  on  a befoin  pour  une 
éducation  dctcrnvnée. 

Je  fuppofe  que  le  propriétaire  qui 
bâti:  un  atelier  pour  des  v.re  à foie, 
fâche  combien  il  en  fient  élever  ; 
alors  ils  difpofera  le  logement  félon 
cette  connoilfance.  On  a remarqué 
qu’ils  léulfiffoieni  nffet  bien  dans  les 
fallts  valtes  & élevées  des  vieux  châ- 
teaux. On  a attribué  ce  l’uceès  à 
l’cpaifitur  des  murs  , au  petit 
nombre  de  petites  fenêtres,  dont  elles 
étoient  éclairées.  On  a prétendu  que 
ces  murs  étoient  propies  à garantir 
du  froid  & de  la  chaleur.  Cela  ell 
vrai  ; mais  ils  contrcÜent  l’humidité. 
Dans  la  fnifon  des  vers  à foie  , le  froid 
f.Yll  jamais  afici  Curlî.lérable  pour 
icr.éirerles  murs  (impies  de  nos  ha- 
litations.  D’ailleurs,  comme  on  le 
dira  dans  la  fuite  , l’an  corrigera  ce 
mal  paffager,  s’il  furvhsnt.  La  véri- 
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table  caufe  de  la  réufiîte,  eft  la  grande 
élévation  de;  planchers  de  ces  fortes 
de  Utiles,  leur  vafle  étendue,  ce  qui 
procure  aux  vere  une  nulle  d’air  très- 
confidénble,  de  forte  qu’ils  refpirent 
fort  a l’aife.  Ils  lont  en  quelque  fotte 
comme  le  malade  dans  l'hôpital  , 
dont  parle  M.  Tenon  , qui  a huit 
toiles  euhes  d’air  à refpirer. 

On  dira  peut-être,  que  le  pauv're 
htbitant  de  la  campagne,  ne  mer 
pas  le  même  appareil  pour  l’éducation 
de  les  ivre,  qui  téuffiflent  aflêi  bien, 
quoiqu'ils  foit-nt  loges  dans  des  en- 
droit; bas  , humides  & étouffés.  Je 
répondrai,  i°.  qu’avant  d’affirmer 
cefuctès,  il  convfendioit  de  vérifier 
la  quantité  de  graine  qu’ils  ont  mife 
poureelore,  & la  quantité  de  cocons 
qui  en  tfl  provenue.  Alors  on  juge- 
îoit  jufqu’a  quel  point  a été  la  mor- 
talité. il  faut  encore  obierver , qu’il 
elt  très-rare  que  le  pnylun  convienne 
de  bonne  foi  combien  il  a mis  de 
graine  ; il  en  sceufe  toujours  moins , 
parce  qu’il  ne  s’en  rapporte  qu’à  fes 
connoiliànces , ou  pour  mieux  dire 
à là  tontine,  dans  la  conduite  des 
t ers  à foie  ; S:  il  tache  de  fauver  fon 
amour  propre  par  un  aveu  qui  cft 
rarement  ltnccre.  a°.  Il  faudroit  en- 
core prouver  s’ils  ont  eu  feulement 
deux  bonnes  années  fur  dix.  Alors 
on  fe  convaincra,  que  les  circonf- 
tances  accidentelles , &.  la  minière 
d’ettedes  failons , ont  fingulièrcinent 
conti  ibué  au  luccès.  On  le  hâte  de 
juger,  mats  on  cft  lent  à réfléchir, 
à remonter  aux  principes  & à compa- 
re; les  ciicoiiihmces.  3°.  Dans  le  pian 
que  je  propole,  il  s’agit  d’atteindre 
a la  pcireéiion,  autant  qu’il  cil  pof- 
lible,  en  fuivant  les  principes  phy- 
fiques;  Ck  rton  pas  dt  fuivrç  des  rou- 
tines qui  coturaiicnt  les  lois  de  la 
nature. 
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nature.  Il  vaudrait  tout  autant  dire, 
que  les  vers  a foie  peuvent  être  élè- 
ves dans  une  cave  , où  la  tempéra- 
turedela  thaleurcfl  loujonrscgjle,  où 
il  n’y  a à cra'ndre  ni  le  grand  jour , ni 
la  tranlîttonfubitcdu  chaud  au  froid,  ni 
enfin  les  éc'airs , le  tonnerre,  &c... 

Un  atelier  (impie  doit  être  corn- 
pofé  de  trois  pièces  : r“.  d’une  cham- 
bre pour  la  première  éducation , c'e'l- 
à-dire  , dellincc  à clever  les  vers  dès 
qu’ils  fortent  de  la  coque,  jufqu’à  la 
première  mue.  i°.  De  l’atelier  pro- 
prement dit , qui  fera  de  vingt  pieds 
de  largeur,  fur  quarante  de  lon- 
gueur, & dont  la  hauteur,  fous  le 
plancher,  fera  au  moins  de  doute 
pieds.  30.  D’une  infirmerie  defiinée 
a loger  les  vers  m dades.  L’atelier , 
fuivant  les  proportions  indiquées  , 
peut  contenir  les  vers  à foie  prove- 
nant de  fe|>t  onces  de  graine. 

En  fuppofant  qu’un  feul  atelier  ne 
fût  pas  fuffifar.t  pour  un  riche  pro- 
priétaire en  mûriers,  fcroit-il  plus 
avantageux  de  donner  quatre-vingts 
pieds  de  longueur  , ou  d’uaidir  un 
fécond  atelier  à la  faite  du  premier, 
tous  deux  fcparés  par  un  mur  , & 
ne  communiquant  enfe.nble  que  par 
une  feule  porte  ? Cette  qucliion  mé- 
rite d’être  difeutée. 

Si  l’on  eft  dans  les  climat!  où  l’on 
redoute  les  froids  tardifs  du  prin- 
temps , & que  l’on  emploie  le  même 
nombre  de  feux  pour  échauffer  l’ate- 
lier de  quatre-vingts  pieds  de  lon- 
gueur, je  le  préfère  à deux  autres 
de  quarante  pieds,  fi  les  fenêtres  font 
bien  clufes,  avec  les  précautions  in- 
diquées ci-defïùs , & fi  on  fait  mé- 
nager la  chaleur  produite  par  les  four- 
neaux. On  ohjcâera  qu’un  grand 
bâtiment  préfente  plus  de  furtace  à 
l’air  extérieur,  & par  confcquetu  au 
Terne  l 
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froid  : mais  dans  la  fuppofition  don- 
née, la  furface  ne  fera-t-elle  pas  la 
même  ? Que  produic  donc  le  mur  de 
(épuration?  Rienouprefque  rien.Ainfi 
en  bâtiilànt,  on  cconomifera  la  eonf- 
tiuâion  d’un  mur  de  refeme,  & on 
lailfèra  au  grand  atelier  une  circu- 
lation d’air  plus  confidérablc , fans 
diminuer  la  malle  de  chaleur  qui  doit 
y régner.  Dans  les  chaleurs  fuli'o- 
quantes,  dans  un  temps  lourd  & bas, 
on  reconnoîtra  l’avantage  d'un  ate- 
lier d’une  vafte  étendue...  Dans  les 
climats  plus  méridionaux , où  l’on 
ne  ciaint  pas  les  froids  tardifs;  plus 
l’atelier  fera  fpacieux , mieux  les 
vers  y réulfiront.  Si  on  lui  donne 
quatre-vingts  pieds  de  longueur  , le 
plancher  doit  être  élevé  de  treiie  à 
quatorie  pieds.  Si  on  craint  la  dé- 
penfe  de  la  confit  uftion  d’un  fécond 
atelier,  on  peut  élevtr  un  étage  au- 
deflùs  du  premier , lequel  fêta  tou- 
jours tetminé  par  un  grenier,  pour 
les  raifons  que  j’en  ai  données. 

Sur  un  atelier  de  quarante  pieds 
de  longueur  , il  doit  y avoir  quatre 
ouvettures  ou  trapp.s  , placées  près 
des  murs  à la  dillance  de  dix  pieds 
les  unes  des  autics.  Elles  feront  pra- 
tiquées dans  la  partie  du  plancher , 
ou  de  la  voûte,  qui  fopare  le  pre- 
mier <u.  rei-de-chaufiee.  Le  pour- 
tour de  l'ouverture  fera  en  bois  de 
dune  très-fec , & recevra  dans  fon 
entaille,  d’un  pouce  au  moins,  la 
trappe  ou  po>te  également  en  bois 
de  chêne,  fixée  par  des  charnières. 
Cette  porte  ne  doit  pas  excéder  le 
niveau  du  carrelage.  Semblables  ou- 
vertures, & en  pareil  nombtc,  com- 
muniqueront de  l’intérieur  de  l’ate- 
lier au  grenier  , & feront  placées 
en  fens  oppofe  aux  premières  , afin 
de  renouveler  l’air  plus  promptement, 
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& fur  une  plus  grande  fuperficic 
tout  à la  fois.  Celles-ci  fermeront 
au (li  exaâement  que  les  premières, 
& pourront,  au  moyen  d’une  ficelle 
ou  d’un  contre-poids.  Être  ouvertes 
ou  fermées  de  l’intérieur  de  l’atelier. 
On  prévoit  leur  ufage  ; par  la  fuite 
on  en  connoîtra  l’importance. 

Section  IV. 

Des  effets  ou  meubles  néceffaires  dans 
un  atelier. 

Par  les  effets  nccefiaires  dans  un 
atelier,  j’entends  parler  i°.  des  inf- 
trumens  propres  à communiquer  la 
chaleur.  i°.  Des  tablettes  deliinées 
à fupporter  les  vers  à foie.  30.  Des 
claies  ou  clayons  qui  fervent  h les 
changer  de  place , ou  à les  tranfpor- 
ter  d‘un  endroit  dans  un  autre.  40. 
Des  échelles  ou  marche-pieds.  50. 
Des  thermomètres. 

1°.  Des  procédés  pour  communiquer 
ou  conferver  la  chaleur.  Cet  article  eft 
prefque  inutile  pour  les  pays  vrai- 
ment méridionaux , où  l’on  a plus 
befoin  d’un  air  frais  que  de  chaleur. 
L’ufage  le  plus  ordinaire , pour  don- 
ner de  la  chaleur  dans  un  atelier  , 
ell  d’avoir  de  grandes  terraffs  ou 
baffines  en  cuivre  ou  en  fer,  où  l’on 
met  du  charbon  pour  le  faire  allumer 
à l’air  extérieur  , & le  rapporter  en- 
fuite  dans  l'atelier.  La  précaution 
eft  indil'penfahle  , autrement  les 
hommes  & les  vers  périraient  afp'.ii- 
xiés  par  la  vapeur  mortelle  du  char- 
bon. Pourquoi  cette  vapeur  eft-e'le 
morcelle?  c’elt  que  pendant  l’ignition 
1«  charbon  rend  I ’ air  fixe  ( confulte { 
ce  mot)  qu’il  contcnoit.  Or  comme 
Pair  atmalphérique  ne  contient  qu'un 
quart  ou  un  tiers  d’air  pur  ou  vital, 
il  eft  donc  dans  l’ordre  des  lois  phy- 
fiques , que  la  grande  quantité  d’air 
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fixe  du  charbon , vicie  & dérruife 
l’aftion  du  peu  d’air  vital  répandu 
dans  l’atmofphère.  Avec  la  précau- 
tion de  faire  allumer  le  charbon  hors 
de  l’atelier,  on  a fait,  il  eft  vrai  , 
évaporer  une  grande  partie  de  fon 
méphitifme  ; mais  il  n’en  conferve 
encore  que  trop  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
entièrement  confumé.  Ce  brafier 
allumé  qu’on  rapporte  dans  l’atil'ec 
produit  ion  eftet , il  échauffe  l’armof- 
phère  intérieure  , mais  en  même- 
temps  il  la  vicie  & la  corrompt.  Il 
eft  facile  d’en  juger  par  la  difficulté, 
que  reffenc  un  homme  à refpirer, 
lorfqu  il  entre  pour  la  premièie  fois 
dans  un  lieu  femblable.  On  dira  : les 
ouviiers  s’y  habituent,  pourquoi  les 
ver j ne  s’y  accoutumeraient- il  pas?  La 
fuppoficion  n’eft  pas  exaéle.  L’ouvrier 
va,  vient,  il  entre,  il  fort,  ii  n’y 
couche  pas.  A tout  moment  il  a la 
facilité  de  dégorger  fes  poumons  de 
l’air  infed,  & d’en  refpirer  un  plus 
pur  : le  ver,  au  contraire,  eft  forcé 
de  vivre  dans  le  même  bain  d’air 
méphitifé.  Il  faut  encore  obfcrver  que 
ces  ballines  pleines  de  feu  échauffent 
trop  fiibitemcnt  l’intérieur  de  l’ate- 
lier, & le  ver  demande  une  chaleur 
douce  & égale  dans  tous  les  temps. 
La  braife , il  eft  vrai , x’eft  pas 
aufti  délétère  que  le  charbon  dans  la 
première  ignition  , mais  pcrfonr.e 
n’ofera  dire  qu’elle  ne  produit  aucun 
effet  funefte.  Des  expériences  mal- 
heureufes  & fouvent  repérées  ont  fait 
& font  payer  par  des  afphixies  les 
fuites  de  l’ignorance  ou  du  préjugé. 
On  doit  toujours  fe  rappeler,  que  la 
nature  a pourvu  les  vers  de  feiie 
ftigmates  pour  refpirer  ; elle  indique 
donc  par  ce  nombre  le  befoin  qu’ils 
ont  continuellement  de  refpirer  un  air 
pur.  J’ofe  affirmer  que  l’infalubrité 
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de  l’air,  & la  chaleur  mal  ménagée, 
font  les  caufes  principales  de  leurs 
maladies.  La  feuille  en  occafionne 
aulli;  mais  elles  feroient  moins  dan- 
gcreufcs  fi  elles  n’étoient  précédées 
par  celles  que  le  mauvais  air  pro- 
cure. Ainfi  il  faut  exclure  tous  les 
vaiflcaux  où  l’on  met  du  feu,  quoi- 
qu’on ait  la  précaution  de  le  cou- 
vrir de  cendres.  Il  eft  eflentie!  de 
le  fuppléer  par  des  poêles,  dont  nous 
allons  examiner  les  effets. 

La  matière  combuftible  ne  brûle 
dans  un  poêle  qu’autant  que  le  feu 
efl  entretenu  par  un  courant  d’air 
frais  & humide.  Ce  principe  eft  trop 
bien  reconnu  en  phyfique  pour  avoir 
befoin  d’être  difeuté.  11  attire  cer- 
tain frais  du  dehors  de  l'atelier  en  de- 
dans. Pour  vous  en  convaincre,  pre- 
nez une  bougie  allumée,  préfentez- 
en  la  flamme  à l’ouverture  d’une  fer- 
rure; quand  même  il  y auroit  plu- 
fieurs  portes  dans  l’atelier  , vous  ver- 
rez que  la  flamme  approchée  vers 
toutes  les  ferrures  , fe  dirigera  en 
dedans.  Cette  flamme  fuit  donc  le 
courant  d’air  attiré  par  le  poêle 
échauffé.  On  fuppofe  que  toutes  les 
fenêtres  foient  fermées.  Le  courant 
d’air  frais  n’occupe  donc  que  la  partie 
baffe  de  l’atelier , & fa  partie  fupé- 
rieure  eft  beaucoup  plus  échauffée, 
par  la  tendance  naturelle  que  l’air 
échauffé  par  le  poêle  , a de  gagner 
la  région  fupérieure.  La  chaleur  eft 
donc  inégale  dans  l’atelier.  Voilà  un 
defaut...  Le  courant  d’air  frais  attire 
l’humiditc  de  l'atmofphère  de  l’ate- 
lier. Sans  humidité  point  de  flamme: 
le  fer  rougit  au  feu  ardent  fans  flam- 
ber; mais  fi  dans  cet  état  on  jette 
un  peu  d’eau  par-deflüs,  une  petite 
flamme  paroît  auflitût.  Un  poêle  ab- 
forbe  donc  l’humidité  de  l’atmof- 
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phère  de  l'atelier  ; par  conféquent 
ii  eft  trop  fec  & moins  propre  à être 
rcfpiré.  Voici  un  fait  à l’appui  de 
ce  que  j’avance.  Dans  les  ferres  où 
les  poêles  font  employés , on  place 
au-deflùs,  des  terrines  pleines  d'eau  , 
dont  l’évaporation  rend  à l’air  une 
humidité  proportionnée  à celle  que 
les  poêles  abforbent.  Sans  cette  pré- 
caution il  ne  refteroit  pas  une  feuille 
aux  arbres  qu’on  veut  conferver. 
C’eft  donc  un  défaut  dans  un  ate- 
lier qu’un  air  trop  fcc.  La  cheminée 
feroit  donc  préférable,  fi  elle  pouvoir 
échauffer  un  grand  atelier  fans  beau- 
coup de  dépenfe  : mais  cela  n’eft 
pis  pollible.  Quel  eft  donc  le  moyen 
d’échauffer  un  atelier  fans  nuire  aux 
qualités  de  l'air  néccffaire  à la  ref- 
piration , &•  de  diftribuer  la  chaleur 
par-tout  également?  Voilà  la  quef- 
tion  que  je  me  propofe  de  réfoudre  , 
fans  craindre  d’attaquer  les  pratiques 
en  ufage. 

Pour  un  atelier  de  quatre-vingts 
pieds  de  longueur  , je  demande  i'L 
quatre  poêles , & deux  pour  celui 
de  quarante  pieds.  Ils  feront  placés 
en  dehors,  au  rez- de -chauffée  de 
l’atelier , & entretenus  par  l'air  exté- 
rieur. i8.  Dans  la  partie  du  mur 
correfpondante  au  fourneau  , & dans 
l’épaiflêur  de  fi  maçonnerie,  on  pla- 
cera des  tuyaux  de  fix  pouces  de 
diamètre,  en  fonte  ou  en  terre  cuite 
à l’épreuve  du  feu.  30.  La  partie  de 
maçonnerie  qui  touche  le  fourneau  , 
fera  garnie  en  argile  bien  cotroyéc, 
à l’épaiffeur  d’un  pouce , ou  en 

ftlàtre.  Sans  cette  précaution , la  cha- 
eur  réduiroit  en  pouffière  le  mor- 
tier , en  détruifant  le  lien  qui  unit 
le  fable  & la  chaux.  Si  l’on  ne  craint 
pas  la  dépenfe,  on  fupplée  les  tuyaux 
en  terre  cuite  par  des  pierres  taillées 
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fuivant  cette  forme.  40.  Ces  tuyaux 
monteront  perpendiculairement  dans 
l’épaiffeur  du  mur,  jufqu’b  un  pied 
an  - deffus  du  plancher  qui  fé- 
pare  l’atelier  du  rez- de -chauffée. 
50.  A ce  point  le  tuy.au  formera  un 
coude  , pouf  s’emboîter  avec  les 
tuyaux  de  l’atel'er.  La  partie  coudée 
aura  une  porte  qui  donnera  la  fa- 
cilite de  nitoyer  les  tuyaux.  6°.  Ceux 
de  l’atciier  feront  en  fonte  ou  en 
tôle , ou  en  terre  à l'épreuve  du  feu. 
Si  on  ne  craint  pas  la  dtpenfc  , on 
les  a en  faïence.  70.  Ce»  tuyaux 
feront  éloignés  du  mur,  de  fix  ou 
huit  pouces , & Contenus  , félon  le 
befoin  , par  des  collets  de  fer  fcdlés 
dans  le  mur.  8°.  Un  pen  au-def- 
fous  de  l’éttge  ftipéricur,  ils  feront 
ouverts  ou  fermes  à volonté,  par  une 
foupape , dont  le  fil  de  fer  qui  la 
fera  mouvoir,  fera  à la  portée  des  ou- 
vriers. 90.  Enfin  ce  tuyau  paffera 
à travers  l’ctagc  lupérieur , & fe  ter- 
minera h deux  pieds  au-deflùs  de 
fon  toit. 

Suivant  les  lois  de  la  phyfique, 
la  chaleur , la  flamme  , la  fumée  , 
fuivenc  ncceflairement  le  courant 
d’air.  L’expérience  prouve  qu’étant 
renfei  niées  dans  des  tuyaux  , elles 
fc  portent  à de  très-grandes  diftartccs. 
C’eft  h nous  à (avoir  en  tirer  le  parti 
le  plus  convenable  b nos  befoins.  En 
multipliant  les  tuyaux  dans  un  ate- 
lier, noas  difliibuons  la  chaleur  qu’ils 
apportent,  qui  fe  perdroit  dans  l’at- 
mcfpbère  extérieure.  La  plus  petite 
courbure  d’un  tuyau,  eft  quelquefois 
fuffifame  pour  taiie  circuler  dans  le 
contour  d’un  appartement,  la  cha- 
leur apportée  par  un  fcul  tuyau.  Les 
cheminées  à la  Frankl’ii  prouvent 
tout  le  parti  qu’on  peut  retirer  de 
la  chaleur.  D’après  ma  propre  expé- 
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rience,  je  puis  affurer  que  des  tuyaux 
de  plus  de  quatre-vingt-dix  pieds  , ne 
nuifent  point  h la  fortie  de  la  fumée. 
En  fuivant  ce  procédé,  deux  poêles 
peuvent  fuffire  pour  un  atelier  de 
quatre-vingts  pieds. 

J'ai  dit  qu’il  falloit  que  les  tuyaux 
fuflent  à fix  ou  huit  pouces  de  dif- 
tance  du  mur.  En  voici  la  raifon. 
S’ils  touchoicnt  le  mur,  il  abforbe- 
roit  trop  de  chaleur , en  raifon  de 
celle  que  l’air  extérieur  lui  foutireroit 
continuellement  , au  préjudice  de 
l’air  intcrieui  ; parce  que  tous  les 
fluides  tendent  à fe  mettre  en  équi- 
libre. Les  ouvriers  mal-adroits  peu- 
vent heurter  ces  tuyaux;  il  eft  fa- 
cile de  prévenir  cct  inconvénient , 
en  plaçant  une  baluftrade  qui  les 
avertira  de  les  éviter. 

Si  on  adopte  cette  mcihoda,  on 
fe  convaincra , i°.  qu’elle  eft  pins 
économique  que  les  autres , puifqu'on 
profite  de  toute  la  chaleur.  2°.  Que 
les  vers  peuvent  aifiment  être  tou- 
jours b la  même  température,  au 
moyen  des  trappes  qu’on  ouvre  ou 
qu’on  fetme,  fuivant  le  befoin.  j°. 
Que  l’air  n’eft  point  vicié  par  U fu- 
mée , ni  par  l’air  méph'tlque  qui  s'ex- 
hale du  charbon.  4°.  Que  la  chaleur 
de  l’atmofphére  érant  infutfi firme,  on 
y fupplée,  en  jetant  dans  les  poêles 
quelques  matières  combuftibles.  y®. 
Que  la  chaleur  douce,  étant  une  fois 
concentrée  dans  l’atelier , y eft  fixée  , 
n’ayant  pas  d’iffue  pour  s’échapper  y 
& quoiqu'elle  attire  un  peu  d’air  exté- 
rieur , on  eft  toujours  maître  de  la 
tenir  au  degré  convenable  , b très- 
peu  de  frais.  Pour  fixer  la  chaleur 
dans  l’atelier , on  pouiroit  établir  un 
tambour  à la  porte  extérieure,  qu’on 
n’ouvriroit  qu’autant  que  l’autre  feroit 
fermée»  Heureux  les  hommes  qui 
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habitent  les  climats  où  ces  précau- 
tions ne  font  pas  nécefTaires.  Ceft 
principalement  dans  l’endroit  oii  les 
vers  font  leur  première  mue  , qu'il 
faut  être  attentif  aux  changeincns  & 
à la  pureté  de  l’air. 

1°.  Des  toilettes.  Il  eft  qitcft-ori 
d’un  atelier  uniquement  delliné  à 
l’éducation  des  vers  à foie  : par  con- 
fcqutnt  les  moritans  Je  les  tablettes 
doivent  être  à demeure.  La  partie 
inferieure  des  montans,  fera  encla- 
vée dans  le  carrelage , & la  fupc- 
rieure  attachée  par  des  got.ffcts  en 
fer , contre  les  chevrons  du  plancher. 
A la  diftance  de  dix-fept  h dix-huit 
pouces  du  carrelage  , ils  feront  per- 
cés d’une  mortelle  de  chaque  côté  , 
dans  laquelle  entrera  la  traverfe  qui, 
bien  chevillée  , alfujettita  les  deux 
montans.  Une  nouvelle  travetfe  fera 
placée  plus  haut  de  la  même  ma- 
niéré, à la  diftance  de  dix-fept  ou 
dix-huit  pouces  de  la  premicte;  & 
ainfi  de  (uite  , fuivant  les  mêmes  pro- 
portions, jufqu’au  plancher  frpérieur. 
Le  nombre  des  montans  doit  êtte 

Ïiropoitionné  h la  pefanteur  & à la 
ongueur  des  tablettes  qu’il-  Appor- 
teront. Dilpofés  dans  la  largeur  des 
tablettes , ils  feront  à la  diftance  de 
trois  pieds,  & dans  la  longueur  , de 
fix  h l’ept.  On  fe  fert  communément 
de  chevrons  de  fa  pin  de  quatre  pouces 
d’équartifTage,  polis  à la  varlope 
fur  toutes  leurs  faces.  Pour  des  ta- 
blettes de  quatorze  b quinte  pieds 
de  longueur  , Je  placées  fur  la  lar- 
geur de  l'atelier,  trois  paires  de 
montans  de  la  force  indiquée,  fuf- 
fifenr.  C’eft  la  même  chofe  , fi  on 
les  dirige  fur  lalongueur.  Je  demande 
encore  qu’une  traverle  fémblable  aux 
precedentes  & de  la  même  force , 
Kunilie  les  montans  lus  uns  aux 


autrej,  afin  que  toutes  !ts  tablettes 
ne  fallènt  qu’un  corps.  Cette  tra- 
verfe  fera  placée  au  nive-au  de  la  ta- 
blette fupérienre,  pour  fervir  d’ap- 
pui à l’cchelle  dont  les  ouvriers  one 
befoin  pour  diftrihuer  la  feuille  , 
changer  lesvafes,  nétoysr  le;  tables. 
Sec.  Pour  rendre  le  icrvicc  com- 
mode ,il  faut  tailler cr.treles tablettes 
féparées  les  unes  des  autres,  Je  for- 
mant un  corps,  ou  atelier,  tin  efpace 
de  trente-fix  pouces,  afin  que  les 
ouvriers  aillent  & viennent  fans  fe 
gêner  réciproquement.  D’après  une 
pareille  difpofition  , on  dira  peut-être 
que  je  perds  beaucoup  de  terrain  , fit 
qu’il  feroit  facile  de  nourrir  plus  de 
vers  à foie , en  laiflant  des  allées 
moins  larges.  Je  conviens  de  ce  fait; 
mais  je  demande  à mon  tout,  aux 
pattifans  de  l’entafllment , combien 
ils  retirent  de  cocons  des  quarante 
mille  œufs  que  contient  une  once 
de  graine  , en  fnppofant  que  l’an- 
née foie  bonne?  S’ils  font  de  bonne 
foi,  ils  avanceront  qu’ils  n’ont  pas 
le  tiers  des  quarante  mille.  L’air  vicié , 
qui  eft  un  effet  de  l’entaffement , eft: 
la  caufe  de  cette  mortalité  qui  ré- 
duit 1a  récolte  au  tiers  de  ce  qu’elle 
devroit  être.  Je  dis  plus  : trois  cents 
cocons  peferont  b peine  une  livre. 
Il  faudra,  peut-être,  quatorze  livres 
de  cocons  pour  obtenir  une  livre 
de  foie.  Où  eft  donc  l’avantage  d’une 
telle  éducation?  Suivant  ma  méthode  , 
la  perte  des  vers , élevés  dans  un 
air  pur  , b une  chaleur  douce  J t fans 
être  entafles , ne  fera  pas  du  quart. 
Les  cocons  feront  plus  fermes,  plus 
pefans  ; la  foie  plus  forte  Je  plus 
belle.  Voîlb  des  faits  dont  chacun 
peut  fe  convaincre,  en  prenant  la 
peine  d’eflayer,  & de  juger  enfuite 
quelle  eft  la  meilleure  manière  dte 
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procéder.  Des  vers  dont  la  vie  a été 
d'une  durée  longue  & douloureule, 
ne  peuvent  faire  que  des  cocons 
d’une  qualité  tres-mcdiocre. 

Les  tablettes  feront  en  planches , 
aflez  fortes  & bien  fcches.  Elles  fe- 
ront afiemblces  par  feuillures  , affer- 
mies par  trois  traverfes  clouées  par- 
deflous , dont  une  a chaque  extré- 
mité, & l’autre  au  milieu  de  la 
longueur.  La  furface  où  les  vers  fe- 
ront placés,  fera  blanchie  à la  var- 
lope. Elles  leront  entaillées  aux 
quatre  coins  qui  touchent  les  mon- 
tans , de  manière  à être  fixes  fur 
leurs  fupports.  Elles  n’excéderont  pas 
les  oiontans  , dont  l’épaiïTeur  lera 
renfermée  dans  les  tablettes. 

Il  y a des  auteurs  qui  confeillent 
de  garnir  les  tablettes  d’un  rebord 
de  doute  à quinze  lignes  de  hau- 
teur., pour  empêcher  la  chute  des 
vers.  Cette  précaution  eft  inutile  & 
nuifible.  Les  vers  monteront  fur  ce 
rebord,  & tomberont  de  même  : les 
ordures  relieront  dans  les  angles. 
Pour  éviter  la  perte  des  vers  qui 
meurent  par  leur  chute , on  peut 

farnir  la  tablette  inferieure  d’un  re- 
ord  en  toile  de  fix  pouces  de  lar- 
geur , elle  amortira  le  coup  occa- 
fionné  par  la  chute.  D’autres  auteurs 
ont  propofé  de  diminuer  graduelle- 
ment de  quelques  pouces  Ta  largeur 
des  tablettes  de  haut  en  bas  : mais 
le  nombre  des  vers  qui  périt  par  les 
chutes  ell  trop  peu  confïdérable  pour 
perdre  cet  efp.tce.  En  ayant  la  pré- 
caution de  les  tenir  au  large , & de 
donner  plus  de  feuilles  au  milieu 
qu’aux  bords,  on  évitera  les  chutes, 
parce  que  les  vers  ne  tombent  qu’en 
cherchant  leur  nourriture. 

S’il  étoit  polfible  de  fe  procurer 
facilement , & à peu  de  frais , des 
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ro/eaux , ou  cannes,  comme  en  Pro- 
vence, je  préfererois  les  tablettes 
faites  avec  leurs  bois  refendus  & en- 
lacés , aux  tablettes  de  planches  , 
quoiqu’elles  exigent  plus  de  montans 
ou  ftippoits.  Les  interftices  qui  fe 
trouvent  entre  les  mailles , donnent 
paflage  à la  circulation  de  l’air  & 
entretiennent  le  courant,  même  à 
travers  la  litière  6:  les  feuilles  : elles 
font  plus  économiques  que  les  plan- 
ches. 

Au  furplus,  de  quelque  nature  que 
foientles  tablettes, ilfautles  tenir  dans 
une  grande  propreté  , tous  les  jours 
les  balayer,  les  nctoyer,  les  frotter 
avec  de  la  paille,  furtout  fi  les 
excrémens  des  vers  y font  attachés , 
comme  il  arrive,  s’ils  ont  la  diarrhée. 

J®.  Des  claies  & clayons.  Les  claies 
font  de  petites  corbeilles  d’ofier  de 
vingt-quatre  à trente  pouces  de  lon- 
gueur , fur  douze  à quinze  de  lar- 
geur. Les  clayons , celles  d’un  plus  petit 
diamètre.  Leurs  rebords  ont  un  pouce 
& demi  de  hauteur  environ.  Il  efl 
cflèntiel  qu'elles  foienc  faites  avec 
des  ofiers  menus  & dépouilles  de 
leur  écorce.  Ces  claies  fervent  h 
contenir  les  vers , à mefure  qu’ils 
fortent  de  l’oeuf,  & même  jufqu’après 
leur  pi  entière  mue.  Elles  font  en- 
fuite  employées  pour  les  changer  u’une 
tablette  à une  autre.  Leur  nombre 
doit  être  proportionné  au  fervice  de 
l’atelier. 

4°.  Des  échelles  & marche  - pieds. 
Les  premières,  faites  en  bois  léger, 
mais  folides,  font  préférables  aux 
marche-pieds  , qui  font  plus  lourds 
& incommodes  à manier.  On  appuie 
les  échelles  contre  les  traverfes  qui 
rcunifTent  toutes  les  tablettes  ; alors 
elles  font  folides,  & l’on  peut  faire  le 
fervice  commodément  & fans  danger. 
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Des  thermomètres.  ( Consultez 
ce  mot)  Il  eft  Hon  d’en  avoir  plu-  Section  VI 
fieurs , loit  a liqueur  tolorcc  , l’oit 

au  mercure.  Il  faut  s’en  procurer  qui  De  P infirmerie  pour  Us  vers  malades: 
forent  termines  en  fpirale  plutôt  qu’en 

boule,  & dont  les  graduations  l'oient  C’eft  un  lieu  deftiné  à loger  les 
bien  efpacées.  Ceux  dont  la  bafe  eft  vers  malades  ou  trop  foibles , après 
en  fpirale,  font  très- fcnlibles  à la  leur  mue.  Je  regarde  cette  prccau- 
plus  légère  impreilion  de  chaleur  ou  tion  comme  très-rm portante.  Lestera 
de  froid  ; les  points  de  graduation  qu’on  nomme  traînards,  parce  qu’ils 
n’étant  pas  trop  rapprochés,  ils  font  lont  foibles , relient  prefque  toujours 
plus  ailés  à dillinguer.  I.c  nommé  enfevelis  fous  les  feuilles,  où  ils  pé- 
ytjfur- Peuca  , à Paris,  fait  très-bien  rilfent  étouffés  par  le  mauvais  air  qui 
les  thermomètres  à fpirale.  y ell  concentré.  Tant  qu’ils  vivent , 

ils  font  incommodés  par  l’agitation 
SECTION  V.  de  ceux  qui  font  vigoureux  , & qui 

ne  leur  laiffent  que  les  côtes  des 
Du  local  dejliné  à la  première  éducation.  feuilles.  Dans  les  épidémies,  le  bon 

fens  preferit  de  féparer  les  malades 
Il  faut  un  certain  degré  de  chaleur  de  ceux  qui  fe  portent  bien,  fr  lion 
dans  l’atmofphsre,  pour  que  l’œuf  ne  veut  pas  tout  perdre.  Dans  tous 
du  ver  à foie  éclofe  fans  le  fecoùrs  les  cas  l’infirmerie  elt  démontrée  né- 
de  l’art.  Comme  il  elt  néccffaire  de  cellàire.  A cet  objet  de  falubrité  fe 
nourrir  le  jeune  ver  avec  de  la  feuille  réunit  une  économie  réelle  : car,  ou 
tendre,  il  faut  recourir  à l’art,  & il  faut  jeter  les  vers  malades  ou  traî- 
procurer  à la  couvée  une  chaleur  ar-  nards  , afin  qu’ils  ne  confomrrent 
tificielle  h un  degré  convenable,  pour  pas  la  feuille  inutilement;  ou  les  pla- 
faire  éclore  les  oeufs  dans  le  même  cer  h l’extrémité  des  tables  pour  les 
temps.  Afin  d’éviter  la  dépenfe  du  faire  vivre. 

bois  & du  charbon,  on  aura  un  en-  Si  les  vers  placés  au  bout  des 
droit  pett  fpacieux,  facile  à échauffer,  tables  viennent  à mourir,  ils  nuiront 
& dans  lequel  on  puiffe  renouveler  aux  autres  par  la  putiéfaélion  de  leurs 
l’air  à volonté.  corps.  Lis  ouvriers  ont  beau  être 

Le  local  deftiné  h la  première  édu-  vigilans  & foigneux  , il  y aura  tou- 
cation,  n’exige  pas  la  d'ipofitton  d’un  jours  du  danger,  parce  qu'un  ver  ma- 
atelier  en  règle,  tel  qu’il  vient  d'être  la  Je  vicie  lui-même  ! air  pendant  qu'il 
décrit  : cet  ordre  de  tablâtes  eft  vit,  à plus  forte  raif’on  dès  qu’il  eft 
inut’le,  pu  fqu’on  tient  les  vers  fur  mort , lurtout  dans  un  endroit  chaud, 
des  claies  jufqu’après  la  première  Ainfi  le  meilleur  moyen,  eft  de  les 
mue,  & même  la  fe.  onde,  fi  i’édu-  féparer  abfolument  des  antres,  auftl- 
cation'n’elLpas  forte.  On  peur  donc  tôt  qu’on  foupçonne  qu'ils  lan- 
les  faire  cclore  dans  l’infirmerie,  & guiflènt. 

les  y garder  jofqu'après  la  première  Une  infirmerie  doit  être  en  petit, 
ou  fécondé  nrue.  Nous  allons  parler  un  atelier  tel  qu’on  l’a  décrit  : il  fuf. 
de  ce  local.  fit  d’y  avoir  un  petit  nombre  de 
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tablette?  pour  loger  les  vers  malades, 
ou  fimpiement  des  claies,  lorfq  1e 
l’éducation  n’eft  pas  conlidérabL. 
Enfin  il  faut  proportionner  le  local 
au  nombre , de  même  que  dans  une 
ville  on  bâtit  un  hôpital,  dont  la 
grandeur  eft  proportionnée  à fa  po- 
pulation. Mais  il  faut  furtout  qu’on 
ait  une  très-grande  facilité  d’en  re- 
nouveler l'air  promptement , lorl- 
qu’il  eft  néceflàire.  On  doit  com- 
prendre l’importance  de  ce  moyen: 
car  la  plus  grande  partie  des  vers 
qui  periffent,  ne  meurent  que  par 
les  effets  d’un  air  vicié. 

CHAPITRE  IV. 

Di  la  feuille  de  mûrier. 

Section  première. 

De  la  qualité  de  la  feuille  confident 
comme  nourriture  du  ver  à J'oie. 

Il  faut  confuher  l’article  Mûrier , 
afin  d'éviter  les  répétitions,  & fur- 
tout  le  chapitre  XII,  fur  la  qualité 
de  la  feuille. 

Le  mûrier  pourroit  Être  appelé 
arbre  de  Joie , puifque  fon  écorce  eft 
un  affemblage  de  fibres  feytufes  , 
ui  fe  prolongent  dans  les  pétioles 
es  feuilles,  Se  de-la  dans  toutes  les 
nervures,  & même  dans  leurs  écorces 
fuperieures  & inféiieures  julqu’au 
parenchyme  ou  fubftance  molle  fit 
verte  qu'elles  renferment.  Ce  paren- 
chyme eft  encore  un  mucilage  foyeux, 
ou  au  moins  d’une  nature  gluantç , 
qui  légèrement  ntaccré  dans  l’eau, 
s’étend  en  manière  de  fil  de  iote. 
Le  ver  fe  nourrit  donc  d'une  ma- 
tière foyeufe , il  ne  la  crée  pas  , 
mais  il  la  ptepare  dans  fon  eftomac, 
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comme  l’abeille  y prépare  le  miel 
fie  li  cire.  Quoi  qu’il  en  l’oit  de  ces 
aliénions,  que  je  biffe  à examiner 
aux  naturaliftes , tontes  les  feuilles 
ne  font  pas  également  borates  pour  la 
nourriture  des  vers , comme  il  a été 
dit  au  chapitre  XII  deja  cité.  Or» 
n’obtiendra  j.muis  une  foie  de  bonne 
qualité , lorfque  les  vers  feront  nour- 
ris avec  la  feuille  d’un  atbre  planté 
dans  un  terrain  gras  fie  humide,  fie 
rarement  une  éducation  réulTit  lorf- 
qu’elie  eft  faite  avec  cette  forte  de 
feuille. 

La  meilleure  feuille  eft  celle  d’un 
terrain  fec , pierreux , fablonncux  & 
cieve.  Les  arbres  prodnifent  moins 
que  les  préccdens  , toutes  chofes 
égalé,  d’ailleurs,  mais  leurs  feuilles 
font  plus  favoureufes , fit  le  principe 
nutiitif  nVft  point  ttop  delayé  dans 
Peau  de  la  végétation.  Si  on  mâche 
quelques-unes  de  ccs  feuilles  , on 
rcconnoitra  â la  faveur,  qu’elles  font 
plus  mucilagiueufes  , plus  douces  , 
plus  fucrccs,  que  celles  des  mûriers 
plantés  dans  un  terrain  humide.  11 
eft  facile  de  prévoir  combien  il  y a 
de  nuance,  entie  les  principes  nutri- 
tifs de  ces  arbres,  i".  Relativement 
à leur  âge.  Les  feuilles  d’un  jeune 
arbre  font  trop  aqueufes , les  lues 
moins  élabores  que  celles  des  arbres 
faits  fie  meme  vieux.  La  differente 
qualité  du  vin  lait  avec  le  raiiin  d’une 
jeune  ou  d'une  vieille  vigne  , con- 
firme ce  que  j’avance.  x°.  Relative- 
ment à leur  txpofition.  Le  produit  des 
mûiiers  plantes  au  nord,  eft  toujours 
au-deffous  du  médiocre.  Il  eft  facile 
d’in  comprendre  la  caufe.  Les  feuilles 
des  atbres  plantes  au  levant  fit  au 
midi , font  préfctables  à toutes  les 
autres.  Celles  des  coteaux  l’emportent 
de  beaucoup  fur  celles  de  la  plaine. 

3“ 
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o*.  Relativement  aux  efpèces  de  mûriers. 
La  feuille  du  fauvageon  fournit  la 
foie  la  plus  fine , mais  elle  eft  dif- 
ficile à cueillir,  & l’arbre  en  pro- 
duit peu.  La  rofe  s’effeuille  facile- 
ment, ainfï  que  l'arbre  greffé  : leurs 
feuiljes  font  plus  grandes , plus  larges , 
mieux  étoffées , & leurs  lues  moins 
épurés.  Quant  aux  mûriers  at  gros 
fruit  noir , vulgairement  dits  d 'Ef- 
pagne , leurs  ffuilles  ne  peuvent  con- 
venir, dans  nos  climats,  qu’à  la  nour- 
riture des  vers  après  la  quatrième  mue, 
julqu’au  moment  de  la  montée.  Il 
vaut  encore  mieux  s’en  palier  , ■parce 
que  cette  efpèce  de  feuille  a trop 
de  fucs , & eft  fort  aqueufe.  De  ces 
généralités  qui  fe  modifient  fuivant 
les  climats  , paffons  à des  détails  de 
pratique. 

Nous  avons  dit  que  l’air  vicié  & 
refpiré  par  les  vers , étoit  la  caufe 
principale  de  leurs  maladies.  La  qua- 
lité des  feuilles  leur  en  occafionne 
aulli.  Celles  de  mûriers  font  leur 
unique  aliment.  Donnons-leur  donc 
une  nourriture  faine  & qui  leur  con- 
vienne. Avant  de  décider  quelle  ift 
la  meilleure,  examinons  une  ques- 
tion importante , qui  eft  de  favoir, 
s’il  eft  avantageux  ou  non,  de  dé- 
pouiller , chaque  année , le  mûrier 
de  fes  feuilles  ; s’il  eft  nuifible  de 
l’en  dépouiller  feulement  en  partie. 

Le  mûrier  eft  un  arbre  étranger 
li  l’Europe;  & quoiqu’il  y foit  au- 
jomd’hui  un  des  arbres  les  plus  ro- 
buftrs , & qui  craigne  le  moins  les 
viciftitudes  des  faifons  , & les  intem- 
péries fubites  ou  extrêmes,  il  n’en 
conferve  pas  moins  la  manière  d’être 
qui  lui  eft  propre , fans  craindre  d’ac- 
cident du  dépouillement  de  fes  feuilles. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  de  nos  arbres 
indigènes;  une  pareille  dépouille  leur 
Tome  IX. 
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nuiroit  beaucoup  & les  fetoit  mou- 
rir, lî  elle  avoit  lieu  tous  les  ans. 
Quoique  l’on  puiffe  dépouiller  le 
mûrier  chaque  année,  fans  qu'il  en 
réfulte  les  mêmes  dangers  que  les 
autres  arbres  éprouveroient,  s’ils  fu- 
bifloient  une  pareille  dépouille,  je 
dirai  au  cultivateur , d’après  ma  propre 
expérience,  qu’il  fera  très- bien  de 
conferver  fucceffivement  un  certain 
nombre  d’arbtes , fans  les  effeuiller, 
furtout  l’année  qui  fuit  une  taille  un 
peu  forte.  Je  dirai  enedre  : obfervet 
attentivement  les  mûriers  l’annee  qui 
fuit  celle  du  repos,  examiner  la  force 
de  leurs  pouffes,  la  belle  couleur 
de  leurs  feuilles;  & pour  dilliper 
tous  vos  doutes,  pefei  un  fac  de 
cette  feuille , comparei-en  le  poids 
avec  un  pareil  fac  de  feuille  des 
autres  arbres  effeuillés  l’année  précé- 
dente, & vous  jugerez  que  la  pre- 
mière- eft  mieux  nourrie  : par  con- 
féquent  l’arbre  qui  l’a  produite  eft 
dans  un  meilleur  état  que  l’autre.  Il 
feroit  à prqpos  de  laiflèr  le  mûrier 
fe  repofer  tous  les  cinq  ou  fix  ans. 
Ce  repos  doit  être  détermine  fuivant 
la  force  de  fa  végétation. 

Lorfqu’on  ne  cueillis  les  feuilles 
d'un  mûrier,  qu’au  quart,  au  tiers 
ou  à la  moitié,  on  nuit  cflentielle- 
ment  ^ l’arbre  les  feuilles  qui 
relient  abforbent  & détournent  la 
lève , ce  qui  arrête  le  développement 
des  yeux  qui  contiennent  la  feuille 
de  l’année  fui  vante. 

. • - „ 

Section  IL 
De  la  manière  Je  cueillir  U feuille. 

Le  propriétairc-défire,avec  le  moins 
d'argent  poftible,  faire  récolter  le 
plus  qu’il  eft  poftible  de  feuilles  ; il 
Kkkk 
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a raifon  dans  un  fens,  mais  il  perd 
dans  un  autre  ; i°.  parce  qu’on  abyme 
les  branches  de  fes  arbres  ; a.0,  parce 
qu’on  leur  gâte  beaucoup  de  feuilles. 
Toutes  celles  qui  font  froide  es,  mâ- 
chées , meurtries  , déchirées , font  au- 
tant de  feuilles  perdues,  parce  que 
le  fuc  s’en  exti avale,  s’en  corrompt 
facilement  par  le  contact  de  l’air  ; 
enfin  le  ver  ne  les  mange  que  loi  fque 
preilè  par  la  faim,  il  ne  trouva  pas 
autre  chofe.  Ii  n’y  a donc  point  d’eco- 
nomie  de  s'en  fervir , puilqu’on  a 
payé  inutilement  le  prix  de  la  cueil- 
lette , du  ttanfport , &c. 

Les  journalières  ont  pour  habi- 
tude , & afin  d’accéierer  l’ouvrage , 
difent-ellcs , de  tenir  d’une  main  le 
fommet  d’un  rameau,  & de  couler 
leur  autre  main  fur  toute  la  longueur 
de  haut  en  bas,  afin  de  détacher  les 
feuilles.  L’opération  eft  expéeitive  ; 
mais  elles  écorchent  l'ecorce;  & at- 
taquent-le bourgeon,  ou  œil , que  la 
feuille  nourrilloit.  La  raifon  diâe 
donc  du  cueillir  la  feuille  de  bas  en 
haut.  Ce  quç  je  vais  dire  paraîtra 
peut-être  bien  lingulier,  bien  minu- 
tieux ; mais  il  elt  bon  d’exercer  la 
critique.  Je  foutiens  qu’une  funine 
commodément  placée  fur  fon  échelle , 
avancera  autant  qu’une  autre  ou- 
vrière, en  fe  ferv.tnt  de  cifeaux  , & 
en  coupant  chaque  feuille  l’une  après 
l'autre,  il  eft  viai  qu’a  la  fin  de  la 
journée  elle  aura  plus  fouvent  remué 
la  main,  mais  ede  aura  moins  eu 
d’agitation  & moins  de  peine.  ( 11 
ne  s’ag  t pas  ici  des  mûriers  â branches 
chiftr.nnes,  ni  de  ceux  à feuilles 
étroites,  menues,  en  bouquets).  Il 
rclujte  deux  avantages  de  l'opération 
du  cifeau  ; i“.  le  travail  va  prefque 
aufli  vite , & la  journalière  coupe 
les  feuilles  dans  la  circonférence  où 
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fa  main  peut  s’étendre;  i°.  le  pétiole 
ou  bout  de  la  queue,  qui  relie  attaché 
à l’arbre,  eil  au  bourgeon  qui  doit 
repoulfer , ce  q;ie  le  bout  de  pétiole 
ell  aux  greffes  que  l’on  fait  au  mois 
d’août.  Si' ou  le  fupprime,  la  greffe 
p rit  D’après  cette  idée  fi  iinipie 
cc  fi  conforme  au  but  de  la  nature, 
je  fi.  l’expérience  dont  je  viens  de 
donner  le  refultat.  Lu  comparaifon 
des  depenfes  en  journées , foivant  les 
deux  méthodes,  fut,  je  l’avoue,  en 
faveur  de  lu  première  , de  bien  peu 
de  chofe  ; mais  mes  arbres  s’en  por- 
tcicnt  oeau.oup  mieux;  & toutes 
ciruon  (lances  égalés,  ils  feuillcrent 
beaucoup  plutôt  que  les  autres  ; enfin 
la  be  le  verdure  de  leurs  feuilles 
m'annonça  bientôt  l’utilité  de  l’opé- 
ration. 

On  ne  manquera  pas  de  m’objeéler 
qu’il  n'ell  pa  poflibie  qu'une  femme 
tenant  des  cifeaux  d’une  m-in.  De 
foit  pas  excédée  de  fatigues,  lorf- 
qu’il  faudra  avec  l’autre  prendre  chaque 
feuille  à part,  pour  la  mettre  dans 
-le  tiblier  attaché  devant  elle,  en 
matrieie  de  fuc , ou  même  dans  un 
fac  f fpendu  à l’une  des  branches  ou 
à l’cchtlie.  Ccd  piécifémenc  ce  que 
je  déliie  que  l’on  évite,  comme  une 
coutume  établie  contre  tout  principe 
raifonnuble.  i°.  La  chaleur  que  le 
corps  communique  aux  feuilles  con- 
tenues dans  la  v..fle  ceinture  de  l’ou- 
vrière , accéléré  fa  fermentation.  1°. 
La  feuille  ell  un  peu  moins  froiffee 
dans  le  tablier  que  dans  le  fac,  où 
on  la  preffe  & la  ferre  afin  qu’il  y en 
entre  davantage.  Or  l’expérience  de 
tous  les  jours , de  tous  les  temps , n’ap- 
prend-elle pas  que  plus  la  feuille  de 
mûrier  ell  prtffce,  plus  elle  fer- 
mente , & plus  promptement  elle 
s’eçhauJié  6i  le  gâte  1 La  meme 
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expérience  apprend  qu  e pareille  feuille 
eft  très-nuifible  aux  vers , & leur 
occafiotme  cL s maladie.  férieufes. 
La  prudence  d'éle  donc  d’eloigner 
le  plu?  qu’il  eft  pofiible  ce  genre 
d’alteration.  Si  on  gagne  quelque 
choie  par  la  prompte  cueillette  de 
la  feuille,  on  perd  le  doable  & le 
triple  du  benéiiee  par  la  mortalité 
des  vers. 

Afin  de  ne  pas  tomber  dans  cet 
abus  criant , afin  de  ne  pas  multi- 
plier la  dépenfe  inutilement , je  de- 
mande que  l’on  ctende  fur  la  terre  de 
grands  draps  pour  recevoir  les  f.  utiles 
coupces  par  la  cueilleufe."  De  cette 
manière , elles  relient  faines,  intactes 
fit  entières  ; elles  ne  s'échauffent  pas, 
parce  qu’elles  font  environnées  d’un 
grand  courant  d’air  ; enfin  lorlque 
les  draps  en  font  couvent,  on  les 
relève  doucement  les  uns  après  les 
ai, très,  on  réunit  les  feuilles  fur  un 
feul  que  l’on  porte  à l’ombre.  Elle» 
y relient  ainft  jufqu’au  moment  où 
elles  doivent  être  t ansferées  à l’ate- 
lier. Ceft  le  moment  de  nouer  les 
toiles  par  les  quatre  coins  , atm 
qu’elle:  rie  tombent  pas  dam  le  chemin; 
mais  on  aura  la  précaution  de  ne 
pas  trop  les  fetrer.  Si  dans  l’endroit 
oit  l’on  cueiile  les  feuilles , on  ne  ' 
peut  pas  fe  procurer  de  l’ombre,  elies 
feront  recouvertes  par  une  toi!e,avcc 
la  précaution  de  tenir  foulevécs  plu- 
fiturs  de  leurs  extrémités , afin  que 
pat-delfus  il  règne  un  courant  d’air. 
En  fumant  ce  procédé  , les  feui.les  ren- 
dues dans  l’atelier  feront  prefqu’aolfi 
fraîches  que  fi  elles  fortoient  de  l’arbre. 
Enfin  on  aura  une  nourriture  excel- 
lence pour  les  vers,  fie  on  ne  fe  fera 
pas  écarté  des  lois  de  la  nature,  objet 
unique  fit  qu’on  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue. 


Section  III. 

Du  temps  propre  à la  cueillir. 

Si  on  étoir  maître  des  faifons,  fi 
on  difpofiiir  à fon  gré  nies  nuages , 
je  dirois  : ne  cueillez  les  feuilles  que 
iorfque  le  foleil  luit , lorfqu’il  a dif- 
fipé  l’humidité  caufée  par  la  trans- 
piration des  feuilles , & fnrtout  par 
la  rofée  ; mais  foncent  l’éloignement 
du  champ  planté  en  mûriers, avec  l’ate- 
lier desvtr/, quelquefois  la  continuité  ou 
la  fréquence  des  pluies  momentanées, 
occalîonnent  beaucoup  d’embatras. 
L’expéiience  de  tous  les  temps  & de 
toits  les  lieux,  a prouvé  que  la  feuille 
mouillée,  donnée  telle  aux  vers,  après 
leurs  deux  premières  maladies  natu- 
relles , ou  mues;  ou  changement  de 
peau  , leur  erv  caufc  de  très-graves 
5c  même  de  mortelles.  Il  eft  donc 
indifpcnfablc  fie  urgent  que  l’art 
vienne  au  (ecours , en  un  mot  que 
toute  humijité  fuit  dilfipée  avant  de 
prefenter  la  feuille  aux  vers.  C’eft 
pourquoi  j'ai  confei!lé,en  pailanr  des 
ateliers , de'  ménager  p.ir-delfiis  & 
fous  le  comble  du  toit , la  même 
étendue  en  greniers  que  d’elle  des 
ateliers.  La  même  tàifon  m’a  engagé 
a preferire  que  les  tuyaux  des  poules 
palfiilTem  à travers  le  plancher  qui 
rouvre  .'atelier,  fie  vinfient  fouir  par 
le  toit  de  la  rnaifon , fie  encore  mieux 
fe  rendre  tous  dans  des  gaines  de 
cheminees , ménagées  aux  deux  extré- 
mités . 

On  fe  contente  communément 
d’étendre  les  feuilles  dan--  les  bas  , 
ou  partie  inferieure  de  l’atelier.  Ce 
local  eft  excellent  pour  les  maintenir 
dans  leur  fraîcheur,  loifqitc  la  faifon 
eft  belle , de  lorfqu’iJ  fait  chaud  ; . 
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mais  ces  .bas  deviennent  infuffifans 
ou  nuifibles , torique  la  failon  cil 
décidée  à la  pluie,  comme  il  arrive 
quelquefois,  ou  même  lorfque  la 
pluie  ne  dure  quequelqucs  joms;parce 
qu 'alors  toute  l’atmofphérc  ell  humide, 
& par  confcqucnt  fon  humidité  tend 
à fe  mettre  en  équilibre  avec  celle 
du  mngalin  h feuilles.  On  ne  peut 
donc  pas  en  tenir  les  fenêtres  ou- 
vertes, & l’humidité  relie  concen- 
trée dans  le  magafin.  Le  feu  des 
cheminées,  la  chaleur  de;  poêles  , 
en  dilfiperont  en  vapeur , il  ell  vrai , 
une  partie  ; mais  pour  peu  qu’on  les 
poulie,  la  ch. leur  réunie  à l’humi- 
dité accélérera  la  fermentation  des 
feuilles  , & par  confiqmnt  leur  dc- 
compofition , enfin  leur  putrcfaéh'on. 
Dans  le  grenier , au  contraire,  l’ef- 
pacecllimirenfe,  les  feuilles  peuvent 
être  étendues  fur  des  toiles , & n’étre 
pas  amoncelées  les  unes  fur  les 
autres;  enfin  la  chaleur  des  tuyaux 
de  pocles  correfpondans  dans  la  che- 
minée, yctablira  un  point  de  réunion 
de  chaleur  plus  fort  que  celui  qui 
fublille  dans  le  grenier,  & par  con- 
féquent  elle  y établira,  i°.  un  cou- 
rant d’air  que  fuivra  l’humidité;  2°. 
attirera  tout  le  mauvais  air  difltminé 
dans  le  grenier,  & produit  par  la 
tranfpiration  des  feuilles.  En  remuant 
de  temps  à autre  ces  feuilles  fans  les 
froilTer,  elles  feront  bientôt  fèches  , 
& en  état  d’être  données  aux  vers 
fans  crainte  de  leur  nuire.  Cepen- 
dant fi  les  tuyaux  de  poêle  ne  don- 
noient  pas  une  chaleut  fuflifante  , & 
capable  d’établir  un  grand  courant 
d’air , il  conviendroit  de  faire  un  feu 
clair  & ardent  dans  l’une  des  deux 
cheminées  des  extrémités  , & non 
pas  dans  toutes  les  deux  à la  fois,  parce 
que  nccefiairement  l’une  ou  l’autre 
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tireroit  mal,  attendu  que  les  courans 
d’air  fe  contrat  ieroient.  Ce  n’clldonc 
pas  en  raifon  de  la  chaleur  qui  rt- 
lulte  de  ce  feu,  que  je  propole  ce 
moyen,  pufque  cette  chaleur,  quel- 
que aâivité  que  l’on  fuppofe  au  feu  , 
doit  être  comptée  pour  peu , en  taifon 
de  1»  vafte  étendue  du  grenier;  mais 
ic  le  propofe  comme  le  meilleur  & 
le  plus  sur  des  ventilateurs,  quand 
même  tous  les  vitraux  du  grenier  fe- 
roient  fermés.  Ils  font  inutiles  dans 
cette  circonftance  pour  accélérer  le 
courant  d’air;  celui  qui  vient  par 
l’efcalier,  & du  relie  de  l’interieur 
de  la  imifon , fuffit  pour  ehafler  Sc 
faire  palier  avec  lui  dans  la  chemi- 
née , tome  l’humiditc  produite  par  les 
feuilles  étendues  fur  le  flancher  du 
grenier;  tout  courant  d’air  un  peu 
fort  dellêchc  dix  fois  plus  vite  que 
la  chaleur  & que  le  gros  foleil.  C’eft 
une  vérité  démontrée  en  phyfique  & 
fur  laquelle  je  n’infiilerai  pas. 

Toute  cfpcce  de  mouillure  de 
pluie  fur  les  feuilles  ellclle  égale- 
ment nuifible  aux  vers?  M.  l’abbé 
Sauvages,  à fi  juile  titre  connu  par 
fon  excellent  Traité  fur  Us  rntiriers 
& fur  P éducation  des  vers , & qui  mé- 
riteencore  plus  de  l’être  par  fes  vertus 
& la  douceur  de  fon  caraôère,  s’ex- 
plique ainfi  : « J’ai  fait  deux  ou  trois 
» fois  lYprcuve  de  fervir  à mes  vers 
» de  la  feuille  légèrement  atrofée  , 
» ou  plutôt  afperlèe  avec  de  l’eiu 
» de  pluie , & je  vis  clairement  que 
» certaines  pluies  ne  leur  donnoient 
» point  de  mal , tandis  que  d’autres 
» les  tuoient  : il  venoit  à ces  der- 
» niers,  d’abord  aprèsavoir  mangé, 
» une  goutte  de  liqueur  brune  à la 
» bouche,  qui  ell  le  ligne  ordinaire 
» lorfqu’ils  font  empoifonnés.  J’ai 
» elfayé  de  donner , une  année,  de 
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» deux  eaux  de  pluie,  tombée  en  tlîf- 
» ferens  temps;  j’en  arrofai  deux  pa- 
» qtiets  de  feuilles  féparccs,&  uti  troi- 
» (iéme  le  fut  avec  de  l’eau  de  puits. 
a Les  vers  qui  mangèrent  de.ee  der- 
» nier,  & l’un  des  deux  autres,  rtn- 
» dirent  la  plupart  la  goutte  brune 
» & périrent.  Ceux  qui  avoient  mangé 
» les  feuilles  de  l’autre  paquet , n’eu- 
» rem  point  de  mal  : les  vtrs  étoient 
» du  mente  âge,  élevés  enfemblc  & 
» juuilTam,  félon  les  apparences, d'une 
» fante  égale. 

» 11  n’y  a pas  de  doute  que  les 
» enux  de  pluie  ne  diffèrent  les  unes 
» des  autres,  félon  la  nanue  des  lieux 
>*  où  s’élèvent  les  vapeurs,  qui  en 
» font  la  matière.  C’elt  de  là  qu’elles 
» tirent  leurs  bonnes  ou  mauvaifes 
> qualités  ». 

Je  penfeà  ce  fujet  comme  M.  l'abbe' 
S.tuvagts  ; ( confultcz  l’art  cle  Pluie) 
il  eft  conllant  qu’une  pluie  d’orage 
doit  être  plus  dangeteufe , confidcrée 
comme  eau , que  la  même  eau  d’une 
pluie  qui  fe  foutient  depuis  plufieurs 
jours,  parce  que  celle  d’orage  balaye 
fubitement , & fe  charge  de  toutes 
les  émanations  répandues  dans  l’at- 
mofphèrc  , tandis  que  lorfque  la 
pluie  eff  de  duree , celle  qui  tombe 
après  la  première  ou  la  féconde  heure, 
n’y  trouve  plus  aucune  matière  à 
s’approprier.  Quoi  qu’il  en  foit,  le 
fait  rapporté  par  M.  l’abbé  Sauvages 
confirme  la  fatale  expérience  que  la 
feuille  mouillée  nuit  aux  vtrs  ; que 
s’il  y a des  exceptions,  elles  font 
rares;  enfin  que  comme  le  cultiva- 
teur n’efl  pas  en  état  de  diftinguer 
ftflènce  de  ces  pluies,  il  doit  par 
néccffité  les  regarder  toutes  comme 
funeftes , & agir  «n  conféquence. 
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Section  IV. 

De  la  maniire  de  confervtr  Us  feuilles : 

Si  la  faifon  eft  belle  , la  chofe  eft 
facile  ; il  fuffit  de  les  ctendre  fur  des 
toiles,  ou  fur  des  planches  dans  les 
rci-de-chauflèe  de  l’atelier;  & de 
peur  de  les  amoncdler  les  unes  fur 
les  autres  , de  leur  donner  le 
plus  qd’il  eft  poflible  de  fuperfieie, 
en  contait  avec  l’air  atmolphérique. 
Un  bon  cultivateur  fuppléoit  les  plan- 
ches & les  toiles  par  un  filet  qu’il 
avoit  lui  - même  fabriqué.  Ce  filet 
divife  en  plufieurs  pièces , couvroit 
tout  le  fol  de  l’atelier.  .11  réunilToit 
les  quatre  coins  d’une  partie  du  filet, 
& tranfportoit  ainC  les  feuilles  dans 
la  magnonière  fans  les  froifTer  & 
fans  être  nianices  deux  fois.  Si  le 
carrelage  du  rei-de-cbanflée  eft  hu- 
mide naturellement , les  planches 
font  à préférer  aux  filets , quoiqu'elles 
ncceflitent  une  opération  de  plus  dans 
le  tranfport  des  feuilles.  On'Ies  réunit 
aflèi  facilement  avec  un  rateau  à 
dents  de  bois , & il  fert  également 
à les  éparpiller. 

Un  abus  impardonnable  eft  delaif- 
fer  paffer  la  nuit,  ou  un  temps  con- 
fidérable  , aux  feuilles  renfermées  ou 
prefTées  dans  les  facs  ou  dans  les 
toiles , parce  qu’elles  s’y  échauffent 
promptement  & beaucoup.  A quelque 
heure  qu’elles  arrivent  dans  l’atelier, 
il  eft  indifpenfable  de  ne  pas  attendre 
un  feul  inftant  à les  répandre  fur  les 
tablettes  ou  fur  les  carreaux. 

Afin  de  rafTembler  dans  le  mt’me 
tableau  tous  les  abus  qui  naiffent 
de  la  négligence  ou  de  l’abfurde  in- 
fouciancc  des  propriétaires  & des  jour- 
naliers , il  fuffit  de  confidcrer  que 
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les  cucfilcufes  entafTent  les  feuilles 
dans  des  lacs,  à mefuie  qu’elles  les 
ramafient  ; que  ces  fenil  es  paliént 
ainfi  la  journée  entière  ; que  ces  lacs 
pleins , font  tenus  au  gros  foleil  ; 
enfin  que  le  foir  arrive,  ils  font 
amoncelés  fur  une  charrette,  foue- 
ttent aliujettis  & prellls  par  la  corde 
de  la  charrette,  afin  qu’ils  iie  tombent 
pas  dans  la  route.  Voila  donc,  pen- 
dant près  de  doute  heures,  de*  feui'lc-s 
conipiimces , froillées  , meurtrie >. 
Quelle  détérioration  n’eprouvetont- 
elles  donc  pas  encore  , fi  pendant  la 
nuit  on  les  laillê  dans  le  fac?  J’ai 
vu  de  ces  feuilles  tellement  échauf- 
fées, qu’on  tenoit  avec  pe  ne  la  main 
dans  leur  fac.  Le  payfan  atrrimre  cet 
cchaufi'cment , ainfi  que  les  maladies 
des  vers,  qui  en  font  la  fuite  ncref 
faire,  à fort , à ma/tjiee  , jetés  par 
de  méchantes  gens  ; &c’eft  leur  igno- 
rance & leur  manque  de  prévoyance 
qui  font  I’ollice  des  méchantes  gens. 
Cueillez  avec  les  précautions  indi— 
uées;  tranfpor  tcz  d'une  manière  ou 
'une  autre,  en  comprimant  & froif- 
fant  les  feuilles  le  moins  qu’il  fera 
polTililc  ; enfin,  fans  perdre -un  Icul 
mitant,  qu’elles  (oient  étendues  & re- 
muées de  temps  à autre  dans  un  lieu 
pas  trop  fec,  afin  qu’elles  confervent 
leur  louplelTe  & leur  fraîcheur.  Tel 
elt  le  point  eliènticl,  qui  préviendra 
prefque  toutes  les  maladies  des  vers . 

Tant  que  la  faifon  elt  fèchc,  le 
ret-de-chauflee  de  l’atelier  liiffit  h la 
déification  & entretien  convenable 
des  feuilles.  Mais  lorfque  la  feuille 
a été  cueillie  mouillée,  ou  lorfque 
les  pluies  continuent,  ou  lotfquVnfin 
l’air  atmolphétique  elt  trop  chargé 
d’humiditc , il  convient  alors , dés 
qu’elles  arrivent  des  champs , de  les 
(ranfporter  dans  l’étage  fupetieur 
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de  l’atelier  proprement  dit , on  gre- 
nier , & de  les  y étendre  ainli  qu’il 
a été  dit  ; de  que  chaque  couche  de 
f'eui  le  l'oit  la  moins  épailfe  qu’il  elt 
pulfible.  C’ait  dans  ces  cas  lui  tout, 
qu’il  convient  d’etablir  un  feu  .vif 
& clair  dans  l’une  des  deux  chemi- 
nées , de  fermer  prefque  toutes  les 
portes  6c  fenêtres , & de  ne  laifler 
ouveite  que  la  Lille  porte  qui  cor- 
refnond  a l’cfeulier , furtoat  (ï  elle  eft 
placée  à l’extrémité  corrcfpondante 
à la  cheminée,  t,'ls  feule  établira  un 
grand  Courant  d’air  attiré  par  le  feu 
oc  la  chtiiiir.ee, e ledilfiperabien  vite 
& l'humidité  canfée  par  la  pluie,  & 
celle  canfée  par  la  ttanfpi ration  des 
feuilles.  On  peut, afin  d’éviter  lamain- 
d’ œuvre, avoir  une  ou  piuiieurs  trap- 
pe.,communiquant  de  grenier  à l’ate- 
lier, par  lelquelies  on  y feroit  tomber 
les  feuillus  fur  des  filets  , & les 
magnonièt  es  la  ditlribueroient  enfui  te 
aux  vers.  Les  fenêtres  multipliées  dans 
ce  grenier , ouverte,  ou  fetmées  à 
propos,  deviendront  de  bons  venti- 
lateurs, lorfque  l’..ir  extérieur  ne  fera 
pas  abfoluillent  trop  humide. 

CHAPITRE  V. 

Section  première. 

Vu  choix  Je  lu  graine. 

Les  Auteurs  fur  l’éducation  des  vers 
h foie  ne  font  pas  d’accord  fur  cette 
queltion  : Faut-il  fe  procurer  chaque 
année  de  la  graine  étrangère , telle 
que  celle  d’Lfpagne  , de  Piémont  & 
de  Sicile;  ou  employer  celle  de 
fes  propres  vers  à foie?  L’expé- 
rience a prouvé  i°.  que  la  gtaine 
d’Elpagne  & d’Italie , réulfit  très- 
bien  à la  troisième  & quatrième  année 
feulement,  l".  Que  la  graine  du  pays, 
provenant  d’une  bonne  éducation , 
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réefTit  auffi  fort  bien.  Mais  fi  les  cir- 
coollanees  rcndenc  l’éducation  mau- 
vaife , la  graine  qu’on  obtiendra  fera 
d’une  mauvaife  qualité  : alors  il  cil 
à propos  de  la  changer , nu  pour 
mieux  dire  de  s’en  procurer  de  l’étran- 
ger , ou  du  pays  même,  fi  l'éduca- 
tion a été  meilleure  que  chez  foi. 

11  faut  obfeivcr  que  le  commerce 
de  la  graine  de  vtrs  à loic  elf  expofé 
à quelques  friponneries , lorfqu’on 
n’a  pas  des  correlpondans  fidèles. 
En  voici  une  , parmi  bien  d’auties. 
Ceux  qui  achètent  dts\ocons  pour 
les  faite  fi  er,  en  léparent  les  blancs 
pour  les  vendre  aux  fabiicans  de 
fleurs  artificielles.  Avant  de  les  li- 
vrer , & afin  qu’ils  f.iflcnt  moins 
de  volume,  il." les  coupent  en  deux, 
enlèvent  la  chryfali le  , & la  placent 
dans  un  endroit  chaud  où  elle  fe 
change  en  papillon,  & pond  enluite 
les  oeufs.  Il  ell  aife  de  comprendre 
que  cet  infcèfe  contraire  dans  fa 
marche  naturelle,  a foufllrt;  fa  gé- 
nération doit  donc  s’en  relicntir.  11 
ne  faut  nas  s'en  rappotter  aux  mar- 
chands de  cocons  pour  avoir  de  la 
graine;  ils  ont  grand  foin  d’en  offrir 
aux  pauvres  habitans  des  campagne  , 
parce  que  s’ils  faifoient  gttiner  chez 
eux , ils  choifiroient  les  meilleurs 
cocons , & le  marchand  n'y  trouve- 
roic  pas  fon  compte.  D’ailleurs  , il 
ell  interelle  à vendre  la  graine  qu’il 
a des  cocons  blancs  & des  autres  qui 
percent  malgré  fes  foins. 

Autrefois  une  once  de  graine  pro- 
duisit quatre-vingts  ou  cent  livres 
de  corons.  Dix  livies  de  cocons  & 
doute  au  plus,  donnoirnt  une  livre 
de  foie.  Aujourd'hui  à prine  a-t-on 
trente  ou  quarante  livres  de  cocons  , 
d'une  once  de  gr.  inc , & il  ftut 
quinte  ou  feize  livres  de  cocons  pour 
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«ne  livre  de  foie.  Cette  différence 
provient  en  grande  partie  du  mau- 
vais choix  de  la  graine.  A:nfî  je  ne 
faurois  trop  recommander  aux  per- 
for.nes  qui  font  des  éducations  de 
fers  h foie,  de  faire  graîn.r  cher 
elles , en  choififfrnt  les  meilleurs 
cocons.  Je  parlerai  de  ce  procédé  à 
la  fin  de  ce  travail. 

La  boirne  graine  a une  couleur 
d’un  gris  foncé  & atdoifé;  quand  on 
l’ccrafe  entre  les  ongles  des  deux 
pouces,  elle  cède  avec  bruit  & pé- 
tillement; il  en  fort  une  humeur  vif- 
queule  & ttanfprrer.te.  Ainfi  une 
graine  écr..fce  (ans  pétillement  & fans 
qu’il  en  forte  ur.e  liqueur  vifqueofe 
ell  mauvaife. 

Voici  encore  un  autre  procédé 
pour  ccnnoitie  li  la  graine  eft  bonne, 
& pour  la  fcparer  de  relie  qui  eft 
mauvaife.  Ayez  un  vafe  plein  d’eau 
aux  deux  tiers,  veifiz  doucement 
votre  graine.  Cille  qui  fera  bonne 
ira  au  fond,  étant  bien  remplie  de 
liqueur  vilqueufe;  la  mauvaife  étant 
vide  furnagera.  Enlevez  la  mauvaife, 
& vtrfez  la  bonne  fur  un  linge  fuf- 
pendu,  que  vous  aurrz  prépare  pour 
cet  effet,  halte.- la  fcchcr  prompte- 
ment, en  la  failanc  p-fler  furcc Hi- 
vernent fur  cifférens  linges  doux  & 
fecs,  jufqu'la  ce  que  toute  l'humidité 
foit  bue  par  les  inges.  Lotir  être  plus 
certain  qu’elle  fera  bien  fèche  quand 
on  la  mettra  couver , on  peut  la  laifler 
pendant  deux  ou  trois  jouisfe'Tcffuyer 
fur  des  linges,  qu’on  change  toutes 
les  douze  heures.  Il  efl  très-c/Ièntiol 
qu’elle  foit  parfaitement  fèche  , lorf- 
qu’on la  mettra  dans  les  nouets  ou 
dans  les  boites  ; autrement  i’humidit» 
jointe  h la  chaleur  , amèneruit  la 
ferm.  ntaiion  , & la  couvce  feroit 
perdue. 
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La  graine  qui  furnage  eft  mau- 
vaise pour  deux  rail'ons;  i°.  parce 
qu’elle. n’a  pas  été  fécondée  , & alors 
elle  eft  de  couleur  jonquille  : mal- 
gré cela,  elle  contient  une  humeur 
gluante  & tranfparente.  On  la  nomme 
graine  vierge.  Des  auteurs  prétendent 
qu’elle  éclôt  & qu’il  en  ioit  un  ver 
il  foie.  L’expcrience  ne  îli’a  jamais 
prouvé  ce  fait  contraire  aux  lois  gé- 
nérales de  la  nature.  Quoi  qu’il  en  (oit 
de  cette  airertion  , en  iuppofant  que 
la  graine  non-fetondée  produite  Ces 
vers , ils  doivent  être  chétifs,  foiblcs, 
& des  confommateuts  de  feuilles  fans 
profit.  Le  meilleur  expédient  eft 
donc  de  les  jeter.  i°.  La  graine  peut 
êtremauvaife,  &furnager  quoiqu’elle 
ait  été  fécondée,  parce  qu’elle  aura 
été  deflechée:  alors  elle  n’eft.  propre 
à rien , & ce  feroit  en  vain  qu’on 
prendroit  la  peine  de  la  faire  éclore. 

Section  IJ. 

De  t époque  <S’  de  la  manière  de  faire 
éclore  la  graine. 

Imitons  1a  rature  dans  fes  opéra- 
tions. C'ed  le  feul  livre  à confulter. 
Elle  prépare  par  des  gradations  infen- 
fibles  la  chaleur  nécelfaire  au  déve- 
loppement des  graines , des  germes , 
des  oeufs;  elle  n’agit  pas  ordinaire- 
ment par  fauts  & par  bonds.  Chaque 
être  a , s’il  eft  permis  de  s’expli- 
quer ainfi,fon  temps  d'incubation.  ün 

Ïteut  retarder  même  d’une  année 
'époque  où  les  œufs  du  ver  à foie 
écloront,  en  les  tenant  dans  un  lieu 
où  la  température  de  l’atmofphère 
foit  au-defious  du  degré  de  chaleur 
convenable  à la  fortie  du  ver  de  fa 
coque  ; mais  l’art  ne  retardera  qu’avec 
beaucoup  de  peine  le  développement 
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des  boutons  du  mûrier.  Le  ver  à 
peine  éclos  doit  fe  nourrir  de  fa 
teuillc  la  plus  tendre;  & comme  la 
main  de  l’Etcmel  a fixé  la  feuille  de 
mûrier  pour  la  feule  nourriture  de 
cet  infecte , il  a donc  également  mar- 
ué  le  degré  convenable  à fa  fottie 
e -la  co^ue.  Cependant  quoique  le 
ver  à foie  & les  mûriers  fuient  accli- 
matés en  France  depuis  plus  de  deux 
fièdes,  le  vira  toujours  retenir  quel- 
ques qualités  propres  au  pays  d'où  il 
a été  tranfporté.  Il  convient  donc 
que  dans  l 'éclofion  du  ver , l’art  fé- 
condé un  peu  la  nature  , & trompe 
la  différence  des  climats  que  l’homme 
a rapproches  par  fon  indullrie  in- 
téreflêe...  La  coque  de  l’oeuf  du 
vered  criblée  de  pores,  comme  celle 
de  l’œuf  de  la  poule.  C’ell  par  ces 
pores  que  s’opcie  la  tranfpiration  qui, 
dans  l’oeuf  de  poule , occafïonne  le 
vide  que  l’on  remarque  ; & la  dimi- 
nution du  fa  partie  glaireufe  plus  ou 
moins  Conlicérable  (clon  le  temps  & 
le  lieu  oit  on  le  conferve  ; niais  la 
tranfpiration  ne  peut  pas  exifler  fans 
qu’il  exifte  en  meme-temps  une  inf- 
piration  , puilque  les  "poumons  des 
petits  poulets  d’Indes , &c.  éclos 
dans  leurs  oeufs,  & avant  leur  for- 
tie, (ont  déjà  dilatés  par  l’air,  an 
point , qu’en  piétant  une  oreille  at- 
tentive, on  entend  leur  glauflcment 
ou  petits  cris.  Ils  diffèrent  en  cela  de 
l’enfant  dont  le  poumon  ne  fe  di- 
late , dont  les  bronches  véficuleufes 
ne  s’ouvrent  que  lorfqu’i)  eft  forti 
du  ventre  de  fa  mère.  Ceft  alors 
que  commence  fon  infpiration  & fa 
refpiration.  Il  faut  conclure  de  ces 
points  de  faits , établis  ici  pour  bafes 
fondamentales , que  Us  difiérens  pro- 
cédés établis  pour  l 'éclofion , font  pour 
la  plupart  dangereux,  & cependant 
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c’eft  de  ce  point  capital  que  dépend 
en  grande  partie  la  fuite  d'une  bonne 
& heureufe  éducation. 

Quand  doit-on  faire  couver ? Cette 
qut  llion  efl  impôt  tante.  Si  on  s'en  rap- 
porte à Chi.mel , à ifnard,  la  lune 
joue  un  grand  rôle,  & ils  cherchent 
a le  prouver  par  de  longs  raifonne- 
mens  ; les  rapporter  ici,  ce  feioit 
encore  accréditer,  & peut-être  renou- 
veler pour  plufieurs  leâeuis  trop  cré- 
dules, une  erreur  aufli  abfurde  qu’elle 
efl  ancienne.  ( Confultez  l’article 
Lune)  Peu  importe  qu'elle  foit  nou- 
velle, pleine  ou  en  déclin,  lnterio- 

f;ei  la  failon,  le  moment  du  deve- 
oppement  des  feuilles  fur  le  mûrier, 
& vous  aurez  un  guide  plus  certain 
que  la  lune. 

L’homme  vent  toujours  mettre  du 
lien , & jufque  dans  les  plus  fïmples 
opérations  de  la  nature , il  croit  en 
favoir  plus  quelle  6c  la  gouverner. 
Plufieurs  propriétaires  penfent  faire 
des  merveilles  en  lavant  les  graines, 
avant  de  les  faire  éclore,  dans  du 
vin  vieux  6c  fpiritueux;  mais  comme 
ce  procédé  elf  fimple , d'autres  ont 
voulu  renchérir  6c  ont  préféré  les 
vins,  ou  mufeats,  ou  de  Alalaga,  ou 
de  Chypre,  6cc.  La  première  expé- 
rience , cent  6c  cent  fois  répétée  , a 
prouvé  à l’obfervateur  fans  préven- 
tion , qu'une  éducation  ainfi  prépa- 
rée ne  reuffiffi>it  pas  mieux  que  celle 
dont  Xcctojion  avoit  été  frmple  6c 
naturelle.  La  même  expérience  a 
prouvé  que  de  tous  les  œufs  imbi- 
bés avec  des  vins  liquoreux  , aucun 
n'a  éclos.  L’homme  de  bon  ftns 
de  voit  en  être  convaincu  par  avance, 
puifqir’il  étoit  clair  que  la  feule  partie 
aqueut’e  devoit  fe  diffiper  par  l’éva- 
poration , 6c  que  l'abondante  partie 
iucrce  6c  vifqueufe  de  ces  vins  fe 
Tonte  IX. 
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colleroit  fur  l’œuf,  s’y  dctTécheroit 
comme  un  vernis,  & enfin  en  bou- 
cheroit  ït  tel  point  les  pores,  que  le 
malheureux  infeclcy  mourroit  étouffé. 
Que  conclure  ? qu’il  efl  plus  profi- 
table aux  propiiétaires  de  faire  boire 
leur  vin  aux  tnagnoniers,  que  de  le 
facrificr  en  pure  perte  dans  une  opé- 
ration inutile  ou  dangereufe. 

La  pouflee  de  la  feuille  du  mûrier 
efl  l'indice  certain  du  moment  oit 
l’on  doit  faii  e cdore  ; première  maxime. 

Plus  , toutes  eirconflances  égales , la 
pouflée  des  feuilles  6c  l’édofion  font 
hâtives , 6c  plus  on  doit  compter  fur 
une  bonne  6c  heureufe  éducation; 
fécondé  maxime.  Elles  exigent  quel- 
ques obfervations. 

Si  dans  nos  climats  les  faifonsfui- 
voient  une  marche  progrellive  6c 
coudante,  ces  deux  maximes  fetoier.t 
vraies  à la  rigueur.  Des  gelees  tar- 
dives, 6c  furtout  dans  les  pays  rappro- 
chés des  montagnes  , dctruifent  dans 
une  nuit  les  effets  d’une  végétation 
mile  en  aélivhé  par  une  continuité 
de  beaux  jours.  Dans  ces  circonf- 
tances  auili  critique,  que  fàcheufes , 
fi  un  proptiétaire  a fait  éclore  toute 
fa  graine , il  n’a  plus  d’efpoir , pttif- 
que  la  gelée  a broui  toutes  les 
feuilles  des  mûriers.  Ses  vers  refle- 
ront-ils  douze,  quinte  a vingt  jours 
fans  manger?  ils  mourront  de  faim, 
à moins  que  par  une  fage  prévoyance , 
il  ait  garanti  du  froid  foit  un  cer- 
tain nombre  d’arbres,  foit. une  cer- 
taine étendue  de  mûriers  difpoféc 
en  haie  ou  en  paliflade  élevée.  La 
chofe  ell  poffible  6c  on  ne  fautoit 
trop  prendre  uns  telle  précaution  ; 
mais  pour  celui  qui  vit  du  jour  au  jour, 
qui  le  lamente  dens  ce  cas  fans  lon- 
ger au  lendemain,  il  ne  lui  relia 
d’autre  parti  que  de  jeter  fes  vers , de 
LUI 
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fa  récolte  eft  perdue  pour  cette  an- 
née. S’il  achète  de  la  nouvelle  graine, 
elle  fera  d’un  prix  exorbitant;  & 
comme  la  fécondé  édofion  aura  été 
très-tardive,  le  fuccès  de  fon  édu- 
cation fera  très-incertain.  La  pru- 
dence diâe  donc  d’avoir  ou  moins 
toujours  en  réferve,  une  double  pro- 
vifion  de  graines.  Le  pis  aller  fera 
d’avoir  de  la  graine  inutile,  ou  que 
l’on  vendra  encore  aux  infoucians 
qui  renvoient  toujours  du  jour  au 

Jour.  La  perte  fera  modique;&  peut-on 
a comparer  à Celle  d'une  récolte  en- 
tière? Rien  n’cmpêche  que  le  proprié- 
taire vigilant  ne  foit  à l’abri  des  évé- 
nemens , puifqu’il  eit  le  maître  de 
les  prévoir , & qu'il  y remédie  en  effet 
avec  un  peu  d’attention.  Dans  tous 
les  cas,  qu’il  ait  i°.  double  provifion 
de  graines  ; 1°.  des  paliffades  de  mil- 
liers fuffifantes  pour  attendre  qu’tn 
cas  de  gelée',  la  fécondé  feuille  foit 
revenue  fur  les  mûriers.  Dans  les 
commencemens , lorfque  les  v.tj  font 
encore  jeunes,  ils  confomment  bien 
peu  de  feuilles;  & fi  pendant  les 
jours  de  gelées  tardives  , on  a foin 
de  couviiravec  des  toiles,  avec  des 
paillairons  les  paliffades  de  mûriers, 
on  eft  affine  d’avoir  afTez  de  ces 
premières  feuilles  pour  attendre  la 
pouflee  des  nouvelles.  Alors  la  ré- 
colte entiète  fera  fauvée  par  cette 
petite  attention.  L’amateur  , dans  la 
feule  vue  de  conferver  les  fruits  de 
les  arbres  en  cfpalier,  ne  craint  pas 
de  faire  la  dépenfe  des  toiles;  & le 
cultivateur,  pour  lequel  la  récolte  de 
U foie  eft  d’une  bien  plus  grande 
importance  , négligeroit  cès  petits 
moyens  ! C’ell  le  cas  de  lui  dire 
comme  Hercule  : aide-toi  & le  ciel 
l’aidera. 

Loifquc  l’hiver  a été  rude  & qu’tl 
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s’eft  prolongé  jufqu’en  avril,  l’eb- 
fervation  prouve  que  l’on  n’a  plus 
à redouter  les  gelées  tardives.  C’efl 
alorsqu’il  faut  pouffer  par  l’art  l’cclo- 
fion  des  vers , afin  qu’ils  fuient  mon- 
tés avant  les  chaleurs  étouffantes  du 
mois  de  juin.  Dans  ce  cas,  la  pouf- 
fée  des  feuilles  eft  prompte,  & fon 
développement  rapide.  Mais  fi  l’hiver 
a été  précoce  , doux  , fans  carac- 
tère bien  prononcé,  on  doit  alors 
ne  mettre  cottver  que  la  moitié 
de  la  graine  , h moins  qu’on  n’ait 
pris  les  précautions  indiquées  ci- 
deffits.  En  voici  encore  une  bien 
firaple  & bien  facile , indiquée  par 
l’excellent  auteur , M.  Boilïïer  de 
Sauvages,  de  l’ouvrage  intitulé  : Edu- 
cation des  vers  à Joie.  Lorfque  par 
imprévoyance  , ou  par  impoffibilité , 
on  ne  s’eft  pas  procuré  par  avance 
des  efpaliers  que  l’on  peut  tenir 
à l'abri  du  froid , on  peut  y fup- 
plcer  pour  avoir  de  la  feuille  hâtive, 
en  piquant  de  bonne  heure  en  terre, 
de  jeunes  feions  de  mûriers,  au  pied 
d’un  mur  expofé  au  midi , & en  les 
arrolant  fouvent.  Ces  précautions 
prouvent  donc  la  néceflité  de  faire 
éclore  de  bonne  heure,  afin  de  font- 
traire  les  vers  à la  chaleur  du  mots 
de  juin. 

ii  eft  encore  une  ohfervation  effen- 
tielle  à faire.  11  faut  que  le  ver  quand 
il  éclôt , tk  dans  tout  fon  premier 
âge,  l’oit  nourri  avec  de  la  feuille 
tendre.  Dans  moins  d’un  mois,  elle 
aura  pris  tout  fon  accroifièment  , 
alors  elle  eft  trop  dure  pour  lui. 
C’eft  donc  la  manière  d’être  de  la 
faifon  & du  climat  en  général , qui 
annonce  l’époque  â laquelle  on  doit 
mettic  éclore.  La  vie  du  ver  eft  en 
général  de  45  à 50  jours , lorfque 
rien  ne  la  contrat  iç  , & lorfque  la 
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faifon  marche  d’un  pas  égal;  lorfque 
la  faifon  eft  naturellement  retardée, 
il  convient  par  art , c'eft-à-dire  ffor 
une  chaleur  artificielle  plus  fontenue 
d’accélcrer  les  mues  du  ver,  & par 
confequentde  diminue)  fa  vie  comme 
ver.  On  en  parlera  dans  la  fuite. 
Venons  aux  ditierens  procédés  mis 
en  ufage  pour  i’eclofion. 

La  quantité  d’œufs  que  l’on  doit 
mettre  éclore,  même  en  une  feule 
fois , doit  être  proportionnée  à l'ef- 
pace  que  ces  mêmes  vers  occuperont 
par  la  fuite , même  en  fuppofant  qu’ils 
loient  très  à l’aife.  Si  on  le  rappelle  ce 
qui  a été  dit  ci-de/fusdelaconnguration 
& organifation  extérieure  du  ver, 
on  verra  de  quel  nombre  de  ftig- 
mates  ou  ouvertures  de  la  trachce- 
artère  le  ver  eft  pourvu  ; d’où  l’on 
conclura  combien  l’animal  infpire 
& refaire  , & par  conféquent  quelle 
quanttté  confïdérable  d’air  pur  il  vicie. 
Ce  fait  eft  prouvé  de  nouveau  par 
r expérience  de  tous  les  jours.  Qu’un 
particulier  mette  éclore  une  once 
de  graine , & qu’il  ait  un  vafie  ap- 
partement deliiné  dans  le  temps  à 
recevoir  les  vers , fouvent  il  retirera 
de  cette  once  un  quintal  de  cocons, 
tandis  que  celui  dont  les  appartemens 
feront  petits,  bas  Sc  reflerrés,  tirera 
h peine  trente  livres  de  cocons  par 
once  de  graine , s’il  en  a mis  éclore 
plu  fieu  rs  on  ces,  & s’il  a nourri  les  vers. 

Il  y a deux  manières  de  faire  éclore 
la  graine , ou  par  art , ou  fpontané- 
ment  un  peu  aidé  par  l’art,  & même 
fans  art  fuivant  les  climats. 

i°.  Far  art.  Plus  la  graine  a été 
tenue  dans  un  lieu  frais  & humide, 
& plus  elle  efl  dure  à éclore.  La 
méthode  la  plus  ufitee  dans  nos  cam- 
pagnes, eft  de  divifer  la  graine  en 
paquets,  chacun  d’une , deux  , trois 
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& même  de  quatre  onces;  de  placer 
ces  graines  au  milieu  d’une  toile  fine , 
douce , un  peu  ufee  ; dont  on  réunit 
les  quatre  coins  , & qu’on  lie  enfuire 
fortement  avec  un  fil , en  obfervant 
cependant  de  laifter  plus  de  moitié 
de  vide  dans  chaque  fâche t.  Ces  fa- 
chets  font  tenus  fnfpendus  dans  des 
poches  de  toile  ou  de  coton,  blanches 
de  leflive,  & n’etant  imprégnées  d’au- 
cune mauvaife  odeur.  Des  femmes , 
des  jeunes  filles  placent  pendant  le 
jour  ces  poches,  ou  entre  deux  de 
leurs  jupes,  ou  entre  leur  chemifc 
& leurs  jupes.  Pendant  la  nuit  ces 
poches  font  placées  dans  leur  lit , 
à côté  d’elles  , afin  de  maintenir  à- 
peu-près  le  même  degré  de  chaleur 
h l’incubation  des  graines.  Une  fois 
ou  deux,  dans  les  14  heures,  on  delie 
les  fachets,  on  remue  la  graine  aùn 
que  celle  du  milieu  revienne  fur  les 
bords,  & fucceflivemcnt  celle  des 
bords  dans  le  milieu,  pour  egalifer 
autant  qu’il  eft  poftible  l’incubation; 
cette  méthode  réuflit  du  plus  a* 
moins,  & elle  eft  fujette  à des  iucuo- 
véniens.  • 

La  chaleur  eft  trop  concentrée  , 
trop  étouffée  ; l’air  n’eft  pas  affet 
renouvelé,  ni  l’évaporation  de  l’œuf 
aflei  dillipée.  La  preuve  en  eft  que 
fi  on  ne  remuoit  pas  la  graine,  on 
la  trouveroit  agglutinée  l’une  à l’autre  • 
par  l’humidite  de  la  tranfpir-tion. 
D’ailleurs  elt-on  alluré  que  la  tranf. 
piration  infcnfible  de  la  perfonne  qui 
porte  les  fachets,  eft  pure  & faine, 
que  fa  fueur  abondante  ne  nuira  pu 
aux  graines,  & que  l’une  & l’autre  ne 
vicieront  pas  l’air  ambiant  de  ces 
graines?  Qui  pourra  répondre  que 
pendant  la  nuit , la  perfonne  cou- 
chée ne  fe  roulera  pas  fur  les  fachets 
& n’ccraferapasla  graine?  La  chaleur 
LUI  2 
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procurée  h b graine,  par  cette  mé- 
thode , n’eft  cllimée  que  de  dix- 
huit  h vingt  degrcs;  mais  on  peut 
l’évaluer  de  vingt-deux  à vingt-quatre, 
lorfqu’elle  eft  placée  dans  le  fein 
a’tme  jeune  perfonne. 

Il  y a des  perfonnes  qui  couvent 
réellement  la  graine  , en  reliant  cou- 
chées pendant  tout  le  temps  de  l'in- 
cubation , afin  de  lui  procurer  le 
même  degré  de  chaleur.  Elles  fe 
trompent , car  la  chaleur  ell  plus 
forte  pendant  le  foir.meil,  que  pen- 
dant le  reveii.  Qui  n’a  pas  éprouve 
ce  fait,  en  fe  revenant  en  fueur, 
candis  qu’on  a à peine  chaud,  lorf- 
qu’on  demeure  dans  le  lit  fans  dor- 
mir? D'autres  expofent  la  graine  au 
foleil , dans  des  boites  garn  es  de 
papier  ; elles  les  mettent  tnfuite 
entre  des  oreillers  échauffés  au  foleil 
ou  devant  le  feu.  Cette  méthode  fe- 
roit  préférable  à la  première,  fi  l’on 
étoit  affûté  d’une  continuité  de  beaux 
jours,  necelfaires  pour  cette  opéra- 
tion, & fi  après  avoir  retiré  la  graine 
du  foleil , on  lui  procuroit  le  meme 
degré  de  chaleur  ; ce  qui  n’eft  pas 
toujours  praticable. 

2.".  De  l'incubation  [portante.  Elle, 
a lieu  lorfque  le  ver  éclôt,  par  le 
feu!  effet  de  la  chaleur  de  l’atmof- 
phère,  comme  les  chenilles  éclofent 
fur  les  arbres.  Cette  méthode  cil  la 
meilleure  dans  les  pays  où  l’on  ne 
craint  pat  le  retour  du  froid , & où 
la  chaleur  s’étant  une  fois  fait  fentir , 
e'ie  augmente  tous  les  jours  progref- 
fixement.  Dans  ces  climats , il  faut 
biffer  agir  la  nature,  & le  contenter 
de  placer  la  graine  dans  des  boites, 
à l’epaiffeur  de  deux  lignes  au  plus. 

11  y a peu  de  climats  en  France 
qui  jouiffent  de  cet  avantage  , fans  que 
l’on  foit  obligéù’avoir  îecours  à l’art , 
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que  je  crois  très-néceffairc  pour  faîr# 
éclore  les  vers  également.  Je  puis 
dire,  d’après  ma  propte  cxpéiience  , 
que  dans  nos  provinces,  les  vers  éclos 
naturellement  ne  rcullillênt  jamais 
bien , parce  qu'il  ell  rare  de  les  voir 
éclore  dans  le  temps  où  les  miniers 
bourgeonnent.  Or  pour  qu'ils  réul- 
fïliènt,  il  faut  abfolunienr  qu'ils  ayent 
de  la  feuille  tendre  à manger,  dès 
qu’ils  font  éclos. 

On  doit  fe  rcflbuvcnir  , que  j'ai 
parlé  d’une  infirmerie  pour  les  vers 
malades  : c’cfl  dans  cet  endroit  qu’il 
faut  dépoler  la  graine  pour  1a  faire 
éclore  , parce  qu’il  cil  Sicile  de 
l’échauffer  au  degré  néceffaùe  pour 
cet  objet.  La  graine  fera  dans 
des  boites , ou  fur  des  claies  légères  , 
à l’cpaiffeur  de  deux  lignes;  le  tond 
fera  garni  en  papier  doux,  & la 
graine  couverte  avec  un  papier  pa- 
reil. 

Lorsqu'on  tranfporte  la  graine  dans 
le  lieu  indiqué,  elle  fort  d’un  en- 
droit frais  oii  elle  a été  confcrvée  t 
il  ne  faut  donc  pas  lui  donner  tout* 
de  fuite  trop  de  chaleur.  Le  paffage 
fubit  de  la  fraîcheur  à une  chaleur 
trop  forte  , lui  nuiroit  beaucoup,  en 
occalîonnant  tout  de  fuite  une  tranf- 
prration  trop  confidérable  de  la  li- 
queur vifqucufe  qui  ell  b nourriture 
du  germe.  11  fuflir  que  la  chaleur 
foie  de  huit  h dix  degtés.  On  fe 
procure  aifernent  cette  température 
avec  un  peu  de  feu;  & fi  le  ther- 
momètre momoir  trop,  alors  on  in-  ■ _ 
troduit  l’air  extérieur  en  ouvrant  une 
fenêtre  ou  une  porte.  Enfin  on  tâche 
d’établir  un  courant  d’air,  pour  ob- 
tenir b temper  mue  délirce. 

Pendant  ie  prenrrer  jour, la  graine 
fera  à la  chaleur  de  huit  a dix  de- 
grés feulement;  lu  fécond,  de  dix  - 
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& douze,  & les  jours  fuivans , de 
quinze  à dix-huit.  Cependant,  il  faut 
obferver , que  fi  la  feuille  poulie  , 
il  faut  prelier  la  graine,  afin  que  les 
vers  , au  moment  de  leur  naiilance, 
n'ayent  pas  une  feuille  trop  dure. 
Dans  ce  cas , il  convient  d’augmenter 
la  chaleur  graduellement  de  dix-huit 
à vingt;  on  peut  même  la  porter 
jiilqu’a  vingt-cinq  degrés  fans  dan- 
ger , pourvu  qu’on  aille  peu  à peu. 
Il  n’y  a que  le  partage  trop  lubit 
d’un  fo:b’e  degré  de  chaleur  à un 
plus  fort , qui  l’oit  nuifible.  Ainfi  en 
allant  doucement,  il  n’y  aura  rien 
à craindre  pour  la  couvre,  borique 
la  graine  elt  conllantment  à la  tem- 
pérature de  quinze  à feize  degrés  , 
elle  ell  neuf  à onze  jours  â éclore. 
Dans  les  deux  derniers  jours  , il 
ell  à propos  de  la  pouflèr  jufqu’a 
vingt , mais  toujours  graduellement  ; 
les  vert  éclofent  alors  avec  plus  de 
facilité  & également. 

Quand  la  graine  ert  difpofée  , 
comme  il  vient  d’être  dit,  pendant 
■ les  trois  ou  quatre  premiers  jours, 
on  la  vifite  deux  fois  par  jour;  on 
lève  le  papier  qui  la  couvre , & avec 
la  barbe  d’une  plume  on  la  remue, 
on  l’égalile,  & enfnite  on  la  recouvre. 
Les  autres  jours,  il  fuffit  de  la  re- 
muer une  fois  le  matin  ou  le  foir. 

A mefure  que  la  graine  approche 
du  moment  d’éclore,  fa  couleur  cen- 
drée devient  blanchâtre.  Avec  l’ha- 
bitude d’obferver,  on  peut  connoître 
le  temps  où  les  vers'  éclofent  S’ils 
font  noirs  ou  d’un  brun  foncé , c’eft 
un  ligne  certain  d’une  bonne  fanté: 
mais  lorsqu'ils  font  rougeâtres,  on 
peut  les  jeter  : ils  conlommcroient 
de  la  feuille  , fans  qu’il  en  refultât 
aucun  avantage.  Il  arrive  quelque- 
fois que  des  yen  éclofent  en  petit 
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nombre  avint  lés  autres  : ils  no 
valent  pas  la  peine  d’être  gardes. 
Les  foirs  qu’ils  exigeroient  ne  fc- 
roient  point  compcnfcs  par  le  profit 
qu’on  en  retirerotr.  Dans  une  bonne 
éducation,  tous  les  vers  doivent  aller 
également , c’ell-à  dire,  avoir  leurs 
mues  en  même -temps  ou  à peu 
d’heures  de  diftancc  , afin  qu’ils 
montent  tous  enfcntble  pour  cocon- 
ner  ; ce  qui  évite  beaucoup  de  peina 
& de  foins. 

Aulfitôt  qu’on  s'a p perçoit , par  le 
changement  de  couleur  de  la  graine, 
que  ks  vers  font  fur  le  point  d'eelore  * 
on  met  fur  les  boîtes  une  feuille  de 
papier,  trrblcc  de  petits  trous  très- 
rapprochés  , qui  couvre  toute  la 
graine.  On  place  fur  ce  papi  r,  quel- 
ques .'cailles  tendres  6c  fraîches,  mais 
fans  être  humides.  A mefure  que  le 
ver  fort  de  fa  coque , it  parte  par 
les  trous  du  papier  pour  venir  cher- 
cher la  feuille.  Je  le  répète  : il  faut 
que  la  feuille  fort  tendre,  fraîche  & 
point  humide.  Cette  première  nour- 
riture contribue  efl'entiellcnient  à la 
fanté  des  vers , pour  tome  la  durée 
de  leur  vie.  Si  la  feuille  ell  humide, 
âle  L-ur  donne  la  diarrhée,  & 1er 
affoiblit  au  point  que  fouvent  ils  ne 
fupportent  pas  la  première  mue.  Si 
elle  ell  dure,  ils  ne  peuvent  pas  la 
ronger  ; Hs  fouSrcnt  de  la  faim  , & 
ils  traînent  une  vie  languirtànte.  Si 
quelqu’un  doute  de  ces  efets,  qu'il 
en  farte  l’expérience  fur  quelques 
douzaines  de  vers,  6c  il  fe  convaincra 
de  la  vérité  de  mort  affertion.' 

Les  vers  éclo . dans  le  même jm  r, fe- 
ront mis  dans  des  boîtes  numérotées , 
fuivanr  l’ordre  des  levées.  La-  pre- 
mière fera  numérotée  i , la  fécondé  * 
ainfi  de  fuite  pour  toutes  les  autres. 
On  fait  les  levées  deux  fois  par  jour  , 
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le  matin  & le  foir.Depuis  fept  heures 
du  matin  jufqu’ù  neuf,  c’ell  le  temps 
où  l’on  trouve  le  plus  de  vers  cclos. 
Les  Chinois  portent  l'attention  pour 
les  levées  jufqu’au  fcrupule,  car  ils  les 
font  toutes  les  heures,  faire  une  levée, 
c’eft  prendre  fur  la  boite,  où  eft  la 
graine,  tous  les  vers  montés  fur  les 
feuilles;  il  ne  faut  pas  les  prendre 
avec  les  doigts , mais  avecuneépingle 
très-longue , afin  de  ne  pas  les  toucher, 
pour  ne  pas  rifquer  de  les  bluffer. 

Les  vers  des  boîtes  numérotées  ne 
doivent  point  être  mêlés:  on  parvient 
à les  cgalifer,  t’eft-à-dire,  à les  faite 
muerù-peu-prcsdans  le  même  temps, 
par  l'ordre  des  données.  Voici  com- 
ment on  s’y  prend.  Lorfque  tous  les 
vers  font  éclos  & placés  dans  les  boites 
numérotées  fuivant  l’ordre  de  leur 
nailTance  , on  donne  à mitiger  aux 
vers,  en  commençant  par  le  dernier 
numéro,  jufqu’à  ce  qu’on  ariivc  au 
Uicinior.  On  comprend,  à prcTcnt  , 
l’utilité  de  numéroter  les  boîtes. 
Lorfque  la  couvée  a bien  réuffi , il 
eft  rare  qu’en  fuivant  le  procédé  que 
je  viens  ü’indiquer,  on  ne  parvienne 
pas  à faire  muer  les  vers  dans  le  même 
temps  ; s'il  y a beaucoup  de  différence 
dans  les  levées,  il  faut  en  mettre  dans 
les  données  , c’eft-à-dire  , donner 
une  demi-heure  ou  une  heure  plus 
tard1  aux  premieis  qu’aux  derniers. 

Quoiqu'on  foit  très- attentif  au 
degré  de  chaleur  qui  eft  néceilaire 
pou#  faire  éclote  les  vers  à foie,  il  ell 
non A feulement  très- rare,  mais  il 
n’ariiè'e  jamais  qu’ils  éclofenc  en 
même1  temps;  après  le  fécond  jour  , 
on  n’a  p lus  que  des*  traînards  : ainfi  je 
fuis  d’a’.vis  qu'après  avoir  fait-  dts 
levées,  pendant  deux  jours,  il  faut 
jeter  le  tefte  de  la  graine , qui 
«xigeroit  vies  foins  minutieux,  fans 


qu’il  en  réfultât  un  avantage  capable 
d'en  dédommager.  Pour  cette  raifon  , 
il  faut  toujours  mettre  un  tiers  de 
graine  de  plus  ; c’cll-à-dire  , fi  on 
veut  une  nourriture  de  deux  onces  , 
il  faut  en  mettre  trois  , parce  que 
dans  une  malle  de  graine,  tous  les 
oeufs  ne  font  pas  également  féconds  ; 
une  partie  peut  être  deflèchée  par 
l’évaporation:  d'ailleurs  , comme  je 
l'a? dit,  malgré  tous  les  foins  qu’on 
prend , tous  les  vers  n'eilofent  pas 
en  même  temps,  il  y a toujours  des 
traînards  ou  tardés , qu’il  faut  facrifier. 

Ce  qui  contribue  beaucoup  h avoir 
des  vers  tardifs,  c'eft  l’cpaillèur de  la 
graine  dans  les  boîtes  ou  dans  les 
nouées.  Il  eft  prefque  impoflible  alors 
de  procurer  le  même  degrc  de  cha- 
leur à tous  les  oeufs  : les  vers  qui  fe 
trouvent  au  fond , ont  de  la  peine  à 
gagner  la  furfacc , pour  palier  parles 
trous  du  papier  & monter  fur  la  feuille; 
ils  peuvent  être  les  premiers  éclos  S c 
lesderniers  levés.  Je  ne  puis  donc  trop 
recommander  de  bien  cgalifer  la 
graine  dans  les  boites;  qu’elle  n’y  foit 
point  preffee  ni  tropépailTc,  & qu'elle 
(oit  remuée  deux  fois  par  jour,  comme 
je  l’ai  dit  plus  haut.  Ces  foins  paroifient 
minutieux  , mais  ils  font  très1  im- 
portai pour  avoir  une  bonne  éduca- 
tion ; il  n’y  a que  l’expérience  qui 
puilTe  en  faire  connoitre  la  néceflicé, 
& je  fuis  bien  affurc  d’avoir  l’appro- 
bation des  perfonnes  qui  font  des 
éducations. 
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CHAPITRE  VI. 

Des  prtmiirs  foins  apris  qui  Us  vers 
font  éclos. 

Section  pre  mi  Lee. 

De  la  chaleur  convenable  aux  vers. 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  ver  à 
foie  craigne  tel  ou  tel  degré  de  cha- 
leur, dans  nos  climats,  quelque  con- 
fi  lerable  qu’il  foit.  Originaire  de 
l’Afie , il  fuppoi  te  dans  fon  pays  na- 
tal une  chaleur  , certainement  plus 
forte  qu'il  ne  peut  l’épiouver  en 
Europe  ; mais  il  craint  le  pjflàgeiiibit 
d’un  foihle  degré  de  chaleur  à un 
plus  fort.  On  peut  dire, en  général , 
que  le  changement  trop  rapide  du 
froid  au  chaud  & du  chaud  au  fioid, 
luieft  trè'-nuifible  ; dans  fon  pays,  il 
n’elt  pas  expofé  à ces  fortes  de  vicif- 
fitudts  ; voila  pourquoi  il  y réuflit 
très-bien,  & fans  exiger  tous  les  foins 
que  nous  fommes  obligés  de  lui 
donner.  Dans  nosclimats, an  contraire, 
la  température  de  l'atmofphère  eli 
très  inconliante;  & fans  le  fecours 
de  l’art  , nous  ne  pourrions  pas  la 
fixer  dans  les  ateliers,  où  nous  faifons 
l’éducation  des  vers  à foie. 

Une  longue  fuite  d’expériences  a 
prouvé  qu  en  France  , le  feizième 
degré  de  chaleur  , indiqué  par  le 
thermomètre  de  Rcaumur,  ctoit  le 
plus  convenable  aux  vers  h foie.  I!  y 
a des  éducateurs  qui  l’ont  poulfé  jui- . 
qu’à  dix-huit,  & même  jufqu’à  vingt, 
& les  vers  ont  également  b en  rculii. 
Il  ne  flirt  pas  perdre  de  vue  ce  piin- 
cipe,  que  le  ver  à foie  ne  ,raint  pas 
la  chaleur,  mais  un  changement  tiop 
prompt  d’un  état  à ftautre  : ainli,  en 
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le  faifant  paffer,  dans  le  même  jour, 
du  feizième  degré  au  vingtième,  je 
fuis  perfuadé  qu’il  en  éprouveroit  un 
mal-aife  fort  nuifible  à fa  fantc.  S’il 
arrive  qu’on  foit  ob'igé  de  pouffer 
les  vers  à caufe  de  la  feuille,  dont  il 
n’ell  pas  podible  de  retarder  les 
progrès,  on  doit  le  faire  graduelle- 
ment, de  forte  qu’ils  s’apperçoivent  à 
peine  du  changement.  Le  ver  à fois 
iouffre  autant  par  les  variations  de  la 
chaleur,  que  par  la  difficulté  de  ref- 
piler,  s’il  eli  dans  un  mauvais  air. 

M.  Boiffier  de  Sauvages  va  nous 
apprendre  , d’après  les  expériences 
qu’il  a faites  , jcfqu’à  quel  degré  on 
peut  pouffer  la  chaleur,  dans  l’édu- 
cation de  svtrs  à foie,  fans  craindre  de 
leur  nuire. 

« Une  année  que  j’etois  preffépar 
la  poulie  des  feuilles  , deja  bien 
éclofes , dès  les  derniers  jours  d’avril, 
je  donnai  à mes  vers  environ  trente 
degrés  de  chaleur  aux  deux  premiers 
jours,  depuis  la  nailTance,  & environ 
vingt-huit  pendant  lerelie  du  premier 
& du  fécond  âge  ; mes  vers  ne  mirent 
que  neuf  jours,  depuis  la  naiffance 
jufqu’à  la  féconde  mue  inclufivement. 
Les  perfonnes  du  métier  qui  venoient 
me  voir,n’imaginoient  pas  que  m es  vers 
à foie  pullentrcfiller  a une  chaleur  qui, 
dans  quelques  minutes  , les  faifnit 
fuer  elles-mêmes ’agroffes  gouttes.  Les 
murs  & les  bords  des  claies  étoient  fî 
chauds  qu’on  n’y  pouvoit  endurer  la 
main;  tout  devoir  périr,  difoit-on , & 
être  brûlé  ; cependant  tout  alla  au 
mieux, &,  à leur  grand  étonnement, 
j’eus  une  récolte  abondante  ». 

» Je  donnai  dans  la  fuite  vingt- 
ftpt  à vingt-huit  degrés  de  chaleur  au 
premier  âge  , vingt-cinq  ou  vingt- 
fix  au  fécond  ; & ce  qu’il  y a de  lin- 
gulicr,  la  duree  des  premiers  âges 
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de  ces  éducations-ci,  fut  à-peu-près 
égale  à celle  de  la  précédente,  dont 
les  vers  avoient  eu  plus  de  chaleur  ; 
parce  qu’il  y a peut-être  un  terme 
au-delà  duquel  on  n’abrège  plus  la 
vie  des  inleàes , quelque  chaleur 
qu’ils  éprouvent.  1!  cil  vrai  que  mes 
i tri  avoient  eu  dans  cette  éducation 
& dans  l’éducation  ordinaire , un  pa- 
reil nombre  de  repas  ; mais  ce  qu’il 
y a de  plus  fingulier  encore , c’eft 
que  les  vers  ainli  liâtes  dans  les 
deux  premiers  âges,  n’employoient 
que  cinq  jours  d’une  mue  à l'autre 
dans  les  deux  âges  fuivans , quoi- 
qu’ils ns  fulfent  qu’à  une  chaleur 
ce  vingt-deux  degics;  tandis  que  les 
vers  qui  , dès  le  commencement  , 
n’ont  point  été  poulies  de  même  , 
mettent,  à uncchaieur  toute  pareille, 
lept  à huit  jours  à chacun  de  ces 
hiémes  âges  ; c’elt  à-dire , au  tioi- 
flenie  & au  quatrième.  11  femhle 
qu’il  fuliit  d’avoir  mis  ces  petits  ani- 
maux en  train  d’aller,  pour  qu'ils 
fuiveot  d’eux-mêines  la  première  im- 
pulsion ou  la  premier  pli  qu’on  leur 
a fait  prendie». 

» Celui  dont  nous  venons  de  par- 
ler, qui  opère  une  eroiflance  lapide, 
donne  en  même-temps  à mes  inlcdies 
une  vigueur  & une  adivité  qu’ils 
portent  dans  les  âges  fuivans  ; ce  qui 
ell  un  avantage  dans  l’éducation  hâ- 
tée, c’efl-à-dire,  pouflee  par  la  cha- 
leur, & qui,  outre  cela,  prévient 
beaucoup  de  maladies.  Cette  édu- 
cation hâtée , abtege  la  peine  & le 
travail , & délivre  plutôt  l’educatcur 
des  inquiétudes  qui , pour  peu  qu’il 
ait  de  (entiment , ne  le  quittent  gucrc 
jufqu’a  ce  qu'il  ait  désunit». 

» Pour  fuivre  cette  mtthode , if 
convient  de  faire  beaucoup  d’atten- 
tion à la  faifou  plus  ou  moins  avan- 
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cée  , à la  pouflee  plus  ou  moins  ra- 
pide de  là  ftuille.  Si  li  elle  n’efl  pas 
enfui t e arretée  pat  les  froids...  D’un 
autre  côté , li  la  potillée  de  la  feuille 
cil  tardive  , & qu’elle  fait  fuivie  de 
chaleurs  qui  durent  longtemps,  & 
comme  on  doit  ordinairement  s’y 
attendre,  & que  c- pendant  on  ne 
fade  que  peu  de  feu  aux  vers  à foie, 
iis  n’avancent  guercs,  on  prolonge 
leur  jeunefi’e;  cependant  la  feuille 
croit  & duteit;  clic  a pour  eux  trop 
de  confidence  -,  c’efî  le  cas  de  les 
h.itcr  par  une  éducation  prompte  9c 
chaude , afin  que  leurs  ptogrès  fuivent 
ceux  de  la  feuille,  ce  qui  ed  un 
point  eflentiel  ». 

» Si  le.  éducateurs  fe  décident  de 
bonne  heure  pour  cette  méthode  , 
iis  mettront  couver , s’ils  font  fages , 
au  moins  huit  jours  plus  tard  que 
leurs  vo.fins  qui  fuivent  la  methode 
ordinaire,  & ils  calculeront  la  durée  * 
des  âges  ; otr  bien  ils  s’arrangeront 
de  façon  que  la  fin  de  l’éducation  ' 
tombe  au  temps  où  la  feuille  a pris 
tome  fa  croilTance  ». 

Avant  de  terminer  cet  article  , il 
rede  encore  des  obfetvations  à faire. 
iu.Si  dans  l'atelier , il  rt-gne  un  grand 
courant  d'air.,  loit  par  l’oitracrion 
qui  a lieu  de  celui  d’une  porte  par 
le  feu  d’une  cheminée , ce  coulant 
d’air  excite  une  fénfation  froide  fur 
le  ver,  par  l’évaporation  de  fa  cha- 
leur-, alors  les  vers  , pour  fe  fouf- 
traire  à la  fraîcheur,  le  rejoignent 
les  uns  contre  les  autres,  ahn  de  * 
fe  lervii  mutuellement  d’abris,  ou 
bien , ils  fe  portent  tous  vers  le  côté 
de  la  tablette  le  moins  expofe  à ce 
coûtant  d’air,  ou  enfin,  ils  le  cachent 
autant  qu’ils  peuvent  d.flbus  ou  der- 
rière les  feuilles  qui  deviennent  pour 
eux  une  elpèec  de  paravent.  D’après 
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les  difpofitïon*  de  l’atelier  , dont 
j'ai  donné  la  defcription , il  eft  facile 
de  n’avoir  que  le  courant  d'air  que  l’on 
cl  dire , & l’on  eft  toujours  le  maître 
deigraduer  la  chaleur,  & de  la  main- 
tenir au  degré  jugé  nécelfaire  fui- 
vant  les  circonftances.  i°.  Si  l’ate- 
lier n’eft  éclairé  que  d’un  feul  côté, 
& que  la  partie  la  plus  voiline  des 
fenêtres  reçoive  directement  la  lu- 
mière du  foleil , on  verra  les  vers 
fuir  cette  lumière  autant  qu’il  dé- 
pendra d’eux.  Le  trop  grand  jour  les 
fatigue.  Il  eft  donc  effentiel  que 
l’atelier  foit  éclairé  au  moins  de  deux 
côtés  ; que  l’on  puiflë  y modérer  la 
trop  grande  clarté,  afin  que  le  ver 
fe  plaife  également  fur  tous  les  points 
des  claies  ou  des  tablettes.  Ils  aiment 
à être  à leur  aife , ils  mangent 
plus  tranquillement , & ils  en  pro- 
fitent mieux. 

Section  II. 

De  la  propreté , indifpenfable  pendant 
l' éducation. 

Si  on  fe  rappelle  la  defcription 
du  ver  à foie,  on  fe  rappellera  éga- 
lement que  la  nature  lui  a donné 
feize  iligmates  ou  trachées-arteres 
pour  relpirer,  par  confequent  qu’il 
a trefoin  de  beaucoup  d’air  pur;  & 
que  par  l’infpiration  & la  refpira- 
tion , il  en  vicie.  J’infifte  fur  ce 
point,  parce  que  je  le  regarde  comme 
la  bafe  première  d'une  bonne  éduca- 
tion. La  conféquence  à tirer  eft  donc 
qu’on  ne  doit  laiffer  dans  l’atelier 
aucune  matière  fujette  à corruption 
& à putréfaction , parce  que  dans  fa 
décompofition  elle  donne  de  l’air 
fixe  ou  air  mortel  , qui  augmente 
la  mauvaife  qualité  de  celui  de  l’at- 
Tonie  IX. 
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roofphère  dans  laquelle  l’animal  ref- 
pire.  A cet  égard , l’infouciance  du 
payfan  eft  extrême  , il  n’y  fait  même 
pas  attention.  Chez  lui  le  fol  de  l'ate- 
lier ell  l’ouvent  couvert  d’un  pouce 
ou  deux  de  debris  de  feuilles  ou  de 
crottin  de  vers.  S’il  balaye , il  poulie 
& amoncelle  toutes  les  ordures  dans 
un  coin, où  par  leur  amoncellement, 
la  fermentation  agit  plus  fortement, 
& les  putréfié  plus  vite...  D’autres 
ne  changent  la  litière  des  vers  qu’après 
chacune  de  leurs  mues.  Enfuite  on  eit 
étonné  que  la  plus  grande  partie  de 
ces  petits  animaux  péri/fent  luccef- 
fivement,  ou  de  langueur,  ou  meme 
par  des  maladies  épidémiques. 

A quel  ligne  dort-on  reconnût  tre 
qu’on  doit  changer  la  litière  , opé- 
ration qu’on  nomme  déliter  ? Eli- ce 
lorfque  la  litière  eft  parvenue  à plu- 
fieurs  pouces  d’cpiillcur?  Cette  in- 
dication devient  vague  & ne  dit 
rien  , puifqu'elle  tient  ou  en  railon  de 
l’àgedus  v,vj,qui  augmente  le  volume 
de  leurs  excrémens,  ou  en  raifon  de. 
la  chaleur  & du  froid  (ils  mangent 
plus  lorfqu’il  fait  chaud  que  lorfqu'ils 
ont  froid);  ou  enfin  relativement  à 
la  quantité  de  feuilles  que  l’cduca- 
teur  leur  donne  ou  de  trop  ou  pas 
allez.  L’indication  la  plus  fuivie  en 
general  cil  celle-ci  : lorfqu’cn  paflànt 
la  main  fous  la  litière,  on  la  trouve 
humide , c’efl  le  moment  de  la  chan- 
get.  J’ofe  dire  que  cette  indication 
eft  abufive;  paice  qu’entre  l’humi- 
ditc  & la  moifiHure  qui  futvient  , 
il  n’y  a qu’un  pas  ; tout  comme  il 
n’y  a qu’un  pas  entre  la  moififture 
& la  putréfaction  , furtout  fr  elle  eft 
aidée  par  la  chaleur.  Je  ne  vois  qu’un 
feul  moyen  efficace;c’ell  de  la  changer 
petit  à petit  toutes  les  24.  heures , 
excepté  pendant  les  époques  des  mues. 

Almmm 
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A cet  effet,  tenez  vos ve'S toujours 
à l’aife  fur  des  claies  ou  fur  des  ta- 
blâtes; le  matin,  au  repas  qu’on  leur 
donne,  ne  jetez  des  feuilles  que  la 
quantité  fuffifante  pour  couvrir  la 
moitié  de  la  longueur  des  tablettes. 
Alors  les  vers  fe  porteront  tous  de 
ce  côte,  & même  pour  les  y mieux 
forcer,  diminuez  un  peu  fur  le  côté 
oppofe  la  quantité  de  feuilles  , dans 
le  repas  qu’on  leur  donne  le  foir  : 
alors  prelies  par  la  faim , ils  cour- 
ront avec  rapidité  à la  feuille  nou- 
velle , Sc  fe  hâteront  d’abandonner 
l’ancienne.  On  dira  peut-être  que 
ce  procédé  augmente  la  confomma- 
tion  des  feuilles.  Cela  ne  peut  pas 
être,  & produit  un  effet  tout  con- 
traire. L’animal , à moins  qu’il  ne  foit 
preffé  par  un  vif  befoin,  ne  mange 
pas  la  feuille  qu’il  a piétinee  pen- 
dant long-temps  , ni  celle  qui  eft 
échauffée  par  la  litière , ou  qui  a con- 
traâé  une  faveur,  ou  une  odeur 
dcfagréablc  en  féjournant  fur  la  li- 
tière. Ainfi  le  procédé  que  j’indique 
elt  donc  plus  économique  que  le  pio- 
cédé  ordinaire.  Si  fur  la  partie  de  la 
tablette  où  l’on  n’a  point  jeté  de 
feuilles,  on  fi  dans  la  litière  de  ce 
côté  , il  refte  quelques  vers  , ce  font 
des  traînards,  des  foibles,  des  lan- 
guiffans  qui  demandent  à être  (épu- 
rés des  autres,  & portés  à l’infir- 
merie , ainfi  qu’il  lera  dit  ci-après. 

Lorfque  les  vers  font  tous  fur  le  côté 
où  l’on  a jeté  la  feuille  nouvelle  , 
alors  on  enlève  route  la  litière  du 
eôtéoppofé;  & fans  difterer,  on  la 
porte  dans  un  lieu  très-cloigné  de 
l’atelier.  Ce  qui  dans  un  jour  a été 
pratiqué  fur  un  côté  , on  le  pratique 
de  même  le  lendemain  pour  l’autre, 
8c  ainfi  de  fuite  : d’où  il  réfulte  que 
toutes  les  quarante-huit  heures  la  li- 
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tière  eft  complettement  enlevée,  & 
qu’elle  n’a  jamais  trop  d'epaifieur  ; 
que  les  vers  malades  ne  peuvent  pas 
s’y  cacher,  enfin  qu’elle  n’a  pas  le 
temps  de  devenir  humide  , encore 
moins  de  moifir,  de  fe  putréfier  , 
ni  de  vicier  l’air  atmofphérique  de 
l’atelier. 

L’expérience  a prouvé  que  fï  l'on 
jette  fur  la  litière  déjà  très-épaifle  & 
même  moifie,  de  la  chaux  en  poudre, 
l’alcali  de  cette  chaux  neutralité  les 
émanations  de  ce  corps  fermentant , 
qu’elles  ne  font  plus  nuifibles  aux 
vers , & que  les  vers  ne  font  en  au- 
cune manière  affeétés  par  cette  pouf- 
fièrede  chaux , quoiqu’elle  les  touche; 
enfin  qu’ils  mangent  fans  inconvé- 
nient la  feuille  un  peu  recouverte 
de  fine  poufiière  de  cette  chaux.  Cet 
expédient  peut  être  téellement  utile, 
lorfque  l’on  manque  effenticllemcnt 
de  bras  pour  le  fervice  de  l’atelier, 
mais  dans  toute  autre  circonftance , fi 
l’on  délite  entièrement  dans  les  qua- 
rante-huit heures,  il  eft  impoflible 
que  la  litière  nuife  aux  vers. 

Que  l'atelier  foit  exaftement  ba- 
layé une  8c  même  deux  fois  par  jour 
fuivant  le  befoin  ; que  chaque  fois 
on  ait  foin  d’arrofer  le  plancher , 
foit  pour  empêcher  que  la  pouffière 
ne  s’élève  & n’incommode  les  vers, 
foit  parce  que  l’eau  attire  8c  ab- 
forbe  de  l’air  atmofphérique  une 
grande  quantité  d’air  fixe  , 8c  par 
conféquent  en  débarraile  le  premier 
au  grand  avantage  des  vers.  Cet  ar- 
rofement  doit  être  plus  copieux  8c 
plus  fouvent  répété,  lorfque  la  cha- 
leur extérieure  eft  étouffante  , & fur- 
tout  lorfque  le  temps  eft  lourd,  bas, 
chargé  dVleûiicita  , 8c  par  confé- 
quenc  h l'approche  des  orages  qui 
annoncent  le  tonnerre.  Enfin  éloi- 
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grvei  fcrupuleufement  de  l’atelier 
toute  efpcce  de  Heurs , & furtout 
toute  efpèce  de  fruits,  même  les 
mûres,  parce  que  de  tous  les  fruits 
cette  efpèce  eft  une  de  celles  qui 
donnent  plus  d’air  fixe.  En  general , 
les  Heurs  en  pruduifent  moins  que 
les  fruits. 

Les  habitans  de  la  campagne  s’ima- 
ginent faufiement  que  brûler  de«  par- 
fums , des  herbes  odoriférantes , du 
lard,  du  vieux  cuir,  &c.  eft  un 
excellent  remède,  & une  pratique 
falutaire  dans  l’éducation  des  vers  à 
foie.  Banniffez-les  abfolument, même 
celle  du  vin  bouillant,  dans  lequel  on 
a mis  de  la  mufeade  & du  giroHe, 
& qui  eft  en  grande  recommanda- 
tion dans  certains  cantons.  La  plu- 
part de  ces  fumigations  femblent 
détruire  pour  un  moment  les  mialmes 
de  l’air  fixe;  mais  dans  le  fait  elles 
fervent  feulement  à les  mafquer,  à 
les  envelopper  pour  un  temps  ; & 
comme  elles  n’ont  aucune  propriété 
pour  les  neutralifer  , elles  font  donc 
complettement  inutiles.  Lesvrrr,  pen- 
dant ces  fumigations  , & les  exhalai- 
fons  de  ces  prétendus  parfums,  pa- 
roiflent  un  peu  plus  gaillards  & dif- 
os;  mais  leur  mal-atfe  recommence 
ientût  après.  Cependant  je  ne  nie 
pas  que  l’uftion  du  vieux  cuir,  qui 
produit  une  émanation  on  volatili- 
fation  d’alcalis,  ne  concoure  un  peu 
à neutralifer  l’acide  de  l’air  fixe. 
Malgré  cela,  je  perfide  & perfif- 
terai  toujours  à dire  qu’il  vaut  mieux 
déméphitifer  l’air  atmofphérique  de 
l’.itelier,  en  établiffiint  à propos  & 
autant  de  fois  que  le  befoin  l’exi- 
gera, un  nouveau  courant  d’air  pur; 
ce  qui  s’exécutera  fans  peine  par  les 
ventoufes  ou  petites  ouvertures  pra- 
tiquées fous  le  toit  du  plancher  fu- 
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périeur,  & au  niveau  du  carrelige 
de  l’atelier,  ainfi  qu’il  a été  dit  en 
décrivant  l'efcalier...  La  propreté  ; 
et  quoi  encore?  la  propreté  : renouve- 
lei  l’air  à mefure  qu’il  fe  méphitife  ; 
alors  vous  bannirezles  maladies  fi  fré- 
quentes, & fouvent  fi  fubites  & li 
dangereufes  dans  les  éducations. 

CHAPITRE  VII. 

Maladies  des  vers. 
Section  premiers. 

De  la  rouge. 

Cette  maladie  eft  ainfi  dénommée 
de  la  couleur  rouge , plus  ou  moins 
foncée,  qu’offre  à l’oeil  la  peau  du 
ver , au  moment,  ou  peu  de  temps 
après  qu’il  eft  forti  de  la  coque.  Les 
vers  attaqués  de  cette  maladie  p.t- 
roiflcnt  engourdis  & comme  afphi- 
xiés.  Leurs  anneaux  fe  defsèchent 
peu  à peu,  & ils  reflemblent  alors 
à de  véritables  momies.  Leur  couleur 
roiige  devient  blanche. 

Cette  maladie  ne  fait  pas  toujours 
moui  ir  les  vers  qui  en  font  attaqués 
à la  première  mue,  ni  même  aux 
fuivantes.  Quelquefois  ils  ne  meurent 
qu'aprèsla  quatrième  mur,  lorfqu’ils 
ont  confommé  la  feuille  inutilement. 
Si  leur  exiftence  fe  prolonge  jufqu'à 
cette  époque  , ils  ne  conservent  pas 
leur  couleur  rouge  ; il  feroit  facile 
de  le'  reconnoitie  & de  les  Séparer 
des  autres.  Ils  prennent  une  teinte 
beaucoup  plus  claire,  qui  les  rend  mc- 
connoiflables  à l’œil  le  plus  habitué 
à obferver.  Quelquefo:s  ils  vont  juf- 
qu’àla  montee,  & ils  font  des  co- 
cons de  nulle  valeur , qu’on  nomme 
Mm  mm  a 
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vulgairement  cajlgnons,  parce  qu’ils 
font  mous  fit  mal  tifliis. 

la  rouge  eft  occafionnée  par  deux 
califes  : i°.  par  la  trop  grande  cha- 
1-ur  que  l’œuf  a éprouvée  pendant 
l’incubation , qui  a deflcché  la  partie 
fluide  ou  l’humeur  vifqueufe  renfer- 
mée dans  la  coque , qui  devoît  fer- 
vir  de  nouiriture  au  germe  : en  étant 
privé,  le  ver  cft  forti  foib’e,  malade  , 
enfin  mal  conftitué  pour  avoir  fouf- 
lert.  i°-  Par  le  partage  fubit  du  froid 
au  chaud  , ou  du  chaud  au  froid.  Le 
moyen  de  prévenir  cette  maladie , efl 
donc  d’en  détruire  la  caufe , & certaine- 
ment il  efl  très-facile.  Que  la  graine 
foit  toujours  au  même  degré  de  cha- 
leur ; & s’il  cft  néct  flaire  de  l’aug- 
menter , comme  il  peut  arriver  fui- 
vant  les  circonftances,  dont  j’ai  pailé 
plus  haut,  il  faut  que  l’augmentation 
l'oie  graduelle , & non  pas  précipitée. 

Lorfque  la  couvée  efl  infeclée  de 
cette  maladie , on  ne  doit  en  at- 
tendre aucun  fuccès.  Le  meilleur 
expédient , efl  de  la  jeter , fie  de  fe 
procurer  de  la  nouvelle  graine.  Tous 
les  foins  qu'on  prendrait  des  vers 
feroient  en  pute  perte.  Attrcfte,  lors- 
qu'on ménage  la  chaleur,  comme  je 
l’ai  preferit,  cette  maladie  ne  peut 
pas  avoir  lieu.  Sur  toute  la  couvée, 
on  peut  trouver  quelques  vers,  fit 
c'ell-là  un  petit  accident  auquel  on 
doit  s’attendre , même  en  prenant  les 
précautions  les  plus  exaâes  fie  les 
plus  rigoureufes. 

Section  II. 

Des  vaches , ou  gras , ou  jaunes. 

Quelques  Auteurs  divifent  cette 
maladie  en  trois  claffes  ; mais  les 
caraftètes  fpécifiques  qu’ils  en  don- 
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rent  ne  me  paroiflent  point  aflti 
prononcés  pour  être  de  leur  fenti- 
ment.  11  fe  peut  faire,  que  la  variété 
des  noms,  pour  la  même  maladie, 
fuivant  ks  dirtérens  cantons , foit  la 
caufe  de  cette  diflinâion  en  trois 
clartés.  J’avoue  que  dans  un  pays 
elle  peut  préfenter  des  circonftances 
qu’on  ri’appercevra  par  dans  un  autre. 
Alalgré  cela,  je  perfifte  â croire  que 
cette  maladie  efl  la  même  , à quel- 
ques modifications  près , infuffilântes 
pour  lui  donner  un  cataéière  qui  la 
différencie  effentiellement. 

Voici  quels  font  les  véritables  ca- 
raélères  de  cette  maladie  ; 1°.  ia 
tête  du  ver  efl  enflée  : a°.  1a  peau 
qui  recouvre  fes  anneaux  a le  lurfant 
d’un  vernis  ; 30.  les  anneaux  font 
gonfles  ; 40.  la  circonférence  de  l’ou- 
verture des  ftigmates  efl  d’un  jaune 
plus  ou  moins  foncé;  50.  le  ver 
donne  une  eau  jaune,  qui  parole  telle 
fur  la  feuille. 

Cette  maladie  fe  manifefte  com- 
munément à la  fécondé  mue  ; elle 
efl  rare  aux  autres,  6c  plus  encore 
à la  quatrième. 

M.  Confiant  du  Caflelet , un  des 
premiers  fie  des  meilleurs  écrivains 
fur  l’éducation  des  vers  à foie,  dt 
« que  cette  maladie  efl  occafionnée 
par  une  eau  vifqueufe  6:  acide,  qui 
pénètre  les  deux  ampoules  ou  facs 
que  les  vers  ont  aux  flancs, fie  qui  étant 
mêlée  avec  la  gomme,  dont  ils  doi- 
vent former  leur  fil,  s’oppofe  à la 
perfeélion  de  la  cuite  de  cette 
même  gomme  , 6c  caufe  à toutes 
les  parttes  de  l’infiâc  une  tenlron 
générale  qui  lui  fait  alonger  les 
pieds  : bientôt  après  il  devient  mou, 
enfuite  il  fe  raccourcit  6c  crève  fur 
la  litière.  L’humeur  âcre  qui  en  fort 
tue  tout  autant  de  vers  qu’elle  en 
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touche  : c'eft  ce  que  femh'ent  pré- 
voir ceux  qui  font  attaques  tic  cet'e 
pelle , car  ils  fuient  les  autres  & 
le  retirent  aux  bords  tics  tablettes. 
S’ils  n’ont  pas  le  temps  ou  la  force 
d’y  arriver  , ils  crèvent  au  milieu  de 
leur  litière.  Ceux  qui  fe  portent  bien 
les  fuient  aufli  & fe  retirent  a l’écart  ». 

» Les  caufes , fuivant  l’Auteur 
cité  , de  cette  maladie  mortelle,  font 
i°.  de  leur  avoir  donne  à manger 
une  feuille  cueillie  humide  , ou  gar- 
dee  dans  un  endroit  humide  ou  mal 
piopre.  i°.  S’ils  ont  mangé  une 
feuille  remplie  de  libres  amères  & 
dégoûtantes,  telle  que  celle  des  mû- 
riers qui  ont  moins  de  cinq  ans. 
3°.  De  les  avoir  nourris  d’une  feuille 
trop  tendre  , tandis  qu’ils  auraient 
eu  befoin  d’une  nourriture  plus  fo- 
lide  , anfi  qu’il  arrive  prcfque  tou- 
jours , lorqu’on  a la  manie  des  vers 
a foie  hâtifs.  On  fe  procure  un  mû- 
rier, qui  à la  faveur  d’une  expofi- 
tion  chaude  & avantageufe,  pouffe 
fa  feuille  prématurément , & fufiit 
pour  nourrir  le  ver  à foie,  quelque- 
fois jufqu’à  la  (econde  mue  : mais 
cette  feuille  finie , on  eft  oblige 
de  leur  donner  d’une  autre  qui  ell 
à peine  épanouie  , quoiqu’ils  ne 
duflent  manger  alors  qu’une  feuille 
plus  avancée.  40.  Lorfqu’nn  les  a 
laillés  fur  la  liticre  trop  accumulée, 
foit  pour  leur  avoir  donné  trop  abon- 
damment de  la  feuille,  ou  lorfqu’au 
lieu  d’emporter  leur  litière  toutes 
les  fois  qu’on  les  rechange,  on  en 
fait  un  tas  dans  leur  loge». 

J’admets  dans  toute  fon  étendue 
laquattième  caufe  indiquée  parM.  du 
Calleltt.  Quant  aux  autres,  malgré 
la  vénération  que  j’ai  pour  fes  opi- 
nions, je  11e  les  regarde  que  comme 
des  caufes  très- éloignées , quoiqu’elles 
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foient  réellement  nnifibles  h la  fanté 
des  vers.  J’ajouterai  encore,  que  Ica 
indications  extérieures  de  la  mala- 
die font  trop  vagues , & ne  la  dc- 
fignént  pas  affez. 

La  maladie  dont  il  eff  quellion  cft 
occalionnée  par  l’air  mofétique , exhale 
des  coips  en  putréfaélion  : il  faut 
bien  le  diflingucr  de  l’air  fixe  ou 
méphitique , qui  s’exhale  des  corps 
dans  leur  première  fermentation  , 
foit  acide,  foit  vineufe.  On  appellera, 
fi  l’on  veut,  le  premier  air,  inflam- 
mable , quoiqu’il  y aie  quelque  diîic- 
rence.  Or  cet  air  mofiétiqut  recon- 
noît  pour  caufe  ; i°.  le  peu  de  renou- 
vellement de  l’air  atmofphérique  de 
l’atelier , furtout  dans  les  angles  & 
dans  les  parties  où  cet  air  n’eft 
point  agité.  Tous  les  jours  nos  hô- 
pitaux en  offrent  de  ftineftes  exemples 
fur  les  malades.  z°.  La  vapeur  qui 
s’exhale  de  la  litière,  preflee  & ac- 
cumulée, & furtout  lorfque  la  moi- 
fiffure  commence  à la  gagner,  ainfi 
que  la  chaleur  produite  par  la  fer- 
mentation. C’eft  un  air  mortel.  Il 
n’eft  donc  pas  furprenant  que  les  vers 
le  fuient , & gagnent  le  bord  des  ta- 
blettes, pour  venir  refpirer  un  air 
plus  pur,  ou  moins  infedé.  Tenez 
l’atelier  dans  une  grande  propreté; 
ayez  foin  d’y  renouveler  l’air,  par 
les  moyens  que  j’aiindiqués;  enlevez 
fouvent  la  litière  ; vous  détruirez  par 
ces  moyens  fimplcs,  les  caufes  de  la 
mortalité  des  vers. 

Dès  qu’on  s’apperçoit  que  quel- 
ques vers  font  attaques  de  cette  ma- 
ladie , on  doit  craindre  qu’elle  ne  fe 
communique  aux  autres.  Il  faut  donc 
les  examiner  avec  attention,  & fur 
le  moindre  doute  enlever  ceux  qu’on 
croit  attaqués , & les  tranfporter  dans 
l’infirmerie  , où  le  feul  changement 
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d’air  peut  les  remettre  , fi  h mala-  largement  & k plufieurs  reprife*  dam 
die  a fait  peu  de  progrès.  Quant  à le  jour , les  carreaux  avec  de  l’eau  ; 
ceux  qui  font  reconnus  pour  avoir  elle  abforbera  la  fur-abondance  do 
réellement  cette  maladie,  il  n’y  a l'éh  élricité  atmofphcrique  de  l’atelier, 
d'antre  expédient  k prendre  , que  de  Voilà  ce  que  pratiquent  les  laitières 
les  jeter  dans  le  fumier,  de  les  y dans  le  temps  des  orages , afin  d’em- 
enterrer,  afin  que  les  poules  ne  les  pêcher  le  lait  de  tourner;  & ce 
mangent  pas , ce  qui  pourroit  les  moyen  leur  réuilit.  Je  puis  afllirer, 
empoifonner.  d’après  l’expérience,  que  les  vers  ne 

feront  point  incommodés  ni  par  l’air 
Section  III.  ni  par  l'eau.  Ces  précautions  font  très- 

utiles  dans  les  temps  d’orage  , oit 
Des  morts  blancs  ou  tripes.  au  moment  de  jouir  de  la  plus  belle 

récolte  , on  la  perd  dans  un  jour  pref- 
M.  Rigaud  de  Lille,  habitant  k qu’enticrement.  Ces  accidens  font  fré- 
Crell , elt,  je  crois,  le  premier  qui  quens  dans  nos  provinces  du  midi.  Ils  le 
ait  diftingué  cette  maladie  des  autres,  feront  beaucoup  moins  eu  failant  ufage 
« Le  ver , dit-il,  étant  mort , conferve  du  procédé  que  je  viens  d’indiquer, 
fon  air  de  fraîcheur  & de  fanté;  il  L’air  méphitique  , n’eft  pas  la  feule 
faut  le  toucher  pour  reconnoitre  caufe  de  la  mort  prompte  des  vers  ; 
qu’il  eft  mort.  Alors  on  ne  peut  leleélricité  atmofphérique  y contri- 
mieux  le  comparer  qu'à  une  tripe»,  bue  au  moins  autant,  & de  la  même 
Cette  forte  de  mort  fubite,  eft  manière  qu’elle  concourt  k faire  tour- 
caufée  par  l'air  fixe  ou  méphitique,  ner  le  lait,  & k la  prompte  & éton- 
& fouvent  elle  eft  accélérée  par  la  nante  putréfadion  des  corps  anima- 
manière  d’être  de  l’air  atmofphé-  lifés,  furtout  du  poiflon  de  mer.  Quoi 
rique  extéiieur.  Si  la  chaleur  eft  forte  qu’il  en  foit  de  cette  opinion , voici 
& loutenuc  , le  temps  bas  & chargé  un  fait  qui  prouve  la  jullefte  de  fon 
d’éleclricité  , toutes  ces  canfes  réu-  application  fur  les  vers  k foie, 
nies  , augmentent  la  première  fer-  Une  année  je  difpofai  des  fils  de 
mentation  acide  de  la  litière,  & fer,  after  minces,  le  long  des  quatre 
même  des  feuilles  placées  dans  le  tablettes  reunies  par  leurs  fuppnrts  ; 
dépôt , fi  elles  font  accumulées  les  ces  mêmes  fils  de  fer  furent  prolongés 
unes  fur  les  autres.  Alors  l’abondance  fur  toute  la  longueur  des  fupports  ; 
d’air  méphitique  émané  de  la  litière,  enfin,  tous  réunis  par  le  bas  & fur 
fait  mourir  fubitement  les  vers.  le  carreau  de  la  chambre , ils  traver- 

Pour  prévenir  le  mal,  abandonner  lôient  le  mur  & alloient  fe  plonger 
toute  efpèce  de  fumigation,  qu’on  a dans  une  citerne  pleine  d’eau.  Les 
très-grand  tort  de  concilier  en  pareil  autres  tablettes  de  l’atelier,  ne  furent 
cas  : tener  les  fenêtres  de  l’atelier  pas  ainli  armcesdeconduéleuisélec- 
exaélement  fermées , excepté  une  ou  triques.  La  faifon  fut,  par  fois, 
deux  qui  feront  ouvertes  du  côté  du  orageufe , cependant  exempte  de 
nord  : ouvrer  tous  les  foupiraux  entre  ces  grandes  chaleurs  fuftoquantes  , 
le  plancher  fupérieur  de  l’atelier  & qu'on  éprouve  quelquefois.  La  litière 
IVtage  au  - delFus  : enfin  arrofer  de  toutes  les  tablettes  de  l'atelier , 
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étoit  changée  aufli  Couvent  que  je  l’ai 
confeillé  : ainfi  toutes  les  circonf- 
tances  furent  égales.  Je  ne  crains 
pas  de  certifier  que  fur  toutes  les 
•tablettes  armées  de  conduâeurs  , 
les  vers  à l'oie  furent  conllamment 

Îilus  alertes,  plus  fains  que  fur  toutes 
es  autres;  enfin  que  les  tablettes 
non  armées,  voifines  de  celles  qui 
l’étoient , fe  reflèntirent  un.  peu  du 
bienfait  des  condudeurs.  Après  cela , 
fera-t-on  étonné  que  l’obfervation 
ait  engagé  les  payfans  à armer  avec 
de  la  vieille  féraille,  le  défions  des 
nids  où  les  poules  doivent  couver? 
De  graves  auteurs  ont  traité  cette 
pratique  de  puérilité  : avant  de  la 
condamner  , il  convenoit  d’avoir 
fuivi  l'expérience. 

Section  IV. 

Des  harpions  ou  pajjîs. 

Ces  dénominations  vulgaires 
ont  parte  des  provinces  méridio- 
nales dans  celles  du  nord,  lorfque  l'é- 
ducation des  vers  à foie  y a éré  connue. 
Harpion  dérive  du  mot  griffe  ou  ferre; 
pjffs  de  foufftir. 

Cette  maladie  n’eft  pas  réellement 
difiinde  de  la  rouge,  elle  n’en  eft 
qu’une  modification. Elle  femaniferte 
dès  les  premiers  jours  de  la  naifiance 
du  ver,  par  une  couleur  jaune;  celiedes 
partis  eft  un  peu  plus  fonce  e . 1 1 faut  voir 
ce  qui  a cte  dit  de  la  rouge  Ces  deux 
dernièresmaladies,  c’eft-à-dite,  les 
fers  qu’on  nomme  harpiens , paffis  , 
deviennent  tels  par  les  mimes  caufes 
quidonnent  la  maladie  qu’on  appelle 
la  rouge.  On  reconnoît  les  vers  ma- 
lades, 1°.  à leur  couleur,  tirant  fur 
le  jaune.  i°.  Ils  font  effilés , leur  peau 
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ridée  & pins  courts  que  ceux  du  même 
âge.  30.  Ils  alongent  leurs  pattes 
grêles  & crochues.  40.  Ils  mangent 
peu , languirtent  & font  dans  un  état 
de  maraitne.  Ifaut  traiter  ces  vers 
comme  ceux  attaqués  de  la  rouge  : 
c’eft  pourquoi  je  renvoie  à cet  article, 

?[ui  eft  la  première  fedion  du  chapitre 
eptième,  fur  la  maladie  des  vers-à- 
foiu. 

Lorfque  les  paffis  font  rares  après 
la  première  mue,  on  peut  elîayer  de 
les  foigner  à l’infirmerie  : mais  comme 
je  fuis  perfuadé  qu’ils  ne  feront 
jamais  bien,  il  vaut  mieux  les  jeter  ; 
& fi,  avant  la  première  mue  , on 
s’appurçoit  que  la  couvée  en  eft  en- 
tièrement infeélée,  pour  lors  j’infifte 
pour  qu’on  ait  recours  à de  la  nou- 
velle graine.  Je  ne  dirai  plus  rien  à 
ce  fujet,  je  ne  ferois  que  me  répéter; 
il  fuffit  d’ajouter,  qu’il  faudra  un  peu 
poufler  les  vers  de  cette  fécondé  cou- 
vée, en  fuivant  les  procédés  de  M. 
Sauvages , que  j’ai  cité.  Prenei  garde 
que  je  dis  qu'il  faut  pourter  les  vers  , 
& non  pas  la  couvée;  on  tomberoit 
dans  l’inconvénient  qu’on  cherche  à 
réparer.  Que  la  couvée  fe  farte  petit  à 
petit,  afin  que  les  œufs  ne  foient  pas 
trop  dertechés  par  la  chaleur  : on 
vient  de  voir  les  inconveniens  qui  en 
réfultcnt. 

Dès  que  les  vers  de  cette  dernière 
couvée  feront  éclos , on  aura  recours 
à la  feuille  la  plus  tendre.  Aufli-tôt 
après  la  première  mue,  on  les  pouf- 
fera par  la  chaleur,  afin  que  les  autres 
mues  foient  plus  rapprochées. 

Section  V. 

De  la  lunette  , » u luifcett , ou  clairette. 

Le  nombre  des  vers  attaques  de 
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cette  rmladie , eft  communément  peu 
confidcrable  ; elle  fie  manifefte 
après  les  mues,  mais  plus  ordinaire- 
ment après  la  quatrième  ; elle  ne 
provient  pas  d’un  défaut  dans  la 
couvée,  comme  quelques-uns  le  pré- 
tendent; il  faut  plutôt  en  attribuer  la 
caul'e  k quelque  défeâuofité  dans 
l’accouplement  &C  dans  la  ponte  : les 
vers  , attaqués  de  cette  maladie  , 
mangent  comme  les  autres  & font 
les  mêmes  progrès  en  longueur,  & 
non  pas  en  grolfieur.  Cette  maladie 
fe  manifefte  par  la  couleur  du  ver  qui 
devient  d’un  rouge  clair  & enfuite 
d’un  blanc  fale.  En  l’obfervant  avec 
attention,  on  s’appercevra  qu’il  laiffe 
tomber,  par  fes  filières,  une  goutte 
d’eau  vifqueufe,  & que  fon  corps  ell 
tranfparent;  ce  qui  l’a  fait  nommer 
lu{etu , nom  vulgairement  donné  à 
ces  infeffes  qui  répandent  de  la  lu- 
mière pendant  la  nuic.  Dès  qu’on 
découvre  des  luzettes  drns  les  tables, 
il  faut  les  jeter;  cer  vers  mangent  la 
feuille  , lans  qu’on  puilfie  attendre 
qu’ils  feront  un  cocon. 

Après  la  quatrième  mue,  on  trouve 
quelquefois  des  luzettes  difpofées  à 
faire  un  cocon  ; elles  fc  donnent 
beaucoup  de  mouvement  & vont  de 
côté  & d’autre  pour  trouver  à fe 
placer.  Il  ne  faut  pas  attendre  qu’elles 
s’epuifent  par  leurs  courfes&  qu’elles 
perdent  toute  leur  foie  ; puifqu’eiles 
font  arrivées  à ce  point  , il  faut  en 
profiter:  pour  cet  effet,  on  les  place 
dans  des  paniers  où  il  y a des  bran- 
chages fecs. 

Section  VI. 

Des  dragées. 

Ce  n’efl  point  une  maladie  du  ver 
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a foie , puifque  fon  cocon  eft  fait , 
lorfqu’on  le  nomme  dragée.  Un  cocon 
dragée  ne  renfermé  pas  une  chryfa- 
lide,  nuis  un  ver  raccourci  & blanc 
comme  une  dragée.  Voilà  d’où  pro- 
vient cette  dénomination.  Si  lever, 
après  avoir  fait  fon  cocon,  n’a  pas 
pu  fe  transformer  en  chryfalide,  c’ell 
une  preuve  qu’il  a fouftert.  Mais 
quelle  ell  cette  efpèce  de  maladie  ? 
perfonne  n’a  pu  encore  la  dé  ligner. 
On  trouve  des  éducations  entières  , 
dont  tous  les  cocons  font  dragées  en 
très-grande  partie.  Au  furplus  il  ne 
faut  pas  s’en  affliger  ; la  foie  de  ces  co- 
cons eft  d’une  aufti  bonne  qualité  que 
celle  des  autres.  On  n’éprouve  de  la 
perte  qu’en  vendant  les  cocons,  parce 
qu’ils  font  très-légers:  mais  fi  on  les 
fait  filer  à fon  profit,  on  fera  au  pair. 
On  connoit  un  cocon  dragée  en  l’a- 
gitant. Le  ver  deflcché  & renfermé 
fait  un  bruit  fec , que  les  autres  co- 
cons ne  rendent  pas. 

Section  VII. 

Des  maladies  oecafionnées  par  la 
qualité  de  la  feuille. 

i°.  Du  miellat.  ( confultezce  mot  ) 
Sur  le  mûi ier , le  micll at  eft  une  lècré- 
tion  gommeufe  un  peu  âcre.  La 
feuille  miellée  occafionne  aux  vers 
des  purgations  qui  les  tendent  foibles 
& languiffans.  Si  cette  fecrétion  eft 
abondante  fur  les  feuilles,  elle  s’op- 
pofe  à la  tranfpiration,  en  fe  collant 
aux  ouvertures  des  ftigmates;  & les 
vers  en  pétillent,  fur-tout  à l’approche 
des  mues,  parce  qu’ils  n’ont  pas  la 
force  de  fe  dépouiller  de  l’ancienne 
peau.  D’ailleurs , quand  ils  n’éprouve- 
roient  pas  la  difficulté  de  rcfpirer, 
ni  de  changer  de  peau , il  eft  toujours 

vrai 
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vrai  & démontic,  par  l’expcrience,  gage,  ainfi  que  les  autres  caufes  de 
que  les  excrémens  des  vers  devenus  la  fermentation , concourent  à dif- 
fluidcs  & dyflênteriques , ont  une  foudrele  miellat.  AufTnôt  que  le  miel- 
prompte  tendance  à la  fermentation  lat  efl  détaché  par  la  fermentation, 
putride  , & qu’il  réfulte  de  cette  on  porte  les  feuilles  dans  un  endroit 
putridité,  qu’une  plus  grande  quantité  frdls,  bien  aéré;  on  les  étend  & on 
d’air  atmosphérique  de  l’atelier  eft  les  remue , jufqu’à  ce  qu’elles  ayent 
fortement  viciée.  Dès  qu’on  s'apper-  perdu  l’odeur  de  la  fermentation, 
çoit  que  les  excrémens  des  vers  font  Une  feuille  de  cette  forte  a fubi 
fluides,  il  faut  renouveler  l’air  de  l’a-  deux  altérations , celle  du  miellat  & 
telier,  par  les  procédés  déjà  indiqués,  celle  de  la  fermentation  : elle  eft 
& changer  la  litière.  donc  plus  mauvailè  que  fi  elle  n’en 

Si  on  a de  l’eau  courante,  on  place  avoit  fubi  qu’une.  En  fcchant , elle 
les  feuilles  dans  des  corbeilles,  pour  n’acquiert  pas  ce  qu’elle  a perdu  par 
les  laver  à grande  eau.  Elle  fuffira  l’évaporation  à la  fuite  de  la  feriren- 

pour  diiïoudre  & entraîner  le  miellat  tation.  Le  lavage  eft  donc  préférable, 

qjn  eft  fur  les  feuilles  de  mûrier;  fi  puifqu’il  n’altère  pas  la  qualité  de  la 
on  n'a  pas  une  eau  courante  , on  feuille , au  moins  d’une  manière  auili 
trempe  les  feuilles  dans  des  baquets^  à fenfiMe. 

plnfieurs  reprifes,  en  ayant  attention  Quoi  qu’il  en  foit  de  toutes  ces 

de  changer  l’eau.  Auflitôt  que  le  la-  méthodes , il  eft  hors  de  doute  que 

vage  eft  fait,  on  étend  les  feuilles  fur  la  feuille  miellée  nuit  aux  vers  d’une 
des  draps  à l’ombre, où  elles  égouttent  manière  très-pernicieufe;  par  confé- 
pendant  quelques  minutes  ; enfuite  quent  il  vaut  mieux  les  faire  jeûner 
on  les  porte  dans  le  grenier  où  on  que  de  leur  en  donner.  D’ailleurs 
les  ctend  au  large , & on  a foin  d’ou-  tous  les  mûriers,  quoique  dans- le 
vrir  les  fenêtres  , afin  d'établir  un  nicme  canton,  ne  font  pas  atfeâcs 
prompt  & fort  courantd’air.  L.orfqu’on  du  miellat. 

n’a  pas  de  grenier,  on  étend  les  z°.  De  la  rouille  des  feuilles. 
feuilles  à l’ombre  & au  courant  de  (f'oyrç  le  8'.  vol. , pag.  645.)  Les 
!’air;onles  agite  de  temps  en  temps,  mûriers  placés  dans  un  terrein  bas, 
en  prenant  les  coins  des  draps  fur  dans  des  vallées  étroites , près  des  ri- 
Icfquels  elles  font,  pour  les  fecoucr.  vières  & des  ruiflêaux,  ou  dans  des 
Par  ce  moyen , celles  du  fond  vien-  champs  trop  fumés , ont  fouvent  leurs 
nent  en  dcfl'us;  l’on  répète  cette  opé-  feuilles  tachées  de  la  rouille.  Le  ver 
ration,  jufqu’à  ce  que  la  feuille  foit  à.  foie  a de  la  répugnance  à manger 
sèche,  & en  état  d’être  tranfportée  cette  feuille  tachée  par  la  rouille,  à 
au  tnagafin.  moins  qu’il  ne  foit  prefle  par  la  faim. 

On  fuit  communément  une  autre  S'il  eft  nourri  avec  cette  forte  de 
méthode , mais  le  lavage  eft  préfc-  feuille , pendant  plnfieurs  jours , il 
rable  à tous  égards.  La  voici.  On  fouffre , il  languit , il  s’épuife  , parce 
amoncelle  dans  des  facs  la  feuille  qu’il  n’a  pas  une  nourriture  allez 
miellée  , & même  on  l’y  prefle  beau-  abondante  , eu  égard  à fon  appétit, 
coup.  Dans  cet  état,  elle  fermente  II  ronge  toute  la  partie  verte  de  la 
promptement.  L’air  fixe  qui  s’en  dé-  feuille , & laiffe  celle  qui  eft  rouillée. 

Tome  IX.  N nnn 
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Scs  progiès  font  donc  retardes,  par 
le  defaut  d’une  bonne  nourriture  , 
ou  qui  n’eft  pas  allez  abondante. 
Par  confequent , lotfque  la  feuille 
rouillee  n’auroit  pas  d’autre  défaut 
que  celui  ,de  ne  pas  nourrir  fuffi- 
famnient  les  vert , & de  les  retar- 
der , il  fuffiroit  pour  qu’on  dût  fe 
d lpenfer  de  la  leur  donner. 

S’il  furvient  de  la  pluie  apres  quel- 
ques tathes  de  rouille  , ‘elles  font 
délavées , & la  feuille  continue  à 
prendre  fon  accroilfement,  fan-,  que 
la  rouille  farte  d’autres  progrès.  Dans 
cet  ci.it  on  peut  la  donner  aux 
vers.  Afin  cu’iis  r.e  fouffrent  pas,  il 
faut  multiplier  les  données,  ou  les 
faire  p!us  fortes,  parce  que  la  feuille 
touillée  n’eft  point  aulli  fubilnntielle 
que  celle  qui  r.e  l’cftpas.  D’ailleurs, 
à volume  égal  , le  ver  a mo  us  à 
mar.^er  , puifqu’il  lailîe  la  partie 
touillée,  qui  ert  dure  & prefque  fans 
fuc. 

Quand  on  a la  prévoyance  d’avoir 
plus  de  mûriers  qu’011  a de  vers  à 
nourrir,  on  peut  (e  difpmfer  de  leur 
donner  de  la  feuille  rouillee,  parce 

?|u’il  eft  rare  que  tous  les  aibrcs  en 
oient  attaqués , quand  même  ils  fe- 
roient  dans  le  même  canton.  Toutes 
chofes  égales  d’ailleuts  , il  faut  re- 
jeter la  feuille  rouillée , fi  on  peut 
en  avoir  d’autre.  Au  refte  on  ne  peut 
pas  dire  que  la  feuille  rouillee  occa- 
lionne  aucune  maladie  aux  vers-,  fon 
feul  inconvénient  eft  de  n’erre  pas 
line  nourriture  alfez  fubftamielle,  & 
qu’au  lieu  d’un  fac  de  feuille , qu’on 
donneroit  aux  vert,  & qui  feroient 
bien  nourris,  fouvent  deux  ou  trois 
de  feuille  rouillee,  ne.fuffiftnt  pas. 
Voilà  pa1  confequent  un  furcroît  de 
depenfe  ta  feuilles  de  en  journées 


VER 

pour  la  cueillir.  Dans  une  grande  édu- 
cation il  faut  tout  calculer. 

CHAPITRE  VII  I. 

De  ta  manière  'de  gouverner  tes  vers  à 
foie  dans  leurs  diffeens  âges. 

Section  première. 

Conduite  des  vers  depuis  leur  naijfanee 
juji/u'à  la  première  mue , ou  pre- 
mier âge. 

Aurtitôt  que  le  ver  eft  forti  de  fa 
coque  il  cherche  à manger  : c’eft 
pour  cette  raifon  qu’il  fait  des  ef- 
forts, pour  fe  tirer  de  la  gène  ou  il 
eliau  tond  des  boîtes,  & qu’il  tâche 
de  g gner  le  papier  percé , dont  la 
graine  eft  couverte.  Lorfqu’ii  eft  bien 
conduit  , par  une  chaleur  douce  & 
modérée  , il  mange,  danslajournée, 
une  quantité  de  feuilles  dont  le 
poids  égale  celui  de  fon  corps.  Mai* 
comme  fon  appétit  augmente  en  rai- 
fon  de  la  chaleur  qu’il  éprouve,  il 
mange  davantage  loifque  le  degré 
de  chaleur  eft  plus  fort.  Voila  ce 
qu’a  éprouvé  M.  Boiflier  de  Sauvages 
dans  Ion  éducation  hàtce,  ainfi  que 
je  l’ai  dit  plus  haut.  Il  eft  donc  très- 
important,  dans  tous  le*  âges  du 
ver,  o’obfetvcr  le  degré  de  chaleur 
de  l’atelier,  afin  de  le  régler  pour 
les  données. 

Dans  les  premiers  jours  de  la 
na:flarce  des  vers , choifirtez  la  feuille 
la  plus  tendre,  par  exemple,  celle 
de  la  pourretie  de  mûrier , ou  des 
jeunes  làuvagcons.  N’en  cueillez, pour 
ainfi  dire . que  pour  le  befoin  du 
moment.  Cette  feuille  tendre  fe  flétrit 
promptement,  & dans  cet  état  le  ver 
la  dédaigné.  Si  vous  faites  la  p o- 
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vifion  pour  la  journée  , après  la  dom 
née , remette*  le  furplus  dans  un 
endroit  frais,  mais  point  humide  ; 
elle  y prendrait  une  faveur  defa- 
gréabie,  5:  les  vers  la  dédaigneraient. 
Dans  ces  premiers  jours,  il  ert  ef- 
feniiel  de  leur  donner  une  nourri- 
ture qui  les  flatte  , fit  l’on  ne  peut 
pas  mieux  y réuflir  qu’en  leur  offrant 
une  feuille  tendre  6e  bien  fraîche. 

Plufieurs  Auteurs  confeillem  de 
hacher  la  feuille,  fit  l’expcrience  .en 
démontre  la  nccelîité,  lo: (qu’elle  eft 
large  fit  un  peu  trop  forte  : i»,  les 
etits  morceaux  préientent  plus  de 
ords,  fit  Ion  fait  que  les  vers  at- 
taquent 8c  rongent  la  feuille  par  les 
bords.  lu.  Les  vers  ont  plus  de  fa- 
cilité pour  fc  difperler  également  , 
puifqu’une  feuille  coupée  en  plulieuts 
morceaux  prefente  infiniment  plus 
de  bords , fit  alors  chaque  ver  trouve, 
fans  peine  à fe  placer  pour  manger. 
A meljire  qu’il  gtollit,  on  ha.he 
la  feuille  moins  menue  , fit  l’on  celle 
cette  opération  apiés  la  fécondé  mue. , 

Pour  faire  les  levées,  la  feuille, 
hachce  n’ell  pas  commode;  je  préfére- 
rais, dans  ce  cas  feulement,  de  don- 
ner les  feuilles  entières,  afin  de  les 
prendre  par  le  pétiole,  lorfqu’elles' 
font  bitn  couvertes  de  vers. 

Ün  n’eft  pas  d’accord  fut  le  nombre 
des  repas  qu’on  doit  donner  aux  vers 
nouvellement  ncs.  Les  uns  n’en  veu- 
lent qu’un  l'eul,  d’autres  deux,  trais 
fit  même  quatre.  Lorfqu’on  ne  donne 
qu’un  repas , la  feuille  doit  être  dif- 
tribuée  avec  abondance  : qu’en  ré- 
fulte-t  il?  la  feuille  le  flétrit  avant 
que  le  ver  ait  mangé  félon  Ion  appé- 
tit , S c il  la  dédaigné.  Leverfouffie 
donc  de  la  fjim,  fit  la  feuille  eft 
perdue.  Un  autre  inconvénient  âflei 
grave,  eft,  que  la  litière  étant  coin- 
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pofée  d’une  feuille  tendre , fc  dé- 
compote  fit  pourrit  promptement  ; 
les  vers  tefpirentdonc  de  bonne  heure 
un  mauvais  ait  ; ce  qui  prcfigc  dts  ac- 
cidens  pour  les  âges  fuivam.  Ce  n’eft 
pas  à l’époque  de  la  naiirancc  dts 
vers , qu’il».  exigent  des  foires  p.niulcs: 
il  fuffit  d’avoir  un  peu  d’ailiduuc  4 
les  veiller,  Ôt  à fournir  à leurs  be- 
foir.s.  La  méthode  la  plus  générale, 
eft  celle  des  trois  repas;. un  de  grand , 
matin,  le  fécond  à midi,  fit  le  troi- 
ficme  le  foir.  Quand  on  veut  do«r 
ner  toutes  les  fix  heures,  il  faut  ré-i 
pandre  la  feuille  avec  économie.  C’eft 
une  erreur_pernicieufe  de  donner  aux 
vers  à tout  moment  : x°.  c’eft  une 
perte  de  feuille  inutile;  20.  on  aug- 
mente la  litière , qui  fermente  faci-. 
lement  fit  donne  un  mauvais  a’r  ; J°.. 
le  ver  mange  fans  appétit  ou  fe  pra-, 
mène  l’ur  la  feuille  ( 4".  il  n’a  pas  te 
temps  de  repos  néceflltire  pour  fa 
drgertion.  Lorfqu’il  eft  réglé  dans  fes 
tepas,  il  fc  jette  avec  avidité  fur  la, 
feuille  fraîche  qu’on  lui  donne , la 
mange  fans  rien  perdre,  fia  il  pro- 
fite beaucoup  mieux. 

Dans  une  éducation  hâtive  , aidée 
par  une  chaleur  de  vingt-fix  à vingt- 
nuit  degrés,  les  repas  doivent  être 
de  deux  en  deux  heures  pendant  les 
deux  picmiers  jours , 6c  les  fuivans 
qn  les  reduit  â fix  par  jour  pour 
le  refte  de  l’éducation. 

Quelle  quantité  de  feuilles  doit-on 
donner  â chaque  repas?  L’éducateur 
intelligent  qui  a fixé  le  nombre  des 
repas  â trois  ou  à quatre  , juge  après 
le  premier  . de  ce  qu’il  doit  donner 
au  fécond.  Si  les  vers  n’ont  laide  que 
les  nervures  des  feuilles,  s’il'  lèvent 
& agitent  les  têtes  avec  impatienc.e , 
lorfqu’il  vient  pour  leur  donner  le 
fécond  repas , il  augmente  un  peu  la, 
N n û n 1 
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quantité  de  la  feuille.  Il  faut  avoir 
une  attention  fcrupuleufe  de  répandre 
la  feuille  également  par  tout , afin 
que  les  vers  trouvent  à manger  fa- 
cilement , fans  être  obligés  de  s’en- 
ta (Ter  les  uns  fur  les  autres.  Lorf- 
qu’on  apperçoit  des  clairières , c’eft- 
à-dire  des  places  vides , on  y jette 
des  feuilles  pour  y attirer  les  vers. 
11  faut  qu’ils  foient  à leur  aife  dans 
tous  les  âges  de  leur  éducation , & 
auflitôt  qu’on  s’apperçoit  qu’ils  font 
trop  rapprochés , on  jette  de  la  feuille 
hors  de  la  place  qu’ils  occupent,  afin 
qu’ils  s’y  portent. 

Dans  le  premier  âge  des  vers,  il 
n’eft  pas  aufli  aife  de  les  éclaircir 
que  dans  les  fuivans , à caufe  de  la 
petitefle  de  leur  corps.  Voici  la  ma- 
nière lapins  (impie  d’opérer  cet  éclair- 
eiflement.  Donnez  aux  vers  de  la 
feuille  nouvelle  fans  être  hachée  ; 1 
fi  vous  avez  retardé  la  donnée  d’une 
demi-heure,  ils  fe  jeteronc  fur  cette 
feuille  avec  avidité,  fie  dans  un  inf- 
tant  elle  en  fera  couverte.  Alors  on 
prend  les  feuilles  par  leurs  pétioles 
& on  les  place  fur  d’autres  claies. 
Cette  manière  efl  plus  expéditive , 
que  celle  de  foulever , avec  une 
aiguille  à tricoter,  la  couche  de  feuilles 
où  repofem  les  vers.  On  ne  craint 
pas  de  les  meurtrir , puifqu’on  ne 
les  touche  point.  C’eft  en  éclaircif- 
fant  les  vers , qu’on  peut  juger  de 
leurs  progrès.  Plus  ils  feront  â leur 
aife , mieux  ils  profiteront.  A cet 
âge  ils  occupent  très-pen  d’efpace; 
ainfi  on  a toujours  plus  de  local 
qu’il  ne  faut  poiir  les  étendre. 

Le  moment  de  la  première  mue 
approche,  la  nature  a pourvu  à ce 
que  l’animal  acquière  la  force  con- 
venable pour  parier  heureufement  ce 
temps  pénible,  en  augmentant  fon 
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appétit  pendant  24  heures  , & quel- 
quefois un  peu  plus.  Cette  difpofi- 
tion  h manger  eft  appelée  petite  frl{s. 
A la  fécondé  mue , elle  dure  trente- 
ftx  heures,  à la  troifiéme,  quarante- 
huit  , â 1a  dernière , foixante.  A cette 
époque , un  repas  de  plus  efl  nécef- 
faire , & la  donnée  fera  plus  forte. 
Cet  appétit  extraordinaire  étant  fatis- 
fait , l’infeâe  a plus  de  force  ; fon 
corps  rempli  d’alimens , fe  gonfle  , 
fa  peau  fe  détend,  fit  la  mue  s’opère 
facilement.  (Voyez  le  commencemene 
Je  cet  article  fur  le  micanifme  de  la 
mut  ). 

Voici  ce  que  dit  M.  de  Sauvages, 
à l’époque  de  la  mue.  « On  a dimi- 
nue la  Jofe  des  repas  à la  veille 
de  la  mue  , fie  on  l’a  réglé  fur  le 
foible  appétit  de  la  plus  forte  maflé 
des  vers , Sc  enfuite  fur  celui  des 
traîneurs,  ou  ceux  qui  font  les  der- 
niers à s’aliter.  Si  l’on  n’avoit  pas 
cette  attention  , les  vers  les  premiers 
alités  fe  trouveroient  entre  deux 
couches  de  feuilles  on  de  litière  , 
qui , vu  l’humidité  qu’elle  concentre , 
ne  peut  être  defféchce  que  par 
une  forte  chaleur,  ne  peut  manquer 
de  moifir,  fit  les  vers  de  s’en  rel- 
fentir  tôt  ou  tard». 

» Pour  éviter  de  trop  épaiflir  la 
couche  de  litière  , dès  que  les ‘deux 
tiers  des  vers  font  alités , on  inter- 
rompt tout-à-fait  les  repas  au  hafard 
de  laifler  en  fouffrance  les  traîneurs 
que  l’on  fterifie  au  plus  grand  nom- 
bre. Ces  traîneurs , outre  le  jeûne 
forcé  qu’ils  éprouvent , font  encore 
expofés  à leur  tour  à être  enfevelis 
fous  la  litière  ; car  dès  que  les  pre- 
miers vrn  alités,  ou  environ  les 
deux  tiers  du  total, fe  font  dépouillés, 
on  reprend  les  repas  Si  on  leur  en 
fert  deux  ou  trois  fur  la  même  place , 
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jufqu’à  ce  que  le  refte  ait  mue  à un 
petit  nombre  près.  On  tire  alors  tous 
ces  nouveaux  vers  de  la  litière  pour 
les  porter  à la  place  qu’on  leur  a 
préparée  » . 

Si  on  a levé  les  vers,  fort  pour 
les  éclaircir  ou  pour  les  changer  de 
litière , on  aura  peu  de  traîneurs  ; 
tous  ceux  qui  fe  portent  bien  muent 
en  même- temps,  à quelques  heures 
près.  Ainfil’on  n’aura  point  de  vieille 
litière  à la  veille  de  la  mue , & les 
données  qui  auraient  été  forcées  pour 
les  traîneurs , n’auront  pas  lien , & 
les  vers  alités  ne  croupiront  pas  dans 
une  atmofphère  mal  famé.  Dès  que  le 
ver  commence  à amarer  fon  corps 
avec  les  fils  de  foie,  on  ne  doit  plus 
le  déranger.  En  touchant  à la  litière 
on  détruiroit  les  points  d’appui  qu’il 
s’eft  préparé  pour  faciliter  la  mue  : 
il  feroit  oblige  d’en  fournir  d’autres, 
ce  qui  l’épuileroit , & le  rtndroit 
incapable  de  muer. 

Pendant  la  mue  une  chaleur  trop 
forte  fatigue  les  vers.  Le  degré  le 
plus  favorable  eft  de  dix-huit  à vingt. 
Si  elle  eft  au-deffous  de  quinze,  la 
mue  eft  pénible,  & le  ver  fe  mor- 
fond. Les  bonnes  mues  ne  doivent 
durer  que  trente  heures,  ou  trente- 
fix  au  plus.  Après  la  mue  il  ne  faut 
pas  prefter  les  repas;  il  eft  à propos 
que  la  plus  grande  quantité  ait  mue. 
A cette  époque  on  peut  fupprimer  un 
ou  deux  repas , fans  danger  : par 
ce  moyen , on  donne  aux  autres  le 
temps  de  fe  dépouiller. 

On  reconnoît  que  la  mue  a été 
bonne  : r°.  lorfque  les  vers  s’agitent 
avec  vivacité  dès  qu’on  fouffle  légère- 
ment fur  eux;  1°.  s'ils  ne  peuvent 
pas  être  contenus  dans  l’efpace  qu’ils 
occupoient  auparavant  ; j».  quand  ils 
font  parfaitement  égaux  en  groftèut 
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& en  longueur;  4°.  s’ils  fe  jettent  avec 
avidité  lur  la  feuille  ; 5°.  lorfqu’Hs 
ne  quittent  pas  la  litière  pour  errer 
fur  le  bord  des  tables;  6°.  lorfqu’on 
trouve  peu  de  traîneurs,  de  maladjs 
ou  de  morts  fur  la  vieille  litière. 

Au  premier  âge  le  ver  â foie 
a fur  fon  corps  des  poils  longs  qui 
difparoiflënt  en  partie,  à ntefure  qu’il 
avance  & fait  des  progrès.  Sa  cou- 
leur d’un  brun  foncé  s’éclaircit  de 
même  en  devenant  plus  gros  & plus 
long. 

Section  IJ. 

Du  temps  Si  de  la  manière  de  déliter. 

Déliter,  c’cft  ôter  le  ver  à foie 
de  deftits  la  litière,  formée  par  les 
débris  des  feuilles  & par  fes  excrc- 
mens.  Quand  faut-il  déliter ? le  plus 
fouvent  qu’il  eft  poftible  ; les  vers 
en  feront  beaucoup  mieux , nYtast 
pas  expofés  à refpirer  un  air  vicié. 
Comment  faut-il  déliter  1 de  la  même 
manière  que  j’ai  dit  qu’il  falloit  éclair- 
cir. ( Voyez  la  feâion  précédente). 
On  regardera  cette  méthode  comme 
minutteufe  , mais  je  foutiens  qu’elle 
eft  excellente  pour  entretenir  les  vers 
en  bon  état,  & c’tft  de  là  que  dé- 
pendent les  fuccès  de  l'cducation. 
Voici  la  méthode  de  M.  Sauvages, 
on  la  trouvera  plus  expéditive  ; usais 
c-ft-elle  meilleure  ? Je  m’en  rapporte 
à l’expérience. 

« Les  magnoniers  qui  donnent 
peu  de  chaleur  à leurs  vers,  & beau- 
coup de  feuilles , ce  qui  eft  le  plus 
ordinaire,  font  fujets  à voir  la  litière 
s’épaiftîr  fous  leur  bétail,  & doivent 
être  attentifs  à en  prévenir  les  mau- 
vais eftèts.  Le  remède  eft  de  déliter 
plus  fréquemment , lorfque  la  litière 
acquiert  plusdedeuxdoigtsd’cpailTeur. 
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On  délite  de  deux  façons  dans  les 
deux  premiers  âges;  ou  en  enlevant 
entièrement  la  litière , ou  en  n’en 
retranchant  que  la  moitié  ; ce  qu’on 
appelle  châtrer.  Si  au  befoin  de  dé- 
liter fc  joint  celui  d’eclaircir,  on 
enlève  tout  à fait  la  litière.  On  pré- 
pare pour  cet  effet  des  claies  gar-r 
nies  de  leurs  papiers,  le  tout  léché 
au  feu.  On  donne  un  repas  de  feuilles 
entières,  (ainfi  qu’il  a etc  dit  ci- 
dediis , & l’opération  eft  la  même). 
Pour  les  traînards  on  refl'erre  la 
litière  en  la  phlVint  lous  la  claie  ; 
les  vers  épars  & les  traînards  fe  ren- 
dront fur  les  plis,  fi  on  a foin  d’y 
jeter  de  la  nouvelle  feuille.  Dès  que 
tout  eft  ratnaflé  , on  porte  ces  der- 
niers venus  vers  leurs  camarades  , 
après  avoir  reconnu  leur  état  de  fanté. 
Quant  aux  douteux  & aux  malades, 
on  les  fëpare  ». 

» S'il  n’eft  queftion  que  de  châ- 
trer la  litière  ou  d’en  diminuer  l’épa  f- 
feer,  on  le  tait  en  beaucoup  moins 
de  temps,  & fins  plus  de  peine.  On 
prena  la  litière  à deux  mains  par 
un  des  bouts  pour  la  foulcver  a la 
fois , faifant  en  forte  de  ne  pas  la 
déchirer  -,  tandis  qu’on  la  foutient 
par  deflous  avec  le  papier  de  la 
claie  : alors  on  en  fait  rabattre  ou  tom- 
ber une  moitié  fur  l'autre  en  la  pliant 
en  deux.  Pour  faciliter  l’opération 
& empêcher  en  même-temps  que 
les  vers  des  deux  côtés  ne  le  mêlent, 
on  mec  une  feuille  de  papier  lifté 
dans  le  pli.  Une  moitié  de  la  li- 
tière fe  piéfentant  de  cette  façon  , 
par  défions  ou  à l’envers , on  en 
lépare  aifémentun  lit  ou  une  couche, 
qui  foie  la  moitié  oti  environ  de 
l’epaiflêur.  Cela  fait,  on  remet  cette 
moitié  à la  première  place  en  la  pre- 
nant par  deftoos  le  papier  lille  ou 
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du  côté  des  vers,  & l’on  opère  fur 
l'autre  de  la  même  maniéré.  Les 
différentes  parties  de  la  litière  étant 
liées  & entrelacées  dans  les  com- 
mencemens,  (oit  par  l’affaiflèment , 
foit  par  les  fils  de  foie  que  les  jeunes 
vers  ont  filé  , on  la  manie  tout  d’une 
pièce  , & fans  la  fcparer,  pour 
peu  qu'on  y apporte  d’attention  & 
d’adreffe  ». 

» On  obfetvera  encore  fur  cela  ; 
i°.  que  quand  on  a delité,  ou  changé 
la  litière , & que  les  vers  ont  eu 
enfuire  deux  repas,  ils  rifquent  moins 
de  palier  à travers  les  trous  de  la 
claie  & de  fe  perdre.  On  peut  alors 
tirer  les  papiers  de  dcftbus  la  litière, 
qui  fera  par  leur  fecours  plus  expo- 
fie  à l'air,  & moins  fujette  à l’hu- 
midité. iu.  Dans  les  bonnes  édu- 
cations ordinaires , on  fe  contente 
de  châtrer  la  litièie,  une  ou  deux 
fois,  félon  le  befoin  d’une  mue  â 
l’autre  , pendant  les  deux  premiers 
âges  ». 

Section  III. 

Du  fécond  âge , depuis  la  fin  de  la 

pi  entière  mue , jufquà  la  fin  de  la 

J'econde . 

A cette  époque , la  couleur  du 
ver  prend  une  teinte  de  petit  gris, 
ou  gris  de  perle,  parfemee  de  petites 
taches  noiies,  mais  peu  vifibles.  Les 
anneaux  près  de  1a  tête  font  d’un 
gris  plus  clair.  La  longueur  du  ver 
eft , â cet  âge , de  quatre  lignes. 
Deux  ou  tmii  jours  après  la  .mue, 
on  diiiinaue  fur  le  milieu  du  dos 
deux  çrohl'ans  noirs  , placés  â c é 
l’un  de  l’autre  , & dont  les  pointes 
font  tournées:  vis-a-vis  les  unes  des 
autres. 
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L’éducation  des  vers  h foie  n'exige 
fus  à cette  époque  d’autres  foins 
que  ceux  qu’on  a déjà  pris.  Comme 
ils  occupent  encore  peu  d’cfpace, 
on  peut  les  garder  dans  l’infirmerie  , 
mais  toujours  fur  des  claies  numé- 
rotées, par  les  raifons  que  j’en  ai 
données.  On  aura  foin  que  tous  les 
vers  d'égale  force  foient  enfembie. 
C’cft  le  cas  de  faire  avancer  les  der- 
niers afin  qu’ils  atteignent  les  pre- 
miers. J'ai  déjà  indiqué  le  moyen 
qu’il  faut  prendre  , qui  confille  à 
devancer  les  repas  des  derniers , 
& même  à leur  en  donner  un  de 
plus , dans  la  journée.  Tout  cela 
doit  être  combiné  avec  le  degré  de 
chaleur.  Cette  attention  ne  paroîtra 
pas  minutieufe  aux  éducateurs  intol- 
’igens , qui  comprennent  combien 
il  eft  important  que  tous  les  vers 
marchent  d’un  pas  cgsi  vers  le  terme 
de  leur  carrière , qui  cil  la  montée 
ou  le  coconnagc.  Quand  on  a des 
vers  de  p'ufieurs  couvées , ou  qui 
ne  muent  pas  dans  le  même  temps, 
c’tft  un  embarras  trcs-confidcrable. 
Je  le  icpète  encore  , faites , à cet 
âge , tout  votre  poftible  pour  que 
tous  les  vers  delà  même  couvée  muent 
en  même  temps. 

Jl  faut  continuer  à donner  de  la 
feuille  tendre,  & même  la  hacher, 
fi  elle  eft  forte,  fnttout  à l’approche 
de  la  féconde  mue. 

Section  IV. 

Du  troifihm  âge  , depuis  U fin  de 
la  Jeccnde  mue  , jujqu'à  la  Jm  de 
la  trei/iime. 

Ne  cefïci  pas  dYgaüfer  les  vers 
après  la  levée  , comme  il  a été  dit. 
Ils  ont  fait  beaucoup  de  progrès  , 
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car  la  longueur  de  leur  cotps  eft 
de  dix  à douze  lignes.  Au  fécond 
jour  après  la  mue,  la  couleur  de 
ieur  penu  eft  plus  claire  & devient 
un  peu  blanche.  On  peut  connaître 
à cet  âge  , par  la  couleur  des 
pattes,  quelle  fera  celle  du  cocon. 
Si  elles  font  blanches,  le  cocon  le 
fera  auflï , & fi  elles  font  jaunes , il 
fera  jaune.  Les  vers  commencent  à 
cette  époque  à confommer  beau- 
coup plus  de  feuilles  que  dans  l’àgc 

r recèdent  : on  aura  attention  que 
:s  donnée»  foient  plus  forte»  ; mais 
on  obfervera  toujonts  dans  toutes 
les  données  de  ne  pas  répandre  la 
feuille  trop  épais,  fous  prétexte  que 
lus  vers  mangent  beaucoup.  Il  vau- 
droit  mieux  faire  une  donnée  de 
plus.  Le  ver  dédaigne  la  feuille  pic- 
tinee  & échaudée  ; s’il  ne  la  mange 
pas , elle  épaiftit  la  litière.  J’ai  déjà 
dit  combien  il  en  rclulcoit  d’incon- 
véniens. 

A cette  époque , on  met  les  vers 
fur  les  tablettes  , en  fuiv.int  le  nu- 
méro des  claies.  Si  on  11’a  pas  rcufli 
â les  égaiifer  par  les  procèdes  que  j'ai 
indiques,  il  faut  toujonts  eftayei  d’en 
venir  à bout,  dans  l’efpérar.ce  ou’on 
rcufli  ra  au  moins  à la  quatrième  mue. 
L’étendue  de  la  furfacc  des  tablettes, 
doit  être  proportionnée  à la  quan- 
tité de  vers.  Ceux  qui  proviennent 
d’une  once  de  graine,  doivent  par 
la  fuite  occuper  un  efp.u  e defuixame 
pieds  carrés  , lorfque  l’éducation 
réuflit.  Il  eft  bien  tare  qu’on  leur 
accorde  autant  d’efpace.  Cependant 
l’expérience  prouve,  que  plus  ils  lent 
rellcrrés,  plus  il  en  mcuir,  & la 
raifon  en  eft  évidente;  ceux  qui  lan- 
guifllnt  & qui  fe  rumetiroi.nt  s’ils 
ctoient  à l’aife,  font  étouffes;  ceux 
qui  futvivent  deviennent  malades , 
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à caufe  du  mauvais  air  qu’ils  ref- 
pirent.  Plus  ils  feront  au  large , mieux 
ils  réufliront.  Voilà  une  vérité  que 
l’expérience  confirme  chaque  année, 
rarement  il  y a des  vers  malades 
lorfqu’ils  font  au  large.  N’avez-vous 
de  la  place  que  pour  une  once  de 
graine,  n’en  mettez  pas  deux  : vous 
aurez  plus  de  cocons  avec  cette 
feule  once,  qu’avec  deux.  J’aurai  de  la 
peine  à convaincre  le  fimple  habitant 
des  campagnes,  qui  dit,  que  deux 
onces  donnent  plus  de  vers  h foie, 
qu’une.  Cela  eft  vrai,  s’il  a un  em- 
placement pour  cette  quantité. 

Section  V. 

Du  quatrième  âge  , depuis  la  fin  de 
la  troifàme  mue , jufqu'à  la  fin  de 
la  quatrième. 

Obfervez  à cet  âge , comme  à 
tous  les  autres,  la  môme  propreté 
pour  les  vers,  &c  ayez  foin  qu’ils 
foient  au  large.  Plus  ils  grofliffent, 
plus  ils  exigent  d’attention  relative- 
ment à l’air  qu’il  eft  ncceffaire  de 
renouveler,  parce  qu’ils  en  vicient 
beaucoup  plus , puilque  leur  corps 
augmente  de  volume  conGdcrable- 
ment.  Ils  en  refpirent  une  plus  grande 
quantité,  que  dans  les  âges  précé- 
der. 11  faut  changer  la  litière  tous 
les  jours , ou  tous  les  deux  jours 
au  moins.  Leurs  excrémens  aug- 
mentent en  raifon  de  leur  nourri- 
ture 6c.  du  volume  de  leur  corps. 
Or  étant  beaucoup  plus  gros , fit 
mangeant  confidérahlement,  la  litière 
doit  augmenter  de  même.  Toutes 
circonftances  égales , plus  les  vers 
font  au  large  fit  tenus  avec  pro- 
preté , mieux  ils  fe  portent  ; par 
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conféquent  on  peut  attendre  qu’ilx 
feront  de  très-beaux  cocons. 

Au  fortir  de  la  auatrième  mue 
le  ver  a 20  ou  12  lignes  de  lon- 
gueur. Sa  tête  eft  grofll',fon  corps  gros 
fit  ramafle,  fit  le  dernier  anneau  épaté. 
Il  paroît  un  peu  couleur  de  chair, 
mais  il  s’éclaircit  deux  ou  trois  jours 
après,  lorfqu’il  commence  à entrer 
dans  la  grande  fri{c  ou  briffe. 

Section  VI. 

De  la  grande  frl[e  ou  briffe. 

c 

Pendant  les  deux  ou  trois  pre- 
miers jours  après  la  quatrième  mue, 
on  donne  les  repas  plus  abondans 
de  quatre  en  quatre  heures.  On  a 
dû  réferver  pour  cette  époque  la 
meilleure  feuille  fit  la  plus  nourrif- 
fante , telle  que  celle  des  vieux 
arbres,  plantés  dans  des  terreinsfecs, 
qui  cependant  fournift’ent  une  bonne 
végétation.  Quelquefois  la  grande 
faim  du  ver  à foie,  qu’on  appelle 
briffe,  fe  manifefte  le  fécond  jour 
après  la  mue.  Il  ne  faut  pas  la  pro- 
voquer par  une  chaleur  trop  forte, 
j’en  dirai  la  raifon  ; alors  il  n’y  a 
plus  de  règle  ni  d’économie;  fatis- 
faites  l’appétit  des  vers  , donnez- leur 
autant  de  feuilles  qu’ils  peuvent  en 
manger;  mais  ayez  foin  de  changer 
fréquemment  la  litière;  j’en  ai  déjà 
dit  la  neeelfité.  Cet  appétit  dévorant 
dure  quelquefois  pendant  fept  ou 
huit  jours,  mais  il  eft  beaucoup  plus 
fort  pendant  les  derniers. 

La  grande  faim  des  vers  eft  en 
proportion  de  la  chaleur  qu’ils  éprou- 
vent : fi  celle  de  l’atelier  eft  main- 
tenue à vingt-cinq  degrés , ils  fe 
hâteront  de  manger , mais  ils  ref- 
teront  ivo  jour  ou  deux  de  mohis 
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h la  briffe  ; alors  leurs  cocons  fe- 
ront minces,  peu  foyeux,  ou,  comme 
on  dit , mal  étoffés.  Plus  la  briffe 
fe  prolonge,  (cependant  jufqu’a  un 
certain  point)  meilleur  eft  le  cocon. 
Sa  durée  ordinaire  doit  être  de  lîx 
a fept  jours,  & au  plus  de  huit.  Or 
fï  la  chaleur  en  diminue  la  durée  , 
lcducateur  doit  donc  employer  les 
moyens  propres  à la  prolonger,  afin 
que  le  ver  ait  le  temps  ncceffaire 
pour  préparer  la  matière  foyeufe  de 
fon  cocon.  Dans  ce  cas  il  faut  don- 
ner de  l’air  frais  dans  l’atelier , ce 
qui  eft  très-facile,  lorfqu’il  eft  dif- 
pofé  tel  que  je  l’ai  décrit.  Alors  les 
vers  mangeront  plus  long- temps,  & 
leurs  cocons  feront  meilleurs.  Si  la 
faifon  eft  trop  chaude,  & qu’on  ne 
puiffe  pas  rafraîchir  l’atelier  en  ou- 
vrant les  portes  ou  les  fenêtres,  ar- 
rofez  les  planchers  plufieurs  fois  dans 
la  journée,  &’ayez,  dans  l’atelier, 
plufieuts  vaiffeaux  remplis  d’eau.  Il 
en  réfultera  deux  bons  effets;  i°. 
l’eau  abforbera  l'air  méphitique  ré- 
pandu dans  l’atelier.  2°.  La  chaleur 
fera  évaporer  cette  eau;  & cette 
évaporation  produira  une  fenfation 
de  fraîcheur  : d’ailleurs  l’air  .fera 
moins  fec  & plus  facile  à refpirer. 
Ces  procédés  bien  fimples  prévien- 
dront la  touffe,  maladie  commune 
dans  les  provinces  les  plus  méri- 
dionales. 

La  touffe  eft  occafionnce  par  l’ex- 
ceffive  chaleur  de  l’air  extérieur , 
qui  vicie  celui  de  l’atelier.  Cela  ar- 
rive principalement  dans  un  temps 
bas  , lourd  & pefant  : Péledricité 
dont  l’air  eft  furchargé  , excite  une 
prompte  fermentation  , foit  dans 
les  feuilles  à demi  - rongées  , foit 
dans  leurs  débris , foit  enfin  dans 
les  excrémens  des  vers; -il  en  réfulte 
Tome  IX. 
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la  putridité,  & un  méphitifme  plus 
où  moins  accéléré  & plus  ou  moins 
funefte.  La  touffe  eft  en  raifon  de 
ces  genres  d’altération.  Les  perfonnes 
accoutumées  à fréquenter  les  ate- 
liers , diftinguent  aifément  l’exif- 
tence  de  cette  maladie  en  y en- 
trant. Il  faut  faire  ufage  des  moyens 
que  je  viens  d'indiquer,  & on  peut 
y ajouter  le  procédé  fuivant.  Dans 
un  plat  de  terre  bien  vernifle,  jetez 
une  poignée  de  nitre  ou  falpêtre  ; 
avec  un  charbon  allumé  mettez-y 
le  feu.  La  déflagration  du  nitre  don- 
nera beaucoup  d’air  pur,  qui  corri- 
gera celui  de  l’atmofphère  & le  ren- 
dra plus  propre  à être  refpiré.  C’eft 
dans  ce  cas  fur-tout  qu’on  s’apper- 
cevra  des  bons  effets  des  conduc- 
teurs éleéfriques  dont  |*ai  parlé.  Les 
fumigations , les  parfums  brûlés,  font 
des  procédés  plus  nuifibles  qu’utiles. 
S’il  en  réfulte  quelques  bons  effets , 
c’eft  lorfqtie  la  fumée  peut  facilement 
être  chaflcc  par  un  courant  d’air 
frais  & pur.  Dans  ce  cas , c’eft  le 
courant  d’air  qui  corrige  celui  de 
l’atelier. 

Voici  une  autre  méthode  qui  réuf- 
fit  affez  bien  , mais  elle  eft  longue 
& fatigante  : elle  confifte  à plon- 
ger, par  poignée,  les  vers  dans  l'eau 
froide  pendant  quelques  momens  , 
& à les  remettre  enfuite  fur  les 
tables.  M.  Sauvages  s’eft  convaincu 
par  l'expérience , qu’un  ver  pouvoit 
demeurer  pendant  un  quart-d’heure 
dans  l'eau  Lans  y périr  : l’expcriencc 
a encore  prouvé  que  des  vers  fuf- 
foqués  par  l’immerfion,  revenoient 
à la  vie,  en  les  foumettant  Ample- 
ment à l’impreftion  d’un  air  frais. 
Les  effets  de  la  touffe  font  rares. 
On  rcconnoît  les  vers  qui  en  font 
attaqués  à la  couleur  de  leur  peau 
Oooo 
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qui  eft  blafarde.  Ils  reprennent  leur 
couleur  naturelle,  foit  après  le  bai  A , 
foit  après  que  l’air  a été  renouvelé. 
On  ne  craint  pvs  la  touffe  dans  un  ate- 
lier bien  conihuit  & armé  de  con- 
duéteurs.  En  général , toutes  les  fois 
qu’on  peut  renouveler  l’air  prompte- 
ment & avec  facilité  , qu’on  tient 
les  vers  avec  propreté , qu’on  ne  les 
laide  pas  fur  une  litière  échauffée , 
on  ne  doit  pas  craindre  qu’ils  éprou- 
vent la  touffe. 

CHAPITRE  IX. 

De  la  montée  des  vers  à foie. 

Section  première. 

De  L'époque  où  le  ver  tfl  prêt  à faire 
fort  cocon. 

Sur  les  derniers  jours  de  la  briffe, 
la  longueur  du  corps  du  ver  à foie , 
ell  depuis  trente-fix  lignes  environ 
jufqu’à  quarante  ou  quarante-deux, 
il  ell  fi  plein  que  fa  peau  11’eff  plus 
fufceptible  d’extenlion.  Sa  grande 
faim  ell  tellement  ralfaiîée  qu'il  dé-- 
daigne  la  meilleure  feuille.  Sa  cou- 
leur devient  cl  rire  & tranfpaiente  ; 
ce  changement  s’opère  d’abord  aux 
anneaux  près  de  ia  tête  , & ainli 
de  fuite  jufqti’à  -l’extrémité  de  Ion 
corps.  Cette  tranfparence  cil  occa-  ' 
lïonnée  par  l’expuifion  fuccellive  des 
alinrens,  qui,  à cette  époque,  diffè- 
rent en  couleur  & en  confillance, 
de  ceux  des  auties  âge»  : ils  font 
verdàties  & mous,  L’infede  ainli 
vidé  n’a  plus  la  même  groffeur.  Lorf- 
qu’il  cil  pat  venu  à cet  état,  les 
éducateurs  difint  qu’il  ell  mur  , ou 
qu’il  eft  tourné.  Dans  cet  état  il 
ell  plus  alerte,  il  fe  met  à courir 
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de  côté  & d’autre , il  gagne  le 
bord  des  tablettes;  & quand  on  ne 
le  furveille  pas , il  grimpe  par  les 
montans  & va  chercher  à faire  fon 
cocon,  ou  dans  la  pattie  inferieure 
de  la  tablette  fupëricure  , ou  au 
plancher,  00  dans,  l’encoignure  des 
murs;  enfin  dans  l’endroit  qu’il  trouve 
le  plus  convenable.  A cette  époque  , 
on  peut  voir  le  brin  de  foie  lor- 
tir  de  fa  filière  ; il  en  lafffe  des 
traces  par  tout  où  il  pafié.  Lorfqu’il 
eft  arrivé  a ce  point , il  faut  fans 
lus  tarder  te  placer  au  pied  de  la 
myère  où  l’on  veut  qu’il  monte.  11 
ne  tardeia  pas  à grimper,  à s’amar- 
rer, & à s’enfevelii  dans  fou  cocon, 
d'ou  il  ne  fortira  plus  qu’après  s’être 
transfoimé  en  papilion. 

Section  II. 

Aé.iniére  de  difpofer  les  telles  pour 

recevoir  Us  vers  prêts  à eoconntr > 

Pour  faire  coconner  les  vers  à foie, 
on  fe  ferr  communément  de  biuyère, 
parce  qu’elle  eft  commune.  On  peut 
employer  de  même  toutes  fortes 
d’arbriftéaux , ou  de  rameaux  , même 
les  pieds  de  lavande,  fi  commune 
fur  les  montagnes,  & le  chien  dent. 
De  quelque  efpèce  que  fuient  les 
rameaux  qu’on  veut  employer , il 
faut  i°.  qu’ils  foient  très-iecs.  Pour, 
cet  effet,  on  les  coupe  d’avance  afin 
qu’ils  ayent  le  temps  de  fécbcr  étant 
expofes  à l’air  & au  foleil.  Si  cela 
ne  fuffifoit  pas  & qu’on  fût  prefle, 
on  les  palferoit  au  four , après  en 
avoir  forti  le  pain.  2.0,  Loifqu’ils  font 
bien  fecs , on  les  bat , on  les  fe- 
coue  pour  les  dépouiller  de  toutes 
leurs  feuilles  qui  embarrafi'c t'oient 
le  ver  dans  fon  travail , ou  fe  mêle* 
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roient  au  premier  tiflù  du  cocon, 
g».  Si  les  rameaux  ou  le  chien- 
dent font  terreux , il  faut  les  laver 
à grande  eau  & les  laiffer  fccher 
parfaitement.  4°-  Les  que  Ie*  vers 
à foie  font  à la  quatrième  mue  , il 
faut  préparer  la  bruyère  ou  les  ra- 
meaux, dont  on  aura  befoih,  afin 
de  les  avoir  fous  la  main  T lorfque 
les  vers  feront  prêts  à monter.  Enfin 
comme  c’eft  un  ouvrage  qu’il  faut 
faire,  on  peut  le  commencer  même 
plutôt , avant  d’étre  trop  prefle , foit 
pour  cueillir  la  feuille , foit  pour 
donner  tous  fes  foins  aux  vers,  qui 
en  exigent  beaucoup  après  la  qua- 
trième mue. 

La  meilleure  manière  de  placer 
la  bruyère  pour  recevoir  les  vers  à 
foie,  cft  de  faite  des  cabanes , ou 
des  voûtes  fur  les  tablettes.  Voici 
comment  on  y procède.  On  difpufe 
les  rameaux  en  petits  paquets , & 
on  les  place  près  à près  ks  uns  des 
autres,  en  appuyant  le  pied  fur  la 
tablette  inférieur,  & en  pliant  le 
fommet  en  forme  de  demi-ceintre 
au-deffous  de  la  tablette  fupcrieurc, 
comme  s’il  s’agiffoit  de  la  foutenir. 
Le  côte  oppofe  étant  garni  de  même, 
l’enfetnble  formera  une  voûte,  qu’on 
nomme  avec  raifon  cabane.  Le  bas 
de  la  voûte  doit  être  ettoit,  le  mi- 
lieu s’élargit  à mefuie  que  le  fom- 
œet  s’étend.  Qu’on  fe  reprefente  plu- 
fleurs  voûtes  en  maçonnerie  , jointes 
enfemble  par  leurs  côtés , on  aura 
une  idée  parfaite  des  cabanes. 

L’ouverture  des  cabanes  doit  être 
du  côté,  de  la  largeur  des  tablettes, 
c’cft-à-dire,  qu’il  faut  les  conflruite 
fuivant  la  largeur,  & non  pas  fui- 
vant  la  longueur.  Par  cette  difpofi- 
tion  le  fetvice  eft  plus  facile;  on 
peut  placer  les  vers  dans  toute  la  lon- 
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gueur  de  la  voûte,  ce  qu’on  ne  pour- 
roit  pas  faire , fi  clics  étoient  dif- 
pofées  différemment;  & le  courant 
d’air  eft  bien  ménagé.  Les  rameaux 
formant  la  voûte  feront  efpnccs  de 
manière  que  le  ver  puifle  pénétrer 
fans  peine  entre  les  brins  , af.n 
qu’ayant  tous  les  points  d’appui  nc- 
ceffaires , il  puifïè  fe  placer  fans  peine 
où  il  veut,  & y attacher  les  premiers 
fupports  de  fon  cocon.  Sans  cette 
ptécaution  il  n’y  auroit  que  le  de- 
vant des  cabanes  bien  garni. 

Lorfqu’on  ne  veut  pas  être  fur- 
pris  par  la  montée , on  a la  pré- 
caution d’avoir  à l’avance  deux  ta- 
blettes difpofées  en  cabanes.  On 
travaille  aux  autres  avec  moins  de 
précipitation.  On  porte  les  vers  hâtifs 
dans  ces  premières  cabanes , & les 
tablettes  fur  lefquelles  ils  étoient  , 
font  tout  de  fuite  difpofées  comme 
les  premières. 

Il  faut  être  bien  atttntif  de  ne 
porter  les  vers  k la  cabane , qu’au 
moment  où  ils  font  difpefés  à mon- 
ter. Sans  cette  précaution  il  fàudroit 
leur  donner  de  la  feuille  pour  les 
nourrir,  ôt  changer  la  litière,  dont 
la  putrefadion  feroit  plus  prompte 
& plus  funefte  dans  un  efpace  très- 
rcfkrré.  il  eff  ncceffaiie  d'avoir  la 
même  attention  pour  les  vers  qui  ne 
mangent  plus,  & qui  ne  demandent 
qu’a  faire  leur  cocon.  11  ne  faut  pas 
les  laitier  errer  fur  les  tables;  ils 
perdent  beaucoup  de  foie  en  cher- 
chant à s’amarrer,  6c  ils  s’épuifent. 
Dans  cet  éta’t , ils  font  incapables 
de  faire  un  bon  cocon  : quelquefois 
leur  coi  ps  épuife  fe  méumbrphofe  en 
cbiyfalide  fans  faire  de  cocon. 
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Section  III. 

Des  accidens  à craindre  à P époque  de 
la  montée. 

Voici  la  queftion  que  je  me  pro- 
pofe  d’examiner.  Les  fecouffes  pro- 
duites dans  l'air  par  les  coups  de 
tonnerre  , le  bruit  occafionné  dans 
le  voifinage  ou  dans  l’atelier  même, 
font-ils  capables  de  faire  tomber  les 
vert  à foie  de  la  bruyère?  L’opinion 
la  plus  commune  eft , que  les  fé- 
condés occafionnces  dans  l’air,  foit 
par  le  bruit  du  tonnerre,  foit  par 
celui  des  coups  de  fufil , font  tom- 
ber les  vers  de  la  bruyère  ; auffi  les 
habitons  de  Ta  campagne  redoutent-ils 
les  effets  du  tonnerre , & fi  les  vers 
ne  rcuiIi(Tenr  pas  à la  montée,  & 

3ue  le  tonnerre  fe  foit  fait  entendre, 
s le  regatdent  comme  la  feule  caufe 
de  la  perte  de  leur  éducation.  Par 
la  même  raifon , ils  évitent  avec  foin 
de  faire  du  bruit , par  la  crainte  de 
déranger  les  vers  dans  leur  travail. 

Mais  fi  l’on  confulte  l’expérience, 
l’on  fe  convaincra , que  ni  le  bruit 
du  tonnerre , ni  celui  d’une  forte 
snoufqueterie  ne  font  point  tomber 
les  vers , & qu’ils  continuent  â tra- 
vailler, comme  s’ils  étoient  dans 
l’endroit  le  plus  folitairc  : voici  un 
fait  qui  confirme  ce  que  j’avance. 
Il  y a environ  trente-cinq  ou  qua- 
rante ans  , que  cher  M.  Thomé  , 
grand  éducateur  de  vers , un  des  pre- 
miers qui  ait  écrit  fur  la  culture  des 
mûriers  & l'éducation  des  vers  à foie, 
nous  tirâmes,  en  préfence  de  plu- 
fieurs  témoins  dignes  de  foi , plu- 
fieurs  coups  de  pillolets  dans  l’ate- 
lier même,  lorfque  les  vers  étoient 
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au  plus  fort  de  la  montée.  Un  feul 
tomba , & il  fut  reconnu  par  tout 
le  monde  qu’il  étoit  malade , & qu’il 
n’auroit  pas  coconné.  Perfonne  ne 
révoquera  en  doute  le  témoignage 
de  M.  Sauvages , qui  répéta  cher  lui 
la  même  expérience,  lans  qu’il  en 
réfultât  aucun  effet.  L’opinion  géné- 
rale eft  donc  démentie  par  l’expé- 
rience, enfin  par  des  faits  abfolu- 
ment  contraires  à ce-  quelle  veut 
propager. 

La  fecoufle  occafionnée  dans  l’air 
par  le  bruit  du  tonnerre  , ne  nuit 
donc  en  aucune  manière  aux  vers  qui 
filent  leurs  cocons.  Mais  la  fulgu- 
ration , les  éclairs , le  btuit , annoncent 
un  amas  d’éleétricité  dans  l’attnof- 
phère  qui  fe  décharge  , ou  d'un  nuage 
qui  en  a en  fur-abondance  , fur  un 
autre  qui  en  a moins  ou  point  du 
tout  ; ou  enfin  entre  des  nuages  & 
la  terre,  jufqu’à  ce  que  l’éleân'cité 
foit  en  équilibre  dans  la  maflë  to- 
tale. Cet  équilibre  ne  peut  point  s’éta- 
blir , fans  que  des  êtres  foibles  n’en 
foient  aftècfcs.  Ne  voit-on  pas  des 
petfonnes  dont  les  nerfs  font  déli- 
cats ou  trop  éleétriques  par  eux- 
mêmes  , avoir  des  convulfiofls  êSc 
même  la  fièvre  dans  pareilles  cir- 
conftances  ? Eft-il  donc  ctonnant  , 
que  des  vers  remplis  de  foie  , qui , 
comme  on  le  fait,  devient  éleétrique 
par  le  frottement,  mais  fans  tranf- 
mettre  fon  électricité  aux  corps  qui 
l’environnent,  ne  foient  cruellement 
fatigués  & tourmentés  par  leur  élec- 
tricité propre,  & par  la  furcharge 
qu’ils  reçoivent  de  celle  de  i’atmof- 
phère  i Si  à cette  première  caufe  , 
une  fécondé  vient  fe  joindre,  on 
reconnoîtra  évidemment  ce  qui  oc- 
cafionne  la  chute  des  vers,  & l’on 
ne  l’attribuera  plus  auxfecouffes  pro- 
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duites  dans  l’air  par  le  bruit  du 
tonnerre,  &c. 

Avant  que  l’orage  fe  décide , le 
temps  eft  bas , lourd  & pefant  ; la 
chaleur  fi  fuffocante  qu’on  peut  à 
peine  refpirer  ; la  vapeur  femble  ac- 
cabler la  nature , on  ne  reflènt  pas 
le  vent  le  plus  léger , on  ne  voit 
pas  une  feule  feuille  agitée  ; les  fubf- 
tances  animales  fe  putréfient  promp- 
tement , enfin  la  touffe  fc  manifefte 
plus  ou  moins  en  raifon  de  l’air  at- 
mofphérique  , & furtout  de  celui  de 
l'atelier.  Les  vers  peuvent  donc  éprou- 
ver une  afphixie  dans  ces  momens 
critiques.  Le  tonnerre  & les  éclairs, 
indiquent  le  mal,  mais  ne  font  pas 
le  mal.  Il  faut  donc  employer  les 
moyens  que  j'ai  indiqués  en  parlant 
de  la  touffe.  II  en  résultera  de  bons 
effets. 

CHAPITRE  X. 

Dp  temps  où  il  faut  dccoconncr  ou 
déramer. 

Voici  l’époque  où  l’éducateur  va 
jouir  du  fruit  de  fon  travail , de  fes 
peines  & de  fes  foins,  par  une  ré- 
colte de  cocons.  Sil  a gouverné  fes 
vers  à foie,  en  obfervateur  qui  cher- 
che a s’inftruire  , il  jugera  de  même 
fi  les  procédés  employés  font  cou- 
ronnés par  un  fuccès  certain.  Enfin 
les  perfonnes  qui  penfent  qu’il  faut 
mettre  beaucoup  de  graine , fans 
confidérer  fi  elles  pourront  loger  tous 
les  vers  qui  en  proviendront, faurontee 
qu’une  once  a produit,  & ce  qu’elle 
produiroit  en  obfervant  ce  que  j’ai 
dit  à ce  fujet. 

. Déramcr,  ou  décoconner,  c’eft  en- 
lever la  bruyère  des  tablettes,  dont 
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on  s’étoît  fervi  pour  faire  des  ca- 
banes , afin  c’en  fcparer  les  cocons. 
Quelle  eft  la  véritable  époque  de 
cette  opération?  auflitôt  que  le  ver 
à foie  a jt|é  fa  dernière  matière 
foyeufe  ou  fon  dernier  fil.  Mais 
comme  il  travaille  dans  l’intérieur 
de  fon  cocon , nous  ne  pouvons  pas 
connoitre  l’inftant  où  il  finit  Ion 
ouvrage.  D’après  pluficurs  expé- 
riences , on  s’e-ft  convaincu  , en  ou- 
vrant des  cocons,  à différentes  épo- 
ques, que  le  ver  a foie  étoit  quatre 
jours  k filer  fon  cocon.  A la  fin  de 
ce  terme  , on  peut  donc  le  de'ta- 
cher  de  la  bruyère.  Si  tous  les  vers 
d’une  même  éducation  montoient 
dans  la  même  journée,  à la  cin- 
quième on  pourroit  deramer.  Il  eft 
à propos,  lorfqu’on  vend  fes  cocons, 
de  ne  pas  les  laifter  dans  la  bruyère  , 
plus  long-temps  qu’il  n’eft  néceflàire 
pour  leur  perfection  , parce  qu’ils 
lèchent , & le  poids  diminue , ce  qui 
eft  une  perte  pour  le  vendeur.  Quant 
k la  qualité  de  la  foie,  elle  n’en  eft 
point  altérée. 

Mais  quoique  les  vers  foient  bien 
gouvernés,  il  eft  très-difficile  qu’ils 
marchent  tous  d’un  pas  égal.  Dans 
la  même  éducation  il  y a toujours 
une  différence  de  pluficurs  heures  dans 
les  mues , ainfi  que  je  l’ai  obfervé. 
Cette  même  différence  doit  avoir 
lieu  k la  montée.  Ainfi,  quoiqu’il 
foit  certain  que  le  ver  ne  mette  que 
quatre  jours  k faire  fon  cocon,  il 
ne  faut  pas  rigoureufement  déramer 
au  cinquième;  d’ailleurs  ils  ne  tra- 
vaillent pas  tous  avec  une  aâivité 
égale;  les  uns  font  trois,  les  autres 
quatre,  & peut-être  cinq  jours  & 
plus  à perfcélionner  leur  ouvrage. 
Il  eft  donc  prudent  d’attendre  huit 
ou  dix  jours  avant  de  déramer,  en 
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comptant  depuis  le  commencement 
des  premiers  cocons. 

Lorlqu’on  détache  les  cocons  de 
la  bruyère,  on  doit  avoir  l’attention 
d’en  féparer  la  première  bave , qu’on 
nomme  bourre  , & les  petits  brins  de 
feuille  des  rameaux  , ou  de  la  bruyère, 
qui  peuvent  être  attachés  aux  fils 
de  foie.  C’ell  un  foin  qu’il  faut  re- 
commander principalement  aux  en- 
fans  qu’on  emploie  h cet  ouvrage. 
Quand  on  laillci  oit  une  livre  de  bourre 
fur  cent  livres  de  cocons  , ce  ferait 
beaucoup,  fit  elle  fulfiroit  pour  dc- 
pirtr  la  récolte,  qui  n’offrtroit  pas 
un  coup-d’oeil  favorable  à l’acheteur. 

CHAPITRE  XI. 

Manière  <f  ètot:fftr  les  cocons  pour  em- 
pêcher la  xhrjfalide  de  fe  former  en 

paydlon. 

Il  feroit  bien  avantageux  de  filer 
les  cocons  auditât  qu’ils  font  enlevés 
de  la  bruyère.  La  foie  en  ferait  plus 
belle,  mieux  luftrce , le  brin  plus 
fort  & plus  facile  à tirer.  Mais  cela 
n’cft  pas  pratiquable  pour  les  per- 
fonnes  qui  font  le  commerce  d’ache- 
ter des  cocons  pour  les  faire  filer  : 
elles  ne  pourraient  jamais  réunir  des 
filcufes  en  aller  grand  nombre.  On 
peut  différer  la  n ai  dance  des  papil- 
lons, en  tenant  les  cocons  dans  un 
endroit  frais,  mais  pas  humide, 
parce  que  la  qualité  de  la  foie  en 
feroit  altérée  ; malgré  cette  précau- 
tion, les  papillons  percent  au  bout 
d’un  mois,  & quelquefois  plutôt. 

L’ufage  ie  plus  ordinaire  eil  d’étouf- 
fer les  cocons  pour  faire  mouiir  la 
chryfalide , & la  néceditc  preferit 
ce  moyen  , fans  lequel  on  perdrait 
une  récolte  entière.  La  méthode  la 


VER 

plus  ordinaire  pour  cet  effet,  efl 
d’avoir  de  grands  paniers  dans  les- 
quels on  met  les  cocons  ; ort  les 
couvre  avec  des  chiffons  de  vieux 
linge  ou  d’étoffe;  dans  cet  état  on 
les  porte  au  four , après  en  avoir 
retire  le  pain  ; ils  y relient  environ 
une  heure.  Si  la  chaleur  ell  trop 
forte  , le  brin  de  foie  peut  être  cal- 
ciné, alors  il  fe  rompt  a tout  mo- 
ment pendant  le  tirage.  Il  ell  donc 
très-important  de  s’alliirer  du  degré 
de  chaleur  du  four,  avant  d’y  mettre 
les  cocons.  Le  quatre-vingtième  de- 
gré , qui  ell  celui  de  l’eau  bouillante, 
ltifiit  pour  frire  mourir  le  ver. 

Cette  méthode  ell  la  plus  ufitée  , 
parce  qu’elle  ell  facile , & n’occa- 
fïonne  pas  de  dépenfe  : mais  elle 
a l’inconvénient  do  nuire  à la  qua- 
lité de  la  fo’e,  de  dcflécher  le  fil, 
de  lui  enlever  la  partie  gommeufe 
qui  le  rend  li  beau  & fi  lullté.  Pour 
s’en  convaincre,  il  fufîit  i°.  de  com- 
parer des  cocons  pâlies  au  four  , 
avec  ceux  qui  n’ont  pas  fubi  cette 
opération  : ces  derniers  font  en  ef- 
fet plus  beaux,  ils  ont  tout  leur 
bridant,  tandis  que  les  autres  ont 
une  couleur  Traie  de  qui  n’ell  point 
Iulirce.  i°.  La  foie  des  cocons  qui 
n’ont  pas  fubi  l'epreuve  dn  ftrur,  a 
utte  couleur  plus  belle  & mieux  luf- 
trée;  comparer- la  avec  la  foie  des 
autres  cocons. 

L’immerüon  des  cocons  dans  l’eau 
bouillante  doit  faire  mourir  le  ver , 
fans  altérer  autant  la  qualité  de  la 
foie,  que  la  chaleur  du  four,  qui 
dcffèche  ttop  le  fil,  & lui  tout  la 
•partie  gommeufe  qtti  lui  donne  le 
lullie.  Voila  une  expérience  que  je 
propofe  aux  obfervateurs.  Auditât 
que  les  cocons  feraient  fortis  de  l’eau , 
on  les  mettrait  fur  des  claies  très» 
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claires  où  ils  égoutteroient  §c  féche- 
roient  promptement. 

CHAPITRE  XII. 

Du  choix  des  cocons  pour  graine,  de 

l'accouplement  des  papillons  & de 

la  ponte. 

Avant  de  vendre  les  cocons  ou 
de  les  faire  filer,  il  faut  choifir  l'ur 
la  totalité,  ceux  dont  on  a befoin  , 
afin  d’avoit  de  la  graine  pour  l’an- 
nc'e  fuivante.  Rapportez- s’ous -en  à 
vous-même , vous  ferez  toujours  plus 
allurés  de  votre  récolte,  en  fuivant 
les  procédés  que  je  vais  indiquer , 
que  fi  vous  donnez  votre  confiance 
aux  marchands.  On  compte  commu- 
nément une  livre  de  cocons  pour 
avoir  turc  once  de  graine.  Il  arrive 
quelquefois  qu’elle  en  donne  plus  , 
& d'  autres  fois  moins  : par  confis- 
quent , il  ne  faut  pas  être  rigoureufe- 
ment  exaél  fur  le  poids , en  mettre 
un  peu  plus,  afin  de  n’étre  pa-  trompé 
dans  fon  calcul.  Ainfi  je  crois,  qu’en 
mettant  un  fixième  ou  un  huitième 
au-deflus  de  la  livre,  on  aura  au 
mo’ns  une  once  de  graine. 

Il  feroit  à délirer  qu’on  pût  dif- 
tinguer  parmi  les  cocons,  ceux  qui 
renferment  les  chryfidides  qui  don- 
neront un  papillon  mâle  ou  femelle. 
11  y a des  bonnes  femmes  qui  pré- 
tendent avoir  cette  connoiliancc,  & 
elles  allurtnt  que  les  cocons  bien 
arrondis  aux  deux  bouts1  donneront 
des  femelles,  & ceux  qui  font  un 
peu  pointus  , des  males.  Ces  indices 
font  tres-incirtains.  J’ai  vu  choifir 
des  cocons  tres-arrondis , qui  pto- 
duifoient  autant  de  papillons  mâles 
que  de  femelles;  & quoiqu’on  ait 
chaque  année  l’attention  de  neptendre 
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que  des  cocons  bien  arrondis,  tantôt 
on  a plus  de  mâles,  tantôt  plus  de 
femelles.  On  cil  .heureux , loi  fqu’on 
a à-peu-près  autant  des  uns  que  des 
autres.  Pour  avoir  des  connodiances 
un  peu  moins  équivoques,  des  ama- 
teurs devroient  obkrver  b fimie  des 
pipillons , & examiner  eufute  le 
cocon  d’où  ils  font  fonts.  En  ooler- 
vant  avec  une  attention  trés-feru- 
poleufe,  la  couleur  & le  ti/Tu  du 
cocon  , peut-être  pourroit-on  acqué- 
rir des,  indicés  plus  certains  que 
ceux  qu’on  pretènd  avoir. 

Dans  le  choix  des  cocons,  il  faut 
toujours  prendre  clux  des -tables 
dont  les  vers  ont  été  les  plus  hâtifs 
à monter.  Cette  promptitude  à co- 
conner , efi  une  preuve  qu’ils  ont 
joui  d’une  bonne  fantc  pendant  tout 
le  cours  de  leur  éducation,  ce' qui’ 
cft  une  préfomption  favorable  pour 
la  génération  qu’ils  donneront.  Il 
efl  encore  très  - certain  , qu’un  ver 
qui  a etc  parelfeux  dans  fe*  mues , 
& dont  la  vie  a été  prolongée  au- 
delà  du  cours  ordinaire,  a ionfTeit: 
fon  cocon  fera  donc  d’une  qualité 
médiocre , & le  papillon  qui  en  for- 
lira,  moins  vigoureux  que  fi  le  ver 
tût  été  toojouis  bien  portant.  Par 
la  même  raifon , il  faut  dédaigner 
les  cocons  des  vers  qu’on  a mis  dans 
des  paniers,  où  ils  ont  été  couverts 
& étouffés,  pour  les  obliger  à co- 
conuer.  11  y a des  habitans  de  cam- 
pagne, peu  ccl ailés,  qui , par  une  éco- 
nomie mal  entendue,  prennent  ces 
cocons  pour  avoir  de  la  «raine  , de 
même  que  ceux  qui  font  taches. 
Voici  leur  raiforaumtnt.  Ces  cocons 
donneront  des  papillons  comme  les 
autres.  Si  nous  les  JaiiTons  dans  le 
tas  , ils  dépareront  notre  récolte , 
Si  nous  la  vendrons  moins.  Mais  ils 
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ne  font  pas  attention  que  les  papil- 
lons fortis  de  ces  cocons  feront 
foihics,  puifque  le  ver  aura  fouffert  : 
la  graine  fe  tellentira  de  ce  vice  , 
ainli  que  les  vers  qui  en  proviendront. 
Quant  aux  cocons  qui  font  tachés  , 
ü c’eft  par  un  accident  extérieur, 
ils  font  bons  ; niais  la  tache  peut 
aufli  être  la  preuve  que  la  chryfa- 
lido  ait  fouffert,  & alors  le  papillon 
ne  fortira  peut-être  pas. 

Il  ne  faut  pas  prendre  les  cocons 
doubles  pour  avoir  de  la  graine.  Ils 
font  ainfi  nommés , parce  qu'ils  con- 
tiennent deux  chryfalides.  Il  ell  fa- 
cile de  les  diftinguer  des  autres , par 
leur  tiffu  grofner  , ferré;  par  la 
bourre  épailfe  dont  ils  font  enve- 
loppés; enfin  par  leur  couleur  un 
peu  grifâtre , fie  en  général  toujours 
differente  de  celle  des  autres  de  la 
même  éducation.  Les  papillons  des 
cocons  doubles  font  aufli  bons  que 
les  autres  pour  reproduire  leur  ef- 
pèce,  il  y auroit  même  de  l’avan- 
tage à les  y deftiner;  mais  le  cocon 
étant  très-épais,  d’un  tiffu  fort  & 
ferré , le  papillon  a beaucoup  de 
peine  h le  percer , & il  en  fort 
épuifé;  par  conféquenc  il  eft  peu 
propre  à reproduire  fon  efpècc.  Ne 
pourrôit-on  pas  aider  le  papillon 
dans  fon  travail?  oui,  fi  l’on  favoit’ 
comment  il  elf  difpofe  dans  fa  coque , 
fit  par  quel  bout  il  fort.  Le  meilleur 
moyen  feroit  d’ouvrir  le  cocon , fie 
d’attendre  le  changement  de  la  chry- 
falide  en  papillon.  Il  relleroit  tou- 
jours à (avoir  fi  cette  opération  ne 
nuiroit  point  à la  chryfalide,  en 
l’expofant  a l’air  avaut  le  terme  fixé 
par  la  nature.  Voilà  encore  une  expé- 
rience à faire:  je  la  propofe  aux 
éducateurs  qui  ont  le  temps  & la 
facilité  de  l’entreprendre.  La  réufllte 


feroit  irès-avantageufe , c’eft-ît-dire,' 
fi  la  graine  qui  proviendtoit  de  ces 
papillons,  étoit  bonne.  La  foie  qu’on 
retire  des  cocons  doubles  cfl  d’une 
qualité  bien  inférieure  à celle  des 
(impies  : elle  eft  groflière,  fie  on 
ne  peut  pas  l’employer  pour  les 
étoffes  fines.  On  en  fait  communé- 
ment des  bas , qui  ne  font  pas  beaux , 
quoiqu’ils  foient  de  durée. 

Il  y a. des  cocons  de  quatre  cou- 
leurs; le  blanc , le  vert-céladon,  in- 
carnat pâle,  fie  l 'orangé.  La  première 
couleur  eff  recherchée , parce  qu’on 
vend  plus  cher  les  cocons,  qui  font 
ordinairement  delfinés  à faire  des 
fleurs.  On  a foin  d’en  mêler  quel- 
ques-uns parmi  ceux  qui  font  defti- 
nés  pour  la  graine.  Les  deux  cou- 
leurs fuivantes  font  les  plus  eftimées. 
On  préfère  communément  les  petits 
cocons  au  gros , avec  raifon  , car 
l’expérience  a démontré,  dans  le  ti- 
rage, qu’un  petit  co.on  Picmontois 
ou  Efpagnol , fournit  plus  de  foie 
u’ttn  gros.  Leur  tiffu  eft  ferré;  le 
1 mince,  & leur  parchemin  épais. 
Quand  on  les  preffe  avec  deux  doigts, 
on  a plus  de  peine  ^ les  faite  céder, 
que  les  gros. 

Loifqu’on  a fait  le  choix  de  la 
quantité  de  cocons,  dont  on  veut 
avoir  les  papillons,  il  faut  s'aifurer 
de  la  vie  de  la  chryfalide , en  fecouanc 
chaque  cocon  auprès  de  l’oreille , 
avant  de  l’enfiler.  Si  elle  eft  morte 
fie  détachée  du  cocon , elle  rend  un 
bruit  aigre;  le  mulcardin  ou  cocon 
dtagée,  rend  le  même  bruit.  Mais 
lorfque  la  chryfalide  eft  vivante,  elle 
rend  un  bruit  fourd,  fie  elle  a moins 
de  jeu  dans  le  cocon.  Quand  on 
enfile  les  cocons  en  forme  de  cha- 
pelet , il  faut  enlever  toute  la  bourre 
qui  enveloppe  le  cocon;  elle  em- 
barrafleroil 
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barraflêroic  les  pactes  du  papillon  au 
forcir  de  la  coque.  Pour  former  un 
chapelet , il  faut  percer  légèrement 
le  cocon  avec  l’aiguille  , de  façon 
que  le  fil  ne  pafle  pas  dans  rime- 
rieur. 

Après  avoir  enfilé  tous  les  cocons 
de  (fines  pour  graine,  on  fufpend  les 
chapelets  a des  perches  ou  à des 
clous  enfonces  dans  le  mur , & l’on 
attend  que  le  papillon  forte.  11  faut 
les  placer  dans  un  endroit  tempéré, 
afin  que  la  chryfalide  ne  fuit  pas  trop 
hàtce.  Depuis  la  perfeâion  du  co- 
con, elle  relie  quinze  ou  vingt  jours, 
avant  fa  metamorphofe  en  papillon. 
A cette  époque,  il  faut  vifiter  les 
chapelets  tous  les  matins , depuis  le 
lever  du  foleil  jufqu’à  huit  ou  neuf 
heures  ; c’elt  le  temps  où  l’on  trouve 
les  papillons  forcis  de  leur  coque. 
On  les  enlève  tout  de  fuite  pour  les 
placer  fur  une  table  deftince  à les 
recevoir,  & où  on  les  fait  accou- 
pler. Cette  table  fera  couverte  d’une 
vieille  étoffe,  telle  que  du  voile  ou 
de  l'étamine , afin  que  le  papillon 
pnille  aifement  s’y  cramponner.  On 
place  fur  le  mur  de  pareils  mor- 
ceaux de  vieille  étoffe , fur  lefquels 
on  porte  les  femelles  après  l’accou- 
plement ; on  a foin  de  relever  la 
partie  inférieure  de  ces  morceaux 
d'etoffe  en  forme  de  bourrelet , pour 
recevoir  la  graine  qui  pourroic  tom- 
ber h terre  fans  cette  précaution. 

Aullitôt  qu’on  a vu  quelques  pa- 
pillons , il  faut  tous  les  matins  vifi- 
ter les  chapelets , ôter  les  papillons 
de  delTus  les  cocons,  & les  placer 
fur  la  table , les  mâles  d’un  coté , 
les  femelles  de  l'autie.  Si  on  en 
trouve  qui  foient  déjà  accouplés , on 
les  prend  par  les  ailes , & on  les 
tranfporte  doucement  fur  la  table. 
Temc  IX. 
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Les  mâles  fortent  plus  promptement 
r^ue  les  femelles,  & dans  une  ma- 
tinée on  en  a quelquefois  plus  que 
de  femelles.  Après  l'accouplement  on 
met  les  furnuméraires  de  côté,  pour 
fervir  le  lendemain,  en  cas  de  be- 
foin.  On  dillingue  aifement  le  mâle 
de  la  femelle  ; il  eft  d’une  taille  & 
d'un  corfage  plus  mince  qu’elle,  & 
beaucoup  plus  vif.  Ses  antennes  font 
garnies  de  cils  ou  poils  noirs,  plus 
ferrés  que  ceux  de  la  femelle  : le 
battement  de  fes  ailes  eft  continuel , 
précipité  ; la  vîteffe  de  ce  mouve- 
ment femble  annoncer  le  belbin  de 
le  défir  de  s'accoupler.  La  femelle 
a une  marche  lente,  elle  traîne  pc- 
famment  fon  ventre  qui  eft  très-gros  : 
fes  antennes  font  peu  garnies  de 
poil , & pendent  de  chaque  côté. 

Lotfqu’on  a ramifie  tous  les  pa- 
pillons, mâles  & femelles,  (ce qu’on 
doit  faire  tous  les  matins)  il  faut 
procéder  à l’accouplement  de  cette- 
manière.  Placez  une  femelle  fur  le 
morceau  d’etoffe , donc  la  cable  eft 
couverte  , & mettez  un  mâle  à côté 
d'elle.  Suivez  toujours  la  même  ligne, 
en  mettant  la  femelle  & le  màic  à 
côté  l’iin  de  l’autre.  Quand  une  ligne 
eft  finie , commcnccz-en  une  autre 
jufqu’à  ce  que  tous  les  papillons  de 
la  journée  foient  employés.  S’il  y a 
des  mâles  ou  des  femelles  furnume- 
raires  , placez-les  fur  une  autre  table 
jufqu'au  lendemain  que  vous  pour- 
rez les  accoupler.  11  n’y  a pas  à 
craindre  qu’ils  viennent  trouver  & 
déranger  ceux  qui  font  accouplés  , 
attendu  qu’ils  ne  font  pas  ufage  de 
leurs  ailes  pour  voler  , & qu’ils 
marchent  très-lentement.  Auflitôt  que 
le  mâle  eft  près  de  la  femelle , il  bat 
des  ailes  avec  une  vîtefie  extrême, 
& il  s’accouple  tout  de  fuite. 

Pppp 
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La  fécondité  de  la  femelle  dé- 
pend de  la  durée  de  l’accouplement, 
qui  doit  être  de  neuf  où  dix  heures. 
Alors  on  les  fépare  doucement,  pour 
porter  la  femelle  fur  le  morceau 
d’étoffe  qui  efl  fur  le  mur,  oit  elle 
fait  fa  ponte  pendant  la  nuit.  On  ré- 
ferveles  mâles,  qui  paroiflênt  encore 
vigoureux , pour  lelendemain , afin  de 
les  donner  aux  femelles,  s’il  n’y  en 
avoit  pas  de  nouveaux , qu’il  faut  tou- 
jours préférer  à ceux  qui  ont  fervi. 

Quand  on  ne  fépare  pas  le  mâle 
de  la  femelle,  l'accouplement  dure 
quelquefois  pendant  dix-huit  ou  vingt 
heures , ce  qui  efl  très-nuifible  à la 
ponte , car  la  femelle  meurt  quel- 
quefois fans  avoir  pondu , ou  après 
avoir  pondu  une  centaine  d'œufs  au 
plus.  Si  l’accouplement  ne  dure  pas 
affez,  les  femelles  pondent  peu  , 8c 
fouvenc  des  oeufs  liériles.  Lorfqu’on 
les  fépare  au  bout  de  deux  on  trois 
heures,  on  ne  peut  le  faire  qu’avec 
beaucoup  de  peine,  & alors  en  oc- 
cafionne  des  tiraillemens  aux  organes 
qui  rendent  la  ponte  plus  difficile 
& moins  abondante.  Une  femelle 
accouplée  pendant  neufoudix  heures, 
pond  au  moins  cinq  cent  oeufs  avec 
facilité.  Lorfqne  la  ponie  efl  finie,1 
la  femelle  tombe  épuifée  de  deffus 
le  morceau  d’ctolfe  ; ou  on  l’ôte  , 
pour  faire  place  aux  autres , dès  qu’on 
s’apperçoit  qu’elle  ne  pond  plus. 

L'endroit  oit  l’on  fait  accoupler 
les  papillons  ne  doit  point  être  trop 
chaud  ; il  vant  mieux  qu’il  foit  un 
peu  frais.  Il  Ciut  préférer  l’expofi- 
t on  du  nord  à celle  du  midi.  Lorf- 
que  la  chaleur  efl  confidérable  , la 
femelle  fe  fépare  du  mâle  au  bout 
de  deux  ou  trois  heures,  pond  quelques 
œufs  & s’accouple  de  nouveau.  Cette 
forte  de  libertinage  efl  très-nuifible 
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aux  pontes , elles  réiiffiffent  mal , font 
peu  nombreufes  & les  œufs  ne  font 
pas  tous  également  fécondés.  Il  efl 
done  très-important  de  ne  point  pla- 
cer les  papillons  dans  un  endroit  trop 
chaud. 

Les  perfonnes  qui  veillent  aux 
accouplemens  doivent , t°.  vifiter  les 
chapelets  chaque  jour,  vers  les  fix 
ou  fept  heures  du  matin.  C'efl  le 
temps  où  las  papillons  fortent  le  plus 
ordinairement.  On  y va  aufli  de 
temps  en  temps  dans  la  journée,  afin 
d’ôcer  les  papillons  qui  pourroient 
être  fortis , & qui  s’accoupleroient 
fur  les  cocons.  iD.  Tous  les  papillons 
qu’on  trouvera  fortis,  feront  placés 
fur  les  morceaux  d'étoffe,  comme 
je  l’ai  dit.  j°.  Pendant  la  durée  de 
l’accouplement,  qui  efl  ordinaire- 
ment de  neuf,  dix  6c  quelquefois 
douze  heures,  on  ira  examiner  s’il 
n’y  a pas  des  mâles  6c  des  femelles 
féparés,  afin  de  les  rapprocher,  de 
la  manière  que  je  l’ai  ohfervé.  a». 
On  remarquera  les  femelles  obfli- 
nées  à fe  fcparer , pour  les  placer 
fur  un  morceau  d’étoffe  différent  de 
celui  oit  l’on  mettra  celles  dont  l’ac- 
couplement étoit  complet,  afin  de 
ne  pas  confondre  les  œufs  bien  fé- 
condés avec  ceux  qu’on  doute  l’avoir 
été  comme  il  faut.  50.  On  aura  une 
grande  attention  à ne  pas  mettre  les 
nulles  nouveaux  venus  , avec  les  an- 
ciens qui  ont  déjà  fervi.  Ces  der- 
niers feront  jetés , ft  les  nouveaux 
font  affez  nombreux  pour  fervir  aux 
accouplemens.  6°.  On  tiendra  la 
porte  6c  les  fenêtres  fermées , do 
l’endroit  où  font  les  papillons , afin 
que  les  poules  ne  puiffent  pas  y 
aller  pour  les  manger.  Elles  en  font 
tiès-friandes.  On  les  en  régale  , fi 
on  veut,  lorfque  la  ponte  ell  finie. 
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CHAPITRE  XIII. 

Pes  moyens  de  conftrvcr  la  graine 

j uf qu'au  temps  de  la  couvée. 

Lorfque  tomes  les  femelles  ont 
fini  leur  ponte,  il  faut  les  jeter.  On 
laifle  les  morceaux  d'étoffe  fur  lef- 
quels  la  graine  efl  collée,  attachés 
au  mur,  pendant  quinze  jours  en- 
viron, fi  l’endroit  n’efl  pas  trop  chaud; 
autrement  il  feroit  néceffaire  de  les 
placer  dans  un  endroit  frais,  afin 
d’eviter  la  fermentation  que  pourroit 
occafiunner  une  chaleur  trop  forte, 
& peut-être  le  développement  du 
germe,  qui  fans  être  fuivi  de  la 
naifTance  du  ver , lui  nuiroit  confi- 
dérablement.  On  évitera  avec  foin 
de  balayer , & de  ne  rien  faire  qui 
puiffe  occafionner  de  la  pouffière  : 
elle  fe  colleroit  fur  la  coque  fraîche 
des  oeufs , en  boucheroit  les  pores  , 
& le  germe  courroit  rifque  d’être 
ctoulfé.  An  bout  de  quinze  ou  vingt 
jours  , ou  détache  les  morceaux 
d’etoffe  de  dellus  le  mur , & l’on 
difpofe  la  graine  de  façon  qu’on 
puiflë  la  confervcr  jufqu’à  l’année 
iùivante. 

Il  faut  ufer  des  mêmes  précau- 
tions pour  conferver  la  graine,  que 
pour  la  ponte;  c’eft-à-dire , qu’on 
doit  éviter  de  la  tenir  dans  un  en- 
droit chaud  , où  elle  édôroit  in- 
failliblement au  bout  d’un  certain 
«emps.  Placez  la  donc  dans  un  en- 
droit frais,  mais  fans  être  humide, 
car  elle  feroit  expofée  h la  moifîf- 
i'iire  ou  à la  fermentation , & alors 
elle  feroit  gâtée.  Je  n’approuve  pas 
la  méthode  des  perfonnes  qui  déta- 
chent la  graine  des  morceaux  d’étoffe, 
quinze  ou  vingt  jours  après  la  ponte, 


VER  66? 

pour  la  placer  dans  des  pots  de  terre 
verniflcs,  ou  dans  des  vafes  d’étain. 
Elle  peut  s’échauffer  , fi  elle  efl  trop 
entauée.  On  efl  obligé  de  la  vifiter 
fouvent,  de  la  remuer.  Sans  cette 
précaution , on  court  les  rifques  de 
la  fermentation. 

J’aime  beaucoup  mieux  la  méthodu 
(impie  des  magnoniers.  Voici  en 
quoi  elle  confifte.  Quinze  jours  en- 
viron après  la  ponte,  ils  détachent 
du  mur  les  morceaux  d'étoffe  fur 
lefquels  la  graine  efl  collée , ils 
mettent  un  vieux  linge  blanc  de  lef- 
five,  par-deffus,  & font  un  rouleau 
de  chaque  morceau.  Tous  ces  rou- 
leaux font  mis  dans  un  fac  fuf- 
pendu  au  plancher  & à un  courant 
d'air.  Si  la  chaleur  devient  trop  forte, 
le  fac  efl  porté  dans  un  endroit 
frais,  mais  pas  humide,  & dépoli 
dans  un  coffre  ou  dans  une  armoire, 
Lorfque  la  chileur  diminue,  le  fac 
qui  renferme  la  graine,  efl  de  nou- 
veau fufpendu  au  plancher  dans  un 
endroit  où  il  y a un  courant  d’air. 
Dès  que  l’hiver  approche,  on  pro- 
mène encore  le  fac,  & on  le  fuf- 
pend  au  plancher  de  la  chambre  , 
où  l’on  fait  le  ménage.  Si  le  froid 
devient  rigoureux , le  fac  efl  fuf- 
pendu au  ciel  du  lit  du  côté  des 
pieds,  & aufïitôt  que  le  froid  ceffis 
d’être  rigoureux , il  efl  remis  au 

Jilancher  de  la  chambre  où  l’on  fait 
e ménage.  Quoiqu’on  y faffe  du 
feu  prefque  tout  le  jour,  la  chaleur 
n’y  efl  jamais  afiez  confidérable  pour 

Jiu’elle  foit  nuifible  à la  graine.  En 
uivant  ce  procédé , on  efl  prefque 
affiné  que  la  graine  fera  toujours 
i-peu  près  à la  même  température, 
& qu’au  temps  de  la  couvée  elle 
éclora  également. 

Relativement  à ce  procédé,  il  ne 
Pppp  a 


668  VER 

faut  pas  me  citer  nos  chcniües  in- 
digènes, dont  les  œufs  patient  l’hi- 
ver en  pleine  campagne , expofés  à 
toutes  les  intempéries  de  la  faifon, 
& qui  cependant  édofent  au  prin- 
temps ; & dire  que  les  foins  minu- 
tieux qu’on  prend  pour  conferver  la 
graine  des  vers  à ioie  font  inutiles. 
Je  répondrois  à ce  raifonnement  : 
i°.  Après  un  hiver  rigoureux,  n’y 
a-t-il  pas  moins  de  chenilles , qu’après 
un  hiver  doux  ? Le  froid  a donc  fait 
périr  une  grande  quantité  d’œufs. 
2°.  Le  ver  a foie  n’efl  pas  indigène 
à notre  climat;  il  faut  donc  le  rap- 
procher du  (ien  , & qu’il  s’apper- 
çoive  peu  du  changement,  fi  nous 
ne  voulons  pas  altérer  l’efpèce.  Tout 
cela  doit  être  un  effet  de  nos  foins. 
3°.  Le  ver  h foie  peut  vivre , co- 
conner,  fe  métamorphofer , pondre 
fur  les  arbres,  dans  le  pays  d’oii  il 
eft  originaire.  Dans  notre  pays,  au 
contraire,  il  périroit  s’il  étoit  aban- 
donné h lui -môme.  40.  Les  Chi- 
nois , comme  je  l’ai  obfervé  dans 
le  cours  de  cet  article , font  des  édu- 
cations de  vers  à foie,  comme  nous; 
ils  en  prennent  les  mêmes  foins.  Ce- 
pendant leur  climat  eft  bien  plus 
chaud  que  le  nôtre  : leur  foie  tant 
vantée , eft  le  fruit  des  éducations  do- 
meftiqucs.  Continuons  donc  d’avoir 
les  mêmes  foins , fi  nous  voulons 
réuffir  dans  nos  éducations. 

J’avoue , qu’il  n’y  a qu’une  très- 
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forte  gelée  capable  de  faire  périr  le 
germe  des  œufs , qui  y feroient  ex- 
pofés.  Mais  fans  le  faire  périr,  elle 
retarde  fon  développement;  & comme 
tous  les  œufs  ne  l’éprouveroient  pas 
également,  la  couvée  feroit  très-iné- 
gale, ce  oui  eft  un  grand  défaut 
dans  une  éducation  ; on  a beaucoup 
de  peine  à le  réparer  malgré  les  foins 
les  plus  aflidus.  La  chaleur  eft  en- 
core plus  dangereufe  que  le  froid, 
& même  que  la  gelée.  Car  fi  la 
graine  vcnoit  h s’émouvoir  quand  on 
la  met  dans  les  nouets  ou  dans  les 
boîtes , elle  feroit  étouffée  dès  les 
premiers  jours.  Pour  bien  hiverner 
la  graine,  il  faut  fe  conformer  au 
temps , & la  changer  de  place  fé- 
lon les  circonftances  , c’elt-à-dire  , 
fuivant  la  température  qu'on  éprouve. 

Aulfitôt  que  le  temps  de  la  cou- 
vée approche  , il  faut  la  détacher  des 
morceaux  d'étoffe  fur  lefqucls  elle 
eft  collée.  On  prend  la  lame  d’un  cou- 
teau très-mince  , & point  affilée;  on 
la  paffe  entre  l'étoffe  & la  graine , 
qui  fe  détache  aifément. 

CHAPITRE  XIV. 

EJl-il  avantageux  de  faire  plufiturs 
éducations  de  vers  à foie  dans  le 
courant  de  la  même  année  (1)  ? 

Il  y a trois  ans  environ  qu’un 
éducateur  de  vers  à foie,  nommé 


(1)  Quelques  Auteurs  modernes  ont  avancé  qu’en  Italie,  & Auront  dans  la  Tof- 
cane,  on  étoit  dans  l’ufage  de  faire  deux  éducations  de  vers  à foie.  J’ai  habité  ce  p4y» 
pendant  pluhcurs  années,  fans  avoir  connoiflanoe  de  ce  fait.  Je  ne  me  fuis  pas  per- 
mis de  le  nier,  & je  pouvoia  cependant  le  faire  fur  la  réputation  dont  jouiffent  les 
Tofcans,  d’être  bons  agriculteurs  : mais  voici  la  preuve  du  contraire,  que  j’extrais 
de  la  Feuille  d'agriculture  de  Florence,  n°.  19,  du  11  mai  1787. 

« Une  bruine  hors  de  faifon  , ayant  détruit  en  très-grande  partie  la  feuille  des  mûriers. 
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Btri/^en,  démontra  à la  Société  d'a- 
griculture de  Paris , qu’on  pouvoit  en 
faire  trois  éducations  dans  le  cou- 
rant de  la  même  année.  Jencl’ai  point 
connu  , il  eft  mort.  Je  vais  donc 
parler  à ceux  qui  pourroient  tenir  à 
l'on  opinion , que  je  regarde  comme 
une  erreur  en  économie. 

Un  agriculteur  occupe  de  s'ins- 
truire , pour  faire  part  de  fes  con- 
noilfanccs  À la  dalle  des  cultivateurs 
qui  n’a  pas  le  loifir  ni  les  moyens 
de  faire  des  expériences,  doit  bien 
prendre  garde  de  ne  pas  trop  fe 
affionner  pour  l'objet  qu’il  cherche 
approfondir  par  les  obfervations. 
Il  peut  en  naître  des  erreurs  bien 
funelles.  Un  amateur  qui  a la  manie 
des  vers  à foie  , ne  voudroit  voir  que 
des  mûriers  dans  fes  champs.  Celui 
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qui  aime  les  abeilles , placcroit  des 
ruches  par-tout  , fans  confidérer  fi 
le  canton  peut  les  nourrir,  &c.  Je 
poutrois  citer  des  exemples  de  ces 
fortes  de  folies  , & nommer  des 
perfonnes  que  la  manie  des  vers  h 
foie  a ruinées.  Suivons  le  cours  des 
faifons,  en  faifant  chaque  chofe  dans 
fon  temps.  Ne  forçons  pas  la  na- 
ture; mais  recevons  fes  bienfaits  fans 
la  contraindre  à nous  donner  plus 
qu’elle  ne  peut. 

Il  y a deux  queflions  à réfoudre. 
La  première  : Ejl-il  pofftble  de  faire 
plusieurs  éducations  de  vers  à foie  ? La 
fcconde  : Seroit-il  avantageux  de  t'en- 
treprendre ? 

Quant  à la  première  quefiion , 
j’avoue  la  polfibilité  d’avoir  deux  & 
même  trois  couvées  de  vers  a foie 


les  agriculteurs  prudent  furent  faiffs  d'une  double  crainte , St  dirent  : ou  l'on  perdra 
cette  année  la  récolte  de  la  foie,  en  renonçant  à élever  des  vcm,  lorfque  la  feuille 
du  mûrier  repouflera;  ou,  fi  on  ne  veut  pas  y renoncer,  on  forcera  le  mûrier  à 
une  troifième  pouffe  de  fes  feuilles;  ce  qui  1’anoiblira  confidérablement.  Dans  cette 
incertitude , une  partie  des  agriculteurs  a embraffé  ce  dernier  parti  . d’autres  ayant 
i cœur  la  confervation  de  leurs  mûriers,  ont  fait  le  facrifee  de  la  récolte  de  la  loie, 

ilour  cette  année,  St  ont  fait  tailler  les  arbres.  Une  troilîime  opinion  s’eff  élevée. 
:11e  confeille  de  hafarder  la  couvée  des  vers  à foie , St  propofe  en  même  temps  de 
tailler  les  mûriers,  auffitôt  qu’ils  auront  été  dépouillés  de  leurs  feuilles;  mais  ce 
dernier  procédé  n'elt  pas  du  goût  des  agriculteurs , qui  prétendent  que  la  raille  faite 
pendant  la  chaleur,  eff  nuifible  au  mûrier....  Cette  diverfité  d’opinions,  ajoure  le 
rédaéteur  de  ce  journal,  prouve  que  nous  manquons  d’expériences,  d'obfervations 
& de  faita , pour  établir  quelque  chofe  de  certain  , dans  la  ctrconftance  actuelle  ». 
Il  invite  les  agriculteurs  à des  expériences  fur  une  matière  suffi  importante. 

Dans  le  même  journal , n“.  41 , du  la  oétobre  1787 , le  rédacteur  rend  compte 
d’un  difeours  de  don  Mariano  Mandra-Many , fur  les  encouragement  à accorder 
aux  cultivateurs  qui  feroient  une  fécondé  éducation  de  vers  à foie,  en  Efpagne,  dans 
les  royaumes  de  Grenade,  de  Murcie  & de  Valtnce.  Il  exhorte  les  agriculteurs  à faire 
des  effais  , à en  donner  le  rélultar,  ainft  que  des  foins  particuliers  qu’ils  auront  pris 
des  mûriers , pour  réparer  le  mal  caufé  par  une  fécondé  fpoliarion  de  leurs  feuilles. . 
Les  agriculteurs  de  Murcie  & de  Valence,  n'ont  point  voulu  tenter  une  fécondé 
éducation  , par  la  crainte  de  perdre  leurs  mûriers.  ...  Le  plus  grand  obffade  i une 
fcconde  éducation , fera  toujours  celui  d'avoir  moins  de  feuilles  de  mûriers , l'annce 
qui  fuivra  une  fécondé  éduta.ion , & de  rifquer  la  perte  des  arbres. . . . 

Après  cet  extrait  littéral  du  journal  de  Florence  , je  ne  me  permettrai  aucune 
réffexion  fur  les  trois  éducations  f'ucceffives  des  vers  à loie,  que  le  fleur  Bertcren  a 
faites  à Paris;  encore  moins  fur  celles  qu'il  avoit  faites  à Londres  précédemment. 
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dans  le  courant  de  la  mime  année. 
Lorfque  l'été  eft  très-chaud , nous 
voyons  les  chenilles  fe  méramorpho- 
fer  en  cfaryfalidcs  de  bonne  heure  , 
fe  changer  en  papillons,  faire  leur 
ponte  qui  éclôt  bientôt , fit  nous 
donner  une  fécondé  génération  de 
chenilles.  Mais  on  lemarque  auffi  , 
que  l’année  fuivante  les  chenilles  font 
beaucoup  plus  rares  , parce  que  la 
dernière  ponte,  trop  tardive,  réuf- 
lit  mal.  Par  la  meme  raifon , nous 
pouvons  avoir  dans  la  même  année, 
deu*  ou  trois  couvées  de  vers  à foie 
en  ayant  recours  à l'art.  Cette  pof- 
fibilicé  admife,  examinons  quelle  fe- 
roit  la  nature  des  vers  à foie , i leur 
fécondé  ou  troifiôme  génération  , 
dans  la  même  année. 

Dans  le  cours  d’une  année,  la 
nature  accorde  au  ver  à foie,  comme 
aux  autres  chenilles,  une  exiftence 
de  quarante  ou  cinquante  jours,  au 
plus.  Après  cette  durée,  il  s’enfe- 
i e'.ic  dans  fa  coque , s’y  transforme 
en  chryfalide , fit  en  fort , au  bout 
île  quinze  jours  environ , fous  la 
forme  de  papillon.  11  fait  auflitôt 
fa  ponte,  fie  meurt  quelques  jours 
apres.  Dans  l'éducation  domeftique 
le  ver  à foie  étant  bien  foigné,  ne 
vit  que  trente-cinq  ou  quarante  jours 
au  plus.  Si  la  nature  a borné  fon 
exiftence  à quarante  jours,  dans  fon 
état  de  ver , h dix  ou  douze  , dans 
l’état  de  papillon,  le  refte  du  temps 
eft  donc  ncceflairc  pour  la  perfec- 
tion de  la  fécondé  génération.  Si 
l’art  vient  à l’accélérer , il  eft  pro- 
bable que  ce  fera  au  préjudice  du 
ver , qui  fortira  de  l’oeuf  avant  le 
terme  fixé  par  la  nature;  St  fi  l’art  , 
an  lieu  de  deux  générations , en  pro- 
duit trois,  la  dernière  fera  encore 
plus  foible  que  la  fécondé. 
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Maintenant,  je  vais  examiner  en 
économifte;  i°.  s’il  cft  poflible  de 
faire  deux  éducations  de  vers  à foie 
dans  la  même  anné  ; i°.  s’il  eft  avan- 
tageux de  l’entreprendre  ; 3®.  s’il 
elf  mile  de  propager  l’éducation  des 
vers  h foie  dans  les  pays  du  Nord. 

Je  ne  dis  point  qu'il  foit  phyfi- 
quement  inipodible  de  faire  deux 
éducations  de  vers  à foie  , nuis  qu’il 
eft  impoftible  d’avoir  une  fécondé 
éducation  avec  les  avantages  de  la 
première.  Bien  plus , j’ofe  avancer 
que  c’eft  perdre  fon  temps,  fit  s’ex- 
pofer  à Être  obligé  de  renoncer  à 
cette  branche  d’économie,  pour  les 
années  fuivantes.  Voici  fur  quoi  je 
fonde  mon  opinion. 

J’rcmiire  difficulté  par  rapport  aux 
arbres.  Le  minier  cft  le  fcul  arbre, 
dont  la  feuille  puifle  nourrir  le  ver 
h foie,  fit  lui  fournir  la  matière  propre 
à filer  fon  cocon.  Il  eft  inutile  d’in- 
fïfter  fur  ce  fait,  tout  le  monde  en 
convient.  Si  le  mûrier  eft  le  feu! 
arbre  qui  donne  des  feuilles  propres 
à la  nourriture  des  vers  à foie,  le 
cultivateur  eft  donc  imérciré  à le  mé- 
nager, fit  furtout  à ne  pas  l’épuifer 
par  une  fécondé  cueillette  de  fes 
feuilles.  Les  amateurs  de  nouveautés 
regardent  ceci  comme  un  paradoxe , 
ou  comme  un  ancien  préjugé.  11 
faut  les  convaincre.  Le  mûrier  eft 
un  arbre  utile,  dont  on  a fait  au  (fi 
un  arbre  d’agrcment , h caufe  de  la 
beauté  de  fon  feuillage.  Qu’on  le 
compare  avec  celui  qui  eft  dépouillé 
tous  les  ans , il  paroitra  en  meilleur 
état  que  lui.  Le  dépouillement  de 
fes  feuilles  lui  eft  donc  nuifible!  Ce 
fait  eft  fi  certain , que  les  agricul- 
teurs intelligens  taillent  les  mûriers 
qui  en  ont  befoin  , auflitôt  qu’ils  font 
dépouillés , afin  qu’ils  ayent  moins 
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de  feuilles  à poufler , & que  les  jeunes 
feions  puiflênt  fe  fortifier  par  la  fé- 
condé fcve.  Or,  fi  au  lieu  d’une 
cueillette  on  en  fait  deux,  le  mûrier 
donnera  une  troifième  feuille  dans  la 
même  année,  par  çonfequent  ce  fera 
un  effort  de  fcve  qui  tournera  à fon 
préjudice  , puifque  la  fcve  qui  pro- 
duit de  nouvelles  feuilles,  fera  en 
diminution  de  celle  qui  auroit  for- 
tifié les  nouvelles  poufles.  L’arbre 
s’affoiblira , buifïonnera  & périra  peut- 
être  au  bout  de  deux  ou  trois  ans. 

Un  arbre  fe  nourrit  par  les  feuilles 
comme  par  les  racines.  Les  feuilles 
font  des  fuçoirs  par  lelquels  la  plante 
tire  de  l'air  les  principes  qui  forment 
la  fève  defeendante.  Les  racines  éla- 
borent & attirent  les  élémens  de  la 
fève  montante.  Ainfi , comme  dit 
M.  Bonnet , « les  végétaux  font 
» plantés  dans  l’air  , a - peu  - prés 
» comme  ils  lefont  dans  la  terre.  Les 
■ feuilles  font  aux  branches , ce  que 
» le  chevelu  eft  aux  racines.  L’air 
» eft  un  terrain  fertile  où  les  feuilles 
» puifent  abondamment  des  nourri- 
ra tures  de  toute  efpèce  ».  D’après 
ces  vérités , il  eft  confiant  aue  le 
dépouillement  des  feuilles  eft  nui- 
lible  aux  arbres,  puifqu’on  les  piive 
d’une  partie  des  organes  qui  leur 
tranfmettent  la  nourriture  dont  ils 
ont  befo’n. 

Deuxieme  difficulté  par  rapport  à 
la  qualité  de  la  nourriture  des  vers. 
Dés  qu’ils  font  éclos,  ils  ont  befoin 
de  manger  ; il  faut  donc  leur  dif- 
tribuer  une  feuille  très- tendre.  Où 
la  tiouver  à l’époque  d’une  fécondé 
couvée?  Les  derniers  arbres  dépouil- 
lés font  les  feuls  qui  ayentune  feuille 
naiflante  : ira-t-on  la  cueillir  a peine 
fortie  du  bouton  1 C’tft  le  moyen 
d’épuifer  l’arbre  , & l’expofer  à mou- 
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rir  l’année  fuivante , en  lui  ôtant 
les  feuilles  qui  alloient  réparer  fes 
pertes.  Les  fommités  des  premiers 
arbres  cueillis  peuvent  fournir  quel- 
ques feuilles  tendres;  mais  fuffiront- 
elles  jufqu’à  la  fécondé  mue  ? ha- 
chera-t-on la  feuille  ? Cette  opéra- 
tion la  divifera  fans  la  rendre  plus 
tendre.  A l’époque  d’une  fécondé 
couvée , qui  feroit  dans  le  courant 
de  juillet,  la  chaleur  eft  exceftive, 
la  féchereffe  fouvent  très-grande  ; la 
feuille  du  mùtier  doit  donc  être 
très -dure  : les  vers  en  mangeront 
peu  & lentement  ; par  çonfequent 
leur  exiftence  fera  plus  prolongée 
que  celle  des  vers  ac  la  première 
couvée.  A ctt  inconvénient , il  faut 
ajouter  celui  des  orages  & des  touffes. 
J’ai  dit  plus  haut  combien  ils  étoient 
nuifiblcs  aux  vers. 

Troijume  difficulté.  Défaut  des  per - 
formes  nécejfaires  pour  une  fécondé  édu- 
cation. A l’cpoque  de  la  première 
éducation  des  vers  à foie , qui  com- 
mence en  mai  & finit  en  juin,  il 
n’y  a pas  des  travaux  preftàns  à faire 
d ns  les  champs  ; on  peut  donc  fe 
livrer  à l’éducation  des  vers  à foie, 
fans  que  les  autres  objets  d’agriculture 
en  fouitrent.  Les  femmes  for’gnent 
les  vers  à foie;  les  hommes  vont 
cueillir  la  feuille  & chercher  la  bruyère 
pour  la  montée.  Pendant  le  temps 
de  l’éducation  , tout  le  monde  eft 
occupé  aux  vers  à foie.  La  récolte 
des  cotons  eft  à peine  finie , que 
la  fenaifon  demande  des  bras  : il 
faut  enfuite  moifl’onner,  battre  les 
gerbes  ; certainement  perfonne  ne 
relie  fans  occupation  dans  une  ferme. 
A cette  même  époque , une  partie 
des  femmes  eft  occupée  au  tirage 
ce  la  foie , les  jeunes  perfonnes  à 
tourner  le  dévidoir;  ce  travail  étant 
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fini  , tout  le  monde  pafie  au  mou- 
linage de  b loie  où  il  cil  occupé 
pendant  tout  l'hiver.  Le  battage  des 
grains  eft  à peine  fini  que  la  ven- 
dange approche , enl’uite  la  cueil- 
lette des  noix , des  châtaignes , des 
olives;  la  récolte  du  farrafin  , des 
pommes  de  terre,  &c.  Trouvez  donc 
du  monde  qui  puifle  fe  livrer  à 
une  fécondé  ou  troiftème  éducation 
de  vers  à foie  , fans  que  les  autres 
récoltes  en  fouffrent. 

Il  faut  encore  confidérer , que  les 
perfonnes  qui  ont  luivi  une  édu- 
cation de  vers  à foie , ont  befoin 
de  fe  livrer  à des  occupations , qui 
leur  permettent  de  refpirer  un  air 
pur.  Celui  des  ateliers,  malgré  toutes 
les  attentions  'de  la  propreté,  ell 
toujours  chargé  de  méphitifme  j 
quand  on  le  refpire  continuelle- 
ment, on  peut  en  être  incommode; 
&:  je  fuis  perfuade,  qu’une  perfonne 
qui  pafteroit  quatre  ou  cinq  mois  h 
faire  des  éducations  de  vers  à foie , 
courroit  le  rifque  de  tomber  ma- 
lade, pour  avoir  refpire  un  mauvais 
a:r  pendant  long-temps. 

En  fuppofant  qu'on  eût  de 

perfonnes  pour  entreprendre  une  fé- 
condé éducation  de  vers  à foie  , fcroit-il 
avantageux  de  le  faire  ? Non  : j’ai 
déjà  démontre  combien  un  fécond 
dépouillement  ctoit  nuifible  aux  mû- 
riers. J’ajouterai  encore  , qu’il  feroit 
même  à propos  de  leur  accorder  du 
repus  à la  troifième  annee,  bien 
loin  de  les  dépouiller  deux  fois  : 
lorfque  la  taille  a été  un  peu  forte , 
il  ne  faudroit  pas  les  effeuiller  l’an- 
née qui  la  fuit , afin  de  donner  aux 
pouflès  le  temps  de  fe  fortifier.  Pour 
faire  une  féconde  éducation  fans 
cueillir  deux  fois  les  mûriers,  on 
pourroit  en  avoir  de  réferve  : mais 
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pourquoi  multiplier  les  travaux  î 
Ne  vaut-il  pas  mieux  réunir  ces 
deux  éducations  dans  le  temps  où 
l’on  trouve  avec  facilité  des  per- 
fonnes pour  s'en  occuper  ? Eft-ce 
le  local  qui  manque  ? Si  les  moyens 
ne  permettent  pas  de  l’augmenter  , 
il  faut  favoir  fe  borner,  & ne  pas 
entreprendre  plus  qu’on  ne  peut 
faire.  C’eft  une  mauvaife  fpécula- 
tion  que  celle  de  vouloir  trop  em- 
brafl'er.  L’économie  rurale  eft  une 
forte  de  commerce  qu’il  faut  pro- 
portionner avec  fes  facultés  & fes 
talens , fi  l’on  ne  veut  pas  fe  rui- 
ner. Le  naturalifte  dit  : par  les  fe- 
cours  de  l’art , je  puis  avoir  trois 
générations  de  vers  à foie  dans  la 
même  année  ; donc  je  puis  faire 
trois  éducations  & avoir  trois  ré- 
colces  de  cocons.  Cela  eft  vrai. 
Mais  l’économifte  doit  dire  : une 
bonne  éducation  fuffit , il  eft  avan- 
tageux de  l’entreprendre , de  la  fuivre 
avec  foin,  on  eft  prefque  afiùré 
du  fuccès.  Quant  à une  fécondé , 
comment  la  nourrir  fans  nuire  a ix 
arbres  ; comment  la  gouverner  fans 
porter  préjudice  aux  autres  produc- 
tions de  la  terre  qui  demandent  nos 
foins?  Il  n’y  a donc  aucun  avan- 
tage h l’entreprendre.  Laiftons  les 
amateurs  de  nouveautés  exercer  leur 
curiofité  fur  Ces  objets. 

La  foie  eft  un  objet  de  luxe  ; 
faut- il  lui  facrifier  ceux  qui  font 
de  néceflité  ? Tout  le  monde  ré- 
pondra : non.  Voila  cependant  où 
nous  conduiroit  le  fyftêine  de  cer- 
tains éducateurs  de  vers  à foie.  Mul- 
tipliez les  mûriers,  à la  bonne  heure: 
mais  jamais  au  préjudice  des  arbres, 
dont  les  productions  nous  lont  né- 
ceflaires.  J’ai  vu  des  cultivateurs  fa- 
crifier tout  aux  mûriers,  en  faire 

des 
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des  plantations  dans  des  terrains  qui 
ne  pouvoient  plus  donner  d’autres 
productions , parce  que  les  arbres 
étoient  trop  rapproches.  J’en  ai  vu 
d’autres  arracher  des  noyers  pour 
les  remplacer  par  des  mûriers.  Voilà 
le  plus  mauvais  fyllème  qu’on  puifte 
imaginer.  Un  noyer  dans  toute  fa 
foice  vaut  dix  mûriers  pour  le  pro- 
duit; & dans  un  ménage,  l’huile  eft 
bien  plus  néceffaire  que  la  foie. 

On  peut  me  dire  que  l’ufage  de 
la  foie  eft  très-commun;  que  nous 
fournies  obligés  d’en  faire  venir  de 
l’etranger.  A cela  je  réponds  , qu’il 
leroit  a délirer  que  le  luxe  eût  des 
bornes  ; fie  alors  la  foie  que  nous 
récoltons  pourroit  fuffirc.  Cependant 
il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  la  foie 
de  France  puiflè  remplacer  dans  nos 
fabriques  l’organfin  de  Piémont,  ni 
les  belles  foies  de  Nankin  ; leurs  qua- 
lités dépendent  du  climat.  D’ailleurs, 
fi  nous  retirons  des  foies  de  l’étran- 
ger , nous  les  renvoyons  ouvrées 
dans  toute  l’Europe,  ainfi  que. bien 
d’autres  productions  de  notre  fol. 

$ croit  - il  avantageux  de  propager 
t éducation  des  vers  à foie  dans  les 
pays  du  nord  de  la  France  ? Obfervez 
que  je  n'attaque  pas  la  poilibilité  de 
cette  partie  d’économie  dans  les  pays 
que  je  viens  de  citer.  Je  crois  que 
par  les  femis  on  pourroit  élever  des 
mûriers , à en  quelque  forte  les  na- 
turalifer  au  nord  de  la  France  comme 
au  midi;  par  conféquent  on  pour- 
roit y faire  des  éducations  de  vers 
à foie.  Mais  il  s’agit  de  favoir  fi 
cette  partie  économique  feroit  auffi 
avantageufe  au  nord  comme  au  midi. 
Je  ne  le  crois  pas.  Voici  fur  quoi  j’éta- 
blis mon  opinion.  Le  mûrier  eft  un 
arbre  originaire  des  pays  chauds;  en 
le  propageant  dans  des  pays  froids , 
Tonte  JX. 
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il  exigera  plus  de  foins  , il  fera 
expofé  à plus  de  dangers,  furtuut 
à ceux  de  la  gelée,  dont  les  fuites 
lui  font  très-funeftes.  Le  mûrier  vient 
par-tout  y dit-on;  cela  eft  vrai  ; mais 
il  faut  faire  une  grande  différence 
entre  végéter  fit  profpérer,  entre  les 
feuilles  provenant  d’une  bonne  ou 
d’une  mauvaife  végétation.  Le  mûrier 
vient  en  Pruffe  comme  en  Provence 
fie  en  Languedoc  , mais  il  végète  en 
Pruffe  6c  profpère  en  Provence". 

La  qualité  de  la  feuille  influe 
beaucoup  plus  fur  la  bonne  éduca- 
tion des  vers  à foie,  que  le  climat 
où  ils  font  élevés.  Par  le  fecours 
de  l’an , les  vers  à foie  peuvent  ref- 
fentjr  par-tout  le  degre  de  chaleur 
du  climat  d’où  ils  font  originaires; 
cependant  avec  beaucoup  moins  d’a- 
vantage, parce  qu’il  faudra  les  tenir 
exactement  renfermés  dans  les  ate- 
liers , afin  de  ne  pas  perdre  la  cha- 
leur des  poêles  ; fie  alors  l’air  fe 
vicie  , n’etant  pas  renouvelé.  Mais 
on  ne  peut  pas  remédier  de  même 
à la  qualité  de  la  feuille  , dont  la 
bonté  dépend  abfolument  du  climat. 
La  grande  chaleur  foutenue  fie  fans 
pluie,  qui  règne  dans  les  climats  mé- 
ridionaux , épure  la  fève  ; la  feuille 
du  mûrier  eu  nourrie  par  des  lues 
plus  raffinés , 6c  le  principe  foyeux 
n’eft  point  noyé  dans  une  feve  trop 
aqueufe.  Dans  les  pays  du  nord  au 
contraire  , où  les  pluies  font  fré- 
quentes au  printemps , 6c  la  chaleur 
très-douce  , la  végétation  en  général . 
eft  belle  , les  feuilles  du  mûrier  font 
grandes,  bien  vertes,  remplies  de 
jus  , parce  que  la  fève  eft  très- 
aquenfe , la  chaleur  étant  trop  foible 
pour  faire  évaporer  en  partie  l’eau 
mêlée  avec  la  fève.  Il  en  eft  de 
même  de  tous  les  végétaux  : Us 

Q qsq 


fruits , quoique  très-beaux  , ont  beau- 
coup muins  de  faveur  que  ceux  des 
pays  méiijtonaux.  Or,  û dans  le 
nord  la  qualité  des  feuilles  du  mû- 
rier ne  peut  pas  égulet  celle  des 
feuilles  du  mûrier  du  midi  , les  co- 
cons des  vers  à foie  feront  par  con- 
féquer.t  inférieurs  : ainli  on  ne  peut 
fc  promettre  qu’une  foie  d’une  qua- 
lité médiocre , dont  le  débit  fera 
peu.  avantageux , & ne  dédomma- 
gera pas  des  frais  de  l’éducation  des 
vers  à foie. 

' Les  gelées  tardives  font  encore 
un  inconvénient  très-h  craindre  dans 
les  pays  du  nord,  où  malheureute- 
ment  elles  font  fréquentes.  Elles 
peuvent  arriver  au  moment  où  tous 
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les  mûriers  font  feuilles,  & alors  il 
faut  abandonner  les  vers  éclos.  Ces 
gelées  nuifent  au  mûrier  pour  les 
années  fuivantes , en  attaquant  les 
fommités  des  jeunes  ponflcs , qui 
meurent  par  l’efFet  de  la  gelée,  de 
forte  que  la  fcve  étant  arrêtée , les 
branches  pouffent  latéralement  , & 
l’arbre  buiffonne. 

La  bonne  qua.ité  de  la  foie  dé- 
pend de  celle  de  la  feuille  du  mû- 
rier; celle  ci  du  climat.  Il  faut  donc 
biffer  aux  pays 'qui  joui  lient  de  ce* 
avantages  , les  vers  à foie  à élever. 
D’ailleurs,  dans  le  nord  ,ona  d’autres 
produétions  qui  dédommagent  de 
celle  de  la  foie. 


Fin  du  neuvième  Volume. 
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